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ŒUVRES 
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STE  THERESE 

DIVISE’ES  EN  DEUX  PARTIES. 

De  la  Traduction  de 

MONSIEUR  ARN  AU  LD  DANDILLY 
PREMIERE  PARTIE. 


A  PARIS, 

Ch^z  L O Uis  RoüLLAND,  rue  Saint  Jacques , 
à  Saint  Louïs ,  &:  aux  Armes  de  la  Reine. 


M.  DC.  XCVI. 

AVEC  APPROBATION  ET  PRIVILEGE, 


Le  Sieur  Denys  Thierry  a  vendu  au  Sieur  Roulland 
le  Privilège  &  tous  les  Exemplaires  de  ce  Livre. 


AVERTISSEMENT- 


’E m  in  ence  de  l’cfprit  de  fainte  Therefe 
jointe  à  toutes  les  vertus  &  à  toutes  les  grâces 
furnaturelles  qui  peuvent  enrichir  une  ame 
me  la  faifant  confiderer  comme  Vune  des  plus 
grandes  lumières  de  l’Eglifi  dans  ces  derniers 
fiecles  j  me  porta  il  y  a  déjà  plufieurs  années 
à  entreprendre  de  traduire  toutes  fis  œuvres. 
Mais  lors  qu’ après  avoir  donné  au  public  fin 
traité  du  Chemin  de  la  Perfection  &  quel - 
que  s  autres  petits  traitez,  je  voulois  continuer  je  me  trouvay 
engagé  à  traduire  des  vies  de  Saints  par  des  raifins  dont  j’ay 
rendu  compte  dans  V avis  au  Lecteur  du  volume  de  celles  que  j’ay 
fait  imprimer  d’un  grand  nombre  des  plus  illuflres.  Un  autre  en¬ 
gagement  m? obligp a,  enfuit e  à  la  traduction  de  J ofeph  :  &  l’ayant 
achevée  à  cet  âge  que  Lieu  a  comme  donné  pour  terme  à  la  vie 
des  hommes  j  &  au  delà  des  bornes  duquel  l’Ecriture  dit  qu’il 
n’y  a  plus  que  de  l’infirmité  &  de  la  douleur  jj’avois  refolu  de 
ne  travailler  déformais  que  pour  moy-mefme  en  m’occupant  feu¬ 
lement  à  de  famtes  lectures  qui  ne  remplifi’ent  mon  efprit  que  des 
penfées  de  l’eternité.  Dans  ce  dejjèm  la  première  chofe  que  je  fis 
fut  de  relire  fainte  Therefe  pour  ma  propre  édification  ;  &  j’en 
jus  fi  touché  que  je  crus  que  puis  que  Dieu  me  donnait  une  fiant  é 
fi  extraordinaire  dans  un  tel  âge ,  je  devois  l’employer  à  achever 
ce  que  je  n’avois  fait  que  commencer  ;  &  je  m’y  fuis, attaché  avec 
autant  d’application  que  Lieu  m’a  fait  la  grâce  de  finir  ce  long  tra¬ 
vail  plût ofi  que  je  n’aurois  ojé  l’efperer. 

Encore  que  la  Sainte  parle  beaucoup  dans  fies  ouvrages  de  la  pra¬ 
tique  des  vertus  &  particulièrement  de  celle  de  l’humilité  &  de 
V  obeiffan.ee  : neanmoins  parce  que  l’or  afin  efile  principal fujet  dont 
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elle  traite  j  elle  s’étend  fins  fur  celuy-làqtie  fur  tous  les  autres  à 
caiife  qu’elle  le  confideroit  comme  le  moy  en  d’arriver  à  cette  haute 
perfection  qu’elle  jbuh  ait  oit  aux  âmes  dont  Dieu  luy  avoit  donné 
la  conduite.  Mats  parce  que  les  grâces  dont  il  l’afavorifée  &  les 
ventes  qu’il  luy  a  fait  connciftre  dans  une  occupation  fi  faintej, 
font  fi  extraordinaires  &  fi  élevées  que  ce  qu’elle  en  rapporte 
peut  pafi'er  pour  des  nouvelles  de  l’autre  monde  &  pour  un  lan¬ 
gage  tout  nouveau  il  n’y  a  pas  fujet  de  s’étonner  que  prefque 
tous  ceux  qui  lifent  fies  œuvres  trouvent  de  l’obfcurité  dans  les 
endroits  ou  elle  traite  de  ces  matières  fi  fublimes.  C’efi  ce  qui  m’a - 
voit  fait  croire  que  pour  difiiper  en  quelque  forte  ce  nuage  qui 
s’ offre  d’abGrd  à  leurs  yeux  3  &  qui  demande  tant  d’attention  pour 
ne  fie  point  refroidir  dans  une  leéhire  fi  differente  de  celle  des  au¬ 
tres  livres  j  je  devois  commencer  cet  avertiffement  par  éclaircir  les 
termes  dont  la  Sainte  fie  fiert  pour  faire  entendre  des  chofes  qui 
ont  fi  peu  de  rapport  à  nos  connoiffances  ordinaires  ^  afin  que  lors 
que  l’on  fe  rencontrera  dans  ces  endroits  difficiles  on  ne  [oit  pas 
furpris  par  l’ignorance  des  termes  dont  la  Sainte  efi  contrainte 
d’ufer  pour  s’expliquer  ;  &  qu’ainfi  ne  perdant  point  courage  on 
franchise  ces  écueils  qui  ont  jufques  icy  arrefté  la  plufpay  t  du 
monde  dans  les  endroits  les  plus  élevez  &  les  plus  excellens  de  fies 
ouvrages.  Mais  depuis  ayant  confideré  que  cela  tiendroit  icy  trop 
de  place  j’ay  penfé  qu’il  valait  mieux  renvoyer  les  Leéteurs  à  la 
Table  des  Matières  que  j’ay  faite  fi  exaéîe  j  que  l’on  y  verra  de 
fuite  à  commencer  à  la  page  874,.  tout  ce  qui  regarde  les  diverf es 
maniérés  d’oraifon. 

jlprés  que  l’on  fe  fera  rendu  ces  termes  familiers  3  je  -veux  croire 
que  l’on  n’aura  pas  beaucoup  de  veine  à  entendre  tout  ce  qui  efi  com¬ 
pris  dans  ce  volume.  Jel’ay  divifé  en  deux  parties  :  &  voicy  l’ordre 
dans  lequel  j’ay  jugé  à  propos  de  mettre  les  diverfes  pièces  qui  U 
compofent. 

LA  VIE  DE  LA  SAINTE  écrite  par  elle-mefme. 

Je  ne  m’arrefieray  point  à  donner  des  louanges  à  cet  ouvrage ^ 
puis  qu’il  efi  déjà  fi  connu,  &  fi  eflimé  de  tout  le  monde .  Je  me 
contenteray  de  dire  que  comme  la  Sainte  fe  trouva  obligée  par  le 
commandement  de  fes  Supcrieurs  d’y  parler  des  grâces  qu’elle 
avoit  receuës  de  Dieu  ,  c’eft-là  qu’elle  commence  à  traiter  parti¬ 
culièrement  de  l’Oraifon  qu’elle  compare  à  un  jardin  fpirituel 
qui  peut  eftre  arrofé  en  quatre  maniérés  dont  la  première  efi 
VOraifon  Mentale  qui  efi  comme  tirer  de  Veau  d’un  puits  à  force 
de  bras  :  La  fécondé  l’oraifon  de  Quiétude  y  qui  efi  comme  en  ti¬ 
rer  avec  une  machine  :  La  troifiéme  y  l’oraifon  d’il  mon  qui  efi 
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comme  en  recevoir  fans  peine  d’une  fontaine  ou  d’un  ruiffeau  par 
des  rigoles  :  Et  la  quatrième  y  Voraifon  de  Ravijfement  qui  ejt 
comme  une  pltvye  qui  tombe  du  Ciel  fans  que  nous  y  ayons  rien 
contribué.  A  quoy  j’ ajouter ay  que  le  feu  d’un  amour  de  Dieu  tel 
qu’eftoit  celuy  dont  brûlait  le  cœur  de  la  Sainte „  ne  pouvant  eftre 
fi  ardent  fans  jetter  des  flammes  elle  interrompt  fouvent  fdn  dif 
cours  pour  l’adrejfer  à  cette  fuprê me  Majefté  par  des  paroles  tou¬ 
tes  de  feu  &  d’amour  de  mefme  que  faint  Auguflin  dans  fesCon . 
fejflons  dont  elle  témoigne  que  la  le  Bure  avoit  fait  une  fi  forte 
tmprejfion  en  fon  ame ,  &  Jon  ftile  dans  ces  matières  d’un  amour 
celefle  &  tout  divin  me  paroifl  fi  femhlable  au fi  en  ,  qu’il  ejl  à  mon 
avis  facile  de  voir  qu'ils  efloient  animez,  d’un  mefme  efprit.  J’ay 
fait  marquer  ces  paroles  de  la  Sainte  à  Dieu  avec  des  doubles  virgu¬ 
les  à  la  marge  j  afin  qu’on  les  puijfe  trouver  fans  peine  :  &  j’ay  fait 
,  mettre  en  italique  celles  que  Dieu  luy  difoit.  Elles  font  en  fi  grand 
nombre  qne  je  penfe  qu’il  fie  trouver  a  très -peu  de  Saints  à  qui  il  ait 
fait  une  telle  grâce. 

FONDATIONS  faites  par  la  Sainte  de  pliiileurs 
Monafteres. 

Quoy  que  ces  fondations  foient  une  relation  de  plufieurs  chofer 
femolables  j  elles  font  mefées  de  divers  êvenemens  rapportez  d’une 
maniéré fi  agréable  &  la  narration  en  ejl  fi  pure  j  qu’il  y  a  peu  d’hi - 
ftoiresplus  divertijf antes.  Elles  font  aujji  très -utiles  ,  parce  que  la 
S ainte  n’y  per d  aucune  occafion  de  faire  d’excellentes  r  éflexions  fur 
l’exercice  des  vertus  pour  exciter fesReligieufes  à  s’avancer  de  plut 
en  plus  dans  le  fervice  de  Dieu. 

MANIERE  DE  VISITER  les  Monafteres. 

Rien  ne  peut ,  ce  me  fembhj  eftre  plus  utile  pour  le  s  Supérieurs  à? 
pour  les  S uperieures  que  ce  petit  traité  y  tant  il  excelle  également  en 
figement  en  prudence  j  &  en  fainteté. 

AVIS  DE  LA  SAINTE  à  fes  Religieufes. 

Ces  avis  font  aujfi  des  inftru  Bions  fort  utiles. 

LE  CHEMIN  DE  LA  PERFECTION. 


Je  ne  diray  rien  de  ce  traité  après  le  jugement  Ji  avantageux 
que  le  public  en  a  déjà  fait  lors  qne  je  luy  en  ay  donné  la  tradu  B  ion, 
MEDITATIONS  fur  le  Pater. 

Je  ne  pourrois  que  repet er  la  mefme  chofe  que  je  viens  de 
le  chemin  de  la  PerfeBwn. 

LE  CHASTEAU  DE  L’AME. 

C’eft  icy  où  je  me  trouve  obligé  de  me  beaucoup  étendre  ^  à  cattfe  de 
la  prévention  prefque  generale  que  cet  ouvrage  efi  fi  obfcur  qu’il  ejl 
inutile  de  le  lire . 
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La  maniéré  d’exprimer  les  chofes  ejt  ce  qui  les  rend  d’ordinaire 
intelligibles  ou  obf cures.  Ainfi  de  tres-facües  à  entendre  par  elles- 
mefmes  peuvent  eftre  obfcures  lors  qu’elles  font  mal  exprimées  y  au 
lieu  que  les  plus  difficiles  eftant  bien  traduites  peuvent  ^quelque  éle¬ 
vées  qu’elles f oient ,  eftre  rendues  claires  par  la  netteté  de  l’exprejjion. 
Que  fi  on  allégué  fur  cela  la  difficulté  qui  fe  rencontre  dans  les  écrits 
des  Prophètes  &  l’Apocalypfe ,  il  fujfit  ce  me  femble  de  répondre 
que  les  Prophètes  &  faint  Jean  „  ou  pour  mieux  dire  le faint  Efprit 
qui  par loit  par  leur  louche  n’a  pas  eu  dejfein  de  fe  rendre  plus 
intelligible  parce  que  ce  font  des  fecrets  &  des  myfteres  qui  doi¬ 
vent  demeurer  inconnus  aux  hommes  jufques  à  ce  que  le  temps 
foit  arrivé  de  les  rendre  par  les  effets  intelligibles  à  tout  le  monde . 
Mais  pour  ce  qui  regarde  ces  traitez,  de  fainte  Therefe  ,  &  par¬ 
ticulièrement  celuy  du  Chafteau  de  l’ame  c’eft  le  contraire.  Car 
elle  dit  precifément  en  divers  endroits  qu’elle  fait  tout  ce  qu’elle 
peut  pour  fe  rendre  intelligible  à  caufe  que  fon  dejfein  eft  de  dé¬ 
couvrir  à  fe  s  Religieujes  ce  que  Lieu  luy  av  oit  fait  connoiftre  de 
fon  infinie  grandeur  &  des  merveilles  renfermées  dans  les  grâces 
extraordinaires  qu’il  fait  aux  âmes  j  comme  aujji  de  leur  appren¬ 
dre  ce  qu’elle  fçavoit  des  artifices  dont  le  démon  fe  fert  pour  les 
faire  tomber  dans  J  es  piégés  &  pour  détruire  ainfi  en  elles  l’ou¬ 
vrage  de  fon  Efprit  faint.  En  quoy  elle  témoigne  toujours  appré¬ 
hender  de  ne  fe  pas  bien  expliquer  :  ce  qui  montre  combien  elle  de- 
firoit  d’éviter  l’obfcurité.  La  queftion  n’eft  donc  pas  fi  ces  matiè¬ 
res  font  fi  élevées  qu’elles  foient  inconnues  à  ceux  qui  n’ont  point 
receu  de  Lieu  le  don  de  ces  oraifons  fi  fublimes ,  puis  que  chacun 
en  convient  y  mais  de  fçavoir  fi  cette  grande  Sainte  a  exprimé 
de  telle  forte  ce  que  l’ expérience  luy  en  a  appris  qu’elle  l’ait  rendu 
intelligible  :  &  c’eft  ce  que  je  fuis  perfuadé  qu’elle  a  fait  ^  me 
paroiffant  que  l’on  peut  entendre  ce  qu’elle  rapporte  de  ces  com¬ 
munications  de  Lieu  avec  les  âmes  à  qui  il  donne  dés  cette  vie 
des  connoiffances  angéliques.  Ainfi  il  ne  s’agit  pas  de  demeurer 
d’accord  fi  elle  a  eu  intention  dans  cet  ouvrage  de  bien  exprimer 
ces  hautes  v entez  jpuis  que  l’on  n’en  peut  douter  „  ny  fi  elle  s’en 
eft  bien  acquitée  après  avoir  vu  de  quelle  forte  elle  s’explique  fi 
clairement  dans  toutlerefte  y  mais  feulement  de  juger  fi  dans  cette 
traduction  j’ay  bien  compris  fon  fens  &  fi  j’ay  eftè  ajfez  heu¬ 
reux  pour  la  faire  comprendre  aux  autres.  Or  c’eft  en  quoy  je  ne 
fuis  pas  fi  prefomptueux  que  de  croire  d’avoir  aujji  bien  rèüfti 
qu’auroknt  pu  faire  des  perfonnes  tres-habiles  &  beaucoup  plus 
intelligentes  que  je  ne  le  fuis  en  ces  matières  Ji  fpirituelles.  Ce  que 
jelpuis  dire  avec  vérité  eft  3  que  je  n’ay  rien  trouvé  de  fi  difficile  j 
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tant  far  les  chofcs  en  elles-mefmes  que  par  la  maniéré  d’écrire  de 
la  Sainte j  qui  met  quelquefois parenthefes  fur  parenthefesjors  que 
Vefprit  de  ‘Dieu  l’emporte  avec  tant  de  rapidité  à  déclarer  te 
qu’elle  fçait  des  effets  de  la  grâce  qui  vont  fi  fort  au  delà  des  con- 
noiffances  humaines.  Ainfi  il  n’y  a  point  d’efforts  que  je  n’aye faits 
pour  tafcher  à  découvrir  J on  véritable  fens.  Et  comme  la  diffi¬ 
culté  tombe  fur  ce  qui  efi  de  l’oraifon  le  moyen  dont  je  me  Juis 
fervy  pour  m’en  éclaircir ,a  efté  de  confiderer  avecune  extrême  ap¬ 
plication  tout  ce  que  la  Sainte  en  a  dit  dans  fis  autres  traitez,  qui 
ont  précédé  celuy  de  ce  Chafieau  de  l’ame  ^  dans  lequel  elle  marque 
particulièrement  que  depuis  quatorze  ou  quinze  ans  qu’elle  avoit 
écrit  de  cette  matière  Dieu  luy  en  avoit  fait  conmiftre  beaucoup 
de  chofes  qu’elle  ignoroit  auparavant  :  tellement  que  l’on  peut  dire 
que  ce  traité  efi  comme  fon  chef-d’œuvre  en  ce  qui  regarde  l’orai¬ 
fon.  Mais  cet  avantage  ne  luy  ofie  pas  celuy  d’efire  auffi  tres-ex- 
cellent  &  très -utile  pour  ce  qui  efi  de  la  pratique  des  vertus.  Elle 
en  parle  admirablement  en  plufieurs  endroits.  Et  fi  d’un  cofié  les 
perfonnes  fpirituelles  y  trouvent  tant  de  lumières  dont  elles  n’a- 
v oient  point  de  connoiffance  -,  ceux  que  Dieu  ri  a  pas  favorifezde 
femblables  grâces  &  qui  font  me  fine  encore  engagez  dans  le  fiecle ^ 
n’y  trouveront  pas  moins  à  apprendre  pour  la  pratique  d’une  vie 
toute  chrefiienne.  Car  cette  grande  Sainte  y  fait  voir  que  la  per¬ 
fection  ne  dépend  pas  de  ces  grâces  extraordinaires  de  ces  vi fions 
merveilleufes  de  ces  ravifiemens  de  ces  extafes  que  Dieu  donne 
à  qui  illuy  platfl j  &  que  l’on  ne  doit  pas  demander  ny  mefme  défi - 
rer;  mais  que  tout  confifie  à  foûmettre  entièrement  nofire  volonté  - à 
la fienne .  Ce  qui  efi  d’une fi  grande  confolation  que  l’on  ne  fçauroit 
trop  admirer  fon  infinie  bonté  pour  les  hommes  de  vouloir  ainfi 
par  des  voyes  f  differentes  les  rendre  éternellement  heureux- 

PENSE  ES  SUR  L’AMOUR  DE  DIEU. 

Je  ne  fçaurois  affez  m’étonner  de  ce  que  le  traité  du  Chafieau  de 
Vamefaifant  tant  de  bruit ,  on  ne  parle  point  de  ces  P  enfées fur  l’a¬ 
mour  de  Dieu  j  qui  font  comme  la  fuite  de  la  feptiéme  demeure  de  ce 
Chafieau  fpirituel  &  encore  plus  élevées  s’il  Je  peut.  J’ avoué  Sa¬ 
voir  jamais  rien  veu  qui  m’ ait  paru  plus  beau  ny  qui  porte  l’efprit 
à  une  plus  haute  admiration  de  la  grandeur  infinie  de  Dieu  &  des 
merveilles  de  fa  grâce.  En  quoy  ce  traité  efi  d’autant  plus  à  efiimer 
que  la  Sainte  y  méfié  félon  fa  coutume  à  des  penfées  fifublimes  des 
mftrn  étions  très -utile  s  pour  la  pratique  des  vertus  &  qu’au  Heu 
de  décourager  les  Leéleurs  par  la  veité  d’une  perfection  à  laquelle  ils 
n’ofer oient  afpirer  elle  les  confole  en  leur  faifant  voir  qu’il  n’efi 
point  neceffaire  pour  efire  entièrement  uny  à  Dieu  &  ainfi  par  fai- 
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te  ment  heureux  qu’il  nous favorifè  de fes  grâces  Ji  relevées  :  mais 
qu’il  fuffit  comme  je  viens  de  le  dire  de  foûmettre  abfolument  noftre 
volonté  à  la  fi 'enne  &  de  témoigner  cette  foiîmijjion  par  toutes  nos 
aédwns. 

MEDITATIONS  APRES  LA  COMMUNION. 

Comme  j’ avois déjà  donné  ce petit  traité  au  public  avec  celuy  du 
Chemin  de  la  perfection  &  les  Méditations  fur  le  Pater  ,  je  me 
contenteray  de  dire  que  je  l’ay  mis  enfuite  du  Chafteau  de  l’ame 
èr  des  Penfées  fur  l’amour  de  Dieu  parce  qu’il  efi  plein  de  mou  - 
vemens  fi  vifs  &  fi  ardens  de  cet  amour  qu’il  peut  pajfer  pour 
Vune  de  ces  effufions  du  cœur  qui  détachent  de  telle  forte  une  ame 
des  fentimens  de  la  terre  qu’elle  l’éleve  vers  le  Ciel  par  fon  ardeur 
&  fon  impatience  de  pojfeder  cet  adorable  Sauveur  qui  fait  toute 
fa  félicité  &  la  remplit  de  l’efperance  de  regner  éternellement 
avec  Iny  dans  fa  gloire. 

Quant  aux  LETTRES  DE  LA  SAINTE  ;  ayant 
cenfideré  fes  œuvres  comme  toutes  compnfes  dans  les  trois  volumes 
en  Efpagnol  imprimez,  à  Anvers  en  1649.  j’ avois  crû  après  avoir 
achevé  le  troifiéme  qu’il  n’y  av oit  plus  rien  d’elle  à  traduire.  Mais 
fur  ce  que  j’appris  qu’il  y  avoitun  quatrième  volume  aufii  imprimé 
à  Anvers  en  1661.  j’ay  voulu  le  voir  -,  &  j’ay  trouvé  qu’il  n’eft 
compofé  que  de  lettres  de  la  Sainte  &  de  quelques  avis  àfesReli- 
gieufes  &  aux  Carmes  déchaufièz  avec  des  Remarques  de  Monfieur 
l’Evefque  de  Palafox  j  &  qu’il  n’y  a  que  deux  ou  trois  de  ces  let¬ 
tres  qui  ayent  du  rapport  à  fes  autres  ouvrages  ;  le  refie  n’efiant 
que  des  lettres  particulières  qu’elle  écrivoit  touchant  les  affaires  de 
fon  Ordre.  Ainfi  j’ay  crû  que  Monfieur  P elicot  ayant  traduit  avec 
grand  foin  ce  quatrième  volume  ^  je  ne  pourrois  fans  une  efpece  de 
larcin  en  tirer  ces  deux  ou  trois  lettres ou  me perfuaderfans  préemp¬ 
tion  de  pouvoir  en  les  tradmfant  de  nouveau  y  ?nieux  réüjjir  que  luy. 

Voilà  donc  en  quoy  conj i fient  généralement  toutes  les  œuvres  de 
cette  grande  Sainte  qui  ont  paru  jufques  à  cette  heure.  Et  je  n’ay 
rien  omis  à  traduire  de  ces  trois  premiers  volumes  que  des  Vers 
dont  la  reprife  eft  :  Que  muero  porque  no  rnuero  :  c’efi  à  dire  : 
Car  je  meurs  de  ne  mourir  pas  5  parce  que  la  Sainte  ayant  dé¬ 
claré  exprefiément  en  la  page  83.  de  fa  vie  que  ces  vers  eftoient 
une  production  de  fon  amour  &  non  pas  de  fon  efprit  ,  j’ avoué 
n’avoir  pas  cfié  afiez  hardy  pour  entreprendre  d’expliquer  des 
penfées  que  le  Jaint  Efprit  luy  a  infpirées  &  fait  exprimer  d’une 
maniéré  fi  élevée  &  Ji  pénétrante  j  que  quand  on  pourv  oit  douter 
de  la  venté  des  paroles  de  cette  admirable  Sainte  ce  que perfonne 
n’ of croit  faire ,  il  fer  oit  facile  de  juger  par  le  fille  de  ces  vers  di¬ 
vins  qu’elle  n’y  a  point  eu  de  part •  J?ay 


AVERTISSEMENT. 

J’ay  mis  pour  lé  foulagement  des  Lecteurs  au  commencèmènt  de 
chaque  fujet  dont  elle  parle  quelques  mots  à  la  marge  qui  en  font 
V abrégé  -,  &  à  la  jin  de  ce  fujet  un  petit  fleuron  qui  montre  qu’elle 
pajfe  à  une  autre  matière  „  afin  que -l’on  voye  tout  d’une  veuëjuf 
ques  où  celle-là  s’étend. 

On  trouvera  aujji  dans  quelques  endroits  d’autres  apoflils  ? 
mais  imprimez,  en  italique  pour  en  montrer  la  différence.  Et  comme 
je  ne  doute  point  que  ces  apoflils  qui  font  dans  l’ Efpagnol  ne f oient 
des  remarques  faites  par  quelque  grand  contemplatif  fur  les  ma¬ 
tières  les  plus  difficiles  de  l’oraifon  &  qu’ils  ont  eflé  traduits  par 
le  Pere  Cypnen  dans  fa  traduit  ion  des  ouvrages  de  cette  grande 
Sainte }  je  me  fuis  crû  obligé  de  les  traduire  auff  afin  que  l’on  ne  me 
pufi  blâmer  d’avoir  négligé  de  le  faire. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fidelité  de  ma  traduction  j’efpere  que 
ceux  qui  voudront  fie  donner  la  peine  de  la  conférer  exactement 
avec  l’Efpagnol  jugeront  qu’il  efl  difficile  d'eftre  plus  religieux 
que  je  l’ay  efiê  à  rapporter  le  fins  de  la  Sainte  &  mefmejufques 
aux  moindres  des  mots  que  l’on  ne  pourroit  omettre  fans  l’ altérer 
en  quelque  forte.  Mais  comme  chaque  langue  a  des  beautez  &  des 
exprefjions  qui  luy  font  particulières  il  n’y  a  point  de  foin  que  je 
n’aye  pris  pour  balancer  par  les  avantages  quenoftre  langue  a  fur 
l’Efpagnole  j  ceux  que  l’Efpagnole  a  fur  la  nofire.  Et  je  fuis  per- 
fuaaé  que  c’efi  l’une  des  réglés  la  plus  importante  aujji  bien  que  la 
plus  difficile  à  pratiquer  que  l’on  puiffe  fuivre  dans  la  traduction , 
parce  qu'elle  fait  qu’en  plufieurs  endroits  les  copies  furpaffent  les 
originaux.  Après  avoir  rendu  raifon  à  ceux  qui  liront  cet  ou¬ 
vrage  delà  conduite  que  j’y  ay  tenue  j  il  ne  me  refie  qu’à  implorer 
Vaffiftance  de  cette  glorieufe  Sainte  afin  que  Dieu  ait  mon  tra¬ 
vail  agréable.  Et fi  fies  prières  ont  efié fi  puijf antes  lors  qu’elle  efioit 
encore  fur  la  terre  où  il  ne  luy  découvrait  ces  hautes  veritez  que 
comme  à  travers  des  nuées  éclatantes  de  lumière  ;  que  ne  dois-je 
point  attendre  de  fon  intercefjion  maintenant  que  ces  voiles  eftanî 
levez  elle  régné  avec  luy  dans  fa  gloire  ;  qu’elle  voit  ces  v  entez 
dans  leur  four  ce  &  que  l’ardente  charité  dont  elle  efioit  embrafée 
s’efi  augmentée  de  telle  forte  dans  le  Ciel  qu’on  peut  la  confiderer 
comme  l’un  de  ces  Séraphins  qui  brûlent  fans  cejfe  de  ce  feu  divin 
que  nuis  fiecles  ne  verront  éteindre.  J’efpere  aujfi  que  ceux  qui 
feront  le  plus  touchez  de  la  le  dure  de  ces  admirables  ouvrages  de 
la  Sainte  j  &  particulièrement  entre  tant  de  Maifons  religieufes 
celles  de  fon  Ordre  voudront  bien  imiter  fa  chanté  en  ne  me  re~ 
fufant  pas  la  prier e  que  je  leur  fais  de  tout  mon  cœur  de  fe  fou- 
venir  de  moy  devant  Dieu , 


APPROBATION  DES  DOCTEVR  S. 


LEs  faveurs  que  Sainte  Therefe  a  receuës  du  ciel  font  fi  extraordinaires  & 
li  élevées  qu on  ne  les  peut  pas  comprendre  aifément  fans  en  avoir  eu  1  ex¬ 
périence  &  le  fentimènt  dans  le  cœur;  &  quelque  idée  que  l’on  en  pût  conce¬ 
voir  ,  il  feroit  difficile  de  trouver  des  paroles  dans  le  langage  commun  pour 
les  bien  exprimer.  J1  a  falu  pour  en  reconnoifire  la  vérité  qu’elles  ayent  efté 
examinées  par  des  Saints  qui  avoient  part  aux  mefmes  grâces  &  qui  avoient  le 
don  de  difcerner  les  eiprits,  &  il  a  efté  neceffaire  que  cette  Sainte  prift  la  plume 
&  quelle  fift  elle-mefme  fon  hiftoire  pour  les  faire  connoifire  à  toute  l’Eglife. 
Elle  ne  pouvoir  avoir  d’interprete  en  noftre  Langue  qui  pût  mieux  foutenir  dans 
une  traduction  la  grandeur  de  les  penfées  &  la  force  de  fes  paroles  que  Monfieur 
d’Andilly ,  quiafignalé  fon  mérité  par  tant  d’ouvrages  excellens.  Nouseftimons 
que  celuy-cy  répond  parfaitement  à  la  dignité  de  fon  fujet,  &  qu’il  eft  très- ca¬ 
pable  d’édifier  la  foy  &  la  pieté  des  perfonnes  les  plus  chreftiennes  &  les  plus 
Ipirituelles.  A  Paris  ce  x 5.  May  ié>,o. 


A.  Débrida  Curé 
de  S.  André. 

T.  Fortin  Provifeur 
du  College  de  Harcourt. 


G  r  e  n  e  t  Curé  P.  Marlin  Curé 

de  S.  Benoift.  de  S.  Eufiache. 

N.  Gobillon  Docteur  de  Sorbonne, 
Curé  de  S.  Laurent. 
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EXTRAIT  du  PRIVILEGE  DV  ROT. 


LE  Roy  ayant  efté informé  que  dans  l’embrarement  du  College  deMontaigu, 
arrivé  le  zi.  Mars  dernier  ,  Pierre  le  Petit  fon  Imprimeur  ordinaire,  qui 
avoir  en  ce  lieu  les  magazins  de  fes  meilleures  impreffions,  &  des  livres  du  plus 
grand  débit,  auroit  perdu  le  fruit  de  plus  de  quarante  années  d’un  travail  conti¬ 
nuel  ,  &  prefque  la  feule  efperance  de  l’établiffement  de  fa  famille.  Et  Sa  Majefté 
délirant  en  cette  cccafion  donner  audit  le  Petit  des  marques  de  fa  protection,  & 
de  la  fatisfaétion  qu’elle  a  des  foins  qu’il  a  pris  de  faire  de  belles  imprelfions  ;  & 
voulant  pour  cet  effet  répandre  fur  la  perfonne  dudit  le  Petit  des  bienfaits  qui 
s’étendent  auffi  fur  fa  famille ,  après  s’eftre  fait  reprefenter  les  privilèges  &  les 
continuations  accordées  audit  le  Petit  pour  l’impreffion  des  livres  cy-aprés  men¬ 
tionnez  :  Sa  Majesté’  en  son  Conseil  a  accordé  &  accorde  audit  le 
Petit,  les  fiens  &  ayans  caufe,  la  continuation  des  privilèges  à  luy  cy-devant ac¬ 
cordez  ou  cedez,  tant  pour  l’impreffion  des  Ouvrages  8c  Traductions  du  fieur 
Arnaud  d’Andilly ^  des  Traductions  des  Oeuvres  de  Grenade,  8c  des  Offices  de 
l’Eglife,  de  la  Meffe,  &  de  la  Semaine  fainte  en  Latin  &  en  François,  que  pour 
i’Hiftoire  du  Vieux  &  du  Nouveau  Teftament,  les  Traductions  des  Pfeaumes, 
Proverbes,  Ecclefiafte,  &  Ecclefiaftique,  les  Plaidoyers  du  fieur  le  Maiftre,  les 
Traductions  de  faint  Chryfoftome,  &  de  faint  Grégoire,  les  Bibles  imprimées 
par  Antoine  Vitré,  les  Traductions  des  Hiftoriens  Ecclefiaftiques  du  fieur  Valois, 
s  Ouvrages  du  P.  Sepault ,  la  Vie  de  Dom  Barthélémy  des  Martyrs,  les  Me- 
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thodes  Grecque  &  Latine  avec  leurs  Abrégez,  &  les  Racines  Grecques  ;  pour 
en  joüir  par  ledit  le  Peut  ,  les  Tiens  &  ayans  caufe  ,  pendant  le  temps  &  es¬ 
pace  de  cinquante  années,  à  compter  du  jour  que  chacun  defdits  privilèges,  ou 
continuations  qui  en  ont  efté  accordées,  feront  expirez.  Fait  sa  Ma  juste’ 
défentes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient,  de 
contrefaire  lefdits  livres,  même  fous  pretexte  de  notes,  augmentation,  nouvel¬ 
les  tradu&ions  ou  quelque  autre  pretexte  que  ce  puiffe  eftre  ;  ni  de  vendre  & 
débiter  des  exemplaires  contrefaits,  à  peine  de  fix  mille  livres  d’amende,  &  de 
confiteation  des  exemplaires.  Et  fera  le  prefent  Arrête  leu  &  publié  à  la  Chambre 
de  la  Communauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  cette  ville  de  Paris,  &  par 
tout  ailleurs  où  befoin  fera.  Quoy  faifant,  &  en  mettant  par  ledit  le  Petit  au 
commencement  ou  à  la  fin  de  chaque  exemplaire  copie  ou  extrait  du  prêtent 
Arrête,  il  fera  tenu  pour  bien  &  deuëment  fignifié,  &  iceîuy  exécuté  nonob- 
ftant  oppofitions  ou  appellations  quelconques  ;  defquelles  fi  aucunes  intervien¬ 
nent  &  des  contraventions  à  iceluy,  fa  Majefté  s’en  eft  retervé  la  connoiteance, 
Sc  à  Ton  Confeil ,  &  icelle  interdite  à  tous  autres  Juges.  Fait  au  Conteil 
d’Etat  du  Roy ,  tenu  à  Verfailles  le  troifiéme  jour  d’Aouft  mil  fix  cens  foixante- 
quinze.  Collationné ,  Jignè  Ranchin. 

Les  Privilèges  accorde f  audit  fleur  le  Petit  pour  les  Vie  &  Oeuvres  de  Sainte 
Therefe  ,  &  f  H 'foire  de  ffeph ,  traduites  par  le  fleur  Arnaud  d' Andilly  ,  &  auffi 
pour  t  H  foire  du  vieux  &  du  nouveau  Tefiament  par  le  Sieur  de  Royaumont ,  ensem¬ 
ble  la  continuation  defdits  Privilèges  pour  cinquante  années ,  fuivant  /’  Arrefl  cy-deffus 
fignifié  oit  befoin  a  eflé ,  ont  efté  cédez  &  tranfportef  à  Denys  Thierry  Imprimeur 
Libraire  &  ancien  Conful  de  Paris ,  fuivant  qu'il  appert  par  le  procef  verbal  de  la  vente 
du  fonds  dudit  fieur  le  Petit ,  par  Ganeau  Serrent  a  verge  au  Chaflelet  de  Paris  le  zi. 
Avril  1 687* 
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LA  VIE 


D  E 


SAINTE  THERESE 

ECRITE 

PAR  ELLE  MESME- 


Avant-propos  de  la  Sainte. 

E  fouhaiterois  que  comme  l’on  m’a  ordonné  d’é¬ 
crire  très -particulièrement  la  maniéré  de  mon 
oraifon  Scies  grâces  que  j’ay  receuës  de  Dieu  ,  on 
m’euft  permis  de  faire  connoiftre  avec  la  mefme 
exa&itude  la  grandeur  de  mes  pechez  St  la  vie  fi 
‘  imparfaite  que  j’ay  menée.  Ce  me  feroit  beaucoup 
de  confolation.  Mais  au  lieu  de  me  l’accorder  on 
m’a  lié  les  mains  fur  ce  fujet.  Ainfi  il  ne  me  refte 
qu’à  conjurer  àu  nom  de  Dieu  ceux  qui  liront  ce  difcours  de  ma  vie 
de  fe  fouvenir  toûjoursque  j’ay'efté  fi  méchante ,  que  je  ne  remarque 
un  feul  de  tous  les  Saints  qui  fe  font  convertis  à  Dieu  dont  l’exemple 
puiffe  me  confoler.  Car  je  voy  que  depuis  qu’il  lûy  a  plû  de  les  toucher 
ils  n’ont  point  continué  à  l’offenfer  >  au  lieu  que  non  feulement  je 
devenois  toujours  plus  mauvaife  ;  mais  il  fembloit  que  je  prilîe  plai- 
fir  àrefifter  aux  grâces  que  noftre  Seigneur  me  faifoit,  quoy  que  je 
comprifle  affez  quelles  m’obligeoient  à  le  mieux  fervir  &c  que  je  ne 
les  pouvois  trop  reconnoiftre.  Q^’il  foit  béni  à  jamais  de  m’avoir 
attendue  avec  tant  de  patience  :  je  ne  fçaurois  trop  l’en  remercier  * 

A 


LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE. 

8c  j’implore  de  tout  mon  cœur  fon  fecours  pour  pouvoir  écrire  avec 
autant  de  clarté  que  de  vérité  cette  relation  que  mes  confefieurs 
m’ont  ordonné  de  faire  ,  Sc  que  je  n’avois  jufquesicy  ofé  entrepren¬ 
dre,  quoy  que  Dieu  m’euft  il  y  a  long  temps  donné  la  penfée  d’y  tra¬ 
vailler.  Je  fouhaite  qu’elle  réüffife  à  fa  gloire ,  8c  que  me  faifant  en¬ 
core  mieux  connoiftre  à  ceux  qui  m’y  ont  engagée  ils  me  fortifient 
dans  ma  foiblefle  ,  afin  que  je  puifle  faire  un  bon  ufage  des  grâces 
que  j’ay  receüës  de  Dieu  à  qui  toutes  les  créatures  doivent  donner 
de  continuelles  loiianges. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Vertus  du  pcre  &  de  la  mere  de  la  Sainte.  Soin  qu  ils  prenaient  de  /’  édu¬ 
cation  de  leurs  enfans.  La  Sainte  ne  liant  agèe  que  de  fix  ou  fiept  ans 
entre  avec  un  de  fies  freres  dans  le  defir  de  fouffrir  le  martyre. 

LEs  faveurs  quej’ay  receuës  de  Dieu  8c  la  maniéré  dontj’ayefté 
élevée  auroient  dû  fuffire  pour  me  rendre  bonne  fi  ma  malice 
n’y  euft  point  apporté  d’cbftacle.  Mon  pereeftoit  fort affeétionné  à  la 
leéture  des  bons  livres ,  8c  en  avoit  plu  fleurs  en  langue  vulgaire ,  afin 
que  fes  enfans  les  pûfient  entendre.  Ma  mere  fecondoit  fes  bonnes 
intentions  pour  nous  ;  8c  le  foin  quelle  prenoit  de  nous  faire  prier 
Dieu  8c  de  nous  porter  a  concevoir  de  la  dévotion  pour  lafainte  Vier¬ 
ge  8c  pour  quelques  Saints,  commença  à  m’y  exciter  à  l’âge  de  fix  ou 
feptans.  J’y  eftoisauffipouftee  parce  que  je  ne  voyois  en  mon  pere 
8c  en  ma  mere  que  des  exemples  de  vertu. 

Mon  pere  eftoit  tres-charitable  enversles  pauvres  8c  les  malades , 
8c  avoit  une  fi  grande  bonté  pour  les  ferviteurs  qu’il  ne  put  jamais  fe 
refondre  d’avoir  des  efclaves,  tans  ils  luy  faifoient  de  compaftion. 
Ainfi  ayant  eu  durant  quelques  jours  chezluyune  efclavequi  appar- 
tenoit  àl’un  de  fes  freres,  il  la traitoit comme  fi  elle  euft  eftéfa  pro¬ 
pre  fille ,  8c  difoit  qu’il  ne  pouvoir  fans  douleur  voir  quelle  ne  fuft  pas 
libre.  Il  eftoit  tres-veritable  dans  fes  paroles  :  on  ne  l’entendit  jamais 
jurer  ni  médire  de  perfonne  ;  Sc  il  n’y  avoit  rien  dans  toute  fa  con¬ 
duite  que  de  fort  honnefte  8c  de  fortloliable. 

Ma  mere  eftoit  aufifi  tres-vertueufe  ;  Sc  fon  peu  de  fanté  la  fit  tom¬ 
ber  dans  de  grandes  infirmitez.  Quoy  quelle  fuft  extrêmement  bel¬ 
le  ,  elle  faifoit  fi  peu  de  cas  de  cet  avantage  qu’elle  avoit  receu  de  la 
nature  ,  qu’encore  qu’elle  n’euft  que  trente-trois  ans  lors  quelle 
mourut,  une  perfonne  fort  âgée  n’auroit  pu  vivre  d’une  autre  ma¬ 
niéré  quelle  faifoit.  Son  humeur  eftoit  extrêmement  douce  :  elle 
avoit  beaucoup  d’efprit  :  fa  vie  fut  traverfée  de  grandes  peines  j  8c 
die  la  finit  tres-chreftiennement. 


CHAPITRE  I.  3 

Nous  eftiohs  douze  enfans ,  neuf  fils,  8c  trois  filles:  8c  tous  par  la 
mifericorde  de  Dieu  ont  imité  fes  vertus  8c  celles  de  mon  pere ,  ex¬ 
cepté  moy ,  quoy  que  je  fulïe  celle  de  tous  fes  enfans  qu’il  aimoit  le 
mieux.  Je  par’oiflbis  avant  que  d’avoir  offenfé  Dieu  avoir  de  l’efprit  s 
8c  je  ne  fçaurois  me  fouvenir  qu’avec  douleur  du  mauvais  ufage  que 
j’ay  fait  des  bonnes  inclinations  que  noftre  Seigneur  m  avoir  don¬ 
nées.  J’eftois  en  cela  d’autant  plus  coupable  que  je  ne  voyois  rien  fai¬ 
re  à  mes  freres  qui  m  empefchaft  d’en  profiter. 

Quoy  que  je  les  aimalîe  tous  extrêmement  8c  que  j’en  fulTe  fort 
aimée ,  il  y  en  avoit  un  pour  qui  j’avois  une  affe&ion  encore  plus 
particulière.  Il  eftoit  environ  de  mon  âge ,  8c  nous  lifions  enfemble 
les  vies  des  Saints,  il  me  parut  en  voyant  le  martyre  que  quelques-uns 
d’eux  ont  fouffert  pour  l’amour  de  Dieu  qu’ils  avoient  acheté  à  bon 
marché  le  bonheur  de  joiiir  éternellement  de  fa  prefence  ;  8c  il  me 
prit  un  grand  defir  de  mourir  de  la  mefme  forte ,  non  par  un  violent 
mouvement  d’amour  qne  je  me  fentifle  avoir  pour  luy  ,  mais  afin 
de  ne  point  différera  jouir  d’une  auffi  grande  félicité  que  celle  que  je 
lifois  que  l’on  poflede  dans  le  ciel.  Mon  frere  entra  dans  le  mefme 
fentiment  :  8c  nous  délibérions  enfemble  du  moyen  que  nous  pour¬ 
rions  tenir  pour  venir  à  bout  de  noftre  deflein.  Nouspropofâmes  de 
palier  dans  les  païs  occupez  par  les  Maures  ,  en  demandant  l’aumô¬ 
ne  ,  afin  d’y  mourir  par  leurs  mains.  Et  quoy  que  nous  ne  fuffions  en¬ 
core  que  des  enfans ,  il  me  femble  qu’il  nous  donnoit  allez  de  coura¬ 
ge  pour  executer  cette  refolution  fi  nous  en  pouvions  trouver  le 
moyen  :  8c  ce  que  nous  eftions  fous  la  puifiance  d’un  pere  8c  d’une 
mere  eftoit  la  plus  grande  difficulté  que  nous  y  voyions.  Cette  eter- 
nité  de  gloire  5c  de  peines  que  ces  livres  nous  faifoient  connoiftre  fra- 
poit  nollre  efprit  d’un  étrange  étonnement  :  nous  répétions  fans  celle  : 
Quoy  !  pour  toujours ,  toujours ,  toujours.  Et  bien  que  je  fulïe  dans 
une  fi  grande  jeuneffe  Dieu  me  faifoit  la  grâce  en  prononçant  ce  s  pa¬ 
roles  qu’elles  imprimcient  dans  mon  cœur  le  defir  d’entrer  5c  de 
marcher  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Lors  que  nous  vifmes  mon  frere  5c  moy  qu’il  nous  efioit  impoffible 
de  réüffir  dans  noftre  deflein  de  fouffrir  je  martyre  ,  nous  refolûmes 
de  vivre  comme  des  hermites  ;  5c  nous  travaillâmes  enfuité  à  faire 
des  hermitages  dans  le  jardin  :  mais  les  pierres  que  nous  mettions 
pour  cela  les  unes  fur  les  autres  venant  â  tomber  parce  qu’elles  n’a- 
voient  point  de  liaifon ,  nous  ne  pûmes  en  venir  â  bout.  Je  ne  f?au- 
rois  encore  maintenant  penfer  fans  en  eftre  beaucoup  touchée  que 
Dieu  me  faifoit  des  lors  des  grâces  dont  j’ay  fi  peu  profité. 

Je  donnois  l’aumône  autant  que  je  le  pouvois  :  8c  mon  pouvoir 
eftoit  petit.  Je  me  retirois  en  folitude  pour  faire  mes  prières  qui 
eftoient  en  grand  nombre,  avec  le  refaire  pour  lequel  ma  mere  avoit 
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une  grande  dévotion  &:nousl’avoit  infpirée.  Lors  que  je  me  joüois 
avec  les  petites  filles  de  mon  âge  mon  grand  plaifir  eftoit  de  faire  des 
monafteres  8c  d’imiter  les  Religieufes  :  8c  il  me  femble  que  je  defi- 
rois  de  l’eftre ,  quoy  que  non  pas  avec  tant  d’ardeur  que  les  autres 
chofes  dont  j’ay  parlé. 

J’avois  environ  douze  ans  quand  ma  mere  mourut:  8c  connoifîan-t 
la  perte  que  j’avois  faite  je  me  jettay  toute  fondante  en  larmes  aux 
pieds  d’une  image  de  la  fainte  Vierge ,  8c  la  fuppliay  de  vouloir  eftre 
xna  mere.  Quoy  que  je  fifle  cette  aétion  avec  une  grande  fimplicité 
il  m’a  paru  qu’elle  me  fut  fort  avantageufe.  Car  j’ay  reconnu  mani- 
feftement  que  je  ne  me  fuis  jamais  recommandée  a  cette  bienheureu- 
fe  Mere  de  Dieu  qu’elle  ne  m’ait  affiliée.  Elle  m’a  enfin  appellée  à 
fon  fervice  :  8c  je  ne  puis  penfer  qu’avec  douleur  que  je  ne  perfeve- 
ray  pas  auffi  fidellement  que  je  devois  dans  les  bonsdefirs  que  j’avois 
«  alors.  Seigneur  mon  Dieu,  puis  que  j’ay  fujet  de  croire  que  me  fai- 
»  fant  tant  de  grâces  vous  aviez  deftein  de  me  fauver ,  n’auroit-il  pas 
„  falu  que  par  le  refpeét  qui  vous  eft  dû  encore  plus  que  pour  mon  in- 
«  tereft ,  mon  ame  dans  laquelle  vous  vouliez  habiter  n’euft  point  efté 
»  prophanée  par  tant  de  pechez  ?  Je  ne  fçaurois  en  parler  fans  en  eftre 
«  vivement  touchée,  parce  que  je  n’en  puis  attribuer  la  caufe  qu’a  moy 
»>  feule ,  eftant  obligée  de  reconnoiftre  qu’il  n’y  a  rien  que  vous  n’ayez 
„  fait  pour  me  porter  dés  cet  âge  à  eftre  abfolument  toute  à  vous ,  8c 
„  que  mon  pere  8c  ma  mere  ont  pris  tant  de  foin  de  m’élever  dans  la 
„  vertu  8c  m’ont  donné  de  fi  bons  exemples ,  qu’au  lieu  de  me  pouvoir 
»,  plaindre  d’eux  j’ay  tous  les  fujets  du  monde  de  m’en  loüer. 

Lorsque  je  fus  un  peu  plus  avancée  en  âge  je  commençay  à  con- 
noiftre  les  dons  de  la  nature  dont  Dieu  m’avoit  favorifée  8c  que  l’on 
difoit  eftre  grands.  Mais  au  lieu  d’en  rendre  gracesà  Dieu  je  m’en 
fervis  pour  l’offenfer ,  ainfi  que  je  le  diray  dans  la  fuite. 
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Préjudice  que  receut  la  Sainte  de  la  converfation  d'une  de  fes  parentes. 
Combien  il  importe  de  ne  fréquenter  que  des  perfonms  vertueufes. 

On  la  met  en  penfon  dans  un  monaflere. 

IL  me  femble  que  ce  que  je  vay  rapporter  me  nuifit  beaucoup,  8c 
il  me  fait  quelquefois  confiderer  combien  grande  eft  la  faute  des 
peres  8c  des  meres  qui  ne  prennent  pas  foin  d’empefcher  leurs  enfans 
de  rien  voir  qui  ne  les  puifle  porter  à  la  vertu.  Car  ma  mere  eftant 
telle  que  je  l’ay  dit ,  tant  de  bonnes  qualitez  que  je  voyois  en  elle 
firent  peu  d’impreflîon  fur  mon  efprit  lors  que  je  commençay  â  de¬ 
venir  raifonnable  ;  8c  ce  qu’elle  ayoit  de  defe&ueux  me  fit  grand 
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tort.  Elle  prenoit  plaifir  à  lire  des  Romans  :  8c  ce  divertiftement  ne  luy 
faifoit  pas  tant  de  mal  qu’à  moy.  Car  elle  ne  laiffoit  pas  de  prendre 
tout  le  foin  qu’elle  devoit  avoir  de  fa  famille  :  8c  peut-eftre  ne  le 
faifoit-elîe  que  pour  occuper  fes  enfans  ,  afin  de  les  empefcher  de 
penfer  à  d’autres  chofes  qui  auroient  efté  capables  de  les  perdre. 
Mais  nous  oubliyons  nos  autres  devoirs  pour  ne  penfer  qu’à  cela  feul. 
Mon  pere  le  trouvoit  fi  mauvais  qu’il  faloit  bien  prendre  garde  qu’il 
ne  s’en  apperceuft  pas.  Je  m’appliquay  donc  entièrement  à  une  fi  dan- 
gereufe  ledure  :  &:  cette  faute  que  l’exemple  de  ma  mere  me  fit  faire 
caufa  tant  de  refroidiffement  dans  mes  bons  defirs ,  quelle  m’en  fit 
commettre  beaucoup  d’autres.  Ilmefembloit  qu’il  n’y  avoit  point  de 
mal  à  employer  plusieurs  heures  du  jour  8c  de  la  nuit  à  une  occupa¬ 
tion  fi  vaine  fans  que  mon  pere  le  fceuft ,  8c  ma  pafîion  pour  cela  eftoit 
fi  grande  que  je  ne  trouvais  de  contentement  qu’à  lire  quelqu’un  de 
ces  livres  que  je  n’eufie  point  encore  veu. 

Je  commençay  de  prendre  plaifir  à  m’ajufter  8c  à  defirer  de  pa- 
roiftre  bien  :  j’avois  un  grand  foin  de  mes  mains  8c  de  ma  coëfîure  : 
j’aimois  les  parfums  8c  toutes  les  autres  vanitez  ;  8c  comme  j’eftois  fort 
curieufe  je  n’en  manquoispas.  Mon  intention  n’eftoit  pas  mauvaife  ; 
8c  je  n’aurois  pas  voulu  eftre  caufe  que  quelqu’un  ofFenfaft  Dieu  pour 
l’amour  de  moy.  Jedemeuray  durant  plufieurs  années  dans  cette  ex» 
ceflive  curiofité  fans  comprendre  qu’il  y  eufi:  du  péché  :  mais  je  voy 
bien  maintenant  qu’il  eftoit  fort  grand. 

Comme  mon  pere  eftoit  extrêmement  prudent  il  ne  permettoit 
l’entrée  de  famaifonqu’à  fes  neveux  mes  coufinsgermains  :  8c  plûft 
à  Dieu  qu’il  la  leur  eufi:  refufée  aufii-bien  qu’aux  autres.  Car  je  con- 
nois  maintenant  quel  eft  le  péril  dans  un  âge  où  l’on  doit  commen¬ 
cer  à  fe  former  à  la  vertu ,  de  converfer  avec  des  perfonnes  qui  non 
feulement  ne  connoiflent  point  combien  la  vanité  du  monde  eft  mé- 
prifable,  mais  qui  portent  les  autres  à  l’aimer.  Cesparens  dont  je  par¬ 
le  n’eftoient  qu’un  peu  plus  âgez  que  moy  :  nous  eftions  toujours  en- 
femble  :  ils  m’aimoient  extrêmement  :  mon  entretien  leur  eftoit  tres- 
agreable  :  ils  me  parloient  du  fuccés  de  leurs  inclinations  8c  de  leurs 
folies  ;  8c  qui  pis  eft  j’y  prenois  plaifir  :  ce  qui  fut  la  caufe  de  tout 
mon  mal. 

Que  fi  j’avois  à  donner  confeil  auxperes&:  aux  meresje  lesexhor- 
terois  de  prendre  bien  garde  de  ne  laifler  voir  à  leurs  enfans  à  cet  âge 
que  ceux  dont  la  compagnie  peut  leur  eftre  utile  ;  rien  n’eftant  plus 
important  à  caufe  que  noftre  naturel  nous  porte  plûtoft  au  mal  qu’au 
bien.  Je  le  fçay  par  ma  propre  expérience.  Car  ayant  une  foeur  plus 
âgée  que  moy  fort  fage&c  fort  vertueufe  je  ne  profitay  point  de  fon 
exemple,  8c  je  receus  un  grand  préjudice  des  mauvaifes  qualitez  d’une 
de  mes  parentes  qui  venoit  fouvent  nous  voir.  Comme  fi  ma  mere  qui 
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connoifîoit  la  legereté  de  Ton  efprit  euft  preveu  le  dommage  qu’elle 
me  devoir  caufer  ,  il  n’y  avoir  rien  qu’elle  neuf!  fait  pour  luy  fermer 
l’entrée  de  fa  maifon  :  mais  elle  ne  le  put  à  caufe  du  prétexté  quelle  a- 
voit  d'y  venir.  Jem’afïe&ionnay  extrêmement  à  elle,  8c  nemelafiois 
point  de  l’entretenir  parce  qu’elle  contribuoit  à  mes  divertifîemens , 
8c  me  rendoit  compte  de  toutes  les  occupations  que  luy  donnoit  fa 
vanité.  Je  veux  croire  qu’elle  n’avoit  point  d’autre  defiein  dans  noft re 
amitié  que  de  fatisfaire  fon  inclination  pour  moy  8c  le  plaifir  qu’elle 
prenoit  à  me  parler  des  chofes  qui  la  touchoient. 

J’arrivay  ainfi  à  ma  quatorzième  année  :  Sc  il  me  femble  que  durant 
ce  temps  je  n’offenfay  point  Dieu  mortellement ,  ni  ne  perdis  point 
fa  crainte:  mais  j’en  avois  davantage  de  manquer  à  ce  quel  honneur 
du  monde  oblige.  Cette  crainte  eftoit  fi  forte  en  moy  qu’il  me  paroift 
que  rien  n’auroit  efté  capable  de  me  le  faire  perdre.  Que  j’aurois  efté 
heureufe  fi  j’avois  toujours  eu  une  aufifi  ferme  refolution  de  ne  faire 
jamais  rien  de  contraire  à  l’honneur  de  Dieu  !  mais  je  ne  prenoispas 
garde  que  je  perdois  par  plufieurs  autres  voyes  cet  honneur  que  j’a¬ 
vois  tant  de  paflion  de  conferver  ;  parce  qu’au  lieu  de  me  fervir  des 
moyens  necefîaires  pour  cela  j’avois  feulement  un  extrême  foin  de 
ne  rien  faire  contre  ce  qui  peut  ternir  la  réputation  d’une  perfonne 
de  mon  fexe. 

îvîon  pere&t  ma  feeur  voyoient  avec  un  fenfible  déplaifir  l’amitié  • 
que  j’avois  pour  cette  parente,  8c  me  témoignoient  fouvent  de  ne 
la  point  approuver.  Mais  comme  ilsne  pouvoient  luy  défendre  l’en¬ 
trée  de  la  maifon,  leurs fages  remontrances  m’eftoier.t  inutiles,  8c  il 
ne  fe  pouvoit  rien  ajoûter  à  mon  adreftepour  réüflir  dans  les  chofes 
où  je  m’engageois  fi  imprudemment. 

Jenefçaurois  penfer  fans  eftonnementau  préjudice  .qu’apporte  une 
mauvaife  compagnie  ;  8c  je  ne  pourrois  croire  fi  je  ne  l’avois  éprou¬ 
vé  ,  principalement  dans  une  fi  grande  jeunefie.  Je  fouhaiterois  que 
mon  exemple  puit  fervir  aux  peres  8c  aux  meres  pour  les  faire  veiller 
attentivement  fur  leurs  enfans  :  car  il  eft  vray  que  la  converfationde 
cette  parente  me  changea  de  telle  forte  que  l’on  ne  reconnoifloit  plus 
en  moy  aucune  marque  des  inclinations  vertueufes  que  mon  naturel 
me  donnoit  ;  8c  qu’elle  8c  une  autre  qui  eftoit  de  fon  humeur  m’infpi- 
rerent  les  mauvaifes  qu’elles avoient.  C’eft  ce  qui  me  fait  connoiftre 
ccmbiem  il  importe  de  n’eftre  qu’en  bonne  compagnie  8c  je  ne  doute 
point  que  fi  j’en  euffe  rencontré  a  cet  âge  une  telle  qu’il  euft  efté  à  de- 
firerScque  l’on  m’euft  inftruitedans  la  crainte  de  Dieu,  je  meferois 
entièrement  portée  â  la  vertu  ,  8c  fortifiée  contre  les  foiblefles  dans 
lefquelles  je  fuis  tombée. 

Ayant  enfuite  entièrement  perdu  cette  crainte  de  Dieu,  il  me  refta 
feulement  celle  de  manquer  à  ce  qui  regardo.it  mon  honneur  :  8c  elle 
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me  donnoit  des  peines  continuelles.  Mais  me  datant  de  ia  creance  que 
l’on  n’avoit  point  de  connoiflance  de  mes  a&ions  je  faifois  plulieurs 
chofes  contraires  à  l’honneur  de  Dieu  ,  8c  mefme  à  celuy  du  monde 
pour  lequel  j’avois  tant  de  paftion. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  fut  donc  à  ce  qui  m’en.paroift  le  com¬ 
mencement  de  mon  mal ,  8c  je  ne  dois  pas  peut-eftre  en  attribuer  la 
caufe  aux  perfonnes  dont  j’ay  parlé ,  mais  à  moy- mefme ,  puis  que  ma 
feule  malice  fuffifoit  pour  me  faire  commettre  tant  de  fautes ,  joint 
que  j’avois  auprès  de  moy  des  filles  toujours  difpofées  à  me  fortifier 
dans  mes  manquemens  ;  8c  s  il  y  en  euft  eu  quelqu’une  qui  m’euft  don¬ 
né  de  bons  confeils  je  les  aurois  peut-eftre  fuivis  :  mais  leur  intereft 
lesaveugloit  de  mefme  quej’eftois  aveuglée  par  mon  affeétion  à  fui- 
vre  mes  fentimens.  Neanmoins  comme  j’ay  naturellement  de  l’hor¬ 
reur  pour  les  chofes  deshonneftes,  j’ay  toujours  efté  tres-éloignée  de 
ce  qui  peut  blefTer  l’honneur  :  8c  je  me  plaifois  feulement  dans  les  di- 
vertiiïemens  8c  les  converfations  agréables.  Mais  parce  qu’en  ne 
fuyant  pas  les  occafions  on  s’expofe  à  un  péril  évident ,  je  me  met- 
tois  au  hazard  de  me  perdre  ,  8c  d’attirer  fur  moy  la  jufte  fureur  de 
mon  pere  8c  de  mes  freres.  Dieu  m’en  garentit  par  fon  afïiftance  ;  quoy 
que  ces  converfations  dangereufes  ne  purent  eftre  fi  fecrettes  quelles 
ne  donnaient  quelque  atteinte  a  ma  réputation ,  8c  que  mon  pere 
n’en  foupçonnaft  quelque  chofe. 

Trois  mois  ou  environ  s’eftoient  paffez  de  la  fortelors  quel’onme 
mit  dans  un  monaflere  de  la  ville  où  j’eftois ,  Se  où  l’onélevoit  des  fil- 
-  les  de  ma  condition ,  mais  plus  vertueufes  que  moy.  Cela  fe  fit  avec 
tant  de  fecret  qu’il  n’y  eut  qu’un  de  mesparens  qui  le  feeuff.  On  prit 
pour  pretexte  le  mariage  de  ma  feeur ,  8c  ce  que  n’ayant  plus  de  mere 
je  ferois  demeurée  feule  dans  la  maifon.  L’affeétion  que  mon  pere  a- 
voit  pour  moy  effoit  fi  extraordinaire ,  8c  ma  diffimulation  fi  grande , 
qu’il  ne  me  pouvoit  croire  aufli  mauvaife  que  je  l’eflois.  Ainfi  je  ne 
tombay  point  dans  fa  difgrace  ;  8c  bien  qu’il  fe  répandift  quelque  bruit 
de  ces  entretiens  trop  libres  que  j’avois  eus  on  n’en  pouvoit  parler 
avec  certitude ,  tant  parce  qu’ils  durèrent  peu  ,  qu’à  caufe  que  ma  paf- 
fion  pour  l’honneur  faifoit  qu’il  n’y  avoit  point  de  foin  que  je  ne  prifTe 
pour  les  cacher,  fans  confiderer  mon  Dieu  qu’ils  ne  ppu  voient  eftre 
cachez,  à  vos  yeux  qui  pénétrent  toutes  chofes.  Quel  mal  6  mon  Sau-  « 
veur  n’arrive- t-il  point  de  ne  fe  pas  reprefenter  cette  vérité,  Scdes’i-  « 
maginer  qu’il  puifte  y  avoir  quelque  chofe  de  fecret  de  ce  qui  fe  fait  « 
Contre  voftre  volonté  ?  Pour  moy  je  fuis  perfuadée  que  l’on  éviteroit  « 
beaucoup  de  maux  fi  l’on  fe  mettoit  fortement  dans  l’efprit  que  ce  « 
qui  nous  importe  n’eft  pas  de  cacher  nos  fautes  aux  hommes ,  mais  « 
de  prendre  garde  à  ne  rien  faire  qui  vous  foit  defagrable.  « 

Les  huit  premiers  jours  que  je  paftay  dans  cette  maifon  me  furent 
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fort  pénibles ,  non  pas  tant  par  le  déplaifîr  d’y  eftre  que  par  l’appre- 
henfion  que  l’on  euft  connoiffance  de  la  mauvaife  conduite  que  j’avois 
eue.  Car  j’en  eftoisdéja  laffe,  8c  parmi  tous  ces  entretiens  fi  vains  8C 
fi  dangereux  je  craignois  beaucoup  d’offenfer  Dieu  8c  me  confeflois 
fort  fouvent.  Au  bout  de  ce  temps ,  8c  encore  plûtoft  ce  me  femble , 
cette  inquiétude  fe  paffa,  8c  je  me  trouvois  mieux  que  danslamaifon 
de  mon  pere. 

Les  Religieufeseftoient  fort  fatisfaites  de  moy  8c  me  témoignoient 
beaucoup  d’affeétion ,  parce  que  Dieu  me  faifoit  la  grâce  de  conten¬ 
ter  toutes  les  perfonnes  avec  qui  je  me  trouvois.  J’eftois  alors  tres- 
éloignée  de  vouloir  eftre  religieufe  ;  mais  j’avois  de  la  joye  de  me 
voir  avec  de  fi  bonnes  filles  :  car  celles  de  cette  maifon  avoient  beau¬ 
coup  de  vertu ,  de  pieté }  8c  de  régularité.  Le  démon  ne  laiffa  pas  nean¬ 
moins  pour  me  tenter  de  pouffer  des  perfonnes  du  dehors  à  tâcher 
de  troubler  le  repos  dont  je  joüiffois  :  mais  comme  il  n’eftoit  pas  facile 
d’entretenir  un  tel  commerce  il  ceffa  bien-toft:  je  commençay  à  ren¬ 
trer  dans  les  bons  fentimens  que  Dieu  m’avoit  donnez  dés  mon  en¬ 
fance  :  je  connus  combien  grande  eft  la  grâce  qu’il  fait  à  ceux  qu’il 
met  en  la  compagnie  des  gens  de  bien  ;  8c  il  me  femble  qu’il  n’y  a* 
voit  point  de  moyen  dont  fon  infinie  bonté  nefe  fervift  pour  me  faire 
retourner  à  luy.  Que  foyez-vous ,  mon  Sauveur ,  à  jamais  béni  de 
m’avoir  foufférte  fi  long-temps.  Amen. 

La  feule  chofequimeparoift  me  pouvoir  excufer  dans  ma  condui¬ 
te  precedente  fi  je  n’avois  commis  tant  d’autres  fautes  ,  c’eft  que 
tout  ce  commerce  que  j’avois  eu  fe  pouvoit  terminer  avec  honneur 
par  un  mariage ,  8c  que  mon  confeffeur  8c  d’autres  perfonnes  dont 
je  prenois  confeil  en  diverfes  chofes  me  difoient  que  je  n’offenfois 
point  Dieu  en  cela.  Une  des  Religieufes  du  monaftere  couchoit  dans 
la  chambre  où  j’eftois  avec  les  autres  penfionnaires ,  Sc  il  me  femble 
que  Dieu  commença  par  fon  moyen  à  m’ouvrir  les  yeux  ainfi  que  je 
le  diray  dans  la  fuite. 
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Grands  avantages  que  tire  la  Sainte  des  entretiens  dune  excellente  Reli¬ 
gieufe  fous  la  conduite  de  laquelle  elle  e fiait  ave  clés  autres  penfionnai- 
res.  Elle  commence  d  concevoir  un  foible  de fir  die fire  religieufe.  Vne 
grande  maladie  la  contraint  de  retourner  chez^  fon  pere.  Elle  paffe  chez^ 
un  de  fes  oncles  qui  efloit  tres-vertueux  :  &  enfuite  du  peu  de  fejour 
quelle  y  fit  elle  fe  refout  à  eftre  religieufe. 

COmme  cette  bonne  Riligieufe  eftoit  fort  diferete  8c  fort  fain- 
te  je  commençay  à  profiter  de  fes  fages  entretiens.  Je  pre- 
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noïs  plaifir  à  l’entendre  fi  bien  parler  de  Dieu ,  8c  il  me  Semble  qu’il 
n’y  a  point  eu  de  temps  auquel  je  n’y  en  aye  pris.  Elle  me  raconta 
comme  cette  feule  parole  qu’elle  avoir  leu ë  dans  l’Evangile  :  Plusieurs 
font  appeliez^  mais  peu  font  élus  3  l’avoit  portée  à  fe  faire  religieufe  , 
8c  me  reprefentoit  les  recompenfes  que  Dieu  donne  à  ceux  qui  quit¬ 
tent  tout  pour  l’amour  de  luy.  De  fi  faints  entretiens  commencè¬ 
rent  à  bannir  de  mon  efprit  mes  mauvaifes  habitudes ,  à  y  rappeller 
le  defir  des  biens  eternels  ,  8c  à  m’ofter  l’extrême  averlion  que  j’a- 
vois  d’eflre  religieufe.  Je  ne  pouvois  voir  quelqu’une  des  fœurs  pleu¬ 
rer  en  priant  Dieu  3  ou  faire  quelques  autres  actions  de  pieté  fans  luy 
en  porter  envie  j  parce  que  j’avois  en  cela  le  cœur  li  dur  que  j’aurois 
pu  entendre  lire  toute  la  paillon  de  noftre  Seigneur  fans  jetter  une 
feule  larme ,  Sc  j’en  fouffrois  beaucoup  de  peine. 

Je  demeuray  un  an  8c  demi  dans  ce  monaftere  8c  y  profitay  beau¬ 
coup.  Je  faifois  plu -fleurs  oraifons  vocales,  8c  priois  toutes  les  Sœurs 
de  me  recommander  a  Dieu  afin  qu’il  luy  plûft  de  me  faire  connoi- 
ftreen  quelle  maniéré  il  vouloir  que  je  le  fervifle.  Mais  j’aurois  de- 
firé  que  fa  volonté  ne  fuft  pas  dem’appeller  à  la  religion ,  quoy  que 
d’un  autre  Collé  j’apprehendalfe  le  mariage.  Au  bout  de  ce  temps  je 
me  fentis  plus  portée  à  eftre  religieufe  ;  mais  non  pas  dans  cette  mai- 
fon ,  parce  que  les  aufteritez  que  j’appris  enfuite  qu’elles  pratiquoient 
me  paroifloient  exceflives  ;  8c  quelques-unes  des  plus  jeunes  reli- 
gieufes  me  fortifioient  dans  cette  penfée  ;  au  lieu  que  li  toutes  fe 
fuflent  rencontrées  dans  une  mefme  difpolition  cela  m’auroit  beau¬ 
coup  fervi.  Ce  qui  me  confirmoit  encore  dans  ce  fentiment  c’eft  que 
j’avois  une  intime  amie  dans  un  autre  monaftere ,  8c  que  li  j’avois  à 
me  rendre  religieufe  j’aurois  voulu  eftre  avec  elle ,  confiderant  ainfî 
davantage  ce  qui  flatoit  mon  inclination  que  mon  véritable  bien. 
Mais  ces  bonnes  penfées  de  me  donner  entièrement  à  Dieu  dans  la 
vie  religieufe  s’effaçoient  bien  toft  de  mon  efprit  8c  n’avoient  pas  la 
force  de  me  perfuader  d’en  venir  à  l’execution. 

Quoy  que  je  ne  negligeafte  pas  entièrement  alors  ce  qui  regardoic 
mon  falut,  noftre  Seigneur  veilloit  beaucoup  plus  que  moy  pour 
me  difpofer  à  embralîer  la  profeftion  qui  m’eftoit  la  plus  avantageu¬ 
se.  Il  m’envoya  une  grande  maladie  qui  me  contraignit  de  retour¬ 
ner  chez  mon  pere.  Quand  je  fus  guerie  on  me  mena  voir  ma  feeur 
qui  demeuroit  à  la  campagne  ,  8C  qui  avoit  tant  d’affeétion  8c  de  ten- 
drelïe  pour  moy  quelle  auroit  déliré  de  tout  lbn  cœur  que  je  demeu- 
rafle  toûiours  avec  elle.  Son  mary  me  témoignoit  aulîi  beaucoup 
d’amitié  :  8c  j’ay  l’obligation  à  noftre  Seigneur  que  je  n’ay  jamais  efté 
en  lieu  où  l’on  ne  m’en  ait  fait  paroiftre ,  quoy  que  je  ne  le  meritafîe 
pas  eftant  aufli  imparfaite  que  je  le  fuis. 

Je  m’arreûay  en  chemin  en  la  maifon  d’un  de  mes  oncles  frire  de 
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monpere  8c  qui  eftoit  veuf.  C’eftoit  un  homme  fort  fige  8c  très- ver¬ 
tueux  i  8c  Dieu  le  difpofoit  à  la  vocation  à  laquelle  il  l’appelloit  :  car 
quelques  années  après  il  abandonna  tout  pour  fe  faire  religieux  ,  8c 
finit  fa  vie  de  telle  forte  que  j’ay  fujet  de  croire  qu’il  eft  maintenant 
dans  la  gloire.  Il  me  retint  durant  quelques  jours  auprès  deluy.  Son 
principal  exercice  eftoit  de  lire  de  bons  livres  en  langue  vulgaire  , 
8c  fon  entretien  ordinaire  de  parler  des  chofes  de  Dieu  8c  de  la  vani¬ 
té  de  celles  du  monde.  11  m’engagea  de  prendre  part  à  fa  leèture  ;  8c 
quoy  que  je  n’y  trouvafie  pas  grand  gouft  je  ne  le  luy  témoignay 
point  :  car  il  ne  fe  pouvoit  rien  ajouter  à  ma  complaifance  quelque 
peine  qu’elle  me  donnai!:  :  elle  eftoit  mefme  fi  excefiive  que  ce  que 
l’on  auroit  dû  confiderer  en  d’autres  comme  une  vertu  eftoit  en  moy 
un  grand  defaut.  O  mon  Dieu  par  quelles  voyes  voftre  Majefté  me 
difpofoit-elle  à  l’eftat  auquel  vous  m’appelliez ,  en  me  contraignant 
contre  ma  propre  volonté  de  me  faire  violence  ?  Vous  foyez  béni 
éternellement.  Amen. 

Quoy  que  je  n’eufte  demeuîé  que  peu  de  jours  auprès  de  mon  on¬ 
cle  j  ce  que  j’y  avois  leu  8c  entendu  dire  de  la  parole  de  Dieu  joint  à 
l’avantage  de  converfer  avec  des  perfonnes  vertueufes  fit  une  telle 
impreftion  dans  mon  cœur ,  quelle  m’ouvrit  les  yeux  pour  confide¬ 
rer  ce  que  j’avois  compris  dés  mon  enfance  que  tout  ce  que  nous 
voyons  icy-bas  n’eft  rien ,  que  le  monde  n’eft  que  vanité  3  8c  qu’il  pafte 
comme  un  éclair.  J’entray  dans  la  peur  d’eftre  damnée  fi  je  venois  à 
mourir  en  l’eftat  où  j’eftois  :  8c  quoy  que  je  ne  me  déterminafte  pas  en¬ 
tièrement  a  eftre  religieufe ,  je  demeuray  perfuadée  que  c’eftoit  pour 
moy  la  condition  la  plus  afturée  :  8c  ainfi  peu  à  peu  je  me  refolus  à 
me  faire  violence  pour  l’embraffer. 

Ce  combat  qui  fe  pafloit  enmoy-mefmedura  trois  mois  ;  8c  pour 
vaincre  mes  répugnances  je  confiderois  que  les  travaux  de  la  religion 
ne  fçauroient  eftre  plus  grands  que  les  douleurs  que  l’on  fouffredans 
le  purgatoire  ;  8c  qu’ayant  mérité  l’enfer  je  n’aurois  pas  fujet  de  me 
plaindre  d’endurer  en  cette  vie  autant  que  je  ferois  dans  le  purgatoi¬ 
re  ,  pour  aller  après  dans  le  ciel  où  tendoient  tous  mes  defirs  ;  mais 
dl  me  femble  que  j’agiftois  en  cela  plûtoft  par  une  crainte  fervile  que 
par  un  mouvement  d’amour.  Le  démon  pour  me  détourner  d'un  fi 
bon  defîein  me  reprefentoit  que  j’eftois  trop  délicate  pour  pouvoir 
porter  les  aufteritez  de  la  religion.  A  quoy  je  répondois  5  que  Jésus- 
C  h  ri  s  t  ayant  tant  fouffert  pour  moy  il  eftoit  bien  jufte  que  je 
fouffrifte  quelque  chofe  pour  luy ,  8c  que  j’avois  fujet  de  croire  qu’il 
m’aideroit  aie  fupporter.  Je  ne  me  fouvienspas  bien  toutefois  fi  j’a¬ 
vois  dans  l’efprit  cette  derniere  penfée  3  8c  je  fus  allez  tentée  durant 
ce  temps.  Ma  fanté  continuoit  d’eftre  fort  mauvaife ,  8c  j’avois  outre 
%  fievre  de  grandes  foibleiîes  :  mais  le  plaifir  que  je  prenois  à  lire  de 
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bons  livres  me  foûtenoit  :  8c  les  epiftres  de  faint  Jerofme  m’encoura- 
gerent  tellement  que  je  me  refolus  de  déclarer  mon  deftein  à  mon 
pere,  ce  qui  eftoit  prefque  comme  prendre  l'habit  de  religieufe  >  par¬ 
ce  que  j’eftois  fi  attachée  à  tout  ce  qui  regarde  l’honneur  que  rien  ne 
me  paroifîoit  capable  de  me  faire  manquer  à  ce  que  je  m’eftois  une 
fois  engagée. 

Comme  mon  pere  avoit  une  affeétion  toute  extraordinaire  pour 
moy  il  me  fut  impoflible  d’obtenir  de  luy  la  permiflion  que  jeluy  de- 
mandois  quelque  inftance  que  je  luy  en  fifle  &c  quelques  perfonnes 
que  j’employafle  auprès  de  luy  pour  tafcherde  le  fléchir.  Tout  ce  que 
je  pûs  tirer  de  luy  fut  que  je  ferois  après  fa  mort  ce  que  je  voudrois. 
La  connoiflance  que  j’avois  de  ma  foiblefle  me  faifoit  voir  combien 
ce  retardement  me  pouvoir  eftre  préjudiciable ,  je  tentay  une  autre 
voye  pour  venir  à  bout  de  mon  deftein  comme  on  le  verra  dans  la 
fuite- 
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Za  Sainte  prend  l'habit  de  Religieufe  3  (fi  fer.t  en  mefme  temps  un  très ~ 
grand  changement  en  elle.  Elle  retombe  dans  une  fi  grande  maladie  que 
fin  pere  efi  obligé  de  la  faire  fortir  du  monaftere  pour  la  faire  traiter . 
Celuy  de  fis  oncles  dont  il  a  efiè  cy -devant  parlé  luy  donne  un  livre 
qui  luy  fierl  beaucoup  pour  luy  apprendre  a  faire  oraifin  :  (fi  elle  co?n= 
mence  a  entrer  dans  dorai  fin  de  quiétude  (fi  mefme  d’union  3  mais  fans 
le  connoifire.  JB e foin  qiielle  eut  durant  plufieurs  années  d’avoir  un  livre 
pour  fi  pouvoir  recueillir  dans  f  oraifin. 

LO  r.  s  que  j’eftois  dans  ces  penfées ,  je  perfuaday  à  l’un  de  mes 
freres  de  fe  faire  religieux  en  luy  reprefentant  qu’il  n’y  a  que 
vanité  dans  le  monde,  8c  nous  refolufmes  enfemble  d’aller  le  grand 
matin  au  monaftere  où  eftoit  cette  amie  qui  m’eftoit  fl  chere.  Mais 
quelque  afte&ion  que  j’eufte  pour  elle  j’eftois  dans  une  telle  difpofi» 
tion  que  je  ferois  entrée  fans  difficulté  en  quelque  autre  monaftere 
que  ce  fuft  où  j’aurois  crû  pouvoir  mieux  fervir  Dieu ,  &  quiauroit  efté 
plus  agréable  à  mon  pere ,  parce  que  n’ayant  alors  devant  les  yeux  que 
mon  falut  je  ne  penfois  plus  à  chercher  ma  fatisfaéfion  particulière. 

Je  croy  pouvoir  dire  avec  vérité  que  quand  j’aurois  efté  prefte  à  ren¬ 
dre  l’efprit  je  n’aurois  pas  fouffert  davantage  que  je  fis  au  fortir  de  la 
maifon  de  mon  pere.  11  me  fembloit  que  tous  mes  os  fe  détachoient  les 
uns  des  autres ,  parce  que  mon  amour  pour  Dieu  n’eftoit  pas  aflL’z  fort 
pour  furmonter  entièrement  celuy  que  j’avois  pour  mon  pere  8c  pour 
mes  proches,  8c  il  eftoit  fi  violent  que  fi  noftre  Seigneur  ne  m’euftaf- 
fiftée  je  n’aurois  jamais  pû  continuer  dans  ma  refolution  :  mais  ifmc- 
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donna  la  force  de  me  furmonter  moy-mefme  :  &ainft  je  l’executay. 

Dans  le  moment  que  je  pris  l’habit  j’éprouvay  de  quelle  forte  Dieu 
favorife  ceux  qui  fe  font  violence  pour  le  fervir.  Perfonne  ne  s’apper- 
ceut  de  celle  qui  fe  pafîoit  dans  mon  cœur  :  mais  chacun  croyoit  au 
contraire  que  je  faifois  cette  aétlon  avec  grande  joye.  11  ne  fepeut 
rien  ajouter  à  celle  que  j’eus  de  me  voir  revcftuë  de  ce  faint  habit ,  Sc 
elle  a  toujours  continué  jufques  à  cette  heure.  Dieu  changea  en  une 
très  grande  tend  relie  la  fecherelfe  de  mon  ame  :  je  ne  trouvoisrien 
que  d’agreable  dans  tous  les  exercices  de  la  religion:  je  balay  ois  quel¬ 
quefois  la  maifon  dans  les  heures  que  je  donnois  auparavant  à  mon 
divertifïement  Sc  à  ma  vanité;  Sc  j’avois  tant  deplaifir  àpenferque 
j’eftois  délivrée  de  ces  vains  amufemens  Sc  de  cette  folie  que  je  ne  pou- 
vois  allez  m’en  étonner ,  ni  comprendre  comment  un  tel  changement 
s’eftoit  pu  faire.  Ce  fou  venir  fait  encore  maintenant  une  fi  forte  im- 
preflion  fur  mon  efprit  qu’il  n’y  a  rien  quelque  difficile  qu’il  fuit  que 
je  craignilfe  d’entreprendre  pour  le  fervicede  Dieu.  Car  je  fçay  par 
diverfes  expériences  que  quand  c’eft  fon  feul  amour  qui  nous  y  enga¬ 
ge  ,  il  ne  fe  contente  pas  de  nous  aider  à  prendre  de  faintes  refolu- 
tions  ?  mais  il  veut  pour  augmenter  noftre  mérité  que  les  difficultez 
nous  étonnent ,  afin  de  rendre  noftre  joye  Sc  noftre  recompenfe  d’au¬ 
tant  plus  grandes  que  nous  aurons  eu  plus  à  combattre  :  Sc  il  nous  fait 
mefme  goûter  ce  plaifir  dés  cette  vie  par  des  douceurs  Sc  desconfola- 
tionsqui  ne  font  connues  que  de  ceux  qui  les  éprouvent.  Je  l’ay  com¬ 
me  je  viens  de  le  dire  expérimenté  diverfes  fois  en  des  occafions  fort 
importantes-  C’eftpourquoy  fi  j’eftois  capable  de  donner  confeil,  je 
ne  ferois  jamais  d’avis  lors  que  Dieu  nous  infpire  de  faire  une  bonne 
œuvre  3  Sc  nous  l’infpire  diverfes  fois ,  de  manquer  à  l’entreprendre 
par  la  crainte  de  ne  la  pouvoir  executer ,  puis  que  fi  c’ell  feulement 
pour  fon  amour  que  l’on  s’y  porte  elle  ne  fçauroit  ne  pas  réüffir  par 
fon  affiftance  3  lien  ne  luy  eftant  impoffible.  Qu’il  foit  béni  à  jamais. 
Ainfi  foit-il. 

»  O  mon  fouverain  bien  Sc  mon  fouverain  repos ,  la  grâce  que  vô- 
»  tre  infinie  bonté  m’avoit  faite  de  me  conduire  par  tant  de  divers 
»  détours  a  un  eftat  auffi  afïuré  qu’eft  celuydelavie  religieufe  ,  Sc  dans 
»  une  maifon  où  vous  aviez  un  fi  grand  nombre  de  fervantes  de  qui 
«  je  pouvois  apprendre  à  m’avancer  dans  voftre  fervice  ,  ne  devoit-elle 
»  pas  me  fuffire  ?  Comment  puis-je  pafïer  outre  dans  la  fuite  de  ce 
«  difeours  lors  que  je  penfe  à  la  maniéré  dont  je  fis  profeffion ,  àl’in- 
»  croyable  contentement  que  je  reflentis  de  me  voir  honorée  de  la 
»  qualité  de  voftre  époufe ,  Sc  à  la  refolution  dans  laquelle  j’eftois  de 
«  m’efforcer  de  tout  mon  pouvoir  de  vous  plaire  ?  Je  n’en  puis  parler 
*>  fans  verfer  des  larmes  :  mais  ce  devraient  eftre  des  larmes  de  fangs 
£  Sc  mon  cœur  devrait  fe  fendre  de  douleur  lors  que  je  voyque  quel- 


CHAPITRE  IV.  I3 

que  grands  que  panifient  ces  bons  fentimens  ils  eftoient  bien  foiblee  » 
puis  que  je  vous  ay  offenfé  depuis.  Je  trouve  maintenant  que  j'avois  « 
raifon  de  craindre  de  m'engager  dans  un  eftat  fi  relevé  quand  je  con-  « 
fidere  le  mauvais  ufage  que  j’en  ay  fait  :  mais  vous  avez  voulu ,  mon  « 
Dieu ,  ppur  me  rendre  meilleure  8c  me  corriger ,  fouffrir  que  je  vous  « 
aye  offenfé  durant  vingt  ans  en  employant  aufii  mal  que  j’ay  fait  « 
une  telle  grâce.  Il  femble  ,  mon  Sauveur,  veu  la  maniéré  dont  j’ay  « 
vécu  que  f  ende  refolu  de  ne  rien  tenir  de  ce  que  je  vous  promettons.  « 
Ce  n’eftoit  pas  neanmoins  mon  intention  :  niais  repafîant  par  mon  « 
efprit  de  quelle  forte  j’ay  agi  depuis  je  ne  fçay  quelle  elle  pouvoit  « 
eftre.  La  feule  chofedont  je  fuisaffurée  c’eft  que  cela  fait  bien  con-  « 
noiftre ,  ô  J  £  s u s-C hrist  mon  faint  Epoux ,  quel  vous  eftes ,  8c  « 
quelle  je  fuis.  Et  je  puis  dire  avec  vérité  que  ma  douleur  de  vous  « 
tant  offenfer  eft  Couvent  modérée  par  la  joye  que  je  refiens  de  ce  ce 
que  la  patience  avec  laquelle  vous  me  fouffrez  fait  voir  la  grandeur  « 
de  voftre  mifericorde.  Car  en  qui  Seigneur ,  a-t  elle  jamais  plus  cc 
paru  qu’en  moy  qui  me  fuis  rendue  fi  indigne  des  grâces  que  vous  ce 
m’avez  faites  ?  Helas  !  mon  Créateur,  j’avou  e  qu’il  ne  me  refte  point  « 
d’excufe.  Je  fuis  feule  coupable  de  toutes  les  fautes  que  j’ay  commi-  « 
fes;  8c  je  n’avois  pour  les  éviter  qu’à  répondre  par  mon  amour  pour  « 
vous  à  celuy  dont  vous  me  donnez  tant  de  preuves.  Mais  n’ayant  CÉ 
pas  alors  efté  afiez  heureufe  pour  m’acquitter  d’un  devoir  qui  m’é-  « 
toit  fi  avantageux  ,  que  puis-je  faire  maintenant  que  d’avoir  recours  c4 
à  voftre  bonté  infinie  ? 

Le  changement  de  vie  8c  de  nourriture  altéra  ma  fanté  ,  quoy 
que  j’en  fufîe  fort  contente:  mes  défaillances  augmentèrent ,  8c  mes 
maux  de  cœur  eftoient  fi  grands  que  fe  trouvant  joints  à  tant  d’au¬ 
tres  maux  on  ne  pouvoit  les  voir  fans  étonnement.  Je  paflay  ainfi 
la  première  année  :  8c  il  me  femblé  qu’en  cet  eftat  je  n’offenfois  pas 
beaucoup  Dieu.  Le  mal  eftoit  fi  grand  que  je  n’avois  prefque  tou¬ 
jours  que  fort  peu  de  connoiffance ,  8c  je  la  perdois  quelquefois  en¬ 
tièrement.  Il  ne  fe  pouvoit  rien  ajoûter  aux  foins  que  monperepre- 
noit  de  moy  :  8c  parce  que  les  Médecins  de  ce  lieu-là  ne  réüfiifloient 
point  à  me  traiter ,  il  me  fit  tranfporter  en  un  autre  où  il  y  en  avoir 
que  l’on  difoit  eftre  fort  habiles ,  8c  que  l’on  efperoit  qui  me  guer¬ 
roient.  Comme  l’on  ne  faifoit  point  vœu  de  clofture  dans  le  mo- 
naftere  d’où  je  fortois ,  la  Religieufe  que  j’ay  dit  m’avoir  prife  en 
grande  affeétion  8c  qui  eftoit  déjà  ancienne  m’accompagna.  Je  de- 
meuray  prefque  un  an  dans  ce  lieu  où  l’on  me  mena  :  8c  la  quantité 
de  remedes  que  l’on  employa  durant  trois  mois  me  fit  tant  fouffrir 
que  je  ne  fçay  comment  je  pus  les  fupporter. 

Eftant  partie  à  l’entrée  de  l’hyver  je  demeuray  jufques  au  mois 
d’ Avril  en  la  maifonde  ma  fœur  parce  quelle  eftoit  proche  du  lieu  où 
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l’on  devoit  commencer  au  printemps  à  me  traiter.  J'avois  pafïé  en  y 
allant  chez  celuy  de  mes  oncles  dont  j’ay  parlé  ,  8c  il  me  donna  un  li¬ 
vre  qui  porte  pour  titre.  Le  troifiéme  abecedaire,  lequel  enfeigne 
la  maniéré  de  faire  l’oraifon  de  recueillement.  Comme  j’avois  renon¬ 
cé  à  lire  de  mauvais  livres  depuis  avoir  reconnu  combien  ils  font  dan¬ 
gereux  8c  qu’il  y  avoir  un  an  que  je  n’en  lifois  plus  que  de  bons ,  je 
rèceus  celuy  là  avec  grande  joye  8c  me  refolus  de  faire  tout  ce  que  je 
pourroispour  en  profiter.  Car  jenefçavois  point  encore  comment  il 
faloit  faire  oraifon  8c  fe  recueillir  ;  mais  noftre  Seigneur  m’avoit  fa- 
vorifée  du  don  de  larmes.  Cette  leéture  me  toucha  fort:  je  commen- 
çay  à  me  retirer  quelquefois  dans  la  folitude ,  à  me  confelïer  fou- 
vent  ,  8c  à  marcher  dans  le  chemin  que  me  montroit  ce  livre  qui  me 
fervoit  de  directeur  :  Car  je  n’en  ay  point  eu  durant  vingt  ans  ni  de 
confefîeur  qui  m’entendift ,  quoy  que  j’en  aye  toûjours  cherché ,  ce 
qui  m’a  fait  beaucoup  de  tort  8c  a  efté  caufe  que  fouvent  je  fuis  re¬ 
tournée  en  arriéré  8c  quej’ay  mefme  couru  fortune  de  me  perdre  en¬ 
tièrement  •  au  lieu  qu’un  diredeur  m’auroit  au  moins  aidée  à  éviter 
les  occafions  d’offenfer  Dieu- 

Sa  fouveraine  Majefté  me  fit  dés  lors  beaucoup  de  grâces  :  8c  fur 
la  fin  des  neuf  mois  que  je  pafîay  dans  cette  folitude quoy  que  je  ne 
fufte  pas  fi  foigneufe  de  ne  lapas  offenfer  que  ce  livre m’enfeignoits, 
8c  que  je  pafîaffe  par  deftus  beaucoup  de  chofes  que  j’aurois  dû  pra¬ 
tiquer  parce  qu’il  me  paroiffoit  impofiible  d’agir  avec  tant  d’exadi- 
tude,  je  prenois  garde  neanmoins  de  ne  point  tomber  dans  quelque, 
péché  mortel.  Pleuft  à  Dieu  que  j’eufîe  toûjours  ufé  d’une  fembla- 
ble  vigilance  :  mais  quant  aux  pechez  veniels  je  n’en  tenois  pas  grand 
compte  :  8c  ce  fut  là  mon  grand  mal. 

Marchant  dans  ce  chemin  il  plut  à  noftre  Seigneur  de  me  donner 
l’oraifon  de  quiétude,  8c  quelquefois  celle  d’union  encore  que  je  ne 
cornprifTerienniài’une  ni  à  l’autre,  8c  que  j’ignorafîe  le  prix  de  cet¬ 
te  faveur  que  je  croy  qu’il  m’auroit  efté  fort  avantageux  de  con- 
noiftre. 

Cette  oraifon  d’union  duroit  tres-peu ,  Sc  moins  à  ce  que  je  croy 
qu’un  Ave  Maria.  Mais  elle  produifoit  un  tel  effet  dans  mon  ame 
que  bien  que  je  n’eufte  pas  encore  vingt  ans  je  me  trouvois  dans  un 
fi  grand  mépris  du  monde,  qu  il  me  fembloû  que  je  le  voyois  fous 
mes  pieds  8c  avois  compaftîon  de  ceux  qui  s’y  trouvoient  engagez , 
quoy  qu’ils  ne  s’occupafiént  qu’à  des  chofes  permifes. 

Ma  maniéré  d’oraifen  eftoit  de  tâcher  autant  que  je  le  pouvois 
d’avoir  toûjours  noftre  Seigneur  Je  sus- Christ  prefent  au  de¬ 
dans  de  moy  :  8c  lors  que  je  confiderois  quelqu’une  des  aétions  de  fa 
vie  je  me  la  reprefentois  dans  le  fond  de  mon  cœur.  Mais  j’employois 
la  plufpart  de  mon  temps  à  lire  de  bons  livres:  8c  c’eftoit  là  tout 
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mon  plaifir  ,  parce  que  Dieu  ne  m’a  pas  donné  le  talent  de  difcourir 
avec  l’entendement  8c  de  me  fervir  de  l’imagination.  J’eflois  fi  grof- 
fiere  que  quelque  peine  que  jeprifle  je  ne  pou  vois  me  reprefenter  au 
dedans  de  moy  l’humanité  de  J  e  s  u  s-C  hrist. 

.  Encore  que  par  cette  voye  de  ne  pouvoir  agir  par  l’entendement 
on  arrive  plûtofl  à  la  contemplation  pourveu  que  l’on  perfevere ,  elle 
eft  extrêmement  pénible,  à  caufe  que  la  volonté  n’ayant  point  de- 
quoy  s’occuper  ,  ni  l’amour  d’objet  prefent  qui  l’arrefte ,  l’aine  de¬ 
meure  comme  fans  appuy  8 c  fans  exercice  dans  une  fecherefle  8c  une 
folitude  difficile  à  fupporter.  D’où  il  arrive  qu’elle  fe  trouve  com¬ 
battue  par  les  diverfes  penfées  qui  luy  viennent.  Ceux  qui  font  dans 
cette  difpofition  ont  befoin  d’une  plus  grande  pureté  de  cœur  que 
ceux  qui  peuvent  agir  par  l’entendement ,  à  caufe  que  ces  derniers  fe 
reprefentent  le  néant  du  monde ,  ce  que  nous  devons  à  J  e  s  u  s  - 
Christ,  ce  qu’il  a  fouffert  pour  nous ,  le  peu  de  fervice  que  nous 
luy  rendons ,  8c  les  grâces  qu’il  fait  à  ceux  qui  l’aiment ,  en  tirent  des 
inftructions  pour  fe  défendre  des  mauvaifes  penfées ,  8c  fuïr  les  oc- 
cafions  qui  pourroient  les  faire  tomber  dans  le  péché.  Ainfi  comme 
ceux  qui  font  privez  de  cet  avantage  font  en  plus  grand  péril ,  ils 
doivent  beaucoup  s’occuper  à  de  faintes  lectures  pour  en  tirer  le  fe- 
cours  qu’ils  ne  peuvent  trouver  dans  eux-mefmes.  Cette  maniéré  de 
prier  fans  que  l’entendement  agilïe  eft  fi  pénible ,  8c  la  lecture  quelque 
breve  quelle  foit  eft  fi  neceftaire  pour  fe  recueillir  8c  fuppléer  àl’o- 
raifon  mentale,  que  fi  le  diredeur  ordonne  fans  cette  aide  de  demeu¬ 
rer  long-temps  en  oraifon  il  fera  impoffible  de  luy  obéir ,  8c.  la  fanté 
des  perfonnes  qu’il  conduira  de  la  forte  fe  trouvera  altérée  par  une 
auffi  grande  peine  que  fera  celle  qu’elles  fouffriront. 

J’ay  maintenant  ce  mefemble  fujetde  croire  que  ç’a  efté  par  une 
conduite  particulière  de  Dieu  que  durant  dix  huit  ans  que  je  demeu- 
ray  dans  de  fi  grandes  fechereffes  manque  de  fçavoir  méditer ,  je  ne 
trouvay  perfonne  qui  m’enfeignaft  cette  maniéré  d’oraifon  ,  parce 
qu’il  m’auroit  efté  impoffible  à  mon  avis  de  la  pratiquer.  Ainft  ex¬ 
cepté  lors  que  je  venois  de  communier  je  n’ofois  jamais  m’engeger 
à  prier  que  je  n’euffe  un  livre ,  8c  je  n’apprehendois  pas  moins  de 
demeurer  en  oraifon  fans  cette  affiftance  qu’un  homme  craindroit 
de  s’engager  à  combattre  feul  contre  plufieurs.  Ce  livre  m’eftoit 
comme  un  fécond  ou  un  bouclier  pour  me  défendre  de  la  diftraétion 
que  tant  de  diverfes  penfées  pouvoient  me  donner ,  8c  il  m’alîuroit 
8c  me  confoloit  parce  qu’il  faifoit  que  ces  fechereffes  ne  m’arri- 
v oient  guere;  au  lieu  que  je  ne  manquois  jamais  d’y  tomber  quand 
je  n’avois  point  de  livre,  8c  mon  ame  s’égaroit  dans  fes  penfées. 
Mais  je  n’avois  pas  plûtoft  pris  un  livre  qu’elle  fe  , recueillait ,  8c 
mon  efprit  comme  attiré  doucement  par  ce  moyen,devenoit  calme 
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8c  tranquille.  Quelquefois  mefme  il  me  fuffifoit  d’ouvrir  le  livre  fans 
avoir  befoin  de  pafl’er  plus  outre  :  d’autres  fois  je  lifois  un  peu  ;  8c  d’au- 
tresfois  je  lifois  beaucoup  félon  la  grâce  que  noftre  Seigneur  me  faifoic. 

I  l  me  paroifloit  alors  qu’avec  des  livres  8c  de  la  folitude  je  n’a- 
vois  rien  à  appréhender  :  &c  je  croy  qu’eftant  affiliée  de  Dieu  cela  fe 
feroit  trouvé  véritable  fi  un  directeur  ou  quelque  autre  perfonne 
m’euft  avertie  de  fuir  les  occafions ,  8c  m’euft  aidée  à  ne  point  différer 
d’en  fortir  lors  que  j’y  ferois  tombée.  Que  fi  le  démon  m’euft  en  ce 
temps-là  attaquée  ouvertement  il  me  femble  que  je  ne  me  ferois  ja¬ 
mais  laiftee  aller  à  commettre  encore  de  grands  pechez  •  mais  il  eftoit 
ft  artificieux ,  Sc  moy  fi  mauvaife  que  je  profitais  peu  de  mes  bonnes 
refolutions ,  quoy  qu’elles  me  ferviflent  beaucoup  pour  pouvoir  fouf- 
frir  avec  autant  de  patience  qu’il  plut  à  noftre  Seigneur  de  m’en  don¬ 
ner  en  d'auffi  grands  maux  que  furent  ceux  que  j’enduray  dans  ces  ter¬ 
ribles  maladies.  J’ay  fur  cela  penfé  cent  fois  avec  étonnement  quelle 
eft  l’infinie  bonté  de  Dieu,  8c  je  ne  fçaurois  fans  enreftentir  beau¬ 
coup  de  joye  confiderer  la  grandeur  de  fes  mifericordes.  Qrul  foie 
béni  à  jamais  de  m’avoir  fait  voir  fi  clairement  que  je  n’ay  point  eu 
de  bon  deftein  dont  il  ne  m’ait  recompenfée  mefme  dés  cette  vie. 
Quelque  imparfaites  8c  mauvaifes  que  fuffent  mes  œuvres  mon  divin 
Sauveur  les  perfeébionnoit  8e  les  rendoit  bonnes  :  il  cachoit  mes  de¬ 
fauts  8c  mes  pechez:  obfcurciiïoit  les  yeux  de  ceux  qui  les  voyoient 
pour  les  empefeher  de  les  appercevoir  ;  8c  s’il  arrivoit  qu’ils  les  remar- 
quaflent  il  les  effaçoit  de  leur  mémoire.  Ainfi  je  puis  dire  qu’il  cou¬ 
vre  mes  fautes  pour  les  rendre  imperceptibles ,  8c  qu’il  fait  éclater  la 
vertu  qu’il  met  en  moy  comme  malgré  moy. 

Mais  il  faut  revenir  àmonfujet  pour  obéir  à  ce  que  l’on  m’a  com¬ 
mandé  :  fur  quoy  je  me  contenteray  de  dire  que  fi  je  m’engageois  à 
rapporter  particulièrement  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  envers  moy 
dans  ces  commencemens,  j’aurois  befoin  de  beaucoup  plus  d’efprk 
que  je  n’en  ay  pour  pouvoir  faire  connoiftre  les  infinies  obligations 
dont  je  luy  fuis  redevable ,  8c  quelle  a  efté  mon  extrême  ingratitu¬ 
de  qui  me  les  a  fait  oublier  :  Qifil  foit  à  jamais  béni  de  l’avoir  fouf* 
ferte.  Ainfi  foit-il. 


CHAPITRE  V. 

Préjudice  que  la  Sainte  dit  avoir  toujours  retendes  demy-fcav  ans.  Dieu 
fe  fert  d'elle  pour  retirer  fon  Confeffeur  d'un  grand  péril.  La  maladie 
de  la  Sainte  la  réduit  en  tel  eflat  quon  la  creut  morte. 

l’ A  y  oublié  de  dire  que  durant  l’année  de  mon  noviciat  des  choies 
qui  eftoient  de  peu  de  confequence  en  elles-mefines  me  cauferent 

beaucoup 
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beaucoup  de  chagrin,  parce  que  l’on  m’accufoit  fouvent  fans  raifon; 
Sc  qu’eflant  fort  imparfaite  j’avois  peine  à  le  fouffrir  :  mais  la  joye 
de  me  voir  religieufe  me  les  faifoit  fupporter.  Comme  j’aimois  la 
folitude  Sc  pleurois  quelquefois  pour  mes  pechez,  les  fœurs  s’imagi- 
noient  Sc  difoient  entre  elles  que  je  n’eftois  pas  contente.  J’eftois 
neanmoins  affectionnée  à  toutes  les  chofes  de  la  religion.  11  n’y  avoit 
que  le  mépris  que  j’avois  peine  à  fouffrir  tant  je  defirois  d’eftre  efti- 
mée.  Du  relie  j’eftois  exaéte  en  tout  ce  que  je  faifois ,  Sc  il  ne  paroif- 
foit  rien  en  moy  que  de  vertueux.  Cela  ne  me  juftifie  pas  toutefois , 
parce  que  je  ne  pouvois  ignorer  que  j’y  recherchois  ma  fatisfaélion  > 
8c  qu’ainfi  mon  ignorance  dans  le  relie  ne  me  pouvoit  fervir  d’excu- 
fe,  fi  ce  n’en  efl  une  que  ce  monaflere  n’eflant  pas  eflabli  dans  une 
grande  perfection ,  ma  malice  faifoit  que  je  laiflois  ce  qui  s’y  faifoit 
de  bon  pour  fuivre  ce  qu’il  y  avoit  de  mauvais. 

Il  y  avoit  alors  une  Religieufe  malade  d’une  effroyable  maladie  Sc 
qui  luy  caufa  bien-tofl  la  mort.  C’efloit  des  ulcérés  qui  s’efloient  faits 
en  fon  ventre  par  lefquds  elle  rendoit  la  nourriture  quelle  prenoit. 
Ce  mal  qui  donnoit  de  l’horreur  à  toutes  les  fœurs  ne  produilit  autre 
effet  en  moy  que  de  me  faire  admirer  la  patience  de  cette  bonne  Re¬ 
ligieufe.  JedifoisàDieuque  s’il  luy  plaifoit  de  m’en  accorder  un  fem- 
blabie  il  n’y  avoit  rien  que  je  ne  fulfeprefle  de  fouffrir  :  ôeilmefem- 
ble  que  j’ellois  véritablement  dans  cette  difpofition ,  parce  que  j’avois 
un  fi  violent  defir  dejoüir  des  biens  eternels  que  j’eftois  refoluë  d’em- 
braffertous  les  moyens  qui  me  les  pouvoient  procurer.  Jenefçaurois 
allez  m’étonner  que  je  fuffe  alors  dans  ce  fentiment  :  car  je  nemefen- 
tois  point  avoir  encore  cet  amour  pour  Dieu  qu’il  me  paroift  avoir  eu 
depuis  que  j’ay  commencé  à  faire  oraifon.  J’eflois  feulement  éclairée 
d’une  certaine  lumière  qui  me  faifoit  confideref  comme  digne  de  mé¬ 
pris  tout  ce  qui  prend  fin ,  Sc  comme  d’un  prix  ineflimable  ces  biens- 
celefles  Sc  permanensque  l’on  peut  acquérir  par  le  détachement  des 
biens  periffables  Sc  paffagers.  Dieu  exauça  ma  priere.  Deux  ansn’e- 
ftoientpas  encore  accomplis  que  je  me  trouvay  en  tel  eflat  qu’encore 
que  mes  fouffrances  ne  fuffent  pas  delà  mefine  nature  que  celles  de 
cette  bonne  Religieufe ,  je  croy  qu’elles  n’efloient  pas  moins  grandes 
comme  on  pourra  le  connoiflre  par  ce  que  je  vay  dire. 

Le  temps  de  faire  des  remedes  pour  ma  guerifon  eflant  venu ,  mon 
pere ,  ma  fceur ,  Bc  cette  Religieufe  qui  avoit  tant  d’amitié  pour  moy 
Sc  qui  fortit  pour  m’accompagner ,  me  firent  tranfporter  avec  toute 
l’afleétion  imaginable  au  lieu  defliné  pour  cette  cure.  Alors  le  démon 
commença  à  jetter  du  trouble  dans  mon  ame:  8c  Die.u  tira  du  bien 
de  ce  mal.  jÇ; 

Il  y  avoit  en  ce  lieu-là  un  Ecclefiaflique  qui  avoit  d’affez  bonnes 
qualitez  ,  Sc  de  l’efprit ,  mais  qui  n’èfloit  que  médiocrement  fcavant, 
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Je  le  pris  pour  mon  ConfefTeur  parce  que  j’ay  toujours  aimé  les  gens 
de  lettres  ;  8c  les'demy  fçavans  m'ont  fait  tant  de  tort  que  j’ay  con¬ 
nu  par  expérience  qu’il  vaut  mieux  en  avoir  qui  ne  foient  point  du 
toiit  fçavant  pourveu  qu’ris  foient  vertueux  &c  de  bonnes  mœurs , 
parce  que  fe  défiant  d’eux-mefmes ,  8c  moy  ne  m’y  fiant  pas  non  plus, 
ils  ne  font  rien  fans  en  demander  confeil  à  des  gens  habiles ,  8c  ceux-là 
ne  m’ont  jamais  trompée  ;  au  lieu  que  ces  demy  fçavans  l’ont  fouvent 
fait ,  quoy  qu’ils  n’en  euflent.  pas  l’intention  >  mais  feulement  parce 
qu’ils  n’en  fçavoient  pas  davantage,  Se  que  les  croyant  capables  je  ne 
me  tenois  pas  obligée  à  faire  plus  que  ce  qu’ils  me  confeilloient.  Ils  me 
conduifoient  par  une  voye  large ,  ne  faifoient  palier  des  pechez  mor¬ 
tels  que  pour  des  pechez  veniels ,  ne  comptoient  pour  rien  les  veniels  » 
8c  j’eftois  fi  mauvaife  que  s’ils  m’eufïent  traitée  avec  plus  de  rigueur 
je  penfe  que  f  en  aurois  cherché  d’autres. 

Une  telle  conduite  m’a  efté  fi  préjudiciable  quoje  me  fuis  creu  obli¬ 
gée  de  la  remarquer  icy ,  afin  d’avertir  les  autres  d’éviter  un  fi  grand 
mal.  Mais  cela  ne  m’excufe  pas  devant  Dieu ,  parce  quelle  eftoit  par 
elle-mefme  fi  dangereufe  8c  les  fautes  qu’elle  me  faifoit  commettre 
ii  grandes,  que  cela  feuldevoit  fuffire  pour  m’empefcher  d’y  tomber. 
Je  croy  que  Dieu  permit  pour  punition  de  mes  pechez  que  ces  Confef- 
feurs  fe  trompaflent  8c  me  trompaient  de  la  forte ,  8c  je  trompay  d’au¬ 
tres  perfonnes  en  leur  difant  ce  qu’ils  me  difoient.  Je  demeuray  du¬ 
rant  plus  de  dix  fept  ansdans  cet  aveuglement ,  8c  jufques  à  ce  qu’un 
fçavant  Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Dominique  commença  à  mç 
détromper  ,  8c  que  des  Peres  Jefuites  achevèrent  de  me  faire  con- 
noiftre  combien  cette  conduite  eftoit  dangereufe  ,  8c  me  firent  appré¬ 
hender  le  péril  où  elle  me  mettoit  comme  je  le  diray  dans  la  fuite. 

Lors  que  je  commençay  de  me  confeflér  à  ce  Preftre  feculier  il  me 
prit  en  fort  grande  affeétion  ,  parce  que  depuis  que  j’eftois  Religieufe 
je  m’accufois  de  peu  4e  fautes  en  comparaifon  de  celles  dont  je  me 
fuis  acculée  dans  la  fuite  de  .ma  vie.  Il  n’avoit  aucune  mauvaife  inten¬ 
tion  dans  cette  afte&ion  qu’il  me  portoit  ;  mais  elle  eftoit  fiexceilîve 
quelle  ne  pouvoit  paffer  pour  bonne.  Je  luy  faifois  connoiftre  que 
pour  rien  du  monde  je  n’ aurois  voulu  offénfer  Dieu  en  des  cbofes 
importantes ,  8c  il  m’afleuroit  qu’il  eftoit  dans  la  mefme  difpofition. 
Ainfi  nous  entrafmes  en  de  grandes  communications  :  8c  comme  mon 
efprit  eftoit  plein  des  penféesdela  grandeur  de  Dieu,  8c  mon  plaifir 
dans  ces  conventions  de  parler  de  luy  ,  cet  amour  pour  fa  divine 
Majefté  d’une  perfonne  aufti  jeune  que  j?eftois  alors  donna  tant  de 
confufion  à  cet  Ecclefiaftique  qu’il  fe  refolut  de  me  déclarer  l’eftat 
déplorable  où  il  eftoit.  Car  il  y  avoir  prés  de  fept  ans  qu’il  eftoit  en¬ 
gagé  dans  une  affedion  tres-perilleufe  avec  une  femme  de  ce  mefme 
'  Leu ,  8c  il  ne  laifToit  pas  de  dire  la  Melle  :  ce  qui  eftoit  une  chofe  ft 
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publique  qu’elle  Favoit  miné  de  réputation ,  fans  que  Fon  ofafif’nean- 
moins  luy  en  parler.  Comme  je  Faimois  beaucoup  cela  me  donna  une 
extrême  compaflion  ,  parce  que  j’eftois  dans  un  tel  aveuglement  que  je 
çonfiderois  comme  une  vertu  d’aimer  les  perfonnes  qui  nous  aiment. 
Que  maudite  foit  cette  maxime  lors  quelle  s’étend  jufques  à  nous 
porter  à  faire  des  chofes  contraires  à  la  loy  de  Dieu.  C’eft  l’une  de  ces 
folies  qui  trompe  le  monde  ,  8c  qui  me  trompoit  comme  les  autres  :  car 
e’eft  à  Dieu  feul  que  nous  fommes  redevables  de  tout  le  bien  que 
nous  recevons  des  hommes  ;  8c  ainfi  comment  peut-on  attribuer  à 
vertu  de  ne  point  rompre  les  amitiez  qui  luy  font  defagreables  8c  qui 
l’offenfent  ?  Malheureux  monde  que  vous  elles  aveugle  !  que  voftre 
aveuglement  eft  périlleux  i.  8c  que  vous  me  feriez.  Seigneur,  une 
grande  grâce  s’il  vousplaifoit  de  me  rendre  tres-ingrate  envers  luy,. 
8c  que  je  ne  le  fulîe  point  envers  vous ,  mais  pour  mes  pechez  tout  le 
contraire  elt  arrivé.  Pour  m’éclaircir  encore  davantage  de  cette  affai¬ 
re  je  m’informay  particuliérement  des  perfonnes  du  logis  où  cet  Ec- 
elefiaftiquedemeuroit ,  8c  j’appris  que  li  quelque  chofe  le  pouvoit  ex- 
enfer  dans  le  malheureux  ellat  où  il  fe  trouvoit ,  c’eftoit  que  cette  mé¬ 
chante  femme  luy  avoit  donné  8c  l’avoit  obligé  de  porter  à  fon  col 
pour  l’amour  d’elle  une  médaillé  de  cuivre  où  il  y  avoit  un  fort ,  8c  que 
l’on  n’ avoit  jamais  pu  le  faire  refoudre  à  la  quitter.  Je  ne  fuis  pas  per- 
fuadée  de  tout  ce  que  l’on  dit  de  ces  fortileges:  mais  je  diray  ce  que 
j’en  ay  veu ,  afin  que  les  hommes  fe  gardent  de  ces  deteffables  créatu¬ 
res  qui  après  avoir  renoncé  à  toute  crainte  de  Dieu  8c  à  la  pudeur  que 
leur  fexe  les  oblige  d’avoir  en  fi  grande  recommandation,  font  capa¬ 
bles  de  commettre  toute  forte  de  crimes  pour  fatisfaire  aux  pallions 
que  le  démon  leur  infpire.  Quelque  grande  peehereffe  que  je  fois  je 
n’ay  jamais  efté  tentée  d’ajouter  foy  ni  d’avoir  recours  à  ces  moyens 
diaboliques  :  je  n’ay  jamais  eu  intention  de  mai  faire  i  &  je  n’aurois  ja¬ 
mais  voulu  quand  je  Faurois  pû  ,  contraindre  quelqu’un  de  m’aimer 
parce  que  Dieu  m’a  empefché  de  tomber  dans  ces  crimes  où  s’il  m’eufb 
abandonné  à  moy-mefme  je  ferois  tombée  comme  les  autres  ,  n’y 
ayant  en  rnoy  que  mifere  8c  que  foibleiTe.  Lors  que  j’eus  appris  tout  ce 
particulier  je  témoignay  à  cet  Ecclefiaftique  plus  d’afteébion  qu’aupa- 
ravant  :  en  quoy  mon  intention  eftoit  bonne  :  mais  ma  conduite  ne  Fe- 
doit  pas ,  puis  que  Fon  ne  doit  jamais  faire  le  moindre  mal  pour  en  ti¬ 
rer  du  bien  quelque  grand  qu’il  foit.  Je  ne  luy  parlois  prefque  tou¬ 
jours  que  de  Dieu  :  8c  cela  put  luy  fervir  :  mais  je.  croy  que  cette  grande 
amitié  qu’il  avoir  pour  moy  fin  ce  qui  le  fit  refoudre  à  me  remettre  en¬ 
tre  les  mains  cette  médaillé.  Je  la  fis  jetterdans  la  riviere,  &  il  Le  trou¬ 
va  aulîl-toft  comme  un  homme  qui  fe  réveille  d’un  profond  fommeih 
Tout  ce  qu’il  avoit  fait  durant  un  fi  long-temps  fe  reprefenta  à  fes 
yeux  •.  il  en  fut  épouvanté ,  connut  la  grandeur  de  fon  péché,  8c  en  con- 
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ceut  de  l’horreur.  Je  ne  douce  point  que  la  fainte  Vierge  ne  l’ait  extrê¬ 
mement  aiïifté  en  cette  rencontre  :  car  il  avoit  une  grande  dévotion 
pour  la  feftedefa  Conception  Sc  la  folemnifoit  très  particulièrement. 
Il  abandonnaentierement  cette  malh  eureufe  femme,  Sc  ne  pouvoir  fe 
laffer  de  rendre  grâces  à  Dieu  deluy  avoir  ouvert  les  yeux  pour  fortir 
d’un  fi  grand  aveuglement.  Il  mourut  au  bout  d’un  an  que  j’avois  com¬ 
mencé  aie  voir  ayant  déjà  beaucoup  fervi  Dieu.  Je  n’ay  jamais  crû  que 
l’affeétion  qu’il  me  portoit fuit  mauvaife ,  quoy  quelle  euit  pû  eibre 
plus  pure,  Sc  il  s’eft  rencontré  des  occaiionsoù  j’aurois  pû  commettre 
de  plus  grandes  fautes  fi.  je  n’avois  toûjours  appréhendé  d’offenfer 
Dieu:  mais  comme  je  l’ay  déjà  dit  je  n’aurois  jamais  voulu  faire  ce  que 
j’aurois  creueitre  un  péché  mortel  3  Sc  il  me  femble  que  cette  difpofi- 
tiondans  laquelle  cet  Ecclefiaftique  me  voyoit  augmentoit  l’afte&ion 
qu’il  avoit  pour  moy ,  parce  que  fi  je  ne  me  trompe  les  hommes  efti- 
ment  beaucoup  plus  les  femmes  lors  qu’ils  les  voyent  portées  à  la 
vertu  ,  Sc  elles  acquièrent  par  ce  moyen  un  plus  grand  pouvoir  fur  leur 
efprit  comme  on  le  connoiitra  dans  la  fuite.  Ainfi  je  fuis  perfuadée 
que  Dieu  fera  mifericorde  à  ce  Preftre:  car  il  mourut  dans  de  fort 
bonnes  difpofitions ,  tres-détaché  de  ce  dangereux  commerce ,  Sc  il 
femble  que  noitre  Seigneur  voulut  le  fauver  par  le  moyen  que  j’ay  dit. 

J’eus  durant  trois  mois  de  tres-grandes  douleurs  au  lieu  dont  je 
viens  de  parler ,  parce  que  les  remedes  eftoient  plus  forts  que  la  deli- 
catefte  de  ma  complexion  ne  pouvoit  porter.  Les  médecins  qui  me  vi¬ 
rent  durant  les  deux  premiers  mois  me  mirent  prefque  à  l’extremité  : 
Sc  ce  mal  de  cœur  fi  extraordinaire  pour  lequel  on  me  traitoit  s’aug¬ 
menta  avec  tant  de  violence  qu’il  me  fembloit  quelquefois  qu’on  me 
l’arrachoit  avec  des  ongles  de  fer  3  Sc  il  me  mettoit  dans  un  tel  eftat 
que  l’on  apprehendoit  que  l’excès  d’une  douleur  fi  infupportable  ne 
palïaft  jufques  à  la  rage.  La  fièvre  ne  me  quittoit  point:  les  méde¬ 
cines  que  l’on  m’avoit  données  fans  difcontinuation  durant  un  mois 
m’avoient  fi  extrêmement  abattue  que  j’eftois  réduite  à  ne  pouvoir 
prendre  que  des  boitillons.:  le  feu  quidevoroit  mes  entrailles  fit  que 
mes  nerfs  fe  retirèrent  avec  des  douleurs  fi  excefiives  que  je  n’avois 
ni  jour  ni  nuit  un  feul  moment  de  repos  :  Sc  tant  de  maux  joints  en- 
femble  me  mirent  dans  une  profonde  triftefie. 

Mon  pere  me  ramena  alorsaufieu  d’où  j’eftois  partie  ,  les  médecins 
me  virent  encore  Sc  perdirent  toute  efperance  de  me  guérir  ,  parce 
qu’outcetous  ces  maux  j’eftois  etique.  Mais  ce  qui  medonnoit  de  la 
peine  n’eftoit  pas  de  me  voir  condamnée  par  eux:  c’eftoitles  douleurs 
que  ce  retirement  de  nerfs  me’faifoit  foufFrir  depuis  la  telle  julques 
aux  pieds ,  Sc  qu’ils  difoient  eux-mefmes  eftre  des  plus  grandes  que 
l’on  fçauroit  endurer.  Ain  fi  l’on  auroit  pû  dire  que  j’aurois  efté  à  plain¬ 
dre  dans  un  ii  étrange  tourment  fi  mes  pechez  ne  l’eufient  bien  mérité,. 
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Trois  mois  fe  pafïerent  dans  cette  fouffrance  ;  SC  l’on  ne  cômpre- 
iioit  pas  comment  il  eftoit  pofüble  que  je  refiftafïe  à  tant  de  maux 
joints  enfemble.  Ils  eftoient  tels  que  je  ne  puis  m’en  fouvénir  fans 
étonnement ,  Sc  ne  point  confiderer  comme  une  grâce  particulière  de 
Dieu  la  patience  qu’il  me  donna  Sc  que  l’on  connoifïoit  vifiblêment 
venir  de  luy  feul.  L’hiftoire  de  Job  quej’avois  leuë  dans  les  morales 
defaint  Grégoire  me  fervit  beaucoup,  &il  paroiftque  Dieu  pour  me 
donner  la  force  de  fupporter  tant  de  douleurs  me  prépara  par  cette 
leébure  Sc  par  le  fecours  que  je  tirois  auffi  de  ce  que  je  commençois 
à  faire  oraifon.  Tous  mes  entretiens  n’eftoient  qu’avec  luy  feul  ;  Sc 
j’avois  prefque  toujours  dans  l’efprit  Sc  dans  la  bouche  ces  paroles  de 
Job  que  je  fentois  ce  mefembloit  me  fortifier.  Après  avoir  receu  tant 
de  bienfaits  de  la  main  de  Dieu ,  pourquoy  ne  foujfrirois-je  pas  avec  pa¬ 
tience  les  maux  quil  m  envoyé  l 

Je  fus  travaillée  de  la  forte  que  je  viens  de  dire  depuis  le  mois  d’A- 
vril  jufqu’au  15.  d’Aouft ,  mais  principalement  les  trois  derniers  mois  : 
Sc  alors  la  fefte  de  l’Afïomption  de  la  fainte  Vierge  eftant  venue  Sc 
ayant  toujours  aimé  à  me  confelîer  fouvent  je  voulus  me  confefïer. 
On  creut  que  c’eftoit  l’apprehenfion  de  la  mort  qui  m’y  portoit ,  Sc 
mon  pere  pour  me  raffurer  11e  voulut  pas  me  le  permettre.  O  amour 
qui  ne  procédez  que  d’une  exceftive  tendreffe  naturelle  ,  combien 
eftes-vous  à  craindre ,  puis  qu’encore  que  mon  pere  fuft  fi  fage  Sc  fi 
bon  catholique,  l’affeéHon  qu’il  avoit  pour  moy  me  pouvoir  eftre  fi 
préjudiciable  >  Il  me  prit  cette  mefme  nuit  une  défaillance  qui  dura 
prés  de  quatre  jours  fans  qu’il  me  reftaft  aucun  fentiment.  On  me 
donna  durant  ce  temps  le  Sacrement  de  l’Extrême -onétion  :  on 
croyoit  à  tous  momens  que  j’allois  rendre  l’efprit  :  on  me  recitoit  le 
Credo  comme  fi  j’euffe  efté  en  eftat  de  pouvoir  l’entendre  5  Sc  l’ondou- 
toit  fi  peu  que  je  nefufTe  morte  que  lorsque  je  revins  à  moy  je  trou- 
vay  fur  mes  yeux  de  la  cire  de  la  bougie  que  l’on  y  avoit  prefentée 
pour  voir  fi  j’eftois  pafîée.  Dans  la  douleur  qu’avoit  mon  pere  de  m’a¬ 
voir  empefché  de  me  confefïer  il  pouffoit  des  cris  jufqu’au  ciel ,  il 
adreffoit  fes  prières  à  Dieu ,  Sc  je  ne  fçaurois  trop  loiier  fon  infinie 
bonté  d’avoir  daigné  les  entendre.  La  fofle  pour  m’enterrer  avoit  du¬ 
rant  un  jour  sc  demy  efté  ouverte  dans  noftre  monaftere ,  Sc  un  fervîce-* 
fait  pour  moy  dans  un  con  vent  de  Religieux  de  noftre  ordre  lors  qu’il 
pleut  à  Dieu  me  faire  revenir  comme  des  portes  de  la  mort.  Je  me 
confefïay  aufTi-toft  Sc  communiay.en  répandant  quantité  de  larmes  :* 
mais  il  me  femble  que  ces  larmes  ne  prccedoient  pas  du  feul  regret' 
d’avoir  offenfé  Dieu ,  ce  qui  auroit  fuffi  pour  me  fauver  fi  ces  pechez 
que  l’on  ne  faifoit  palier  que  pour  véniels  Sc  que  j’ay  connu  claire¬ 
ment  depuis  eftre  mortels,  n’y  eufïent point  apporté d’obftacle.  Car 
encore  que  les  douleurs  que  je  fouffris  fuflent  infupportables  Sc 
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qu’il  me  reftaft  peu  de  fentiment ,  il  me  femble  que  je  me  confefïay 
entièrement  de  toutes  les  chofes  en  quoy  je  croyois  avoir  offenfé 
Dieu  :  8c  il  m’a  fait  cette  grâce  entre  tant  d’autres  que  depuis  que 
j’ay  commencé  à  me  confeffer  je  n’ay  point  manqué  à  na’açcufer  de 
tout  ce  que  j’ay  creu  eftre  péché  ,  quoy  que  veniel.  Je  fuis  nean¬ 
moins  perfuadée  que  fi  je  fufTe  morte  mon  falut  eftoit  fort  douteux 
à  caufe  de  l’ignorance  de  mes  ConfefTeurs ,  8 c  que  j’eftois  fi  mauvai- 
fe.  Ainfi  je  ne  fçaurois  penfer  fans  trembler  à  la  maniéré  dont  Dieu 
voulut  me  conferver  comme  par  miracle. 

Pouvez- vous ,  mon  ame ,  trop  confiderer  la  grandeur  de  ce  péril 
d’où  noftre  Seigneur  vous  tira  :  St  quand  voflre  amour  pour  luy  ne 
vous  empefcheroit  pas  déformais  de  l’oftenfcr ,  la  crainte  ne  devroit- 
elle  pas  vous  retenir  ,  puis  qu’il  pourroit  vous  ofter  la  vie  lors  que  vous 
vous  trouveriez  dans  un  eftat  encore  mille  fois  plus  dangereux?  Je 
croy  mefme  que  je  pourrois  fans  exagerer  dire  mille  Se  mille  fois  au 
lieu  de  mille ,  quand  je  devrois  eftre  reprife  par  celuy  qui  en  me  com¬ 
mandant  d’écrire  ma  vie  m’a  ordonné  de  me  modérer  en  ce  qui  re¬ 
garde  l’aveu  de  mespechez  dans  lefquels  je  ne  me  flate  que  trop.  Je 
le  conjure  au  nom  de  Dieu  de  trouver  bon  que  je  les  fafle  connoiftre 
fans  en  rien  diftimuler,.  afin  de  mieux  faire  voir  combienla  mifericor- 
de  de  Dieu  eft  admirable ,  St  avec  quelle  patience  il  fupporte  nos  offen- 
fes.  Qu’il  foit  beny  à  jamais-  Je  le  prie  de  me  réduire  plûtoft  en  cen¬ 
dre  que  de  fouffrir  que  je  fois  fi  malheureufe  que  de  cefier  de  l’aimer. 
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Extrémité  où  la  Sainte  fe  trouve  encore  après  cette  merveilleufe  foibleffe , 
Elle  fe  fait  remcmr  dans  fon  monafiere  &  demeure  perdu f  durant  trois 
ans.  Patience  avec  laquelle  elle  foujfre  tous  fes  maux.  Ses  difpo jïtions 
intérieures.  Elle  a  recours  à  faint  lofeph  &  recouvre  fa  fantè  par  fon 
incercefjîon.  Grandes  louantes  de:,  ce  Saint. 

DI  eu  feul  conncift  jufques  à  quel  point  alloient  les  incroyables 
douleurs  que  je  fou  finis  enfuite  de  cette  défaillance  qui  me 
dura  quatre  jours.  iMa  langue  eftoit  toute  déchirée  à  force  de  l’avoir 
mordue ,  St  mon  gozier  en  tel  eftat ,  tant  par  fon  extrême  foiblefle , 
qu’à  caufe  que  je  n’avois  rien  pris  durant  ce  temps,  que  l’eau  mefme 
n’y  pouvant  paffer  j’eftois  comme  étranglée.  11  me  fembloit  que  mes 
os  n’avoient  plus  de  liaifon  :  j’avois  un  érourdifliftement  de  tefte  in¬ 
croyable  :  j’eftois  toute  ramaftee  comme  en  un  peloton  fans  pouvoir 
non  plus  la  remuer ,  ni  les  bras ,  les  mains  St  les  pieds  que  fij’eufteefté 
morte,  St  il  me  femble  que  j’avois  feulement  la  liberté  de  remuer  un 
doigt  de  la  main  droite  ;  je  ne  pouvais  fouffrir  que  l’on  me  touchait 
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pour  peu  que  ce  fuft  ;  8c  s’il  eftoit  befoin  de  me  faire  changer  de  place 
il  faloit  que  ce  fuft  avec  un  linceul  que  deux  perfonnes  tenoient  par  les 
deux  bouts.  Je  demeuray  ainfi  jufquesau  Dimanche  des  rameaux  fans 
aucun  foulagement  lors  qu’on  me  touchoit  ;  mais  mes  douleurs  cef- 
foient  aftez  fou  vent  pourveu  que  l’on  ne  me  touchaft  point  ,  8c  dans  la 
crainte  où  j’eftois  que  la  patience  ne  me  manquait  je  me  tenois  heureu- 
fede  voir  que  ces  douleurs  fi  aiguës  n’eftoient  pas  continuelles ,  quoy 
que  les  friftons  de  la  fièvre  double  quarte  qui  me  reftoit  fufîent  fi 
grands  qu’ils  pûlîent  palfer  pour  infupportables ,  6c  que  mon  dégotift 
fuft  extrême. 

Je  defirois  avec  tant  d’ardeur  de  retourner  dansnoftremonaftere, 
que  ne  pouvant  me  refoudre  d’attendre  davantage  je  m’y  fis  remenêr 
enceteftat.  Ainfi  l’on  m’y  revit  en  vie  lors  que  l’on  m’ycroyoit  mob- 
te  ;  mais  avec  un  corps  plus  que  mourant  8c  que  l’on  ne  pouvoit  regar¬ 
der  fans  compaffion.  Ma  foibleftealloitau  delà  de  tout  ce  qui  s’en  peut 
dire  :  il  ne  me  reftoit  que  les  os ,  8c  cela  dura  plus  de  huit  mois.  Je  de¬ 
meuray  enfuite  durant  prés  de  trois  ans  toute  perclufe,  quoy  qu’avec 
un  peu  d’amendement ,  8c.  lors  quejecommençay  à  me  pouvoir  traif- 
ner  je  rendis  de  grandes  aêtions  de  grâces  à  Dieu.  Jefouftris  tous  ces 
maux  avec  beaucoup  defefignation  à  fa  volonté  >  8c  les  derniers  avec 
joyej  parce  qu’ils  meparoift'oientn’eftrerien  en  comparaifon  des  pre¬ 
miers  :  mais  quand  ils  auroient  toujours  duré  je  me  trou  vois  tres- 
difpofée  à  me  foûmettre  à  tout  ce  qu’il  luy  plairoit  d’ordonner  de 
moy.  Il  me  femble  que  mon  defir  de  guérir  n’eftoit  que  pour  pouvoir 
m’occuper  à  l’oraifon  dans  la  folitude  en  la  maniéré  qu’on  me  l’avoit 
enfeignée  parce  qu’il  n’y  avoir  point  dans  l’infirmerie  de  lieu  pro¬ 
pre  pour  cela.  Je  me  confeflois  fort  fou  vent  8c  parfois  beaucoup  de 
Dieu.  Toutes  les  Sœurs  en  eftoient  édifiées  8c  s’étonnoient  de  la  pa¬ 
tience  que  noftre  Seigneur  me  donnoit ,  leur  paroifîantimpofiible  fans 
fon  fecours  que  je  fouffrifte  avec  plaifir  de  fi  grands  maux. 

Je  ne  fçaurois  trop  le  remercier  de  la  grâce  dont  il  me  favorifoitde 
pouvoir  faire  oraifon, parce  quelle  mefaifoit  comprendre  quel  bonheu£* 
c’eft  de  l’aimer ,  8c  que  je  fentois  alors  en  moy  des  difpofitions  à  la  ver¬ 
tu  que  je  n’avois  point  auparavant ,  quoy  quelles  ne  fuftent  pas  encore 
aftez  fortes  pour  m’empefcher  de  l’offenfer.  Je  ne  difois-du  mal  de  per- 
fonne  8c  j’excufois  celles  dont  on  fe  plaignoit,  parce  que  j’avois  toujours 
devant  les  yeux  que  je  de  vois  traiter  les  autres  comme  j’aurois  voulu 
que  l’on  me  traitaft.  Je  ne  perdois  donc  point  d’occafion  d’en  ufer 
ainfi ,  quoy  que  ce  ne  fuft  pas  fi  parfaitement  que  je  ne  fifle  des  fautes 
en  quelques  rencontres  ;  mais  j’évitois  pour  l’ordinaire  d’y  en  com¬ 
mettre.  ^Et  je  perfuaday  fibien  celles  qui  eftoient  ordinairement  avec 
moy  quelles  prirent  la  mefme  accoutumance.  L’on  vint  enfuite  à 
fçayoir  que  par  tout  où  j’eftois  on  eftoix  à  couvert  de  la  mçdifance  % 
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non  feulement  avec  moy ,  mais  mefme  avec  mes  parentes ,  mes  amies» 
8c  celles  que  j’inftruifois.  Ce  qui  n’empefche  pas  que  je  n’aye  un  grand 
compte  à  rendre  à  Dieu  du  mauvais  exemple  que  je  leur  donnois  en 
d’autres  chofes.  Je  prie  fadivine  Majefté  de  me  le  pardonner,  8c  ce  que 
j’eftois  la  caufe  de  plufieurs  maux ,  quoy  que  mon  intention  ne  fiift  pas 
fi  mauvaife  qu’eftoient  les  effets  de  ma  mauvaife  conduite. 

J’entray  dans  un  grand  amour  de  la  foütude,  8c  prenois  tant.de 
plaifirde  penfer  a  Dieu  8c  d’en  parler  que  fi  je  trouvois  quelqu’un 
avec  qui  m’en  entretenir  fa  converfation  m’eftoit  beaucoup  plus 
agréable  que  toute  la  politeffe  ,  ou  pour  mieux  dire  la  groffiereté  du 
monde.  Je  me  confeffois  8c  communiois  fouvent  :  j’eftois  tres-affe- 
étionnée  a  lire  de  bons  livres ,  8c  j’avois  un  tel  repentir  de  mes  pechez 
que  je  n’ofois  quelquefois  faire  oraifon  ,  tant  j’apprehendois  l’ex¬ 
trême  peine  que  la  penfée  d’avoir  offenfé  Dieu  me  donnoit  8c  qui  me 
tenoit  lieu  d’un  grand  chaftiment.  Cela  augmenta  encore  de  telle  for¬ 
te  que  je  nefçay  à  quoy  comparer  le  tourment  que  j’en  foufffois.  Ce 
n’eftoit  pas  la  crainte  qui  le  caufoit  :  car  je  n’en  avois  aucune  :  mais 
c’eftoit  le  fouvenir  des  faveurs  que  noftre  Seigneur  me  faifoit  dans 
l’oraifon  ,  de  tant  d’autres  obligations  que  je  luy  avois,  8c  démon  ex¬ 
trême  méconnoiffance.  Les  larmes  que  je  répandoisen  fi  grande  a- 
bondance  pour  mes  pechez  m’affligeoient  au  lieu  de  me  confoler  lors 
que  je  confiderois  que  je  n’en  devenois  pas  meilleure  ,  8c  que  toutes 
lesrefolutionsquejefaifois  Scia  peine  que  je  prenois  pour  m’en  coiv 
riger  ne  m’empefchoient  pas  d’y  retomber  quand  les  cccafions  s’en 
offfoient.  11  me  fembloit  que  ces  larmes  n’eftoient  que  des  larmes 
feintes ,  8c  que  mon  repentir  n’eftoit  qu’une  diftimulation  quimeren- 
doit  encore  plus  coupable  par  le  mauvais  ufage  que  je  faifois  de  ces 
larmes  qu’il  plaifoit  à  Dieu  de  me  donner. 

Je  tafchois  dansmesconfeftionsdenedire  rien  que  de  neceftaire  5 
8c  il  me  femble  que  je  faifois  tout  ce  que  je  pouvoispour  me  rendre. 
Dieu  favorable.  Mais  mon  malheur  venoit  de  ce  que  je  ne  coupois 
pas  la  racine  des  occafions  qui  donnoient  fujet  âmes  fautes,  8c  de  ce 
que  je  ne  tirois  prefque  point  de  fecours  de  mes  confefteurs.  Car  s’ils 
m’euffent  avertie  du  péril  où  je  me  trouvois  8c  m’eu  fient  dit  que  j’e- 
ftois  obligée  de  renoncer  entièrement  à  ces  dangereufes  converfa- 
tions,  je  ne  doute  point  qu’ils  n’euftent  remédié  à  ce  mal  8c  faitcefler 
toutes  mes  peines,  parce  que  j’avois  tant  d’horreur  du  péché  mortel 
que  fi 'l’on  m’euft  fait  connoiftre  que  j’y  eftois  tombée,  je  n’aurois  pu 
fouffnr  d’y  demeurer  feulement  durant  un  jour. 

Toutes  ces  marques  de  la  crainte  que  j’avois  d’oftënfer  Dieu 
eftoient  des  effets  de  mon  oraifon  :  8c  cette  crainte  eftoit  tellement 
envelopée  8c  comme  étouffée  par  mon  amour  pour  luy  qu’elle  ne  me 
pouvoit  permettre  de  penfer  au  chaftiment  que  j’aurois  deu  appréhen¬ 
der.. 
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der.  Durant  tout  le  temps  que  je  fus  fi  malade  je  pris  un  grand  foin 
de  ne  point  commettre  de  pechez  mortels  :  mais  je  defirois  la  fanté 
pour  mieux  fervir  Dieu  ;  &:  ma  fanté  fut  caufe  de  ma  perte.  Me  trou¬ 
vant  perclufe  quoy  que  fi  jeune ,  8c  voyant  l’eftat  où  les  médecins  de 
la  terre  m’avoient  mife ,  je  refolus  de  recourir  à  ceux  du  ciel  pour  ob¬ 
tenir  ma  guerifon.  Je  fupportois  neanmoins  mon  mal  fi  patiemment 
que  je  penfois  quelquefois  que  fi  cette  fanté  que  je  fouhaitois  tant  de¬ 
voir  eftre  caufe  de  ma  perte  ,  il  m’eftoit  beaucoup  meilleur  de  demeu¬ 
rer  comme  j’eftois  :  mais  je  m’imaginois  toûjours  que  je  fervirois 
mieux  Dieu  11  j’eftois  faine.  En  quoy  je  me  trompois  fort}  rien  ne 
nous  eftant  fi  avantageux  que  de  nous  abandonner  entièrement  à  la 
conduite  de  Dieu  qui  fçait  beaucoup  mieux  que  nous  melmes  ce  qui 
nous  eft  utile.  Je  commençay  donc  à  demander  que  l’on  dift  des 
meftes  pour  moy,  8c  que  l’on  fift  des  prières  approuvées }  n’ayant  ja¬ 
mais  pû  fou ffrir  certaines  dévotions  de  quelques  perfonnes ,  8c  parti¬ 
culièrement  de  femmes ,  que  l’on  a  connu  depuis  eftre  fuperftitieufes. 

Je  pris  pour  patron  8c  pour  intercefleur  le  glorieux  faint  Jofeph,  Dévotion  de 
me  recommanday  beaucoup  à  luy  ;  8c  j’ay  reconnu  depuis  que  ce  grand  frinqofepfeT 
Saint  m’a  donné  en  cette  occafion  Sc  en  d’autres  où  il  y  alloit  mefme 
de  mon  honneur  8c  de  mon  falut  ,  une  plus  grande  8c  plus  promte  afti- 
ftance  que  je  n’aurois  ofé  la  luy  demander.  Je  ne  me  fouviens  point 
de  l’avoir  jufques  icy  prié  de  rien  que  je  n’aye  obtenu  *  ni  ne  puis 
penfer  fans  étonnement  aux  gracesque  Dieu  m’a  faites  par  fon  inter- 
ceftion ,  8c  aux  périls  dont  il  m’a  délivrée  tant  pour  lame  que  pour  le 
corps,  il  fembleque  Dieu  accorde  à  d’autres  Saints  la  grâce  de  nous 
fecourir  dans  de  certains  befoins }  mais  je  fçay  par  expérience  que  faint 
Jofeph  nous  fecourt  en  tous*,  comme finoftre  Seigneur  vouloit  faire 
voir  que  de  mefme  qu’il  luy  eftoit  foûmis  fur  la  terre  parce  qu3il  luy 
tenoit  lieu  de  pere  8c  en  portoit  le  nom ,  il  ne  peut  dans  le  ciel  luy  rien 
refufer.  D’autres  perfonnes  à  qui  j’ay  confeillé  de  fe  recommander  à 
luy  l’ont  éprouvé  comme  moy  :  plufieurs  y  ont  maintenant  une  gran¬ 
de  dévotion}  8c  je  reconnois  tous  les  jours  déplus  en  plus  la  vérité  de: 
ce  que  je  viens  de  dire. 

Jen’oubliois  rien  de  teut  ce  qui  pouvoit  dépendre  de  moy  pour, 
faire  que  l’on  celebraft  fa  fefte  avec  grande  folemnité.  En  quoy  bien 
que  mon  intention  fuft  bonne  j’agiflois  fort  imparfaitement  ,  parce 
qu’il  y  entroit  plus  de  vanité  que  de  cet  efprit  de  pieté  qui  eft  fimple 
8c  tout  intérieur..  Car  j’eftois  il  imparfaite  que  je  mellois  toujours  de 
grands  defauts  aux  biens  quenoftre  Seigneur  m’infpiroit  de  faire,  tant; 
j’eftois  naturellement  vaine  8c  curieufe  :  je  le  prie  détour  mon  coeur, 
de  me  le  pardonner.  L’experience  que  j  avois  des  grâces  que  Dieu  ac¬ 
corde  par  linterceflion  de  ce  grand  Saintmefàifoitfouhaiterde  pou¬ 
voir  perfuader  à  tout  le  monde  d’avoir  une  grande  dévotion  pour  luy  :  ; 
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8c  je  n’ay  connu  perfonne  qui  en  ait  eu  une  véritable  8c  la  luy  ait  té¬ 
moignée  -par  Tes  aCtions  qui  ne  fe  foit  avancé  dans  la  vertu.  Je  ne  me 
Conviens  point  de  luy  avoir  depuis  quelques  années  rien  demandé  le 
jour  de  fafefteque  je  n’aye  obtenu  :  8c  s’il  Ce  rencontroit  quelque  im¬ 
perfection  dans  l’aiîiftance  que  j’implorois  de  luy,  il  en  reparoit  le  de¬ 
faut  pour  la  faire  réüffir  à  mon  avantage.  Si  j’avois  la  liberté  d’écrire 
tout  -ce  que  je  voudrois  je  rapporterais  plus  particulièrement  avec 
grand  plaifir  les  obligations  que  j’ay  à  ce  glorieux  Saint  8c  que  d’au¬ 
tres  personnes  luy  ont  comme  moy  :  mais  pour  demeurer  dans  les  bor¬ 
nes  que  l’on  m'a  prefcrites  je  pafleray  plus  legerement  que  je  ne  le  de- 
firerois  fur  plufieurs  chofes ,  8c  m’étendray  fur  d’autres  plus  que  je 
ne.devrois  par  mon  peu  de  difcretion  en  tout  ce  que  je  fais.  Je  me  con- 
tenteray  donc  en  cette  rencontre  de  prier  au  nom  de  Dieu  ceux  qui 
n’ajoûteront  pas  foy  à  ce  que  je  dis,  de  le  vouloir  éprouver  :  8c  ils  con- 
noiftront  par  expérience  combien  il  elt  avantageux  de  recourir  à  ce 
grand  Patriarche  avec  une  dévotion  particulière.  Les  perfonnes  d’o- 
raifon  luy  doivent  ce  me  femble  eftre  fort  affectionnées.  Car  je  ne 
comprens  pas  comment  l’on  peutpenfer  à  tout  le  temps  que  la  fainte 
Vierge  demeura  avec  Jesus-Christ  enfant,  fans  remercier 
faint  Jofepli  de  l’affiftance  qu’il  leur  rendit.  Et  ceux  qui  manquent 
de  directeur  pour  s ’inftruire  dans  l’orailon  n’ont  qu’à  prendre  cet 
admirable  Saint  pour  leur  guide  ,  afin  de  ne  fe  point  égarer.  Dieu 
veuille  que  je  ne  me  fois  point  égarée  moy-mefme  dans  la  hardieffe 
que  j’ay  prife  de  parler  de  luy  ,  8c  de  publier  le  refpeCt  que  je  luy 
porte  après  avoir  tant  manqué  à  le  fervir  8c  à  l’imiter.  Ma  guerifon 
fut  un  effet  de  fon  pouvoir  ;  je  fortis  du  lit  s  je  marchay  ;  je  ceffay 
d’eltre  perclufe  :  8c  le  mauvais  ufage  que  je  fis  d’une  telle  grâce 
fut  un  effet  de  mon  peu  de  vertu. 

Qui  aurait  pû  s’imaginer  que  je  fulfe  fi-toft  tombée  après  avoir 
receu  de  fi  grandes  faveurs  de  Dieu ,  après  qu’il  avoir  commencé  à 
me  donner  des  vertus  qui  dévoient  m’animer  à  le  fervir  ,  après  qu’il 
m’avoit  retiré  d’entre  les  bras  de  la  mort  8c  du  péril  d’une  condam¬ 
nation  éternelles  8c  après  avoir  comme  reffufeité  mon  ame  auffi- 
bien  que  mon  corps  en  forte  que  toutes  les  perfonnes  qui  m’avoient 
veuë  dans  un  eftat  fi  déplorable  ne  pouvoient  alors  voir  fans  éton- 
»  nementque  je  Rifle  encore  en  vie?  Mais  peut-on,  mon  Dieu  ,  nom- 
»  mer  une  vie  celle  que  l’on  paffe  au  milieu  de  tant  de  dangers  ?  11 
»  me  femble  neanmoins  qu’écrivant  cecy  je  pourrais  me  confiant  en 
»  voftre  afïiftance  8c  en  voftre  mifericorde  dire  avec  faint  Paul,  quoy 
«  que  non  pas  fi  parfaitement  que  luy  :  Je  ne  vis  plus  :  mais  c'efi  vous 
**  mon  Créateur  qui  vive z^en  moy  depuis  quelques  années,  parce  que  je 
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voy  ce  me  femble  que  vous  me  conduifez  par  la  main  8c  m’infpi-  « 
rez  une  ferme  refolution  ,  dont  j’ay  éprouvé  l’effet  en  plusieurs  ren-  « 
contres ,  de  ne  rien  faire  de  contraire  à  voftre  volonté ,  quoy  que  je  « 
vous  aye  fans  doute  offenfé  en  beaucoup  de  chofes  fans  le-connoiftre.  « 
Je  croy  aufïï  qu’il  n’y  a  rien  que  je  ne  fiffe  de  tout  mon  cœur  pour  « 
voftre  fervice  fi  j’en  rencontrois  des  occafions  ainfi  qu’il  y  en  a  eu  « 
quelques-unes  où  je  vous  ay  efté  fidelle  par  voftre  afliftance  ;  8e  il  me  « 
femble  que  je  n’aime  ni  le  monde  ni  ce  qui  eft  dans  le  monde  ,  8c  « 
que  hors  de  vous  feul ,  mon  Dieu ,  qui  eftes  tout  mon  bonheur  8e  „ 
toute  ma  joye ,  je  confidere  tout  le  refte  comme  des  croix  fort  pe-  « 
fantes.  Il  fepeut  faire  que  je  me  trompe:  mais  vous.  Seigneur ,  qui  „ 
voyez  le  fond  de  mon  cœur  vous  fçavez  que  mes  fentimens  font  con-  « 
formes  à  mes  paroles.  Quel  fujet  n’aurois-je  pas  toutefois  d’appre-  „ 
hender  fi  vous  ceftiez  de  m’aflîfter  ,  connoiftant  comme  je  fais  que  t. 
je  n’ay  de  force  8c  de  vertu  qu’autant  qu’il. vous  plaift  de  m’en  don-  « 
ner  ?  Mais  dans  cette  opinion  que  j’ay  de  moy-mefme  n’entre-t-il 
point,  ô  mon  Sauveur,  quelque  préemption  qui  vous  porte  à  m’a-  « 
bandonner  ?  Détournez  s’il  vous  plaift  de  moy  un  fi  grand  malheur  « 
par  voftre  bonté  8:  par  voftre  mifericorde.  Je  ne  fçay  comment  nous 
pouvons  aimer  une  vie  pleine  de  tant  de  dangers  :  cela  me  parof-  (t 
foit  impoftible ,  8c  m’eft  neanmoins  arrivé  diverfes  fois.  Puis-je  donc  ce 
cefîer  de  craindre  voyant  que  pour  peu  que  vous  vous  éloigniez  ct 
de  moy  ,  mes  bonnes  refolutions  ne  m’empefchent  pas  de  tomber  ? 
Que  vous  foyez  béni  à  jamais  de  ce  qu’encore  que  je  vous  aye 
abandonné  vous  ne  m’avez  pas  abandonnée  de  telle  forte  que  voftre  ' 
main  fecourable  ne  m’ait  fouvent  relevée.  Je  ne  fçaurois  dire  8c  fe-  * 
rois  bien  fafchée  de  le  pouvoir  dire  combien  de  fois  il  vous  a  plû. 
de  me  faire  cette  grâce ,  ainfi  qu’on  le  verra  dans  la  fuite. 
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CHAPITRE  VIL 

La  Sainte  après  eftre  guerie  fe  rengage  en  des  conventions  dangereufes  3 
(fi  par  une  faujjè  humilité  nofe  plus  continuer  a  faire  oraifon.  Com¬ 
bien  la  clofture  e fl  ne  ce jf aire  dans  les  monafleres  de  femmes  3  (fi  quel 
mal  ce  fi  de  mettre  des  filles  dans  les  maifons  non-reformées.  Jésus- 
Christ  s’apparoifl  à  la  Sainte  avec  un  vifage  fevere.  Bile  engage 
fon  pere  à  faire  oraifon  :  il  y  fait  un  grand  progrès ,  (fi  meurt  fainte- 
ment.  La  Sainte  fort  de  fon  monaflerc  pour  l’a.fjifler.  jLn  Religieux 
Dominicain  la  porte  à  rentrer  dans  l’exercice  de  l’ oraifon.  Combat  qui 
fe  paffoit  en  e  II e-me fine  parce  quelle  n  eftoit  pas  encore  détachée  de  ces 
converfations  inutiles  (fi  dangereufes.  Quelle  peine  ce  fit  à  une  ame 
qui  aime  Dieu  de  recevoir  de  luy  des  faveurs  au  lieu  de  chafiimens 
lors  qu’elle  l’ojfenfe  encore  :  (fi  combien  grand  efl  le  befoin  de  commu¬ 
niquer  avec  des  perfonnes  ver.ueufes  pour  fe  fortifier  dans  fies  bonnes 
refolutions. 

IE  me  rengageay  alors  dans  tant  d’occafions  fî  perilleufes  ,  que 
paflant  d’un  divertiftement  à  un  autre  ,  8c  de  vanité  en  vanité 
mon  ame  tomba  dans  un  tel  déreglement  ,  que  /avois  honte  d’o- 
fer  m’approcher  de  Dieu  par  une  communication  telle  qu’eft  celle 
dont  il  nous  favorife  dans  l’oraifon  ;  8C  à  mefure  que  mes  pechez  fe 
multiplioient  je  perdois  le  gouft  qui  fe  rencontre  dans  la  pratique  des 
vertus.  Enquoy  je  voyois  clairement ,  mon  Dieu,  que  ce  neftoit 
pas  vous  qui  vous  retiriez  de  moy  ;  mais  que  c’eftoit  moy  qui  me 
retirois  de  vous.  Ainft  me  trouvant  trompée  par  le  plus  grand  ar¬ 
tifice  dont  le  démon  fe  puifle  fervir  8c  me  voyant  fi  malheureufe ,  je 
commençay  fous  pretexte  d’humilité  à  craindre  de  faire  oraifon. 
Je  crus  que  puis  que  nulle  autre  n’eftoit  plus  imparfaite  que  moy  je 
devois  fuivre  le  train  ordinaire ,  8c  me  contenter  des  prières  voca¬ 
les  aufquelles  j’eftois  obligée,  fans  ofer  converfer  avec  Dieu  par 
Foraifon  mentale  dans  le  mefme  temps  que  je  meritois  d’eftre  en  la 
compagnie  des  démons. 

Eftanten  cet  eftatje  trompois  le  monde,  parce  qu’il  ne  paroifloit 
rien  en  moy  dans  l’exterieur  que  de  loiiable  ,  8c  il  n’y.avoit  point  de 
fujet  de  blafmer  les  autres  Religieufes  de  la  bonne  opinion  qu’elles 
en  avoient.  Je  n’agiflbis  pas  neanmoins  en  cela  avec  diftimulation 
ni  à  deflein  de  paroiftre  avec  plus  de  pieté  que  je  n’en  avois.  Car 
:par  la  grâce  de  Dieu  je  ne  me  fouviens  point  de  l’avoir  jamais  offen- 
fé  par  hypocrifie  ou  par  vaine  gloire.  J’en  avois  au  contraire  tant 
d’averfion  ,  qu’auftl-toft  que  j’en  fentois  les  premiers  mouvemens , 
la  peine  que  j’en  fouErois  eftoit  fi  grande  ,  que  le  démon  eftoit  con- 
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traîne 'de  me  laiiTer  en  repos  fans  plus  ofer  me  tenter  en  cette  manié¬ 
ré,  parce  qu’y  perdant  plus  qu’il  n’y  gagnoit  il  voyoit  que  fes  vains 
efforts  tournoient  à  mon  avantage  :  6c  c’eft  pourquoy  il  ne  m’a  guè¬ 
re  attaquée  de  ce  cofté-là.  Peut-eftre  neanmoins  que  fi  Dieu  euft 
permis  qu’il  m’euft  tentée  aufli  fortement  en  cela  qu’en  d’autres  cho¬ 
ies  je  n’aurois  pu  y  refffter  j  mais  fa  divine  Majefté  m’en  a  jufques 
icy  prefervée  ,  &  je  ne  fçaurois  trop  luy  en  rendre  grâces.  Ainff 
comme  je  ne  pouvois  ignorer  ce  qui  eftoit  dans  mon  cœur  j’eftois 
fi  éloignée  de  vouloir  pafîer  dans  l’efprit  de  ces  bonnes  filles  pour 
meilleure  que  je  n’eftois,  que  je  ne  pouvois  voir  fans  beaucoup  de 
peine  la  trop  bonne  opinion  quelles  avoient  de  moy. 

Ce  qui  leur  cachoit  ainfi  mes  defauts  venoit  de  ce  quelles  voyoient 
qu’eftant  encore  fi  jeune  6c  dans  tant  d’occafions  de  perdre  mon 
temps  ,  je  me  retirais  fouvent  pour  prier  6c  lire  beaucoup  ;  que  je 
prenois  plaifir  à  parler  de  Dieu  ,  à  faire  peindre  en  plufieurs  lieux 
ion  image,  6c  à  mettre  dans  mon  oratoire  diverfes  chofesqui  exci- 
toient  la  dévotion  ;  que  je  ne  difois  du  mal  de  perfonne  ,  6c  autres 
chofes  femblables  qui  avoient  quelque  apparence  de  vertu  :  à  quoy 
il  faut  ajouter  que  je  reüfliffois  affez  en  ce  que  l’on  eftime  dans  le 
monde.  Tout  cela  faifoitque  l’on  me  donnoit  plus  de  liberté  qu’aux 
plus  anciennes ,  6c  que  l’on  prenoit  une  grande  confiance  en  moy. 
le  n’en  abufois  pas.  Car  je  ne  faifois  rien  fans  en  demander  la  per- 
miflion  :  il  ne  m’eft  jamais  arrivé  de  parler  par  des  trous ,  ou  à  tra¬ 
vers  des  fentes  de  murailles ,  ou  de  nuit  i  6c  je  ne  pouvois  com¬ 
prendre  que  l’on  en  ufaft  de  la  forte  dans  un  monaftere  ,  parce  que 
Dieu  m’affiftoit  ;  6c  y  faifant  reflexion  je  trouvois  qu’eftant  aufli.  inn 
parfaite  que  j’eftois ,  6c  les  autres  fi  bonnes,  je  n’aurois  pû  fans  un 
grand  péché  donner  fujet  de  douter  de  leur  vertu  en  commettant  de 
femblables  fautes  :  mais  j’en  faifois  affez  d’autres  dans  lefquelles  il 
eft  vray  neanmoins  que  je  ne  tombois  pas  de  propos  délibéré  ,  6c 
avec  autant  de  connoiflance  que  j’aurois  fait  en  celles-là. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  me  donne  fujet  de  croire  que  je  re- 
ceus  un  grand  préjudice  d’eftre  en  une  maifon  où  il  n’y  avoir  point 
de  clofture  ,  parce  que  les  libertez  que  les  Religieufes  qui  eftoient 
bonnes  pouvoient  prendre  innocemment  à  caufe  quelles  ne  s’e- 
ftoient  pas  obligées  à  davantage  ,  auraient  efté  capables  de  me  dam¬ 
ner  eftant  aufli  mauvaife  que  je  fuis,  fi  Dieu  ne  m’euft foûtenuë par 
des  grâces  particulières.  Ainfi  je  trouve  qu’un  monaftere  de  fem¬ 
mes  fans  clofture  les  met  dans  un  fi  grand  péril ,  que  c’eft  plutoft  le 
chemin  de  l’enfer  pour  celles  qui  font  mauvaifes ,  qu’un  remede  à 
leur  foibleffe.  On  ne  doit  pas  toutefois  prendre  ce  que  je  dis  pour  le 
monaftere  où  j’eftois  alors  ,  puis  qu’il  y  a  tant  de  Religieufes  qui  fer¬ 
vent  Dieu  avec  une  grande  perfection ,  6c  qu’eftant  aufli  hon  qu’il 
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eft  il  ne  fçauroit  ne  point  continuer  à  les  favoriferde  Tes  grâces.  Ce 
jnonaftere  n’eft  pas  du  nombre  de  ceux  dent  l’entrée  eft  fort  libre 3 
Se  l’on  y  obferve  toute  la  réglé  :  mais  j’entens  parler  de  quelques 
autres  monafteres  que  j’ay  veus  ,  8c  qui  me  font  une  tres-grande 
compaffion.  Il  ne  fuffit  pas  que  Dieu  faffe  entendre  fa  voix  une 
feule  fois  à  ces  pauvres  filles  pour  les  rappeller  à  luy  :  il  faut  qu’il 
frape  diverfes  fois  aux  oreilles  de  leur  cœur  pour  les  faire  rentrer 
dans  leur  devoir ,  tant  elles  font  remplies  de  l’efprit  du  monde  ,  de 
fa  vanité ,.  8c  de  fes  plaifirs ,  8e  comprennent  peu  leurs  obligations. 
Dieu  veüille  mefme quelles  ne  tiennent  point  pour  vertu  ce  qui  eft 
péché ,  comme  cela  m’eft  arrivé  trop  fouvent  :  8e  il  eft  fi  difficile  de 
ne  s’y  pas  tromper  qu’il  n’y  a  que  Dieu  qui  par  une  affiftance  par¬ 
ticulière  de  fa  grâce  puifte  donner  la  lumière  neceffaire  pourlecom.- 
prendre.. 

Que  fi  les  parens  vouloient  fuivre  mon  Confeil,  quand  mefme 
ils  ne  feraient  point  touchez  de  la  confideration  du  falut  de.  leurs 
filles  en  les  mettant  dans  des  maifons  où  elles  courent  plus  de  fortu¬ 
ne  de  fe  perdre  que  dans  le  monde  ,  ne  devraient- ils  pasl’eftreparla 
confideration  de  leur  honneur,  Scies  marier  plûtoft  moins  avanta¬ 
geusement,  ou  les  retenir  auprès  d’eux.,  que  de  les  mettre  pour  s’en 
décharger,  en  de  femblables  monafteres?  fi  ce  n’eft  qu’ils  reconnuf- 
fent  en  elles  de  très- bonnes  inclinations:  8c  Dieu  veüille  encore  que 
cela  leur  ferve:  Car  fi  elles  fe  portent  au  mal  dans  le  monde  on  le 
connoiftra  bien-toft  :  au  lieu  que  dans  les  monafteres  elles  fe  peuvent 
long- temps  cacher  ;  mais  enfin  on  le  découvre  :  8c  ce  mal  eft  d’autant 
plus  grand  quelles  le  communiquent  aux  autres ,  fans  que  quelque¬ 
fois  il  y  ait  de  la  faute  de  ces  pauvres  filles  qui  fe  laiffent  aller  fans  y 
penfer  au  mauvais  exemple  qu’on  leur  donne. 

En  vérité  on  ne  peut  trop  plaindre  celles  qui  renonçant  au  fiecle 
pour  éviter  les  périls  qui  s’y  rencontrent,  Sc  palier  leur  vie  au  fervi- 
ce  de  Dieu,  fe  trouvent  en  beaucoup  plus  grand  hazard  que  jamais, 
8cnefçavent  comment  y  remedier  ,  parce  que  la  jeuneffe  ,  la  fen- 
fualité  ,  8c  le  démon  les  pouffent  à  faire  les  mefmes  chofes  qu’elles 
avoient  voulu  éviter  en  quittant  le  monde  :  Sc  elles  s’apperçoivent  fi 
peu  qu’elles  font  mauvaifes ,  quelles  font  prefque  perfuadées  qu’el¬ 
les  font  bien.  11  me  femble  qu’on  peut  en  quelque  forte  les  comparer 
à  ces  malheureux  heretiques ,  qui  s’aveuglent  volontairement  ,  8c 
tafehent  d’engager  les  autres  dans  leur  erreur  qu’ils  prennent  pour 
la  vérité ,  fans  pouvoir  neanmoins  en  eftre  entièrement  perfuadez , 
parce  qu’ils  fentent  dans  le  fond  de  leur  cœur  comme  une  voix  inté¬ 
rieure  qui  leur  dit  qu’ils  fe  trompent. 

Quel  malheur  eft  donc  plus  grand  que  celuy  des  monafteres  au¬ 
tant  d’hommes  que  de  femmès  qui  ne.  font  pas  reformez  3  Sc  où  l’on 
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marche  également  par  deux  voyes  fi  differentes ,  l’une  de  la  vertu  , 

&:  l’autre  du  relâchement  ?  Mais  que  dis-je  également  ?  Helasl  on 
fuit  beaucoup  plus  la  voye  qui  eft  fi  perilleufe  ,  parce  que  nos  mau- 
vaifes  inclinations  nous  y  pouffent ,  8c  que  l’exemple  de  ce  que  la 
plufpart  y  marchent  nous  la  fait  paroiftre  encore  plus  agréable.  Ainfi  Cecy  cff  obfcur , 
le  chemin  de  la  véritable  obfervance  eft  fi  peu  battu,  que  le  Reli- y  «f^lè 
gieux  8c  la  Religieufe  qui  veulent  fatisfaire  aux  obligations  de  leur 
vocation  ont  plus  de  fujet  d’apprehender  les  perfonnes  avec  qui  ils 
vivent  que  les  démons ,  8c  doivent  eftre  plus  retenus  à  parler  de 
l’amour  que  l’on  doit  avoir  pour  Dieu  que  des  amitiez  8c  des  liaifons 
que  le  diable  fait  contra&er  dans  ces  monafteres. 

Y  a-t-il  donc  fujet  de  s’étonner  de  voir  tant  de  maux  dans  l’E- 
glife ,  puis  que  ceux  qui  devroient  porter  les  autres  à  la  vertu  ont 
tellement  éteint  en  eux  l’efprit  des  faints  fondateurs  de  leurs  Or¬ 
dres?  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  d’y  vouloir  apporter  le  remc- 
de  qu’il  fçait  y  eftre  neceffaire. 

Quand  je  m’engageay  dans  ces  conventions  dont  j’ay  parlé ,  &: 
que  je  voyois  pratiquer  aux  autres  je  ne  croyois  pas  qu’elles  me  dûf- 
fent  eftre  auiïi  préjudiciables  que  je  l’ay  éprouvé  depuis  :  mais  il 
me  fembloit  que  ces  vifites  fi  ordinaires  dans  plufieurs  monafteres 
ne  me  feroient  pas  plus  de  mal  qu’aux  autres  Religieufes  que  je 
voyois  eftre  bonnes-  Je  ne  confiderois  pas  que  comme  elles  eftoient 
beaucoup  meilleures  que  moy  elles  ne  s’expofoient  pas  par  là  a  un 
fi  grand  péril  que  je  faifois  î  8c  je  voyois  bien  neanmoins  qu’il  y  en. 
avoit ,  quand  ce  n’auroit  efté  qu’à  caufe  du  temps  qui  s’y  employoit 
fi  mai. 

Eftant  une  fois  avec  une  perfonne  que  je  ne  connoiffois  que  de¬ 
puis  peu  de  temps  Dieu  m’ouvrit  les  yeux  pour  me  faire  voir  l’eftat 
où  j’eftois ,  8c  que  ces  fortes  d’amitiez  me  convenoient  mal.  Jésus- 
C  h  ri  s  t  fe  prefenta  à  moy  avec  un  vifage  fevere,  8c  me  fit  con- 
noiftre  combien  ma  mauvaife  conduite  luy  eftoit  defagreable.  Je  le 
vis  plus  clairement  des  yeux  démon  ame  que  je  ne  le  pourrais  voir 
avec  ceux  de  mon  corps  :  8c  quoy  qu’il  y  ait  plus  de  vingt- fix  ans  que 
cela  fe  paffa ,  cette  veuë  fit  une  telle  impreftion  fur  mon  efprit 
quelle  m’eft  encore  aufti  prefente  quelle  me  le  fut  dans  ce  moment. 

Je  demeuray  fi  épouventée  8c  fi  troublée  que  je  ne  voulus  plus  voir 
cette  perfonne  :  mais  je  receus  un  grand  dommage  d’ignorer  que 
l’on  peut  voir  quelque  chofe  fans  l’entremife  des  yeux  corporels  :  8c 
le  démon  pour  me  confirmer  dans  cette  ignorance  me  faifoit  en¬ 
tendre  que  c’eftoit  une  chofe  impoftible  :  que  ce  que  j’avois  vu  n’e- 
ftoit  qu’une  imagination  :  que  ce  pouvoit  eftre  un  artifice  du  malin 
efprit ,  8c  autres  chofes  femblales.  Neanmoins  il  me  paroiffoit  tou¬ 
jours  que  c’eftoit  Dieu ,  8c  que  je  ne  me  trompois  pas  :  mais  comme 
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cela  ne  s’accordoit  point  avec  mon  inclination  j’aidois  anfli  moy- 
mefme  à  me  tromper  :  de  forte  que  n’ofant  en  parler  à  qui  que  ce 
fuftjenepûsrefifterauxinftances  que  Ton  me  fit  de  revoir  cette  per¬ 
sonne  ,  6c  à  fallu  rance  que  l’on  me  donnoit  que  non  feulement  cela 
ne  pouvoit  nuire  à  ma  réputation  ;  mais  que  fa  converfation  m’eftoit 
honorable.  Ainfi  je  m’y  rengageay  6c  à  d’autres  encore  en  d’autres 
temps ,  parce  que  durant  le  grand  nombre  d’années  que  je  gouftois 
un  plailir  fi  dangereux  il  ne  me  paroifioit  pas  qu’il  le  fuit  beaucoup  , 
quoy  que  je  reconnuffe  quelquefois  qu’une  telle  récréation  n’  elle  it 
pas  bonne.  Nulle  autre  ne  me  caufa  tant  de  diftraétion  que  mes. 
entretiens  avec  cette  perfonne,  parce  que  je  conçus  beaucoup  d’as 
initié  pour  elle. 

Un  jour  que  j’eftoisavec  cette  mefme  perfonne  nous  vifmes  venir 
vers  nous  un  crapaut ,  mais  qui  marchoit  beaucoup  plus  ville  que  ces 
fortes  d’animaux  n’ont  accoulf umé  ,  6c  d’autres  perfonnes  qui  eftoient 
au  mefme  lieu  le  virent  aulfi.  Je  n’ay  jamais  pû  comprendre  comment 
il  pouvoit  venir  6c  en  plein  midy  du  collé  d’où  il  venoit.  Je  crûs  que 
celan’elloit  pas  fans  quelque  myltere ,  6c  l’imprefiion  qu’il  me  fit  ne 
s’eft  jamais  effacée  de  mon  efprit.  Dieu  tout-puiffant  avec  combien' 
»>  de  foin  6c  de  bonté  me  donniez-vous  en  tant  de  maniérés  differentes 
»  de  falutaires  avertiffemens  ?  6c  que  j’en  ay  peu  profité 

Il  y  avoit  dans  ce  mefme  monaltere  une  Religieufe  ma  parente 
fort  ancienne  6c  grande  fervante  de  Dieu.  Elle  me  donnoit  quel¬ 
quefois  de  très-bons  avis:  6c  non  feulement  je  ne  lesfuivois  pas  ; 
mais  ils  me.caufpient  de  l’éloignement  d’elle  ,  parce  qu’il  me  fem- 
bloit  quelle  fe  feandalifoit  fans  fujet.  Je  rapporte  cecy  pour  faire 
voir  l’extrême  bonté  de  Dieu ,  6c  ma  malice  qui  me  rendoit  digne 
de  l’enfer  par  mon  ingratitude  ;  comme  aulïi  afin  que  fi  Dieu  per¬ 
met  que  quelques  Religieufes  lifent  un  jour  cecy ,  elles  apprennent 
par  mon  exemple  à  ne  pas  tomber  en  de  femblables  fautes.  Je  les 
conjure  en  fon  nom  d’éviter  de  telles  récréations,  6c  je  le  prie  de 
me  faire  la  grâce  de  defabufer  par  ce  que  je  dis  icy  quelques-unes 
de  celles  que  j’ay  trompées  en  les  afiurant  qu’il  n’y  avoit  point  de 
mal  ni  de  péril  :  en  quoy  je  ne  fçaurois  trop  déplorer  mon  aveugle^ 
ment  6c  les  maux  dont  le  mauvais  exemple  que  j’ay  donné  a  efté  la 
caufe.  Car  je  n’avois  pas  defièin  de  les  tromper;  mais  j’eftois  trom¬ 
pée  la  première  dans  la  creance  que  j’avois  qu’il  n’y  avoit  pas  grand 
mal  à  cela. 

.  —  Eftant  donc  fi  imparfaite  6c  fi  incapable  de  m’aider  moy-mefme 

v0js  lin  très-grand  defir  d’efire  utile  aux  autres  :  ce  qui  eft  une 
cx-u-Tt-  tentation  ordinaire  a  ceux  qui  commencent:  6c  neanmoins  elle  me 
réüfiit.  Ainfi  comme  j’aimois  extrêmement  mon  pere  je  lu  y  fouhai- 
t:°ls  ardemment  le  bonheur  de  fçayoir  faire  oraifon  que  je  croyois. 
<-'7  pofleder 
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poiïeder  8c  qui  paiïoit  dans  mon  efprit  pour  le  plus  grand  dont  on 
puifle  jouir  en  cette  vie.  J’ufay  donc  de  toute  l’adrefle  que  je  pus 
pour  luy  en  faire  naiftre  le  defir  :  je  l’y  engageay  8c  luy  donnay  des  li¬ 
vres  pour  l’en  inftruire  :  8c  ce  qu’il  eftoit  très- vertueux  fit  qu’il  s’y  ap¬ 
pliqua  avec  tant  de  foin  qu’il  y  fit  en  cinq  ou  fix  ans  un  fort  grand 
progrès.  La  confolation  que  j’en  eus  fut  telle  que  l’on  peut  s’imagi¬ 
ner  ;  8c  je  ne  pouvois  me  lafïer  d’en  louer  Dieu.  Il  eut  beaucoup  de 
traverfes,  8c  il  les  fupportoit  avec  une  tres-grande  foûmifTion  a  fa 
volonté.  Il  venoitfouvent  me  vifiterpour  fe  confoler  avec  moy  par 
des  entretiens  de  pieté  ;  mais  je  ne  pusm’empefcher  de  ledétromper , 
car  il  me  croyoit  toujours  la  mefme  qu’auparavant  ,  quoy  que  je 
fufle  alors  fi  diflraite  que  je  ne  faifois  plus  d’oraifon. 

Je  demeuray  durant  plus  d’un  an  en  ceteftat,  m’imaginant  de  té- 
moigner  en  cela  plus  d’humilité.  Mais  ce  fut  comme  je  diray  dans  la 
fuite  la  plus  grande  tentation  que  j’aye  eue,  8c  dont  la  continuation 
auroitefté  capable  d’achever  de  me  perdre,  parce  qu’en  faifant  orai- 
fon  on  fe  recueille  après  avoir  offenfé  Dieu,  &:l’on  prend  davanta¬ 
ge  garde  à  fuir  les  occafions.  Mon  pere  venant  donc  me  voir  dans 
la  creance  que  je  continuois  toujours  ce  faint  exercice  je  ne  pûs 
fouftfir  plus  long-temps  de  le  voir  trompé.  Ainfi  je  luy  dis  que  je 
ne  faifois  plus  d’oraifon  ;  mais  je  ne  luy  en  dis  pas  la  caufe.  Je  pris 
pour  prétexte  mes  infirmitez  ,  eflant  véritable  qu’il  m’en  eftoit  beau¬ 
coup  refté  depuis  avoir  efté  guerie  de  cette  grande  maladie  dont  j’ay 
parlé;  8c  ce  n’eft  que  depuis  peu  que  je  fens  quelque  foulagement. 
dans  ce  qu’elles  me  font  fouft’rir. 

J’ay  durant  vingt  ans  efté  travaillée  d'un  vomiftement  qui  ne  me 
permettoit  de  manger  qu’à  midy ,  8c  quelquefois  encore  plus  tard  : 
mais  depuis  que  jecommunie  plus  fouvent  ce  vomiftement  me  prend 
lefoir  avant  que  je  me  couche,  8c  m’incommcde  encore  plus  qu’au- 
paravant.  Je  fuis  mefme  obligée  de  l'exciter  avec  une  plume  ou 
quelque  autre  chofe,  parce  qif autrement  il  me  feroit  fouftfir  davan¬ 
tage.  Je  ne  fuis  aufti  prefque  jamais  fans  reflentir  diverfes  dou¬ 
leurs  :  8c  elles  font  quelquefois  bien  grandes,  principalement  des 
maux  de  cccur ,  quoy  que  je  ne  tombe  pas  fouvent  dans  cette  défail¬ 
lance  qui  m’eftoit  auparavant  fi  ordinaire  :  mais  je  me  trouve  déli¬ 
vrée  de  cette  paralyfie  ,  8c  de  ces  fievres  qui  me  tourmentoient  fi 
fort;  8c  je  fuis  depuis  huit  ans  fi  peu  touchée  de  ces  maux  qui  me 
reftent ,  que  quelquefois  je  m’en  réjoüis ,  parce  qu’il  me  femble  que 
c’eft  en  quelque  maniéré  fervir  Dieu  de  les  fupporter  avec  patience. 

Comme  mon  pere  eftoit  très -véritable  8c  qu’il  ne  me  foupçon- 
noit  point  de  vouloir  mentir,  il  crût  aifément  ce  que  je  luy  dis:  8c 
parce  que  je  connoiflbis  bien  que  ce  prétexte  que  j’avois  pris  ne  fuf~ 
ftfoit  pas ,  j’ajouftay  pour  le  mieux  perfuader  que  tout  ce  que  . je - 
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pouvoisTaire  eftoit  d’aftifter  au  chœur.  Mais  cela  mefme  ne  devoir 
pas  me  difpenfer  de  continuer  a  faire  oraifon  ,  puis  que  l’on  n’v  a 


„  i  -  difpenfer 

point  befoin  de  forces  corporelles  ;  qu’il  ne  faut  que  de  l’amour,  6c 
^^^^'.-^i^que  pourveu  qu’on  le  veiiille  6c  que  l’on  ne  fe  décourage  point 
^eV-T^^Dieu  donne  toujours  le  moyen  de  s’y  occuper.  Je  dis  toujours ,  parce 
qu’encore  que  la  violence  des  maux  empefche  quelquefois  l’ame  de 
rentrer  en  elle-mefme ,  elle  ne  laifle  pas  de  trouver  d’autres  momens 

& ez-e*-e. - ©ù  elle  le  peut-,  mefme  au  milieu  des  douleurs:  6c  jamais  l’oraifon 

,  n’eft  plus  parfaite  qu’en  ces  rencontres  où  une  ame  qui  aime  Dieu 

véritablement  offre  avec  joye  à  Je  sus-Chris  T  ces  mefmes  dou- 
leurs  dans  la  veuë  que  c’eft  pour  fe  conformer  à  fa  volonté  quelle 
,  les  fouffre ,  qu’elle  devient  en  quelque  forte  par  ce  moyen  fernbla- 
ble  à  luy ,  6c  mille  autres  penfées  qui  fe  prefentent  à  elle  dans  ce 
.divin  commerce  de  l’amour  qu’elle  a  pour  Ion  Dieu. 

Ainfi  l’on  voit  que  ce  n’eft  pas  feulement  dans  la  folitude  que 
l’on  peut  pratiquer  utilement  l’oraifon  j  mais  qu’avec  un  peu  de  foin 
on  tire  aufTi  de  grands  avantages  des  temps  mefme  où  noftre  Sei¬ 
gneur  nous  o fie  celuy  de  la  faire  par  les-  fouffrances  qu’il  nous  en¬ 
voyé.  Et  c’eft  ce  qui  m’arrivoit  lors  que  j’eftois  dans  la  difpofition 
qu’il  defiroit  de  moy. 

Cependant  mon  pere  m’aimoit  de  telle  forte ,  6c  avoit  fi  bonne  opi¬ 
nion  de  moy  qu’il  ne  doutoit  point  de  la  vérité  de  ce  que  je  luy  di- 
fois ,  6C  me  plaignoit  extrêmement.  Comme  il  eftoit  déjà  arrivé  à  un 
fi  haut  degré  de  perfeétion  il  fe  contentoitde  me  voir  fans  me  beau- 
— coup  entretenir ,  difant  que  c’eftoit  perdre  du  temps  inutilement  ; 

je  ne  m’en  mettois  guere  en  peine,  parce  que  je  l’employois en  de 
^vaines  6c  inutiles  occupations. 

Je  ne  portay  pas  feulement  mon  pere  a  faire  oraifon  j’y  excitay 
encore  d’autres  perfonnes ,  lors  mefme  que  j’abufois  de  telle  forte 
des  grâces  de  Dieu.  Car  aufft-toft  que  je  voyois  qu’ elles  avoient 
quelque  inclination  pour  la  priere  je  les  inftruifois  de  la  maniéré  de 
méditer  5  6c  leur  donnois  des  livres  qui  en  traitoient ,  parce  que  je 
ne  fus  pas  plûtoft  entrée  dans  ce  faint  exercice  que  je  fus  touchée 
du  defir  de  voir  les  autres  y  entrer  auffi.  11  me  fembloit  que  ne  fer- 
vant  pas  Dieu  comme  j’y  eftois  obligée  je  devois  au  moins  pour  ne 
rendre  pas  inutile  la  faveur  qu’il  me  faifoit ,  procurer  que  d’autres 
le  ftrviftsnt  au  lieu  de  moy.  Ce  que  je  rapporte  pour  faire  voir  juf- 
ques  à  quel  point  alloit  mon  aveuglement  de  négliger  mon  falut 
lors  que  je  tfavaillois  pour  celuy  des  autres. 

Mon  pere  tomba  enfuite  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut , 
6c  qui  ne  dura  que  peu  de  jours.  Je  fortis  pour  l’aller  affilier  ;  &c  cette 
maladie  qu’il  fouffroit  dansfon  corps  n’eftoit  pas  fi  grande  que  celle 
où  mon  ame  eftoit  tombée  par  ces  vains  amufemens  6c  ces  vaines 
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occupations  ,  quoy  que  durant  tout  le  temps  que  j’eftois  en  fi  mau¬ 
vais  eftat  je  ne  croyois  pas  pecher  mortellement ,  8c  que  fi  je  l’eu  fie 
crû  je  n’aurois  voulu  pour  rien  du  monde  y  demeurer.  Les  peines 
que  je  pris  dans  cette  maladie  de  mon  pere  pour  fatisfaire  à  mon  de¬ 
voir  furent  fi  grandes,  que  je  m’acquittay  en  quelque  forte  de  celles 
qu’il  s’eftoit  données  pour  moy  durant  mes  longues  infirmitez.  Je 
faifois  plus  que  ma  fanté  8c  mes  forces  ne  me  permettaient  :  8c  bien 
que  je  connufie  afiez  que  je  perdrois  en  le  perdant  tout  mon  appuy 
8C  toute  ma  confolation  il  n’y  eut  point  de  contrainte  que  je  ne  me 
fille  pour  luy  cacher  ma  douleur ,  encore  quelle  fuit  li  violente  ,  3c 
que  je  l’aimalfe  avec  tant  de  tendrefie  qu’il  me  fembla  lors  qu’il  ex¬ 
pira  qu’on  m’arrachoit  l’âme. 

La  maniéré  dont  il  mourut,  le  defir  qu’il  en  avoit ,  8c  les  chofes  qu’il 
nous  dit  après  avoir  receu  l’extréme-onélion  nous  obligent  à  rendre 
à  Dieu  de  grandes  aétions  de  grâces.  Il  nous  chargea  de  luy  deman¬ 
der  pour  luy  fa  mifericorde ,  de  le  prier  de  nous  affilier  pour  perfeve- 
rer  dans  fon  fer  vice ,  8c  confiderer  quel  eft  le  néant  du  monde.  Il  nous 
témoignoit  avec  larmes  fon  extrême  regret  de  n’avoir  pas  fervi  Dieu 
comme  il  l’auroit  dû,  8c  nous  dit  qu’il  auroit  fouhaité  de  mourir  Re¬ 
ligieux  dans  l’un  des  ordres  les  plus  aüfteres.  Je  ne  doute  point  que 
Dieu  ne  luy  euft  fait  connoiftre  qu’il  mourroit  de  cette  maladie  :  car 
encore  que  les  médecins  le  trouvaffent  beaucoup  mieux  il  ne  tenoit 
compte  de  l’aflurance  qu’ils  luy  en  donnoient ,  8c  ne  penfoit  qu’à  fe 
préparer  à  la  mort.  Son  plus  grand  mal  eftoit  une  douleur  dans  les 
épaules  qui  ne  le  quitta  jamais,  8c  qui  eftoit  quelquefois  fi  violente 
quelle  le  contraignoit  de  fe  plaindre.  Surquoy  je  luy  dis  qu’ayant 
une  fi  grande  dévotion  pour  ce  que  fouftrit  nofire  Seigneur  lors  qu’il 
porta  fa  croix  fur  fes  épaules  il  devoir  croire  qu’il  vouloir  luy  faire 
ièntir  par  cette  douleur  combien  grande  avoit  efté-  la  fienne.  Ces  pa¬ 
roles  luy  donnèrent  tant  de  confolation  qu’on  ne  l’entendit  plus  fe 
plaindre.  11  demeura  trois  jours  fans  fentiment  :  mais  le  jour  qu’il 
mourut  Dieu  le  luy  rendit  fi  entier  que  nous  ne  pouvions  afiez  nous  - 
en  étonner;  8c  il  le  conferva  toujours  jufques  à  ce  qu’au  milieu  du - 
Credo  y  qu’il  difoit  luy-mefme,  il  rendit  l’efprit.  Son  vifatre  reffeni' 
bloit  à  celuy  d’un  Ange  :  8c  il  me  paroifioit  l’eilre  en  quelque  forte  par  - 
les  excellentes  difpoîltions  où  eftoit  fon  ame  lors  quelle  abandonna- 
fon  corps.  Mais  qui  peut  mieux  que  ce  que  je  viens  de  rapporter  faire- 
-connoiftre  combien  après  avoir  vû  une  telle  vie  3c  une  telle  mort  je 
luis  coupable  de  ne  m’eilre  pas  corrigée  de  mes  defauts  pour  reftern- 
bler  en  quelque  forte  à  un  fi  bon  pere  ?  Un  Religieux  Dominicain 
fortfçavant ,  ôequi  eftoit  fon  Confefteur  depuis  quelques  années,  di¬ 
foit  avoir  trouvé  en  luy  une  telle  pureté  de  confcience ,  qu’il  ne  don-  • 
toit  point  qu’il  n’augmentaft  dans  le  ciel  le  nombre  des  bienheureux: 
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Comme  ce  Religieux  eftoit  extrêmement  vertueux  j’en  receus 
beaucoup  d’ a  Alliance.  Car  m’eftant  confeftee  à  luy  Dieu  luy  donna 
une  grande  charité  pour  moy,  Sc  il  s’appliqua  avec  foin  à  me  faire  con- 
noiftre  le  mauvais  eftat  où  j’eflois.  11  me  faifoit  communier  de  quin¬ 
ze  jours  en  quinze  jours.  Je  pris  peu  à  peu  confiance  en  luy  ,  luy  par- 
lay  de  mon  oraifon,  Sc  il  me  dit  de  ne  lapas  difcontinuer  ,tparce  qu’¬ 
elle  ne  me  pouvoit  eflre  que  fort  utile.  Je  commençay  donc  à  la  re¬ 
prendre  Sc  ne  fay  jamais  quittée  depuis;  mais  je  n’évitay  pas  les  occa- 
fions  qui  m’efioient  fi  préjudiciables.  Ainfi  jepafiois  une  vie  tres-pe- 
nible ,  parce  que  l’oraifon  me  donnoit  la  connoifiance  de  mes  fautes. 
Dieu  m’appelloit  d’un  codé  :  le  monde  m’entraînoit  de  l’autre.  Les 
biens  celeftes  m’attiroient  :  ceux  de  la  terre  me  retenoient  attachée  ; 
Sc  j’aurois  bien  voulu  pouvoir  allier  deux  contraires  aufli  oppofezque 
la  vie  fpirituelle  ,  Sc  la  fatisfadion  que  donnent  les  plaifirs  des  fens. 
Ce  combat  qui  fe  palloic  enmoy-mefme  me  faifoit  beaucoup  fouffrir 
dans  mon  raifcn  ,  à  caufe  que  ma  maniéré  de  la  faire  eftantde  me  re¬ 
cueillir  intérieurement ,  Sc  que  mon  efprit  fe  trouvant  alors  efclave 
au  lieu  qu’il  auroit  dû  eft re  le  maiftre ,  je  ne  pouvois  le  renfermer  au 
dedans  de  moy  fans  enfermer  avec  luy  mille  chofes  vaines.  Jepaftay 
plufieurs  années  dans  cette  peine  :  Sc  je  ne  fçaurois  penfer  fans  éton¬ 
nement  comment  il  fe  peut  faire  que  je  ne  me  coirigeay  point  de 
ce  defaut  j  ou  que  je  n’abandonnay  point  l’oraifon.  Mais  il  n’eftoit 
pas  en  mon  pouvoir  de  l’abandonner ,  parce  que  Dieu  qui  vouloir 
fe  fervir  de  ce  moyen  pour  me  faire  des  grâces  encore  plus  grandes , 
m’y  retenoit  Sc  m’y  fouflenoit  par  fa  main  toute-puiftante. 

«  Seigneur  mon  Dieu ,  de  quelles  occafions  ne  m’avez- vous  point 
»  alors  délivrée  par  voftre  bonté  ,  Sc  de  quelle  forte  ne  m’y  renga- 
geois-je  point  par  ma  mifere  ?  De  quel  péril  de  me  perdre  entier e- 
»  ment  de  réputation  ne  m’avez-vous  point  garantie  lors  que  je  m’a- 
»>  bandonnois  fi  imprudemment  à  faire  des  chofes  qui  pouvoient  me  fai- 
»  re  connoiflre  pour  auffi  imparfaite  que  je  l’eftois?  Vous  cachiez  mes 
»  fautes.  Seigneur,  aux  yeux  des  hommes;  leur  laiffiez  feulement  ap- 
=>  percevoir  ce  peu  qu’il  y  avoir  de  bon  en  moy,  Sc  le  leur  faifiezparoi- 
«  lire  fi  grand  qu’ils  continuoient  à  me  beaucoup  eflimer.  Ainfi  bien 
«  que  quelquefois  ils  entrevirent  mes  vanitez ,  les  autres  chofes  qui 
»  leur  paroifloient  dignes  de  loiiange  les  ébloüifloient  Sc  les  empef- 
„  choient  de  s’y  arrefter  Sc  de  les  croire,  à  caufe  fans  doute  que  voftre 
»  fuprême  fagefte  à  qui  toutes  chofes  font  prefentes  le  jugeoit  necef- 
»  faire  pour  me  conferver  l’eftime  des  perfonnes  à  qui  vous  vouliez 
»  que  je  parlafte  dans  la  fuite  des  temps  pour  les  porter  à  vous  fervir , 
„  Sc  qu’au  lieu  de  confiderer  la  grandeur  de  mes  pechez,  vousnecon- 
«  fideriez  que  le  défit  que  j’avois  de  vous  eftrefidelle.  Scia  peine  que  je 
»  fouffrois  de  n’en  avoir  pas  la  force. 
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O  Dieu  de  monamè ,  comment  pourray  je  exprimer  les  grâces  dont  « 
vous  m’avez  favorifée  durant  ce  temps,  3c  comme  lors  que  je  vous  « 
offenfois  le  plus  vous  me  difpoliez  par  un  très-grand  repentir  à  les  « 
goûter?  Vous  ufiez  pour  cela,  mon  Dieu,  du  chafliment  que  vous  « 
connoiffiez  me  devoir  eftre  le  plus  pénible,  en  ne  puifTant  que  par  « 
de  grandes  faveurs  d’auffi  grandes  fautes  qu’efloient  les  miennes.  Je  « 
ne  croy  pas  Seigneur,  en  parlant  ainfi  dire  une  folie,  quoy  qu’il  n’y  « 
auroit  pas  fujet  de  s’eftonner  que  j’euffe  l’efprit  troublé  par  le  fou-  «* 
venir  d’une  aulTi  étrange  ingratitude  qu’efloit  la  mienne.  « 

C’efloit  une  chofe  li  infupportable  à  mon  humeur  de  recevoir  au 
lieu  de  chaflimens  des  faveurs  ,  qu’une  feule  m’eftoit  plus  difficile  à 
fupporter  que  ne  me  l’auroient  e  fié  plu  fleurs  grandes  maladies ,  parce 
que  connoifîant  que  je  les  avois  bien  méritées  j’aurois  crû  fatisfaire  en 
quelque  forte  par  ce  moyen  à  la  juflice  de  Dieu  :  mais  recevoir  de  nou¬ 
velles  grâces  après  s’eflre  rendue  indigne  des  premières,  c’efl  uneefpe- 
ce  de  tourment  qui  me  paroifl  terrible,  3 c  il  le  doit  eflre  à  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connoiflance  de  Dieu  3c  quelque  amour  pour  luy  :  com¬ 
me  on  le  voit  mefme  dans  ceux  qui  ont  quelque  inclination  à  la  vertu. 
Ces  fentimens  efloient  le  fujet  de  mes  larmes,  3c  de  ma  douleur  de  me 
voir  toujours  à  la  veille  de  faire  de  nouvelles  cheutes  quelque  vérita¬ 
bles  quefufîent  mes  defirs  3c  quelque  fermes  quefufîent  mesrefolu- 
tions.  Qu’une  ame  efl  à  plaindre  de  fe  trouver  feule  au  milieu  de  tant 
de  périls  !  car  il  me  femble  que  s’il  y  eufl  eu  quelqu’un  à  qui  j’eufîe  pû 
communiquer  toutes  mes  peines  il  m’auroit  empefchée  de  retomber 
dans  les  memes  fautes  par  la  honte  de  l’avoir  pour  témoin  de  ma  foiblef- 
fe,  quand  mefme  la  crain  te  d’avoir  offenfé  Dieu  ne  m’auroit  pas  retenue. 

Ainfi  je  confeillerois  à  ceux  qui  s’appliquent  à  l’oraifon ,  3c  prin¬ 
cipalement  dans  les  commencemens ,  de  faire  amitié  avec  des  per- 
fonnes  qui  foient  dans  le  mefme  exercice.  C’efl  une  chofe  tres-im- 
portante,  quand  mefme  ils  n’en  tireroient  autre  avantage  que 
s’entre-aider  par  leurs  prières.  Car  fi  dans  le  commerce  du  monde 
quelque  vain  3c  inutile  qu’il  foit ,  on  tafche  de  faire  des  amis  pour 
foulager  fon  efprit  en  leur  témoignant  fes  déplaifirs  ,  3c  augmenter 
fa  fatisfaétion  en  leurfaifant  part  de  fesjoyes ,  je  nevoy  paspourquoy 
il  ne  feroit  point  permis  à  ceux  qui  commencent  à  aimer  3c  à  fervir 
Dieu  véritablement  de  communiquer  à  quelque  perfonne  ces  con- 
folations  Scces  peines  que  ceux  qui  fontoraifon  ne  manquent  jamais 
d’avoir ,  ni  que  pourveu  qu’ils  veuillent  fincerement  fe  donner  à  Dieu 
ils  ayent  fujet  de  craindre  en  cela  la  vaine  gloire.  Elle  pourra  bienles 
attaquer  3c  leur  faire  fentir  la  pointe  de  fes  premiers  mouvemenss  mais 
ce  ne  fera  que  pour  leur  faire  acquérir  du  mérité  en  les  rendant  vi¬ 
ctorieux  ,  3c  ils  profiteront  à  mon  avis  aux  autres  3c  à  eux-mefmes 
yar  la  lumière  qu’ils  en  tireront  pour  leur  conduite.  Ceux  qui  fe  per- 
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fuadent  au  contraire  que  l’on  ne  peut  fans  vanité  entrer  dans  une  com¬ 
munication  fifainte  trouveraient  donc  qu’il  y  aurait  de  la  vanité  à  en¬ 
tendre  dévotement  la  meffe  à  la  veuë  du  monde,  ou  à  faire  d’autres 
aétions  aufquelles  on  eft  obligé  comme  chreftien ,  8c  que  la  crainte 
qu’il  s’y  rencontre  de  la  vanité  ne  doit  jamais  empefcher  de  faire. 

Cela  eft  fi  important  pour  ceux  qui  ne  font  pas  encore  bien  affer¬ 
mis  dans  la  vertu ,  8c  qui  outre  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  leurs 
bons  deffeins  ont  des  amis  qui  les  en  détournent ,  que  je  ne  fçaurois 
trop  en  reprefenter  la  confequence.  Il  n’y  a  rien  que  ces  dangereux 
'  amis  ne  faffent  pour  empefcher  ceux  qu’ils  voyent  dans  une  véritable 
difpofition d’aimer  8c de fervir  Dieu  ,  delà  témoigner  :  &  ils  pouffent 
gS  ^  contraire  ceux  qui  font  engagez  dans  des  affections  deshonneftes 

l&s  Palier  hautement  :  ce  qui  eft  ft  ordinaire  qu’il  pafte  aujourd’hui 
pour  galanterie. 

Je  nefçay  fi.  ce  que  je  dis  eft  une  refverie.  Maisft  c’en  eft  une  vous 
n’aurez,  mon  Pere,  qu’àjetter  ce  papier  dans  le  feu.  Et  fi  ce  n’en  eft 
pas  une  je  vous  füpplie  de  m’aider  à  faire  connoiftre  la  grandeur  de  ce 
mal  afin  que  l’on  évite  d’y  tomber.  On  agit  aujourd’huy  fi  foiblement 
en  ce  qui  regarde  le  fervice  de  Dieu,  que  ceux  qui  marchent  dans  fes 
voyes  doivent  fe  donner  la  main  les  uns  aux  autres  pour  s’y  avancer: 
de  mefme  que  ceux  qui  n?ont  l’efprit  rempli  que  des  plaifirs  &c  des 
vanitez  dufiecle  s’exhortent  à  les  rechercher.  En  quoy  il  eft  étrange 
que  fi  peu  de  gens  ayent  les  yeux  ouverts  pour  remarquer  leurs  fo- 
lies:  au  lieu  que  lors  qu’une perfonne  commence  à  fe  donnera  Dieu 
orczr  tant  gens  en  murmurent ,  qu’elle  a  befoin  de  compagnie  pour  la  dé¬ 
fendre  8-:  la  foûtenir  contre  leurs  attaques  jufques  à  ce  qu’elle  fort 
allez  forte  pour  ne  point  craindre  defouftrir,  puis  qu’autrement  elle 
fe  trouvera  dans  une  grande  détreffe.  Je  penfe  que  c’eft  pour  ce  fujet 
que  quelques  Saints  s’enfuyoient  dans  les  deferts  :  8e  c’eft  une  efpece 
d’humilité  que  de  fe  défier  de  foy- mefme ,  &c  d’efperer  du  fecoursde 
Dieu  par  l’affiftance  desperfonnes  vertueufes  avec  lcfquelles  on  con- 
verfe.  La  charité  s’augmente  par  la  communication  :  8e  il  s’y  rencon¬ 
tre  tant  d’avantages  que  je  ne  ferais  pas  allez  hardie  pour  en  parler  de 
la  forte  fi  je  ne  les  avois  éprouvez.  Mais  quoy  que  je  fois  la  plus  foi- 
ble  Scia  plus miferable de  toutes  les  créatures,  je  croy-  que  ceux- m ri¬ 
mes  qui  font  affermis  dans  la  vertu  ne  perdront  rien  en  ajoutant  foy 
par  humilité  à  ceux  qui  ont  éprouvé  ce  que  je  dis.  Pour  ce  qui  eft  de 
snoy  je  puis  affurer  que  fi  Dieu  ne  m’euft  fait  connoiftre  cette  vé¬ 
rité  8c  donné  le  moyen  de  communiquer  fouvent  avec  des  perfon- 
nes  d’oraifon  ,  je  ferois  enfuite  de  diverfes  chûtes  8c  rechutes  tom¬ 
bée  dans  l’enfer  ,  parce  qu’ayant  tant  d’amis  qui  m’aidoient  à 
tomber,  je  me  trouvois  fi  feule  lors  qu’il  faloit  me  relever ,  que 
je  ne  comprens  pas  maintenant  comment  je  le  pouvois  faire.  Dieu 
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feul  par  Ton  infinie  mifericorde  me  donnoit  la  main  ,  8c  je  ne 
fcaurois  trop  l’en  remercier.  QuÛl  foie  béni  aux  fiecles  des  fiecles. 
Ain  fi  foit-il. 


CHAPITRE  VIII. 

Combien  la  Sainte  fiuffrit  durant  dix -huit  ans  de  fintir  fin  cœur  partagé 
entre  Dieu  &  le  monde.  Elle  exhorte  à  ne  discontinuer  jamais  de  faire 
or  ai  fin  quelque  peine  que  l'on  y  ait  3  &  dit  qu'en  certains  temps  elle  y 
en  avoit  eu  de  très -grande s. 

CE  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  me  fuis  tant  étendue  fur  cette  par¬ 
tie  de  ma  vie  dont  les  imperfe  étions  pourront  donner  un  fi  grand 
dégouft  aux  perfonnes  qui  la  liront ,  puisque  je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur  qu’ils  ayent  de  l’horreur  de  voir  qu’une  ame  ait  pû  eftre  fi  opi- 
niaftre  dans  fes  pechez  St  fi  ingrate  envers  Dieu  après  en  avoir  receu 
tant  de  grâces.  Je  voudroisque  l’on  m’euft  permis  de  rapporter  par¬ 
ticulièrement  tous  les  pechez  que  j’ay  commis  durant  ce  temps  pour 
ne  m’eftre  pas  appuyée  à  cette  inébranlable  colomne  de  l’oraifon.  Je 
pafïay  prés  de  vingt  ans  fur  cette  mer  agitée  par  de  continuels  orages  * 
mes  chûtes  eftoient  grandes  :  je  ne  me  relevois  que  foiblement  :  je  re- 
tombois  auiîi-toft  dans  un  eflatfi  déplorable  que  je  ne  tenois  point  de 
compte  des  pechez  veniels;  8C  quoy  que  j’apprehendafîe  les  mortels , 
ce  n’efloit  pas  autant  que  je  l’aurois  deu ,  puis  que  je  ne  méloignois 
pas  des  occafions  qui  me  mettoient  en  danger  de  les  commettre. 
C’eftoità  mon  avis  l’un  des  eflatsle  plus  pénible  que  l’on  fe  puiffe  ima¬ 
giner,  parce  que  je  ne  gouftois  ni  la  joyede  fervir  Dieu  fidellement, 
ni  le  plaifir  que  donnent  les  contentemens  du  monde.  Lors  que  j’e- 
flois  engagée  dans  ces  derniers ,  le  fouvenir  de  ce  que  je  devoisà  Dieu 
me  troubloit:  8c  quand  j’eflois  avec  Dieu  dans  l’oraifon,  ces  affr¬ 
étions  du  monde  m’inquietoient  :  C’eftoit  une  guerre  fi  pénible  que 
je  ne  fçay  comment  je  pus  la  foûtenir  non  feulement  durant  vingt 
ans ,  mais  durant  un  mois.  Cela  me  fait  voir  clairement  la  grandeur  de 
la  mifericorde  que  Dieu  m’a  faite  de  medonner  la  hardieffe  de  conti¬ 
nuer  à  faire  oraifon  lors  quej’eftois  fi  malheureufement  engagée  dans 
le  commerce  du  monde.  Je  dis  la  hardifïe  :  car  peut-il  y  en  avoir  une 
plus  grande  que  de  trahir  fon  Prince  8c  fon  Roy  ,  8c  fçaehant  qu’il  le 
connoifl  ne  laiffer  pas  de  continuer  de  fe  prefenter  à  luy  ;  puis  qu’en- 
corequenousne  publions  n’eflre  pas  toujours  en  laprefence  de  Dieu, 
il  me  femble  que  ceux  qui  font  oraifon  y  font  d’une  maniéré  tres-dif- 
ferente  des  autres,  parce  qu’ils  font  afïurez  qu’il  les  regarde;  au  lieu 
que  le  commun  des  hommes  demeure  quelquefois  plufieurs  jours  fans 
fe  fouvenir  qu’il  les  voit,  11  eft  vray  que  durant  ces  vingt  années  ilfe 
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pafla  dansun  certain  temps  plufieurs  mois,  Sc  mefme  ce  me  femble 
un  an  tout  entier,  que  je  prenois  grand  foin  de  ne  point  offenfer 
Dieu  Sc  de  m’occuper  à  l’oraifon. 

La  vérité  que  je  veux  Cuivre  tres-exaétement  m’a  obligé  de  dire  ce¬ 
la.  Mais  combien  peu  ay-je  pafîé  de  ce  temps  heureux  auquel  je  me 
tenois  plus  fur  mes  gardes  en  comparaifon  de  celuy  que  j’ay  paflé 
d’une  maniéré  fi  déplorable  ?•  Il  n’y  avoit  neanmoins  guere  de  jours 
que  je  n’employaffe  beaucoup  de  temps  à  l’oraifon  ,  fi  cen’eftoitque 
je  fuffe  malade  ou  fort  occupée.  Mais  c’eftoit  dans  mes  maladies  que 
rvAp  y  eftois  le  mieux  avec  Dieu ,  Sc  que  je  travaillois  davantage  à  porter 
fos  perfonnes  avec  qui  je  communiquois  à  fe  donner  entièrement 
àluy.  Je  les  y  exhortois  Couvent,  Sc  le  priois  de  vouloir  leur  toucher 
le  cœur.  Ainfi  excepté  cette  année  dont  j’ay  parlé ,  depuis  vingt-huit 
ans  qu’il  y  a  que  je  commençay  à  Caire  oraifon , -dix-huit  Ce  font  paffez 
dans  ce  combat  de  traiter  en  mefme  temps  avec  Dieu  Sc  avec  le  mon¬ 
de.  Quant  aux  autres  dix  années  dont  il  me  refte  à  parler;  la  cauCe 
de  cette  guerre  changea  ,  Sc  elle  ne  laifTa  pas  d’eftre  grande.  Mais- 
comme  je  commençcis  alors  à  connoiftre  la  vanité  du  monde  Sc  que 
je  taCchois  ce  me  Cemble  de  Cervir  Dieu  ,,tout  me  paroiffoit  doux  Sc 
facile  ainfi  que  je  diray.  dans  la  fuite. 

Deux  raiCons  m’ont  obligée  à  rapporter  cecy  particulièrement  : 
l’une  pour  faire  voir  la  miCericorde  de  Dieu  Sc  mon  ingratitude  Sc 
l’autre  pour  faire  connoiftre  combien  grande  eft  la  grâce  dont  il  favo- 
rife  une  ame  lors  qu’il  la  diCpofe  à  s’affe&fonner  à  l’oraifon  ,  quey 
que  ce  nefoit  pas  Ci  parfaitement  qu’il  Ceroit  à  deftrer,  puisque  pour- 
veu  qu’elle  perfevere  nonobftant  les  tentations,  les  chûtes ,  &kspe- 
chez  où  le  diable  la  fait  tomber  par  Ces  artifices ,  je  ne  doute  point 
quenoftre  Seigneur  ne  la  conduife  enfin  au  port  ainfï  que  j’ay  Cujet 
de  croire  qu’il  luy  a  plu  de  me  faire  cette  grâce  que  je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  de  me  vouloir  continuer*  Plufieurs  perfonnes  fort  faintes 
ont  écrit  de  l’avantage  qu’il  y  a  de  s’exercer  à  l’oraifon  mentale  ;  Sc 
il  y  a  Cujet  d’en  loüerDieu.  Sans  cela  je  n’aurois  pas  la  prefomption 
d’en  ofer  parler. 

Je  fuis  allurée  par  l’experience  que  j’en  ay  que  ceux  qui  ont  com¬ 
mencé  a  faire  oraifon  ne  la  doivent  point  difeontinuer  quelques  fau¬ 
tes  qu’ils  y  commettent ,  puis  que  c’eft  le  moyen  de  s’en  corriger  Sc 
que  fans  cela  ils  y  auroient  beaucoup  plus  de  peine.  Mais  11  faut  qu’ils 
prennent  garde  à  ne  Ce  lailïerpas  tromper  par  le  démon  lors  que  Cous 
prétexté  d’humilité  il  les  tentera  comme  il  m’a  tentée,  d’abandonner 
ce  Caint  exercice  :  Sc  ils  doivent  en  s’appuyant  fur  la  vérité  des  pro- 
mefies  de  Dieu  qui  Cont  infaillibles  croire  fermement  ;  que  pourveu 
qu’ils  Ce  repentent  fincerement  Sc  refolvent  de  ne  le  plus  offenfer  ,  il 
leur  pardonnera,  les  affiliera  comme  auparavant,  Sc  leur  fera  mefme 
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de  plus  grandes  grâces  ft  la  grandeur  de  leur  repentir  les-  en  rend 
dignes. 

Quant  à  ceux  qui  n’ont  pas  encore  commencé  à  faire  oraifon  je 
les  conjure  au  nom  de  Dieu  de  ne  fe  pas  priver  d’un  tel  avantage.  Il 
n’y  a  en  cela  que  tout  fujet  de  bien  efperer ,  6c  rien  à  craindre ,  6c  puis 
qu  encore  que  l’on  n’avance  pas  beaucoup  dans  ce  chemin  ,  6c  que 
l’on  ne  fafîe  pas  allez  d’efforts  pour  fe  rendre  parfait  6c  digne  de  re¬ 
cevoir  les  faveurs  que  Dieu  accorde  à  ceux  qui  le  font ,  on  connoi- 
lira  au  moins  le  chemin  du  ciel  :  6c  fi  I  on  continue  d’y  marcher ,  la 
mifericorde  de  Dieu  eft  fi  grande  que  l’on  doit  efperer  que  cette  per- 
feverance  ne  fera  pas  vaine,  parce  qu’il  ne  manque  jamais  de  recom- 
penfer  l’amour  qu’on  luy  porte ,  6c  que  l’ oraifon  mentale  n’eft  autre 
chofe  à  mon  avis  que  de  témoigner  dans  ces  frequens  entretiens  que 
l’on  a  feul  à  feul  avec  luy  combien  on  l’aime ,  6c  la  confiance  que  l’on 
a  d’en  eftre  aimé.  Comme  l’amitié  doit  eftre  fondée  fur  le  rapport 
qui  fe  rencontre  entre  ceux  qui  s’aiment ,  fi  l’extrême  difproportion 
qu’il  y  a  entre  Dieu  qui  eft  tout  parfait ,  6c  des  créatures  aufti  impar- 
faites  que  nous  fommes,  fait  que  nous  ne  l’aimons  pas  encore  ,  nous 
devons  nous  reprefenter  combien  il  nous  importe  de  nous  rendre  di¬ 
gnes  de  fon  amitié  ,  6c  fupporter  par  cette  conlideration  la  peine  que 
ce  nous  eft  de  converfer  beaucoup  avec  une  Majefté  qui  nous  eft  ft 
difproportionnée. 

O  vous,  mon  Seigneur  6c mon  Dieu ,  dont  la  veuë  fait  la  félicité 
des  Anges ,  il  me  femble  que  ce  que  je  viens  de  dire  eft  la  maniéré 
dont  je  me  trouve  avec  vous  ,  6c  je  ne  fçaurois  y  penfer  fansfouhai- 
ter  de  pouvoir  fondre  comme  de  la  cire  au  feu  de  voftre  divin  amour. 
Vous  fouffrez  ,  mon  Sauveur  ,  une  créature  qui  ne  peut  fouffrir 
que  vous  foyez  avec  elle.  Voftre  bonté  eft  neanmoins  fi  excefïi- 
ve  que  non  feulement  vous  ne  la  rejettez  pas  ,  mais  vous  luy  fai¬ 
tes  des  faveurs  :  vous  attendez  avec  patience  qu’elle  s’approche  de 
vous  en  fe  conformant  à  vos  volontez  ,  6c  ne  laifî'ez  pas  cependant 
de  l’aimer  telle  qu’elle  eft.  Vous  luy  tenez  compte  des  momens  où 
elle  vous  témoigne  de  l’amour ,  6c  un  léger  repentir  vous  fait  ou¬ 
blier  toutes  fes  fautes.  Je  l’ay  éprouvé ,  mon  Créateur ,  8c  je  ne 
comprens  pas  comment  tout  le  monde  ne  tafche  point  de  s’appro¬ 
cher  de  vous  pour  avoir  quelque  part  au  bonheur  de  voftre  amitié. 
Les  méchans  qui  font  ft  éloignez  de  vous  par  leurs  mauvaifes  habi¬ 
tudes  doivent  s’en  approcher  afin  que  vous  les  rendiez  bons  6c  que 
vous  fouffriez  d’eftre  avec  eux  durant  quelques  heures  en  chaque 
jour  encore  qu’ils  ne  foient  pas  avec  vous ,  ou  que  s’ils  y  font  ,  ce 
ne  foit ,  comme  j’y  eftois ,  qu’avec  mille  diftra&ions  que  les  foins  6c 
les  penfées  du  monde  leur  donnent.  Je  fçay  qu’ils  ne  fçauroient  au 
commencement ,  ni  quelquefois  mefme  dans  fa  fuite  fe  défendre  de 
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ces  diftraétions  :  mais  pour  les  recompenfer  de  la  contrainte  qu’ils  fe 
font  de  demeurer  avec  vous,  vous  empefchez  de  démons  de  les  atta¬ 
quer  aufîi  fortement  qu’ils  feroient  :  vous  diminuez  le  pouvoir  que 
ces  efprits  de  tenebres  auraient  de  leur  nuire  >  8c  vous  donnez  enfin  à 
ces  âmes  le  pouvoir  de  les  furmonter  5c  de  les  vaincre.  Ainfi,  ômon 
Dieu ,  qui  eftes  la  vie  de  tous  ceux  qui  fe  confient  en  voftre  afîiftance  , 
vous  n’en  laiffez  perdre  un  feul  :  mais  en  rendant  la  fanté  de  leur 
corps  plus  vigoureufe ,  vous  leur  donnez  aufîi  celle  de  famé. 

Je  nefçay  d’où  peut  procéder  la  crainte  de  ceux  qui  appréhendent 
de  faire  l’oraifon  mentale:  mais  je  n’ay  pas  peine  à  comprendre  que 
le  démon  nous  jette  dans  l’efprit  de  vaines  terreurs  pour  nous  faire 
un  mal  véritable  ,  en  nous  empefchant  de  penfer  aux  offenfes  que 
nous  avons  commifes  contre  Dieu ,  à  tant  d’obligations  que  nous 
luy  avons ,  aux  extrêmes  travaux  3c  aux  incroyables  douleurs  que 
noftre  Seigneur  a  fouffert  pour  nous  racheter,  aux  peines  de  l’enfer , 
8c  à  la  gloire  du  paradis. 

C’eftoient  là  dans  les  périls  que  j’ay  courus  les  fujets  de  mon  orai- 
fon  ,  Sc  à  quoy  mon  efprit  s’appliquoit  quand  il  le  pouvoit.  Il  m’efl 
arrivé  quelquefois  durant  plufieurs  années  de  defirer  tellement  que 
le  temps  d’une  heure  que  je  m’eftois  prefcrit  pour  faire  oraifon  fuft 
achevé  ,  que  j’eftois  plus  attentive  à  écouter  quand  l’heure  fonneroit 
qu’à  ces  fujets  de  ma  méditation  ,  8c  il  n’y  a  point  de  penitence  quel¬ 
que  rigoureufe  qu’elle  fuft ,  que  je  n’euffe  fouvent  plûtoft  acceptée 
que  la  peine  que  ce  m’eftoit  de  me  retirer  pour  prier.  La  répugnance 
que  le  diable  me  caufoit ,  ou  ma  mauvaife  habitude  eftoit  fi  violente, 
8c  latrifteffe  que  jereffentois  en  entrant  dans  l’oratoire  eftoit  fi  gran¬ 
de  ,  que  j’avois  befoin  pour  rn’y  refoudre  de  tout  le  courage  que  Dieu 
m’a  donné  8c  que  l’on  dit  aller  beaucoup  au  delà  de  mon  fexe ,  dont 
j’ay  fait  un  fi  mauvais  ufage  :  Mais  enfin  noftre  Seigneur  m’aftiftoit  : 
car  après  m’eftre  fait  cette  violence  je  me  trouvois  tranquille  8c  con- 
folée,  8c  avois  mefme  quelquefois  defir  de  prier. 

Que  fi  eftant  fi  imparfaite  8c  fi  mauvaife  Dieu  m’afoufferte  durant 
fi  long-temps ,  8c  s’il  paroift  clairement  que  ç’a  efté  par  le  moyen  de 
l’oraifon  qu’il  a  remédié  à  tous  mes  maux  :  qui  fera  celuy  quelque  mé¬ 
chant  qu’il  foit  qui  devra  appréhender  de  s  y  engager ,  puis  que  je  ne 
croy  pas  qu’il  s’en  trouve  aucune  ^utre  qui  après  avoir  receu  de  Dieu 
tant  de  grâces  en  ait  efté  fi  ingrate  durant  tant  d’années  ?  Qiû  peut 
dis- je  manquer  de  confiance  en  voyant  quelle  a  efté  fa  patience  envers 
moy  parce  que  je  tafchois  de  me  retirer  pour  demeurer  avec  luy,  quoy 
que  fouvent  avec  tant  de  répugnance  qu’il  me  faloit  faire  un  grand 
effort  fur  moy,  ou  qu’il  m’y  pou  ffaft  contre  mon  gré? 

Si  l’oraifon  eft  donc  fi  neceflaire  &:  fi  utile  à  ceux  qui  non  feule¬ 
ment  jqe  fervent  pas  Dieu ,  mais  qui  l’offçnfent  ;  comment  ceux  qui 
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le  fervent  pourroient-ils  la  quitter  fans  en  recevoir  un  grand  préju¬ 
dice,  puis  que  ceferoit  fe  priver  de  la  confolation  la  plus  capable  de 
foulager  les  travaux  de  cette  vie  ,  8c  comme  vouloir  fermer  la  porte 
a  Dieu  lors  qu’il  vient  pour  nous  favorifer  de  fes  grâces  ? 

Je  ne  fçaurois  penfer  fans  compaffion  à  ceux  qui  fervent  Dieu 
en  cet  eftat ,  8c  que  l’on  peut  dire  en  quelque  maniéré  le  fer  vir  à  leurs 
dépens.  Car  quant  aux  perfonnes  qui  font  oraifôn  il  les  en  recompen- 
fe  par  des  confolations  qui  rendent  leurs  peines  fi  faciles  à  fupporter 
qu’elles  ne  peuvent  palier  que  pour  tres-legeres.  Mais  comme  je  trai- 
teray  amplement  ailleurs  de  ces  faveurs  que  Dieu  fait  à  ceux  qui 
perfeverent  enl’oraifon  ,  je  n’en  diray  pas  icy  davantage.  J’ajoûteray 
feulement  que  l’oraifon  a  efté  le  moyen  dont  Dieu  s’eft  fervy  pour 
me  faire  tant  de  faveurs,  Sequejenevoy  pas  comment  il  peut  venir 
à  nous  fi  nous  luy  fermons  cette  porte ,  parce  que  lors  qu’il  a  refolu 
d’entrer  dans  une  ame  pour  fe  plaire  en  elle  8c  la  combler  de  fes  grâ¬ 
ces  ,  il  veut  la  trouver  feule ,  pure ,  8c  dans  le  defir  de  le  recevoir. 
Ainfi  comment  pouvons-nous  efperer  qu’il  accomplifle  un  delfein  qui 
nous  eft  fi  avantageux,  li  au  lieu  de  luy  en  faciliter  les  moyens  nous 
y  apportons  de  l’obftacle  ? 

Pour  faire  connoiftre  quelle  eft  la  mifericorde  de  Dieu  8c  l’avan¬ 
tage  que  je  tiray  de  ne  point  abandonner  l’oraifon  8c  la  leéture,  il  faut 
que  je  parle  icy  de  l’artifice  dont  le  démon  fe  fert  pour  perdre  les 
ame$,  8c  delà  bonté  8c  delà  conduite  dont  noffre  Seigneur  ufe  pour 
les  regagner,  afin  que  mon  exemple  ferve  à  faire  éviter  les  périls  dans 
lefquels  je  fuis  tombée.  Sur  quoy  je  les  conjure  par  l’amour  quelles 
doivent  avoir  pour  ce  divin  Sauveur  8c  par  celuy  qu’il  leur  porte,  de 
prendre  garde  principalement  à  fuir  les  occafions  :  car  lors  que  l’on 
s’y  engage  quel  fujet  n’y  a-t-il  point  de  trembler  ayant  tant  d’enne¬ 
mis  à  combattre,  &fi  peu  de  force  pour  nous  défendre? 

Je  voudrais  pouvoir  bien  reprefenter  la  fervitude  où  mon  ame  fe 
trouvoit  alors  réduite.  Je  connoiffois  allez  quelle  eftoit  captive;  mais 
je  necomprenois  pas  en  quoy  ,  8c  avois  peine  à  croire  que  ce  que  mes 
Confeffeurs  ne  confieraient  que  comme  des  fautes  legeres  fuft  un 
aufli  grand  mal  qu’il  me  fembloit  eflre.  L’un  d’eux  à  qui  je  dis  le 
fcrupule  que  cela  me  donnoit  me  répondit ,  qu’encore  que  je  fulîe 
dans  une  haute  contemplation  ,  de  femblables  occafions  8c  entretiens 
ne  m’eftoient  point  préjudiciables.  Cecy  m’arriva  fur  la  fin  lors  qu’a¬ 
vec  l’afîiftance  de  Dieu  je  prenois  davantage  de  foin  d’éviter  les 
grands  périls  ;  mais  je  nefuyoispas  encore  entièrement  les  occafions. 

Comme  mes  ConfefTeurs  me  voyoient  dans  de  fi  bons  defirs  8c 
que  je  moccupois  à  l’oraifon,  ils  s’imaginoient  que  je  faifois  beau¬ 
coup:  mais  je  fentois  bien  dans  le  fond  de  mon  cœur  que  je  n?en  fai¬ 
fois  pas  allez  pour  répondre  aux  obligations  que  j’avoisà  Dieu.  Je 
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ne  fçaurois  maintenant  penfer  fans  un  extrême  regret  à  tant  de  fau¬ 
tes  que  cela  me  fit  commettre ,  &c  au  peu  de  fèconrs  que  Ton  me  don» 
noit  pour  les  éviter  ,  n’en  recevant  que  de  Dieu  feul.  Car  ceux  qui 
auroient  dû  m’ouvrir  les  yeux  pour  me  faire  connoiftre  mes  man- 
quemens ,  me  donnoient  au  contraire  la  liberté  de  continuer  ,  en  me 
difant  que  ces  fatisfa&ions  8c  ces  divertiffemens  aufquels  j’aurois  dû 
€  .  r  r  renoncer  eftoient  permis. 

%  J’a vois  une  telle  affettion  pour  les  prédications  que  je  n’aurois  pû 

en  e^re  privée  fans  en  reffentir  beaucoup  de  peine  ;  8c  je  ne  pouvois 
—entendre  bienprefcher  fans  concevoir  une  grande  amitié  pour  le  pre- 
dicateur ,  quoy  que  je  ne  fceuffe  d’où  cela  venoit.  Il  n’y  avoit  point 
fermon  qui  ne  me  paruft  bon,  encore  que  je  viffe  les  autres  en 
j'*2rz-n  porter  un  jugement  tout  contraire  :  mais  lors  qu’en  effet  il  efloitbon 
fSdrt cem’eftoit  un  plaifir  fenfible  ;  8c  depuis  que  j’ay  commencé  à  faire 
oraifonje  ne  me  fuis  jamais  laffée  de  parler  ny  d’entendre  parler 
de  Dieu.  Que  fi  d’un  cofté  les  prédications  me  donnoient  tant  de 
confolation  ,  elles  ne  m’affligeoient  pas  peu  de  l’autre ,  parce  qu’el¬ 
les  me  Faifoient  connoiftre  combien  jeftois  éloignée  d’eftre  telle 
que  je  devois.  Je  priois  Dieu  de  m’aflifter:  mais  il  me  femble  que 
je  commettois  une  grande  faute,  en  ce  qu’au  lieu  de  mettre  toute 
ma  confiance  enluyfeul  j’en  avois  encore  en  moy-mefme.  Je  cher- 
chois  des  remedesà  mes  maux  8c  me  tourmentois  affez  :  mais  je  ne 
confiderois  pas  que  tous  mes  efforts  feroient  inutiles  fi  je  ne  renon» 
çois  entièrement  à  cette  confiance  que  j’avois  en  moy  pour  n’avoir 
recours  qu’à  luy  feul.  Mon  ame  defiroit  de  vivre ,  8c  je  voyois  bien 
que  ce  n’efloit  pas  vivre  que  de  combattre  ainfi  fanscefTecontreune 
efpece  de  mort.  Mais  il  n’y  avoit  perfonne  qui  me  pufi:  donner  cette 
vie  après  laquelle  je  foûpir ois  :  je  ne  pouvois  moy-mefme  me  la  don¬ 
ner;  8c  Dieu  de  qui  feul  je  la  pouvois  recevoir  me  la  refufoit  avec 
juftice ,  puis  qu’aprés  m’avoir  fait  la  grâce  de  me  ramener  tant  de  fois 
à  luy  ,  je  l’avois  toûjours  abandonné. 


CHAPITRE  IX. 

Jmpreffîon  qu'une  image  de  Jésus-Christ  tout  couvert  de  play  es  fit 
dans  ïefpritde  la  Sainte.  Avantages  qu'elle  tirait  de  fs  repre [enter  qu  el¬ 
le  l' accompagnoit  dans  la  [olitude ,  (fi  de  la  lecture  des  ConfeMons  de  S. 
Auguftin.  Qfielle  ri  a  jamais  ose  demander  a  Dieu  des  constations. 

DAns  un  eftat  fi  déplorable  mon  ame  fe  trouvoit  laffe  8C 
abattue  ,  8c  je  cherchois  inutilement  du  repos  dans  mes  mau» 
Vaifes  habitudes.  Entrant  un  jour  dans  l’oratoire  j  y  vis  une  image  de 
J  e  s  u  s-C  h  iu  s  T  tout  couvert  de  playes  que  1  on  avoit  empruntée 
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pour  une  fefte  qui  fe  faifoit  dans  noftre  maifon.  Cette  image  eftoit 
fi  devote  8c  reprefentoit  fi  vivement  ce  que  noftre  Seigneura  fouf- 
fert  pour  nous,  que  jemefentis  penetrée  de  l’impreffion  quelle  fit  en 
moy  par  la  douleur  d’avoir  fi  mal  reconnu  tant  de  foufffances  endu¬ 
rées  par  mon  Sauveur  pour  mon  falut.  Mon  cœur  fembloit  fe  vou¬ 
loir  fendre  :  8c  alors  toute  fondante  en  larmes ,  8c  profternée  contre 
terre  je  priay  ce  divin  Sauveur  de  me  fortifier  de  telle  forte  qu’à  com¬ 
mencer  dés  ce  moment  je  ne  l’oftënfafte  jamais. 

J’avois  une  dévotion  particulière  pour  fainte  Magdeleine  8c  pen- 
fois  fouvent  à  fa  converfion ,  principalement  lors  que  jecommuniois, 
parce  qu’eftant  affûtée  que  j’avois  noftre  Seigneur  au  dedans  de  moy 
je  me  jettois  comme  elle  à  fes  pieds  dans  la  creance  qu’il  feroit  tou¬ 
ché  de  mes  larmes.  Mais  je  ne  fçavois  ce  que  je  faifois  :  car  c’eftoit 
beaucoup  qu’il  fouffrift  que  je  les  répandiffe ,  puis  que  le  fentiment 
qui  les  droit  de  mes  yeux  s’effaçoit  li-toft  de  mon  cœur.  Je  me  re- 
commandois  à  cette  glorieufe  Sainte  pour  obtenir  de  Dieu  par  fon 
interceftion  qu’il  me  pardonnaft. 

11  me  paroift  que  rien  nem’avoit  encore  tant  fervy  quela  veuë  de 
cette  image  dont  je  viens  de  parler ,  parce  que  je  commençoisà  me 
beaucoup  défier  de  rnoy-mefme ,  8c  à  mettre  toute  ma  confiance  en 
Dieu.  Il  me  femble  que  je  luy  dis  alors  que  je  ne  partirois  point  de 
là  jufques  à  ce  qu’il  luy  euft  plû  d’exaucer  ma  priere;  Scjecroy  qu’¬ 
elle  me  fut  tres-utile ,  ayant  efté  depuis  ce  jour  beaucoup  meilleure 
qu’auparavant. 

Comme  je  ne  pouvois  difcourir  avecl’entendement ,  ma  maniéré 
d’oraifon  eftoit  de  me  reprefenter  Jesus-Christ  au  dedans  de 
moy  ,  8c  de  le  confiderer  dans  les  lieux  où  il  eftoit  le  plus  feul  8c  où 
il  fouffloit  davantage ,  parce  qu’il  me  fembloit  qu’en  cet  eftat  il  eftoit 
encore  plus  touché  des  prières  de  ceux  qui  comme  moy  avoient 
tant  de  befoin  de  fon  aflïftance.  J’avois  beaucoup  de  ces  fimplicitez , 
8c  ne  me  trouvois  nulle  part  fi  bien  que  quand  je  l’accompagnois  en 
efprit  dans  le  jardin  des  oliviers,  8c  me  reprefentois  cette  incroya¬ 
ble  fouffrance  qui  luy  fit  dans  fon  agonie  arrofer  la  terre  de  fon  fang. 
Je  defirois  ardemment  de  l’effuyer  :  mais  la  veuë  du  grand  nombre 
de  mes  pechez  m’empefchoit  d’ofer  l’entreprendre.  Je  demeurois  là 
aufll  longtemps  que  mes  penfées  n’eftoient  point  troublées  par  ces 
autres  penfées  qui  me  donnoient  tant  de  peine.  Durant  plufieurs 
années  8c  avant  mefmc  que  d’eftre  Religieufe  lors  que  je  me  re- 
commandois  à  Dieu  avant  que  de  m’endormir  je  penfois  toûjours 
un  peu  à  cette  oraifon  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  dans  le  jardin  ,  parce 
que  Ion  m’avoit  dit  que  l’on  pouvoit  gagner  par  là  plufieurs  indul¬ 
gences.  Je  fuis  perfuadée  que  cela  me  fervit  beaucoup ,  à  caufe  que 
je  commenpy  par  ce  moyen  à  faire  oraifon  fans  fcavoir  que  je  la 
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faifois  :  Sc  j’y  etois  fi  accoutumée  que  je  n’y  manquois  non  plus  qu’à 
faire  le  figne  de  la  croix. 

Pour  revenir  à  la  peine  que  j’avois  dans  ces  méditations  où  l’en¬ 
tendement  n’agit  point ,  je  dis  que  l’ame  y  perd  ou  y  gagne  beau¬ 
coup.  Elle  y  perd  en  ce  que  l’efprit  n’a  rien  à  quoy  s’attacher  :  8c  elle 
y  gagne  à  caufe  que  Ton  amour  pour  Dieu  et  la  feule  chofe  dont  elle 
s’occupe:  mais  elle  ne  foutre  pas  peu  avant  que  d’en  venir  là;  fi  ce 
net  que  Dieu  luy  veüille  donner  bien-tot  l’oraifon  de  quiétude  s 
■ainfi  que  je  l’ay  vu  arriver  à  certaines  perfonnes  :  8c  quand  l’on  mar¬ 
che  par  ce  chemin  il  et  bon  d’avoir  un  livre  afin  de  pouvoir  fe  re¬ 
cueillir.  La  veuë  des  campagnes ,  des  eaux  ,  des  fleurs  8c  autres  cho¬ 
ies  femblables  réveilloient  auflfi  mon  efprit ,  y  rappelloient  le  fouve- 
nir  de  leur  Créateur ,  8c  le  portoient  à  fe  recueillir  lors  mefme  que 
j’etois  la  plus  ingrate  envers  Dieu ,  8c  l’offenfois  davantage.  Mais 
quant  aux  chofes  celetes  8c  fublimes  mon  entendement  etoit  fi 
gr o filer  qu’il  ne  m’a  jamais  été  poffibledeme  les  imaginer  jufques  à 
ce  que  notre  Seigneur  me  les  ait  reprefentées  par  une  autre  voye. 

Mon  incapacité  en  cela  etoit  fi  extraordinaire  qu’à  moins  que  de 
voir  les  objets  de  mes  propres  yeux  je  ne  pouvois  me  les  imaginer 
ainfi  que  les  autres  font  lors  qu’ils  fe  recueillent  en  eux-mefmes. 
Tout  ce  que  je  pouvois  faire  etoit  de  penfer  à  Jésus-Christ 
entant  qu’homme:  mais  quoy  que  mes  ledures  m’appriflent  de  fes 
divines  perfedions  8c  que  je  vite  plufieurs  de  fes  images,  je  ne  pou¬ 
vois  me  le  reprefenter  au  dedans  de  moy.  J’etois  comme  un  aveu¬ 
gle  ou  comme  une  perfonne  qui  fe  trouve  dans  une  telle  obfcurité 
que  parlant  à  une  autre  qu’elle  et  tres-aflurée  etre  prefente ,  elle 
ne  la  voit  point  :  c’et  ce  qui  m’arrivoit  lors  que  je  penfois  à  notre 
Seigneur  ,  8c  faifoit  que  je  prenois  tant  de  plaifir  à  confiderer  fes 
images.  Que  malheureux  font  ceux  qui  négligent  de  fe  procurer  jet 
fecours  :  c’et  une  marque  qu’ils  n’aiment  point  leur  Sauveur  :  car 
s’ils  l’aimoient  ne  prendroient-ils  pas  plaifir  à  voir  fon  portrait  com¬ 
me  l’on  en  prend  à  voir  ceux  de  fes  amis  ? 

Je  n’avois  point  lû  jufques  alors  les  Confeflions  de  S.  Augutin  , 
8c  Dieu  permit  par  une  providence  particulière  que  fans  que  j’y 
penfafle  on  me  les  donna.  J’etois  fort  affedionnée  à  ce  Saint ,  tant 
parce  que  le  monatere  où  j’avois  demeuré  feculiere  etoit  de  fon 
Ordre,  qu’à  caufe  qu’il  avoit  été  pecheur,  8c  que  je  trou  vois  de  la 
confolationà  penfer  aux  Saints  que  Dieu  avoit  convertis  à  luy  après 
en  avoir  été  offenfé,  parce  que  jefperois  qu’ils  m’afliteroient  pour 
obtenir  de  fa  mifericorde  de  me  pardonner  comme  il  leur  avoit 
pardonné.  Mais  je  ne  pouvois  penfer  qu’avec  beaucoup  de  douleur 
que  depuis  qu’il  les  avoit  une  fois  appeliez  à  luy  ils  n’etoient  plus 
retombez  dans  les  mefmes  pechez  ;  au  lieu  qu’il  m’avoit  appellée 
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tant  de  fois  fans  que  je  me  fufle  corrigée.  Neanmoins  confiderant  fon 
extrême  amour  pour  moy  je  reprenois  courage,  8c  dans  la  défiance 
que  j’ay  fi  fouvent  eue  de  moy-mefme  je  n’ay  jamais  ceffé  de  me 
confier  en  fa  mifericorde. 

Je  ne  fçaurois  penfer  fans  étonnement  à  la  dureté  8c  à  l’obftina- 
tion  de  mon  cœur  au  milieu  de  tant  de  fecours  que  je  recevois  de 
Dieu  :  car  puis-je  ne  point  craindre  lors  que  je  confidere  le  peu  que 
je  pouvois  fur  moy-mefme ,  8c  que  les  chaifnes  qui  me  retenoient 
attachée  m’empefchoient  toujours  d’executer  la  refolution  de  me 
donner  entièrement  à  luy  ? 

Quand  je  commençay  à  lire  les  Confeffions  de  ce  grand  Saint 
je  m’y  vis  ce  me  fembloit  comme  dans  un  miroir  qui  me  reprefen- 
toit  à  moy-mefme  telle  que  j’eftois  :  je  me  recommanday  extrê¬ 
mement  à  luy  ;  5c  lors  que  j’arrivay  à  fa  converfion  8c  y  lus  les  paro¬ 
les  que  luy  dit  la  voix  qu’il  entendit  dans  ce  jardin ,  mon  cœur  en  fut 
fi  vivement  pénétré  qu’elles  y  firent  la  mefme  impreftion  que  fi  no- 
ftre  Seigneur  me  les  euft  dites  à  moy-mefme.  Je  demeuray  durant 
un  long-temps  toute  fondante  en  pleurs ,  8c  dans  une  douleur  tres- 
fenfible.  Car  que  ne  fouffre  point  une  âme  lors  qu’elle  perd  la  liber¬ 
té  de  difpofer  d’elle- mefme  comme  il  luy  plaift  :  5c  j’admire  a  cette 
heure  comment  je  pouvois  vivre  dans  un  tel  tourment.  Je  ne  fçau-  « 
rois  trop  vousloüer ,  mon  Dieu  ,  de  ce  que  vous  me  donnaftes  alors  «* 
comme  une  nouvelle  vie  en  me  tirant  de  cet  eftat  que  l’on  pouvoit  « 
comparer  à  une  mort  ,  8c  à  une  mort  tres-redoutable.  Il  m’a  paru  « 
que  depuis  ce  jour  voftre  divine  majefté  m’a  extrêmement  fortifiée,  «e 
8c  je  ne  fçau  roi  s  douter  qu’elle  n’ait  entendu  mes  cris  8c  n’ait  efté  « 
touchée  de  compaftion  de  me  voir  répandre  tant  de  larmes,  « 


Je  commençay  à  me  plaire  encore  davantage  dans  une  fainte  re¬ 
traite  avec  Dieu,  6c  à  éviter  les  occasions  qui  pouvoient  m’en  diver¬ 
tir,  parce  que  j’éprouvois  que  je  ne  les  avois  paspliitoft  quittées  que 
je  m’occupois  de  mon  amour  pour  fon  eternelle  Majefté  :  car  je  fen- 
toisbien  que  je  l’aimois,  mais  je  ne  comprenois  pas  comme  j’ay  fait 
depuis  en  quoy  confifte  cet  amour. quand  il  eft  véritable:  8c  à  peine 
me  difpofois-je  à  le  fervir  qu’il  me  favorifoit  de  fes  grâces.  Il  fem¬ 
bloit  qu’il  me  conviaft  à  vouloir  bien  recevoir  les  faveurs  que  les 
autres  tâchent  avec  grand  travail  d’obtenir  de  fa  bonté.  Et  dans 
ces  dernires  années  il  me  faifoit  déjà  goufter  ces  délices  furnaturel- 
les,  qui  font  des  effets  de  fon  amour.  Je  n’ay  jamais  eu  la  hardieffe 
de  les  luy  demander  ni  cette  tendrefle  que  l’on  recherche  dans  la 
votion  ;  mais  je  le  priois  feuLment  de  me  faire  la  grâce  de  ne  le  point  g  . 
cffenfer  ,  8c  de  me  pardonner  mes  pechez.  J’en  connoiftois  trop  la  /  ^ 
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grandeur  pour  ofer  defirer  de  recevoir  des  faveurs ,  8c  je  voyols 
bien  que  fa  bonté  mefaifoit  une  allez  grande  mifericordede  mefouf- 
frir  en  fa  prefence ,  8c  mefme  de  m’y  attirer  n’y  pouvant  aller  de 
moy-mefme.  Il  ne  me  fouvient  point  de  luy  avoir  demandé  descon- 
folations  qu’une  feule  fois  que  mon  ame  eftoit  dans  une  extrême  fe- 
cherelïe  ;  8c  je  n’y  eus  pas  plûtoftfait  reflexion  que  ma  confufion  8c 
ma  douleur  de  me  voir  fi  peu  humble  me  procurèrent  ce  -que  j’avois 
eu  Eardielïe  de  demander.  Je  n’ignorois  pas  que  cela  eft  permis-, 
maisj’eftois  perfuadée  que  ce  n’eft  qu’à  ceux  qui  s’en  font  rendus  di- 
gnes  par  une  véritable  pieté  ,  qui  s’efforcent  de  tout  leur  pouvoir  de 
ne  point  offenfer  Dieu,  Se  qui  font  refoins  Se  préparez  à  faire  toutes 
bonnes  œuvres.  11  me  fembloit  que  mes  larmes  eftoient 
<2-  J^ement  des  larmes  de  femmes  inutiles  Se  fans  effet ,  puis  quelles  ne 
m’obtenoient  pas  ce  que  je  defirois.  Je  croy  neanmoins  quelles 
m’ont  fervi ,  Se  particulièrement  depuis  ces  deux  rencontres  dont 
j’ay  parlé  dans  lefquelles  je  fouffris  tant  ,  puis  que  je  commençay  à 
m’appliquer  davantage  à  l’oraifon  ,  Se  à  perdre  moins  de  temps  dans 
les  chofes  qui  me  pôuvoient  nuire.  Je  n’y  renonçois  pas  toutefois 
entièrement  :  mais  Dieu  qui  m’aidoit  à  men  retirer  Se  n’attendoit 
pour  cela  que  de  m’y  voir  en  quelque  forte  difpofée ,  me  fit  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  de  nouvelles  grâces  qu’il  n’a  accouftumé  d’ac¬ 
corder  qu’à  ceux  qui  font  dans  une  grande  pureté  de  confcience. 


©e  î’Oraifon. 
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IManiere  dont  la  Sainte  était  perfuadée  de  la  prefence  de  Je  su  s-  Ch  Kt$rdans 
elle .  Desjoyes  qui  fc  rencontrent  dans  dorai fon.  Que  ceflune  faujjé  humi¬ 
lité  que  de  ne  pas  demeurer  d’ accord  des  grâces  dont  Dieu  nous  favori fe. 

TJ  E  me  trou  vois  quelquefois  dans  l’eftat  que  je  viens  de  dire  ;  mais 
I  cela  pafîoit  promtement ,  Se  il  commença  en  la  maniéré  que  je  vay 
le  rapporter.  En  me  reprefentant  Jesus-Christ  ainfi  que  je  l’ay 
dit,  comme  fi  j’euffe  eflé  auprès  de  luy,  Se  d’autres  fois  en  lifant,  je 
me  trouvois  tout  d’un  coup  fi  perfuadée  qu’il  eftoit  prefent  qu’il  m’e- 
ftoit  impofîible  de  douter  qu’il  ne  fuft  dans  moy  ou  que  je  ne  fuffe 
entièrement  comme  abyfmée  en  luy  :  ce  qui  n’eftoit  point  par  cette 
poémmvlfh  maniéré  de  vifion  que  je  croy  que  l’on  appelle  théologie  myftique. 
for, u  de  rtfle-  L’ame  en  cet  eftat  fe  trouve  tellement  fufpenduë  qu’elle  penfe  eftre 
occupé  de  ia  hors  d  elle  meime.  La  volonté  aime  :  la  mémoire  me  paroiit  com- 
iffZrMal  me  perdue  :  Se  l’entendement  *  n’agit  point  ;  mais  il  ne  me  femble  pas 
il  eft  vrayncan-  qu’il  fe  perde  :  il  eft  feulement  tout  épouvanté  de  la  grandeur  de  ce 
UtJJe  feu  d'agir,  qu’il  voit ,  parce  que  Dieu  prend  plaiftr  à  luy  faire  connoiftre  qu’il  ne 
fderfjfîie  comprend  rien  à  une  chofe  fi  extraordinaire. 

prc fente  à  luy,  &  connoi fl  qu'il  ne  le  fpauron  comprendre.  ^Atnfi quand  la  Sainte  dit  quil  n  agit  point  cela  fignifie  qu’il  ne  raiforms  peint ,  mais 
qu’il  eft  épouvante  de  cette  merveille  qui  cfl  fi  extraordinaire  que  tçut  ee  qu’il  en  connoi  fl  ejl  qu’il  luy  eflimpojflble  de  U  comprendre  entièrement. 

J’avois 


**  La  Sainte  die 
<tj '4e  l* entende¬ 
ment  ri  agit 
point  j  parce 
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J’avols  auparavant  prefque  toû jours  refîenti  une  tendrefîe  que 
Dieu  donne  à  laquelle  il  me  femble  que  nous  pouvons  contribuer 
quelque  chofe.  C’eft  une  confolation  qui  n’eft  ni  toute  fenfible  ni 
toute  fpirituelle  :  mais  qui  telle  qu  elle  eft  vient  de  Dieu.  11  me  fem¬ 
ble  comme  je  l’ay  dit ,  que  nous  pouvons  y  contribuer  beaucoup  en 
confiderant  noftre  baffefle ,  noftre  ingratitude  envers  Dieu ,  les  obli¬ 
gations  infinies  que  nous  luy  avons ,  ce  qu’il  a  fouffert  pour  nous 
dans  toute  Ta  vie,  8c  les  extrêmes  douleurs  de  fa  paflion  ;  comme 
aufli  en  nous  reprefentant  avec  joye  les  merveilles  de  fes  ouvrages , 
fon  infinie  grandeur,  l’amour  qu’il  nous  porte  ,  8c  tant  d’autres  cho- 
fes  qui  s’offrent  à  ceux  qui  ont  un  véritable  defir  de  ;  s’avancer  dans 
fon  fervice  lors  mefme  qu’ils  n’y  font  point  de  réflexion.  Que  fi 
quelque  mouvement  d’amour  fe  joint  à  ces  confiderations ,  l’ame  fe 
réjoüit ,  le  cœur  s’atttendrit ,  8c  les  larmes  coulent  d’elles-mefmes.  11 
paroift  d’autres  fois  que  nous  les  tirons  de  nos  yeux  comme  par  for¬ 
ce;  Sc  qu’en  d’autres  rencontres  noftre  Seigneur  nous  les  fait  répan¬ 
dre  fans  que  nous  puiftions  les  retenir.  On  diroit  que  par  une  aufli 
grande  faveur  qu’eft  celle  qu’il  nous  fait  de  n’avoir  pour  objet  de 
nos  larmes  que  fa  fuprême  Majefté ,  il  veut  comme  nous  payer  du 
foin  que  nous  prenons  de  nous  occuper  fi  faintement.  Ainfi  je  n’ay 
garde  de  m’étonner  de  l’extrême  confolation  que  l’ame  en  reçoit  , 
puis  quelle  ne  fçauroit  trop  s’en confoler 8c  s’en  réjoüir. 

Il  me  paroift  dans  ce  moment  que  ces  confolations  8c  ces  joyes 
qui  fe  rencontrent  dans  l’oraifon  fe  peuvent  comparer  à  celles  des 
bienheureux.  Car  Dieu  ne  faifant  voir  à  chacun  d’eux  qu’une  félici¬ 
té  proportionnée  à  leurs  mérités  ils  font  tous  parfaitement  contens* 
quoy  qu’il  y  ait  encore  plus  de  différence  entre  les  divers  eftats  de 
gloire  qui  fe  trouvent  dans  le  ciel ,  qu’il  n’y  en  a  entre  les  confola¬ 
tions  fpirituelles  dont  on  jouit  fur  la  terre.  Lors  que  Dieu  commen¬ 
ce  icy-bas  à  faire  à  une  ame  cette  faveur  dont  je  viens  de  parler  elle 
fe  tient  fi  recompenfée  des  fervices  qu’elle  luy  a  rendus  qu’elle  croit 
n’avoir  plus  rien  à  defirer  ,  8c  certes  avec  raifon ,  puis  que  les  tra¬ 
vaux  du  monde  feraient  trop  bien  payez  par  une  feule  de  fes  larmes. 

Car  quel  bonheur  n’eft-ce  point  de  recevoir  ce  témoignage  que 
nous  femmes  agréables  à  Dieu  ?  Ainfi  ceux  qui  en  viennent  là  ne 
fçauroient  trop  reconnoiftre  combien  ils  luy  font  redevables  ni  trop 
luy  en  rendre  grâces ,  puis  que  c’eft  une  marque  qu’il  les  appelle  à 
fon  fervice ,  8c  qu’il  les  choifit  pour  leur  donner  part  à  (on  royaume 
s’ils  ne  retournent  point  en  arriéré. 

11  faut  bien  fe  garder  de  certaines  fauffes  humilitez  dont  je  par-  ne  h  faufô 
leray ,  telle  qu’eft  celle  de  s’imaginer  qu’il  y  aurait  de  la  vanité  à  hurail:£éa 
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demeurer  d’accord  des  grâces  que  Dieu  nous  fait.  Nous  devons  re~ 
connoiftre  que  nous  les  tenons  de  fa  feule  libéralité  fans  les  avoir 
méritées ,  8c  que  nous  ne  finirions  trop  l’en  remercier.  Autrement 
comment  pourrions-nous  nous  exciter  â  l’aimer  fi  nous  ignorions  les 
obligations  que  nous  luy  avons  ?  Car  qui  peut  douter  que  plus  nous 
connoiftrons  combien  nous  fommes  pauvres  par  nous-mefmes,  8c  ri¬ 
ches  par  la  magnificence  dont  il  plaifb  à  Dieu  d’ufer  envers  nous,  Sc 
plus  nous  entrerons  dans  une  folide  8c  véritable  humilité  ?  Cette  au¬ 
tre  maniéré  d’agir  n’eft  propre  qu’à  nous  jetter  dans  le  décourage¬ 
ment  3  en  nous  perfuadant  que  nous  fommes  indignes  8c  incapables 
de  recevoir  de  grandes  faveurs  de  Dieu.  Quand  il  luy  plaiffc  de  nous 
les  faire  nous  pouvons  bien  appréhender  que  ce  ne  nous  foit  un  fu- 
jet  de  vanité  :  mais  alors  nous  devons  croire  que  Dieu  ajoutera  à 
cette  grâce  celle  de  nous  donner  la  force  de  refifter  aux  artifices  du 
démon ,  pourveu  qu’il  voye  que  nous  agifions  fi  fincerement  que 
noftre  feul  defir  eft  de  luy  plaire ,  8c  non  pas  aux  hommes.  Et  qui 
doute  que  plus  nous  nous  fouvenons  des  bienfaits  que  nous  avons 
receus  de  quelqu’un  ,  8c  plus  nous  l’aimons  ?  Si  donc  non  feulement 
il  nous  eft  permis  ;  mais  il  nous  eft  tres-avantageux  de  nous  repré¬ 
senter  .fans  cefle  que  nous  fommes  redevables  à  Dieu  de  noftre  eftre  ; 
qu’il  nous  a  tirez  du  néant  ;  qu’il  nous  conferve  la  vie  après  nous 
l’avoir  donnée;  qu’il  n’y  a  point  de  travaux  qu’il  n’ait  endurez  pour 
chacun  de  nous  8c  mefmela  mort ,  Sc  qu’avant  que  nous  fuffionsnez 
il  avoit  refolu  de  les  fouffrir  :  pourquoy  me  fera-t-il  défendu  de  con- 
fiderer  toujours ,  qu’au  lieu  que  j’employois  mon  temps  à  parler  de 
chofes  vaines  il  me  fait  la  grâce  de  ne  trouver  maintenant  du  plaifir 
qu’à  parler  de  luy  ?  Cette  grâce  eft  fi  grande ,  que  nous  ne  fçaurions 
nous  fouvenir  de  l’avoir  recette,  8c  delà  poffeder  fans  nous  trouver 
non  feulement  conviez ,  mais  contraints  d’aimer  Dieu ,  en  quoy  con- 
fifte  tout  le  bien  de  l’oraifon  fondée  fur  l’humilité. 

fera-ce  donc  quand  une  ame  verra  qu’elle  a  receu  d’autres 
grâces  encore  plus  grandes  ,  telles  que  font  celles  que  Dieu  fait  à 
quelques-uns  de  fes  ferviteurs  de  mépriier  le  monde  Sc  eux-mefmes  ? 
11  eft  évident  que  ces  perfonnes  fi  favorifées  de  luy  fe  reconnoifîent 
beaucoup  plus  obligées  à  le  fervir  que  celles  qui  font  aufifi  pauvres, 
auflî  imparfaites ,  Sc  aufifi  indignes  que  je  fuis.  La  première  8c  la 
moindre  de  ces  grâces  devoit  eftre  plus  que  fuffifante  pour  me  con¬ 
tenter  :  Sc  il  a  plu  neanmoins  à  fon  infinie  bonté  de  m’en  accorder 
d’autres  que  je  n’aurois  ofé  efperer.  Ceux  à  qui  cela  arrive  doivent 
-s’efforcer  plus  que  jamais  de  le  fervir  afin  de  n’eftre  pas  ingrats  de 
fes  faveurs,  puis  qu’il  ne  les  accorde  qu’à  cette  condition.  Que  s’ils 
y  manquent  il  les  retire ,  Sc  ils  tombent  d’un  eftat  fi  heureux  8c  fi 
élevé  dans  un  eftat  encore  pire  que  .celuy  où  ils  eftoient  aupara- 
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vant ,  6c  fa  Majefté  donnera  ces  mefme  grâces  à  d’autres  qui  en  fe¬ 
ront  un  mailleur  ufage  pour  eux-mefmes ,  6c  pour  autruy.  Comment 
d’ailleurs  voudroit  on  que  celuy  qui  ignore  qu’il  eft  riche  fift  de 
grandes  liberalitez  d’un  bien  qu’il  nefçait  pas  qu’il  poffede  ?  Nous 
hommes  fi  foibles  par  nous-mefmes  qu’il  me  paroift  impofïible  que 
nous  ayons  le  courage  d’entreprendre  de  grandes  chofes  fi  nous  ne 
fentons  que  Dieu  nous  affilié.  Car  comment  cette  violente  inclina¬ 
tion  qui  nous  porte  toujours  vers  la  terre  nous  permettroit-elle  de 
nous  détacher ,  6c  d’avoir  mefme  du  dégouft  6c  du  mépris  de  tout  ce 
qui  eft  icy-bas  ,  fi  nous  ne  gonflions  déjà  quelque  choie  du  bonheur 
dont  on  jouit  dans  le  ciel  ?  Ce  n’efl  que  par  ces  faveurs  que  noftre 
Seigneur  nous  redonne  la  force  que  nous  avions  perdue  par  nos  pé¬ 
chez  :  6c  ainfi  à  moins  que  d’avoir  receu  ce  gage  de  Ion  amour  ac¬ 
compagné  d’une  vive  foy ,  pourrions-nous  nous  réjouir  d’eflre  mé- 
prifezde  tout  le  monde,  6c  afpirer  à  ces  grandes  vertus  qui  peuvent 
nous  rendre  parfaits  ?  Nous  ne  regardons  que  le  prefent:  noftre  foy 
eft  comme  morte  ;  6c  ces  faveurs  la  réveillent  6c. l'augmentent.  Com¬ 
me  je  fuistres-imparfaite  je  juge  des  autres  par  moy  mefme:  mais  il 
fe  peut  faire  que  la  lumière  de  la  foy  leur  luffit  pour  entreprendre  de 
grandes  chofes.  Quant  à  moy  qui  fuis  fi  miferable  j’avois  befoin  de 
cette  aftiftance  6c  de  ce  fecours. 


Je  lailTeà  ces  perfonnes  plus  parfaites  queje  nefuisà  dire  cequife 
pane  dans  eux-mefmes ,  6c  me  contente  pour  obeïr  à  celuy  qui 
me  l’a  ordonné  de  rapporter  ce  que  j’ay  éprouvé.  Il  en  connoiftra 
mieux  les  défauts  que  moy  :  6c  s’il  fe  trouve  que  je  me  trompe  il  n’au¬ 
ra  qu’à  jetter  ce  papier  au  feu.  Je  le  prie  feulement  au  nom  de  Dieu 
6c  tous  mes  Confelfeurs  de  publier  ce  que  j’ay  dit  de  mes  pechez  s> 
6c  s’ils  jugent  à  propos  d’ufer  mefme  dés  mon  vivant  de  cette  liber¬ 
té  que  je  leur  donne  afin  que  je  ne  trompe  pas  davantage  ceux  qui 
ont  bonne  opinion  de  moy ,  j’en  auray  beaucoup  de  joye.  Mais  quant 
à  ce  que  j’écriray  dans  la  fuite  je  ne  leur  donne  pas  cette  mefme  li¬ 
berté  :  6c  s’ils  le  montrent  à  quelqu’un  je  les  conjure  aufli  au  nom 
de  Dieu  de  ne  leur  point  dire  en  qui  ces  chofes  fe  font  paftées ,  ni 
qui  les  a  écrites.  C’eft  pour  cette  raifon  que  je  ne  me  nomme  point 
ni  les  autres  ;  mais  me  contente  de  rapporter  le  mieux  que  je  puis 
ce  que  j’ay  à  dire  fans  me  faire  connoiftre.  Que  s’il  y  a  quelque  cho- 
fe  de  bon  il  fuffira  pour  l’autorifer  que  des  perfonnes  fçavantes 
vertueufes  l’approuvent ,  6c  on  le  devra  entièrement  attribuer  à 
Dieu  qui  m’aura  fait  la  grâce  d’y  réiifîir,  puis  que  je  n’y  auray  point 
en  de  part ,  6c  qu’eftant  fi  ignorante  6c  fr  imparfaite  je  n’ay  efté  affi¬ 
liée,  en  cda  de  qui  que  ce  foit.  il,  n’y  a  que  ceux  qui  m’y  ont  en- 
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CÆc-Jy'a-y/mrAjgz gée  par  robeïffanee  que  je  leur  dois,  Sc  qui  font  maintenant  ab- 
**■  Ÿ*'-  -ya^j m  ,&ns  qui  fçachent  que  j’y  travaille  :  8c  je  le  fais  avec  peine  8c  com- 

'  ?  me  à  îa  dérobée  ,  parce  que  cela  m’empefche  de  filer,  8c  que  je  fuis 

dans  une  maifon  pauvre  où  je  n’ay  pas  peu  d’affaires.  Si  Dieu  m’a- 
<r-rr*'Y  voit  donné  plus  d’efprit  8c  plus  de  mémoire  je  pourrois  me  fervir 
-  de  ce  que  j’ay  entendu  dire  8c  de  ce  que  j’ay  lû  :  mais  ma  capacité 

efl  fi  petite  que  s’il  fe  rencontre  quelque  chofe  de  bon  dans  cet 
écrit  noflre  Seigneur  me  l’aura  infpiré  pour  en  tirer  quelque  bien: 
8c  au  contraire  tout  ce  qui  s’y  trouvera  de  mauvais  eflant  entière¬ 
ment  de  moy,  je  vous  prie,  mon  Pere ,  de  le  retrancher.  Il  feroit 
un  8c  dans  l’autre  inutile  de  me  nommer,  puis  qu’il  efl  certain 
csùl?  ÏZéfit  l’on  ne  doit  point  durant  la  vie  d’une  perfonne  publier  ce  qu’il  y 

de  bon  en  elle,  8c  que  l’on  ne  pourroit  après  ma  mort  dire  du  bien 
,  de  moy  fans  rendre  inutile  ce  que  j’aurois  écrit  de  bon  lors  que 

on  verroit  que  ce  feroit  l’ouvrage  d’une  perfonne  fi  défe&ueafe 
8c  fi  méprifable.  Dans  la  confiance  que  j’ay  que  vous ,  8c  ceux  qui 
doivent  voir  ce  papier  m’accorderez  cette  grâce  que  je  vous  deman¬ 
de  fi  inflamment  au  nom  de  Dieu  ,  j’écriray  avec  liberté  ;  au  lieu  que 
je  ne  pourrois  autrement  le  faire  fans  un  grand  {crapule  ,  excepté 
pour  ce  qui  regarde  mes  pechez:  car  en  cela  je  n’en  ay  point  ;  8c 
quant  au  refie  il  me  fuffit  d’eflre  femme,  8c  une  femme  tres-impar- 
faite  pour  n’avoir  pas  les  ailes  allez  fortes  pour  m’élever  davantage. 
Ainfi  excepté  ce  qui  regarde  fimplemeut  la  relation  de  ma  vie  ,  le 
refie  fera  s’il  vous  plaift  fur  voflre  compte  8c  ce  fera  à  vous  à  vous  en 
charger  puis  que  vous  m’avez  tant  preffée  d’écrire  quelque  chofe  des 
grâces  que  Dieu  m’a  faites  dans  l’oraifon.  Que  fi  ce  que  j’en  dhay 
fe  trouve  conforme  à  la  vérité  de  noflre  fainte  foy  catholique  vous 
pourrez  vous  en  fervir  comme  vous  le  jugerez  à  propos  :  8c  s’il  y  efl 
contraire  vous  n’aurez  s’il  vous  plaift  qu’à  le  brûler  à  l’heure  mefme 
pour  me  détromper ,  afin  que  le  démon  ne  tire  pas  de  l’avantage  de 
ce  qui  m’avoit  paru  m’eflre  avantageux.  Car  noflre  Seigneur  fçait 
comme  je  le  diray  dans  la  fuite,  quej’ay  toûjours  fait  ce  que  j’ay  pu 
pour  trouver  quelqu’un  qui  fuit  capable  de  m’empefcher  par  fes  avis 
de  tomber  dans  les  fautes  que  mon  peu  de  lumière  me  pouvoit  faire 
commettre. 

Quelque  defir  que  j’aye  de  rendre  intelligible  ce  que  je-  diray  de 
l’oraifon ,  il  paroiflra  fans  doute  bien  obfcur  à  ceux  qui  ne  la  prati¬ 
quent  pas.  J’y  parleray  des  obflacles  8c  des  dangers  qui  fe  rencontrent 
dans  ce  chemin  félon  quejel’ay  appris  par  ma  propre  expérience,  8C 
par  une  longue  communication  avec  des  perfonnes  fort  fçavantes  8c 
fort  fpirituelles ,  qui  croyent  que  Dieu  m’en  a  donné  autant  de  con- 
noiffance  en  vingt-fept  ans  qu’il  y  a  que  je  marche  dans  cette  voye 
quoy  quej’y  aye  bronché  plusieurs  fois ,  qu’il  en  a  donné  à  d’autres 
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eh  trenteTept  ou  qùarante-fept  ans  qu'ils  y  ont  aiifii  marché  en  pra¬ 
tiquant  toujours  la  penitence  8c  la  vertu. 

Que  nolire  Seigneur  foit  beny  à  jamais  ,  8c  qu’il  fe  ferve  de  moy 
comme  il  luy  plaira.  Il  m’eft  témoin  que  je  ne  pretens  autre  chofe 
dans  tout  ce  que  je  rapporteray  finon  qu’il  tourne  à  fa  gloire,  Scque 
ce  luy  en  foit  quelqu’une  de  voir  qu’il  luy  ait  plû  de  changer  en  un 
jardin  de  fleurs  odoriférantes  un  fumier  aufli  infeét  que  je  fuis.  Je 
le  prie  de  tout  mon  cœur  de  ne  pas  permettre  que  j’arrache  ces  fleürs 
pour  retourner  au  mefme  eftat  que  j’eftois ,  8c  je  vous  conjure,  mon 
Pere ,  en  fon  nom  de  luy  demander  pour  moy  cette  grâce  ,  puis  que 
vous  me  connoiflez  mieux  que  vous  ne  me  permettez  de  me  faire 
connoiftre  aux  autres. 
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L' Oraifon  rie  fi  autre  chofe  que  le  chemin  pour  arrivera,  devenir  heureufe- 
mentefclave  de  l'amour  de  Dieu:  mais  fouvent  lors  que  l'on  croit  avoir 
entièrement  renonce  à  tout ,  il  fie  trouve  que  l'on  y  efi  encore  attache.  Ce- 
luy  qui  commence  a  faire  oraifon  doit  s' imaginer  que  fon  ame  efi  un  jar¬ 
din  qu'il  entreprend  de  cultiver.  Quatre  maniérés  de  l' arro fer  pari’ orai- 
fon3  dont  la  première  efi  comme  tirer  de  l’eau  d'un  puis  avec  grande  pei¬ 
ne.  La  fécondé  d'en  tirer  avec  une  machine.  Latroifième  d’en  tirer  d’un 
ruijfeaupar  des  rigoles.  La  quatrième  de  le  voir  anofer  parla  pluye 
qui  tombe  du  ciel.  Et  la  Sainte  traite  dans  ce  chapitre  de  la  première 
de  ces  quatre  maniérés  d' Oraifon  qui  efi  la  Mentale ,  (fi  dit  qu'il  faut 
bienfe  garder  de  s’ étonner  des  fechereffes  qui  s'y  rencontrent >  (fi  de  quelle 
maniéré  on  doit  alors  fe  conduire. 


J’ A  y  donc  à  parler  maintenant  de  ceux  qui  commencentà  deve¬ 
nir  heureufement  efclaves  de  l’amour  de  Dieu  :  car  l’ oraifon  n’efl: 
autre  chofe  à  mon  avis  que  le  chemin  par  lequel  nous  nous  enga¬ 
geons  à  dépendre  abfolument  comme  des  efclaves  de  la  volonté  de 
celuy  qui  nous  a  témoigné  tant  d’amour.  Cette  qualité  d’efclave  elt 
fl  relevée  8c  figlorieufe  que  je  nefçaurois  y  penfer  fans  une  joye  ex¬ 
traordinaire  :  8c  nous  n’avons  pas  plûtofl:  commencé  de  marcher  avec 
courage  dans  un  fi  heureux  chemin  que  nous  banniflons  de  noftre 
efprit  la  crainte  fervile.  Dieu  de  mon  cœur  que  je  regarde  comme 
mon  unique  8c  fouverain bien,  pourquoy  ne  voulez- vous  pas  que  lors 
qu’une  ame  fe  refont  à  vous  aimer ,  8c  qu’afin  de  ne  s’occuper  que 
de  vous  elle  fait  ce  qu’elle  peut  pour  abandonner  tout  le  relie ,  elle 
n’ait  pas  aufli-tofl:  la  joye  de  s’élever  jufques  à  ce  parfait  amour  qui 
vous  efl:  dû  ?  Mais  que  dis  je ,  Seigneur  ?  c’ell  de  nous-mefmes  8c  non 
pas  de  vous  que  nous  avons  en  cela  fujet  de  nous  plaindre,  puis  que 
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'»  ce  n’eft  que  par  noftre  faute  que  nous  différons  à  joüir  pleinement  de' 
«  voftre  amour  qui  eft  la  fource  de  tous  les  biens  imaginables. 

Nous  fommes  fi  lents  à  nous  donner  entièrement  à  Dieu ,  8c  un 
bonheur  fi  précieux  ne  fe  peut  8c  ne  fe  doit  acheter  qu’avec  tant  de 
peine  ,  qu’il  n’y  a  pas  fujet  de  s’étonner  que  nousfoyons  long-temps 
à  l’acquetir.  Je  fçay  bien  qu’il  n’a  point  de  prix  fur  la  terre:  mais  je 
ne  laiftepas  d’eftre  perfuadée  que  fi  nous  faifions  tout  ce  qui  eft  en 
noftre  pouvoir  pour  nous  détacher  de  toutes  les  chofes  d’icy-bas ,  8c 
porter  tous  nos  defirs  vers  le  ciel  ainfi  qu’ont  fait  quelques  Saints 
fans  remettre  d’un  jour  à  un  autre  ,  nous  pourrions  efperer  que  Dieu 
nous  accorderoit  bien-toft  une  fi  grande  faveur.  Mais  lors  que  nous 
nous  imaginons  que  nous  nous  donnons  entièrement  à  luy  il  fe  trou¬ 
ve  que  ce  n’efi  que  l’intereft  8c  les  fruits  que  nous  luy  offrons  ,  8c  que 
nous  retenons  en  effet  le  principal  8c  le  fond.  Après  avoir  fait  pro- 
y  felïion  de  pauvreté  ,  ce  qui  efi:  fins  doute  d’un  grand  mérité  ,  nous 

^nous  rengageons  fouvent  dans  des  foins  temporels  3  8c  particuliere- 
rv?d>  £*<2-  ment  dans  celuy  d’acquérir  des  amis  afin  qu’il  ne  nous  manque  rien 
pour  le  neceflaire ,  8c  mefme  pour  le  fuperfiu.  Ainfi  nous  rentrons 
dans  de  plus  grandes  inquiétudes,  8c  nousmettons  peut-eftredans  un 
plus  grand  péril  que  lors  que  nous  avions  dans  le  monde  la  difpoft- 
tion  de  noftre  bien. 

Nous  croyons  de  mefme  avoir  renoncé  à  l’honneur  du  fiecle  en 
nous  faifant  Religieufes  3  oh  en  commencent  à  mener  une  vie  fpiri- 
J  tuelle  dans  le  defir  d’arriver  a  la  perfedion.  Mais  pour  peu  que  l’on 

touche  à  ce  qui  regarde  cet  honneur  nous  oublions  aufTi-toft  que 
nous  l’avons  donné  à  Dieu  :  nous  voulons  pour  le  reprendre  le  luy 
arracher  des  mains  :  nous  voulons  difpofer  comme  auparavant  de 
noftre  volonté  après  l’en  avoir  rendu  le  maiftre  ;  8c  nous  en  ufons 
ainfi  dans  tout  le  relie. 

z?  _  C’cft  une  piaffante  maniéré  de  prétendre  acquérir  l’amour  de 
7  ^  -^eu 5  delepofteder  pleinement  3  8c  d’avoir  de  grandes  confolations 

t/f?'*  e£  Ppiiimdles  dans  le  mefme  temps  que  nous  demeurons  toujours  dans 
'nos  anciennes  habitudes,  que  nous  n’executons  point  nos  bonsdef- 
feins,  8c  que  nous  ne  nous  élevons  point  au  delïus  des  affedions  de  la- 
terre.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  der  chofes  fi  oppofées,  8c  ne  font- 
elles  pas  abfolument  incompatibles  ?  Comme  nous  ne  nous  donnons 
pas  tout  d’un  coup  à  Dieu  il  ne  nous  enrichit  pas  aufli  tout  d’un  coup 
par  le  don  d’un  trefor  fi  précieux  :  St:  nous  devons  nous  eftimer  trop 
heureux  s’il  luy  plaift  de  nous  en  gratifier  peu  à  peu  ,  quand  mefme 
fi  nous  en  coufteroit  tous  les  travaux  que  l’on  peut  fouffrir  en  cette 
vie.  C'eft  une  allez  grande  mifericorde  qu’il  fait  à  une  ame  lorsqu’il 
luy  donne  le  courage  de  fe  refondre  à  travailler  de  tout  fon  pouvoir 
pour  acquérir  un  tel  bien,  puis  que  fi  elle  perfeyere  ilia  rendra  avec 
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V  temps  capable  de  l’obtenir.  Mais  il  eft  befoin  qu’il  luy  donne  ce 
courage  ,  8c  un  courage  tout  extraordinaire  pour  ne  point  tourner 
la  telle  en  arriéré ,  parce  que  le  diable  ne  manquera  pas  de  luy  tendre 
plusieurs  piégés  pour  l’empefcher  d’entrer  dans  ce  chemin  ,  à  caufe 
qu’il  fçait  que  non  feulement  elle  luy  échaperoit  des  mains ,  mais.lL 
qu’elle  luy  feroit  perdre  plufîeurs  autres  âmes.  Car  je  fuis  perfuadée  * 
que  celuy  qui  commence  de  courir  dans  cette  fainte  carrière ,  8c  fait 
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perfe&ion  n’ira  pas  feul  dans  le  ciel  :  mais  que  Dieu  luy  donnera  com¬ 
me  à  un  vaillant  capitaine  des  foldats  qui  marcheront  fous  fa  conduite. 

Je  traiteray  maintenant  de  la  maniéré  dont  on  doit  commencer 
pour  réüllir  dans  une  telle  entreprife ,  8c  remettray  à  parler  enfuitede 
ce  que  j’avois  commencé  à  dire  de  la  théologie  myftique:  c’ell  ainft 
ce  me  femble  qu’on  la  nomme.  Le  grand  travail  eft  dans  ce  commen¬ 
cement  ,  quoy  que  Dieu  l’adoucifle  par  fon  affiftance  :  car  dans  les 
autres  degrez  d’oraifon  il  y  a  plus  de  confolation  que  de  peine ,  bien 
qu’il  n’y  en  ait  nul  qui  ne  foit  accompagné  de  croix ,  mais  fort  diffe¬ 
rentes.  Ceux  qui  veulent  fuivre  J  e  s  u  s-C  h  ri  s  t  ne  fçauroient  fans 
s’égarer  prendre  un  autre  chemin  que  celuy  qu’il  a  tenu:  8c  peut-on 
fe  plaindre  de  ces  heureux  travaux  dont  on  eft  fi  libéralement  re-  <-0** 
compenfé  mefme  dés  cette  vie  ? 

Eflant  femme,  8c  ne  voulant  écrire  que  tout  Amplement  pour  fa- 
tisfaire  à  ce  que  l’on  m’a  ordonné ,  je  defirerois  me  pouvoir  exemter 
d’ufer  de  comparaifons  :  mais  il  eft  fi  difficile  auxperfonnes  ignoran¬ 
tes  comme  moy  de  bien  exprimer  le  langage  du  cœur  8c  de  l’efprit , 
que  je  fuis  contrainte  de  chercher  quelque  moyen  pour  m’en  dé- 
mefler;  &:fi  je  rencontre  mal,  comme  cela  arrivera  le  plusfouvent, 
ma  beftife  vous  fera,  mon  Pere,  un  petit  fujet  de  récréation. 

Je  croy  avoir  leu  ou  entendu  dire  cette  comparaifon ,  fans  fçavoir 
ni  ou  je  l  ay  leuë ,  ou  de  qui  je  l’ay  entendue ,  ni  à  quel  propos ,  tant  f0n$! 
j’ay  mauvaife  mémoire,  8c  elle  me  paroift  affez  propre  pour  m’expli¬ 
quer.  Je  dis  donc  que  celuy  qui  commence  doit  s’imaginer  qu’il  en¬ 
treprend  de  faire  dans  une  terre  fterile  8C  pleine  de  ronces  8c  d’épines 
un  jardin  qui  foit  agréable  à  Dieu,  dont  il  faut  que  ce  foit  noftreSei-  «  r<*ss-ïC^- 
gneur  luy-mefme  qui  arrache  ces  mauvaifes  plantes  pour  en  mettre 
de  bonnes  en  leur  place  ;  8c  il  peut  croire  que  cela  eft  fait  quand  après  **  - 

s’eftre  refolu  de  pratiquer  l’oraifon  il  s’y  exerce,  8c  qu’a  l’imitation  ~3çC,V:*v’  - 

des  bons  jardiniers  il  cultive  8c  arrofeces  nouvelles  plantes,  afin  de  & . 
les  faire  croiftre  8c  produire  des  fleurs  dont  la  bonne  odeur  convie  fa  Jri>  * 
divine  Majefté  à  venir  fouvent  fe  promener  dans  ce  jardin  8C  prendre 
plaifir  à  confiderer  ces  fleurs  qui  ne  font  autres  que  les  vertus  dont 
nos  âmes  font  parées  8c  embellies.  t 

Il  faut  maintenait  voir  de  quelle  forte  on  peut  arrofer  ce  jardin  t 


Quatre  ma¬ 
niérés  d’orai- 
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comment  on  doit  y  travailler  :  confiderer  fi  ce  travail  n excederâ 
point  le  profit  que  l’on  en  tirera  ;  8c  combien  de  temps  il  doit  durer. 
Il  me  femble  que  cet  arrofement  fe  peut  faire  en  quatre  maniérés.  Ou 
en  tirant  de  beau  d’un  puits  à  force  de  bras.  Ou  en  en  tirant  avec  une 
machine  8c  une  roue  comme  j’ay  fait  quelquefois ,  ce  qui  n’efi:  pas  fi 
pénible  8c  fournit  davantage  d’eau.  Ou  en  la  tirant  d’un  ruifleau  par 
des  rigoles  3  ce  qui  efi:  d’un  moindre  travail  3  8c  arrofe  neanmoins  tout 
le  jardin.  Ou  enfin  par  une  abondante  8c  douce  pluye  que  Dieu  fait 
tomber  du  ciel  3  ce  qui  eft  incomparablement  meilleur  que  tout  le 
refte ,  Sc  ne  donne  aucune  peine  au  jardinier. 

Ces  quatre  maniérés  d’arrofer  un  jardin  pour  l’empefcher  de  périr 
eftant  appliquées  à  mon  fujet ,  pourront  faire  connoiftre  en  quelque 
forte  les  quatre  maniérés  d’orailon  dont  Dieu  par  fon  infinie  bonté 
m’a  quelquefois  favorifée.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  me  faire  la 
grâce  de  me  fi  bien  expliquer  que  ce  que  jediray  ferve  à  l’un  de  ceux 
qui  m’ont  ordonné  d’écrire  cecy  ,  8c  à  qui  il  a  fait  faire  en  quatre 
mois  plus  de  chemin  dans  ce  faint  exercice  que  j  e  n’en  ay  fait  en  dix- 
fept  ans.  Aulïi  s’y  eft-il  mieux  préparé  que  je  n’avois  fait  3  8c  il  arro¬ 
fe  par  ce  moyen  ce  jardin  fans  grand  travail  en  toutes  ces  quatre  ma¬ 
niérés  ,  quoy  que  dans  la  derniere  cette  eau  celefte  ne  luy  foit  encore 
donnée  que  goutte  a  goutte  :  mais  de  la  forte  dont  il  marche  je  ne 
doute  point  qu’il  ne  la  reçoive  bien-tofi:  en  telle  abondance  qu’il 
pourra  avec  l’affiftance  de  Dieu  s’y  plonger  entièrement.  Que  fi  ces 
termes  dont  je  me  fers  pour  m’expliquer  luy  paroilîent  extravagans3 
je  feray  bien  aife  qu’il  s’en  mocque. 
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On  peut  donc  comparer  ceux  qui  commencent  à  faire  oraifon  à 
.  ceux  qui  tirent  de  l’eau  d’un  puits  avec  grand  travail ,  tant  ils  ont  de 
f***  peine  a  recueillir  leurs  penfées  accoutumées  à  fuivre  l’égarement  de 
c*  rrz»  ^^Meurs  fens  iors  qU’ils  veulent  faire  oraifon.  Il  faut  qu’ils  fe  retirent 
dans  la  folitude  pour  ne  rien  voir  8c  ne  rien  entendre  qui  foit  capable 
les  diftraire,  8c  que  la  ils  fe  remettent  devant  les  yeux  leur  vie 
C  im&j  palfée.  Les  parfaits  auffi  bien  que  les  imparfaits  doivent  en  ufer  ainfi  ; 

mais  moins  fouvent  comme  je  le  diray  dans  la  fuite. 

La  difficulté  efi:  au  commencement ,  à  caufe  que  l’on  n’ofe  s'affil¬ 
ier  fi  le  repentir  que  l’on  a  de  fes  pechez  efi:  un  repentir  véritable 
accompagné  d’une  ferme  refolution  de  fervir  Dieu;  8c  l’on  doit  alors 
extrêmement  méditer  fur  la  vie  de  J  e  s  u  s-C  hrist,  quoy  qu’on 
ne  le  puiffe  faire  fans  que  cette  application  lafie  l’efprit. 

Nous  pouvons  arriver  jufques-là  par  noftre  travail  ;  fuppofé  le 
fecours  de  Dieu  fans  lequel  il  efi:  évident  que  nous  ne  fçaurions  feu¬ 
lement  avoir  une  bonne  penfée.  C’eft  commencer  à  travailler  pour 

tirer 
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tirer  de  l’eau  du  puits  :  8c  Dieu  veuille  que  nous  y  en  trouvions r  mais 
au  moins  il  ne  tient  pas  à  nous ,  puisque  nous  tafchons  à  en  tirer  8c 
faifons  ce  que  nous  pouvons  pour  arrofer  ces  fleurs  fpirituelles.  Dieu 
efl;  fl  bon  que  lors  que  pour  des  raifons  qui  luy  font  connues  8c  qui 
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nous  font  peut-eftre  fort  avantageufes  ,  il  permet  que  le  puits  le  trou- 
ve  fec  dans  le  temps  que  nous  faifons  comme  de  bons  jardiniers  tout 

a  *-<  /  e9*~c? 


:  /  C 
<a*  y?Cy«. 


ô  7?  //>~e 

<C€_  - 

Si-*  Q—  ©•/— 


ce  que  nous  pouvons  pour  en  tirer  de  l’eau,  il  nourrit  les  fleurs  fans 
eau  8c  fait  croiftre  nos  vertus.  J’entens  par  cette  eau  nos  larmes ,  SC 
à  leur  defaut  la  tendreffe  8c  les  fentimens  intérieurs  de  dévotion. 

Mais  que  fera  celuy  qui  dans  ce  travail  ne  trouvera  durant  plu- 
fleurs  jours  qu’une  telle  fecherefle  8c  un  tel  dégoufl:  de  voir  que  quel¬ 
ques  efforts  qu’il  faffe ,  8c  encore  qu’il  ait  tant  de  fois  defcendu  le 
fceau  dans  le  puits,  il  n’aura  pûen  tirer  une  feule  goutte  d’eau?  N’a- 
bandonneroit-il  pas  tout  s’il  ne  fe  reprefentoit  que  c’eft  pour  fe  ren¬ 
dre  agréable  au  Seigneur  de  ce  jardin  qu’il  s’efl:  donné  tant  de  peine  , 

8c  qu’il  l’auroit  prife  inutilement  s’il  ne  fe  rendoit  digne  par  fa  perfe- 
verance  de  la  recompenfe  qu’il  en  efpere  ?  Il  luy  arrivera  mefme  quel¬ 
quefois  de  ne  pouvoir  pas  feulement  remuer  les  bras  ni  avoir  une  feu¬ 
le  bonne  penfée,  puis  qu’en  avoir  eft  tirer  del’eau  de  ce  puits.  Que 
fera,  dis-je  alors ,  ce  jardinier  ?  Il  Te  confolera,  il  fe  réjouira,  8c  repu- 
tera  à  très- grande  faveur  de  travailler  dans  le  jardin  d’un  fl  grand 
Prince.  11  luy  fuffira  de  fçavoir  qu’il  contente  ce  Roy  du  ciel  8c  de 
la  terre  fans  chercher  fa  fatisfa&ion  particulière.  11  le  remerciera 
beaucoup  de  la  grâce  qu’il  luy  fait  de  continuer  de  travailler  avec 
très- grand  foin  à  ce  qu’il  luy  a  commandé,  encore  qu’il  n’en  reçoive  y,  .  - 

point  de  recompenfe  prefente,  8c  de  ce  qu’il  luy  aide  à  porter  cette  <^7^ 
croix  ,  en  fe  fouvenant  que  luy-mefme  tout  Dieu  qu’il  efl: ,  a  porté  la  y^7’A^ 

croix  durant  toute  fa  vie  mortelle;  qu’il  ne  cherche  pas  icy  fort 
royaume,  Sc  qu’il  n’abandonne  jamais  l’exercice  de  l’oraifon.  Ainfl 
quand  mefme  cette  fecherefle  dureroit  toûjours  il  la  doit  conflde-  ry>0 
rer  comme  une  croix  qu’il  luy  efl:  avantageux  de  porter,  8c  que  '  / 
Jesus-Christ  luy  aide  à  foûtenir  d’une  maniéré  inviflble.  On» 
ne  peut  rien  perdre  avec  un  fl  bonmaiftre:  8c  un  temps  viendra  qu’il  r'<* 
payera  avec  ufure  les  fervices  qu’il  luy  aura  rendus.  Que  les  mâu- 
vaifes  penfées  ne  l’étonnent  donc  point  ;  mais  qu’il  fe  fouvienne  que¬ 
ls  démon  en  donnoit  à  faint  Jerofme  au  milieu  mefme  du  defert. 

Comme  j’ay  foiiffcrt  ces  peines  durant  plufleurs  années  je  fçay  qu’el¬ 
les  font  toûjours  recompenfées  ;  8c  ainfl  je  conflderois  comme  une 
grande  faveur  que  Dieu  me  faifoit  lors  que  je  pouvois  tirer  quelque 
goutte  d’eau  de  ce  puits.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  demeure  d’accord  que 
ces  peines  font  tres-grandes ,  8c  que  l’on  a  befoin  de  plus  de  courage 
pour  les  fupnorter  que  plufleurs  grands  travaux  que  l’on  fouflredans 
le  monde:  mais  j’ay  reconnu  clairement  que  Dieu  les  recompenfe 
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A',fy*^J-Vcc  tant  de  libéralité  mefme  dés  cette  vie,  qu’une  heure  des  confo- 
O  e.  (*  lacions  qu’il  m’a  données  depuis  dans  l’oraifon  m’a  payée  de  tout  ce 

que  j’y  avois  fouffert  durant  fi  long-temps.  Il  me  femble  que  noftr.e 
Vc  c  ©  «Me^cSeigneur  permet  que  ces  peines  6e  plufieurs  autres  tentations  arri- 
vent  aux  uns  au  commencement ,  6e  aux  autres  dans  la  fuite  de  leur 
exercice  en  l’oraifon ,  pour  éprouver  leur  amour  pour  luy  6e  connoî- 
'  ■  tre  s’ils  fe  pourront  refoudre  à  boire  fon  calice  6e  à  luy  aider  à  porter 

fa  croix  avant  qu’il  ait  enrichi  leurs  âmes  par  de  plus  grandes  faveurs, 
fe  fuis  perfuadée  que  cette  conduite  de  Dieu  fur  nous  eft  pour  noftre 
bien ,  parce  que  les  grâces  dont  il  a  deflein  de  nous  honorer  dans  la 
fuite  font  fi  grandes ,  qu’il  veut  auparavant  nous  faire  éprouver  quelle 
eft  noftre  mifere  ,  afin  qu’il  ne  nous  arrive  pas  ce  qui  arriva  à  Lucifer. 

«  Que  faites  vous  ,  Seigneur  5  qui  ne  foit  pour  le  plus  grand  bien 
»  d’une  ame  lors  que  vous  connoiftez  qu’elle  eft  à  vous  ;  quelle  s’a- 
«  bandonne  entièrement  a  voftre  volonté  ;  qu’elle  eft  refolue  de  vous 
s,  fuivre  par  tout  jufques  à  la  mort  8c  la  mort  de  la  croix  ;  de  vous  aider 
„  à  porter  oette  croix  ,  6c  enfin  de  ne  vous  abandonner  jamais  2 

Ceux  qui  fe  fentent  eftre  dans  cette  refolution  8c  avoir  ainfi  re¬ 
noncé  à  tous  les  fentimens  de  la  terre  pour  n’en  avoir  que  de  fpiri- 
tuels,  n’ont  rien  à  craindre.  Car  qui  peut  affliger  ceux  qui  font  déjà 
dans  un  eftat  fi  élevé  que  de  confiderer  avec  mépris  tous  les  plaifirs 
que  l’on  goufte  dans  le  monde ,  6c  de  n’en  rechercher  point  d’autres 
que  de  eonverfer  feuls  avec  Dieu  2  Le  plus  difficile  eft  fait  alors.  Ren¬ 
dez  en  grâces,  bienheureufes âmes ,  à  fa  divine  Majefté  :  confiez-vous 
en  fa  bonté  qui  n’abandonne  jamais  ceux  quelle  aime  ;  8c  gardez-vous 
bien  d’entrer  dans  cette  penfée:  pourquoy  donne-t-il  à  d’autres  enfi 
peu  de  jours  tant  de  dévotion ,  8c  ne  me  la  donne  pas  en  tant  d’an¬ 
nées  !  Croyons  que  c’eft  pour  noftre  plus  grand  bien  :  8c  puis  que  nous 
ne  femmes  plus  à  nous-mefmes ,  mais  à  Dieu ,  laiffons-nous  conduire 
par  luy  comme  il  luy  plaira.  Il  nous  fait  allez  de  grâce  de  nous  per¬ 
mettre  de  travailler  dans  fon  jardin  8c  d’y  eftre  auprès  de  luy  ,  comme 
nous  ne  fçaurions  n’y  point  eftre  puis  qu’il  y  eft  toujours.  S’il  veut 
que  ces  plantes  8c  ces  fleurs  croifient  6c  foient  arrofées  les  unes  par  l’eau 
que  l’on  tire  de  ce  puits ,  6c  les  autres  fans  eau  :  que  nous  importe  2 
Faites  donc.  Seigneur,  tout  ce  qu’il  vous  plaira  pourveu  que  vous 
ne  permettiez  pas  que  je  vous  offenfe.,  6c  que  je  renonce  à  la  vertu 
fi  vous  m’en  avez  donné  quelqu’une  dont  je  ne  fuis  redevable  qu'à 
vous  feul.  Je  defire  de  fouft’rir  puisque  vous  avez  fouffert  :  je  fouhai- 
te  que  voftre  volonté  foit  accomplie  en  moy  en  toutes  les  maniérés 
que  vous  l’aurez  agréable  ;  6c  ne  permettez  pas  s’il  vous  plaift  qu’un 
rrefor  d’auffi  grand  prix  qu’eft  voftre  amour  enrichiffifîe  ceux  qui  ne 
vous  fervent  que  pour  en  recevoir  des  confolations. 

Il  faut  extrêmement  remarquer ,  5c  l’experience  que  j’en  ay  ,  fait 
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que  je  ne  crains  point  de  le  dire ,  qu’une  amequi  commence  à  mar-  ^  0  . 

cher  dans  ce  chemin  de  Foraifon  mentale  avec  une  ferme  refolution 
de  continuer  6c  de  ne  faire  pas  grand  cas  des  confolations  8c  des  fe~ 
ehereftes  qui  s’y  rencontrent ,  ne  doit  pas  craindre  ,  quoy  qu’elle 
bronche  quelquefois ,  de  retourner  en  arriéré,  ni  de  voir  renverfer 
cet  édifice  fpirituel  quelle  commence ,  parce  quelle  baftit  fur  un 
fondement  inébranlable.  Car  l’amour  de  Dieu  ne  confifte  pas  à  ré¬ 
pandre  des  larmes,  ni  en  cette  fatisfa&ion  8c  cette  tendreffeque  nous 
délirons  d’ordinaire  parce  quelles  nous  confolent  :  mais  il  confifte 
à  fervir  Dieu  avec  courage ,  à  exercer  lajuftioe ,  6c  à  pratiquer  l’hu¬ 
milité.  Autrement  il  mefemble  que  ce  ferait  vouloir  toujours  rece¬ 
voir,  6c  jamais  ne  rien  donner. 

Pour  des  femmes  foibles  comme  je  croy  qu’il  eft  bon  que  Dieu 
les  favorife  par  des  confolations  telles  que  j’en  reçoy  maintenant  de 
fa  divine  Majefté  afin  de  leur  donner  la  force  de  fupporter  les  travaux 
qu’il  luy  plaift  de  leur  envoyer  ainfiquej’en  ay  eu  afTez.  Mais  je  ne 
fçaurois  fouffrir  que  des  hommes  fçavans,  de  grand  efprit ,  6c  qui 
font  profeiïion  de  fervir  Dieu  faftent  tant  de  cas  de  ces  douceurs  qui  ‘ 

fe  trouvent  dans  la  dévotion  6c  fe  plaignent  de  ne  les  point  avoir.  Je  «. 
ne  dis  pas  que  s’il  plaift  à  Dieu  de  les  leur  donner  ils  ne  les  reçoivent 
avec  joye ,  parce  que  c’eft  une  marque  qu’il  juge  qu’elles  leur  peu-  «J  Ce*y 

vent  eftre  avantageufes.  Je  dis  feulement  que  s’ils  ne  les  ont  pas  ils 
ne  s’en  mettent  point  en  peine  :  mais  croyent  quelles  ne  leur  font- 
point  neceftairesj  puis  que  noftre  Seigneur  ne  les  leur  accorde  pas; 
qu’ils  demeurent  tranquilles  6c  confiderent  l’inquietude  6c  le  trouble 
d’efprit  comme  une  faute  6c  une  imperfection  qui  ne  convient  qu’a 
des  âmes  lafehes,  ainfi  que  je  l’ay  veu  6c  éprouvé. 

Je  ne  dis  pas  tant  cecy  pour  ceux  qui  commencent ,  quoy  qu’ii 
leur  importe  beaucoup  d’entrer  dans  ce  chemin  avec  cette  refolution 
Sc  cette  liberté  d’efprit,  que  je  le  dis  pour  ce  grand  nombre  d’autres 
qui  après  avoir  commencé  à  marcher  n’avancent  point.  Et  je  croy 
que  l’on  doit  principalement  en  attribuer  la  caufe  à  ce  qu’ils  ne  fe  font 
pas  d’abord  fortement  refolus  d’embrafter  la  croix.  Aufti-toft  que 
leur  entendement  celle  d’agir  ils  s’imaginent  qu’ils  ne  font  rien  6c 
s’affligent,  quoy  que  ce  foit  peut-eftre  alors  que  leur  volonté  fe  for¬ 
tifie  lans  qu’ils  s’en  apperçoivent.  Ce  qu’ils  confiderent  comme  des 
manquemens  6c  des  fautes  n’en  font  point  aux  yeuxde  Dieu.  Ilcon- 
noift  mieux  qu’eux-mefmes  leur  mifere ,  6c  fe  contente  du  défit  qu’ils 
ont  de  penfer  toûjours  à  luy  8c  de  l’aimer.  C’eft  la  feule  chofe  qu’il* 
demande  d’eux;  6c  ces  trifteftes  ne  fervent  qu’à  inquiéter  Famé  6c  à  ^**0 
la  rendre  encore  plus  incapable  des  avancer. 

Je  puis  dire  avec  certitude ,  comme  le  fçaehant  par  diverfes  ex- 
periences  6c  obfcrvations  que  j’en  ay  faites  6c  par  les  conférences  ; 
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que  j’ay  eues  avec  des  perfonnes  fort  fpirituelles  ,  que  cela  vient 
.  fouvent  de  l’indifpofition  du  corps.  Noftre  mifere  eftfi  grande,  que 

tandis  que  noftre  ame  eft  enfermée  dans  cette  prifon  elle  participe  à 
fes  infirmitez  j  le  changement  du  temps  8ela  révolution  des  humeurs 
ct>y*Ar  font  que  fans  qu’il  y  ait  de  fa  faute  elle  ne  peut  faire  ce  quelle  vou- 

droit ,  8c  fouffre  en  diverfes  maniérés.  Alors  plus  on  la  veut  con- 
C^tc  J^jÿ'^traindre  plus  le  mal  augmente;  ainfi  il  eft  befoin  de  difcernement  pour 
^  .  connoiftre  quand  la  faute  procédé  delà,  8c  ne  pas  achever  d’accabler 

/  0  -rcxjf*3,z_  l’ame.  Ces  perfonnes  doivent  fe  confiderer  comme  malades ,  chan- 
ger  mefme  durant  quelques  jours  l’heure  de  leur  oraifon ,  Sc  pafter 
t  comme  elles  pourront  un  temps  fi  fafcheux ,  puis  que  c’eft  une  affez 

- _ grande  affliétion  à  une  ame  qui  aime  Dieu  de  fe  voir  réduite  à  ne 

pouvoir  le  fervir  comme  elle  le  defire  à  caufe  des  infirmitez  que  fon 
%  %.%  corps  luy  communique  par  la  liaifon  qu’il  a  avec  elle. 

*  K  ]  e  dis  qu’il  faut  ufer  de  difcernement ,  parce  qu’il  arrive  quelque- 

fois  que  c’eft  le  démon  qui  caufe  ce  mal;  8c  qu’ainfi  comme  il  ne  faut 
j,as  toujours  quitter  l’oraifon  quoy  que  l’efprit  foitdiftrait  8c  dans  le 
trouble  ,  il  ne  faut  pas  auflî  toûjours  gefner  une  ame  en  luy  voulant 
faire  plus  quelle  ne  peut.  Il  y  a  des  œuvres  extérieures  de  cha- 
y  **&>/>  rité  8c  des  leétures  aufquelles  elle  pourra  s’occuper.  Que  fi  elle  n’eft 
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pas  mefme  capable  de^cela  elle  doit  s’accommoder  pour  l’amour  de 
Dieu  à]  la  foiblefle  de  fon  corps,  afin  de  le  rendre  capable  de  la  fer¬ 
vir  à  fon  tour.  11  faut  fe  divertir  par  de  faintes  converfations ,  8C 
mefme  prendre  l’air  des  champs  fi  le  confefleur  en  eft  d’avis.  L’ex- 
perience  nous  apprend  ce  qui  nous  convient  le  plus  en  cela.  En  que  lque 
eftat  que  l’on  fe  trouve  on  peut  fervir  Dieu.  Son  joug  eft  doux  8c  il 
✓qv  jr  importe  extrêmement  de  ne  pas  contraindre  8c  gefner  l’ame ,  mais 
/ÿ  4e  ia  conduire  avec  douceur  à  ce  qui  luy  eft  le  plus  utile. 

J  je  repete  encore,  8c  ne  fçaurois  trop  le  repeter:  il  ne  faut  ni 

s’inquiéter  ni  s’affliger  de  ces  fecherefles,  de  ces  inquiétudes ,  8c  de 
£es  diftraétions  de  noftre  efprit.  Il  ne  fçauroit  fe  délivrer  de  ces  peines 
&?y^c  qui  le  gefnent  8c  acquérir  une  heureufe  liberté  s’il  ne  commence  à  ne 
point  appréhender  les  croix  :  mais  alors  noftre  Seigneur  l’aidera  à  les 
porter  :  fa  triftefle  fe  changera  en  joye  ,  8c  il  avancera  beaucoup. 
Autrement  n’eft-il  pas  évident  par  ce  que  j’ay  dit,  que  s’il  n’y  a  point 
d’eau  dans  le  puits  nous  ne  ^aurions  y  en  mettre  :  mais  il  n’y  a  rien 
que  nous  ne  devions  faire  pour  en  tirer  s’il  y  en  a  ,  parce  que  c’eft 


ca 


par  ce  moyen  que  Dieu  veut  augmenter  noftre  vertu. 
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la  Sainte  continue  à  parler  de  l’Oraifon  Mentale.  Ditquil  Je  faut  bien 
garder  de  prétendre  à  un  eflat  plus  élevé  fi  Dieu  luy -me fine  ne  nous  y 
élève.  Rapporte  comme  ilia  rendit  en  un  moment  capable  défaire  con - 
noiftre  à  fes  Confeffeurs  les  grâces  dont  il  la  favori foit. 

MO  N  deflein  dans  le  precedent  chapitre  où  j’ay  fait  plufieurs  De  l’oraifon 
digreffions  qui  m’ont  paru  neceflaires ,  a  efté  de  montrer  ce  ^enule- Sui* 
que  nous  pouvons  contribuer  à  acquérir  cette  première  forte  de  de-  / . 
votion  que  j’ay  dit  eftre  l’oraifon  mentale.  Nous  ne  fçaurions  nous 
reprefenter  ce  que  noftre  Seigneur  a  fouffert  pour  nous  fans  en  eftre  • 

touchez  d’une  extrême  compaftion.  Mais  la  douleur  quelle  excite  en 
nous  8c  les  larmes  qu’elle  nous  fait  répandre  font  meflées  de  confo-  ^ 

lations ,  6e  nous  ne  fçaurions  penfer  à  l’amour  qu’il  nous  porte ,  à  fa 
refurreêtion ,  ni  à  la  part  qu’il  veut  nous  donner  à  fa  gloire,  fans  ref-  a, O 
fentir  une  grande  joye,  qui  n’eft  ni  toute  fpirituelle  ni  toute  fen-  J 
fuelle  ;  mais  qui  n’eft  pas  moins  loiiable  que  la  peine  que  ces  fouffran-  « 
ces  nous  ont  caufée  eft  méritoire. 

Tout  ce  qui  nous  porte  à  la  dévotion  par  le  moyen  de  l’enten¬ 
dement  eft  de  cette  forte  8c  nous  y  avons  quelque  part ,  quoy  que  Q  «v*  B*. 
fans  l’aftiftance  de  Dieu  nous  ne  pourrions  jamais  y  arriver.  Lors  -< 

qu’il  a  mis  une  ame  en  cet  eftat  elle  ne  doit  point  afpirer  plus  haut:  8c  /V  ZW* 
il  faut  bien  remarquer  cecy ,  parce  que  cette  prétention  cauferoit  fa 
perte.  Elle  doit  feulement  faire  plufieurs  aêtes  qui  la  portent  à  ne  - 

trouver  rien  de  difficile  pour  fervir  Dieu  ,  à  augmenter  fon  amour 
pour  luy ,  8c  autres  chofes  femblables  qui  l’aident  à  s’avancer  dans  la 
vertu.  En  quoy  on  peut  utilement  fe  fervir  d’un  livre  qui  porte  pour  <rc  Yf 

titre  l’Art  de  fervir  Dieu.  L’ame  fe  reprefentera  alors  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  T  — 

comme  s’il  étoit  devant  fes  yeux,  concevra  de  grands  fentimens  d’a- 
mour  pour  fa  fainte  humanité ,  luy  tiendra  toûjours  compagnie,  luy 
parlera,  l’invoquera  dans  fes  befoins,  fe  foulagera  dans  fes  travaux  ku  ' 


en  luy  reprefentant  ce  quelle  fouffre,  augmentera  fes  confolations 
en  s’en  réjoüiflant  avec  lüy  au  lieu  defe  porter  parla  à  l’oublier,  6e 
n’employera  point  en  tout  cela  de  prières  étudiées,  mais  ufera  feule-  rD< 
ment  de  paroles  conformes  à  fes  defirs  8c  à  fes  befoins.  C’eft  un  ex^-  f  ■ 
cellent  moyen  de  s’avancer  en  peu  de  temps,  8c  je  croy  qu’on  l’eft 
déjà  beaucoup  lors  que  l’on  travaille  à  acquérir  cette  precieufe  pre- 
fence  de  Dieu ,  à  s’en  fervir  utilement ,  8c  à  s’efforcer  de  reconnoî- 
tre  par  un  amour  fincere  pour  luy  les  obligations  qu’on  luy  a. 

En  agiftant  de  la  forte  on  ne  doit  point  comme  je  l’ay  dit,  fe, met¬ 
tre  en  peine  de  n’avoir  pas  des  fentimens  de  dévotion  î  mais  penfer 

H  iij 
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c5>t  ^0+7'*** _ feulement  à  plaire  à  Dieu  qui  nous  donne  le  defir  de  le  contenter 

S*r9fsf£*- — — -  quoyque  nos  œuvres  ne  répondent  pas  à  ce  defir.  En  quelque  eftat. 
yy  qLie  nous  f0yons  cette  veuë  de  Jésus-Christ  que  nous  confi- 

derons  comme  prefenteft  un  moyen  tres-affuré  pour  nous  avancer 
^•^«^^ie./r^-_dans  la  première  maniéré  d’oraifon  dont  j’ay  parlé ,  paffer  en  peu  de 
*  -^temps  dans  la  fécondé ,  6c  enfuite  dans  lés  deux  autres ,  fans  avoir  fu- 
jet  d’apprehender  lès  piégés  que  le  diable  pourroit  nous  tendre, 
x?  ,  Tav  fait  voir  iufques  icy  ce  que  nous  pouvons  à  mon  avis  contri- 

Hier  pour  entrer  dans  cette  première  manière  d  oraifon.  Que  li  pour 
3 «. — palier  outre  6c  chercher  ces  goulls  6c  ces  confolationsque  Dieu  don- 
ne  £  qUi  il  luy  plaift,  on  fait  des  efforts  d’efprit ,  on  perdra  ce  que 
"f’on  avoit  déjà  en  voulant  acquérir  ce  que  donna  pas.  Car  ces  goulls 
cesconfolations  eftant  furnaturels,  la  recherche  que  l’on  -en  en  fait 


4e 
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^*par  des  voyes  humaines  eft  inutile  ;  ü-c  l’entendement  ceffant  d’agir 
l’ame  demeure  dénuée  de  tout,  6c  dans  une  extrême  fecherefîe. 
r  Comme  tout  cet  édifice  ell  fondé  fur  l’humilité ,  plus  nous  nous 

approchons  de  Dieu ,  plus  nous  devons  pratiquer  cette  vertu  :  6c  nous 
ne  fçaurions  y  manquer  fans  que  tout  l’édifice  tombe  par  terre  :  car 
neft-ce  pas  un  grand  orgueil  de  vouloir  monter  plus  haut ,  au  lieu 
de  reconnoiftre  que  Diqu  nous  fait  trop  de  grâces  de  nous  permet¬ 
tre  d’approcher  de  luy  ? 

j?* <-/»*•  Je  n’entens  pas  en  difant  cecy  parler  des  penfées  que  Ton  peut 

<3.  avoir  des  chofes  celeftes ,  de  Dieu,  de  fon  infinie  grandeur,  6c  de 

fon  adorable  fageffe  ,  qui  font  toutes  penfées  tres-faintes ,  6c  que  je 
n’ay  jamais  eues ,  en  eftant  fi  incapable  6c.  fi  miferable  que  je  n  au* 
^  rois  pû  feulement  rien  comprendre  aux. chofes  terreftres  fi  Dieu  ne 

^4'  m’en  euft  fait  la  grâce  1  mais  d’autres  fe  pourront  fervir  utilement 

J/  de  ces  confédérations ,  principalement  s’ils  font  fçavans ,  la  fcience 

me  parodiant  tres-avantageufe  dans  un  tel  fiijet  lors  quelle  eft  ac¬ 
compagnée  d  humilité.  Je  l’ay  reconnu  depuis  peu  de  jours  en  queb 
ques  perfonnes  doétes ,  qui  ont  fait  en  fort  peu  de  temps  un  fort 

_  grand  progrès  dans  l’oraifon  :  ce  qui  me  fait  extrêmement  defirer 

qu’il  y  ait  un  grand  nombre  de  fçayans,  comme  je  le  diray  dans  la 

Ce  que  j’ay  dit  que  nous  ne  devons  point  afpirer  plus  haut ,  mais 
attendre  que  Dieu  nous  y  éleve ,  eff  une  maniéré  de  parler  fpirituel- 
le  ;  6c  j’en  laiffe  l’intelligence  a  ceux  qui  l’ont  expérimenté  ,  ne  pou¬ 
vant  me  mieux  expliquer.  Dans  cette  théologie  myftique  dont  j’ay» 
*c<,tefa$L  commencé  de  parler  l’entendement  ceffe  d’agir,  parce  que  Dieu  le 
îlt/ZTu  Hfpend  *  ainfi  que  .je  le  diray  plus  particulièrement  s’il  luyplaift  da 

Sainte  parle  iy  1TI  affiHet. 

&  quelle  nom¬ 
me  théologie  n.yfîtque,  c'eftlors  queDieu  diceuyre  b.  l’ame  un  omets  de  ebof  t  far «lureües  &  divines,  &  qu'UU  remplit  d’une  Ji grande  lu- 
mure  qu  elle  Us  ~Vopt  toutes  diflinllement  d’une  feule  y  eue,  jars  cToir  beftoin  font  celant  de  dtfcoursyni  de  rat  ferrement,  tfi  de  travail  d  attention. 
5*  elle  y  a  eftant  ji forte  quelle  ne  peut  en  aTttr  a  d’autres  ebojes,  Cette  lumière  ne  la  rend  fat  feulement  capable  de  Voir  &  d’admirer  tes  diftas 
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fenflon  efi  [urnatureUe ,  elle  entend  que  t  amenant  plus  alors  qu  elle  n'agit.  St  pour  le  regard  de  ce  qu  île  ajoute  que  l'on  ne  doit  point  entreprend 
dre  de  s'élever  par  [cy  mefme  à  cet  cjfat .  mats  attendre  que  Dieu  nous  y  éleve  ,  deux  rat  fini  leluy  font  dire  :  l'une  que  nous  travaillerions  en 
y  an  .parce  que  cela fnrpajfe  nos  forces  :  &  l’autre  parce  que  ce  [croit  manquer  d'humilité.  Cen'cjl  pas  fans  fujet  qu’elle  donna  cet  avis  pour  em- 
fefsher  que  l'on  ne  tombe  dans  l'erreur  qui  fe  rencontre  en  quelques  traitez,  d’oraifon  qui  conseillent  de  fufpendre  entièrement  la  penfee  ,  de  nefe 
figurer  quoy  que  ce  [oit ,  &  de  ne  pas  prefque  refpirer  ;  d'où  il  arrive  qu’au  lieu  de  s’enflammer  dans  la  pieté  &  l'amour  de  Dieu ,  on  tombe 
dans  la  froideur  &  dans  l'mdtvtsiicn. 


Je  dis  donc  que  nous  ne  devons  point  tâcher  de  fufpendre  noftre 
entendement  niceffer  de  le  faire  agir,  parce  que  nous  demeurerions 
comme  hebetez  fans  pouvoir  arriver  à  ce  que  nous  prétendrions 
d’obtenir  par  ce  moyen.  Mais  lors  que  c’eft  Dieu  qui  le  fufpend  Sc 
arrefte  fes  fondions ,  il  luy  donne  des  fujets  de  s’occuper  qui  le  ravif- 
fent  en  admiration  ,  Sc  luy  font  comprendre  fans  difeourir  Sc  fans 
raifonner  plus  de  chofes  durant  l’efpace  d’un  Credo  3  que  nous  ne 
pourrions  en  apprendre  avec  toute  noftre  étude  en  plu  fleurs  années. 

C’eft  une  refverie  de  s’imaginer  qu’il  dépende  de  nous  de  faire 
agir  ou  de  faire  cefter  d’agir  comme  il  nous  plaift  les  puiflances  de 
noftre  ame.  Je  répété  encore  que  bien  qu’on  ne  le  croye  pas  il  n’y 
auroit  pas  en  cela  grande  humilité  ;  Sc  que  s’il  n’y  a  point  de  péché, 
c’eft  au  moins  une  peine  tres-mal  employée,  Sc  qui  laifte  lame  dans 
le  dégouft ,  parce  quelle  fe  trouve  comme  un  homme  qui  s’eftant  déjà 
élancé  pour  fauter ,  Sc  eftant  retenu  par  quelqu’un,  trouve  qu’il  a 
fait  un  effort  inutile.  Que  fi  l’on  y  fait  attention  on  connoiftra  par 
ce  dégouft  qu’il  y  a  quelque  manquement  d’humilité ,  puis  que  cette 
excellente  vertu  a  cela  de  propre  que  nulle  des  aétions  dont  elle  eft 
accompagnée  n  en  donne  jamais.  Je  penfe  avoir  allez  fait  entendre 
par  ce  que  j’ay  dit  ce  que  je  vouiois  éclaircir  ;  mais  cen’eft  peut-eftre 
qu’à  moy.  Je  prie  Dieu  de  vouloir  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  le  li¬ 
ront  par  l’experience  qu’ils  en  feront.  Car  pour  peu  qu’ils  l’éprou¬ 
vent  ils  n’auront  point  de  peine  à  l’entendre. 

Jelûsbeaucoup  durant  plufieurs  années  fans  rien  comprendre  à  ce 
que  je  lifois,  Sc  paffay  auffiun  long -temps  fans  pouvoir  dire  un  feul 
mot  pour  faire  entendre  aux  autres  ce  que  Dieu  me  faifoit  connoi- 
üre,  Sc  j’en  avois  beaucoup  de  peine  :  mais  fa  divine  Majefté  en  ton¬ 
ne  quand  il  luy  plaift  l’intelligence  en  un  moment  d’une  maniéré  qui 
épouvante.  Je  puis  donc  dire  avec  vérité  qu’encore  que  je  communi- 
quafte  avec  plufteurs  perfonnes  tres-fpirituelies  qui  s’efforçoient  de 
m’aider  à  leur  faire  entendre  les  grâces  que  Dieu  me  faifoit ,  ma  ftu- 
pidité  eftoit  fi  grande  que  cela  m’eftoit  entièrement  inutile.  Comme 
noftre  Seigneur  a  toujours  voulu  me  fervir  .de  maiftre ,  dont  je  ne 
fçaurois  trop  le  louer  ni  le  dire  fans  en  avoir  de  la  confufton  ,  il  vou¬ 
loir  peut-eftre  que  je  n’euffè ï obligation  qu’à  luy  de  m’ouvrir  l’efprit , 
Sc  de  me  délier  la  langue.  Ainfi  fans  que  je  le  recherchafle  ni  leluy 
demandaffe,  n’ayant  efté  curieufe  qu’en  des  chofes  vaines,  8c  non 
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pas  en  celles  où  il  auroit  efté  louable  de  l’eftre,  fa  divine  Majefté  me 
donna  fur  cela  en  un  moment  une  fi  claire  intelligence  6c  une  fi  gran¬ 
de  facilité  à  m’expliquer  que  mes  confefteurs  en  furent  étonnez  , 
8C  moy  plus  qu’eux  ,  parce  que  je  fçavois  mieux  qu’ils  ne  le  pou- 
voient  fçavoir  quelle  eftoitmon  incapacité.  Il  n’y  a  pas  long-temps 
que  j’ay  receu  cette  grâce ,  8c  elle  fait  que  je  ne  me  mets  point  en 
peine  d’apprendre  ce  que  noftre  Seigneur  ne  m’enfeigne  pas ,  fi  ce 
n’eft  pour  ce  qui  regarde  ma  confcience. 

Je  redis  encore  qu’il  faut  bien  prendre  garde  à  ne  pas  élever  fon 
efprit  fi  ce  n’eft  pour  fuivre  l’attrait  de  Dieu  qui  l’éleve  ,  ce  qu’il  eft 
facile  de  connoiftre.  Cet  avis  eft  fort  important ,  principalement 
/.«pour  les  femmes ,  parce  que  le  diable  peut  par  fes  Millions  les  trom¬ 
per  plus  facilement  que  les  hommes ,  quoy  que  je  tienne  pour  cer¬ 
tain  que  noftre  Seigneur  ne  permettra  pas  que  les  artifices  de  cet  en¬ 
nemi  de  noftre  falut  nuifent  a  ceux  qui  s’efforcent  de  s’approcher 
humblement  de  fa  fupréme  Majefté  ;  mais  qu’au  contraire  ils  profite¬ 
ront  du  mal  qu’il  voudroit  leur  faire. 

Je  me  fuis  beaucoup  étendue  fur  ce  fujet ,  à  eaufe  que  ce  chemin 
eftant  le  plus  battu  par  ceux  qui  commencent,  ces  avis  me  parodient 
fort  importans.  D’autres  en  auront  fans  doute  beaucoup  mieux  écrite 
6c  j’ay  une  extrême  confufion  d’avoir  entrepris  d’en  parler.  Que  no¬ 
tre  Seigneur  qui  fouffre  6c  qui  veut  qu’une  perfonne  aufti  imparfaite 
que  je  fuis  fe  nielle  de  parler  dechofes  fi  relevées  6c  fi  divines ,  foit 
béni  en  tout  8c  à  jamais. 
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Divers  avis  très -utiles  pour  ceux  qui  commencent  à  vouloir  faire  oraifony 
afin  de  fe  (garantir  des  pièges  que  le  démon  leur  tend  pour  les  empefeher 
de  s’y  avancer.  Combien  il  importe  de  communiquer  avec  des  perfonnes 
f  avances  3  &  d’avoir  un  bon  Directeur. 

De  ro.-aifon.  T  ’Eftime  devoir  maintenant  parler  de  certaines  tentations  qui  fe 

Suitc.Et  co  ni*  I  «  i  ^  \  j 

bien  il  impor-  J  rencontrent  lors  que  1  on  commence  a  s  exercer  dans  1  orailon  , 

£dDiSeTr.  dont  j’en  ay  éprouvé  quelques-unes  ,  6c  donner  fur  ce  fujet  des  avis 
qui  me  parodient  neceffaires.  Il  faut  marcher  dans  ce  chemin  avec 
joye  6c  tranquillité  :  6c  c’eft  fe  tromper  que  de  fe  perfuader  comme 
font  quelques-uns ,  que  la  dévotion  ne  s’accorde  pas  avec  cette  liber¬ 
té  d’cfprit.  Il  eft  tres-bon  neanmoins  de  fe  défier  de  foy-mefme  afin 
de  ne  fe  point  engager  dans  les  occafions  où  l’on  a  accouftuméd’cf- 
ftnfer  Dieu,  jufques  à  ce  que  l’on  foit  extrêmement  confirmé  dans 
là  vertu  j  mais  il  fe  trouve  tres-peu  de  perfonnes  qui  le  foient  afllz 
pours  pouvoir  s’empefeher  de  tomber  lors  qu’ elles  fe  rencontrent 

dans 
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clans  ces  occafions  qui  font  conformes  à  leur  naturel  ;  St  tandis  que 
nous  vivons  l’humilité  nous  oblige  à  ne  perdre  jamais  le  fouvenir  de 
noftre  foibleffe  8c  de  noftre  mifere. 

Il  y  a  toutefois  des  temps  8c  des  occafions  où  il  eft  permis  de  doiv 
ner  du  relâche  â  fon  efprit ,  8c  une  récréation  qui  le  rende  capable 
de  retourner  avec  plus  de  vigueur  à  l’oraifon  :  ce  que  la  difcretion  fi 
neceflaire  en  toutes  chofes  doit  regler.  11  faut  aulfi  pour  ne  point 
lai  fier  rallentir  nos  defirs  avoir  une  grande  confiance  en  Dieu  ,  8c 
efperer  que  pourveuque  nous  nous  efforcions  toujours  de  nous  avan¬ 
cer  nous  pourrons  avec  fon  afiiftance  acquérir  peu  à  peu  la  perfection 
où  tant  de  Saints  font  arrivez  par  ce  moyen.  Car  Dieu  veut  &r  prend 
plaifir  â  voir  que  l’on  marche  avec  courage  dans  fon  fervice  ,  pour- 
veu  que  ce  courage  foit  accompagné  d’humilité  8c  de  défiance  de  foy- 
mefme.  Jen’ay  jamais  vu  aucune  de  ces  âmes  genereufes  demeurer  en 
chemin ,  ni  aucune  de  celles  qui  eftoient  lâches  quoy  qu’elles  fuflent 
humbles,  qui  ayent  pû  autant  avancer  en  plufieurs  années  que  les  au¬ 
tres  faifoient  en  peu  de  temps.  Je  ne  fçaurois  penfer  fans  étonnement 
â  l’avantage  qu’il  y  a  de  ne  fe  point  décourager  par  la  grandeur  de 
l’entreprife ,  à  caufe  que  l’ame  prend  ainfi  un  vol  qui  la  mene  bien 
loin,  quoy  qu’ayant  comme  un  petit  oifeau  les  ailes  encore  foibles, 
die  fe  lafie  8c  foit  contrainte  quelquefois  de  ferepofer. 

Ces  paroles  de  faint  Paul  qui  me  faifoient  voir  que  nous  ne  pou¬ 
vons  rien  de  nous-mefmes,  mais  que  nous  pouvons  tout  avec  l’ afii¬ 
ftance  de  Dieu',  me  fervirent  beaucoup,  comme  aufii  ces  autres  de 
faint  Auguftin  :  Donnczymcy }  Seigneur  3  la  force  de  faire  ce  que  vous  me 
commandez, y  &  commande z^moy  ce  que  vous  voudrez^  Je  me  reprefen— 
rois  fouvent  qu’il  n’eftoit  point  arrivé  de  mal  à  faint  Pierre  pour 
avoir  ofé  entreprendre  de  marcher  fur  la  mer  ,  bien  qu’il  ait  eu  peur 
après  s’y  eftre  engagé.  Ces  premières  refolutions  font  fort  impor¬ 
tantes,  quoy  qu’il  faille  agir  alors  avec  grande  retenue  ,  8c  ne  rien 
faire  que  par  l’avis  de  fon  Directeur  :  mais  il  faut  prendre  garde  â  ne 
choifir  pas  pour  Dire&eur  un  homme  qui  ne  nous  apprenne  qu’a 
aller  comme  descrapauts  à  la  chafle  des  lézards  5  8c  nous  ne  Camions 
trop  avoir  toujours  l’humilité  devant  les  yeux  pour  connoiftre  que 
c’efi  de  Dieu  feul  que  nous  tenons  tout  ce.  que  nous  avons  de  force. 

Surqucy  il  importe  defçavoir  quelle  doit  eflre  cette  humilité:  car 
je  ne  doute  point  que  le  démon  ne  nuife  beaucoup  â  ceux  qui  s’e¬ 
xercent  â  l’oraifon  ,  8c  nelesempefche  de  s’avancer  en  leur  donnant 
une  faufie  idée  de  cette  vertu,  pour  leur  faire  croire  qu’il  y  a  de  l’or¬ 
gueil  â  defirer  d  afpirer  fi  haut  que  de  vouloir  imiter  les  Saints  8c  defi- 
rer  de  foi  ffrir  comme  eux  le  martyre,  parce  que  leurs  allions  font 
plus  admirables  qu’imitables  pour  des  pécheurs  comme  nous.  Je  ne 
eontefie  pas  cela ,  8c  dis  feulement  qu’il  eft  befoin  de  difeerner  ce  que. 
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nous  pouvons  imiter,  8e  ce  que  nous  ne  pouvons  qu’admirer.  Il  y 
aurait  fans  doute  de  l’imprudence  à  une  perfonne  foible  8e  malade 
de  vouloir  beaucoup  jeûner,  faire  de  grandes  pénitences.  Se  s’en  al¬ 
ler  dans  un  defert  où  elle  ne  pourroit  trouver  dequoy  manger,  ni 
aucun  foulagement ,  Se  autres  chofes  femblables. 

Mais  nous  devons  eftre  perfuadez  que  nous  pouvons  avec  l’afîl- 
ftance  de  Dieu  nous  efforcer  de  concevoir  un  grand  mépris  du  mon¬ 
de  ,  de  l’honneur  ,  8e  des  richefles  :  car  nous  y  fommes  naturellement 
fi  attachez  qu’il  nous  femble  que  la  terre  nous  doive  manquer.  Lors 
que  nous  voulons  tant  foit  peu  oublier  les  chofes  corporelles  pour 
penfer  aux  fpiritelles  ,  nous  nous  imaginons  aufii-toft  qu’il  eft  plus 
facile  de  fe  recueillir  quand  on  ne  manque  de  rien  parce  que  la  pen- 
fée]  de  nos  befoins  nous  donne  de  la  diftraétion  ,  8c  du  trouble  dans 
l’oraifon.  Surquoy  j’avoue  ne  pouvoir  fouffrir  que  nous  ayons  fi  peu 
de  confiance  en  Dieu  ,  8c  tant  d’amour  propre  que  de  feniblables  foins 
nous  inquiètent.  Cependant  il  eft  certain  que  lors  que  l’on  'eft  fi 
peu  avancé ,  ces  bagatelles  ne  donnent  pas  moins  de  peine  que  des 
"chofes  fort  importantes  en  donneraient  à  ceux  qui  le  font  beaucoup  , 

■  8£  nous  nous  perfuadons  neanmoins  d’eftre  fpirituels.  Cette  manié¬ 
ré  d’agir  me  paroift  vouloir  accorder  8c  fatisfaire  tellement  le  corps 

l’aine  que  l’un  ne  perdant  rien  de  ce  qui  peut  le  contenter ,  l’au¬ 
tre  ait  le  bonheur  de  jouir  de  Dieu.  Ce  n’eft  pas  que  cela  ne  puiffe 
offre  fi  on  embrafle  la  vertu  :  mais  c’eft  marcher  à  pas  de  tortue  que 
de  marcher  de  la  forte  :  8c  l’on  n’arrive  jamais  par  ce  chemin  à  une 
grande  élévation  ,  8c  liberté  d’efprit.  Il  eft  bon  pour  des  perfonnes 
mariées ,  8c  l’on  ne  fçauroit  les  blâmer  d’agir  conformément  à  leur 
vocation  :  mais  on  ne  me  perfuadera  jamais  qu’d  foit  propre  â  ceux 
•qui  ont  renoncé  au  monde.  Je  l’ay  éprouvé ,  8c  ferais  toujours  de¬ 
meurée  dans  ce  chemin  fi  Dieu  par  fon  extrême  bonté  ne  m’en  euft 
enfeigné  un  autre. 

Neanmoins  pour  ce  qui  eft  des  defirs  j’en  avois  toujours  de  grands  : 
mon  mal  eftoit  que  je  voulois  ,  comme  je  l’ay  dit ,  allier  deux  chofes 
incompatibles ,  l’exercice  de  l’oraifon ,  8c  mon  divertiffement  :  8c  je 
croy  que  fi  l’on  m’euft  fait  connoiftre  l’erreur  où  j’eftois ,  8c  ce  que  j  e 
devois  faire  pour  m’élever  plus  haut  fans  voler  toujours  ainfi  terre  â 
terre,  je  ferais  paffée  de  ces  defirs  fteriles  aux  aétions  qu’ils  dévoient 
produire  :  mais  pour  punition  de  nos  pechez  il  fe  trouve  fi  peu  de 
perfonnes  qui  n’ayent  en  cela  une  excelîive  8c  dangereufe  diferetion , 
que  c’eft  à  mon  avis  ce  qui  empefehe  ceux  qui  commencent  d’arriver 
bientoft  â  une  grande  perfection  :  car  il  ne  tient  point  â  Dieu ,  8c  nous 
fommes  fi  miferables  que  nous  ne  devons  en  attribuer  la  faute  qu’à 
nous-mefmes. 

Nous  pouvons  aufti  imiter  les  Saints  dans  leur  amour  pour  la  foli- 
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tilde  ,  dans  leur  filence,  8e  dans  plufieurs  autres  vertus  qui  ne  tué-  ^  < 

raient  point  ce  miferable  corps  qui  ne  craint  pas  de  dérégler  lame  * 

par  le  foin  qu’il  prend  de  fe  conferver  avec  tant  de  délicatefte.  Le 
démon  de  fon  cofté  contribue  beaucoup  à  l’entretenir  dans  un  eftat  ^ 
fi  périlleux  :  car  pour  peu  qu’il  le  voye  appréhender  pour  fa  fanté , 
cela  luy  fuffit  pour  luy  faire  croire  que  les  moindres  aufteritez  le- 
roient  capables  de  la  ruiner ,  Sc  qu’il  ne  pourrait  continuer  à  beau¬ 
coup  pleurer  fans  courir  fortune  de  devenir  aveugle.  J’en  puis  par¬ 
ler  comme  1  ayant  éprouvé  ;  8e  je  ne  comprens  pas  comment  la  v eue 
8e  la  fanté  nous  peuvent  paroiftre  plus  précieufes  que  l’avantage  que 
ce  nous  feroit  de  les  perdre  pour  un  tel  fujet.  E liant  aufïi  infirme  ^  ^ 
que  je  fuis  je  n’ay  jamais  pu  rien  faire ,  8e  je  ne  faisguere  encore,  juf-  ' 
ques-à  ce  que  je  me  fois  refoluë  à  ne  tenir  aucun  compte  de  nom  " 

corps  8e  de  ma  fanté.  Mais  après  que  Dieu  m’eut  fait  co-nnoiftre  cet  ^  ^ 

artifice  du  démon,  lors  que  cet  efprit  infernal  s’efforçoit  de  me  faire 
croire  que  je  me  tuois ,  je  luy  répondois  :  il  m’importe  peu  de  mourir. 

Lors  qu’il  vouloir  me  perfuader  que  je  devois  me  divertir  pour  me 
délafler  l’efprit,  je  luy  repartois  :  je  n’ay  befoin  que  de  croix,  Sc  non 
pasdedivertiftemens  ;  8eainfidurefte.  J’ay  clairement  reconnu  dans 
la  fuite  qu’encore  que  ma  fanté  foit  toujours  mauvaife  ,  la  tentation 
du  diable  ou  ma  lâcheté  me  rendoit  encore  plus  infirme  :  car  je  me 
porte  beaucoup  mieux  depuis  que  je  n’ay  pas  tant  pris  de  foin  de  la 
conferver.  11  paroift  parla  combien  il  importe  â  ceux  qui  commen¬ 
cent  à  faire  oraifonde  ne  fe  pas  laifterallerà  de  fi  basfentimens  :  en 
quoy  ils  doivent  me  croire  Sc  profiter  de  mes  fautes ,  puis  que  je  le 
fçay  par  expérience. 

Une  autre  tentation  fuit  ordinairement  celle-là,  quieftque  com¬ 
mençant  à  goufter  le  repos  Sc  l’avantage  qui  fe  rencontre  dans  l’orar- 
fon,  ondefire  que  tout  le  monde  foit  parfait.  Ce  defir  n’eftpas  mau¬ 
vais:  maison  peut  faillir  en  travaillant  à  le  faire  réüfifir ,  fi  l’on  ne  s’y 
conduit  avec  tant  de  difcretion  Sc  d’adrefie  qu’il  ne  parodie  pas  que  ,,  r 

l’on  veuille  enfeignerles  autres,  Sc  il  faut  eftre  bien  confirmé  dans  la  r 

vertu  afin  de  ne  leur  eftre  pas  un  fujet  de  tentation.  J’en  pais  parler 
avec  connoifiance  comme  l’ayant  éprouvé  lors  que  je  voulois  porter 
quelques  perfonnes  à  s’exercer  à  faire  oraifon.  Car  d’un  cofté  m’en¬ 
tendant  parler  d’une  manière  fi  élevée  du  grand  bien  qui  s’y  rencon¬ 
tre,  Sc  me  voyant  de  l’autre  fi  imparfaite  elles  ne  comprennent  pas 
comment  je  me  mélois  de  la  faire,  Sc  de  quelle  forte  cela  fe  pûuvoit 
accorder  :  ce  qui  leur  eftoit  un  jufte  fujet  de  tentation  ,  ainfi  qu’elles 
me  l’ont  dit  depuis.  Et  d’ailleurs  la  bonne  opinion  qu’elles  avoient 
de  moy  les  empefchoit  de  confiderer  comme  mauvais  ce'  qui  l’eftoit 
en  effet  ,  à  caufe  quelles  me  le-  voyoient  faire  quelquefois.  C’eft 
un  artifice  du  démon:  il  fe  fert de  nos  vertus  pour  atitorifer  le  mal 
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que  nous  faifons  :  8c  ce  mal  pour  petit  qu’il  foit  apporte  un  très-grand 
dommage  dans  une  communauté.  Quel  devpit  donc  eftre  celuy  que 
j’y  caufois  par  ma  mauvaife  conduite  ?  Ainft  il  n’y  a  eu  en  plu  fleurs 
années  que  trois  perfonnes  qui  ayent  profité  de  ce  que  je  leur  difois: 
au  ^eu  °lLie  depuis  que  noftre  Seigneur  m’a  affermie  davantage  dans 
la  vertu ,  plufieurs  en  deux  ou  trois  années  feulement  en  ont  profité 
comme  je  le  diray  dans  la  fuite.  Il  y  a  de  plus  en  cela  un  autre  mal,  qui 
~eft  que l’ame  perd  ce  quelle  avoir  gagné  :  car  dans  ces  commence- 
mens  elle  ne  doit  prendre  foin  que  d  elle-mefme  ,  8c  rien  ne  luy 
peut  eftre  plus  utile  que  de  fe  confiderer  feule  dans  le  monde  avec 
Dieu  feul. 

Voicy  une  autre  de  ces  tentationsdont  il  faut  fe  garder ,  quoy  qu’¬ 
elle  procédé  d’un  zele  qui  paroift  louable.  C’eft  le  déplaifir  que  l’on 
a  des  fautes  Sedes  pechezque  l’on  remarque  dans  les  autres.  Le  de- 
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111011  pcrfuadeà  ces  perfonnes  que  leur  peine  ne  procédé  que  du  defir 
quelles  ont  que  l’on  n’offénfe  point  Dieu  ,  8c  de  ce  qu’elles  ne  peu¬ 
vent  fouffrir  que  l’on  manque  a  luy  rendre  l’honneur  qui  luy  eft  dû. 
Ainfi  elles  voudroient  pouvoir  au ffi-toft  y  remedier,  8c  leur  inquié¬ 
tude  eft  telle  qu’elle  trouble  leur  oraifon  :  En  quoy  le  mal  eft  d’au¬ 
tant  plus  grand  qu’elles  s’imaginent  n’eftre  pouffées  que  par  un  mou¬ 
vement  de  vertu ,  de  perfection ,  8c  de  zele  pour  Dieu. 

Je  n’entens  point  parler  en  cela  de  la  peine  que  donnent  les  pechez 
publics  s’il  s’en  rencontre  qui  paffent  en  couftume  dans  une  congré¬ 
gation,  ni  du  dommage  qu’apportent  à  l’Eglife  ces  herefies  qui  préci¬ 
pitent  tant  d’ames  dans  l’enfer  :  car  cette  peine  eft  très  loüable ,  &c 
n’inquiete  pas. 

Le  plus  feur  pour  une  ame  qui  pratique  l’oraifon  eft  donc  d’en¬ 
trer  dans  un  entier  détachement  pour  ne  penfer  qu’à  foy-mefme  8c 
à  plaire  à  Dieu  :  ce  qui  eft  d’autant  plus  important  que  je  n’aurois 
jamais  fait  fi  j’entreprenois  de  rapporter  toutes  les  fautes  quej’ay  vu 
commettre  par  la  confiance  que  l’on  prend  en  fa  bonne  intention. 

^0US  devons  confiderer  attentivement  les  vertus  des  autres,  8c  ne 
f  regarder  leurs  défauts  que  dans  la  veuë  de  nos  pechez.  Quoy  que 

nqgifhons  pas  d’abord  en  cela  avec  perfeélion ,  cette  creance 
y  que  les  autres  font  meilleures  que  nous,  nous  conduit  avec  le  temps 

à  une  grande  vertu.  C’eft  le  moyen  de  commencer  à  s’avancer  avec 
l’affiftance  de  Dieu.  Elle  nous  eft  fi  neceffaire  en  toutes  chofes  que 
nous  travaillons  en  vain  fans  elle:  ainfi  nous  ne  fçaurions  trop  la  luy 
demander  ;  8c  il  ne  nous  la  refufe  jamais,  pourveu  que  nous faffions 
de  noftre  cofté  tout  ce  qui  eft  en  noftre  puiffance. 

Ceux  à  qui  l’entendement  fournit  beaucoup  de  penfées  8c  de  mé¬ 
ditations  fur  un  mefme  fujet  doivent  fort  confiderer  cet  avis.  Et 
quant  à  ceux  qui  comme  moy  ne  peuvent  agir  avec  l’entendement 
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qui  les  embaraffe  plus  qu’il  ne  leur  fert ,  ils  n’ont  autre  chofe  à  faire 
qu’à  demeurer  en  paix  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  à  noftre  Seigneur  d’é¬ 
clairer  leur  efprit ,  3c  leur  donner  des  lumières  qui  les  occupent. 

Pour  revenir  à  ceux  qui  agiflent  avec  l’entendement,  je  croy  les 
devoir  avertir  de  n’y  employer  pas  tout  leur  temps ,  parce  qu’encore 
que  ce  foit  une  chofe  fort  méritoire ,  cette  maniéré  d’oraifon  leur  pa- 
roift  fi  douce  Sc  fi  agréable  qu’ils  croyents’y  devoir  toujours  appli¬ 
quer  fans  qu’il  y  ait  pour  cela  aucun  jour  de  repos,  tel  qu’eft  le  Di¬ 
manche  pour  les  œuvres  manuelles.  Ils  comptent  pour  perdu  le  temps 
qu’ils  employent  à  autre  chofe  :  Sc  je  confidere  au  contraire  cette 
perte  comme  un  grand  gain.  Ils  n’ont,  ainfi  que  je  l’ay  dit ,  qu’à  fe 
figurer  Jesus-Christ  prefent  à  leurs  yeux,  Sc  fans  gefner  leur 
efprit  ni  fe  fatiguer  à  compofer  des  oraifons ,  parler  à  luy ,  l’entrete¬ 
nir  ,  luy  reprefenter  leurs  befoins ,  reconnoiftre  qu’ils  ne  font  pas  di¬ 
gnes  de  l’honneur  qu’il  leur  fait  de  les  fouffrir  en  fa  compagnie ,  Sc  di- 
verfifier  ces  confiderations  en  fe  fervant  tantoft  de  l’une  Sc  tantoft  de 
l’autre  pour  ne  fe  point  dégoutter  s’ils  n’ufoient  toujours  que  des 
mefmes  mets.  Et  comme  ceux-cy  font  très-bons  Sc  tres-agreables ,  la 
nourriture  qu’ils  en  tireront  s’ils  s’y  accouftument ,  fera  fi  folide , 
qu’elle  les  maintiendra  dans  une  fanté  tres-vigoureufe. 

Je  veux  éclaircir  cela  encore  davantage,  parce  que  ce  qui  regarde 
l’oraifon  eft  difficile  à  comprendre  fi  quelqu’un  ne  nous  l’enfeigne. 
Ce  n’eft  pas  que  je  ne  defiratte  d’abreger  ,  Sc  que  je  ne  fçache  que  la 
capacité  de  ceux  qui  m’ont  commandé  d’écrire  eft  fi  grande  qu’il  me 
fuffit  de  toucher  feulement  les  chofespour  les  leur  faire  comprendre  : 
mais  je  ne  fuis  pas  allez  habile  pour  pouvoir  expliquer  en  peu  de  pa¬ 
roles  ce  qu’il  eft  fi  important  de  faire  clairement  entendre.  Comme 
j’ay  beaucoup  fouffert  encelaj’ay  compaffion  de  ceux  qui  commen¬ 
cent  fans  avoir  autre  fecours  que  des  livres  ,  parce  qu’il  y  a  une  diffé¬ 
rence  incroyable  entre  celuy  que  l’on  en  tire ,  Sc  l’experience. 

Pour  revenir  donc  à  mon  fujet  :  reprefentons-nous  quelque  my- 
ftere  de  la  Paffion ,  tel  qu’eft  celuy  de  noftre  Seigneur  attaché  à  la  co- 
lomne :  confideronsdans  quel abandonnement  il  s’y  trouva,  les  ex¬ 
trêmes  douleurs  qu’il  y  fouffrit,  Sc  autres  chofes  femblables  que  ceux 
qui  fçavent  méditer  ou  qui  font  fçavans  pourront  trouver  dans  la 
confideration  d’un  tel  objet.  C’eft  la  maniéré  d’oraifon  par  où  tous 
doivent  commencer  Sc  continuer  ,  Sc  un  chemin  feur  Sc  excellent 
dont  on  ne  doit  point  fortir  jufques  à  ce  que  noftre  Seigneur  nous 
faffe  entrer  dans  des  voyes  furnaturelles.  Je  dis  tous,  quoy  qu’il  y  ait 
plufieurs  âmes  qui  profitent  davantage  de  quelques  autres  médita¬ 
tions  que  de  celles  de  la  facrée  Paffion,  parce  que  de  mefme  qu’il  y  a 
diverfes  demeures  dans  le  ciel,  il  y  a  auffi  divers  chemins  qui  y  con- 
duifent.  Les  uns  font  touchez  de  la  confideration  du  bonheur  eter- 
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nel  dont  on  y  jouît ,  8c  les  autres  des  peines  éternelles  de  l’enfer. 
D’autres  le  font  de  la  penfée  de  la  mort.  D’autres  qui  ont  une  grande 
tend  relie  de  cœur  ne  pouvant  refifter  à  la  douleur  que  leur  donne  1a 
paflîon  de  Jesus-Christ  font  contraints  de  palier  de  cette  pen¬ 
fée  à  celle  de  fa  fuprême  grandeur ,  de  fon  inliny  pouvoir  qui  pa- 
roift  dans  toutes  fes  créatures ,  del’exttême  amour  qu’il  nous  porte-. 
Se  de  fon  admirable  conduite,  fans  que  cela  les  empefchede  rentter 
fouvent  dans  la  méditation  de  fa  vie  ,  3e  de  fa  paillon  d’où  procédé 
tout  noftre  bonheur. 

Ceux  qui  commencent  ont  befoin  de  difcernement  pout  juger  ce 
qui  leur  eft  le  plus  utile,  3e  d’eftre  affiliez  en  cela  par  un  fage  3e  ha¬ 
bile  Directeur  :  car  s’il  ne  l’eft  pas  il  pourra  beaucoup  leur  nuire  au 
lieu  de  leur  profiter  ,  manque  de  feavoir  de  quelle  forte  il  doit  les 
-conduire  ,  3c  mefme  les  empefeher  de  fe  mieux  conduire  que  s’ils  ne 
l’avoient  point ,  parce  que  fçachant  quel  eft  le  mérité  de  l’obeïfîan- 
ce  ils  n’ofent  faire  que  ce  qu’il  leur  ordonne.  Jay  vû  avec  grande 
compafïîon  des  perfonnes  fouffrir  extrêmement  enceteftat,  3c  une 
entre  autres  qui  ne  fçavoit  plus  que  devenir  ,  parce  que  l’incapacité 
de  femblables  Directeurs  afflige  tour  enfemble  l’ame  8c  le  corps ,  3c 
empefche  que  l’on  ne  puilfe  avancer.  Une  autre  perfonne  me  dit 
qu’il  y  avoit  huit  ans  que  fon  Directeur  la  tenoit  attachée  à  la  feule 
confideration  d’elle-mefme  ,  quoy  que  noftre  Seigneur  l’euft  déjà 
mife  dans  l’oraifon  de  quiétude ,  ce  qui  luy  donnoit  une  grande  pei¬ 
ne.  Ce  n’eft  pas  que  cette  connoiflance  de  foy-mefme  ne  foit  fi  ne- 
cefîaire  qu’on  ne  doit  jamais  s’en  départir,  puis  qu’encore  que  l’on 
'marche  dans  ce  chemina  pas  de  géant  on  a  fouvent  befoin  de  fe 
fouvenir  que  l’on  eft  plus  petit  qu’un  enfant  qui  tette  encore,  5c  je 
le  rcpeteray  diverfes  fois  à  caufe  qu’il  eft  fi  important  ,  qu’il  n’y  a 
point  d’cftat  d’oraifon  quelque  élevé  qu’il  puifie  eftre ,  où  l’on  ne  foit 
obligé  de  faire  réflexion  de  temps  en  temps  fur  celuy  auquel  on 
eftoit  lors  que  l’on  ne  faifoit  que  de  commencer,  parce  que  cette  ccn- 
noiflance  de  nous-meffnes  6c  de  nos  pechez  eft  dans  l’oraifon  ce  qu’  eft 
le  pain  dans  la  nourriture  que  nous  prenons,  qui  quelque  bonnes  3c 
délicates  quefoient  les  viandes  ne  fçauroit  profiter  fans  luy  :  mais  il 
en  faut  ufer  avec  difcretion  ,  car  lors  qu’une  ame  eft  fi  perfuadée  de 
fon  néant  qu’elle  ne  peut  fans  confufton  fe  trouver  en  la  prefence 
d’un  fi  grand  Roy  parce  qu’elle  fçait  que  tout  ce  qu’elle  peut  faire 
pour  fon  fervice  n’eft  rien  en  comparaifon  de  ce  qu’elle  luy  doit;  quel 
beft  in  y  a-t-il  de  s’arrefter  là  ,  au  lieu  de  nous  nourrir  des  autres  mets 
que  noftre  Seigneur  nous  prefente  ,  puis  qu’il  connoift  beaucoup 
mieux  que  nous  ceux  qui  nous  font  les  plus  propres  ? 

11  importe  donc  extrêmement  que  le  directeur  foit  judicieux  3c 
expérimenté.  Que  fi  avec  cela  il  eftfipvant,  ce  fera  un  très-grand 


CHAPITRE  XIII.  ■:  71 

bien  :  mais  fi  l’on  ne  fçauroit  en  rencontrer  qui  ait  tout  enfembte  ces 

trois  qualitez  ,  c’eft  beaucoup  qu’il  ait  les  deux  premières  *.  parce  que  a  c?*&r** —  * 

l’on  peut  s’il  en  eft  befoin  confulter  des  perfonnes  fçavantes.  * 

Encore  que  j’aye  dit  que  ceux  qui  commencent  ne  tirent  pas  grand 
avantage  d’eftre  conduits  par  des  gens  fçavans  s’ils  ne  font  exercez 
dans  l’orailon .,  je  n’entens  pas  qu’ils  ne  doivent  point  communiquer  ^  ^  ^ 

avec  eux  :  car  j’aimerois  mieux  traiter  avec  un  homme  fçavant,  qui 
11e  feroit  point  oraifon ,  qu’avec  un  homme  d’oraifon  qui  ne  feroit 
pas  fçavant ,  parce  que  ce  dernier  ne  pourroit  m’inftruire  de  la  véri¬ 
té  ni  fonder  fur  elle  fa  conduite.  Comme  les  femmes  font  ignoran¬ 
tes  elles  ont  befoin  d’eftre  enfeignées  par  des  perfonnes  éclairées  qui 
leur  apprennent  les  veritez  de  l’Ecriture  famte  ft  necelfaires  pour  les 
porter  à  s’acquitter  de  leurs  devoirs  :  mais  je  mefle  peut-eftre  trop  de 
chofes  enfemble  :  Sc.il  faut  que  je  m’explique  mieux.  J’ay  toujours  eu 
ce  defaut  de  ne  pouvoir  me  faire  entendre  qu  avec  beaucoup  de  pa¬ 
roles. 

Lors  qu’une  Religieufe  commence  à  faire  oraifon  ,  ft  fon  direéteur 
n’eft  pas  habile  8c  qu’il  fe  mette  dans  l’efprit  qu’elle  doit  plûtoft  luy 
obeïr  qu’à  fon  fuperieur  ,  il  l’y  portera  tout  fimplement  en  penfant 
bien  faire.  Que  ft  ce  mefme  confefleur  conduit  une  femme  mariee  3 
il  luy  dira  d’employer  à  l’oraifon  les  heures  qu’elle  devroit  donner 
aux  foins  qui  regardent  fa  famille  3  bien  que  cela  mécontente  fon 
mary  :  8c  ainftil  renverfe  l’ordre  des  temps  8c  des  chofes  par  fa  mau- 
vaife  conduite,  à  caufe  que  manquant  de  lumière  il  ne  peut  en  don¬ 
ner  aux  autres  quoy  que  fon  intention  foit  bonne.  Encore  qu’il  fera- 
ble  qu’il  n’eft  pas  befoin  pour  ce  fujet  d’avoir  beaucoup  de  fcience  , 
j’ay  toujours  crû  8c  croiray  toujours  qu’il  n’y  aperfonnequi  he  doive 
tafcher  de  communiquer  avec  les  plus  fçavans  qu’il  pourra  trouver , 

8c  que  plus  on  eft  fpirituel  8c  avancé  dans  l’oraifon  plus  cel^eft  necef- 
faire.  C’eft  fe  tromper  de  s’imaginer  que  les  fçavans  qui  ne  font  point 
oraifon  ne  peuvent  fervir  à  ceux  qui  la  font.  J’en  puis  parler  par  ex¬ 
périence  ayant  toujours  aimé  de  communiquer  avec  eux ,  8c  particu¬ 
lièrement  durant  quelques  années  à  caufe  du  befoin  que  j’cn  avois  : 
car  encore  que  quelques-uns  ne  s’exercent  pas  à  l’oraifon  3  ils  n’en 
ont  point  d’éloignement  8c  n’en  ignorent  pas  l’utilité  3  parce  que 
l’Ecriture  fainte  qu’ils  lifent  fans  celle  la  leur  fait  connoiftre-  Ainft 
je  tiens  qu’une  perfonne  d’oraifon  qui  confulte  des  gens  fçavans  ne 
fera  point  trompée  par  les  artifices  du  diable  ft  elle  ne  fe  veut  trom-  - 
per  elle-mefme  3  tant  je  fuis  perfuadée  que  cet  efprit  de  tenebres  ap¬ 
préhendé  les  gens  fçavans,  vertueux,  8c  humbles,  à  caufe  qu’eftant 
capables  de  découvrir  fes  illufions,  elles  ne  peuvent  que  luy  nuire  au 
lieu  de  luy  réüiïir. 

Ce  qui  me  fait  parler  de  la  forte  c’eft  qu’il  y  en  a  qui  s’imaginent 
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que  les  fçavans  ne  font  pas  propres  pour  des  perfonnes  d’oraifon 
s’ils  ne  font  fpirituels  :  8c  il  eft  vray  que  j’ay  dit  qu’un  directeur  doit 
eftre  fpirituel  :  mais  il  importe  tellement  aufïi  qu’il  foitfçavant,  8eil 
feroit  li  fafcheux  qu’il  ne  le  fuft  pas ,  que  c’eft  ce  qui  me  fait  croire 
qu’il  eft  tres-avantageux  de  traiter  avec  des  gens  doétes  8c  vertueux  * 
encore  qu’ils  ne  foient  pas  fpirituels,  puis  qu’ils  ne  bifferont  pas  de 
nous  fervir.  Dieu  leur  fera  connoiftre  ce  qu’ils  doivent  nous  enfei- 
gner  8c  les  rendra  eux-mefmes  fpirituels ,  afin  que  leur  conduite  nous, 
foit  utile.  Je  puis  l’affurer  parce  que  je  l’ay  remarqué  en  plus  de  deux 
perfonnes. 

Je  dis  donc  qu’une  Religieufe  qui  eft  refoluë  de  fe  foûmettre  en¬ 
tièrement  à  la  conduite  d’un  directeur  foit  une  tres-grande  foute  de 
ne  tafcher  pas  de  le  choifir  tel  que  j’ay  reprefenté  qu’il  doit  eftre  ,  8c 
particulièrement  fi  ce  dire&eur  eft  un  Religieux ,  puis  qu’il  dépend 
de  fon  fuperieur  qui  peut  n’avoir  aucune  de  ces  trois  qualitez  necèf- 
faires  à  une  bonne  conduite ,  ce  qui  feroit  feul  une  croix  affez  pefan- 
te  pour  cette  perfonne  ,  fans  aflujettir  encore  fon  efprit  à  un  homme 
qui  ne  feroit  pas  habile.  J’avoue  que  je  n’ay  jamais  pu  gagner  cela 
fur  moy ,  8c  que  je  n’y  trouve  point  de  raifon. 

Que  fi  c’eft  une  perfonne  feculierey  qu’elle  loue  Dieu  de  ce  qu’il 
luy  eft  permis  de  choifir;  quelle  ne  manque  pas  d’ufer  de  cette  heu- 
eufe  liberté  qu’il  luy  donne ,  8c  qu’elle  demeure  pluftoft  fans  dire¬ 
cteur  jufqu’à  ce  qu’elle  en  ait  trouvé  un  qui  luy  foit  propre  :  car  Dieu 
le  luy  donnera  pourveu  qu’elle  en  ait  un  grand  defir  8c  le  luy  de¬ 
mande  avec  humilité. 

Je  luy  rends  des  grâces  infinies  :  8c  les  femmes  8c  ceux  qui  n’ont 
point  de  lettres  devroient  fans  celle  le  remercier  comme  je  fais ,  de 
ce  qu’il  fe  trouve  des  hommes  qui  ont  acquis  par  tant  de  travaux  la 
connoiffance  des  veritez  que  nous  ignorons.  J  ay  fouvent  admiré 
que  des  gens  fçavans,  8c  entre  autres  des  Religieux  ayent  employé 
tant  de  veilles  pour  acquérir  desconnoiffances  qui  m’ont  efté  fi  utiles 
fans  quej’aye  eu  autre  peine  que  de  m’en  faire  inftruire  par  eux  en 
leur  propofant  mes  doutes  ,  8c  qu’il  y  ait  des  perfonnes  qui  négligent 
de  profiter  d’un  fi  grand  bien.  Dieu  nous  garde  de  les  imiter  :  car 
quelle  plus  grande  imprudence  peut-il  y  avoir  que  de  perdre  par  fa 
foute  le  profit  que  l’on  peut  foire  des  travaux  8c  des  peines  de  ces  Re¬ 
ligieux  ,  dont  les  aufteritez  dans  le  manger  ,  dans  le  dormir ,  8c  dans 
tous  les  autres  exercices  de  la  penitence  jointes  au  renoncement  de 
leur  propre  volonté  par  le  vceu  d’obeiffance  .  font  des  croix  conti¬ 
nuelles  aufquelles  je  ne  puis  penfer  fans  confufion.  Et  peut-eftre 
neanmoins  s’en  trouvera  t-il  parmi  nous  qui  fommes  exemtes  de  ces 
travaux  Se  vivons  trop  a  noftre  aife,  qui  oferont  fe  preferer  à  eux  à 
eaufe  que  nous  foifbns  un  peu  plus  d’oraifon. 


CHAPITRE  XI V:  75; 

Quelque  Inutile  que  je  fois  Sc  incapable  de  profiter  aux  autres  je  « 
ne  laifle  pas ,  mon  Dieu,  de  vous  loüer  de  m’avoir  fait  telle  que  je  «  — 

fuis:  mais  je  vous  loue  Sc  vous  remercie  encore  davantage  des  con-  « 
noiffances  que  vous  avez  données  à  d’autres  pour  éclairer  par  leurs  uS*  ***z*^^f 
lumières  les  tenebres  de  noftre  ignorance  ÿ  Sc  nous  devrions  fans  cefle  'v/*^‘e7' 
prier  pour  eux  :  car  autrement  où  en  ferions-nous  dans  cette  grande  <« 
tempefte  qui  agite  Sc  trouble  maintenant  voftre  Eglife  ?  Que  fi  quel- 
ques-uns  d’eux  font  tombez,  leur  cheute  doit  d’autant  plus  faire  écla-  <• 
ter  la  vertu  des  autres  qui  font  demeurez.fermes  dans  la  pieté  ;  Sc  nous  « 
ne  fçaurions ,  Seigneur ,  trop  vous  prier  de  les  y  maintenir  Sc  de  les  « 
affilier  toujours ,  afin  qu’ils  continuent  à  nous  affifter.  « 

J’ay  fait  une  grande  digreffion  :  mais  elle  eftoit  neceftaire  pour 
empefeher  de  s’égarer  ceux  qui  commencent  à  marcher  dans  un  che¬ 
min  fi  important.-  le  reviens  à  ce  que  je  difois  de  fe  reprefenter  Jé¬ 
sus-Christ  attaché  à  la  colomne.  Il  fera  bon  fur  cela  de  s’arrê¬ 
ter  un  peu  de  temps  à  confiderer  les  extrêmes  douleurs  qu’il  y  fouf- 
froit ,  quel  et  celuy  qui  les  fouffroit ,  pour  qui  il  les  fouffroit ,  Sc  avec 
quel  amour  il  les  fouffroit  :  mais  on  ne  doit  pas  fe  peiner  pour  s’ima¬ 
giner  toutes  ces  chofes  il  faut  au  contraire  demeurer  en  paix,  Sc 
tafeher'  feulement  fi  on  le  peut  d’occuper  fon  efprit  à  regarder  J  e- 
s  u  s-C  h  r  i  s  t  comme  il  nous  regarde,  à  luy  tenir  compagnie,  àluy  de¬ 
mander  nos  befoins ,  à  s’humilier  devant  luy ,  à  fe  réjoüir  d’y  eftre , 

Sc  à  fe  reconnoiftre  indigne  d’une  fi  grande  faveur.  Si  on  en  peut  ve¬ 
nir  là  dés  le  commencement  de  l’oraifon  on  fera  un  grand  profit,  Sc 
j’y  en  ay  trouvé  beaucoup.  Je  ne  fçay ,  mon  Pere ,  fi  je  m’explique 
bien  :  c’eft  à  vous  d’en  juger  :  Sc  je  prie  noftre  Seigneur  de  me  faire 
toû jours  la  grâce  de  ne  me  point  tromper  dans  les  chofes  que  j’en- 
treprendray  pour  tafeher  de  luy  plaire. 


CHAPITRE  XIV. 

De  l’Oraifon  de  Quiétude  ou  de  Recueillement  y  qui  efl  la  fécondé  forte  dro~ 
rai  fon  que  la  Sainte  compare  à  la  fécondé  maniéré  d’arm  fer  ce  jardin 
fpirituel  par  le  moyen  drune  machine  qui  tire  de  lyeau  avec  une  roue 

Après  avoir  dit  avec  quel  travail  il  faut  tirer  à  force  de  bras  DePOraifoa 
de  l’eau  du  puits  pour  arrofer  ce  jardin  fpirituel  ,  j’ay  mainte-  ^d^ecueU- 
nanr  à  parler  de  la  fécondé  maniéré  d’en  avoir  par  le  moyen  d’une  fcmenc. 
roue  ou  des  féaux  feront  attachez  :  ce  qui  fera  d’un  grand  foulage- 
mer  t  au  jardinier  ,  Sc  luy  fournira  avec  beaucoup  moins  de  peine  de 
l’eau  en  plus  grande  abondance.  Dans  cette  fécondé  forte  d’oraifom 
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queTon  nomme  Oraifon  de  Quiétude ,  l’ame  commence  à  Te  recueil¬ 
lir  Sc  à  éprouver  quelque  chofe  de  furnaturel  quil  luy  feroit  impof- 
fible  d’acquérir  par  elle-mefme.  Il  eft  vray  qu’elle  a  ‘durant  un  peu 
de  temps  de  la  peine  à  tourner  la  roue,  Sc  à  travailler  avec  l’enten¬ 
dement  à  remplir  les  féaux  :  mais  elle  en  a  beaucoup  moins  qu’à  tit¬ 
rer  de  l’eau  du  puits,  parce  que  celle-cy  eft  plus  à  fleur  de  terre  à 
caufe  que  la  grâce  fie  fait  alors  connoiftre  plus  clairement.  Cela  fe  fait 
en  recueillant  au  dedans  de  foy  toutes  fes  puiftances  ,  c’eft  à  dire , 
l’entendement,  lamemoire.6c  la  volonté,  afin  de  mieux  gouftei^cette 
douceur  toute  celefte.  Ces  puiftances  ne  s’endorment  pas  neanmoins  ; 
mais  la  feule  volonté  agit  fans  fçavoir  en  quelle  maniéré  elle  agit  : 
elle  fçait  feulement  qu’elle  eft  captive,  Sc  donne  fon  confentement 
avec  joye  à  cette  heureufe  captivité  qui  l’aftujettit  à  celuy  qu’elle 
aime.  O  J  e  s  u  s  mon  Sauveur ,  c’eft  alors  que  nous  éprouvons  fl  heu- 
reufement  quelle  eft  la  puiftance  de  voftre  amour ,  puis  qu’il  tient 
le  noftre  tellement  uni  à  luy  qu’il  nous  eft  impoflfible  en  cet  eftat 
.  d’aimer  autre  chofe  que  vous. 

L’entendement  Sc  la  mémoire  contribuent  à  rendre  la  volonté 
capable  de  joiïir  d’un  fi  grand  bien  ;  mais  il  arrive  quelquefois  qu’ils 
luy  nuifent  au  lieu  de  l’aider  :  Sc  alors  elle  ne  les  doit  point  confide- 
rer  ;  mais  continuer  à  jouir  de  fa  tranquillité  6c  de  fa  joye ,  parce  qu’en 
voulant  les  rappeller  de  leur  égarement  elle  s’égareroit  avec  eux.  Ils 
font  comme  des  pigeons  qui  ne  fe  contentant  pas  de  la  nourriture 
qu’on  leur  donne  vont  en  chercher  à  la  campagne ,  d’oii  après  qu’ils 
n’ont  rien  trouvé ,  ils  reviennent  au  colombier  pour  voir  fi  on  leur 
donnera  encore  à  manger  j  Sc  voyant  qu’on  ne  leur  en  donne  point 
ils  retournent  de  nouveau  en  chercher.  C’eft  ainfi  qu’agiflent  ces 
îdeux  puiftances  au  regard  de  la  volonté  dans  l’efperance  qu’elle  leur 
fera  quelque  part  des  faveurs  quelle  reçoit  de  Dieu.  Elles  s’imagi¬ 
nent  fans  doute  de  la  pouvoir  fervir  en  luy  reprefentant  le  bonheur 
.dont  elle  joüit ,  sc  il  arrive  fouvent  au  contraire  qu’elles  luy  nui¬ 
fent:  ce  qui  l’oblige  de  fe  conduire  envers  elles.de  la  maniéré  que 
je  le  diray  dans  la  fuite. 

Tout  ce  qui  fe  pafte  dans  cette  oraifon  de  quiétude  eft  accompa¬ 
gné  d’une  tres-grande  confolation ,  Sc  donne  fi  peu  de  peine  que  quel¬ 
que  longtemps  qu’elle  dure  elle  ne  laffe  point  l’ame,  parce  que  l’en¬ 
tendement  n’y  agit  que  par  intervalles ,  Sc  tire  neanmoins  beaucoup 
plus  d’eau  qu’il  n’en  tiroit  du  puits  dansl’oraifon  mentale  avec  beau¬ 
coup  de  travail.  Les  larmes  que  Dieu  donne  alors  font  des  larmes 
toutes  de  joye  ,  Sc  on  fient  qu’on  les  répand  fans  pouvoir  contribuer 
à  les  faire  naiftre. 

Cette  eau  fi  favorable  Sc  fi  précieufe  dont  noftre  Seignelir  eft  la 
fburce  fait  incomparablement  davantage  croiftre  les  vertus  c^ie  celle 
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que  Ton  pouvoir  tirer  [de  la  première  maniéré  d’oraifon ,  parce  que 
Pâme  s’élève  au  defîus  de  fa  mifere ,  8c  commence  déjà  un  peu  à  con¬ 
noiftre  quel  eft  le  bonheur  de  la  gloire:  ce  qui  la  fait  comme  je  l’aÿ 
dit  croiftre  en  vertu,  parce  quelle  l’approche  de  Dieu  qui  eft  le  prin¬ 
cipe  de  toutes  les  vertus ,  8c  qu’il  ne  commence  pas  feulement  à  fe 
communiquer  à  elle,  mais  veut  quelle  connoiffe  qu’il  s’y  communi¬ 
que.  Ainfi  l’ame  ne  fe  trouve  pas  plûtoft  en  cet  eftat  qu’elle  perd 
le  defir  de  toutes  les  chofes  d’icy-bas  8c  quelles  luy  paroifîent  mé- 
prifables ,  parce  qu’elle  voit  clairement  qu’il  n’y  a  ni  honneurs,  ni  ri- 
chefl’es,  ni  plaifirs  dont  la  poffeffion  puifîe  approcher  d’un  feul  mo¬ 
ment  du  bonheur  dont  elle  joiiit  alors,  8c  qu’elle  connoift  certaine¬ 
ment  eftre  véritable  8c  folide;  au  lieu  qu’il  eft  difficile  de  compren¬ 
dre  fur  quoy  l’on  fe  fonde  pour  croire  qu’il  puifîe  y  avoir  de  vérita¬ 
bles  contentemens  dans  cette  vie,  puis  que  ceux  qui  pafîent  pour  les 
plus  grands  font  toujours  méfiez  de  dégouft  8c  d’amertumes,  8c  qu’a- 
prés  les  avoir  poffedezun  peu  de  temps  on  tombe  dans  la  douleur  de 
les  perdre  fans  efperance  de  les  pouvoir  recouvrer. 

Quant  à  cette  fécondé  maniéré  d’oraifon  que  l’on  nomme  comme 
je  l’ay  dit  oraifon  de  quiétude,  il  n’y  a  ni  prières ,  ni  travaux,  ni  péni¬ 
tences  qui  nous  la  puifî'ent  faire  acquérir.  11  faut  que  ce  foit  Dieu  luy- 
mefme  qui  nous  la  donne  :  Sc  il  veut  pour  faire  paroiftre  fon  immenfi- 
té  qui  lerendprefent  partout,  que  lame  connoiffe  qu’elle  n’a  point 
befoin  d’entremetteurs  pour  traiter  avec  luy,  mais  quelle  peut  luy 
parler  elle-mefme  8c  fans  élever  fa  voix,  parce  quelle  eft  fi  proche 
de  luy  qu’elle  n’a  qu’à  remuer  les  lèvres  pour  fe  faire  entendre. 

Il  femble  qu’il  foit  ridicule  de  parler  ainfi  ,  puis  que  perfonne  n’i¬ 
gnore  que  Dieu  nous  entend  toûjours  :  mais  je  pretens  dire  qu’il 
veut  alors  montrera  l’ame  quels  font  les  effets  de  fa  prefence,  Sc  luy 
faire  connoiftre  par  cette  merveilleufe  fatisfaélion  intérieure  8c  exté¬ 
rieure  qu’il  luy  donne  fi  differente  de  toutes  celles  d’icy-bas,  qu’il 
commence  d’agir  en  elle  d’une  maniéré  particulière  ,  8c  de  remplir 
le  vuide  que  fes  pechez  y  avoient  fait. 

L’ame  relient  cette  fatisfaélion  dans  le  plus  intime  d’elle-mefmô 
fans  fçavoir  d’où  ni  comment  elle  la  reçoit-elle  ne  fçait  pas  mefme 
fouvent  ce  quelle  doit  faire ,  ni  ce  quelle  doit  defirer  8c  demander  , 
parce  qu’il  luy  femble  que  rien  ne  luy  manque ,  quoy  quelle  ne  puifîe 
comprendre  cequec’eft  qu’elle  a  trouvé.  J’avoue  ne  fçavoir  non  plus 
comment  l’expliquer  :  jaurois  befoin  en  cela  ainfi  qu’en  pluffeurs  au¬ 
tres  chofes  où  je  puis  m’ eftre  trompée  de  l’aide  de  la  fcience  pour  ap¬ 
prendre  à  ceux  qui  l’ignorent  qu’il  y  a  deux  fecours  que  Dieu  don¬ 
ne  j  l’un  general,  8c  l’autre  particulier;  8c  que  dans  ce  dernier  il  fe 
fait  fi  clairement  connoiftre  à  l’ame  qu’elle  croit  le  voir  de  fes  propres 
yeux.  Mais  j’agis  fans  crainte,  parce  que  je  fçay  que  ce  que  j’écris  fera» 
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veu  par  des  per  formes  fi  fçavantes  $c  fi  habiles,  que  s’il  ;.’y 
des  erreurs  ils  ne  manqueront  pas  de  les  corriger,  je  • c  crois  -.«e an- 
moins  pouvoir  bien  expliquer  cecy ,  parce  qu’une  a  aie  a  q  c  Dieu  fait 
de  femblables  faveurs  dés  qu’elle  commence  de  socc:  p  r  à  foraifon 
n’y  comprend  rien  ,  ni  ne  fçait  ce  qu’elle  doit  faire  :  car  fi  Dieu  la 
mene  par  le  chemin  de  la  crainte  comme  il  m’y  a  menée,  elle  fe  trou¬ 
vera  dans  une  fort  grande  peine  ,  à  moins  qu’elle  rencontre  quel¬ 
qu’un  quiluy  donne  lumière  :  mais  alors  cette  peine  fe  changera  en 
confolation  ,  parce  qu’elle  verra  clairement  quel  eft  le  chemin  quelle 
doit  tenir  &.  y  marchera  avec  aftcurance. 

En  quelque  eftat  que  nous  fuyons  c’eft  un  fi  grand  avantage  pour 
s’avancer  de  fçavoir  ce  que  l’on  doit  faire ,  que  j’ay  beaucoup  fouf- 
fert  8c  perdu  beaucoup  de  temps  manque  de  cette  connoifîance. 
C’eft  ce  qui  me  donne  une  grande  compalfion  des  âmes  qui  fe  trou¬ 
vent  feules  8c  fans  afliftance  lors  qu’elles  arrivent  à  ce  point  là:  car  en¬ 
core  que  j’aye  leu  plu  Heurs  livres  fpirituels  qui  traitent  en  quelque 
forte  de  cefujet,  c’eft  fort  obfcurement  :  8c  quand  mefmeilsen  par- 
leroient  avec  beaucoup  de  clarté,  on  auroit  grande  peine  à  le  com¬ 
prendre  ,  à  moins  que  d’eftre  fort  exercé  dans  cette  maniéré  d’oraifon. 

Je  defirerois  de  tout  mon  coeur  que  Dieu  me  fift  la  grâce  de  re- 
prefenter  fi  clairement  ce  que  cette  oraifon  de  quiétude  qui  com¬ 
mence  à  nous  mettre  dans  un  eftat  furnaturel  opéré  en  l’ame,  que  l’on 
puft  connoiftre  par  fes  effets  fi  c’eft l’efprit  de  Dieu  qui  agit.  Quand 
je  dis  qu’on  k  puft  connoiftre ,  j’entens  comme  on  le  peut icy bas: 
car  encore  que  ce  foit  l’efprit  de  Dieu  il  eft  toujours  bon  de  marcher 
avec  crainte  8c  retenue ,  parce  qu’il  pourra  arriver  que  le  démon  fe 
transformera  en  Ange  de  lumière  fans  que  l’ame  s’en  apperçoive,  à 
moins  que  d’eftre  déjà  tres-exercée  à  l’oraifon. 

J’ay  d’autant  plus  de  befoin  d’une  affiftance  particulière  de  noftre 
Seigneur  pour  bien  expliquer  cecy  que  j’ay  tres-peu  de  loifir ,  à  caufe 
qu’eftant  dans  une  maifon  qui  ne  commence  que  de  s’établir  ainft 
qu’on  le  verra  dans  la  fuite  ,  les  heures  que  je  fuis  obligée  de  pafter 
avec  la  communauté  8c  tant  d’autres  occupations  emportent  8c  con¬ 
diment  tout  mon  temps  :  ce  qui  fait  qu’au  lieu  d’écrire  de  fuite  je 
n’écris  qu’à  diverfes  reprifes ,  quoy  qu’il  me  faiuft  du  repos  Sc  que 
je  defirafïe  d’en  avoir,  parce  que  lors  que  l’on  n’écrit  que  par  le  mou¬ 
vement  de  fefprit  de  Dieu  on  le  fait  beaucoup  mieux  8c  avec  plus 
de  facilité ,  car  alors  c’eft  comme  ft  l’on  avoit  devant  fes  yeux  un  mo- 
delle  que  l’on  n’a  qu’à  fuivre  ;  au  lieu  que  quand  cela  manque  8c  que 
l’on  n’agit  que  par  foy-mefme  on  n’entend  non  plus  ce  langage  que 
fi  ceftoit  de  l’Arabe,  bien  qu’on  ait  pafté  plufieurs  années  dans  l’exer¬ 
cice  de  l’oraifon.  Ainfi  je  trouve  un  ft  grand  avantage  d’y  eftre 
quand  je  travaille  à  cette  relation ,  quejevoy  clairement  quecen’eft 
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pas  mon  efprit  qui  conduit  ma  main  Sc  qu’il  a  fi  peu  de  part  à  ce  que 
je  fais  que  je  ne  fçaurois  après  l’avoir  écrit  dire  comment  je  l’ay  écrit: 
ce  que  j’ay  éprouvé  diverfes  fois. 

Il  faut  revenir  à  noftre  jardin  fpirituel  ,  Sc  dire  comment  ces  plan¬ 
tes  commencent  à  poufîer  des  boutons  pour  produire  enfuite  des 
fleurs  Sc  des  fruits ,  Sc  de  quelle  forte  ces  fleurs  fe  préparent  à  par¬ 
fumer  l’air  par  leur  odeur.  Cette  comparaifon  donne  de  la  joye 
parce  que  lors  que  je  commençay  à  fervir  Dieu  ainfi  qu’on  le  verra 
dans  la  fuite  de  ma  vie  ,  s’il  eft  vray  qu’il  m’ait  fait  la  grâce  de  com¬ 
mencer  véritablement,  il  m’eft  fouvent  arrivé  deconfidereravec un 
extrême  plaiflr  que  mon  ame  eftoit  comme  un  jardin  dans  lequel  il 
fe  promenoit.  Je  le  priois  alors  de  vouloir  augmenter  la  bonne  odeur 
de  ces  vertus  qui  femblables  à  de  petites  fleurs  paroifloient  vouloir 
s’ouvrir,  de  les  faire  fleurir  pour  fa  gloire  que  je  recherchois  feule 
Sc  non  pas  la  mienne,  de  les  nourrir  après  les  avoir  fait  croiftre ,  8c 
de  couper  Sc  tailler  ces  plantes  comme  il  lejugeroit  à  propos  afin  de 
les  faire  pouffer  avec  plus  de  force.  J’ufe  de  ce  terme  parce  qu’il  arri¬ 
ve  des  temps  aufquels  lame  ne  reconnoift  plus  ce  jardin,  tant  il  luy 
paroift  fec  Sc  aride,  fans  qu’elle  ait  aucun  moyen  de l’arrofer  pour  le 
faire  reverdir  fe  trouvant  elle-mefme  fi  feche  Sc  fi  fterile  qu’elle  ne 
fe  fouvient  point  d’avoir  jamais  eu  aucune  vertu.  Le  pauvre  jardi¬ 
nier  fouffre  beaucoup  en  cet  eftat,  parce  que  noftre  Seigneur  veut 
qu’il  luy  femble  qu’il  a  perdu  toute  la  peine  qu’il  a  prife  à  arrofer  Sc  '  -  Q  • 
cultiver  ce  jardin:  maisc’eft  alors  le  temps  le  plus  propre  pour  arra- 
cher  jufques  aux  moindres  racines  de  ce  peu  de  mauvaifes  herbes 
qui  y  refient  ;  Sc  qui  ne  peuvent  eftre  arrachées  que  par  l’humilité  que 
nous  donne  la  connoiflance  que  nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mef- 
mes,  Sc  que  tous  nos  travaux  font  inutiles  fi  Dieu  ne  nous  favorife 
de  l’eau  de  fa  grâce ,  mais  il  ne  recommence  pas  plûtofi  à  nous  la 
donner  que  l’on  voit  ces  plantes  poufîer  Sc  croiftre  de  nonveau. 

O  mon  Seigneur  Sc  mon  Dieu  qui  faites  toute  ma  béatitude ,  je  « 
ne  fçaurois  fans  répandre  des  larmes  de  joye  dire  ainfi  que  je  le  puis  « 
dire  tres-veritablement  ,  que  vous  prenez  plaifir  d’eftre  dans  nous  « 
comme  vous  elles  dans  l’Euchariftie ,  Sc  que  fi  ce  n’eft  par  noftre  faute  « 
nous  pouvons  joiiir  de  cet  incomparable  bonheur ,  puis  que  vous  avez  « 
dit  vous-mefme  que  vous  prenez  plaifir  d’eftre  avec  les  enfans  des  <* 
hommes.  Quelle  parole,  ô  mon  Sauveur  !  Je n’ay jamais  pûl’enten-  « 
dre  fans  une  extrême  confolation  lors  mefme  que  mes  pechez  m’a-  « 
voient  le  plus  éloignée  de  vous.  Eft-il  poffible ,  mon  Dieu,  qu’aprés  « 
que  vous  avez  fait  de  fi  grandes  faveurs  à  une  ame,  Sc  luy  avez  don-  « 
ne  de  telles  preuves  de  voftre  amour  qu’il  luy  eft  impoflible  de  dou-  « 
ter  qu  elle  les  ait  receues  tant  les  effets  les  luy  rendent  évidentes ,  <=« 
elle  continue  à  vousoffenfer  ?  Ouy  certes  Seigneur,  cela  n’eft  que  ce 
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troppofiîble  ,  puisqu’il  ne  m’eft  pas  feulement  arrivé  une  fois,  mais 
plu fieurs  fois,  8c  jefouhaite  de  tout  mon  cœur  d’eftre  la  feule  cou¬ 
pable  d’upe  fi  horrible  ingratitude.  Il  a  plu  neanmoins  à  voftre  infi¬ 
nie  bonté  d’en  tirer  quelque  bien,  8c  de  faire  voir  que  c’eft  dans  les 
plus  glands  maux  que  vous  prenez  plaiflr  à  faire  éclater  la  grandeur 
de  voftre  mifericorde.  Combien  me  trouvay-je  donc  obligée  de  la 
publier  toute  ma  vie  ?  Je  vous  fupplie ,  mon  Dieu,  de  m’accorder  la 
grâce  de  ne  jamais  y  manquer ,  8c  de  faire  entendre  à  tout  le  monde 
jtifques  où  va  l’excès  des  faveurs  dont  je  vous  fuis  redevable.  Elles 
font  fi  grandes  que  ceux  qui  en  ont  connoiffance  ne  les  peuvent 
confiderer  fans  s’en  étonner ,  8c  qu’ elles  me  font  fouvent  fortir  hors 
de  moy-mefme  afin  de  vous  mieux  lûüer  que  je  ne  le  pourrais  autre¬ 
ment:  car  fi  je  demeurois  feule  fans  voftre  aftiftance  ne  me  trouve 
rois-je  pas  réduite  à  voir  fecher  dans  ce  jardin  de  mon  ame  les  fleurs 
fpirituelles  des  vertus  que  vous  y  avez  fait  croiftre  ;  &c  cette  mifera- 
ble  terre  ne  redeviendroit-elle  pas  aufti  aride  quelle  eftoit  aupara¬ 
vant?  Ne  le  permettez  pas  mon  Sauveur  ;  ne  foufFrez  pas  qu’une 
ame  que  vous  avez  rachetée  par  tant  de  travaux ,  Sc  que  l’on  peut 
dire  que  vous  avez  encore  rachetée  diverfes  fois  en  la  tirant  d’entrer 
les  griffes  de  ce  dragon  infernal ,  fe  perde  miferablement. 

Pardonnez-moy ,  mon  Pere ,  fi  je  parois  m’éloigner  de  mon  fujet  8c 
ne  vous  en  étonnez  point, puis  quecen’eft  pas  en  effet  en  fôrtir,  8c  que 
lors  que  j’écriscecylesextrémesobligationsque  j’ay  à  Dieu  fe  repre- 
fentant  à  mon  efprit  je  n’ay  pas  fouvent  peu  de  peine  à  me  retenir  pour 
ne  m’étendre  pas  encore  davantage  à  publier  fes  loüanges.  Je  veiut 
efperer  que  vous  ne  l’aurez  pas  defagreable,  parce  qu’il  mefemble  que 
je  puis  fur  cela  chanter  avec  vous  le  mefme  cantique,  mais  avec  cette 
différence  que  je  luy  fuis  beaucoup  plus  redevable  que  vous,  parce 
qu’il  m’a  pardonné  plus  de  pechez,  comme  vous  ne  l’ignorez  pas. 

CHAPITRE  XV. 

La  Sainte  Continue  d  traiter  de  l’oraifon  de  Quiétude  ou  de  Recueillement 
&  donne  dl  exe  liens  avis  fur  ce  fujet. 

JE  reviens  maintenant  a  mon  fujet.  Ce  recueillement  8c  cette 
tranquillité  qui  fe  rencontre  dans  ce  que  l’on  nomme  oraifon  de 
Quiétude  fe  fait  beaucoup  fentir  à  l’ame  par  la  fatisfa&ion  8c  par  la 
la  paix  quelle  y  trouve:  ainfi  fon  contentement  eft  très-grand,  8c  le 
repos  dans  lequel  fes  puiffances  font  alors  augmente  le  plaiflr  dont 
ellejoüit.  Comme  elle  n’eft  point  encore  arrivée  à  un  plus  grand  bon¬ 
heur  8c  n’en  connoift  point  qui  le  furpaffe  ,  il  luy  femble  quelle  n’a 
plus  rien  à  feuhaiter,  8c  elle  diroit  volontiers  comme  faint  Pierre  &. 


CHAPITRE  XV.  75 

Je sus-Christ:  Seigneur ,  établirons  icy  nodre  demeure.  Elle  , 
n  ofe  fe  remuer ,  8c  voudroit  mefme  quelquefois  ne  point  refp'rer  , 
tant  elle  appréhende  que  ce  bonheur  ne  luy  échape  ,  quoy  qu’elle 
-deuil:  confiderer  que  n’ayant  rien  pû  contribuer  à  l’attirer  *  elle  peut 
encore  moins  le  retenir  plus  long-temps  qu’il  ne  plaid:  à  Dieu  quelle 
en  joiiilTe. 

J’ay  déjà  dit  que  dans  cette  oraifon  de  quiétude  les  puifiances  de 
l’ame  fe  trouvent  fi  contentes  d’edreavec  Dieu ,  qu’encore  que  tan-  -, 
dis  qu’elle  dure  la  mémoire  8c  l’entendement  ne  foient  pas  exemtsde  *=^ 
didraêtions ,  la  volonté  demeure  toujours  h  unie  à  fa  divine  Ma;edé  > 
que  non  feulement  elle  ne  perd  point  fa  tranquillité  8c  fon  repos ,  mais 
elle  rappelle  mefme  peu  à  peu  ces  deux  autres  puilïances  pour  lesobli- 
gêr  à  fe  recueillir.  Car  bien  quelle  ne  foit  pas  encore  entièrement 
abyfmée  en  Dieu ,  elle  ed  fi  occupée  de  luy  fans  fçavoir  en  quelle  ma¬ 
niéré  cela  fe  palfe ,  que  quoy  que  fafient  ces  deux  autres  puilïances 
elles  ne  peuvent  troubler  fa  joye,  ni  la  divertir  de  travailler  paifible- 
ment  à  empefcher  que  cette  étincelle  de  l’amour  de  Dieu  dont  il  luy 
plaid  de  la  favorifer  ne  s’éteigne  point. 

Je  fupplie  fa  divine  Majedé  dem’aflider  pour  bien  faire  entendre 
cecy.  Il  y  a  plufieurs  âmes  qui  arrivent  à  cet  edat  d’oraifon  :  mais  peu 
qui  padent  plus  outre,  dont  je  ne  fçay  à  quoy  attribuer  la  faute  edant 
certain  quelle  ne  vient  point  de  Dieu  :  car  peut-on  croire  qu’aprés 
qu’il  luy  a  plu  d’accorder  à  une  ame  une  aulïï  grande  grâce  qu’ed  celle 
d’arriver  jufques  à  un  tel  degré  de  bonheur ,  il  ne  luy  en  fade  pas  de 
plus  grandes  d  elle  ne  s’en  rend  point  indigne  ?  Il  luy  importe  donc 
extrêmement  de  connoidre  combien  elle  luy  ed  obligée ,  8c  le  mépris 
quelle  doit  faire  de  toutes  les  chofes  de  la  terre  lors  qu’il  la  met  en 
edat  de  s’élever  aind  vers  le  ciel.  Que  fi  cette  ame  ed  fi  malheureufe 
que  de  retourner  en  arriéré ,  comme  j’ay  fait  &:  aurois  continué  fi  la 
mifericorde  de  Dieu  ne  m’eud  ramené  à  luy  ,  je  ne  doute  point  que 
1  on  n’en  doive  principalement  attribuer  lacaufe  à  de  grands  pechez, 

8c  1  on  ne  fçauroit  païTer  d’un  tel  bonheur  à  un  fi  extrême  malheur  fans  , 
un  étrange  aveuglement.  C’edpourquoy  je  conjure  au  nom  de  Dieu 
ceux  à  qui  il  a  fait  une  fi  grande  faveur  que  de  leur  donner  l’oraifon  de 
quiétude  de  confiderer  quel  en  edle  prix  afin  de  l’edimer  autant  qu’el¬ 
le  le  mérité  ,  8c  de  croire  fermement  par  une  humble  8c  fainte  con¬ 
fiance  en  fa  bonté  qu’ils  ne  feront  point  touchez  du  defir  de  retourner 
gouder  des  viandes  d’Egypte.  Mais  fi  par  leur  lafcheté  cette  tenta¬ 
tion  les  ébranloit  ainfi  qu’il  m’ed  arrivé ,  qu’ils  fe  remettent  toujours 
devant  les  yeux  quel  ed  le  bien  qu’ils  ont  perdu ,  8c  qu’ils  marchent 
avec  crainte.  Que  s’ils  ne  rentrent  dans  l’exercice  de  Foraifon  leur 
mal  ira  toujours  en  augmentant ,  8c  ils  tomberont  enfin  tout-à-fait  : 
car  n’ed-ce  pas  une  véritable  chute  de  ne  pouvoir  fe  refoudre  à  ren- 
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trer  dans  un  chemin  par  lequel  on  eftoit  arrivé  à  un  tel  bonheur  ï 
Lors  que  je  parle  de  la  forte  je  ne  pretens  pas  dire  que  ces  perfon- 
nes  doivent  eftre  impeccable  ,  quoy  qu  après  avoir  receu  de  fi  gran- 
' des  faveurs  de  Dieu  il  n’y  a  rien  quelles  ne  foient  obligées  de  faire 
^  pour  tafcher  de  ne  le  point  offenfer  :  mais  je  n’ignore  pas  combien 
cl&ef  ^"'grande  eh:  noftre  mifere.  Je  les  exhorte  feulement  6c  les  conjure  de 
ne  p0int  ceffer  de  faire  oraifon ,  puis  que  c’eft  le  moyen  dereconnoi- 
"  ftre  leur  faute ,  de  s’en  repentir ,  6c  d’obtenir  de  la  bonté  de  Dieu  la 
<sS>*sn*  force  necelfaire  pour  fe  relever:  au  lieu  qu’ autrement  je  ne  crains 

4  point  d’affurer  quelles  font  en  très-grand  péril.  Je  ne  fçay  il  en  par- 

^r^a^lant  de  la  forte  )e  ne  me  trompe  point  en  ce  que ,  comme  j’ay  dit ,  je 
'  juge  des  autres  par  moy-mefme. 

_ -  Cette  oraifon  de  quiétude  ou  de  recueillement  eft  comme  une  étin- 

celle  par  laquelle  Dieu  commence  à  embrafer  l’ame  de  fon  amour,  6c 
à  luy  faire  connoiftre  avecplaifir  quel  eft  cet  amour.  Il  eft  impoffible 
que  ceux  qui  ont  l’experience  de  cette  maniéré  d’oraifon  ne  recon- 
noiffent  bien-toft  fi  cette  étincelle  eft  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu ,  ou 
llne  iEufion  du  démon  „  ou  une  tromperie  qui  vient  d’eux-mefmes  , 
Jfcfzctj. !_.-Parce  Sue  e^e  eff  véritable  on  ne  la  fçauroit  acquérir,  mais  il  faut 

ÇLe-j^«^^^^neceftairement  qu’elle  foit  donnée  de  Dieu..  Car  encore  que  nous 
7?-^—  foyons  naturellement  fi  portez  à  defirer  des  chofes  agréables  8c  déli- 
cieufes  qu’il  n’y  a  rien  que  nous  ne  fafîions  pour  nous  les  procurer , 
' ejiïzc)  8c  qu’ainfi  nous  employons  tous  nos  efforts  pour  tafcher  d’allumer  un 
feu  dont  la  chaleur  eft  fi  douce  ,  il  fe  trouve  qu’au  lieu  deréiiffirdans 
deffefo  nous  nefaifons  que  jetter  de  l’eau  deftus  qui  l’étein- 
droit  s’il  eftoit  allumé.  Mais  lors  que  cette  étincelle  vient  de  Dieu  r 
.y  j7  <•  quelque  petite  qu’elle  foit,  pourveu  que  l’ame  ne  l’éteigne  point  par 

fa  faute ,  elle  allume  bien-toft  un  grand  feu ,  qui  ainfi  que  je  le  diray 
en  fon  lieu,  jette  des  fiâmes  de  ce  violent  amour  pour  Dieu  dont  il 
favorife  6c  embrafe  les  âmes  parfaites.  Cette  étincelle  eft  une  mar¬ 
que  6c  un  gage  qu  il  donne  à  l’ame  du  choix  qu’il  a  fait  d’elle  pour  luy 
accorder  de  grandes  grâces  fi  elle  fe  prépare  avec  le  foin  qu’elle  doit  à 
les  recevoir  :  cette  faveur  eft  telle  qu’elle  va  infiniment  au  delà  de  tout 
ce  que  j’en  pourrois  rapporter.  C’eft  pourquoy  comme  je  l’ay  déjà  dit > 
je  ne  fçaurois  voir  fans  douleur  que  plu  fleurs  âmes  arrivant  jufques- 
là  ,  il  y  en  a  fi  peu  qui  paffent  outre  que  j’aurois  honte  de  dire  combien 
le  nombre  en  eft  petit.  Celuy  des  autres  dont  j’ay  eu  connoifîance  eft 
affez  grand  ,  6c  je  penfe  les  devoir  exhorter  à  ne  pas  cacher  dans  la 
^  r terre  le  talent  qu  ils  ont  receu ,  puis  qu  il  y  a  fujet  de  croire  que  Uieu 
a  les  a  choifies  pour  profiter  à  plufieurs  autres,  particulièrement  en  ce 

temps  où  il  a  befoin  de  ferviteurs  forts  6c  courageux  pour  foûtenir  les 
foibles  6c  les  lafches.  Ceux  qui  fe  fentent  avoir  du  cœur  doivent  croi¬ 
re  que  Dieu  leur  fait  la  grâce  d’eftre  du  nombre  des  premiers,  &:  s’ef¬ 
forcer 
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Forcer  de  s’en  rendre  dignes  en  faifant  au  moins  pour  le  fervice  de 
leur  bienfa&eur  ce  que  les  loixde  l’amitié  portent  dans  le  monde  les 
amis  à  faire  les  uns  pour  les  autres.  Ils  ne  peuvent  y  manquer  comme 
je  l’ay  dit  fans  avoir  fujet  de  trembler ,  puis  que  leur  ingratitude  fe- 
roit  capable  de  les  faire  tomber  dans  le  précipice  ;  8c  Dieu  veüille  fi 
cela  arrive  qu’ils  n’en  entraifnent  pas  d’autres  avec  eux. 

L’ame  n’a  autre  chofe  à  faire  dans  cette  oraifon  de  quiétude  que  ^ 
de  demeurer  en  repos  8c  fans  faire  bruit.  J’appelle  bruit  de  chercher 
avec  l’entendement  plufieurs  paroles  8c  plufieurs  confiderations  pour Q-t***^** 
remercier  Dieu  de  la  faveur  qu’il  luy  fait  ,  8c  faire  une  exacte  reveuë 
de  fes  fautes  8c  de  fes  pechezpour  connoiftre  quelle  ne  la  mérité  pas  :  J 

car  c’elt  ce  que  veut  faire  l’entendement  8c  à  quoy  travaille  la  mé¬ 
moire.  J’avoue  que  ces  deux  puifiances  me  donnent  fouvent  beau¬ 
coup  de  peine ,  particulièrement  la  mémoire  que  je  ne  fçaurois  alors 
arrefter  quoy  que  j’en  aye  fi  peu  dans  les  autres  temps.  Qu^nd  cela 
arrive  la  volonté  doit  demeurer  en  repos  8c  reconnoiltre  que  ce 
n’eftpasde  la  forte  qu’on  doit  traiter  avec  Dieu  ,  mais  que  c’eft  com¬ 
me  jetter  fans  difcretion  fur  une  étincelle  de  grofies  bûches  qui  l’é- 
te  gnent.  Il  faut  qu’elle  luy  dife  avec  une  profonde  humilité.  Que  «■ 
puis-je  faire ,  mon  Dieu  ?  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  la  fervante  »■ 

8c  fon  Seigneur,  entre  la  terre  8c  le  ciel?  ou  autres  paroles  fembla-  « 
blés  que  fon  amour  luy  infpirera  8c  qui  feront  conformes  à  fes  fen-  J  oie 
timens  ,  fans  s’arrefter  aux  importunitez  de  fon  entendement  qui  €> 

voudrait  quelle  luy  fift  part  de  fa  joye,  ni  fans  vouloir  l’obliger  ^  ^ 

à  fe  recueillir  quand  il  s’égare  comme  il  fait  fouvent  lors  qu’elle  7  ■ 

cft  dans  le  repos  8c  dans  l’union  avec  Dieu  :  car  elle  travaille- _ _ 

roit  en  vain  :  8c  il  vaut  beaucoup  mieux  que  fans  le  fuivre  elle  le 
laide  aller  pour  continuer  à  joüiren  paix  de  la  faveur  qu’elle  reçoit, 

8c  qu’elle  fe  retire  en  elle-mefme  comme  les  prudentes  abeilles  fe 
retirent  dans  leurs  cellules  pour  faire  le  miel,  qu’elles  ne  feroient 
jamais  fi  au  lieu  d’y  travailler  elles  s’amufoient  à  courir  les  unes  après- 
les  autres. 

Cet  avis  eft  important  que  lame  ne  fçauroit  fans  perdre  beau¬ 
coup  manquer  à  le  fuivre  ,  principalement  fi  elle  a  l’entendement 
fubtil,  parce  qu’il  ne  commencera  pas  plûtoft  d’agir  qu’il  s’enga-  (  ,  * 

géra  dans  de  grands  raifonnemens  8c  croira  faire  beaucoup  s’ils-  ' 

font  élcquens  ;  au  lieu  qu’alors  tout  ce  que  i’on  doit  faire  cft  d’eftre 
tres-perfiadé  que  c’eft  de  Dieu  que  nous  tenons  cette  faveur  fans 

que  nulle  autre  raifon  que  fa  feule  bonté  le  porte  à  nous  l’aecor-  _ 

der  :  c’eft  de  reconnoiltre  que  nous  fommes  auprès  de  luy  :  c’eft 
de  luy  demander  fon  affiftance  ,  8c  le  prier  pour  l’Eglife  ,  pour 
les  âmes  du  purgatoire  ,  8c  pour  les  perfonnes  qui  fe  recomman¬ 
dent  à  nos  prières.  Mais  tout  cela  fe  doit  faire  fans  y  emploveir 
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beaucoup  de  paroles  :  mais  feulement  avec  un  grand  deftr  qu’il  luy 
plaife  de  nous  écouter. 

Cette  maniéré  d’oraifon  eft  fort  puiftante,  8c  l’on  obtient  plus  par 
elle  que  par  tous  les  difcours  -  de  l’entendement.  La  volonté  confi- 
derant  l’avantage  qu’elle  en  reçoit  fe  reprefente  les  raifons  quelle 
a  de  s’enflammer  de  plus  en  plus  dans  l’amour  de  Dieu,  8c  doit  alors 
faire  quelques  aébes  de  cet  amour  ,  tels  que  font  ceux  de  penfer  à  ce 
quelle  fera  pour  reconnoiftre  envers  fa  divine  Majeftétant  d’obliga¬ 
tions  ,  fans  écouter  ,  je  le  répété  encore ,  ce  que  l’entendement  luy 
youdroit  reprefenter  pour  la  faire  entrer  dans  des  penfées  fort  éle¬ 
vées.  De  -petites  pailles,  6e  moins  encore  que  des  pailles  s'il  fe  pou¬ 
voir,  que  nous  jetterons  avec  humilité  dans  ce  feu  de  l’amour  de 
Dieu  ,  l’allumeront  beaucoup  mieux  que  fi  nous  y  mettions  quantité 
de  bois  par  de  grands  raifonnemens  qui  quelque  beaux  qu’ils  nous 
paruftftent  l’éteindroient  prefque  à  l’heure- mefme  au  lien  de  Y  allumer 
davantage.  Cela  n’eft  bon  que  pour  les  fçavans  tels  que  font  ceux 
qui  me  commandent  d’écrire  cecy  :  car  par  la  mifericorde  de  Dieu  les 
feavans  auffi  bien  que  les  ignorans,  8c  les  ignorans  auffi  bien  que  les 
fçavans  peuvent  eftre  favorifez  du  don  de  cette  oraifon.  Ainfi  il 
pourra  arriver  que  les  premiers  fe  trouveront  alors  dans  la  liberté  de 
faire  reflexion  fur  quelque  pafîage  de  l’Ecriture:  mais  quelque  avan¬ 
tage  que  la  fcience  leur  donne  devant  8c  après  l’oraifon ,  je  croy  que 
pendant  le  temps  quelle  dure  elle  leur  eft  peu  neceffaire  8c  ne  fait  au 
contraire  que  refroidir  la  volonté  ,  parce  que  l’entendement  fe  trou¬ 
vant  fi  proche  de  la  lumière  divine  eft  tellement  éclairé  que  je  ne  me 
connois  plus  alors  moy-mefme  :  je  me  trouve  toute  une  autre  per- 
fcnne;  8c  quoy  que  je  n’entende  prefque  rien  de  toutes  les  prières  la¬ 
tines  ,  il  m’eft  arrivé  quelquefois  dans  cette  oraifon  de  quiétude  non 
feulement  d’entendre  ce  que  fignifient  en  ma  langue  quelques  ver- 
fets  des  Pfeaumes,  mais  d’avoir  la  joye  de  voir  que  j’en  compte- 
nois  le  fens.  J’excepte  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ceux  qui  font  obli¬ 
gez  de  prefeher  8c  d’enfeigner  :  car  ils  peuvent  alors  fe  fervir  de  l’a¬ 
vantage  qu’ils  tirent  de  l’oraifon  pour  inftruire  les  ignorans  comme 
moy ,  n’y  ayant  rien  de  plus  loüable  que  d’exercer  la  charité  8c  de 
fervir  les  âmes  en  la  feule  veué  de  Dieu. 

Dans  cette  heureufe  quiétude  les  plus  fçavans  mefme  doivent 
laiffer  l’ame  jouir  du  repos  où  elle  fe  trouve  fans  fe  fervir  de  leur 
fcience.  Un  temps  viendra  qu’elle  leur  fera  fort  utile  ,  8c  qu’ils  ne 
voudroient  pour  quoy  que  ce  fuft  ne  l’avoir  pas ,  à  caufe  du  moyen 
qu  elle  leur  donne  de  fervir  Dieu  qui  eft  lefeul  ufage  que  l’on  en  doit 
-u.  affaire  :  mais  je  les  prie  de  croire  que  quand  l’on  eft  en  la  prefence  delà 
/t 7-e^craMf?'  Sageffe  eternelle  le  moindre  aéte  d’humilité  vaut  mieux  que  toute  la 
'A-  <*■  icience  du  monde  :  ce  n’eft  pas  alors  le  temps  de  raifonner  :  mais  de 
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léconnoiftre  fincerement  ce  que  nous  Tommes  3  8c  de  nous  prefenter 
en  cet  eftat  devant  Dieu  ,  qui  s’abaiffant  jufques  à  vouloir  bien  nous 
fouffrir  en  Ta  prefence  veut  que  nous  entrions  fincerement  dans  la 
y  eue  de  noftre  néant.  Qu£  l’entendement  s’occupe  tant  qu’il  luy  plai¬ 
ra  à  choifir  des  termes  élegans  pour  rendre  des  a&ions  de  grâces  à 
Dieu  :  la  volonré  doit  demeurer  en  repos  Tans  oTer  non  plus  que  le 
Publicain  lever  les  yeux  vers  le  ciel;  8c  cette  maniéré  de  remercier 
Dieu  luy  eft  infiniment  plus  agréable  que  toute  la  rhétorique  dont^^)^^ 

Te  Tert  l’entendement. 

Quelque  excellente  que  Toit  cette  oraiTon  de  quiétude  je  ne  pré-  ^ 

tens  pas  qu’il  faille  abandonner  entièrement  la  mentale ,  ni  cefîer 
mefme  d’ufer  de  quelques  prières  vocales  Ti  on  le  peut.  Je  disfi  on  lé 
peut  j  parce  que  Ti  la  quiétude  eft  grande  on  ne  fçauroit  parler  qu’avec 
grande  peine.  11  me  femble  que  Ton  peut  connoiftre  quand  c’eft  l’e- 
fprit  de  Dieu  qui  nous  porte  à  cette  oraiTon  i  ou  quand  par  un  fenti- 
ment  de  dévotion  qu’il  nous  donne  nous  nous  y  portons  nous-mef- 
mes  par  le  defir  de  jouir  des  douceurs  qui  s’y  rencontrent  :  auquel  cas  ® 


elle-' ne  produit  aucun  effet,  8c  l’on  retombe  auiïi-toftdanslà  féche- 
reffe,  Que  Tl  c  eft  le  démon  qui  nous  y  pouffe ,  une  ’ame  exercée  le 
pourra  connoiftre ,  parce  quelle  demeurera  dans  l’inquiétude  avec 
peu  d’humilité ,  peu  de  difpofition  à  pratiquer  ce  que  Dieu  veut ,  peu 
de  lumière  dans  l’entendement  ,-  8c nulle  fermeté  pour  la  vérité. 

Mais  pour veu  que  lame  référé  à  Dieu  toute  la  d-Ouceur  8c  le  pial- 
Tir  dont  -elle  jouït  dans  Ton  oraiTon  8c  le  prenne  pour  objet  de  rôtis 
Tes  deflrs  &:  de  toutes  Tes  penTécs  ;  non  feulement  lé  démon  ne  luy 
pourra  nuire  par  ce  plaifir  qu’il  luy  aura  cauTé  pour  la  tromper  :  mais 
Dieu  permettra  qu’elle  en  tirera  de  l’avantage  ,  parce  que  dans  la 
creance  que  c’eft  à  DieU  qu’d‘l:é:  eft  obligée' de  ce  plaifir  il  arrivera 
•fou  vent  que  le  defir  d’en  jouïrla  portera  à  faire  oraiTon  avec  encore 
plus  de  joye.  AinTi  Ti  cette  aine  eft  humble,  fp  elle  n’a  point  de  curiofi- 
té,  ft  elle  ne  recherche  point  les  eonfolations  quoy  que  Tpirituelles  , 
8c  prend  au  contraire  plaifir  à  Touffrir  ,  elle  ne  fera  point  de  cas  dé 
toutes  ces  confolations  que  le  démon  luy  donnera  ,  8c  ne  férà  touchée 
que  de  celles  qui  luy  viendront  de  la  part  de  Dieu.  •  >;  ■ 

Il  faut  fur  tout  avoir  un  extrême  foin  dans  l’oraifon  8c  dans  les 
confolations  que  l’on  y  reçoit  de  s’humilier  toû  jours  de  plus  en  plus: 
e  eft  le  moyen  de  rendre  inutiles  tous  les  artifices  du  diable  qui  ne 
font  que  menfonge  ^c  illufion,  8>c  de  l’empefcher  d’ûfe-r  fouvênt  nous 
tenter  par  ces  plaifirs  8>c  ces  confolations  qu’il  nous  caufe  ,  lors  qu’il 
verra  que  ne  réüffifîant  qu’à  fa  confiifion  8c  à  fa  honte  il  y  perdait 
lieu  d  y  gagner.  C’eft  pour  cette  raifon  8>c  à  ’autres  encore  que  j’ay 
marquées  dans  la  première  maniéré  d’oraifon  qui  eft  la  mentale , 
par  laquelle  on  tire  de  l’eau  du  puits  pour  arrofer  ce  jardin  Tpi  rituel  s 
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qu’il  importe  extrêmement  de  commencer  par  renoncer  à  toutes 
fortes  de  consolations ,  Sc  comme  de  braves  Soldats  qui  veulent  fer- 
*^/J7c>aUr  V^L  lcur  Prmce  ‘l  ^eurs  dépens  n’avoir  autre  defir  ni  autres  penfées 
J v  que  d’aider  noftre Seigneur  Jesus-Christ  à  porter  fe croix, fans 

prétendre  de  luy  d’autre  recompenfe  que  celle  qu’ils  font  affurez  qu’il 
leur  donnera  dans  fon  royaume  eternel. 

Il  eft  neceffaire  dans  les.  commencemens  d’avoir  toujours  ces  pen- 
fées  devant  les  yeux  :  je  dis  dans  les  commencemens,  parce  que  lors 
que  l’on  eft  plus  avancé  on  en  eft  li  perfuadé  qu’au  lieu  d’avoir  be- 
foin  de  fe  reprefenter  le  néant  du  monde  8c  des  plaifirs  qui  s’y  ren¬ 
contrent ,  il  faut  en  détourner  faveue  pour  tâcher  â  les  oublier  afin 
de  ne  trouver  pas  la  vie  ennuyeufe.  En  effet  c’eft  peu  de  chofes  que 
ceux  qui  font  arrivez  â  une  plus  grande  perfedion  auroient  honte 
de  n’avoir  renoncé  aux  biens  du  monde  qu’à  caufe  qu’ils  font  perif- 
fables ,  puis  qu’ils  les  quitteraient  avec  encore  plus  de  joye  s’ils  du¬ 
raient  toujours:  6c  plus  on  augmente  en  vertu,  plus  on  fe  confirme 
dans  ce  fentiment.  L’amour  de  Dieu  qui  eft  déjà  grand  dans  ces  âmes 


r?? 


opéré  en  elles  ces  effets  :  mais  quant  à  ceux  qui  commencent,  cet  avis 
à eft  fi  important  que  je  ne  me  laffe  point  de  le  répéter  :  8c  mefme  les 
oZ7^  er&Jr  plus  avancez  dans  i’oraifon  ont  befoin  de  s’en  fervir  en  certains 
y».  7^0*.  77^-^  temps  où  Dieu  pour  les  éprouver  paroift  les-  abandonner.  On  doit 
c>e-  toujours  fe  fouvenir  que  dans  cette  vie  l’ame  ne  croift  pas  comme  le 

a  r?  corps,  quoy  que  l’on  dife  quelle  croiffe  Se  qu’elle  croiffe  en  eff  et  en 

une  certaine  maniéré  :  car  lors  qu’un  enfant  a  pris  fa  croiftance  pour 
r  JO  devenir  homme ,  on  ne  voit  plus  fon  corps  décroiftre  :  mais  il  n’en 
eft  pas  de  mefme  de  l’ame,  parce  que  Dieu  le  permet  ainfi  comme  je 
l’ay  éprouvé  en  moy ,  ne  fçaehant  pas  ce  qui  fe  paffe  dans  les  autres. 
C’eft  fans  doute  pour  noftre  bien  qu’il  en  ufe  de  la  forte  afin  de  nous 
si  -  humilier  5c  nous  obliger  à  nous  tenir  fur  nos  gardes  pendant  que 

nous  fommes  dans  cet  exil ,  où  ceux  qui  paroiffent  les  plus  avancez 
yAr*-  &  les  plus  fermes  ont  le  plus  de  fujet  de  craindre  6:  de  fe  défier  de 
leur  foibleffe.  Il  y  a  des  temps  où  ceux  mefme  dont  la  volonté  eft  fi 
unie  à  celle  de  Dieu  qu’ils  fouffriroient  plûtoft  toutes  fortes  detour- 
yÂsvctûlï  mens  6c  mefme  la  mort ,  que  de  commettre  volontairement  la  moin¬ 
dre  imperfection  ,  font  combattus  par  des  tentations  fi  violentes 
qu’ils  ont  befoin  pour  ne  point  offenfer  Dieu  de  recourir  aux  pre- 
<Ç  jf  _ mieres  armes  de  l’oraifon ,  c’eft  à  dire  de  fe  reprefenter  que  tout  fi¬ 
el  nit,  qu’il  y  a  un  ciel  8c  un  enfer,  8c  autres  chofes  femblables. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois  :  c’eft  un  excellent  moyen  pour 
fe  garantir  des  artifices  du  démon  ,  8c  des  fauffes  douceurs  qu’il  nous 
fait  trouver  dans  l’oraifonque  de  ne  les  point  defirer,  6c  de  fe  refou¬ 
dre  au  contraire  delà  commencer  toujours  par  une  forte  refolution 
4e  ne  ceffer  jamais  de  marcher  dans  ce  cheminjde  croix  que  J  e  s  u  s- 
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Christ  luy  mefme  nous  a  montré  8c  obligé  de  fuivre  par  ces  pa¬ 
roles  :  Prenez^  vofire  croix  &  me  füivcz^  Il  eft  noftre  réglé  &c  noftre 
modelle  :  ceux  qui  pratiquent  Tes  confeils  8c  ne  penfent  qu'à  luy  plai¬ 
re  n’ont  rien  à  craindre  5  8c  leur  avancement  dans  la  vertu  leur  fera 
connoiftre  que  c’eft  par  fon  efprit  qu’ils  agiflent ,  8c  non  pasparceluy 
du  démon.  Que  s’il  arrive  quelquefois  qu’ils  tombent ,  la  promtitude 
avec  laquelle  ils fe relèveront,  8c  d’autres  chofesqueje  vay  dire  leur 
feront  des  marques  que  noftre  Seigneur  ne  les  a  pas  abandonnez. 

Quand  c’eft  par  l’efprit  de  Dieu  que  nous  agiftons  nous  n’avons 
pas  befoin  de  chercher  des  confiderations  pour  nous  humilier  8c  pour 
nous  confondre  :  noftre  Seigneur  luy  mefme  nous  en  met  devant  les 
yeux  de  beaucoup  plus  fortes  que  celles  que  nous  pourrions  nous 


imaginer,  8c  que  l’on  peut  dire  n’eftre  rien  en  comparaifon  de  la  ve-  Ppj 
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ritable  humilité  qu’il  nous  donne  ,  8c  de  la  lumière  dont  il  l’accom¬ 
pagne.  Ces  confiderations  nous  mettent  dans  une  telle  confufion 
qu’ elles  nous  aneantiftent ,  parce  que  leur  lumière  eft  fi  grande  qu’¬ 
elle  nous  fait  clairement  connoiftre  que  nous  ne  pouvons  rien  de 
nous-mefmes;  8c  plus  Dieu  nous  favorife  de  fes  grâces,  plus  elle  au¬ 
gmente.  Elle  nous  donne  aulli  un  grand  defir  de  nous  avancer  en¬ 
core  davantage  dans  l’oraifon  avec  une  ferme  refolution  de  ne  la  ja-  " 
mais  difcontinuer  quelque  peine  qui  s’y  rencontre  :  elle  nous  met  ^c*.**? 
dans  une  ferme  confiance,  mais  une  confiance  meflée  d’humilité  8c  s  s/-j  r 
de  crainte  pour  noftre  falut  :  elle  chafte  enfuite  cette  crainte  fervile 
pour  mettre  en  fa  place  une  crainte  filiale  beaucoup  plus  forte  :  elle  7 
commence  à  faire  entrer  famé  dans  un  amour  de  Dieu  entièrement 
defînterefle ,  8c  à  rechercher  la  folitude  pour  joüir  avec  plus  de  repos 
du  bonheur  de  ne  s’occuper  que  de  luy  feul:  8c  enfin  pour  n’en  dire 
pas  davantage ,  c’eft  comme  une  fource  dont  l’ame  fent  couler  en 
elle  toutes  fortes  de  biens ,  8c  qui  luy  fait  connoiftre  évidemment 
qu’il  ne  luy  manque  prefque  plus  rien  pour  faire  epanoüir  ces  fleurs 
dont  les  boutons  eftoient  déjà  fi  préparez  à  s’ouvrir.  Quand  une 
ame  eft  en  cet  eftat  elle  ne  fçauroit  ne  point  croire  que  Dieu  eft 
avec  elle  jufques  à  ce  qu’elle  retombe  dans  fes  imperfections  :  maisr^p 
alors  tout  luy  fait  peur,  8c  cette  crainte  luy  eft  avantageuf- ,  q  ioy 
qu’il  y  ait  des  âmes  à  qui  la  perfuafion  que  Dieu  eft  avec  elles  fert 
plus  que  ne  feroient  toutes  les  apprehenfions  8c  les  terreurs  que  l’on  ^ 
pourroit  leur  donner ,  principalement  fi  elles  ont  beaucoup  d’amour  /I  y 
8c  de  defir  de  luy  plaire  :  car  cela  eftant ,  le  fouvenir  des  faveurs  qu’il  -  ' 
leur  a  faites  eft  plus  capable  de  les  ramener  à  luy  que  la  veuë  de  tou¬ 
tes  les  peines  de  l’enfer  ,  ainfi  que  je  l’ay  éprouvé  toute  méchante 
que  je  fuis. 

Je  remets  à  parler  ailleurs  plus  particulièrement  des  marques  qui 
nous  font  connoiftre  ce  qui  vient  de  l’efprit  de  Dieu  :  8c  j’efpere 
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qu’il  me  fera  la  grâce  d’en  dire  quelque  chofe  d’aftez  à  propos  par 
l’experience  que  m’en  donnent  tant  de  peines  que  j’ay  fouffertes 
avant  que  d’en  avoir  connoiftànce  ,  8e  par  ce  que  j’en  ay  appris  de 
perfonnes  fi  fçavantes  8e  fi  faintes ,  que  ceux  que  Dieu  permet  qui 
fou  firent  en  cela  autant  que  j’ay  fait  ne  doivent  point  faire  difficulté 
d’ajoûter  foy  à  leurs  fentimens,  8e  de  profiter  des  in  ftr  uétions  qu’ils 
peuvent  tirer  de  leurs  lumières. 


CHAPITRE  XVI. 

De  l’Oraifon  dVnion  ,  qui  cfi  la  troifême  forte  dorai fon  que  la  Sainte 
compare  à  la  troisième  maniéré  d’arrofer  un  jardin  par  des  rigoles  dune 
eau  vive  d’un  ruijfeau  ou  d  une  fontaine . 

III  faut  maintenant  parler  de  la  troifiéme  maniéré  cl’arrofer  ce’ jar¬ 
din  fpirituel  par  le  moyen  d’une  eau  courante  tirée  d’une  fontaine 
ou  d’un  •ruifTeau  :  ce  qui  ne  donne  pas  grande  peine  ,  parce  qu’il  n’y 
a  qu’à  la  conduire  :  car  Dieu  foulage  tellement  le  jardinier  que  l’on 
peut  dire  en  quelque  forte  que  luy-mefme  eft  le  jardinier ,  puis  que 
c’eft  luy  qui  fait  tout. 

Cette  troifiéme  forte  d’oraifon  eft  comme  un  fommeil  de  ces  trois 
puiffances ,  l’entendement ,  la  mémoire,  Sc  la  volonté  dans  lequel  en¬ 
core  qu’elles  ne  foient  pas  entièrement  affoupies ,  elles  ne  fçavent 
comment  elles  opèrent.  Le  plaifir  que  l’on  y  reçoit  eft  incompara¬ 
blement  plus  grand  que  celuy  que  l’on  gouftoit  dans  l’oraifon  de  quié¬ 
tude  :  8e  l’ame  eft  alors  tellement  inondée  8e  comme  affiegée  de  l’eau 
de  la  grâce  qu’elle  ne fçauroitpafter  outre,  ni  ne  vOudroit  pas  quand 
elle  le  pourroit  retourner  en  arriéré,  tant  elle  fe  trouve  heureufe  de 
joUir  d’une  grande  gloire:  c’eft  comme  une  perfonne  agonizante,  qui 
avec  le  cierge  beny  quelle  tient  en  (a  main  eft  prefte  à  rendre  l’efprit 
pour  mourir  de  la  mort  quelle  fouhaite  :  car  dans  une  oraifon  fi  fu- 
blime  l’ame  refient  unejoyequi  va  au  delà  de  toutes  paroles  :  6e  cet¬ 
te  joye  me  paroiftn’eftre  autre  choie  que  de  mourir  prefque  entière¬ 
ment  à  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  pour  ne  pofteder que  Dieu  feul , 
ce  qui  eft  la  feule  maniéré  dont  je  me  puis  expliquer.  L’ame  ne  fçait 
alors  ce  qu’elle  fait  :  elle  ignore  mefme  ft  elle  parle ,  ou  fi  elle  fe  taift  ; 
ft  elle  rit  ,  ou  ft  elle  pleure  :  c’eft  une  heureufe  extravagance  ^  c’eft 
une  celefte  folie  dans  laquelle  elle  s’inftruit  de  la  véritable  fageffe 
d’une  maniéré  qui  la  remplit  d’une  confolation  inconcevable. 

Depuis  cinq  ou  ftx  ans  Dieu  m’a  fouvent  donné  avec  abondance 
cette  forte  d’oraifon  fans  que  je  comprifte  ce  quec’eftoit,  ni  que  je 
pufîe  le  faire  comprendre  aux  autres.  Ainft  quand  je  me  fuis  trou¬ 
vée  dans  cet  endroit  de  ma-  relation  j’avois  refblu  de  n’en  point  par- 
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1er ,  ou  de  n’en  dire  que  tres-peu  de  chofes  :  je  voyois  bien  que  ce  n’e- 
ftoit  pas  une  entière  union  de  toutes  les  puilTances  avec  Dieu  ,  8c  je 
connoiffois  encore  plus  clairement  que  c’eftoit  plus  que  ce  qui  fe  ren¬ 
contre  dans  l’oraifonde  quiétude  ;  mais  je  ne  pouvois  difcerner  quel¬ 
le  eft  la  différence  qui  fe  trouve  entre  elles.  Maintenant  je  croy  mon 
Pere ,  que  l’humilité  que  vous  avez  témoignée  en  voulant  vous  fer- 
vir  pour  écrire  fur  un  fujet  fi  relevé  d’une  perfonne  aufîi  incapable 
que  je  fuis,  a  fait  qu’il  a  plû  à  Dieu  de  me  donner  aujourd’huy  cet¬ 
te  troifiéme  forte  d’oraifon  lors  que  je  venois  de  communier ,  fans 
que  j’aye  pû  m’occuper  d’autre  chofe ,  de  me  mettre  dans  l’efprit 
ces  comparaifons ,  de  m’enfeigner  cette  manière  de  les  exprimer,  8 c 
de  m’apprendre  ce  que  l’ame  doit  faire  alors ,  fans  que  je  me  puiffe 
laffer  d’admirer  de  quelle  forte  il  m’avoit  fait  dans  un  moment  con- 
noiftre  toutes  ces  chofes.  Je  m’eftois  fouvent  veuë  tranfportée  de 
cette  fainte  folie  8e  comme  enyvrée  de  cet  amour ,  fans  neanmoins 
pouvoir  connoiftre  comment  cela  fe  faifoit.  Je  voyois  bien  que 
c’eftoit  Dieu  ;  mais  je  ne  pouvois  comprendre  de  quelle  maniéré  il 
agiffoit  alors  en  moy  ,  parce  qu’en  effet  ma  volonté ,  mon  entende¬ 
ment  ,  8c  ma  mémoire  eftoient  prefque  entièrement  unis  à  luy  ;  mais 
non  pas  tellement  abforbez  qu’ils  n’agiffent  encore.  J’ay  une  ex-, 
trême  joye  de  ce  qu’il  a  plû  a  Dieu  d’ouvrir  ainfi  les  yeux  de  mon 
ame  ,  8c  le  remercie  de  tout  mon  cœur  de  cette  grâce. 

Dans  le  temps  dont  je  viens  de  parler  les  puiflances  font  incapa¬ 
bles  de  s’appliquera  autre  chofe  qu’à  Dieu:  il  femble  que  nulle  d’el¬ 
les  n’ofant  fe  mouvoir  nous  ne  fçaurions  fans  leur  faire  une  grande 
violence  les  divertir  d’un  tel  objet;  8c  encore  nefçay-je  fi  avec  tous 
nos  efforts  nous  le  pourrions.  En  ceteftat  on  n’a  dans  la  bouche  que 
des  paroles  d’aétionsde  grâces  fans  ordre  gefans  fuite,  ficen’eft  que 
Dieu  luy  mefme  les  arrange ,  car  l’entendement  n’y  a  point  de  part ,  8c 
dans  cet  heureux  eftat  où  l’ame  fe  trouve  ellevoudroit  ne  faire  autre 
chofe  que  de  loüer  8c  de  bénir  Dieu.  C’elf  alors  que  les  fleurs  com¬ 
mencent  déjà  à  s’épanouir  8c  à  parfumer  l’air  de  leur  odeur  :  c’eft  alors 
que  l’ame  defireroit  pour  l’intereft  de  la  gloire  de  fon  maiftre  que  cha¬ 
cun  pull  voir  quel  eft  le  bonheur  dont  il  luy  plaift  quelle  joüiffe ,  afin 
del’aider  à  l’en  remercier  8c  prendre  part  à  fajoye,  dont  l'excéseft  tel 
qu’elle  en  eft  prefque  fuffoquée.  11  me  fembloit  que  j’eftois  comme 
cette  femme  dont  il  eft  parlé  dans  une  parabole  de  l’Evangile ,  quiap- 
pelloitfes  voifmes  pour  fe  réjoüir  avec  elle  de  ce  qu’elle  avoit  retrou¬ 
vé  la  dragme  quelle avoit  perdue,  8c  que  c’eftoient  les  fentimens  ou 
devoit  eftre  David  cet  admirable  prophète  quand  il  touchoit  fa  har¬ 
pe  avec  tant  de  ferveur  Sc  de  zele  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
J  ay  une  grande  dévotion  à  ce  glorieux  Saint ,  8c  jedefireroisquetout 
le  monde  y  en  euft,  particulièrement  les  pécheurs  tels  que  je  fuis. 
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Mon  Dieu,  en  quel  eflat  fe  trouve  famé  dans  un  fi  haut  degré 
d’oraifon  !  elle  voudroit  eftre  toute  convertie  en  langues  pour  avoir 
plus  de  moyen  de  vous  loüer ,  8c  elle  dit  mille  faintes  extravagances 
qui  ne  procèdent  toutes  que  du  defirde  vous  plaire.  Je  connois  une 
perfonne  qui  bien  qu’elle  ne  fçache  point  faire  de  vers  en  faifoit 
alors  fur  le  champ  pleins  de  fentimens  tres-vifs  8 c  trcs-pafiionnez 
pour  fe  plaindre  à  Dieu  de  l’heureufe  peine  qu’un  tel  excès  de  bom- 
heur  luy  faifoit  fouffrir  :  fon  entendement  n’avoit  point  départ  à  ces 
vers  :  c’eftoit  une  produélion  de  fon  amour ,  8c  non  pas  de  fon  efprit  ; 
8c  que  n’auroït-elle point  voulu  faire  pour  donner  des  marques  delà 
joye  dont  cette  peine  eftoit  mefléeî  il  n’y  a  point  de  tourmens  qui 
ne  luy  eufîent  paru  doux  (i  l’occalion  fe  fuft  offerte  de  les  endurer 
pour  témoigner  à  Dieu  fa  reconnoiftance  de  fes  faveurs ,  8c  elle 
voyoit  clairement  que  l’on  ne  devoit  prefque  rien  attribuer  aux 
Martyrs  de  la  confiance  avec  laquelle  ils  foudroient  tant  d’effroya¬ 
bles  fupplices  y  parce  que  toute  leur  force  venoit  de  luy. 

Mais  quelle  peine  n’eft-ce  pointa  une  amede  fe  voir  contrainte  de 
forcir  de  cet  eftat  de  bonheur  8c  de  gloire  pour  fe  rengager  dans  les 
foins  8c  les  occupations  du  monde  ,  puis  que  je  croy  n’avoir  rien  dit 
des  joyes  que  l’on  reffent  alors  qui  ne  foit  au  deffous  de  la  vérité  ? 
Que  foyez-vous,  Seigneur  ,  beny  à  jamais,  8c  que  toutes  les  creatu- 
»  res  ne  cèdent  point  de  vous  loüer.  Je  vous  fupplie,  ômon  Roy,  que 
«  comme  en  écrivant  cecy  je  me  trouve  encore  dans  cette  celeffe  8c 
«  fainte  folie  de  voftre  amour  dont  voflre  mifericorde  me  favorife,  vous 
»>  y  faffiez  entrer  tous  ceux  a  qui  je  m’efforceray  de  la  communiquer. 
«  Ou  permettez ,  Seigneur,,  que  je  ne  converfe  plus  avec  perfonne  8c 
«  délivrez  moy  de  tous  les  embarras  du  fiecle ,  ou  faites  finir  mon  exil 
»  fur  la  terre  pour  me  retirer  à  vous.  Voftre  fervante ,  mon  Dieu ,  ne 
»  peut  plus  fouffrir  une  aufïi  grande  peine  que  celle  d’eftre  éloignée  de 
»  voftre  prefence  ,  8c  fi  elle  a  plus  long-temps  à  vivre  elle  ne  fçauroit 
»>  gonfler  d’autres  confolations  que  celles  que  vous  luy  donnerez  : 
»  elle  brûle  du  defir  d’eflre  affranchie  des  liens  du  corps  ;  le  manger 
»  luy  efl  infupportable  :  le  dormir  l’afflige  :  elle  voit  qu’en  cette  vie 
«  tout  le  temps  fe  paffe  à  fatisfaire  le  corps  5  8c  rien  ne  la  peut  contem 
«  ter  que  vous  feul,  parce  que  ne  voulant  vivre  qu’en  vous,  c’eft  ren- 
«  verfer  l’ordre  que  de  vivre  en  elle-mefme.  O  mon  véritable  Maiftre 
8C  toute  ma  gloire ,  que  la  croix  que  vous  faites  porter  à  ceux  qui  ar- 
»  rivent  jufques  à  cette  maniéré  d’oraifon  efl  legere  8C  pefante  tout 
*>  enfemble  .'  legere  par  fa  douceur?  pefante,  parce  qu’en  de  certains 
»  temps  onia  trouve  infupportable,  fans  que  neanmoins  l’ame  vouluft 
„  s’en  décharger  fi  ce  n’eftoit  pourfe  voir  unie  à  vous  dans  une  autre 
„  vie.  Mais  d’autre  part  quand  elle  fe  reprefente  quelle  ne  vous  a  ja- 
M  mais  rendu  de  fervice ,  8c  qu’en  demeurant  dans  le  monde  elle  vous 
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en  poiirroit  rendre ,  elle  voudrait  que  cette  croix  fuft  encore  plus  « 
pefante ,  8c  la  porter  jufques  au  jour  du  jugement ,  parce  qu’elle  ne  « 
compte  pour  rien  tous  ces  travaux  lors  qu’il  s’agit  de  vous  rendre  le  « 
moindre  fervice  :  ainfi  elle  ne  fçait  que  defirer  ;  mais  elle  fçait  bien  « 
qu’elle  ne  defire  que  de  vous  plaire. 

Mon  Fils ,  puis  que  voftre  humilité  m’oblige  pour  vous  obeïr  à 
vous  nommer  ainfi,  fi  en  écrivant  cecy  par  voftre  ordre  vous  trou¬ 
vez  que  j’excede  en  quelque  chofe ,  je  vous  prie  qu’il  ne  Toit  veu  que 
de  vous ,  &  de  confiderer  que  l’on  ne  doit  pas  prétendre  que  je  puifle 
rendre  raifon  de  ce  que  je  dis  lors  que  noftre  Seigneur  me  tire  hors 
de  moy-mefme  :  car  je  ne  fçaurois  croire  que  ce  Toit  moy  qui  parle 
depuis  que  j’ay  communié  ce  matin  •  tout  ce  qui  fe  prefente  à  mon 
efprit  me  paroift  un  fonge  5  8c  je  voudrais  ne  voir  autre  chofe  que  des 
perfonnes  malades  de  cette  heureufe  maladie  dans  laquelle  je  me 
trouve.  Que  foyons-nous  tous  frappez  de  cette  fainte  folie  pour 
l’amour  de  celuy  qui  a  bien  voulu  pour  l’amour  de  nous  paffer  pour 
un  infenfé.  Puis  que  vous  avez  tant  d’affeétion  ,  pour  moy  ,  je 
vous  fupplie  de  me  la  témoigner  en  vous  préparant  à  recevoir  de 
Dieu  cette  grâce  ;  car  je  voy  peu  de  perfonnes  qui  n’agiffent  avec 
beaucoup  de  prudence  en  ce  qui  les  touche  en  particulier.  Et  peut- 
eftre  que  j’ay  plus  que  perfonne  cette  faufle  fagefte.  Je  vous  conju¬ 
re  ,  mon  Pere ,  car  eftant  mon  confefteur  j  e  dois  bien  vous  nommer 
ainfi ,  qu'oy  que  pour  vous  obeïr  je  vous  aye  appellé  mon  fils ,  de  me 
détromper  fi  je  fuis  dans  cette  erreur.  Vous  y  eftes  obligé  puis  que  je 
vous  ay  confié  le  foin  de  mon  ame ,  8c  je  vous  fupplie  de  le  faire  avec 
la  liberté  dont  l’on  ufe  fipeu  en  femblables  chofes. 

Je  fouhaiterois ,  mon  Pere ,  que  de  mefme  que  l’on  voit  en  ce  temps 
des  méchans  s’unir  pour  confpirer  contre  Dieu  8c  répandre  dans  le 
monde  des  herefies ,  ces  cinq  perfonnes  que  nous  fommes  qui  nous 
aimons  en  luy ,  nous  uniftions  pour  nous  defabufer  les  uns  les  autres 
en  nous  reprenant  de  nos  défauts,  afin  de  nous  rendre  plus  capables 
de  plaire  a  Dieu;  nul  ne  fe  connoiflant  fi  bien  foy-mefme  qu’il  con-  ^ 
noift  ceux  qu’il  confidere  avec  charité  par  le  defir  de  leur  profiter  : 
mais  cela  fe  doit  pratiquer  en  particulier,  parce  que  c’eft  un  langage 
dont  on  ufe  fi  peu  dans  le  monde ,  que  mefme  les  prédicateurs  pren¬ 
nent  garde  dans  leurs  fermons  de  ne  mécontenter  perfonne:  je  veux 
croire  qu’ils  ont  bonne  intention:  ce  n’eft  pas  neanmoins  le  moyen  . 

de  faire  un  grand  fruit;  8>c  j’attribue  ce  que  leurs  prédications  con- 
vertiffentfi  peu  de  perfonnes  à  ce  qu’ils  ont  trop  de  prudence  8c  trop  ” 

peu  de  ce  feu  de  l’amour  de  Dieu  dont  bruloient  les  Apoftres ,  de  '  J 
ce  feu  qui  leur  faifoit  tellement  méprifer  l’honneur  8c  la  vie  qu’ils 
eftoient  toujours  prefts  de  les  perdre  pour  gagner  tout  lors  qu’il  s’a- 
giffoit  d’annoncer  &c  de  foû-tenir  les  veritez  qui  regardent  la  gloire 
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de  Dieu  :  je  ne  me  vante  pas  d’eftre  en  cet  eftat  ;  mais  jem’eftimerois 
heureufe  d’y  eftre.  O  quec’eft  bien  connoiftre  la  véritable  liberté  que 
Ae  confiderer  comme  une  véritable  fervitude  la  maniéré  dont  l’orr 
vit  8c  l’on  eonverfe  dans  le  monde  ;  8c  que  ne  doit  point  faire  un 
efclave  pour  obtenir  de  la  mifericorde  de  Dieu  l’affranchiflement  de 
cette  captivité  afin  de  pouvoir  retourner  dans  fa  patrie  ?  Ainfi  puis 
que  ce  que  je  viens  de  dire  en  eft  le  chemin,  8c  que  nous  ne  fçaurions 
arriver  à  un  fi  grand  bonheur  qu’à  la  fin  de  noftre  vie,  nous  devons 
fans  ceffe  y  marcher  fans  nous  arrefter.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  de  nous  en  faire  la  grâce  ,  8c  vous ,  mon  Pere ,  fi  vous  le  jugez  à 
propos  de  déchirer  ce  papier  qui  n’eft  que  pour  vous ,  8c  de  me  par¬ 
donner  ma  trop  grande  hardiefie.  , 


De  l’Sraifon 
d’ Union.  Sui¬ 
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CHAPITRE  XVII. 

La  Sainte  continue  à  parler  dans  ce  chapitre  de  d  Or  ai  fon  d’Vnion, 

TT  E  croy  avoir  fuffifamment  parlé  de  l’oraifon  d’union  ,  qui  dans  la 
1  comparaifon  dont  je  me  fuis  fer  vie  eft  la  troifiéme  maniéré  dont 
on  tire  de  l’eau  pour  arrofer  ce  jardin  fpirituel  ;  8c  j’ay  fait  voir  ce  que 
l’ame  y  doit  faire,  ou  pour  mieux  dire  ce  que  Dieu  qui  fait  alors  l’of¬ 
fice  de  jardinier  opéré  en  elle  :  car  il  la  laifledans  une  pleine  joye ,  8c 
ne  luy  demande  autre  chofe  finon  que  la  volonté  joüifie  avecplaifir 
des  faveurs  qu’il  luy  communique,  &:  qu’elle  fe  foûmette  à  tout  ce 
qu’il  luy  plaira  d’ordonner  d’elle  :  en  quoy  elle  n’a  pas  befoin  de  peu 
de  rcfolutidn  ,  parce  que  l’excès  de  fon  contentement  eft  quelquefois 
tel  quelle  fe  croit  toute  prefte  à  fe  feparer  de  fon  corps  :  8c  quelle 
mort  pourvoit  eftre  plus  heureufe? 

Il  me  paroift ,  mon  Pere ,  comme  je  l’ay  déjà  dit ,  que  le  mieux  que 
l’ame  puifte  faire  en  cet  eftat  eft  de  s’abandonner  entièrement  à  Dieu. 
S’il  veut  l’enlever  au  ciel;  qu’elle  y  aille:  s’il  veut  la  mener  en  enfer; 
qu’elle  s’y  refolve  fans  s’en  mettre  en  peine  puis  quelle  ne  fait  que 
lefuivre,  8c  qu’il  eft  tout  fon  bonheur:  s’il  veut  qu’elle  meure  àl’in- 
ftant  mefme  ;  qu’elle  en  foit  bien  aife  :  s’il  veut  qu’elle  vive  encore  mil¬ 
le  années;  qu’elle  yconfente:  8c  enfin  quelle  fe  remette  abfolument  à 
fa  divine  Majefté  pour  difpofer  d’elle  comme  d’une  chofe  qui  luy  ap¬ 
partient  par  le  don  qu’elle  luy  a  fait  fans  referve  de  tout  ce  qu’elle  eft , 
8c  fans  s’enquérir  de  la  maniéré  dont  il  luy  plaira  d’en  ordonner. 

Dans  cette  oraifon  fi  élevée  qui  eft  un  effet  de  lapuiftance  de  Dieu 
à  quides  chofes  encore  plus  difficiles 'font  faciles  ;  l’entendement  ne 
travaille  point  ;  8c  il  me  paroift  qu’il  s’étonne  feulement  de  voir  que  ce 
celefte  jardinier  ne  demande  autre  chofe  de  luy  finon  qu’il  fe  rçjoüifte 
du plaifir qu’il  reçoit  de  commencera  fentir  l’odeur  des  fleurs.  Lors 
que  cçt  adorable  jardinier  arrofe  l’ame  de  cette  eau  dont  il  eft  le  créa- 
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reur ,  encore  que  cela  dure  peu  il  luy  en  donne  en  fi  grande  abondan¬ 
ce  qu’elle  acquiert  en  un  moment  ce  qu’elle  11’avoit  pu  obtenir  par 
tous  les  efforts  de  Ton  efprit  durant  vingt  années  de  travail  ;  8c  elle 
voit  aufii-toft  groffir  8c  meurir  les  fruits  en  forte  quelle  peut  en  man¬ 
ger  :  mais  ce  divin  jardinier  ne  luy  permet  pas  d’en  faire  part  à  person¬ 
ne  jufques  à  ce  que  la  nourriture  quelle  en  tire  l’ait  tellement  forti¬ 
fiée  qu’elle  le  puifie  fans  fe  faire  tort  8c  fans  fe  mettre  en  hazard  de 
mourir  de  faim ,  comme  il  arriveroitfi  au  lieu  de  s’occupera  rendre 
grâces  à  celuy  à  qui  elle  eft  obligée  d’une  li  grande  faveur  8c  à  en  faire 
fon  profit,  elle  confumoit  inutilement  ces  fruits  parle  defir  d’en  faire 
goufter  aux  autres.  Ceux  qui  ont  connoiffancede  ce  que  je  dislepour- 
ront  mieux  expliquer  que  moy  ,  8c  je  fens  que  mon  efprit  fe  laffe. 

Comme  lors  que  l’on  eff  arrivé  à  cette  oraifon  d’union  les  vertus 
font  beaucoup  plus  fortes  que  dans  celle  de  quiétude ,  faine  ne  fçau- 
roit  l’ignorer,  parce  qu’elle  fe  fent  toute  autre  qu’elle  n’eftoit ,  8c 
admire  comment  elle  peut  operer  de  grandes  chofes  par  la  vigueur 
que  luy  donne  l’odeur  des  fleurs  que  noftre  Seigneur  veut  qui  s’ou¬ 
vrent  afin  de  luy  faire  connciftre  les  vertus  qu’elle  pclïede  :  mais 
elle  voit  clairement  en  mefme  temps  quelle  a  travaillé  en  vain  du¬ 
rant  plu fieur s  années  pour  les  acquérir,  Se  que  c’eft  cet  admirable 
jardinier  qui  l’en  a  enrichie  en  un  moment.  Cette  connoiffance  la 
fait  entrer  dans  une  humilité  encore  beaucoup  plus  profonde  que 
celle  qu’elle  avoit  auparavant ,  parce  qu’elle  voit  clairement  que  la 
feule  chofe  qu’elle  a  faite  a  efté  de  donner  fon  confentement  à  ce 
que  noftre  Seigneur  vouloit  accomplir  en  elle ,  8c  de  recevoir  avec 
joye  les  grâces  dont  il  l’a  favorifée.  Cette  maniéré  d’oraifon  eft  a 
mon  avis  une  union  manifefte  de  l  ame  avec  Dieu  ,  dans  laquelle 
il  me  femble  qu’il  permet  que  ces  trois  puiffances  de  noftre  ame , 
l’entendement ,  la  mémoire  8c  la  volonté  eonnoiffent  ce  qu'il,  opéré 
en  elles  8cs’en  réjouïffent.  Comme  il  pourra  ,  mon  Pere ,  vous  ar¬ 
river  la  mefme  chofe  que  j’ay  fouvent  éprouvée  8c  qui  m’a  donné 
tant  d’étonnement,  je  me  croy  obligée  de  vous  la  dire.  On  fent  que 
la  volonté  eft  comme  liée  8c  jouît  d’une  grande  joye  8c  d’un  grand 
repos  dans  le  mefme  temps  que  l’entendement  8c  la  mémoire  font 
fi  libres,  qu’ils  peuvent  traiter  d’affaires 8c  s’occuper  à  des  œuvres 
de  charité. 

Or  quoy  qu’il  femble  que  cecy  foit  la  mefme  chofe  que  ce  que. 
j’ay  dit  arriver  dans  l’oraifon  de  cuietude ,  il  y  a  de  la  différence , 
payee  que  dans  l’oraifon  de  quiétude  famé  demeure  dans  ce  fainr 
repos  dont  joiiiffoit  Magdeleine  fans  ofer  fe  remuer;  au  lieu  que 
dans  l’oraifon  d’union  elle  fe  trouve  capable  de  travailler  comme 
Marthe.  Ainfi  l’on  peut  dire  qu’elle  eft  prefque  tout  enfemble  dans- 
la  vie  active  8c  la  vie  contemplative ,  8C  quelle  peut  s’appliquer  a 
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des  oeuvres  de  charité  ,  à  des  affaires  conformes  à  fa  profeffion  8c  à 
la  leéture ,  quoy  qu’elle  fente  bien  qu’elle  ne  fpuroit  difpofer  ab- 
folument  d’elle-mefme  ,  parce  que  fa  volonté  qui  eft  fa  principale 
partie  eft  toute  occupée  ailleurs.  C’eft  comme  fi  parlant  à  quel¬ 
qu’un  lors  qu’un  autre  nous  parle  en  mefme  temps ,  noftre  attention 
eftoit  partagée ,  8c  l’on  connoift  avec  beaucoup  de  fatisfa&ion  que 
l’on  eft  ainfi  :  c’eft  une  préparation  à  joiiir  d’une  tres-grande  tran¬ 
quillité  »  quand  après  s’eftre  dégagé  de  l’occupation  des  affaires  on 
fe  trouve  dans  la  retraite  8c  la  folitude  :  c’eft  de  mefme  que  fi  une 
perfonne  qui  n’ayant  point  défailli  ne  fefoucieroit  point  de  manger, 
ne  laifïercit  pas  de  manger  quelque  chofe  avec  appétit  fi  elle  la  trou- 
voit  à  fon  gouft.  Ainfi  l  ame  ne  voudroit  pas  alors  fe  raffafier  des 
contentemens  du  monde ,  parce  que  celuy  dont  elle  joüit  la  fatisfait 
beaucoup  plus  :  mais  elle  eft  prefte  de  recevoir  avec  joye  celuy  de 
plaire  à  Dieu  encore  davantage ,  de  fe  conformer  à  fa  volonté ,  8C 
de  poffeder  le  bonheur  d’eftre  avec  luy. 

Il  y  a  une  autre  forte  d’union ,  qui  encore  quelle  ne  foit  pas  en¬ 
tière  8c  parfaite  eft  plus  grande  que  celle  que  je  viens  d’expliquer  ; 
mais  elle  ne  l’eft  pas  tant  que  celle  de  cette  troificme  eau  dont  j’ay 
parlé.  Je  prie  Dieu,  mon  pere,  de  vous  les  donner  toutes  fi  vous 
ne  les  avez  pas  déjà  ;  8c  je  ne  doute  point  que  vous  ne  foyez  bien 
aife  de  me  la  voir  expliquer  icy ,  parce  que  c'eft  une  nouvelle  grâce 
que  nous  recevons  de  Dieu  que  de  comprendre  celle  qu’il  nous  fait, 
8c  de  pouvoir  la  faire  comprendre  aux  autres.  Or  bien  qu’il  femble 
que  la  première  fuffife  pour  bannir  de  l’ame  le  trouble  8c  la  crainte, 
8c  la  faire  marcher  courageufement  dans  le  chemin  du  ciel  en  luy  don¬ 
nant  du  mépris  de  toutes  les  chofes  de  la  terre,  cette  autre  grâce  qui 
luy  fait  comprendre  quel  eft  fon  bonheur  eft  fi  avantageufe,  que  celuy 
qui  la  reçoit  ne  fçauroit  trop  en  remercier  noftre  Seigneur  ;  8C  celuy 
qui  ne  l’a  pas,  trop  le  louer  de  l’avoir  donnée  à  d’autres  qui  peuvent 
par  ce  moyen  luy  profiter. 

Dieu  me  favorife  fouvent  de  cette  maniéré  d’union  dans  laquelle 
il  recueille  la  volonté ,  8c  l’entendement  aufîi  ce  me  femble  ,  parce 
qu’il  ne  difcourt  point,  mais  s’occupe  feulement  a  jouir  du  bonheur 
de  fa  prefence ,  8c  entre  dans  une  telle  admiration  de  tant  de  mer¬ 
veilles  qu’il  voit  ,  que  l’une  luy  faifant  oublier  l’autre  il  ne  fçait  à 
laquelle  s’attacher. 

Quant  à  la  mémoire  elle  demeure  libre,  &: l’imagination  aufli  à 
mon  avis:  8c  lors  quelle  fe  trouve  feule  il  n’eft  pas  croyable  quelle 
guerre  elle  fait  à  la  volonté  8c  à  l’entendement  pour  tafcher  de  les 
troubler.  Elle  me  fatigue  de  telle  forte  8c  m’irrite  tellement  contre 
elle  que  je  demande  fouvent  à  Dieu  de  m’en  priver  alors  entière¬ 
ment  ft  elle  continue  à  me  caufer  de  la  diftradion ,  8c  quelquefois 
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je  luy  dis  :  Quand  fera-ce  ,  Seigneur ,  que  les  puifTances  de  mon 
ame  ne  feront  plus  ainfi  partagées  ;  mais  fe  réuniront  pour  ne  s’oc¬ 
cuper  que  de  vos  loiianges  ?  Cecy  me  fait  voir  quel  eft  le  mal  que 
nous  a  caufé  le  péché  ;  puis  que  c’eft  luy  qui  nous  empefche  de  faire 
ce  que  nous  voudrions,  8c  de  n’avoir  point  d’autre  penfée  que  de 
plaire  à  Dieu,  fe  dis  que  cela  m’arrive  quelquefois  8c  je  l’ay  éprouvé 
encore  aujourd’huy  ,  ayant  employé  tous  mes  efforts  pour  faire  que 
ma  mémoire  8c  mon  imagination  fe  réüniffent  avec  mon  entende¬ 
ment  8c.  ma  volonté,  fans  qu’il  m’ait  efté  pofiible  d’en  venir  à  bout. 
Elles  ne  leur  font  neanmoins  autre  mal  que  de  les  troubler ,  à  caufe 
que  l’entendement  ne  confiderant  point  ce  que  la  mémoire  luy  repre- 
fente  elle  ne  peut  s’arrêtera  rien;  mais  paffe  d’un  objet  à  un  autre, 
8c  demeure  ainfi  toujours  errante  8c  vagabonde  comme  ces  papillons 
qui  volent  la  nuit  :  ce  qui  eft  une  comparaifon  qui  me  paroift  afîez 
propre,  parce  qu’encore  que  ces  petits  animaux  foient  incapables  de 
faire  du  mal  ils  ne  biffent  pas  d’eftre  importuns.  A  cela  je  ne  fçay 
point  deremede;  8c  fr  Dieu  m’avoit  fait  connoiftre  qu’il  y  en  euftje 
m’en  fervirois  avec  grand  plaifir ,  tant  je  m’en  trouve  fouvent  im¬ 
portunée.  On  peut  voir  parla  noftre  mifere  8c  lapuiffancede  Dieu, 
puis  que  cette  mémoire  qui  demeure  libre  nous  laffe  8c  nous  tour¬ 
mente  fi  fort  :  8c  qu’au  contraire  l’entendement  8c  la  volonté  joüif- 
fent  d’un  fi  grand  repos  parce  qu’ils  font  unis  à  Dieu. 

Le  feul  foulagement  que  j’ay  trouvé  après  en  avoir  cherché  durant 
tant  d’années  eft  celuy  dont  j ay  parlé  dans  l’oraifon  de  quiétude,  de 
confiderer  la  mémoire  comme  une  extravagante  8c  une  folle  dont 
Dieu  feul  peut  arrefter  les  égaremens,  8c  l’enchaifner.  Il  faut  que  nous 
la  fouffrions  avec  patience  de  mefme  que  Jacob  fou  ffr  oit  Lia,  8c  nous 
contenter  de  la  grâce  que  noftre  Seigneur  nous  faitdepofïederRa- 
ehel.  Je  dis  qu’il  enchaifne  la  mémoire  8c  la  traite  comme  une  efclave, 
parce  quelques  efforts  quelle  faffe  elle  ne  fçauroit  tirer  à  elle  l’en¬ 
tendement  8c  la  volonté;  au  lieu  qu’ils  peuvent  fouvent  fans  grand  tra¬ 
vail  l’attirer  à  eux  :  car  il  arrive  quelquefois  que  Dieu  ayant  compaf- 
fion  de  fon  égarement  8c  de  fes  inquiétudes  8c  du  defir  qu’elle  a  de  fe 
réiinir  avec  les  autres  puifTances ,  permet  qu’elle  fe  vienne  brûler  à  ce 
divin  feu,  qui  a  déjà  tellement  confuméles  autres  qu’il  leur  a  comme 
fait  changer  de  nature  pour  les  rendre  capables  de  joüir  de  ce  bonheur 
furnaturel  dont  il  les  favorife  alors  par  une  grâce  fi  extraordinaire. 

La  joye  8c  la  gloire  dont  l’ame  joiiit  dans  les  diverfes  maniérés  dont 
elle  tire  de  l’eau  de  cette  divine  fource  eft  fi  grande  qu’elle  réjallit 
fur  le  corps:  on  connoift  évidemment  qu’il  y  participe  ;  que  les  ver¬ 
tus  croiffent  8c  s’augmentent  comme  je  l’ay  dit ,  8c  il  femble  que 
Dieu  veut  par  là  faire  connoiftre  le  plus  clairement  qu’on  le  peut  en 
cette  vie  les  divers  eftats  où  l’ame  fe  trouve.  Vous  pourrez,  mon 
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Pere ,  en  communiquer  avec  des  perfonnes  fpiriti; elles  Sc  fçavantes 
qui  font  arrivées  jufques  à  ce  degré  d’oraifon  :  Sc  fi  elles  l’approu¬ 
vent  vous  aurez  fujet  de  croire  que  cette  connoifiance  vient  de  Dieu 
5e  de  l’en  remercier  beaucoup,  à  caiife  qu’il  pourra  comme  je  l’ay 
dit  vous  donner  avec  le  temps  la  joye  de  la  comprendre ,  Sc  d’avoir 
cependant  celle  de  fçavoir  qu’il  l’a  accordée  à  un  autre  ,  Sc  que  la 
lumière  de  vofire  efprit  Sc  de  voftre  fcience  pourront  vous  faire  juger 
par  ce  que  je  vous  en  ay  rapporté  combien  grande  eft  cette  faveur 
Qu’il  foit  beny  Sc  loué  aux  fiecles  des  ficelés.  Ainfi  foit-il. 
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De  la  quatrième  forte  d’oraifon  qui  eftl'  O  rai  fonde  ravijfement  ou  d’Ex¬ 
tafe  j  ou  d’ élévation  &  tranfport  d’efprit  3  qui  font  des  termes  diffe- 
rens  pour  exprimer  une  mefne  chofe  j  &  que  la  Sainte  compare  d  la 
quatrième  maniéré  dont  un  jardin  fe  trouve  arrofé  ÿar  une  abondante 
pluye  qui  tombe  du  ciel, 

DI  eu  veuille  s’il  luy  plaift  mettre  fa  parole  en  ma  bouche  pour 
pouvoir  dire  quelque  chofe  de  la  quatrième  maniéré  dont  l’â¬ 
me  obtient  de  l’eau  pour  arrofer  ce  jardin  fpirituel.  J’ay  en  cecy  en¬ 
core  beaucoup  plus  de  befoin  de  fon  aiïiftance  que  je  n’en  avois  pour 
parler  de  cette  troifiéme  eau  que  l’on  reçoit  dans  l’oraifon  d’union  : 
car  alors  lame  fentoit  bien  quelle  n’eftoit  pas  entièrement  morte 
au  monde ,  mais  qu’elle  y  vivoit  encore  quoy  que  dans  une  grande 
folitude  ,  Sc  eftoit  capable  de  faire  entendre  au  moins  par  des  fignes , 
l’heureux  eftat  où  Dieu  la  mettoit. 

Dans  toutes  les  précédentes  maniérés  d’oraifon  il  faut  que  le  jar¬ 
dinier  travaille,  bien  qu’il  foit  vray  que  dans  celle  d’union  fon  tra¬ 
vail  eft  accompagné  de  tant  de  confolations  Sc  de  tant  de  gloire  que 
lame  voudrait  qu’il  durait  toûjours,  Sc  le  confidere  plûtofl  comme 
une  félicité  que  comme  un  travail.  Mais  en  cette  quatrième  maniéré 
d’oraifon  on  eft  dans  une  joye  parfaite  Sc  toute  pure  :  on  connoift  que 
l’on  en  jouît,  quoy  que  fans  fçavoir  comment  on  en  jouît:  Sc  l’on 
fçait  que  ce  bonheur  comprend  tous  les  biens  imaginables,  fans  pou¬ 
voir  neanmoins  concevoir  quel  il  eft  :  tous  les  iens  font  tellement 
remplis  Sc  occupez  de  cette  joye  qu’ils  ne  fçauroient  s’appliquer  à 
quoy  que  ce  foit  d’interieur  ou  d’exterieur.  Ils  pouvoient  comme  je 
l’ay  dit  dans  les  autres  maniérés  d’oraifon  donner  quelques  marques' 
de  leur  joye;  mais  en  celle-cy,  bien  qu’elle  loit  incomparablement 
plus  grande  lame  5e  le  corps  font  incapables  de  la  témoigner,  parce, 
que  quand  ils  le  voudroient  ils  ne  le  pourroient  fans  troubler  par  cet- 
te  diftradion  le  merveilleux  bonheur:  dont-ils  jouïftent  :  5e  que  s’ils. 
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le  pouvoient ,  cette  ùnion  de  toutes  les  puiftances  cefleroit  d’eftrc. 

Je  ne  fçaurois  bien  faire  entendre  ce  que  c’eft  que  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  en  cela  union  ,  ni  comment  elle  fefait;  8c  je  le  laiffe  à  expliquer 
à  ceux  qui  font  fçavans  dans  la  théologie  myftique  dont  j’ignore  tous 
les  termes.  Je  nefçay  pas  bien  ce  que  c’eft  qu’efprit ,  ni  quelle  diffé¬ 
rence  il  y  a  entre  l’efprit  8c  l’ame  :  il  me  paroift  que  ce  n’eft  que  la 
mefme  chofe,  quoy  qu’il  me  femble  quelquefois  que  l’ame  forte  d’ei- 
le-mefme  ainfi  que  la  flâme  fort  du  feu  8c  s’élève  au  deffus  de  luy 
avec  impetuofité ,  fans  neqnmoins  que  l’on  puifte  dire  que  ce  foient 
deux  corps  diftérens,  puis  que  ce  n’eft  qu’un  mefme  feu.  Js  laiffe 
donc  aux  fçavans  tel  que  vous  elles 3  mon  Pere  3  à  comprendre  fur  ce 
fujet  ce  que  je  ne  puis  bien  démeller. 

Je  prétens  feulement  de  rapporter  ce  que  l’ame  fent  dans  cette 
divine  union  qui  fait  que  deux  chofes  qui  auparavant  eftoient  diftin- 
ftes  8c  feparées  n’en  font  plus  qu’une.  Que  vous  elles  bon ,  mon  Dieu ,  « 
foyez-vous  béni  à  jamais  8c  que  toutes  les  créatures  vous  loiient  de  « 
ce  que  voftre  amour  pour  nous  fait  que  nous  pouvons  parler  avec  cer-  « 
titude  de  cette  communication  que  vous  avez  avec  quelques  âmes ,  « 
mefme  durant  cette  vie  :  car  encore  quelles  foient  juftes  cette  fa-  « 
veur  eft  un  effet  fi  extraordinaire  de  voftre  grandeur  8c  de  voftre  ma-  « 
gnificence  qu’elle  lurpaffe  tout  ce  que  l’on  en  peut  dire.  O  libéralité  « 
fans  bornes  d’accorder  des  faveurs  fi  exceftives  à  des  perfonnes  qui  « 
vous  ont  tant  offenfé  !  Peut-on  n’en  eftre  point  épouvanté  3  à  moins  « 
que  d’avoir  l’efprit  ft  occupé  des  chofes  de  la  terre  que  l’on  foit  en-  « 
tierement  incapable  d’envifager  les  merveilles  de  vos  œuvres  ?  J’a-  « 
voué  qu’un  tel  excès  de  bonté  furpaffe  tellement  tout  ce  que  j’en  « 
fçaurois  comprendre  que  je  me  perds  dans  cette  confideration  fans  « 
pouvoir  paiïer  plus  outre  :  car  où  pourrois-je  aller  fans  reculer  au  lieu  « 
d’avancer  3  puis  que  nulles  paroles  ne  font  capables  d’exprimer  les  « 
remerciemens  que  je  vous  dois  de  tangde  grâces  ?  Quelquefois  pour  « 
me  foulager  je  vous  dis  des  extravagances  3  non  pas  durant  cette  fu-  « 
blime  union  eftant  alors  incapable  d’agir  3  mais  au  commencement  cc 
ou  à  la  fin  de  mon  oraifon ,  8c  je  vous  parle  en  cette  forte  :  Prenez  « 
garde  3  Seigneur  3  à  ce  que  vous  faites  ;  8c  bien  qu’en  me  pardonnant  « 
tant  de  pechez  vous  ayez  voulu  les  oublier ,  l'ouvenez-vous-en  je  « 
vous  prie  afin  de  modérer  les  faveurs  dont  vous  me  comblez  :  ne  met-  ce 
tez  pas ,  ô  mon  Créateur ,  une  liqueur  fi  précieufe  dans  un  vafe  à  de-  ce 
mi  cafté ,  puis  que  vous  avez  vû  fi  fouvent  quelle  n’y  peut  demeu-  cc 
rer  fans  fe  répandre  :  n’enfermez  pas  un  tel  trefor  dans  une  ame  qui  {C 
eft  incapable  de  le  conferver  3  parce  quelle  n’a  pas  encore  entière-  cc 
ment  renoncé  aux  confolations  de  la  vie  prefente  :  ne  confiez  pas  une  K 
place  à  une  perfonne  ft  lâche  quelle  en  ouvriroit  les  portes  aux  pre-  „ 
miers  efforts  des  ennemis  :  que  l’excès  de  voftre  amour  ne  vous  faffe  „ 
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90  pas ,  6  mon  Roy ,  en  hazardant  des  pierreries  de  fi  grand  prix  donner 
n  «  fujet  de  croire  que  vous  n’en  tenez  pas  grand  compte,  puisque  vous 

laifferiez  en  garde  à-  une  créature  fi  foible  6c  fi  miferable  que 
quelque  foin  quelle  priftpour  tâcher  avec  voftre  affiftance  d’en  bien 
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jjp  »  ufer ,  elle  ne  pourroit  en  profiter  pour  perfonne  j  6c  enfin  pour  dire 

tout  en  un  mot  entre  les  mains  d’une  femme  au  fît  méchante  que  je 
^JzJL&è attz+s?  fuis,  Sc  qui  au  lieu  de  faire  valoir  ces  talens  ne  fe  contente  pas  de  les 
"  ~  lai  II  r  inutiles,  mais  les  enterre.  Vous  ne  faites  d’ordinaire  ,  mon 

Dieu  ,  de  fi  grandes  grâces  qu’afin  que  l’on  ait  plus  de  moyen  de  fer- 
vir  les  autres ,  6c  vous  fçavez  que  c’eft  de  tout  mon  cœur  que  je  vous 
ay  dit  autrefois  que  je  m’eftimerois  heureufe  fi  vous  me  priviez  du 
plus  grand  bien  que  l’on  puiffe  pofieder  fur  la  terre,  afin  de  l’accorder 
à  un  autre  qui  en  fer  oit  un  meilleur  ufage  pour  voftre  gloire. 

11  rn’eft  comme  je  l’ay  dit  fou  vent  ,  arrive  de  tenir  de  femblables 
difeours  â  Dieu  ,  6c  je  m’appercevois  en  fuite  de  mon  ignorance  de  ne 
pas  connoiftre  qu’il  fçavoit  mieux  que  moy  ce  qui  m’eftoit  propre ,  6c. 
de  mon  peu  d’humilité  de  ne  pas  Voir  que  j’eftois  incapable  de  travail¬ 
ler  à  mon  falut  s’il  ne  m’eneuft  donné  la  force  par  d’aufti  grandes  fa¬ 
veurs  que  celles  qu’il  me  faifoit.. 

f’ay  maintenant  à  parler  des  grâces  6c  des  effets  que  produit  cette 
oraifon  ^  6c  à  dire  fi  l’ame  peut  ou  ne  peut  pas  contribuer  quelque 
chofe  pour  s’élever  à  un  eftat  fi  fublime.  Il  arrive  fouvent  dans  l’u¬ 
nion  dont  j’ay  parlé  que  cette  élévation  6c  union  d’efprit  vient  avec 
l’amour  celefte  :  mais  félon  ce  que  j’en  puis  comprendre  il  y  a  de  la 
différence  dans  cette  union  entre  l’élévation  de  l’efprit ,  6c  l’union. 
Ceux  qui  ne  l’ont  pas  éprouvé  feront  perfuadez  du  contraire  ;  mais 
pour  moy  il  me  femble  qu’encore  que  cette  union  6c  cette  éléva¬ 
tion  ou  tranfport  d’efprit  foient  la  mefme  chofe ,  Dieu  opéré  l’un  6c 
l’autre  en  diverfes  maniérés ,  6c  que  plus  l’ame  fe  détache  des  créa¬ 
tures  ,  plus  l’efprit  prend fon  vol  vers  le  ciel.  Ainfi  je  connus  clai¬ 
rement  que  ce  font  des  grâces  differentes,  quoy  que  comme  je  l’ay 
dit  elles  ne  paroiftent  eftre  que  la  mefme  chofe  :  de  mefme  qu’un  pe¬ 
tit  feu  eftun  feu  au ftî  bien  qu’un  grand ,  encore  qu’il  y  ait  de  la  dif¬ 
férence  entre  l’un  6c  l’autre  :  car  il  faut  beaucoup  de  temps  pour  fai¬ 
re  qu’un  petit  morceau  de  fer  devienne  tout  rouge  dans  un  petit  feu  -, 
au  lieu  qu’il  n’en  faut  guere  pour  faire  qu’un  gros  morceau  de  fer  de¬ 
vienne  fi  ardent  dans  un  grand  feu  qu’il  ne  luy  relie  plus  aucune  ap¬ 
parence  de  ce  qu’il  eftôit  auparavant  :  6c  ainfi  j’ay  fujet  de  croire  que 
ce  font  deux  grâces  differentes  que  Dieu  accorde  dans  cette  forte 
d’oraifon.  fe  fuis  affurée  que  ceux  qui  auront  eu  des  raviffemens 
n’auront  pas  peine  à  le  comprendre  mais  ceux  qui  n’en  ont  point 
eu  le  considéreront  comme  une  folie  :  5c  ce  pourroit  bien  en  eftre 
une  qu’une  perfonne  comme  moy  ofefe  mefler  de  parler  d’une  chofe 
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qu’il  paroift  impoflible  d’expliquer ,  8c  de  trouver  feulement  des 
termes  qui  la  p  ni  fient  faire  comprendre  groflierement. 

Neanmoins  comme  noftre  Seigneur  fçait  que  je  n’ay  autre  in¬ 
tention  en  cecy  que  d’obeïr  8c  de  faciliter  quelque  moyen  aux  âmes 
pour  acquérir  un  fi  grand  bien  ,  j’efpere  qu’il  m’aidera  dans  cette 
entreprife  ,  6c  je  ne  diray  rien  qu’une  longue  expérience  ne  m’ait 
fait  connoiftre.  J’ay  d’autant  plus  de  fujet  de  me  promettre  de  fon 
infinie  bonté  qu’il  m’afliftera  ,  que  lors  que  je  commençay  à  vou¬ 
loir  écrire  cette  quatrième  maniéré  d’oraifon  que  je  compare  à  la 
quatrième  forte  d’eau  dont  ce  jardin  fpirituel  fe  trouve  arrofé  ,  cela 
me  paroiffoit  aufli  impoflible  que  de  parler  grec  :  ainfi  je  quittay  la 
plume  8c  m’en  allay  communier.  Béni  foyez-vous  à  jamais  Seigneur, 
qui  inftruifez  les  ignorans.  O  vertu  de  l’obeïflance  que  vous  avez 
de  pouvoir  !  Dieu  éclaira  mon  efprit  en  me  difant  6e  en  me  repre- 
fentant  ce  que  je  devois  dire  ,  6e  veut  maintenant  ce  mefemble  faire 
la  mefme  chofe  en  me  mettant  dans  la  bouche  ce  que  je  fuis  incapa¬ 
ble  par  moy-mefme  de  comprendre  6e  d’écrire.  Comme  ce  que  je 
viens  de  rapporter  eft  tres-veritable  il  eft  évident  que  ce  que  je  diray 
de  bon  viendra  de  Dieu ,  6e  que  ce  que  je  diray  de  mauvais  tirera  fa 
fource  de  cet  océan  de  mifere  qui  eft  en  moy. 

Que  s’il  y  a  quelques  perfonnes ,  comme  il  y  en  a  fans  doute 
plufieurs ,  qui  foient  arrivées  à  ces  degrez  d’oraifon  dont  il  a  plu  a 
noftre  Seigneur  de  me  favorifer  toute  indigne  que  je  fuis  ,  6c  que 
dans  la  crainte  qu’elles  auront  de  s’égarer  elles  défirent  de  me  com¬ 
muniquer  leurs  fentimens ,  j’efpere  que  fon  adorable  bonté  fera  la 
grâce  à  fa  fervante  de  les  aider  à  pafler  plus  avant  fans  craindre  de 
fe  tromper. 

Il  me  refte  donc  à  parler  de  cette  eau  qui  tombe  du  ciel  en  fi 
grande  abondance  quelle  arrofe  entièrement  le  jardin  :  6c  il  eft  fa¬ 
cile  de  juger  de  quel  repos  6c  de  quel  plaifir  joüiroit  toujours  le  jar¬ 
dinier  fi  noftre  Seigneur  ne  manquoit  jamais  de  la  donner  lors 
qu’il  en  feroit  befoin  ,  6c  fi  l’air  eftoit  toujours  fi  temperé  que  n’y 
ayant  point  d’hyver  les  plantes  Biffent  fans  cefle  couvertes  de  fleurs 
8c  chargées  de  fruits  :  mais  parce  que  c’eft  un  bonheur  que  l’on  ne 
peut  efperer  en  cette  vie ,  il  faut  que  ce  jardinier  foit  dans  un  foin 
continuel  de  ne  demeurer  pas  fans  eau,  afin  que  quand  l’une  manque 
on  puiffe  y  fuppléer  par  une  autre.  Celle  qui  vient  du  ciel  tombe  quel¬ 
quefois  lors  que  le  jardinier  y  penfe  le  moins  :  6c  il  arrive  prefque 
toujours  que  c’eft  enfuite  d’un  long  exercice  d’oraifon  mentale;  noftre 
ame  eftant  comme  un  petit  oifeau  que  noftre  Seigneur  après  l’avoir 
vu  voltiger  long-temps  pour  s’élever  vers  luy  avec  fon  entendement 
8c  fa  volonté  qui  font  fes  ailes ,  prend  de  fa  divine  main  pour  le  re¬ 
mettre  dans  fon  nid  afin  d’y  eftre  en  repos ,  8c  le  recompenfer  ainfi 
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«  dés  cette  vie.  Que  cette  recompenfe  eft  grande  3  ô  mon  Dieu ,  puis 
»  qu’un  moment  de  la  joye  qu’elle  donne  fuffit  pour  payer  tous  les 
«  travaux  que  nous  fçaurions  fouffrir  icy-bas  pour  voftre  fervice  : 

Lors  que  dans  cette  quatrième  maniéré  d’oraifon  une  perfonne 
cherche  ainfi  fon  Dieu  >  peu  s’en  faut  qu’elle  ne  lé  fente  entièrement 
défaillir:  elle  eft  comme  évanouie:  à  peine  peut-elle  refpirer  :  toutes 
fes  forces  corporelles  font  fi  affoiblies  qu’il  luy  faudroit  faire  un 
grand  effort  pour  pouvoir  feulement  remuer  les  mains  :  les  yeux  fe 
ferment  d’eux-mefmes  ;  8c  s’ils  demeurent  ouverts  ils  ne  voyentpref- 
que  rien ,  ni  ne  fçauroient  lire  quand  ils  le  voudroient  :  ils  connoif- 
fent  bien  que  ce  font  des  lettres  ;  mais  ils  ne  peuvent  les  diftinguer 
ni  les  affembler,  parce  que  l’efprit  n’agit  point  alors  ;  8c  fion  parloir 
à  cette  perfonne  elle  n’entendroit  rien  de  ce  qu’on  luy  diroit.  Ainft 
fes  fens  non  feulement  luy  font  inutiles ,  mais  ne  fervent  qu’à  trou¬ 
bler  fon  contentement  :  elle  tâcheron  en  vain  de  parler ,  parce  qu’¬ 
elle  ne  fçauroit  ni  former  ni  prononcer  une  feule  parole  :  toutes  fes 
forces  extérieures  l’abandonnent ,  8c  celles  de  fon  ame  s’augmen¬ 
tent  pour  pouvoir  mieux  pofleder  la  gloire  dont  elle  joüit  ;  mais 
elle  ne  laiffe  pas  d’éprouver  au  dehors  un  fort  grand  plaifir. 

Quelque  long-temps  que  dure  cette  forte  d’oraifon  on  ne  s’en 
trouve  jamais  mal  ;  8c  je  ne  mefouviens  point  que  Dieu  m’en  ait  fa- 
vorifée  lors  que  j’eftois  malade  fans  que  je  ne  me  fois  enfuite  portée 
beaucoup  mieux  :  car  comment  un  ft  grand  bien  pourroit  il  caufer 
du  mal  ?  Les  effets  de  cette  fublime  oraifon  font  ft  manifeftes  que 
l’on  ne  fçauroit  douter  qu’elle  n’augmente  la  vigueur  de  lame  ,  8c 
qu’aprés  avoir  ainft  fait  perdre  au  corps  avec  plaifir  toute  la  fienne , 
elle  ne  luy  en  redonne  une  nouvelle  beaucoup  plus  grande. 

Il  eft  vray  félon  ce  que  j’en  puis  juger  par  ma  propre  expérience  3 
que  dans  le  commencement  cette  forte  d’oraifon  finit  fi  promte- 
ment  quelle  ne  fe  fait  pas  connoiftre  par  des  marques  extérieures  i 
mais  l’on  voit  par  les  avantages  que  l’on  en  reçoit  qu’il  faut  que  les 
rayons  du  foleil  ayent  efté  bien  vifs  8c  bien  ardens  pour  avoir  pu 
penetrer  famé  de  telle  forte  qu’elle  l’ait  comme  fait  fondre  :  8c  il 
eft  fort  remarquable  que  cette  fufpenfion  de  toutes  les  puiflances  ne 
dure  à  mon  avis  jamais  long-temps  :  c’eft  beaucoup  quand  elle  va 
jufques  à  une  demie  heure  ;  8c  je  ne  croy  pas  qu’elle  m’ait  jamais  tant 
duré.  Il  eft  vray  qu’il  eft  difficile  d’en  juger  puis  que  l’on  a  perdu 
tout  fentiment  ;  8c  j’ajoute  que  mefme  alors  il  ne  fe  pafie  guere  de 
temps  fans  que  quelqu’une  des  puiffances  fe  réveille.  La  volonté  eft 
celle  qui  fe  maintient  davantage  ;  mais  l’entendement  8c  la  mémoire 
recommencent  bien-toft  à  l’importuner  :  neanmoins  comme  elle  de¬ 
meure  dans  le  calme  elle  les  ramene  8c  les  oblige  à  fe  recueillir  : 
ainft  elles  demeurent  tranquilles  durant  quelques  momens ,  8c  fe 
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laiffent  emporter  enfuite  à  de  nouvelles  diftraétions.  On'peut  en  cet¬ 
te  maniéré  paffer  quelques  heures  en  oraifon ,  8c  on  les  y  pafle  en  ef¬ 
fet,  parce  que  l’entendement  8e  la  mémoire  après  avoir  goufté  de  ce 
vin  celefte  le  trouvent  fi  délicieux  qu’elles  s’en  enyvrent  8e  fe  per¬ 
dent  heureufement  pour  fe  réünir  avec  la  volonté  dans  la  joüiiïan- 
ce  d’un  fi.  grand  bonheur  :  mais  le  temps  quelles  demeurent  en  cet 
eftat ,  incapables  ce  me  femble  de  s’imaginer  quoy  que  ce  foit ,  eft 
fort  court ,  8e  lors  qu’elles  recommencent  à  revenir  à  elles ,  ce  n’eft 
pas  de  telle  forte  qu’elles  ne  paroiflent  durant  quelques  heures  com¬ 
me  hebetées ,  parce  que  Dieu  les  ramene  peu  à  peu  à  luy. 

J’aurais  maintenant  à  dire  ce  que  l’ame  fent  intérieurement  lors 
quelle  eft  en  cet  eftat  :  mais  je  laifte  d’en  parler  à  ceux  qui  en  font 
capables  :  car  comment  pourrois-je  écrire  une  chofe  que  je  ne  fçaurois 
comprendre  ?  Lors  qu’au  fortir  de  cette  oraifon  8e  après  avoir  com¬ 
munié  je  penfois  de  quelle  forte  je  pourrais  exprimer  ce  que  l’ame  fait 
quand  elle  jouît  d’un  fi  grand  bonheur,  noftre  Seigneur  me  dit  :  Ma 
fille ,  elle  s’anéantit  8c  fe  perd  en  elle  elle-mefme  pour  entrer  plus  par¬ 
faitement  en  moy  :  ce  n’eft  plus  elle  qui  vit  ;  mais  c’eft  moy  qui  vis 
en  elle  :  8e  comme  elle  ne  peut  comprendre  ce  quelle  entend ,  c’eft 
comme  fi  en  entendant  elle  n’entendoit  point. 

Ceux  qui  l’auront  éprouvé  entendront  quelque  chofe  à  cecy  ;  8e 
il  eft  fi  obfcur  que  je  ne  fçaurois  l’expliquer  plus  clairement  :  tout 
ce  que  j’y  puis  ajoûter  eft ,  qu’il  eft  impoflible  de  douter  alors  que 
l’on  ne  foit  proche  de  Dieu ,  8e  que  toutes  les  puifîances  font  telle¬ 
ment  fufpendues ,  8e  comme  hors  d’elles-mefmes  quelles  ne  fçavent 
ce  qu’elles  font.  Si  l’on  penfe  méditer  fur  quelques  myfteres ,  la  mé¬ 
moire  n’en  reprefente  non  plus  le  fouvenir  que  fi  elle  n’en  avoit  ja¬ 
mais  entendu  parler  :  fi  on  lit  on  ne  comprend  rien  à  ce  qu’on  lit  ;  8e 
il  en  arrive  de  mefme  des  oraifons  vocales.  Ainfi  les  ailes  de  ce  pe¬ 
tit  papillon  aufquelles  on  peut  comparer  les  diftraétions  que  donne 
la  mémoire ,  fe  trouvant  brûlées  ,  il  tombe  par  terre  fans  pouvoir 
fe  remuer  :  la  volonté  eft  toute  occupée  à  aimer  fans  comprendre  en 
quelle  maniéré  elle  aime  :  8c  quant  à  l’entendement ,  s’il  entend  il  ne 
comprend  rien  à  ce  qu’il  entend  :  mais  je  croy  qu’il  n’entencl  rien , 
puis  que  comme  je  l’ay  dit,  il  ne  s’entend  pas  luy-mefme  :  8e  je  ne 
le  comprens  pas  moy -mefme  parfaitement. 

J’eftois  au  commencement  dans  une  fi  grande  ignorance  que  je  ne 
fçavois  pas  que  Dieu  eft  dans  toutes  les  créatures  :  8e  il  me  paroi  fïoit 
neanmoins  fi  clairement  qu’il  eftoit  prefent  qu’il  m’eftoit  impoflible 
d’en  douter  :  ceux  qui  n’eftoient  point  fçavans  me  difoient  que  ce 
n’eftoit  que  par  fa  grâce  :  mais  comme  j’eftois  perfuadée  du  contraire 
je  ne  les  pouvois  croire,  &cela  medonnoit  delà  peine.  Unfçavant 
Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Dominique  m’en  tira  8e  me  confola 


ioo  LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE. 

beaucoup  en  m’affurant  que  Dieu  eftoit  alors  prefent ,  8c  m’expli¬ 
quant  en  quelle  maniéré  il  fe  communique  aux  hommes. 

Je  finiray  ce  chapitre  en  difant  qu’il  faut  remarquer  que  Dieu  ne 
fait  jamais  que  par  une  grâce  tres-particuliere  tomber  cette  eau  du 
ciel  dont  j’ay  parlé ,  8c  que  l’ame  en  reçoit  toujours  de  très-grands 
avantages  ainfi  qu’on  le  verra  dans  la  fuite. 


De  l’Oraifon 
de  Ravine¬ 
ment,  Suite. 


CHAPITRE  XIX. 

La  Sainte  continue  à  traiter  dans  ce  chapitre  de  i  Oraifon  de  Raviffement 
ou  d’ Ex  ta  fe  3  parle  des  effets  qu’elle  opéré  en  Came  3  &  exhorte  encore  à 
ne  difcontinuer  jamais  pour  quelque  eau  fe  que  ce  foit  de  faire  oraifon. 

U  fortir  de  cette  oraifon  qui  unit  fi  fortement  l’ame  à  fon 
Créateur  elle  demeure  dans  une  fi  grande  tendrefle  pour  luy 
quelle  voudroit  s’anéantir  afin  de  fe  perdre  heureufement  en  luy- 
mefme  :  on  fe  trouve  noyé  dans  fes  larmes  fans  fçavoir  quand ,  ni 
comment  elles  ont  commencé  de  couler  ,  8c  l’on  lent  avec  un  plai- 
fir  inconcevable  que  par  un  effet  incomprehenfible  ces  heureufes 
larmes  en  calmant  l’impetLiofité  du  feu  de  l’amour  que  l’on  a  pour 
Dieu ,  l’augmentent  au  lieu  de  l’éteindre.  Cecy  peut  palier  pour  de 
l’arabe  :  mais  il  n’y  a  neanmoins  rien  de  plus  vray. 

Il  m’eft  arrivé  quelquefois  dans  cette  forte  d’oraifon  de  me  trou¬ 
ver  fi  hors  de  moy-mefme  ,  qu’aprés  qu  elle  eftoit  finie  je  ne  fça- 
vois  fi  ce  n’avoit  point  efté  un  fonge ,  ou  fi  la  gloire  à  laquelle  je 
m’eftois  fentie  participer  eftoit  véritable  :  je  me  trouvois  toute 
trempée  des  larmes  qui  tomboient  de  mes  yeux  avec  la  mefme  a- 
bondance  qu’on  voit  une  grande  pluye  tombée  du  ciel  ;  8c  cela  me 
faifoit  connoiftre  que  ce  n’avoit  pas  efté  un  fonge  :  au  commence¬ 
ment  il  duroit  peu  ;  8c  je  me  fentois  alors  fi  encouragée  à  endurer 
pour  Dieu ,  que  pour  luy  en  donner  des  preuves  j’aurois  fouffert 
avec  joye  que  l’on  euft  mis  mon  corps  en  mille  pièces.  C’eft  dans  cet 
heureux  eftat  que  l’on  conçoit  des  defirs  fervens  ;  que  l’on  prend 
des  refolutions  de  fervir  Dieu  d’une  maniéré  héroïque  ;  qu’on  le  luy 
promet  folemnellement ,  8c  que  l’on  commence  d’avoir  le  monde 
en  horreur  par  la  claire  connoiftance  de  fa  vanité  Sc  de  fon  néant. 
Ainfi  l’on  tire  de  beaucoup  plus  grands  avantages  de  cette  oraifon 
de  ravifîement  que  des  precedentes ,  8c  elle  augmente  l’humilité  , 
parce  que  l’ame  voit  manifeftement  quelle  eft  tres-indigne  d’une 
faveur  qui  va  fi  fort  au  delà  de  ce  quelle  fçauroit  prétendre  8c  ef- 
perer  qu’elle  eft  abfolument  incapable  de  rien  contribuer  pour  l’ac¬ 
quérir.  Et  comme  lors  que  le  Soleil  donne  à  plomb  en  quelque  lieu 
on  y  apperçoit  jufques  aux  moindres  filets  des  toiles  des  araignées  j 
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cette  henreufe  ame  connoift  jufques  à  Tes  moindres  imperfeébio'ns  8c 
fon  extrême  mifere.  Cette  veuë  fait  difparoiftre  à  fes  yeux  la  vaine 
gloire ,  parce  qu’elle  ne  fçauroit  plus  ignorer  qu’elle  ne  peut  du  tout 
lien  d’elle-mefme ,  ou  que  fi  elle  peut  quelque  chofe  c’eft  fi  peu ,  qu’à 
peine  peut-elle  croire  d’avoir  prefté  fon  confentement  à  cette  ex¬ 
trême  faveur  quelle  a  receuë ,  parce  qu’il  femble  que  Dieu  le  luy 
ait  arraché  comme  par  force ,  8c  fermé  malgré  elle  la  porte  à  fes  fens 
afin  de  la  faire  joüir  du  bonheur  de  fa  prefence  :  elle  ne  voit  rien  : 
elle  n’entend  rien ,  à  moins  qu’on  ne  luy  faffe  une  grande  violence  : 
il  n’y  a  prefque  rien  qui  luy  puiffe  plaire  :  fa  vie  pafïée  8c  les  grandes 
mifericordes  que  Dieu  luy  a  faites  fe  reprefentent  à  elle  dans  un 
plein  jour ,  8c  fon  entendement  n’a  point  befoin  d’agir  pour  en  dis¬ 
cerner  diftinélement  les  plus  petites  circonftances ,  parce  qu’il  les 
envifage  toutes  d’un  feul  regard  :  ainfi  l’ame  voit  que  Dieu  au  lieu 
de  la  chaftier  par  les  peines  de  l’enfer  quelle  avoir  fi  juflement  mé¬ 
ritées  ,  il  la  rend  participante  de  fa  gloire  :  elle  fe  répand  alors  dans 
les  loiianges  de  Dieu  ,  8c  je  voudrois  à  l’heure  que  je  parle  me  pou¬ 
voir  anéantir  pour  ne  fubfifter  plus  qu’en  luy  feul.  Béni  foyez-vous ,  « 
mon  Sauveur ,  de  ce  que  me  trouvant  telle  qu’une  eau  toute  cor-  <* 
rompu ë  8c  pleine  de  bourbe ,  vous  daignez  la  purifier  de  telle  forte 
quelle  ne  foit  pas  indigne  d’eftre  Servie  à  voftre  divine  table.  Et  « 
foyez-vous  auffi  béni  à  jamais  de  ce  que  faifant  comme  vous  faites  ce 
toute  la  félicité  des  anges  ,  vous  voulez  bien  élever  à  un  eftat  h  heu-  « 
reux  un  vermifleau  tel  que  je  fuis.  ce 

L’ame  voit  donc  clairement  qu’elle  n’a  rien  contribué  à  produire 
ce  fruit  fi  délicieux  :  elle  s’en  nourrit  ;  8c  après  avoir  fait  connoiftre 
par  diverfes  marques  quelle  conferve  au  dedans  de  foy  ce  trefor  du 
ciel,  elle  commence  d’en  faire  part  aux  autres  pour  les  enrichir  com¬ 
me  elle  en  eft  enrichie  ,  8c  demande  à  Dieu  qu’elle  ne  foit  pas  feule 
à  le  pofleder.  Elle  profite  enfuite  beaucoup  à  fon  prochain  fans  pref¬ 
que  s’en  appercevoir  ni  rien  faire  en  cela  d’elle-mefme ,  8c  les  autres 
le  connoiffent  mieux  qu’elle  ,  parce  que  ces  bonnes  oeuvres  font 
comme  autant  de  fleurs  dont  l’excellente  odeur  qui  va  toujours  en 
augmentant ,  les  attire  :  ils  admirent  fes  vertus ,  8c  en  e filment 
tant  le  fruit  qu’ils  defireroient  de  pouvoir  comme  elle  s’en  nourrir. 

Quand  l’ame  qui  eft  comme  la  terre  qui  porte  ces  heureufes  plantes 
8c  ces  excellens  fruits  eft  cultivée  par  les  perfecutions ,  par  les  ma- 
ladies,  8c  par  tant  d’autres  fouffrances  fans  lesquelles  il  avient  ra-  A* /y  «vi¬ 
rement  quelle  arrive  à  un  eftat  fi  heureux  ,  8c  qu’elle  eft  arrofée  ■ 

par  le  détachement  de  fes  propres  interefts ,  cette  eau  celefte  la  pé¬ 
nétré  de  telle  forte  que  l’on  ne  voit  guere  qu’elle  fe  feche.  Mais  fi 
1  ame  ne  s  éloigne  de  toutes  les  occa fions  du  péché  :  fi  elle  manque 
4e  reconnoiftre  les  obligations  quelle  a  à  Dieu  ;  8c  qu’ainfi  cette  terre 
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fe  rempliffe  d’épines  comme  j’en  eftois  pleine  au  commencement  * 
elle  redevient  bien-toft  fi  aride  ,  que  pour  peu  que  le  jardinier  né¬ 
gligé  de  travailler ,  8c  que  noftre  Seigneur  ne  recommence  par  un 
effet  de  Ton  infinie  bonté  à  donner  de  la  pluye,  le  jardin  fe  peut 
compter  pour  perdu,  ainfi  que  cela  m’eft  quelquefois  arrivé,  8c  je 
ne  pourrois  jamais  le  croire  :  8c  je  l’écris  pour  la  confolation  des 
âmes  foibles  comme  la  mienne ,  afin  qu’ elles  ne  perdent  point  cou¬ 
rage,  mais  fe  confient  toujours  en  la  mifericorde  de  Dieu,  quoy 
qu’elles  foient  tombées  par  leur  faute  d’un  eftat  auffi  fublime  qu’eft 
celuy  où  il  luy  avoit  plu  de  les  élever  :  car  il  n’y  a  rien  que  l’on  n’ob¬ 
tienne  par  les  larmes  qu’un  faint  repentir  fait  répandre ,  8c  une  eau 
en  attire  une  autre. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’eftant  telle  que  je  fuis  8c  ne  faifant  qu’of- 
fenfer  Dieu  au  lieu  de  luy  témoigner  par  mes  fervices  ma  reconnoif- 
fance  de  tant  de  grâces ,  je  me  fuis  portée  à  obeïr  au  commandement 
que  j’ay  receu  d’écrire  ma  vie.  C’eft  aufti  ce  qui  me  feroit  fouhaiter  de 
pouvoir  parler  d’une  telle  maniéré  que  l’on  fuft  obligé  de  me  croire , 
8c  me  fait  demander  à  Dieu  de  me  la  donner.  Je  répété  donc  encore  , 
que  ceux  qui  ont  commencé  de  s’exercer  à  l’oraifon  ne  doivent  ja¬ 
mais  perdre  courage  fous  pretexte  que  s’ils  retomboient  dans  le  pé¬ 
ché  ils  ne  pourvoient  la  continuer  fans  devenir  encore  pires.  Cela 
feroit  vray  fi  d’un  cofté  l’on  difcontinuoit  ce  faint  exercice ,  8c  que 
de  l’autre  on  ne  fe  corrigeai!:  point  de  fes  defauts  :  mais  pourveu 

que  l’on  perfevere  dans  l’oraifon  on  doit  eftre  perfuadé  que  l’on 
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'WP *^?^amveL'a  enfin  au  port. 

£<J jU-zd-l—  Le  piege  que  le  démon  me  tendit  en  me  faifant  croire  qu’eftant 
Ator-tr?  f-y-  auffi  manvaife  que  je  l’eftois  je  ne  pouvois  fans  témérité  continuer 
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à  faire  oraifon  ,  fut  caufe  que  je  la  quittay  durant  dix-huit  mois,  ou 


au  moins  durant  un  an,  car  je  ne  me  fouviens  pas  bien  du  temps,  8c 
cela  feul  auroit  fuffi  pour  me  précipiter  dans  l’enfer  fans  que  les  dé¬ 
mons  s’en  mefiaftent. 

Quel  aveuglement  peut  eftre  plus  grand  :  8c  que  cet  ennemi  mor¬ 
tel  des  hommes  fçait  bien  ce  qu’il  fait  lors  qu’il  s’efforce  de  nous 
pouffer  ainfi  dans  le  précipice  !  Il  n’ignore  pas  le  traiftre  qu’il  eft  , 
^  qu’une  ame  qui  continue  dans  l’oraifon  eft  perdue  pour  luy ,  8c  que 
les  fautes  dans  lefquelles  il  la  fait  tomber  ,  au  lieu  de  luy  nuire  luy 
rvent  par  l’alfiftance  de  Dieu  à  s’avancer  dans  fon  fervice. 

O  Jesus-Christ  mon  Sauveur  lors  qu’une  ame  qui  eftoit 
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heureufe  que  de  s’occuper  à  l’oraifon  tombe  dans  quelque  péché, 
31  ^  <Iue  PaL  lin  e^"et  vo^:i:e  honté  vous  luy  donnez  la  main  pour  la 
re^ever  5  (lue^s  mouvemens  n’excite  point  en  elle  la  connoiflance  de 
Vj  ^îa  mifere  8c  de  voftre  mifericorde  ?  Elle  fe  perd  alors  dans  la  veue 
de  voftre  fuprême  grandeur  :  elle  ri  ofe  lever  les  yeux  vers  le  ciel  > 


CHAPITRE  XIX. 


103 


6c  ne  les  ouvïe  que  pour  connoiftre  ce  qu’elle  vous  doit  :  elle  im-  «  > 

plore  le  fecours  de  la  Reine  des  Anges  voftre  mere  pour  appaifer 

voftre  colere  :  elle  invoque  les  Saints  qui  vous  ont  offenfé  depuis  a-  « 

voir  efté  appeliez  par  vous  à  voftre  fervice  afin  qu’ils  l’afiiftent  par  leurs  « 

interceftions ,  6c  fie  reconnoift  indigne  que  la  terre  la  foûtienne:  elle  «  s/tctJle&fif 

admire  la  libéralité  qui  vous  a  porté  à  luy  faire  tant  de  grâces  :  elle  a  «  + 

recours  aux  Sacremens,  6c  comprend  avec  une  vive  foy  la  merveil-  « 

leufe  vertu  que  vous  y  avez  renfermée  •  elle  vous  donne  mille  loüan-  « 

ges  d’avoir  préparé  de  tels  remedes  pour  fesplayes,  que  quelque  gran-  « 

des  qu’elles  foient  ils  -font  capables  de  les  guérir  parfaitement  :  elle  « 

s’en  étonne ,  elle  l’admire  :  6c  qui  pourroit ,  mon  Sauveur ,  n’eftre  « 

point  épouventé  de  voir  d’un  cofté  les  bienfaits  dont  vous  nous  « 

comblez ,  6c  de  l’autre  l’excès  de  noflre  ingratitude  Sc  de  noftre  per-  « 

fidie  î  Je  ne  fçay  comment  mon  cœur  ne  fie  fend  point  de  douleur  de  ce 

me  trouver  fi  méchante  qu’en  écrivant  cecy  il  me  femble  qu’avec  ce  « 

peu  de  larmes  qu’il  vous  plaift  de  me  faire  répandre ,  celles  qui  vien-  ce 

nent  de  moy  ne  partant  que  d’une  fource  corrompue,  je  puis  repa-  « 

rer  tant  d’offenfes  que  je  commets  fans  cefte  contre  vous  comme  fi  ce 

j’avois  deftein  de  rendre  inutiles  par  mes  pechez  les  grâces  6c  les  fa-  ce 

veurs  que  vous  m’avez  faites.  Quant  à  ces  larmes  qui  viennent  de  ce 

moy,  éclairciflez,  Seigneur,  une  eau  fi  trouble:  donnez-leur  du  prix  te 

6c  de  la  valeur  par  voftre  aflîftance ,  afin  qu’au  moins  elles  ne  foient  « 

pas  un  fujet  de  tentation  à  d’autres  pour  ofer  former  des  jugemens  ce 

temeraires  comme  j’ay  fait  lors  que  je  difois  en  moy-mefme  :  D’où  tt 

vient ,  mon  Dieu ,  qu’encore  que  je  ne  fois  Religieufe  que  de  nom  ,  ce 

vous  me  faites  des  faveurs  que  vous  n’accordez  pas  à  des  perfonnes  fi  « 

faintes ,  élevées  dés  leur  enfance  dans  la  religion ,  qui  vous  ont  toû-  ce 

jours  fi  fidellement  fervi ,  6c  que  l’on  peut  dire  eftre  de  véritables  Re-  cc 

ligieufes?  Je  comprensbien  maintenant,  mon  Sauveur  ,  que  coin-  « 

me  vous  connoifiez  ma  foiblelfe  vous  voyez  que  j’ay  befoin  de  ce  fe-  „ 

cours  ;  6C  qu’au  contraire  ces  perfonnes  eftant  fortes  6c  courageufes  cc 

vous  leur  refervez  les  recompenfes  qu’elles  méritent  pour  les  leur  don-  cc 

ner  tout  à  la  fois  au  fortir  de  cette  vie  :  au  lieu  de  ne  les  leur  donner  « 

que  peu  à  peu.  Vous  fçavez  neanmoins,  mon  Dieu,  que  j’ay  fou-  ce 

vent  excufé  en  voftre  prefence  ceux  qui  murmuroient  contre  moy  ,  cc 

par  ce  que  je  trouvois  qu’ils  n’en  avoient  que  trop  de  fujet  :  mais  ce-  « 

la  n’arriva  que  depuis  que  vous  me  retintes  par  voftre  bonté  pour  cs 

m’empefcher  de  vous  tant  oftenfer ,  6c  que  je  m’éloignois  de  tout  ce  cc 

que  je  croyois  qui  vous  puft  déplaire  :  car  ce  fut  alors  que  vous  com-  „ 

mençaftes  d’ouvrir  les  treforsde  vos  grâces  à  voftre  lervante.  llfem-  ce 

bloit  que  vous  n’attendiez  finon  que  je  fuft’e  préparée  à  les  recevoir,  ce 

puis  que  vous  commençaftes  aufti-toft  non  feulement  à  me  les  don-  ts 

ner ,  mais  à  me  faire  connoiftre  que  vous  m’en  eftiez  fi  liberal. 
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Ainfi  ail  lieu  qu’au  para  van  t  on  avoit  mauvaife  opinion  de  moy  > 
quoy  que  non  pas  telle  qu’on  l’auroit  deu  parce  que  l’on  ne  connoift 
foit  pas  tant  mes  defauts  bien  qu’ils  fuffent  allez  vifibles ,  on  com¬ 
mença  de  l’avoir  bonne  :  mais  cela  changea  dans  la  fuite  8c  paffa  juf- 
ques  à  murmurer  contre  moy,  8c  mefme  à  me  perfecuter.  Au  lieu 
de  me  plaindre  Se  d’en  vouloir  du  mal  à  quelqu’un,  je  vous  fuppliois , 
mon  Dieu ,  de  confiderer  qu’ils  avoient  raifon  d’en  ufer  ainfi ,  &c 
vous  de  permettre  qu’ils  découvriftent  toutes  mes  imperfeétions. 
Les  Religieufes  difoient  donc  8c  d’autres  auffi  que  je  voulois  paffer 
pour  fainte;  8c  que  bien  qu’il  s’en  faluft  beaucoup  que  j’eufte  encore 
accompli  toute  ma  réglé ,  8c  que  je  n’euffe  pas  la  vertu  des  faintes 
Religieufes  qu’il  y  avoit  dans  noftre  monaftere  ,  ainfi  qu’il  efc  vray 
que  je  ne  l’ay  ni  ne  l’auray  jamais  fi  Dieu  ne  fait  tout  de  fa  part  pour 
me  la  donner,  je  m’efforçois  d’introduire  de  nouvelles  coutumes , 
8c  que  j’eftois  toute  propre  à  faire  du  mal. 

Cela  niellant  quelquefois  un  fujet  de  tentation ,  un  jour  qu’en 
difant  mon  office  j’arrivay  à  ce  verfet  du  pfeaume  ,  Iuflus  es  Domine , 
&  reciumjudicium  tuum ,  Vous  eftesjufte,  Seigneur,  8c  vos  jugemens 
font  équitables,  je  confideray  en  moy-mefme  combien  ces  paroles 
eftoient  vrayes  :  car  le  démon  n’a  jamais  eu  le  pouvoir  de  me  tenter 
en  ce  qui  regarde  la  foy  :  j’ay  toûjours ,  Seigneur ,  efté  tres-forte- 
ment  perfuadée  que  vous  elles  la  fource  de  tous  les  biens  ;  8c  plus 
les  cliofes  font  élevées  audefîlis  delà  nature,  plus  je  lescroy  ferme¬ 
ment,  parce  que  je  fçay  que  voftre  pouvoir  n’a  point  de  bornes  8c 
que  voftre  grandeur  eft  infinie.  Penfant  donc  alors  en  moy-mefme 
comment  il  fe  pouvoir  faire  qu’eftant  auffi  jufte  que  vous  elles  ,  8c 
moy  auffi  mauvaife  que  je  fuis,  vous  me  fîffiez  des  grâces  8c  des  fa¬ 
veurs  que  vous  n’accordiez  pas  à  ces  bonnes  Religieufes  qui  vous 
fervent  comme  je  l’ay  dit  avec  tant  de  fidelité  :  vousmerépondiftes  : 
Contentez-vous  de  me  fervir ,  &  ne  vous  mettez^pas  en  peine  du  rejle.  Ce 
furent  là ,  mon  Dieu ,  les  premières  paroles  que  je  vous  ay  entendu 
me  dire.  Elle  me  remplirent  d’un  merveilleux  étonnement  :  mais  je 
remets  à  expliquer  en  un  autre  lieu  de  quelle  forte  ces  divines  paro¬ 
les  fe  font  entendre,  parce  que  ce  feroit  fortir  de  mon  fujet  dont  je 
ne  me  fuis  déjà  que  trop  éloignée  puis  que  je  ne  fçay  prefque  plus  où 
j’en  fuis.  Voftre  reverence ,  mon  Pere ,  me  doit  pardonner  ces  di- 
greffions,  puis  qu’il  n’eft  pas  étrange  que  je  perde  la  fuite  de  mon 
difeours  lois  que  je  me  reprefente  avec  quelle  patience  il  a  plû  à 
Dieu  de  me  fouftrir,  8c  l’eftat  où  il  me  met  par  fa  grâce. 

Je  prie  de  tout  mon  cœur  fa  divine  Maj  fté  de  me  rendre  toûjours 
extravagante  de  la  forte ,  8c  de  m’ofter  plûtoft  la  vie  dans  ce  moment 
que  de  permettre  qu’il  y  en  ait  jamais  un  feul  dans  lequel  je  fois  ca¬ 
pable  de  refifter  aux  mouv emens  qu’il  Juy  plaira  de  me  donner.  Il 
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ne  faut  point  d’autre  preuve  pour  faire  connoiftre  jufques  à  quel  ex¬ 
cès  va  fa  mifericorde  que  de  voir  combien  de  fois  il  m’a  pardonné 
tant  d’ingratitudes:  il  a  fait  cette  grâce  à  faint  Pierre;  mais  il  ne  la 
luy  a  faite  qu’une  fois  ,  6c  il  me  l’a  faite  tant  de  fois  que  le  diable  n’a- 
voit  que  trop  de  fujet  de  me  tenter ,  en  me  reprefentant  que  je  ne 
pouvois  prétendre  fans  extravagance  que  me  déclarant  ainfi  ouver¬ 
tement  l’ennemie  de  Dieu  je  dûffe  jamais  eftre  aimée  de  luy.  Quel 
aveuglement  pouvoir  eftre  comparable  au  mien  ,  6c  où  avois-je  l’e- 
fprit ,  ô  mon  Sauveur  ,  lors  que  je  m’imaginois  de  pouvoir  trouver 
hors  de  vous  quelque  remede  à  mon  mal  ?  Quelle  folie  de  fuïr  la  lu¬ 
mière  pour  m’engager  dans  des  tenebres  où  l’on  ne  fçauroit  mar¬ 
cher  fans  broncher  a  chaque  pas  ;  6c  quelle  orgueilleufe  humilité  que 
celle  dont  le  démon  fe  fervoit  pour  me  faire  abandonner  la  colomne 
de  l’oraifon  dont  l’appuy  auroit  pu  m  empefcher  de  faire  de  fi  gran¬ 
des  chûtes?  Je  ne  fçaurois  maintenant  confiderer  fans  en  eftre  épou¬ 
vantée  la  grandeur  du  péril  où  me  pouftoit  cet  artifice  fous  prétexte 
d’humilité  :  il  me rcprefentoit comme  je  l’ay  dit,  qu’eftant  fi  mauvai- 
fe  6c  ayant  receu  tant  de  grâces  de  Dieu  je  ne  devois  pas  m’appli¬ 
quer  à  l’oraifon  ,  mais  me  contenter  des  prières  vocales  aufquelles 
j’eftois  obligée  6c  dont  je  m’acquittois  fi  imparfaitement  :  à  quoy  il 
ajoûtoit  que  je  ne  pouvois  prétendre  de  faire  davantage  fans  indift 
cretion ,  6c  fans  témoigner  que  je  connoiftois  bien  peu  le  prix  des  fa¬ 
veurs  particulières  que  Dieu  fait  aux  âmes.  Il  eft  vray  que  ces  pen- 
fées  eftoient  loiiables  en  elles-mefmes  :  mais  l’effet  en  auroit  efté 
tres-dangereux,  6c  je  nefçaurois  trop  vous  remercier,  mon  Sauveur, 
de  m’avoir  prefervé  d’un  fi  grand  mal. 

Il  me  femble  que  c’eftoit  ainft  que  cetefprit  malheureux  commen¬ 
ça  par  tenter  Judas ,  quoy  que  non  pas  ft  ouvertement  :  6c  je  ne  dou¬ 
te  point  que  11  Dieu  n’y  euft  remédié  il  m’auroit  fait  tomber  peu  à 
peu  dans  le  précipice  où  il  me  pouftoit.  Je  conjure  au  nom  denoftre 
Seigneur  tous  ceux  qui  veulent  s’appliquer  à  l’oraifon  de  bien  confi- 
derer  cet  avis  que  je  leur  donne ,  6c  de  profiter  de  mon  exemple ,  en 
apprenant  que  je  n’eus  pas  plûtoft  quitté  ce  faint  exercice  que  je  me 
trouvay  encore  plus  imparfaite  qu’auparavant  :  ce  qui  montre  quel 
eftoit  le  venin  caché  dans  le  remede  que  le  diable  me  prefentoit  :  6c 
quelle  belle  humilité  eftoit  celle  qui  ne  produifoit  dans  mon  efprit 
que  de  l’inquietude  6c  du  trouble.  Mais  comment  mon  ame  auroit- 
elle  pû  eftre  dans  le  calme  au  mefme  temps  qu’elle  fe  trouvoit  privée 
de  ce  qui  faifoit  toute  fa  douceur  6c  tout  fon  repos ,  que  les  grâces 
6c  les  faveurs  quelle  avoir  recettes  de  Dieu  luy  eftoient  prefentes , 
6c  qu’elle  voyoit  qu’il  ne  fe  rencontre  que  du  dégouft  dans  tous  les 
contentement  de  la  terre  ?  Il  y  a  plus  de  vingt  6c  un  an  que  cela  fe 
pafla  en  moy  de  la  forte  *  6c  je  ne  comprens  pas  comment  j’ay  pu  "de- 
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meürer  fi  long  temps  en  cet  eftat  :  mais  fi  je  m’en  fouviens  bien  c’e- 
ftoit  feulement  dans  la  refolution  de  reprendre  l’exercice  de  l’oraifon 
lors  que  je  ferois  meilleure.  Jamais  efperance  fut-elle  plus  mal  fon¬ 
dée  ?  car  fi  lors  mefme  que  je  faifois  de  faintes  leétures  quiauroient 
dû  m’ouvrir  les  yeux  pour  connoiftre  mes  pechez ,  que  je  m'occu¬ 
pais  a  l’oraifon  ,  de  que  je  répandois  des  larmes  en  la  prefence  de 
Dieu  ,  j’eftois  neanmoins  fi  mauvaife  :  que  devois-je  attendre  autre 
chofe  que  de  me  perdre  malheureufement  quand  eflant  privée  de  tous 
ces  fecours  je  me  trouvois  engagée  dans  de  vains  divertiiïemens  de 
dans  plufieurs  occafions  dangereufes  fans  autre  affiftance  que  de  ceux 
qui  pouvoient  m’aider  a  me  précipiter  dans  l’abyfme  ? 

Je  croy  qu’un  Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Dominique  fort  fça- 
vant  a  beaucoup  mérité  devant  Dieu  de  m’avoir  réveille  d’un  fom- 
-  meil  fi  périlleux.  Ce  bon  Pere  comme  je  penfe  l’avoir  déjà  dit ,  me 
communier  tous  les  quinze  jours  ;  de  je  commençay  à  revenir  à 
moy  ,  quoy  que  j’offenfaffe  encore  Dieu  :  mais  parce  que  je  n’eftois 
pas  hors  de  la  bonne  voye  j’y  marchois  &:m’y  avançoispeu  à  peu  en 
tombant  de  en  me  relevant  :  car  pourveu  que  l’on  ne  ceffe  point  d’y 
marcher  on  arrive  enfin  ,  quoy  que  tard ,  où  nous  doit  conduire  cet 
heureux  chemin ,  dont  s’égarer  n’eft  à  mon  avis  autre  chofe  que  d’a¬ 
bandonner  l’oraifon.  Dieu  veuille  s’il  luy  plaift  par  fa  grâce  nous 
preferver  d’un  tel  malheur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  fi  important  que  je  conjure  au  nom 
de  noftre  Seigneur  ceux  qui  le  liront  d’y  faire  une  tres-grande  at¬ 
tention  ,  de  de  bien  confiderer  que  quelque  grandes  que  foient  les 
faveurs  que  Dieu  fait  à  un  ame  dans  l’oraifon  elle  ne  doit  point 
cefîer  de  fe  défier  d’elle  -  mefme ,  mais  éviter  jufques  aux  moindres 
o  cc..0c£î occafions  de  l’offenfer ,  puis  qu’autrement  elle  courroit  toujours  for¬ 
tune  de  tomber  j  l’artifice  du  démon  eflant  fi  grand ,  qu’encore  qu’il 
rf#  foit  véritable  que  cette  ame  eft  favorifée  de  Dieu  j  il  tâche  à  fe  fervir 
/i^/pour  la  perdre  de  ces  mefmes  grâces  qui  devroient  contribuer  à  fon 
Q  -r^t^/^falut.  Ainfi  quelque  véritables  que  foient  les  defirs  de  les  refolu- 
tions  de  bien  faire  qu’ont  ceux  qui  ne  font  pas  encore  affermis  dans 
les  vertus ,  ni  allez  mortifiez  de  détachez  d’eux-mefmes ,  ils  ne  fçau- 
roient  trop  fuivre  ce  confeil  pour  éviter  un  tel  péril.  Un  avis  fi  im¬ 
portant  ne  vient  que  de  moy:  c’eft  Dieu  luy-mefme  qui  le  donne*,  de 
c’eft  ce  qui  me  fait  defirer  que  les  perfonnes  ignorantes  comme  je 
fuis  en  profitent ,  parce  qu’une  ame  qui  fe  trouve  en  cet  eftat  doit 
continuellement  eftre  fur  fes  gardes ,  fans  fortir  d’elle-mefme  pour 
s’engager  dans  le  combat  par  une  vaine  confiance  en  fes  forces  :  il 
luy  doit  fuffire  de  fe  défendre  >  de  encore  a-t-elle  befoin  de  bonnes 
armes  pour  foûtenir  l’effort  des  démons ,  tant  elle  efPin  capable  de 
les  attaquer ,  de  de  les  vaincre  comme  font  ceux  qui  font  arrivez 
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à  ce  degré  de  perfe&ion  dont  je  parleray  dans  la  fuite. 

L’artifice  du  diable  eft  fi  grand  qu’il  le  fert  pour  perdre  une  ame 
de  ce  qui  devroit  le  plus  luy  fervir  :  car  lors  qu’elle  fe  voit  fi  proche 
de  Dieu  quelle  connoift  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  biens 
du  ciel  8c  ceux  de  la  terre  ,  8c  combien  elle  luy  eft  obligée  de  l’amour 
qu’il  luy  porte,  cet  ennemi  mortel  des  hommes  prend  fujet  de  ce 
mefme  amour  qu’elle  a  pour  Dieu  de  la  faire  entrer  dans  une  fi 
grande  confiance  8c  une  telle  certitude  de  fon  falut ,  qu’elle  fe  perfua- 
de  de  ne  pouvoir  jamais  perdre  le  bonheur  qu'elle  poffede ,  8c  penfe 
voir  fi  clairement  la  recompenfe  que  Dieu  luy  prépare  8c  en  connoî- 
tre  tellement  le  prix ,  qu’elle  mourroit  plûtoft  ce  luy  femble  que  de 
renoncer  à  une  fi  grande  félicité  pour  des  chofes  aufîi  baffes  8c  aufïï 
méprifables  que  font  les  plaifirs  de  la  terre.  Ainfi  par  cette  malheu- 
reufe  confiance  elle  perd  la  défiance  qu’elle  devroit  avoir  d’elle- 
mefme ,  8c  croyant  n’avoir  plus  rien  à  appréhender  parce  que  fon 
intention  eft  bonne ,  elle  ne  fe  tient  plus  fur  fes  gardes ,  mais  s’expofe 
hardiment  dans  les  périls.  Ce  n’eftpas  neanmoins  par  orgueil  quelle 
agit  de  la  forte  :  elle  fçait  qu’elle  ne  peut  rien  d’elle-mefme  :  c’eft  pat 
une  confiance  en  Dieu  qui  n’eft  pas  accompagnée  de  la  difcretion 
qui  devroit  luy  faire  confiderer  que  n’eftant  encore  que  comme  un 
petit  oifeau  dont  la  plume  ne  fait  que  commencer  à  paroiftre ,  elle 
peut  bien  for  tir  de  fon  nid ,  8c  en  fort  en  effet  par  l’affiftance  de  Dieu  j 
mais  ne  fçauroit  encore  voler ,  à  caufe  quelle  n’eft  pas  affermie  dans 
les  vertus  qui  font  fes  ailes ,  8c  n’a  pas  allez  d’experience  pour  con- 
noiftre  les  dangers  qu’elle  doit  craindre ,  8C  le  dommage  quelle  peut 
recevoir  de  fe  confier  à  elle-mefme. 

Ce  fut  cette  dangereufe  confiance  qui  me  fut  fi  préjudiciable  -,  8C 
l’on  voit  par  là  quel  eft  le  befoin  d'avoir  un  directeur ,  8c  de  commu¬ 
niquer  avec  des  perfonnes  fpirituelles.  Je  croy  neanmoins  que  lors 
que  Dieu  a  fait  arriver  une  ame  à  ce  degré  d’oraifon  il  continue  de  la 
favorifer ,  8c  ne  permet  pas  qu’elle  fe  perde  fi  elle  ne  l’abandonne  en¬ 
tièrement.  Mais  s’il  arrive  qu’elle  tombe  je  la  conjure  encore  au  nom 
de  noftre  Seigneur  de  bien  prendre  garde  à  ne  fe  laiffer  pas  tromper 
par  le  démon ,  s’il  vouloit  fous  prétexte  d’une  faufïe  humilité  luy 
perfuader  d’abandonner  l’oraiôgp ,  comme  il  me  le  perfuada  ainfi  que 
je  lay  dit,  8c  que  je  ne  fçaurois  trop  le  redire.  Confions-nous  en 
Dieu  :  fa  bonté  eft  beaucoup  plus  grande  que  noftre  malice ,  noftre 
repentir  luy  fait  oublier  noftre  ingratitude  ;  8c  au  lieu  de  nous  cha- 
ftier  d  avoir  abufé  de  fes  grâces ,  elles  le  portent  à  nous  pardonner  , 
parce  qu  il  nous  confidere  comme  des  domeftiques  qui  ont  eu  l’hon¬ 
neur  de  le  fervir.  Que  ceux  qui  fe  trouveront  en  cet  eftat  fe  fou- 
viennent  de  ce  qu’il  dit  fïjr  ce  fujet  dans  l’Evangile,  SC  de  la  manié¬ 
ré  dont  il  en  a  ufé  envers  moy  qui  me  fuis  plûtoft  laffée  de  l’offen- 

O  i] 


îo8  LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE, 

fer  qu’il  ne  s’eft  lafîé  de  me  pardonner.  Que  s’il  ne  fe  lafle  donc 
point  de  donner ,  &  fi  la  fource  de  fes  mifericordes  eft  inépuifable  : 
ne  ferions-nous  pas  bien  malheureux  de  nous  laffer  de  recevoir  ? 
Qu’il  foit  béni  à  jamais  :  8c  que  toutes  fes  créatures  luy  donnent 
dans  tous  les  fiecles  des  fiecles  les  loiianges  qui  luy  font  deues. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  différence  qu  il  y  a  entre  l’ orai fin  d’Vnion&  celle  de  Raviffement 3 
&  des  merveilleux  effets  que  produit  cette  derniere. 

JE  defirerois  de  pouvoir  avec  l’afïïftance  de  Dieu  faire  connoiftre 
la  différence  qu’il  y  a  entre  l’Union  8c  le  Raviflement  que  l’on 
nomme  autrement  l’élévation  ou  le  vol  de  l’efprit ,  car  ces.  trois  dif- 
ferens  noms  ne  fignifient  qu’une  mefme  chofe,  8c  l’on  y  ajoute  aufîi 
*  Lors  que  ta  Q  eluy  d’Extafe,  * 

Suinte  du  que  J 

le  raViffement  furpaffe  l'union  ,  elle  Veut  dire  que  l’ame  joiiit  plus  pleinement  de  7)ieu  dans  le  raviflement  que  dans  C  union ,  parce  quil  s'en  rend 
alors  plus  abfolument  le  maiftre.  Ce  qui  eft  en  effet  de  la  forte,  parce  quel’ufage  des  puijfances  tant  intérieures  qu  extérieures  [è  perd  dans  teravijfe * 
ment,  êt  quand  elle  dit  que  l’union  eft  le  commencement ,  te  milieu ,  &  la  fin  ,  elle  entend  que  la  pure  union  eft  prefque  toujours  d'une  mefme 
forte  :  mais  que  dans  le  raviffement  il  y  a  des  devrez  dont  les  uns  font  comme  le  commencement ,  d'autres  comme  le  milieu  ,  &  u  autres  comme  la 
fin  :  ce  qui  fait  qu’on  leur  donne  divers  noms,  dont  les  uns  fignifient  ce  qui  eft  le  moins  parfait ,  d’autres  ce  qui  eft  plus  parfaits,  &  d’autres  te  qui 
l’eft  encore  davantage  ,  ainft  que  la  Sainte  le  déclare  ailleurs. 

Le  raviflement  va  encore  beaucoup  au  delà  de  l’union ,  8c  pro¬ 
duit  de  beaucoup  plus  grands  effets.  On  peut  dire  que  l’union  eft 
comme  le  commencement,  le  milieu,  8c  la  fin  :  mais  c’eft  feulement 
dans  l’interieur  ;  au  lieu  que  le  raviflement  eftant  dans  un  beaucoup 
plus  haut  degré  d’élévation  il  n’opere  pas  feulement  dans  l’interieur  , 
mais  aufli  dans  l’exterieur.  Que  noftre  Seigneur  rende  s’il  luy  plaift 
cela  intelligible  comme  le  refte ,  qu’il  m’auroit  efté  impofllble  d’ex¬ 
pliquer  s’il  ne  m’euft  fait  connoiftre  en  quelle  forte  j’en  pouvois 
donner  quelque  intelligence. 

Cette  derniere  eau  dont  j’ay  parlé  tombe  en  fi  grande  abondance  , 
que  fi  nous  eftions  capables  de  la  recevoir  toute  entière  nous  croi¬ 
rions  avec  fujet  avoir  au  dedans  de  nous  la  nuée  d’où  Dieu  en  fe  ca¬ 
chant  à  nos  yeux  fait  fortir  8c  répand  cette  admirable  pluye  qui  ar- 
rofe  fi  heureufement  noftre  ame.  Quand  nous  luy  rendons  grâce 
d’une  fi  grande  faveur  8c  nous  efforçons  autant  qu’il  eft  en  noftre  pou¬ 
voir  de  la  reconnoiftre ,  fl  raffemblê  toutes  les  puiflances  de  noftre 
ame  de  mefme  qu’une  nuée  fe  forme  des  vapeurs  de  la  terre ,  8c  la 
tire  enfuite  vers  le  ciel ,  où  il  luy  montre  les  trefors  8c  les  richeffes 
infinies  de  ce  royaume  eterneldont  il  veut  la  rendre  participante.  Je 
ne  fçay  fi  cette  comparaifon  eft  jufte  :  mais  je  fçay  tres-bien  que  cela 
fepaflede  la  forte.  L’ame  dans  ces  raviflemens  femble  ne  plus  animer 
le  corps.  Il  fent  fenfiblement  que  la  chaleur  naturelle  l’abandonne , 
£ç  dçyient  tout  froid  :  mais  avec  un  plaifir  inconcevable. 
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On  peut  prefque  toujours  dans  l'oraifon  d’union  refifter  à  l’attrait 
de  Dieu  quoy  qu’avec  peine  ,  parce  que  nous  fommes  encore  dans 
noftre  pays  8c  dans  noftre  terre  :  mais  il  n’en  eftpas  de  mefme  dans 
le  raviflement  :  on  ne  peut  prefque  jamais  y  relifter  ;  8c  il  arrive  fou- 
vent  que  fans  que  nous  y  penfions  &:  fans  aucune  autre  préparation 
qui  nous  y  difpofe,  il  vient  avec  une  impetuofi té  fi  promte  8c  fi  forte, 
que  nous  voyons  8c  fentons  tout  d’un  coup  élever  la  nuée  dans  la¬ 
quelle  ce  divin  Aigle  nous  cache  fous  l’ombre  de  fes  ailes.  Il  nouseft 
impoftible  de  concevoir  de  quelle  forte  cela  fe  paffe:  car  encore  que 
nous  y  trouvions  un  grand  plailir ,  nous  fommes  naturellement  fifoi- 
blés  que  nous  ne  pouvons  d’abord  n’eftre  point  touchez  de  crainte. 

Il  faut  qu’une  ame  foit  extraordinairement  genereufe  pour  s’aban¬ 
donner  alors  fans  referve  entre  les  mains  de  Dieu  &:  fe  laiffer  con¬ 
duire  par  luy  où  il  luy  plaift ,  quelque  peine  quelle  en  reftente.  Je  me 
fuis  quelquefois  trouvée  en  avoir  une  fi  grande  que  je  faifois  tous  mes 
efforts  pour  tafcher  de  refifter ,  principalement  lors  que  je  tombois 
dans  ces  raviffemens  en  prefence  de  plufieurs  perfonnes ,  tant  j’ap- 
prehendois  qu’il  n’y  euft  de  lillufton.  En  cet  eftat  quieft  comme  ua 
combat  que  l’on  entreprendroit  contre  un  tres-puiffant  géant ,  je  re- 
fiftois  quelquefois  un  peu  ;  mais  je  me  trouvois  après  ft  lafle  &c  fi  fa¬ 
tiguée  qu’il  me  fembloit  quej’avois  le  corps  tout  brifé. 

En  d’autres  temps  il  m’eftoit  abfolument  impoftible  de  m’oppofer 
à  un  mouvement  fi  violent  :  je  me  fentois  enlever  lame  8 c  la  tefte  en- 
fuite  fans  que  je  puffe  l’empefcher,  8c  quelquefois  tout  mon  corps,  en 
forte  qu’il  ne  touchoit  plus  à  terre.  Une  chofe  fi  extraordinaire  8c  qui 
ne  m’eft  arrivée  que  rarement  9  avintune  fois  entre  autreslors  quej’e- 
ftois  à  genoux  dans  le  chœur  avec  toutes  les  Religieufes  8c  prefte  à 
communier.  Comme  cela  me  parut  furnaturel  8c  qu’il  pourroit  eftre 
extrêmement  remarqué ,  j’ufay  du  pouvoir  que  me  donne  la  qualité 
de  Prieure ,  car  c’eft  depuis  que  je  fuis  en  charge  ,  pour  leur  défen¬ 
dre  d’en  parler. 


///  «- 


Une  autre  fois  durant  un  fermon  qui  fe  faifoit  le  jour  delafefte  de 
noftre  Patron  8c  où  il  y  avoit  plufieursDames  de  qualité,  commen¬ 
çant  à  fentir  que  la  mefme  chofe  m’alloit  arriver  je  me  jettay  par 

terre  ,  8c  nos  Sœurs  s’approchèrent  de  moy  pour  me  retenir  :  mais  _ _ _ 

cela  ne  put  empefcher  que  l’on  ne  s’en  apperceuft.  Je  priay  alçrs 
beaucoup  noftre  Seigneur  de  ne  vouloir  plus  mefavorifer  de  ces  gra- 
ces  qui  paroiffent  à  l’exterieur  fans  pouvoir  eftre  cachées,  '8c qui  me  'JQ— 

donnoient  tant  de  peine  :  8c  j’ay  ce  me  femble  fujet  de  croire  qu’il 
luy  a  plû  de  m’exaucer  ;  cela  ne  m’eftant  point  arrivé  depuis  ;  mais 
il  eft  vray  qu’il  n’y  a  pas  encore  long-temps. 

Dans  la  reftftance  que  je  faifois  pour  m’empefcher  d’eftre  ainft  éle¬ 
vée  de  terre  je  fentois  fous  mes  pieds  quelque  chofe  qui  me  poufloit 
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avec  tant  de  violence  que  je  ne  fçaurois  à  quoy  la  comparer ,  npl  au¬ 
tre  de  tous  les  mouvemens  qui  fe  paffent  dans  l’efprit  n’ayant  rien 
qui  approche  d’une  telle  impetuofité  :  8c  ce  combat  que  j’éprouvois 
en  moy-mefmeeftoit  fi  grand  que  j’en  avois  le  corps  tout  rompu  fans 
pouvoir  rien  gagner  par  ma  refiftance ,  à  caufe  qu’il  faut  que  tout 
cede  au  pouvoir  infini  de  Dieu. 

Quelquefois  Dieu  fe  contente  de  nous  faire  voir  qu’il  nous  veut 
accorder  cette  faveur  8c  qu’il  ne  tient  qu’à  nous  de  la  recevoir  :  mais 
encore  que  nous  y  refiftions  par  humilité ,  elle  ne  laiffe  pas  de  pro¬ 
duire  les  mefrnes  effets  que  fi  nous  y  avions  donné  un  entier  con- 
fentement. 

Ces  effets  font  grands.  Nous  connoifïons  que  telles  grâces  ne  fçau- 
roient  venir  que  de  luy  ;  qu’il  eft  maiftre  de  noflre  corps  aufïi  bien 
que  de  noftre  ame3  8c  que  nous  ne  pouvons  rien  de  nous-mefmes  :  ce 
qui  imprime  dans  noftre  efprit  une  grande  humilité.  Je  confeffe  nean¬ 
moins  que  cela  me  donnoit  au  commencement  une  étrange  crainte  , 
parce  que  rien  n’eft  plus  étonnant  que  de  fe  voir  ainfi  élever  en  l’air  : 
car  encore  que  l’ame  tire  le  corps  après  elle-avec  un  fingulier  plaifir 
quand  il  ne  refifte  point  ,  le  fentiment  ne  fe  perd  pas  ;  au  moins  cela 
fe  paffoit  de  la  forte  enmoy  ,  puis  que  je  connoifïois  bien  que  j’eftois 
élevée  de  terre.  La  Majefté  de  Dieu  fe  montre  alors  à  nous  dans  un 
tel  éclat  qu’il  'nous  épouvante  8c  nous  fait  concevoir  une  extrême 
apprehenfion  d’offenfer  un  maiftre  fi  redoutable  :  mais  nousfentons 
en  mefme  temps  redoubler  noftre  amour  pour  luy ,  en  voyant  que 
bien  que  nous  ne  foyons  que  des  vers  de  terre  8c  que  pourriture,  ce- 
luy  qu’il  nous  porte  eft  fi  grand  qu’il  ne  fe  contente  pas  d’élever  noftre 
ame  jufqu’àluy  ;  mais  veut  élever auffi noftre  corps,  quoy  que  mor¬ 
tel  8c  compofé  d’un  limon  qui  eftant  de  foy-mefme  fi  méprifable , 
l’eft  encore  beaucoup  plus  par  nos  pechez. 

Un  autre  de  ceseffetseft  unfi  merveilleux  détachement  que  je  ne 
fçaurois  l’exprimer:  tout  ce  que  j’en  puis  dire  eft  qu’il  me  paroift  en 
quelque  forte  different  des  autres  aufquels  l’efprit  feulement  a  part , 
parce  qu’il  femble  que  dans  celuy-cy  Dieu  veut  que  le  corps  aufïi 
bien  que l’ame  fe  détache  tellement  de  toutes  les  chofes  de  la  terre, 
que  la  vie  luy  devienne  ennuyeufe,  8c  nous  fait  ainfi  entrer  dans  une 
heureufe  peine  que  nous  ne  fçaurions  concevoir  de  nous-mefmes ,  ni 
eefïer  d’avoir  quand  Dieu  nous  la  donne. 

Je  defirerois  de  faire  entendre  en  quelque  forte  combien  grande 
eft  cette  peine ,  mais  je  ne  croy  pas  le  pouvoir.  J’en  diray  neanmoins 
quelque  .chofe  après  avoir  remarqué  que  je  ne  l’ay  eue  qu’enfuite  des 
vifioris  8c  des  révélations  dont  je  parleray,  8c  dans  le  temps  auquel 
noftre  Seigneur  me  favorifoit  de  tant  de  grâces  dans  l’oraifon  8c  m’y 
faifoit  goûter  tant  de  douceurs.  Or  quoy  que  je  ne  laiffe  pas  de  goû- 
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ter  encore  quelquefois  ces  mefmes  douceurs,  je  me  trouve  le  plus 
fouventdans  le  peine  dont  je  vay  parler.  Elle  eft  tantoft  plus  grande  * 
6c  tantoft  moindre  :  je  commenceray  parcelle  qui  eft  la  plus  grande. 

Quelque  violens  6c  impétueux  que  fuflent  les  mouvemens  que  je 
reffentois  lors  que  Dieu  me  vouloit  faire  entrer  dans  le  raviffement 
dont  je  traiteray  cy-aprés ,  il  me  paroift  n’y  avoir  pas  moins  de  diffé¬ 
rence  entre  eux  6c  cette  peine  dontj’ay  maintenant  à  parler  qu’entre 
une  chofe  corporelle  6c  une  fpirituelle;  6c  je  necroypas  exagérer  en 
ufant  de  cette  expreffion ,  parce  qu’encore  qu’il  femble  que  le  corps 
participe  à  ce  que  l’ame  fouffre  dans  ces  mouvemens ,  ce  n’eft  pas  avec 
un  aufîl  extrême  abandon  que  celuy  que  l’on  éprouve  dans  cette 
peine  dont  il  s’agit  6c  à  laquelle  comme  je  l’ay  dit  nous  ne  pouvons 
rien  contribuer.  L’ame  s’y  voit  fouvent  en  un  moment  6c  lors  quelle 
y  penfe  le  moins  dans  un  tranfport  dont  elle  ignore  la  caufe ,  qui  l’a¬ 
gite  d’une  telle  forte  quelle  fe  fent  élevée  au  deffus  d’elle-mefme  6c 
de  toutes  les  chofes  créées ,  parce  que  Dieu  l’en  fepare  d’une  maniéré 
fi  extraordinaire ,  que  quelques  efforts  qu’elle  fift  elle  ne  pourroit 
trouver  fur  la  terre  une  feule  créature  qui  luy  tinft  compagnie  :  6C 
quand  mefme  elle  le  pourroit  elle  ne  le  voudrait  pas ,  mais  fouhai- 
teroit  plûtoft  de  mourir  dans  cette  heureufe  folitude.  On  luy  par¬ 
lerait  alors  inutilement  :  il  luy  ferait  impoffible  de  répondre  ,  tânt 
fon  efprit  eft  infeparablement  attaché  à  ce  feul  objet  qui  l’occupe 
toute  entière,  6c  tant  elle  eft  incapable  de  pouvoir  pour  peu  que  ce 
foit  difpofer  d’elle-mefme.  Quoy  qu’il  luy  femble  en  cet  eftat  que 
Dieu  foit  tres-éloigné ,  il  luy  fait  voir  quelquefois  quelle  eft  fa  gran¬ 
deur  infinie  d’une  maniéré  fi  admirable  qu’à  grande  peine  pourrois- 
je  l’exprimer  par  mes  paroles,  puis  que  cela  va  tellement  au  delà  de 
l’imagination  qu’il  faut  l’avoir  éprouvé  pour  eftre  capable  de  le  con¬ 
cevoir  6c  le  croire.  Mais  cette  communication  merveilleufe  dont 
Dieu  favorife  famé  n’eft  pas  tant  pour  la  confoler ,  que  pour  luy  faire 
connoiftre  le  fujet  quelle  a  de  s’affliger  de  ne  jouir  pas  continuelle¬ 
ment  du  bonheur  de  fa  prefence ,  luy  qui  eftant  le  fouverain  bien  eft 
1  unique  fource  de  tous  les  biens. 

Cette  mefme  communication  de  l’ame  avec  Dieu  augmente  encore 
de  telle  forte  fon  defîr  d  eftre  toûjours  unie  à  luy ,  qu'elle  fe  trouve 
hors  de  fa  prefence  dans  une  folitude  qui  luy  eft  fiinfupportable  qu  el¬ 
le  luy  fait  dire  ce  que  difoit  David  ce  grand  Roy  6c  ce  grand  Prophè¬ 
te  lors  qu’il  fe  trouvoit  dans  une  folitude  encore  plus  grande ,  parce 
que  Dieu  la  luy  rendoit  plus  fenfible  à  caufe  qu’il  eftoit  plus  faint  : 
Viçilavi  &  facim  fum  Jicut  paffèr folitarius  in  teîio  :  Je  paffe  la  nuit  en 
veillant;  6c  je  me  trouve  comme  un  pafîereauqui  eft  tout  feul  fur  le 
toit  d’une  maifon.  Ce  verfet  me  vient  dans  l’efprit,  parce  qu’il  me 
femble  que  j’en  éprouve  la  vérité  en  moy-mefme  :  6c  ce  m’eft  une 
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confolation  de  voir  que  d’autres  ont  fenti  comme  je  fais  la  peine  de 
fe  trouver  dans  une  folitude  fi  extrême  que  les  plus  grands  Saints  la 
Tentent  encore  davantage  que  les  autres.  Il  me  femble  que  l’on  peut 
dire  que  l’ame  en  cet  eftat  n’eft  pas  feulement  élevée  au  deftus  de  tou¬ 
tes  cliofes  créées  -,  mais  quelle  l’eft  au  deftus  d’eiïe-mefme. 

D’autres  fois  je  me  trouvois  dans  un  tel  delaifîement  que  je  m’in- 
terrogeois  moy-mefme  8c  demandois  à  mon  ame  où  eftoit  fon  Dieu. 
Sur  quoy  il  faut  remarquer  que  je  n’entendois  point  ce  verfet  du 
pfeaume  quand  il  me  vint  dans  l’efprit  ,  8c  qu’aprés  qu’on  me  l’eut 
expliqué  j’eus  une  grande  confolation  de  voir  que  noftre  Seigneur 
me  l’avoit  comme  mis  devant  les  yeux  lors  que  j’y  pcnfois  le  moins. 

Je  me  fouvenois  d’autres  fois  de  ce  que  difoit  laint  Paul  :  Qiul 
eftoit  crucifié  au  monde  :  non  que  je  croye  eftre  de  la  forte ,  ne  voyant 
que  trop  que  je  ne  le  fuis  pas  ;  mais  il  me  femble  que  dans  l’occafion 
dont  je  viens  de  parler  on  peut  dire  que  l’ame  eft  comme  crucifiée  Sc 
fufpenduë  entre  le  ciel  8c  la  terre  :  car  elle  n’eft  pas  dans  le  ciel,  ni 
n’en  reçoit  point  de  confolation  ;  8c  elle  ne  tient  plus  à  la  terre ,  ni  ne 
voudroit  pas  en  recevoir  du  fecours  i  ainfi  elle  fouffre  fans  pouvoir 
de  quelque  ccfté  qu’elle  fe  tourne  trouver  du  foulagement.  Ce  qui 
luy  vient  alors  du  ciel  eft  une  fi  grande  connoiftance  de  Dieu  quelle 
fe  perd  dans  la  veuë  de  fon  infinie  grandeur;  8c  cette  connoiftance 
accroift  fa  peine  au  lieu  de  la  diminuer  ,  parce  quelle  augmente  en¬ 
core  fon  defir  de  le  pofteder.  Cette  peine  eft  quelquefois  fi  violente 
qu’elle  luy  fait  perdre  le  fentiment  ;  mais  cela  dure  peu  :  c’eft  une  ef- 
pece  d’agonie ,  excepté  que  le  contentement  dont  cette  fouffrance 
eft  accompagnée  eft  fi  grand  que  jenefçay  à  quoy  le  comparer:  c’eft 
un  martyre  délicieux  dans  lequel  l  ame  a  un  tel  dégouft  de  tout  ce* 
qu’il  y  a  dans  le  monde  de  plus  agréable,  quelle  n’en  fçauroit  fouf- 
frir  la  veuë  quand  il  s’offre  à  fa  penfiée  :  elle  connoift  bien  qu’elle 
n’aime  8c  ne  cherche  que  Dieufeul,  mais  elle  ne  le  confidere  8c  ne 
l’aime  qu’en  general  fans  examiner  ni  fans  fçavoir  ce  quelle  aime 
particulièrement  en  luy ,  à  caufe  que  fon  imaginaton  ne  luy  repre- 
fente  rien  ,  8c  que  durant  la  plus  grande  partie  du  temps  que  cela 
dure  toutes  fes  puiftances  demeurent  à  mon  avis  fans  aêtion  ,  parce 
qu’ainfi  que  dans  l’union  8c  dans  le  ravinement  la  joye  les  fufpend, 
la  peine  fait  icy  le  mefme  effet. 

O  mon  Dieu ,  qui  pourra  faire  bien  entendre  cecy  à  voftre  Reve- 
rence  ,  afin  que  vous  puiftiez  enfuite  me  faire  mieux  comprendre  à 
moy-mefme  ce  que  ce  peut  eftre:  car  c’eft  l’eftat  où  je  me  trouve  toû- 
jours  maintenant.  Lors  que  mon  ame  eft  libre,  j’entre  d’ordinaire  dans 
??zf>  A—  des  peines  que  l’on  fouffre  aux  approches  de  la  mort  8c  les  apprehen- 
afZcÆ/yî'Jtf  de,  parce  que  je  fçay  quelles  ne  finiront  pas  ma  vie  :  jefouhaiterois 
neanmoins  qu’elles  duraffent  autant  qu’elle ,  quoy  quelles  foient  fi. 

excefîives 
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exceffives  que  je  m’en  fens  accablée.  Elles  me  reduifent  en  tel  eftat  „ 

que  celles  de  mes  feeurs  qui  viennent  à  moy  6c  qui  commencent  à  s’ac- 
coûtumer  de  me  voir  ainfi ,  difent  quelles  me  trouvent  fans  pouls  :  les 
jointures  de  mes  os  ferelafchent  :  mes  mains  font  fi  roides  que  je  ne 
les  fçaurois  joindre  ;  6c  la  douleur  que  je  fens  dans  les  arteres  6c  dans  -** 
tout  le  refte  du  corps  eft  fi  violente  qu’elle  continue  jufqu’au  lende- 
main ,  6c  qu’il  femble  que  toutes  les  parties  de  mon  corps  n’ayent  *** 
plus  de  liaiîon  les  unes  avec  les  autres.  11  me  vient  quelquefois  dans 
l’efprit  que  fi  cela  continue  delà  forte  Dieu  me  fera  la  grâce  de  finir 
ma  vie  par  un  tel  tourment ,  puis  qu’il  me  paroift  allez  violent  pour 
produire  cet  effet  fi  je  n’eftois  point  indigne  de  recevoir  une  fi  gran¬ 
de  faveur.  Tous  mes  defirs  ne  tendent  alors  qu’à  la  mort  :  je  ne 
penfe  point  au  purgatoire  :  je  ne  penfe  point  à  mes  pechez ,  quoy 
qu’ils  foient  fi  grands  qu’ils  m’ayent  fait  mériter  l’enfer  :  cet  ardent 
defir  de  voir  Dieu  efface  de  ma  mémoire  tout  le  refte ,  6c  cette  extrê¬ 
me  folitude  dont  j’ay  parlé  me  paroift  beaucoup  plus  agréable  que 
toutes  les  compagnies  du  monde.  Si  j’eftois  capable  de  recevoir  quel¬ 
que  confolation  ce  feroit  de  traiter  avec  des  perfonnes  qui  euflent 
éprouvé  le  mefme  tourment,  6c  devoir  quel’ona  peine  d’ajouter  foy 
à  ce  qu’ils  en  difent. 

Mais  voicy  encore  un  autre  tourment.  Cette  peine  s’augmente 
quelquefois  de  telle  forte  que  famé  ne  voudroit  plus  ainfi  qu’aupa- 
ravant  fe  trouver  dan  s  une  fi  grande  folitude ,  ni  avoir  pour  compagnie 
que  quelqu’un  à  qui  elle  puft  fe  plaindre  de  ce  quelle  fouffre.  C’eft 
comme  une  perfonne  qui  ayant  la  corde  au  coû  6c  eftant  prefte  d’eftre 
étranglée  s’efforce  de  refpirer  :  6c  ce  defir  d’avoir  compagnie  ne  pro¬ 
cédé  à  mon  avis  que  de  l’ extrémité  où  l’on  fe  trouve ,  à  caufe  que 
cette  peine  eft  fi  grande  que  nulle  autre  ne  La  furpafïe  :  elle  va  juf- 
ques  à  nous  mettre  en  danger  de  perdre  la  vie  ainfi  que  je  l’ay  éprou¬ 
vé  quelquefois ,  parce  que  d’une  part  le  corps  6c  Lame  qui  ne  veu¬ 
lent  point  fe  féparer  cherchent  des  remedes  pour  conferver  la  vie  &c 
fe  foulager  en  fe  plaignant  de  ce  qu’ils  endurent  •>  8c  que  d’un  autre 
cofté  la  partie  fuperieure  de  lame  voudroit  bien  ne  point  fortir  de 
cette  peine. 

Je  ne  fçay ,  mon  Pere,  fî  je  m’égare ,  ou  fi  je  m’explique  bien  ;  mais  il 
me  femble  que  cela  fe  pafte  de  la  forte.  Confiderez  donc ,  je  vous  prie, 
quel  repos  je  puis  avoir  en  cette  vie ,  puis  que  eeluy  que  j’éprou  vois 
dans  l’oraifon  8c  la  folitude  à  caufe  des  confolations  que  Dieu  m’y 
donnoit,  fe  trouve  maintenant  prefque  toujours  claangé  au  tourment 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Mais  ce  tourment  eft  fi  agréable ,  8c 
lame  en  connoift  tellement  le  prix ,  quelle  le  préféré  à  toutes  les  con¬ 
folations  dont  elle  joüifîoit  auparavant  :  elle  fe  trouve  plus  allurée 
en  cet  eftat à  caufe  que  c’eft  marcher  dans  un  chemin  de  croix ,  6c  la 
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fatisfaélion  qu’elle  y  reçoit  me  paroift  eftre  de  beaucoup  plus  préfé¬ 
rable  aux  autres  ,  parce  que  le  corps  n’y  a  point  de  part  :  il  en  a  feu¬ 
lement  à  fa  peine;  6c  elle  feule  jouît  du  contentement  que  donne 
cette  fouffrance.  Je  ne  comprens  pas  comment  celafe  peut  faire-,  je 
fçay  feulement  qu'il  eft  ainfi,  6c  que  je  ne  changerais  pas  cette  faveur 
qui  eftant  furnaturelle  ne  peut  procéder  que  de  Dieu  ,  contre  aucune 
de  celles  dont  il  me  relie  à  parler. 

Il  faut  remarquer  que  ces  mouvemens  fi  impétueux  ne  me  font 
arrivez  qu’aprés  les  grâces  que  j’ay  déjà  dit  qu’il  avoit  plû  à  noftre 
Seigneur  de  me  faire ,  celles  dont  je  parleray  dans  la  fuite ,  6c  l’ellat  , 
dans  lequel  il  me  tient  maintenant. 

Comme  je  n’ay  jamais  receu  aucune  de  ces  faveurs  qui  ne  m’ait 
donné  de  la  crainte  jufques  à  ce  que  Dieu  m’euft  fait  connoillre  qu’el¬ 
les  venoient  de  luy ,  je  metrouvay  étonnée  dans  le  commencement 
de  ces  tranfports  fi  violens  :  mais  fa  divine  Majefté  me  ralîura  en 
me  difant:  Que  je  ri  apprebendajfe  point  &  que  j  'efiimaffe  plus  cette  grâce 
que  toutes  les  autres  qu'il  ml  av  oit  faites ,  farce  que  dans  cette  peine  dame 
fie  purifie  des  taches  &  des  pechez^  qu  elle  feroit  obligée  dl expier  dans  le 
purgatoire  3  de  me  fine  que  l'or  fie  purifie  dans  lafiournaifie  pour  devenir  plus 
digne  d'efire  enrichy  des  pierres  précieufies  que  l'on  y  veut  enchajfier.  Ces 
paroles  me  confirmèrent  entièrement  dans  la  creance  que  j’avois  dé¬ 
jà  que  cette  faveur  elloit  fort  grande ,  6c  mon  confeffeur  me  dit  que 
j’avois  raifon.  Il  eft  vray  que  quelque  fujet  que  la  connoilïance  de 
mes  imperfections  6c  de  mes  pechezme  donnait  de  craindre  ,  je  n’a- 
vois  jamais  pli  douter  que  ces  mouvemens  fi  extraordinaires  ne  vinf- 
fentde  Dieu ,  6c  mon  apprehenfion  ne-  procedoit  que  de  ce  que  je  me 
trouvois  indigne  d’une  grâce  fi  exceftive.  Que  béni  foyez-vous  à 
jamais ,  Seigneur ,  de  m’avoir  efté  fi  bon  6c  fi  liberal. 

Je  fuis  fortie  de  mon  fujet  :  car  j’avois  commencé  à  traiter  des  ra- 
viüemens,  6c  ce  dont  je  viens  de  parler  6c  qui  produit  les  effets  que 
j’ay  dit ,  eft  plus  qu’un  raviftement. 

Je  reviens  donc  à  ces  raviflemens  moins  extraordinaires.  Il  me 
fembloit  fouvent  lors  qu’ils  m’arrivoient  que  mon  corps  ne  pefoit 
plus  rien  ;  6c  quelquefois  je  le  fentois  fi  leger  que  mes  pieds  ne  me 
paroiffoient  plus  toucher  à  terre. 

Durant  cette  extafe  le  corps  eft  comme  mort  fans  pouvoir  le  plus 
fouvent  agir  en  aucune  forte  ;  6c  elle  le  lailïe  en  l’eftat  où  elle  le 
trouve.  Ainfi  s’il  eftoit  alïis ,  il  demeure  alïis  :  li  les  mains  eftoient 
ouvertes,  elles  demeurent  ouvertes  ;  6c  fi  elles  eftoient  fermées ,  elles 
demeurent  fermées.  On  ne  perd  pas  d’ordinaire  le  fentiment ,  comme 
il  m’eft  arrivé  de  le  perdre  entièrement  mais  rarement  6c  durant  fort 
peu  de  temps  :  il  fe  trouble  feulement  ;  6c  bien  qu’on  ne  puifle  agir 
dans  l’exterieur ,  on  ne  laide  pas  d’entendre  :  c’eft  comme  l’on  nous 
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partait  de  tain ,  fi  ce  n’eft  quand  on  fe  trouve  dans  l’eftat  le  plus  élevé, 
c’eft  à  dire  lors  que  les  puiffances  font  hors  d’eftat  de  pouvoir  agir 
tant  elles  font  unies  à  Dieu  :  car  il  me  fembie  qu’alors  on  ne  voit ,  on 
n’entend ,  8c  on  ne  fent  rien.  Cette  transformation  de  l’ame  en  Dieu 
qui  prive  les  puiffances  de  toutes  leurs  fondions  dure  peu  ,  8c  les 
rend  incapables  de  rien  comprendre  à  ce  qui  fepafle ,  ainfi  que  je  l’ay 
éprouvé  8c  fay  dit ,  foit  que  nous  ne  puiüions  en  cette  vie  y  rien  com-, 
prendre ,  ou  que  Dieu  ne  le  veüille  pas. 

Que  fi  vous  me  demandez,  mon  Pere  ,  comment  il  arrive  donc 
que  ce  ravifTement  continue  quelquefois  durant  plufieurs  heures,  je 
répons  que  ce  que  j’en  éprouve  fouvent  en  moy  eft,  que  comme  je 
l’ay  dit  en  traitant  de  l’oraifon  précédente ,  on  en  joiiit  par  intervalles, 
8c  famé  s’ abyfme  fouvent  en  Dieu ,  ou  pour  mieux  dire  Dieu  l’abyf- 
meenluy  :  8c  lorsqu’il  l’a  renfermée  ainh  dans  luy-mefmela  volonté 
eft  la  feule  de  fes  puiffances  dont  elle  conferve  biffage.  Quant  au 
mouvement  de  fes  deux  autres  puiffances  la  mémoire  8c  l’entende¬ 
ment,  il  meparoift  qu’il  eft  femblable  à  celuy  de  l’aiguille  d’un  qua- 
dran  au  foleil  ,  qui  ne  s’arrefte  jamais.  Ce  divin  Soleil  de  jufticeles 
fait  neanmoins  quelquefois  un  peu  arrefter  :  mais  comme  l’impetuo- 
fité  avec  laquelle  il  a  élevé  l’efprit  a  un  h  haut  degré  d’union  avec 
luy  eft  fi  grande ,  encore  que  ces  deux  puiffances  recommencent  a 
fe  mouvoir  8c  à  s’agiter  ,  la  volonté  qui  continue  d’eftre  abyfméeen 
Dieu  demeure  la  maiftreffe  des  effets  qu’elles  produifent  dans  ta 
corps.  Ainft  elles  s’efforcent  inutilement  de  la  divertir  de  l’heureuta 
application  dont  elle  eft  toute  occupée,  8c  l’operation  des  fens  fe 
trouve  auffi  alors  fufpenduë  ,  parce  qu’il  plaift  à  noftre  Seigneur  de 
conferver  la  volonté  dans  le  calme  fans  que  rien  puiffe.  troubler  fa 
tranquillité.  Quand  l’ame  fe  trouve  en  cet  eftat  on  a  d’ordinaire  les 
yeux  fermez,  quoy  qu’on  ne  vouluft  pas  les  fermer:  8c  s’il  arrive 
quelquefois  qu’ils  s’ouvrent ,  ils  ne  difcernent  8c  ne  remarquent  rien 
de  ce  qu’ils  voyent. 

Le  corps  eft  alors  entièrement  incapable  d’agir  :  8c  après  mefme 
que  ces  trois  puiffances  l’entendement,  la  mémoire,  8c  la  volonté 
font  rétinies,  il  ne  le  peut  quefoiblement.  Que  celuy  à  qui  Dieu  fait 
une  fi  grande  faveur  ne  s’étonne  donc  point  de  fe  trouver  durant 
plufieurs  heures  dans  cette  impuiffance,  8c  de  voir  que  quelquefois 
fa  mémoire  8c  fon  entendement  foient  ainff  errans  8c  vagabons.  Il  eft. 
vray  que  pour  l’ordinaire  ces  deux  puiffances  s’occupent  à  loüer  Dieu  , 
ou  à  tâcher  de  comprendre  ce  quelles  fentent  fe  paffer  en  elles  ;  mais 
elles  font  comme  un  homme  qui  après  avoir  long -temps  dormi  8c  ' 
long-temps  longé  n’eft  encore  qu’à  demi  réveillé.  Je  m’arrefte  beau¬ 
coup  fur  cecy ,  parce  que  je  fçay  qu’il  y  a  quelques  perfonnes,  8c 
mefme  dans  cette  maifon,  que  noftre  Seigneur  favorife  de  fembla- 
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blés  grâces ,  8c  que  fi  ceux  qui  les  conduifent  n’en  ont  pas  fait  l’expe- 
rience  il  leur  femblera ,  principalement  s’ils  ne  font  pas  fçavans  ,  que 
dans  ces  ravifïemens  ces  perfonnes  font  comme  mortes.  C’eft  une 
chofe  digne  de  compaftion  comme  je  le  diray  dans  la  fuite ,  que  ce 
que  ces  perfonnes  fouftrent  lors  que  leurs  confefteurs  ne  compren¬ 
nent  rien  à  ce  qui  fe  pafle  en  elles.  Peut-eftre  ne  fçay-je  ce  que  je 
dis  :  mais  vous  verrez ,  mon  Pere  ,  fi  je  rencontre  bien  en  quelque 
chofe ,  puis  que  noftre  Seigneur  vous  en  a  donné  l’intelligence  par 
voftre  propre  expérience  ,  quoy  que  ce  ne  foit  pas  depuis  fi  long¬ 
temps  que  vous  l’ayez  polîible  autant  remarqué  que  moy. 

Je  dis  donc  que  le  corps  demeure  fifoible  à  caufe  que  l’ame  le  tire 
après  elle ,  que  quelques  efforts  que  j’aye  fouvent  faits  pour  tâcher  à 
le  mouvoir  je  n’ay  fceu  en  venir  about;  6c  les  effets  de  ce  raviflement 
font  fi  admirables  qu’il  arrive  fouvent  que  celuy  qui  avant  que  d’y  en¬ 
trer  eftoit  malade  6c  travaillé  de  grandes  douleurs ,  en  fort  plein  de 
fanté  6c  de  vigueurs,  parce  que  Dieu  pour  recompenferlecorpsde  ce 
qu’il  s’eft  fournis  à  famé  veut  qu’il  participe  à  fon  bonheur.  Que  fi 
le  raviflement  a  efté  grand,  les  puiffances  fe  trouvent  durant  un  jour 
ou  deux,  6c  mefme  durant  trois  jours  après  qu’il  eft  paflé,  tellement 
abyfmées  en  Dieu  6c  comme  enyvrées  de  la  joye  de  la  pofîeder,  qu’el- 
les  femblent  eftre  hors  d’elles-mefmes. 

La  feule  peine  que  l’ame  relient  alors  eft  de  fe  trouver  engagée  à 
vivre  encore  dans  le  monde  :  elle  eft  comme  un  oifeau  qui  après  avoir 
jetté  fes  premières  plumes  fe  trouve  avoir  les  ailes  affez  fortes  pour 
s’élever  vers  le  ciel  :  elle  eft  comme  un  vaillant  capitaine  qui  ne  fe 
contente  pas  de  déplier  l’étendart  de  la  croix  de  J e  s u s-C hrist  ; 
mais  qui  après  s  eftre  fignalé  par  fon  courage  6c  par  fa  fidelité  pour 
fon  fervice  le  plante  fur  une  haute  tour ,  d’où  viétorieux ,  triomphant 
6c  n’ayant  plus  rien  à  craindre  il  voit  fous  fes  pieds  ceux  qui  font  en¬ 
core  engagez  dans  les  périls  où  il  fouhaiteroit  de  s’expofer  de  nou¬ 
veau  pour  la  gloire  de  fon  divin  maiftre. 

On  voit  clairement  d’un  eftat  fi  élevé  quel  eft  le  néant  des  chofes 
du  monde  :  on  n’a  6c  l’on  ne  veut  plus  avoir  d’autre  volonté  que  cel¬ 
le  de  Dieu  ;  6c  on  la  remet  entre  fes  mains  pour  en  difpofer  abfolu- 
ment.  Cet  heureux  jardinier  devenu  capitaine  8c  gouverneur  d’une 
place  fi  importante  n’a  plus  d’autre  volonté  que  celle  de  fon  Seigneur 
6c  de  fon  Roy.  A  grande  peine  voudroit-il  pouvoir  difpofer  de  luy- 
mefme  ,  qu’il  ne  voudroit  pas  feulement  difpofer  du  moindre  des 
puits  de  ce  jardin  fpirituel qu’il  luy  a  commandé  de  cultiver:  il  laifïe 
à  ce  grand  Prince  de  départir  à  qui  il  luy  plaift  les  fruits  qu’il  produit  : 
il  ne  veut  pins  rien  avoir  de  propre;  6c  fon  feul  defir  eft  de  continuer 
à  travailler  pour  fa  gloire,  6c  fe  rendre  conforme  à  fa  volonté. 

C’eft  ainfi  que  cela  fe  pafte  ;  6c  ce  font  là  les  effets  que  ces  raviffe- 
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snens  produifent  dans  l’ame  s’ils  font  véritables.  Que  s’ils  ne  lespro- 
duifoient  pas ,  6c  que  l’ame  n’en  tire  pas  ces  avantages ,  non  feule¬ 
ment  je  douterois  qu’ils  vinfient  de  Dieu  -,  mais  je  craindrois  fort  que 
ce  ne  fuflentplûtoftdeces  tranfports  de  fureur  dont  S.  Vincent  parle. 

Jefçaypar  expérience  que  dans  les  raviffemensdont  Dieu  eft  l’au¬ 
teur  ,  quoy  qu’ils  ne  durent  qu’une  heure  6c  moins  encore  j  l’ame  fe 
trouve  tellement  élevée,  libre ,  6c  comme  maiftreffe  de  tout  ce  qu’il 
y  a  dans  le  monde ,  quelle  nefe  connoift  plus  elle- mefme,  ni  nefçait 
d’où  luy  vient  un  fi  grand  bonheur  :  tout  ce  qu’elle  en  peut  compren¬ 
dre  eft  quelle  n’y  a  point  de  part,  6c  quelle  connoift  clairement  les 
extrêmes  avantages  qu’elle  tire  de  ces  heureux  raviffemens.  Com¬ 
me  il  faut  l’avoir  éprouvé  pour  eftre  perfuadé  d’une  chofe  fi  merveil- 
leufe ,  on  a  peine  d’ajouter  foy  aux  changemens  que  Ton  remarque 
dans  les  perfonnes  que  Dieu  favorife  de  ces  grâces  fi  extraordinaires. 
Au  lieu  qu’elles  eftoient  auparavant  lâches  8c  foibles,  on  les  voit  de¬ 
venir  en  un  moment  fi  ferventes  6c  ficourageufes,  que  ne  fe  conten¬ 
tant  pas  d’eftre  à  Dieu  d’une  maniéré  ordinaire ,  il  n’y  a  rien  défi  dif¬ 
ficile  quelles  ne  foient  preftes  d’entreprendre  pour  fonfervice.  Ceux 
qui  voyent  un  fi  foudain  changement  s’imaginent  que  c’eft  une  ten¬ 
tation  6c  une  folie:  mais  ils  ne  s’en  étonneroient  pas  6c  changeroient 
bien-toft  de  fentiment ,  s’ils  fçavoient  que  cen’eft  pasd’elles-mefmes 
que  ces  âmes  tirent  leur  force,  6c  que  c’eft  Dieu  feul  qui  la  leur  don¬ 
ne  après  quelles  l’ont  rendu  lemaiftrede  leur  volonté. 

Je  croy  que  lors  qu’une  ame  eft  arrivée  à  un  fi  haut  degré  de  bon¬ 
heur  elle  ne  parle  ni  ne  fait  plus  rien  par  elle-mefme;  mais  n’agit 
que  par  les  mouvemens  de  ce  fouverain  Monarque  à  qui  elle  fe  trou¬ 
ve  fi  heureufement  afïujettie.  O  mon  Dieu ,  que  Ton  voit  clairement 
par  là  le  fujet  qifavoit  David  6c  que  nous  avons  tous  avec  luy ,  de 
vous  demander  ces  ailes  de  colombe  qiftil  vous  prioit  de  luy  donner 
dans  Tun  des  verfets  de  fes  pfeaumes  :  car  qu’eft-ce  autre  chofe  ce 
que  je  viens  de  dire  finon  un  vol  de  Tefprit  pour  s’élever  au  deflus 
de  toutes  les  créatures  6c  de  foy-mefme  ;  mais  un  vol  tranquille  ,  un 
vol  agréable ,  un  vol  fans  bruit  ? 

Quel  empire  eft  comparable  à  celuy  d’une  ame  que  Dieu  a  mife  en 
eftat  de  voir  ainfi  au  defîous  d’elle  toutes  les  chofes  du  monde  fans 
eftre  attachée  à  aucune  par  affeétion  ?  quelle  confufion  n’a-t-elle  point 
de  les  avoir  autrefois  eftitnées  ?  quel  étonnement  ne  luy  donne  point 
le  fouvenir  de  l’aveuglement  où  elle  eftoit  ?  6c  qui  pourroit  expri¬ 
mer  combien  grande  eft  fa  compaftion  de  ceux  qu’elle  voit  eftre  en¬ 
core  dans  la  mefme  erreur ,  principalement  fi  ce  font  des  perfonnes 
d’oraifon  6c  que  Dieu  favorife  de  fes  grâces  ?  Elle  voudroit  élever  fa 
voix ,  6c  quelquefois  elle  Téleve  en  effet  pour  leur  faire  connoiftre 
four  égarement ,  6c  attire  ainft  fur  elle  mille  8c  mille  perfecutions.  On 
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l’accufe  de  n’eftre  guère  humble  de  fe  mêler  ainfi  d’inftruire  ceux 
de  qui  elle  doit  apprendre  ,  8c.  particulièrement  fi  c’eft  une  femme  : 
ainfi  on  la  condamne ,  8c  avec  raifon ,  parce  que  l’on  ne  fçait  pas  quel¬ 
le  eft  fimpetuofité  du  mouvement  qui  la  contraint  d’agir  de  la  forte 
fans  pouvoir  y  refiler  ,  8c  ne  pas  tâcher  à  détromper  ceux  qu’elle  ai¬ 
me  ahn  de  les  délivrer  de  lafervitude  où  elle  s’eft  veuë  engagée  com¬ 
me  eux  durant  fi  long-temps. 

Cette  ame  a  peine  alors  à  comprendre  comment  elle  a  pû  faire  cas 
de  ce  que  l’on  nomme  le  point  d’honneur  :  elle  admire  que  par  une 
^  erreur  qui  n’ell  pas  moins  grande  que  generale  on  donne  ce  nom  à 

j e ? <* j£S  chofes  li  méprilables  :  elle  voit  clairement  que  le  véritable  hon- 
^  neur  con^^e^  n’eftimer  que  ce  qui  mérité  de  l’eftre  ,  à  ne  confiderer 

vCd ^  que  comme  un  néant  ,  8c  moins  encore  qu’un  néant  tout  ce  qui  prend 
^^iin  Se  n’eft  pas  agréable  à  Dieu  ;  &elle  ne  peut  fans  fe  mocquer  d’elle- 
mefme  ,  fe  fouvenir  du  temps  auquel  elle  faifoit  cas  des  richeffes  8c 


<£*— 


-en  defiroit.  Ie  n  ay  jamais  eu  grâces  à  Dieu  fujet  de  me  confeffer  du 

_ jdernier  de  ces  défauts  :  mais  je  ne  fuis  que  trop  coupable  d’eftre  tom- 

x bée  ^ans  ^autre  les  ayant  trop  ellimées.  Que  fi  l’on  pouvoit  parle 
moyen  de  ces  richeffes  periffables  acheter  le  bonheur  qu’il  plaid 
maintenant  à  Dieu  de  me  donner  ,  je  les  priferois  extrêmement  ;  mais 
je  voy  au  contraire  qu’un  bien  fi  fouhaitable  ne  s’obtient  qu’en  renon- 
•  çant  à  l’amour  du  bien. 

Car  qu’eft  ce  que  l’on  acquiert  par  le  moyen  de  ces  richeffes  que 
l’on  recherche  avec  tant  de  paillon  ?  eft-ce  une  chofe  de  grande  va¬ 
leur  ?  efl-ce  une  chofe  durable  ?  eft-ce  une  chofe  qui  mérité  d’eftre  li 
ardemment  fouhaitée  ?  N’eft-ce  pas  au  contraire  acheter  tres-cher  de 
malheuxreux  plaifirs ,  de  fauffes  joyes  ,  8c  fouvent  mefme  l’enfer,  pour 
ifr-f  ■  y  brûler  dans  un  feu  qui  ne  s’éteindra  jamais  ?  Que  de  defordres  fe- 
roient  donc  bannis  du  monde  :  que  d’embarras  on  éviteroit  ;  8c  com- 
ki£n  grande  feroit  l’amitié  qui  nous  uniroit  les  uns  avec  les  autres 
c  e>tC  Crcrz,  U—  fi  chacun  s’accordoit  à  ne  confiderer  for  8c  l’argent  que  comme  une 
CC A <s r&xtV terre  infruélueufe ,  8c  li  ce  miferable  intereft  de  bien  8c  d’honneur 
y»KAia>  ne  remplilïbit  plus  comme  il  fait  tout  deconfulion  8c  de  trouble  ï  Je 

fuis  perfuadée  que  ce  feroit  un  remedeâ  tontes  fortes  de  maux. 

Ainli  quand  l’ame  eft  en  l’eftat  dont  j’ay  parlé  elle  connoift  la 
grandeur  de  l’aveuglement  qui  nous  porte  à  mettre  noftre  fatisfa- 
~/tL  Tnitrr^-  flion  en  des  plaifirs  qui  ne  produifent ,  mefme  dés  cette  vie,  quedes 
inquiétudes ,  des  peines ,  8c  des  douleurs  :  car  elle  ne  voit  pas  feulement 
y*. it Liai*/  les  fautes  importantes  quelle  commet  ;  elle  difeerne  jufques  à  fes 
-TTtftiW moindres  defauts,  fuffent-ils  plus  imperceptibles  que  les  toiles  des 
Jir<4  4tx ok  araignées  8c  que  la  pouftiere ,  parce  que  rien  ne  fe  peut  dérober  à  la 
lumière  de  ce  divin  Soleil  qui  l’éclaire  8c  l’illumine  de  telle  forte ,  que 
quelque  foin  qu’elle  prenne  de  fe  purifier  elle  fe  trouve  toute  pleine; 
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d’imperfeétions  8c  de  taches  :  de  mefme  qu’une  eau  qui  fembloit  eftre 
fort  claire  avant  que  lefoleil  euft  paru ,  fe  voit  mellée  d’infinies  impu- 
retez  comme  d’autant  d’atomes  aufii-toft  qu’il  a  pénétré  de  fes  rayons 
ie  vafe  de  criftal  qui  la  renferme.  Cette  comparaifon  me  femble  jufte, 
eftant  certain  qu’avant  que  l’ame  fuft  dansleraviffement  &:dansl’ex- 
tafe  elle  croyoit  travailler  de  tout  fon  pouvoir  à  ne  point  offenfer 
Dieu  :  mais  le  foleil  de  juftice  ne  luy  fait  pas  plûtoft  ouvrir  les  yeux 
qu’elle  fe  trouve  fi  défectueufe  qu’elle  voudroit  les  fermer,  ainfi  qu’un 
jeune  aiglon  qui  n’auroit  pas  encore  la  veuëaffez  forte  pour  regarder 
fixement  le  foleil  ;  8c  elle  en  voit  neanmoins  allez  pour  connoiftre 
qu’elle  n’eft  qu’imperfeétion  8C  que  mifere.  Alors  elle  fe  fouvient  de- 
cette  parole  de  l’Ecriture  :  Qui  peut 3  Seigneur ,  pafferpourjujle  devant  vos 
yeuxl  elle  nefçauroit  regarder  cet  eftre  eternel  fans  fe  trouver  éblouie 
de  fa  lumière  ,  ni  fe  conliderer  elle-mefmefans  fe  voir  toute  couverte 
de  fange.  Ainfidequelque  codé  que  cette  ame  fe  tourne  elle  demeu¬ 
re  aveuglée  8c  fi  épouvantée  des  merveilles  qu’elle  voit  8c  de  la  gran¬ 
deur  infinie  de  Dieu ,  qu’elle  tombe  dans  la  défaillance.  C’eft  alors 
qu’elle  entre  dans  une  véritable  humilité  8c  ne  fait  point  de  fcrupule 
de  dire  du  bien  d’elle-mefme  ,  ni  de  fouffrir  que  l’on  en  dife ,  parce 
qu’elle  fçait  que  c’eft  au  feigneur  du  jardin  d’en  diftribuer  les  fruits  à 
qui  bon  luy  fernble  comme  appartenant  à  luy  feul  ;  8c  qu’ainfi  n’y 
ayant  aucune  part  8c  ne  s’en  pouvant  rien  attribuer  ,  fi  elle  dit  quel¬ 
que  chofe  d’elle-mefme  à  fon  avantage ,  ce  n’eft  que  pour  eftre  referée 
à  luy  8c  pour  fa  gloire.  Car  comment  pourroit-elle  l’ignorer  ,  puis  ( 
qu’elle  voit  manifeftement  que  quelque  refiftance  qu’elle  y  vouluft 
faire  il  ne  feroit  pas  en  fon  pouvoir  de  ne  point  fermer  les  yeux  à  tou¬ 
tes  les  chofes  de  la  terre ,  8c  de  ne  les  pas  ouvrir  à  la  lumière  de  la 
vérité  ? 


CHAPITRE  XXI. 

La  Sainte  continué  &  achevé  de  traiter  dans  ce  chapitre  de  la  quatrième 
maniéré  d'oraifon  qui  efi  le  ravijj'ement }  &  des  effets 
qu  elle  produit  dans  les  âmes. 

POur  achever  ce  que  j’avois  commencé  de  traiter  dans  le  cha¬ 
pitre  precedent  je  dis ,  que  lors  qu’en  cette  quatrième  maniéré 
d’oraifon  lame  eft  dansleraviffement,  elle  n’a  plus  befoin  de  donner 
fon  confentement  à  ce  qu’il  plaift  à  Dieu  d’ordonner  d’elle,  parce 
qu’elle  l’a  déjà  donné;  quelle  s’eft  dépouillée  de  fa  volonté  pour  l’en 
rendre  maiftre ,  8c  fçait  que  rien  ne  fe  pouvant  cacher  à  fa  connoif- 
fance  elle  nefçauroit  le  tromper.  Ce  n’eft  pas  comme  icy  bas  où  tout 
eftant  plein  d’artifice,  lors  que  l’on  croit  avoir  gagné  l’amitié  d’une 
perfonne  qui  nous  en  donne  des  apparences ,  on  trouve  que  ce  n’é- 
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toit  que  diflîmulation  :  8c  quel  moyen  de  vivre  parmi  tant  de  dégui- 
femens  8c  de  tromperies  6  ordinaires  dans  le  monde,  principalement 
lors  que  l’intereft  s’y  rencontre  ?  Qu’heureufe  eft  une  ame  à  qui 
Dieu  fait  connoiftre  la  vérité  <  8C  combien  ferait-il  plus  avantageux 
aux  Rois  de  poffeder  ce  bonheur  que  de  commander  à  tant  de  Pro¬ 
vinces  ?  Qu<;l  ordre  ne  regneroit  point  dans  leurs  eftats ,  6c  quels 
maux  n’empefcheroient-ils  pas  d’arriver  lors  qu’ils  n’apprehende- 
roient  point  de  perdre  pour  l’amour  de  Dieu ,  s’il  en  eftoit  befoin  ,, 
l’honneur  8c  la  vie  l  8c  combien  font-ils  plus  obligez  que  leurs  fujets 
de  préférer  fa  gloire  a  la  leur  propre ,  puis  qu’ils  doivent  leur  fervir 
d’exemple  ?  Le  defir  d’augmenter  la  foy  8c  de  retirer  les  heretiques 
de  leur  erreur  ne  devroit  il  pas  leur  faire  hazarder  mille  Royaumes 
s’ils  les  avoient  >  pour  acquérir  des  couronnes  immortelles  ,  puis- 
qu’il  y  a  tant  de  différence  entre  les  Royaumes  temporels  8c  periffa- 
bles ,  8c  ce  Royaume  eternel  auquel  ils  doivent  afpirer ,  que  pour 
peu  qu’une  ame  ait  goufté  de  cette  eau  celefte  il  ne  luy  refte  que  du 
dégouft  pour  toutes  les  chofes  créées  ?  Et  quefera-ce  donc  lors  qu’el- 
le  fe  trouvera  dans  le  ciel  entièrement  plongée  dans  cette  mer  que 
l’on  peut  nommer  un  océan  de  fecilité  8c  de  gloire  l 
”  Seigneur  mon  Dieu ,  quand  vous  m’auriez  élevée  dans  une  côndi- 
»  tion  qui  me  donnerait  droit  de  publier  de  fi  grandes  veritez ,,  on  ne 
»  me  croirait  non  plus  que  plufieurs  autres  qui  font  plus  capables  que 
moy  d’en  faire  connoiftre  l’extrême  importance  *  mais  je  me  fatis- 
»  ferais  au  moins  moy-mefme  :  8c  il  me  femble  que  je  donnerais  de 
»  bon  cœur  ma  vie  pour  un  telfujet.  Je  n’oferois  neanmoins  répondre 
»  de  moy ,  tant  ma  foibleffe  8c  ma  rnifere  donnent  peu  de  lieu  de  fe  fier 
«  à  mes  paroles ,  quoy  que  le  mouvement  qui  me  pouffe  à  defirer  de 
«  faire  entendre  cela  à  ceux  qui  gouvernent  foit  fi  violent  qu’il  me  dé- 
«  vore  8c  me  confume.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  mon  Dieu  ,  eftd’a- 
sd  voir  recours  à  vous  pour  vous  prier  de  remedier  à  tant  de  maux. 
m  Vousfçavez,  Seigneur,  que  je  confentirois avec  joye  d’eftre  privée 
de  toutes  les  grâces  que  vous  m’avez  faites ,  pourveu  que  vous  me 
33  miffïez  en  eftat  de  ne  vous  plus  off'enfer ,  8c  de  pouvoir  infpirer  ce 
„  fentiment  aux  Rois  8c  aux  Princes,  parce  que  s’ils  l’avoient  il  leur 
33  ferait  impoffible  de  confemir  à  tant  de  maux  qui  fe  commettent  fous 
s,  leur  autorité ,  8c  de  ne  pas  faire  de  très-grands  biens.  Ouvrez  leurs 
s,  yeux  ,  Seigneur  ,  afin  qu’ils  connoiffent  quels  font  leurs  devoirs,  8c 
33  qu’il  n’y  a  rien  qu'ils  ne  foyent  obligez  de  faire  pour  répondre  aux 
,3  faveurs  dont  ils  vous  font  redevables,  8c  qui  font  fi  grandes  que  vous 
33  ne  les  élevez  pas  feulement  fur  la  terre  au  deflus  du  refte  des  hom- 
mes,  mais  que  j’ay  entendu  dire  que  lors  qu’ils  paft  ent  de  ce  monde 
„  à  un  autre  vous  en  donnez  des  marques  par  des  fignes  qui  paroiffent 
„  dans  le  ciel  :  ce  qui  me  ferait  fouhaiter,  mon  Sauveurs  que  de  mê¬ 
me 
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me  que  ft  cela  eft  véritable,  il  y  auroit  quelque  rapport  en  ce  qui  Te  « 
pafle  en  leur  mort ,  8c  ce  qui  fe  pafla  en  la  voftre  ,  ils  s’efforçaflent  « 
d’imiter  la  fainteté  de  voftre  vie. 

Mais  ne  me  trouvez-vous  point  trop  hardie  ,  mon  Pere  ,  d’ofer 
parler  de  la  forte  ?  Si  cela  eft ,  déchirez  s’il  vous  plaift  ce  papier  aufti- 
toft  que  vous  l’aurez  leu  ;  8c  excufez  la  paftion  avec  laquelle  je  deft- 
rerois  de  pouvoir  contribuer  quelque  chofe  au  falut  de  ces  perfonnes 
facrées  qui  font  les  images  de  Dieu  8c  pour  qui  je  le  prie  fans  celle  , 
puis  que  cette  paftion  eft  fi  grande  que  fi  je  pouvois  leur  parler  de 
vive  voix  8c  que  je  creufte  qu’ils  ajouteraient  foy  à  mes  paroles  ;  je 
leur  parlerois  avec  encore  plus  dehardiefle  que  je  ne  vous  écris  cecy. 

Je  foubaiterois  mefme  fouvent  de  donner  ma  vie  pour  pouvoir  en 
quelque  forte  leur  eftre  utile  ,  8c  je  croirois  beaucoup  gagner  en  la 
perdant  pour  un  tel  fujet.  Car  quel  moyen  de  vivre  dans  un  aufti 
grand  aveuglement  8c  d’ aufti  grandes  tenebres  que  font  celles  qui 
couvrent  aujourd’huy  toute  la  face  de  la  terre  ? 

Lors  qu’une  ame  eft  arrivée  à  l’eftat  que  j’ay  dit  elle  n’a  pas  feu¬ 
lement  des  defirs  ;  mais  Dieuluy  donne  la  force  de  palier  jufques  aux 
effets  :  elle  ne  rencontre  aucune  occafion  de  le  fervir  qu’elle  ne  s’y 
porte  avec  une  ardeur  extrême ,  8c  croit  neanmoins  ne  rien  faire  , 
parce  quelle  voit  clairement  qu’excepté  de  plaire  a  Dieu  ,  tout  le 
refte  n’eft  qu’un  néant  :  mais  ma  douleur  en  cela  eft  que  ces  occafions 
de  travailler  pour  le  fervir  ne  s’offrent  point  aux  perfonnes  qui  lu, y 
font  aufti  inutiles  que  je  fuis.  Faites-moy  la  grâce ,  Seigneur  ,  de  « 
pouvoir  un  jour  vous  payerai!  moins  quelque  obole  fur  d’auftigran-  « 
des  femmes  que  font  celles  qiie  je  vous  dois,  8c  ordonnez  de  tout  le  « 
refte  comme  il  vous  plaira ,  pourveu  que  je  puifle  vous  rendre  quel-  « 
que  fervice.  D’autres  femmes  vous  ont  témoigné  leur  amour  par  des  « 
adions  héroïques ,  8c  vous  ne  m’employez  point ,  parce  que  vous  « 
voyez  que  tout  ce  que  je  fais  ne  confifte  qu’en  des  paroles  8c  en  des  « 
defirs  ;  8c  je  ne  puis  pas  feulement  me  bien  expliquer  ,  à  caufe  que  « 
peut-eftre  j’en  abuferois.  Jésus  mon  Sauveur  qui  eftes  le  fouverain  « 
bien ,  ne  tardez  pas  davantage  s’il  vous  plaift  à  fortifier  mon  ame ,  « 
afin  de  la  rendre  capable  de  faire  quelque  chofe  pour  voftre  fervice  :  ce 
car  quel  moyen  de  fouffrir  plus  long-temps  de  vous  tant  devoir  fans  ce 
vous  rien  payer  ?  ne  permettez  pas  que  je  me  prefente  toujours  ainft  ce 
devant  vous  avec  les  mains  vuides.  Je  deftre  quoy  qu’il  m’en  coufle  « 
devons  fatisfaire  ,  8c  je  fçay  qu’il  n’y  a  point  de  bonnes  œuvres  que  « 
vous  laiftiezfans  recompenfe.  Je  vousay  donné  ma  vie,  mon  hon-  ce 
neur ,  8c  ma  volonté  :  difpofez  donc  de  moy  félon  la  voftre  puis  que  « 
je  fuis  à  vous  abfolument  8c  fansreferve.  Je  fçay  ,  Seigneur,  que  je  « 
ne  puis  rien  demoy-mefme  :  mais  pourveu  qu’aprés  m’avoir  fait. la  ce 
grâce  de  m’attirer  à  vous  8c  de  me  donner  la  connoiftance  de  la  vérité  « 
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»»  vous  ne  vous  éloigniez  point  de  moy ,  rien  ne  me  fera  impoffible  :  au 
«  lieu  que  pour  peu  que  vous  m’abandonniez  je  me  trouveray  comme 
»>  j’eftois ,  c’eft  à  dire  dans  le  chemin  de  l’enfer. 

Quelle  douleur  égale  celle  d’une  ame  qui  après  avoir  éprouvé  un 
fi  grand  bonheur  que  celuy  qui  fe  rencontre  dans  les  grâces  que  vous 
m’avez  faites ,  fe  voit  rengagée  à  traiter  avec  le  monde  ,  à  paroiftre 
encore  fur  le  théâtre  de  la  vie  humaine  qui  n’eft  que  defordre  8c  dé¬ 
reglement  ,  &c  à  employer  du  temps  à  dormir  8c  à  manger  pour  fatis- 
faire  aux  befoins  du  corps  ?  tout  la  lafte  :  tout  l’ennuye  ;  8c  elle  ne 
peut  s’affranchir  de  ces  peines  à  caufe  des  chaifnes  qui  l’y  retiennent. 
C’eft  alors  qu’elle  relient  encore  davantage  le  poids  de  la  captivité 
qui  l’attache  avec  le  corps ,  8c  la  mifere  de  cette  vie  :  elle  connoift 
avec  combien  de  raifon  S.  Paul  demandoit  à  Dieu  de  l’en  délivrer  : 
elle  éleve  fa  voix  avec  luy  comme  je  l’ay  dit  ailleurs,  pour  le  plier  de 
la  mettre  en  liberté  ;  8c  fes  paroles  font  fouvent  accompagnées  de 
mouvemens  fi  violens  qu’il  femble  qu’elle  veuille  forcir  de  la  prifon 
de  fon  corps  pour  aller  chercher  cette  heureufe  liberté  qu’elle  ne 
peut  trouver  eftant  avec  luy  :  elle  fe  confidere  comme  un  efclave 
dans  une  terre  étrangère  ;  8c  ce  qui  l’afflige  encore  davantage  eft  de 
ne  rencontrer  prefque  perfonne  qui  foit  preffé  du  mefme  defir  qu’el¬ 
le  de  fortir  de  cette  captivité  ;  tous  au  contraire ,  fi  on  en  excepte 
un  tres-petit  nombre  ,  fouhaitant  de  vivre. 

Que  fi  nous  eftions  détachez  de  tout  8c  ne  millions  point  noftre 
contentement  dans  les  chofes  de  la  terre ,  combien  le  déplaifir  de  ne 
pas  jouir  de  la  prefence  de  Dieu  diminueroit-il  dans  noftre  efpritl’ap- 
prehenfion  de  la  mort  par  le  defir  de  j ouïr  dans  un  autre  monde  de  la 
véritable  vie  ?  Lors  que  je  penfe  qu’ayant  fi  peu  de  charité  8c  eftant 
fi  incertaine  de  mon  bonheur  à  venir  parce  que  mes  oeuvres  m’en  ren¬ 
dent  indigne ,  la  connoiffance  que  Dieu  m’a  donnée  de  fes  veritez  me 
fait  fouffrir  avec  tant  de  peine  de  me  voir  encore  dans  cet  exil  ;  quel 
a  dû  eftre  le  fentiment  des  Saints?  quel  aefté  celuy  de  S.  Paul,  de  la 
Magdeleine  ,  8c  des  autres  qui  brûloient  comme  eux  d’un  fi  violent 
amour  de  Dieu  que  l’on  peut  dire  qu’ils  fouffroient  un  continuel  mar¬ 
tyre  ?  Il  me  femble  que  rien  ne  peut  en  cela  me  foulager  que  de  traiter 
avec  des  perfonnes  qui  ayent  le  cœur  plein  de  ces  defirs  :  j’entens  de 
defirs  accompagnez  d’adions ,  parce  que  quelques-uns  fe  perfuadent 
aifément  8c  déclarent  qu’ils  font  détachez  de  tout  comme  ils  le  de- 
vroient  eftre  en  effet ,  puis  que  leur  profeiïion  8c  le  long-temps  qu’il 
y  a  que  quelques-uns  d’eux  commencent  à  marcher  dans  le  chemin 
de  la  perfeétion  les  y  obligent.  Mais  une  ame  éclairée  de  la  lumière 
de  Dieu  connoift  aifément  par  le  peu  d’avancement  des  uns  dans  la 
vertu  ,  8c  le  grand  progrès  qu’y  font  les  autres,  la  différence  qu’il  y  a 
entre  de  fimples  paroles ,  ou  des  paroles  dont  les  a&ions  confirment  la 
Vérité. 


CHAPITRE  XXI. 


113 


J’ay  fait  voir  quels  font  les  effets  que  produifent  les  ravifïemens 
qui.  viennent  de  l'efprit  de  Dieu  ,  8c  je  dois  ajouter  qu’il  s’y  rencon¬ 
tre  du  plus  8c  du  moins  :  car  au  commencement  ces  effets  ne  font  pas 
fi  grands  8c  on  ne  fçauroit  s’en  afTurer  à  caufe  qu’ils  ne  font  pas  con¬ 
firmez  par  les  œuvres  ;  mais  on  croift  en  vertu  à  mefure  que  l’on  tra¬ 
vaille  à  corriger  jufques  à  fes  moindres  imperfections  que  j’ay  dit  fe 
pouvoir  comparer  à  des  toiles  d’araignées ,  ce  qui  demande  un  peu 
de  temps:  8c  plus  l’amour  8c  l’humilité  croifïent  dans  lame,  plus  l’o¬ 
deur  des  vertus  qui  font  fes  fleurs  fe  fait  fentir  à  ceux  qui  les  prati¬ 
quent  8c  aux  autres.  Ileft  vray  neanmoins  que  Dieu  opéré  quelque¬ 
fois  de  telle  forte  dans  ces  ravifïemens,  que  i’ame  peut  fans  un  grand 
travail  acquérir  la  perfection.  11  faut  l’avoir  éprouvé  pour  croire  de 
quelle  maniéré  il  y  agit  fans  quelle  puiffe  ce  me  femble  y  rien  con¬ 
tribuer  de  fa  part  :  ce  qui  n’empefche  pas  qu’avec  fon  afliftance  8c 
avec  l’aide  des  écrits  qui  traitent  de  l’oraifon ,  elle  n’arrive  auffi  à  un 
grand  détachement;  mais  cen’eft  qu’en  plu  fleurs  années  8c  avec’beau- 
coup  de  travail  ;  au  lieu  qu’icy  c’eft  en  peu  de  temps  8c  fans  que  nous 
y  contribuions  rien,  par  ce  qu’il  plaift  à  noftre  Seigneur  cfélever  tout 
d’un  coup  de  telle  forte  l’ame  au  defîus  de  la  terre  8c  l’en  rendre  la 
maiftrefïe ,  quelle  la  voit  fous  fes  pieds ,  quoy  que  cette  ame  ne  s’en 
foit  pas  rendue  plus  digne  que  j’avois  fait  :  ce  qui  eft  le  plus  que  l’on 
puiffe  dire  ,  puis  que  l’on  ne  fçauroit  moins  y  contribuer  que  j’y  avois 
contribué.  Que  fi  l’on  m’en  demande  la  raifon  je  n’en  fçay  point 
d’autre  fînon ,  que  c’eft  la  volonté  de  ce  fouverain  Monarque  qui  fait 
tout  ce  qui  luy  plaift ,  8c.  qu’ainfi  encore  que  cette  ame  ne  foit  pas 
difpofée  par  elle-mefme  à  recevoir  une  fi  grande  faveur ,  ill’ydifpofe 
8c  la  luy  accorde.  Cen’eft  donc  pas  toujours  à  caufe  qu’on  l’a  mérité 
par  le  foin  que  l’on  a  pris  de  bien  cultiver  ce  jardin  fpirituel  que  Dieu 
fait  de  fi  grandes  grâces ,  quoy  qu’il  foit  certain  qu’il  ne  manque  ja¬ 
mais  de  recompenfer  tres-liberalement  ceux  qui  y  travaillent  avec 
grand  foin  ,  8c  qui  tâchent  de  fe  détacher  de  l’affeétion  de  toutes  les 
créatures:  mais  c’eft  par  ce  qu’il  veut  quelquefois  faire  connoiftre  la 
grandeur  infinie  de  fon  pouvoir  en  répandant  avec  tant  d’abondan¬ 
ce  fes  faveurs  fur  la  terre  de  noftre  cœur ,  qu’au  lieu  qu’elle  eftoit 
auparavant  fi  ingrate,  elle  devienne  fi  fertile  en  bonnes  œuvres  qu’il 
femble  que  l’on  foit  déformais  incapable  de  retombet  dans  les  often- 
fes  que  l’on  commettoit  contre  luy. 

Lors  qu’une  ame  eft  enceteftat  elleconnoift  fi  clairement  la  vérité 
8c  conçoit  tant  d’amour  pour  elle ,  qu’elle  confidere  tout  le  refte 
comme  un  jeu  de  petits  enfans  ,  8c  entre  dans  un  tel  mépris  de  l’hon¬ 
neur  du  monde  qu’elle  ne  peut  voir  que  comme  une  chofe  digne 
de  rifée  que  des  perfonnes  graves ,  des  perfonnes  d’oraifon  8c  reli- 
gieufes  en  tiennent  encore  quelque  compte  ,  fous  prétexte  que  la 
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prudence  les  oblige  d’en  ufer  ainfi  pour  confèrver  l’autorité  du  rang 
dans  lequel  ils  font ,  8c  eftre  ainfi  plus  utiles  aux  autres.  Cette  per- 
fonne  fçait  tres-bien  que  fi  au  contraire  ils  m’éprifoient  pour  l’amour 
de  Dieu  l’autorité  attachée  à  leur  rang  8c  àleureftat,  ils  profiteroient 
en  un  Jour  qu’ils  ne  font  en  dix  ans  avec  le  defir  de  la  confer- 
_  _7  ver.  Ainfi  l’ame  fe  trouve  dans  un  eftat  tres-penible ,  8c  marche  fans 
celîe  dans  un  chemin  plein  de  croix  :  mais  elle  y  fait  un  fi  grand  pro- 
grés  que  lors  que  ceux  qui  ont  connoifïance  de  fa  vertu  croyent  qu’il 
ne  s’y  peut  rienajoûter,  Dieu  qui  prend  plaifir  à  la  combler  de  nou- 
71 velles  grâces  la  fait  paffer  encore  plus  avant.  Il  eft  l’ame  de  cette  ame  : 
'  il  en  prend  un  foin  tout  particulier  :  il  l’éclaire  de  fes  lumières:  il  veil¬ 

le  fans  cdfe  fur  fa  conduite  pour  l’empefcher  de  l’offenfer  :  il  la  fa- 
vorife  de  fes  grâces ,  6c  l’excite  à  le  fervir. 

Lors  qu’il  eut  plu  à  fa  divine  Majefté  de  me  faire  une  fi  grande  fa¬ 
veur  tous  mes  maux  s’évanouirent  :  la  force  qu’il  me  donna  lesdiffi- 
pa;  8c  non  feulement  je  ne  recevois  plus  de  préjudice  de  me  trouver 
dans  les  occafions  6c  avec  les  perfonnes  qui  me  nuifoient  auparavant  : 
mais  j’en  tirois  du  profit ,  tout  me  fervoit  pour  admirer  encore  da¬ 
vantage  la  grandeur  infinie  de  Dieu  ;  pour  l’aimer  plus  que  jamais , 
6c  pour  mieux  connoiftre  les  obligations  que  je  luy  avois. 

Je  voyois  donc  bien  que  cette  force  ne  venant  point  de  moy  j’en 
eftois  redevable  à  la  feule  bonté  de  Dieu  ;  6c  depuis  qu’il  m’a  eu  favo- 
rifée  de  ces  raviffemens  elle  a  toujours  efté  en  augmentant  :  il  m’a  te¬ 
nue  parla  main  pour  m’empefcher  de  retourner  en  arriéré,  8<cjecon- 
nois  manifeftement  que  c’efl  luy  qui  agit  en  moy.  Ainfi  je  fuisperfua- 
déequepourvû  Qu’une  perfonne  à  qui  il  fait  de  fi  grandes  grâces  mar¬ 
che  avec  humilité  6c  avec  crainte  ;  quelle  reconnoifîe  quelle  ne  les 
tient  que  de  fa  feule  bonté  6c  n’y  a  prefque  rien  contribué,  elle  pourra 
converfer  avec  qui  que  ce  foit, 6c  en  tirer  plus  de  profit  que  dedômage. 

Dieu  choifit  ainfi  certaines  âmes,  les  remplit  d’une  force  à  laquelle 
elles  n’ont  prefque  point  de  part  afin  de  les  rendre  capables  de  fervir 
a  d’autres ,  6c  leur  communiquer  alors  de  grands  fecrets.  Elles  ont 
dans  ces  raviffemens  6c  dans  ces  extafes  de  véritables  révélations ,  des 
vifions  merveilleufes,  8c  y  reçoivent  d’autres  faveurs  qui  augmentent 
de  plus  en  plus  leur  humilité ,  leur  force  ,  leur  mépris  de  toutes  les 
chofes  de  la  terre ,  6c  leur  font  encore  mieux  connoiftre  la  grandeur 
des  recompenfes  que  Dieu  prépare  dans  un  autre  monde  à  ceux  qui 
luy  font  fidelles.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  que  l’extrême  libéralité 
dont  il  a  ufc  envers  cette  miferable  pechereffe  ferve  à  exciter  ceux 
qui  liront cecy  de  renoncera  tout  pour  l’amour  de  luy  ,  en  confide- 
rant  ce  que  nous  devons  attendre  de  fon  infinie  bonté  dans  une  autre 
vie,  puis  qu’il  nous  paye  avec  tant  d’ufure  mefmeen  celle-cy ,  les  fer- 
vices  que  nous  luy  rendons. 
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Qrfil  ne  faut  pas  porter  nofire  efprit  à  une  contemplation  trop  élevée  fi 
Dieu  mefine  ne  l’y  porte.  Erreur  où  la  Sainte  dit  quelle  avoit  efié  de 
ri  o fer  envifager  /’ humanité  de  Jésus-Christ,  dans  la  creance 
que  ce  luy  cfloit  un  obfiacle  pour  arriver  à  une  oraifon  plus  fubhme. 

JE  remarqueray  icy  une  chofe  qui  me  paroift  importante ,  8c  qui 
pourra,  mon  Pere ,  fi  vous  l’approuvez  fervir  d’un  avis  utile  à  quel¬ 
ques  perfonnes.  C’eft  que  l’on  voit  dans  certains  livres  qui  traitent 
de  l’oraifon ,  qu’encore  qu’une  ame  ne  puiffe  par  elle-mefme  arri¬ 
ver  à  l’eftat  dont  j’ay  parlé  à  caufe  que  c’eft  une  chofe  furnaturelle 
St  que  Dieu  feul  opéré  en  elle ,  elle  pourra  y  contribuer  en  élevant 
avec  humilité  fon  efprit  au  defîus  de  toutes  les  chofes  créées  après 
avoir  pafTé  plufieurs  années  dans  la  vie  purgative,  Scs’eftre  avancée 
dans  1  illuminative,  qui  eft  un  mot  que  je  n’entens  pas  bien,  fi  ce 
n’eft  qu’il  lignifie  que  l’ame  ait  fait  du  progrès  dans  la  vertu.  Ces  li¬ 
vres  recommandent  fort  enfuite  de  ne  fe  rien  imaginer  de  corpo¬ 
rel  8c  de  contempler  feulement  la  divinité,  parce,  difent-ils ,  que 
l’humanité  mefme  de  Jésus- Christ  embarafTe  ceux  qui  font  déjà 
fi  avancez  dans  l’oraifon ,  8c  les  empefche  d’arriver  à  une  contem¬ 
plation  plus  parfaite.  Ils  allèguent  fur  cela  les  paroles  de  Jesus- 
Christ  à  fes  Apoflres  lors  de  fon  Afcenfion  dans  le  ciel  avant  la 
venue  du  S.  Efprit  :  mais  il  me  femble  que  fi  les  Apoflres  euffent  crû 
dellorsaufli  fermement  qu’ils  le  crûrent  après  la  venue  du  S.  Efprit, 
que  Jesus-Christ  efloit  Dieu  8c  homme  tout  enfemble  ,  la  veuë 
de  fon  humanité  n’auroit  pû  fervir  d’obflacle  à  leur  plus  fublime 
contemplation ,  puis  qu’il  n'a  rien  dit  de  cela  à  fa  fainte  mere ,  quoy 
qu’elle  l’aimafl  plus  qu’eux  tous.  Ce  qui  fait  entrer  ces  contemplatifs 
dans  ce  fentiment,  c’eft  qu’il  leur  femble  que  comme  la  contempla¬ 
tion  eft  une  chofe  toute  lpirituelie ,  la  reprefentation  des  corporelles 
ne  fçauroit  qu’y  nuire ,  8c  que  ce  que  l’on  doit  tâcher  de  faire  eft 
de  fe  confiderer  comme  environné  de  Dieu  de  toutes  parts ,  8c  tout 
abyfmé  en  luy.  Cette  derniere  penfée  fe  peut  à  mon  avis  pratiquer 
quelquefois  utilement  :  mais  quant  à  fe  féparer  d’une  partie  de  Jesus- 
Christ  en  feféparant  de  la  veuë  de  fa  facrée  humanité,  8c la  met¬ 
tre  ainfi  au  rang  denosmiferables  corps  8c  du  refte  des  chofes  créées, 
c’eft  ce  que  je  ne  fçaurois  du  tout  fouffrir ,  8c  je  le  prie  de  me  fairaëa 
grâce  de  me  bien  expliquer  fur  ce  fujet.  Je  ne  pretens  pas  difpLtcr 
contre  les  auteurs  de  ces  livres  :  je  fçay  qu’ils  font  fçavans  8c  fpiri- 
tuels  ;  qu’ils  ne  parlent  pas  fans  fçavoir  furquoy  ils  fe  fondent ,  8c 
que  Dieu  fe  fert  de  divers  moyens  pour  attirer  desamesà  luy  comme 
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il  luy  a  plu  d’attirer  la  mienne.  Sans  m’engager  donc  à  parler  de  tout 
le  refte  je  veux  feulement  rapporter  icy  le  péril  où  je  me  trouvay 
pour  avoir  voulu  pratiquer  fur  ce  fujet  ce  que  je  trouvois  dans  ces  li¬ 
vres.  Je  n’ay  pas  peine  à  croire  que  celuy  qui  fera  arrivé  à  l’oraifon 
d’union  fans  palier  jufques  aux  raviiTemens  ,  aux  vidons  8c  aux  au¬ 
tres  grâces  extraordinaires  que  Dieu  fait  a  quelques  âmes ,  edimera 
ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  fuivre  l’avis  porté  dans  ces  li¬ 
vres,  afin  quej’en  edois  perfuadéë.  Mais  li  j’en  fulfe  demeurée  là  8c 
n’eulîe  point  changé  de  fentiment ,  je  ne  ferois  jamais  arrivée  à  l’e- 
dat  où  il  a  plu  à  Dim  de  me  mettre  ,  parce  qu’à  mon  avis  il  y  a  en  cela 
delà  tromperie.  Peut  edre  me  trompay-je  moy-mefme  ,  8c  l’on  en 
pourra  juger  par  ce  quejevay  dire. 

N’ayant  point  alors  de  dire&eur  je  croyois  que  la  ledure  de  ces 
livres  pourroit  peu  à  peu  m’indruire  :  maisje  connus  dans  la  fuite  que 
fi  Dieu  ne  m’eud  luy-mefme  donné  de  l’intelligence  ils  ne  m’auroient 
de  guere  fervy ,  parce  que  ce  qu’ils  m’apprenoient  n’edoit  prefque 
rien  jufques  à  ce  qu’il  mel’eud  fait  comprendre  par  ma  propre  expé¬ 
rience.  Ainfije  nefçavois  ce  que  je  faifois:  8c  quand  je  commençay 
à  entrer  un  peu  dans  l’oraifon  de  quiétude  je  tâchois  d’éloigner  de 
ma  penfée  toutes  leschofes  corporelles,  Scn’ofois  élever  mon  ameà 
Dieu  ,  parce  qu’edant  toujours  fi  imparfaite  je  croyois  qu’il  y  auroit 
en  cela  trop  de  hardieffe.  Je  fentois  neanmoins  ce  me  fembloit  la 
prefcnce  de  Dieu  :  en  quay  je  ne  me  trompois  pas,  8c  faifois  tout  ce 
que  je  pouvois  pour  ne  me  point  éloigner  de  luy.  Comme  la  fatisfa- 
âion  8c  l’avantage  que  l’on  croit  trouver  dans  cette  maniéré  d’orai- 
fon  la  rendent  tres-agreable ,  rien  n’auroit  e$é  capable  de  me  faire 
arreder  mes  penfées  à  l’humanité  de  nodre  Seigneur ,  à  caufe  qu’il 
me  paroiffoit  que  ce  m’auroit  edé  un  obdacle  au  contentement  dont 
B3  je  jouïdois.  O  Dieu  de  mon  ame  J  es  u  s-C  h  ri  s  t  crucifié  qui  edes 
mon  fouverain  bien  ,  je  ne  me  fouviens  jamais  fans  douleur  de  cette 
M  folle  imagination  que  j’avois  alors,  parce  que  je  ne  puis  iaconfiderer 
33  que  comme  une  grande  trahifon  que  je  vous  faifois  ,  quoy  que  ce  ne 
fud  que  par  ignorance. 

Lors  que  cecy  m’arriva  Dieu  ne  m’avoir  point  encore  donné  de 
ravidemens  8c  de  vidons ,  8c  j’avois  toujours  auparavant  eu  une  gran¬ 
de  dévotion  à  cette  humanité  facrée  de  nodre  Seigneur.  Je  ne  de- 
meuray  guere  dans  cette  erreur,  8c  n’ayjamais  cédé  depuis  de  reden- 
tir  une  grande  joye  d’edre  en  la  prefence  de  J  e  s  u  s-C  h  ri  s  t  ,  prin¬ 
cipalement  quand  je  communie  ,  8c  je  voudrois  toujours  alors  avoir 
quelqu’une  defes  images  devant  mes  yeux  afin  de  l’imprimer  enco- 
s»  re  plus  fortement  dans  mon  ame.  Ed  il  podible  ,  ô  mon  Sauveur, 
»»  qu’il  me  foit  entré  dans  l’efprit  durant  feulement  une  heure,  que  vous 
m’auriez  edé  un  obdacle  pour  m’avancer  dans  la  pieté  :  8c  quel  bien 
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ay-je  receuque  par  vous  qui  elles  la  fource  eternelle  de  tous  les  biens? 
Je  ne  veux  pas  croire  que  j’aye  péché  en  cela:  ce  meferoit  une  trop 
grande  douleur.  Je  fuis  perfuadée  de  n  avoir  failli  que  par  ignoran¬ 
ce,  8c  qu’ainfi  vous  vouluftes  y  remedierpar  voftre  bonté  en  faifant 
que  l’on  me  tiraft  de  cette  erreur ,  8c  en  vous  montrant  depuis  tant  de 
fois  à  moy  comme  je  le  diray  dans  la  fuite,  afin  de  me  faire  encore 
mieux  connoiftre  la  grandeur  de  mon  aveuglement ,  8c  qu’aprés  l’a¬ 
voir  dit  comme  j’ay  fait  à  tant  de  perfonnes  je  le  dédarefle  encore 
icy.  J’attribue  à  cette  caufe  ce  que  la  plufpart  de  ceux  qui  arrivent 
jufques  à  l’oraifon  d  union  nefpaftent  pas  plus  avant,  8c  nejoüiftent 
pas  d’une  grande  liberté  d’efprit. 

Deux  raifons  me  le  font  croire ,  quoy  que  peut-eftre  je  me  trompe  : 
mais  je  ne  diray  rien  dont  je  n’aye  l’experience,  m’eftant  très- mal 
trouvée  de  détourner  ainfi  ma  veuë  de  l’humanité  de  Jesus- 
C  h  ri  s  t  jufques  à  ce  qu’il  m’ait  fait  connoiftre  ma  faute:  car  les 
contentemens  8c  les  confolations  que  je  recevois  n’eftoient  que  par 
intervalles  à  caufe  que  je  ne  me  trouvois  pas  au  forcir  de  l’oraifon 
dans  la  compagnie  de  Jesus-Christ  comme  j’ay  fait  depuis,  8c 
qu’ainfijen’avois  pas  la  force  qu’il  me  donne  maintenant  pour  fup- 
porter  les  travaux  8c  les  tentations. 

La  première  de  ces  deux  raifons  eft ,  qu’il  y  avoit  en  cela  un  de¬ 
faut  d’humilité  ,  quoy  qu’il  fuft  11  caché  que  je  ne  m’en  appercevois 
point.  Car  qui  eft  celuy  qui  encore  qu’il  ait  paflé  toute  fa  vie  en  tra¬ 
vaux,  en  pénitences,  en  prières,  8c  fouffert  toutes  les  perfecutions 
imaginables ,  fera  comme  je  l’eftois ,  fi  fuperbe  8c  fi  miferable ,  que 
de  ne  fe  trouver  pas  trop  dignement  recompenfé  lors  que  noftre  Sei¬ 
gneur  luy  permet  d’eftre  avec  faint  Jean  au  pied  de  fa  croix  ?  Quel  au¬ 
tre  que  moy  auroit  efté  capable  de  ne  fe  pas  contenter  d’une  fi  grande 
faveur  ainfi  que  je  n’en  eftoispas  alors  contente ,  parce  que  j’eftois  II 
malheureufe  que  de  tourner  à  ma  perte  ce  qui  auroit  dû  me  profiter  ? 

Que  fi  noftre  complexion  8c  noftre  infirmité  ne  nous  permettent 
pas  de  confiderer  ce  divin  Sauveur  dans  les  tour  mens  de  fa  paftion 
accablé  de  travaux  8c  de  douleurs,  perfecuté  de  ceux  à  qui  il  avoit 
fait  tant  de  bien  ,  déchiré  de  coups,  nageant  dans  fonfang,  8c  aban¬ 
donné  de  fes  Apoftres,  parce  que  ce  nous  feroit  une  peine  infuppor- 
table  :  qui  nous  empefche  de  demeurer  en  fa  compagnie  depuis  qu’il 
eft  refîufcité ,  l’ayant  maintenant  fi  prés  de  nous  dans  l’Euchariftie 
plein  de  gloire,  8c  tel  qu’il  eftoit  lors  qu’avant  que  de  monter  dans  le 
ciel  il  animoit  8c  encourageoit  les  fiens  à  fe  rendre  dignes  de  regner 
un  jour  éternellement  avec  luy  ?  S’il  femble  ,  6  mon  Sauveur ,  par  la 
faveur  que  vous  nous  faites  d’eftre  toûjours  proche  de  nous  dans  ce 
tres-faint  8c  augufte  Sacrement ,  que  vous  ne  puiftiez  durant  un  feul 
moment  nous  quitter  5  comment  ay-je  pu  m’éloigner  de  vous  fous 
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prétexte  de  vous  mieux  fervir  ?  Lors  que  je  vous  offenfois  je  ne  vous 
connoiftois  pas  bien  encore  :  mais  qu’aprés  vous  avoir  connu  je  me  fois 
éloigné  de  vous  dans  la  creance  de  prendre  un  meilleur  chemin  ,  c’eft 
ce  que  je  ne  puis  maintenant  comprendre.  N’eftoit-ce  pas.au  con¬ 
traire  m égarer  entièrement  :  6c  cet  égarement  n’auroit-il  pas  tcû- 
jours  duré  fi  vous  ne  m’euffiez  remife  par  voftre  bonté  dans  la  bonne 
voye  ,  6c  donné  fujet  de  ne  rien  craindre  en  me  trouvant  fi  proche  de 
vous ,  parce  qu’on  ne  peut  rien  appréhender  en  la  compagnie  d’un 
protecteur  tout-puiftant ,  6c  qui  eft  la  fource  de  tous  les  biens  ? 

Il  ne  m’eft  point  depuis  arrivé  de  peines  que  je  n’aye  fouffertes 
avec  joyeme  voyant  en  la  compagnie  d’un  ami  fi  genereux  qu’il  ne 
manque  jamais  de  nous  affilier,  6c  d’un  capitaine  fi  vaillant  qu’il  s’ex- 
ofe  le  premier  au  péril  pour  nous  en  garentir  6c  pour  nous  fauver. 


J’ay  connu  clairement  que  pour  plaire  à  Dieu  6c  obtenir  de  luy  de 
— 7  ’  *■  1  * 


grandes  faveurs ,  il  veut  que  nous  les  luy  demandions  6c  les  recevions 
ittTpar  J  e  sus-Chris  T  fon'Fils  Dieu  6c  homme,  en  qui  il  a  dit  qu’il 
-  prenoit  fon  bon  plaifir.  Je  l’ay  éprouvé  diverfes  fois  :  Noftre  Seigneur 
me  l’a  dit  luy-mefme  ;  3c  je  voy  clairement  que  c’eft  le  chemin  que 
nous  devons  tenir ,  6c  la  porte  parlaquelle  nous  devons  entrer  fi  nous 
defirons  que  fa  fuprême  Majefté  nous  revele  de  grands  fecrets. 

Ainfi ,  mon  Pere  ,  quoy  que  vous  foyez  arrivé  au  comble  de  la  con¬ 
templation,  ne  prenez  point  s’il  vous  plaillun  autre  chemin.  On  ne 
fçauroit  s’égarer  en  le  fuivant  :  c’elt  par  ce  divin  Sauveur  que  nous 
s*  ,  devons  pratiquer  toutes  les  vertus  :  il  nous  en  apprend  les  moyens  : 

CjT^il  nous  en  donne  l’exemple  dans  fa  vie  :  il  en  eft  le  parfait  modelle  ;  6c 
f  que  pouvons-nous  deftrer  davantage  que  d’avoir  toûjours  à  nos  co- 

^  fiez  un  tel  ami ,  qui  ne  nous  abandonne  jamais  dans  les  travaux  6c 

dans  les  fouffrances  comme  font  les  amis  du  monde  ?  Heureux  donc 
eeluy  qui  l’aime  véritablement  6c  fe  tient  toûjours  auprès  de  luy  : 
ne  voyons-nous  pas  que  le  glorieux  faint  Paul  avoit  continuelle¬ 
ment  fon  nom  dans  la  bouche  parce  qu’il  l’avoit  continuellement  gra¬ 
vé  dans  le  cœur;  6c  depuis  que  j’ay  connu  cette  vérité  6c  confideré 
avec  foin  la  vie  de  quelques  Saints  grands  contemplatifs ,  j’ay  remar¬ 
qué  qu’ils  n’ont  point  tenu  d’autre  chemin.  On  le  voit  dans  S.  Fran¬ 
çois  par  l’amour  qu’il  avoit  pour  les  playes  de  ce  divin  Sauveur  ;  dans 
S.  Antoine  de  Padouë  par  fon  affeétion  pour  fa  facrée  6c  divine  en¬ 
fance  ;  dans  faint  Bernard  par  le  plaifir  qu’il  prenoit  à  confiderer  fa 
tres-fainte  humanité  ;  dans  fainte  Catherine  de  Sienne  par  la  dévo¬ 
tion  quelle  y  avoit  ;  6c  dans  plufteurs  autres  Saints  dent  vous  elles  > 
mon  Pere,  beaucoup  mieux  inftruit  quemoy. 

Je  ne  doute  point  qu’il  ne  foit  bon  de  détacher  fa  penfée  des  cho- 
fes  corporelles  puis  que  tant  de  perfonnes  fpirituelles  le  difent  :  mais 
ce  ne  doit  eftre  que  lors  que  l’on  eft  fort  avancé  dans  l’exercice  de  l’a- 

raifon  : 
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raifon  :  car  il  eft  évident  que  jufques-là  il  faut  chercher  le  Créateur 
par  les  créatures  félon  la  grâce  que  noftre  Seigneur  fait  à  chacun,  dont 
je  n  entreprens  point  de  parler.  Ce  quejeprétens  feulement  dire  8c 
que  je  voudrais  pouvoir  bien  expliquer  parce  que  l’on  ne  fçauroit 
trop  le  remarquer,  c’eft  que  l’on  ne  doit  point  mettre  en  ce  rang  la 
tres-facrée  humanité  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t. 

Lors  que  Dieu  fufpend  toutes  les  puiffances  de  famé  en  la  forte 
que  nous  l’avons  veu  dans  les  diverfes  maniérés  d’oraifon  dont  j’ay 
traité ,  il  eft  évident  que  quand  mefme  nous  ne  le  voudrions  pas  nous 
perdons  alors  cette  prefence  de  l’humanité  de  Jesus-Christ: 
mais  nous  aurions  tort  de  nous  plaindre  d’une  fiheureufe  perte,  puis 
que  nous  acquérons  par  elle  un  bonheur  encore  plus  grand  que  celuy 
qu’il  nous  paroift  avoir  perdu.  Car  l’ame  s’occupe  alors  toute  entière 
à  aimer  celuy  que  fon  entendement  avoit  travaillé  à  luy  faire  con- 
noiftre  :  elle  aime  ce  quelle  ne  comprenoit  point  auparavant ,  8c  pof- 
fedeun  bien  dont  elle  ne  pouvoir  joliir  qu’en  fe  perdant  elle-mefme 
comme  je  l’ay  dit ,  pour  gagner  beaucoup  plus  qu  elle  ne  perd.  Mais 
que  nous  employions  tous  nos  efforts  pour  éloigner  de  noftre  veuc 
cette  tres-fainte  humanité  Je  s  us -Ch  ri  st  j  c’eft  ce  que  je  ré¬ 
pété  encore  ne  pouvoir  du  tout  approuver  ,  parce  qu’il  me  femble 
que  c’eft  marcher  en  l’air  comme  l’on  dit  d’ordinaire ,  8c  fans  appuy 
quoy  que  l’on  s’imagine  eftre  plein  de  Dieu. 

Puis  que  nous  fommes  hommes  il  nous  importe  extrêmement  du¬ 
rant  que  nous  fommes  en  cette  vie  de  nous  reprefenter  J  e  s  u  s- 
Christ  comme  homme  au fh  bien  que  comme  Dieu  ,  qui  eft  l’au¬ 
tre  point  dont  j’ay  à  parler.  Quant  au  premier  j’avois  déjà  commen¬ 
cé  à  dire  que  l’ame  ne  peut  fans  quelque  petit  defaut  d’humilité  vou¬ 
loir  s’élever  plus  haut  que  noftre  Seigneur  ne  l’éleve,  en  ne  fe  con¬ 
tentant  pas  de  prendre  pour  fujet  de  fa  méditation  une  chofe  aufll 
precieufe  qu’eft  l’humanité  de  Jesus-Christ  ,  8c  prétendre  de 
reffembler  à  Magdeleine  avant  que  d’avoir  travaillé  avec  Marthe. 
Que  s’il  vent  dés  le  premier  jour  luy  accorder  cette  grâce  il  n’y  a; 
point  alors  fujet  de  craindre:  mais  quant  à  nous,  humilions-nous 
comme  je  croy  l’avoir  déjà  dit  :  car  encore  que  ce  petit  defaut  d’hu¬ 
milité  paroifte  n’eftre  prefque  rien  ,  il  peut  nous  eftre  un  grand  obfta* 
cle  pour  nous  avancer  dans  la  contemplation. 

Il  faut  revenir  maintenant  à  mon  fécond  point.  Comme  nous  ne 
fommes  pas  des  Anges ,  mais  des  hommes  reveftus  d’un  corps  mor¬ 
tel  ,  nous  ne  pourrions  fans  folie  vouloir  pafîêr  pour  des  Anges  tandis 
que  nous  fommes  encore  fur  la  terre ,  8c  aulïî  enfoncez  que  je  l’eftois 
dans  les  miferes  de  cette  vie.  Ainfi  bien  que  quelquefois  noftre  ame 
foit  fi  pleine  de  l’efprit  de  Dieu  que  s’élevant  audeffns  d’elle-mefme 
elle  n’a  point  befoin  pour  fe  recueillir  de  conftderer  aucune  des  cho« 
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fes  créées ,  elle  en  a  d’ordinaire  befoin  pour  arrefter  fes  penfées,  6c  par¬ 
ticulièrement  dans  les  peines ,  les  travaux ,  les  perfecutions  ,  6c  les 
fecherefîes  qui  troublent  fa  tranquillité  6c  fon  repos.  Car  nous  repre- 
fentant  alors  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  a  fouffert  en  qualité  d’homme 
les  mefmes  peines  ,  nous  éprouvons  combien  Ton  afïiftance  nous  eft 
neceftaire  ;  6c  il  nous  fera  facile  de  nous  trouver  ainfi  proche  de  luy  fl 
nous  nous  y  accoutumons.  Il  arrivera  neanmoins  peut-eftre  que 
l’on  ne  pourra  faire  ni  l’un  ni  l’autre  de  ce  que  je  viens  de  dire  •  6c  alors 
on  éprouvera  quel  eft  l’avantage  de  ne  point  rechercher  de  conlola- 
tions  fpirituelles ,  6c  qu’au  contraire  il  y  en  a  un  très-grand  d’eftre 
toujours  refolu  quoy  qu’il  n’arrive  d’embraffer  de  bon  cœur  la  croix. 
Noftre  divin  Sauveur  ne  s’y  eft-il  pas  veu  privé  de  toute  confolation  : 
6>c  fi  fes  difciples  l’ont  abandonné  dans  fes  travaux  devons-nous  les 
iftiiter  ?  Il  s’éloigne  ou  s’approche  de  nous  6c  éleve  noftre  ame  au 
deflus  d’elle-mefme  félon  qu’il  juge  nous  eftre  le  plus  utile.  Tous 
nos  efforts  font  vains  fans  fon  aftiftance ,  6c  nous  n’avons  qu’à  le 
laiffer  faire. 

Il  fe  plaift  à  voir  une  ame  prendre  avec  tant  d’humilité  fon  Fils 
pour  méditer  auprès  cle  luy  que  lors  qu’il  veut  l’élever  à  un  haut 
degré  de  contemplation  elle  s’en  reconnoiffe  fi  indigne  qu’elle  luy 
dife  avec  S.  Pierre  :  Retirez-vous  de  moy  }  Seigneur:  car  je  fuis  un  hom¬ 
me  fecheur.  Je  l’ay  éprouvé ,  6c  ç’a  efté  la  conduite  que  Dieu  a  tenue 
fur  moy.  D’autres  prendront  un  autre  chemin  :  tout  ce  que  je  puis 
comprendre  de  celuy-cy  eft ,  que  cet  édifice  de  l’oraifon  eftant  fondé 
fur  l’humilité,  plus  l’ame  s’abaiffe ,  plus  Dieu  l’éieve.  Je  ne  me  fou- 
jU  U.7-7-Z  i  h  t  irçj  viens  point  qu’il  m’ait  jamais  fait  aucune  de  ces  grâces  fignalées  dont 
parleray  dans  la  fuite,  que  quand  j’eftois  dans  une  telle  confufton 
-^æc  de  me  v oir  fi  imparfaite  6c  ft  miferable  que  je  ne  fçavois  que  devenir  : 
6c  c’eftoit  alors  que  pour  m’aider  à  me  connoiftre  moy-mefme  il  me 
faifoit  entendre  des  chofes  que  je  n’euffe  jamais  pû  m’imaginer. 

Je  fuis  perfuadée  que  fi  dans  cette  oraifon  d’union  l’ame  veut  s’ef¬ 
forcer  d’y  contribuer ,  -quoy  qu’il  luy  parodie  fur  l’heure  que  cela  luy 
fert ,  elle  tombera  bien-toft  ,  6c  apprendra  par  fa  chute  qu’elle  avoir 
bafti  fur  un  mauvais  fondement.  J’apprehende  mefme  beaucoup 
c&t^r  (s*  pour  elle  qu’elle  n’arrive  jamais  à  la  véritable  pauvreté  d’efprit ,  qui 
confifte  à  ne  chercher  aucune  confolation  non  feulement  dans  les 
f  .  *  /  chofes  de  la  terre  aufquelles  elle  doit  déjà  avoir  renoncé ,  mais  dans 

l’oraifon  ;  à  ne  mettre  fa  fatisfaétion  qu’à  fouffrir  pour  celuy  qui  a 
pafté  pour  l’amour  de  nous  toute  fa  vie  dans  la  fouffrance,  6c  à  de¬ 
meurer  tranquille  dans  fes  travaux  6c  fes  fecherefles  fans  s’en  inquié¬ 
ter  quoy  quelle  les  fente ,  ni  s’en  tourmenter  ainfi  que  font  certai¬ 
nes  perfonnes  qui  s’imaginent  que  tou £  eft  perdu  fi  leur  entende¬ 
ment  n’agit  fans  cefte,  6c  fi  elles  n'ont  une  dévotion  fenftble  comme 
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fi  elles  pouvoient  par  leur  travail  mériter  un  fi  grand  bien.  Je  ne  pré- 
tens  pas  neanmoins  que  l’on  manque  de  faire  tout  ce  que  l’on  peut 
pour  fe  tenir  en  la  prefence  de  Dieu  :  je  dis  feulement  que  quand 
mefme  on  n’auroit  pas  une  feule  bonne  penfée  il  ne  faut  pas  pour  cela 
fe  defefperer.  Car  eftant  comme  nous  fommes  des  ferviteurs  inutiles, 
ne  feroit  ce  pas  nous  dater  tjüe  de  nous  croire  propres  à  quelque 
chofe  ?  Dieu  veut  pour  nous  faire  connoiftrc  noftre  impuiflance  nous 
rendre  femblables  à  de  petits  afnons ,  qui  encore  qu’ils  ayent  les  yeux 
bandez  6c  ne  fçachent  ce  qu’ils  font  lors  qu’ils  tournent  la  roue  de  la 
machine  avec  laquelle  on  tire  de  l’eau  ,  en  fournirent  plus  que  le  jar¬ 
dinier  avec  toute  fa  peine  6c  tout  fon  travail. 

On  doit  marcher  fans  contrainte  dans  ce  chemin  en  s’abandonnant 
entre  les  mains  de  Dieu.  S’il  veut  nous  élever  aux  principales  charges 
de  fa  maifon ,  6c  nous  honorer  de  fa  confiance ,  recevons  de  fi  grandes 
faveurs  avec  joye  :  finon  fervons-le  avec  plaifir  dans  les  emplois  les 
plus  bas  6c  les  plus  vils ,  fans  eftre  fi  hardis  que  de  nous  afîéoir  aux 
premières  places  ain  fi  que  je  l’ay  dit  ailleurs.  Il  fçaitmieux  que  nous 
à  quoy  nous  fommes  propres  :  6c  apres  luy  avoir  donné  noftre  volon¬ 
té  devons  nous  prétendre  qu’il  nous  foit  permis  de  nous  conduire  fé¬ 
lon  noftre  fantaifie  ?  Cela  nous  feroit  moins  pardonnable  que  dans  le 
premier  degré  d’oraifon  6c  nous  nuiroit  beaucoup  davantage  ,  parce 
que  les  biens  dont  il  s’agit  font  furnaturels.  Un  homme  qui  a  mau- 
vaife  voix  peut-il  parles  efforts  qu’il  fait  pour  chanter  la  rendre  bon¬ 
ne  ?  Et  s’il  l’abonne  naturellement,  quel  befoin  a-t  il  de  fe  tourmen¬ 
ter?  Nous  pouvons  bien  prier  Dieu  de  nous  favorifer  de  fes  grâces  ; 
mais  avec  foûmiffion  6c  confiance  en  fa  bonté.  Puis  qu’il  nous  per¬ 
met  d’eftre  aux  pieds  de  Jésus-Christ  tafehons  de  n’en  point  partir  : 
demeurons  y  en  quelque  maniéré  que  ce  foit  à  l’imitation  de  la  Magde¬ 
leine  ;  6c  quand  noftre  ame  fera  plus  forte  il  la  conduira  dans  le  defert. 

C’eft ,  mon  Pere  ,  ce  que  je  vous  confeille  de  faire  jufques  à  ce 
que  vous  ayez  trouvé  quelqu’un  qui  en  foit  plus  inftruit  que  moy  6c 
qui  en  ait  plus  d’experience.  Mais  fi  ce  font  des  perfonnes  qui  ne 
fafîent  que  commencer  à  goufter  les  douceurs  qui  fe  rencontrent 
dans  l’oraifon ,  ne  les  croyez  pas ,  parce  qu’elles  fe  perfuadent  qu’il 
leur  eft  avantageux  de  contribuer  quelque  chofe  pour  fe  les  procu¬ 
rer.  O  que  Dieu  quand  il  luy  plaift  fait  fans  ces  petits  fecours  voir 
manifeftement  fa  puiflance  i  quoy  que  nous  puiftions  faire  6c  quel¬ 
que  refiftance  que  nous  y  apportions  il  enleve  noftre  ame  comme  un 
géant  enleveroit  une  paille.  Que  s’il  vouloit  qu’un  crapaut  volaft, 
peut  on  croire  qu’il  attendroit  que  cet  animal  prift  par  luy-mefme 
l’eflor  pour  s’élever  vers  le  ciel  ?  6c  n’eft-il  pas  encore  plus  difficile  à 
noftre  efprit  de  réüffir  fans  l’affiftance  de  Dieu  dans  une  chofe  fi  fur- 
naturelle  ,  eftant  comme  il  eft  tout  chargé  de  terre  6C  arrefté  par  mille 
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Sc  mille  autres  obftacles  ?  car  bien  qu’il  Toit  par  fa  nature  plus  capable 
de  voler  que  le  craput ,  le  péché  l’a  tellement  enfoncé  dans  la  fange 
qu’il  luy  a  fait  perdre  cet  avantage. 

Je  finiray  cecy  en  difant  que  toutes  les  fois  que  nous  penfons  à 
J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  nous  devons  nous  reprefenter  quel  eft  l’amour  qui 
l’a  porté  à  nous  faire  tant  de  grâces ,  SZT  combien  grand  eft  celuy  que 
fon  Pere  eternel  nous  a  témoigné  en  nous  en  donnant  un  tel  gage 
qu’eft  celuy  de  nous  avoir  donné  fon  propre  Fils  :  car  l’amour  attire 
l’amour.  Ainfi  quoy  que  nous  ne  faftions  que  commencer  Sc  foyons 
de  grands  pécheurs;  nous  devons  nous  efforcer  d’avoir  toûjours  de¬ 
vant  les  yeux  ce  que  je  viens  de  dire  afin  de  nous  exciter  à  aimer 
r  Dieu  ,  puis  que  s’il  nous  fait  une  fois  la  grâce  de  nous  imprimer  cela 

^  dans  le  cœur  nous  nous  verrons  bién-toft  eneftatde  ne  trouver  rien 

difficile  pour  fon  iervice.  Je  le  prie  de  vouloir  par  l’amour  qu’il 
*  a  pour  nous ,  Sc  par  celuy  que  fon  glorieux  Fils  nous  a  témoigné  aux 
dépens  de  fa  propre  vie  ,  nous  remplir  de  cette  fainte  ardeur  qu’il 
fçait  nous  eftre  fi  neceflaire. 

fe  voudrois  bien,  mon  Pere,  vous  demander  d’où  vient  qu’aprés 
que  Dieu  a  fait  une  fi  grande  faveur  à  une  ame  que  de  la  mettre  dans 
une  parfaite  contemplation ,  il  ne  luy  donne  pas  auffi-toft  toutes  les 
vertus  comme  apparemment  elle  auroit  fujet-  de  l’efperer ,  puis  qu’il 
femble  qu’une  grâce  fi  extraordinaire  qu’eft  celle  des  raviffemens  doit 
la  détacher  de  tous  les  fentimens  de  la  terre ,  Sc  peut  la  fanétifier  en  un 
moment.  J’avoue  que  j’en  ignore  la  raifon:  mais  je  fçay  bien  qu’il  y 
a  de  la  différence  entre  la  force  que  donnent  au  commencement  ces 
raviffemens  lors  qu’ils  ne  durent  qu’un  clin  d’œil  Sc  ne  fe  fentent 
prefque  que  par  les  effets ,  Sc  entre  la  force  que  l’ame  en  reçoit  lors 
(?,^0?*^_qu’ils  durent  beaucoup  davantage.  J’ay  fouvent  penfé  que  cette  dif- 
y’^?'/^*^^<Lference  peut  procéder  de  ce  que  l’ame  ne  s’abandonne  entièrement  à 
Dieu  qu’à  mefure  qu’il  l’y  pouffe ,  ainfi  qu’il  opéra  fi  promtement  cet 
effet  dans  la  Magdeleine;  qu’il  agit  dans  les  perfonnes  conformé¬ 
ment  à  la  maniéré  dont  elles  le  laiffent  difpofer  d’elles ,  Sc  que  nous 
devons  croire  que  mefme  dés  cette  vie  il  nous  recompenfe  au  centu¬ 
ple  de  ce  que  nous  faifons  par  ledefir  de  luy  plaire. 

Cette  comparaifon  m’eft  auffi  venue  dans  l’efprit  :  que  ces  grâces 
fi  extraordinaires  font  comme  une  excellente  viande  que  Dieu  don¬ 
ne  à  ceux  qui  s’avancent  le  plus  dans  fon  fervice  :  que  celles  qui  n’en 
mangent  qu’un  peu  ne  confervent  que  durant  un  peu  de  temps  le 
gouft  d’un  mets  fi  agréable  :  que  ceux  qui  en  mangent  davantage  s’en 
nourriftent  :  que  ceux  qui  en  mangent  beaucoup  en  tirent  de  la  vi¬ 
gueur  Sc  de  la  force  ;  Sc  que  l’on  peut  tant  manger  de  cette  divine 
viande  qui  donne  la  vie  ,  quelle  fait  par  l’avantage  que  fon  en  reçoit 
méprifer  toutes  les  autres  ;  le  plaifir  que  fon  y  trouve  eftant  fi  grand 
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que  l’on  ne  voudroit  pour  rien  du  monde  perdre  par  le  mélange 
dune  autre  nourriture  le  gouft  d’une  viande  li  delicieufeàl’ame.  Ne 
voit-on  pas  que  l’on  ne  profite  pas  tant  en  un  jour  qu'en  plufieurs 
dans  la  compagnie  d’un  Saint  :  mais  qu’en  y  demeurant  long-temps 
on  peut  avec  l’afliftance  de  Dieu  fe  rendre  femblable  à  luy  ?  Enfin 
tout  dépend  de  ce  fouverain  Maiftre  de  nos  cœurs  :  il  favorife  de  Tes 
grâces  qui  il  luy  plaid;  ,  8c  quand  il  luy  plaid  ;  mais  il  importe  extrê¬ 
mement  à  ceux  qui  commencent  à  en  recevoir  d’en  faire  l’eftime 
quelles  méritent ,  8c  de  prendre  une  ferme  refolution  de  fe  déta¬ 
cher  entièrement  de  toutes  chofes. 

Il  me  paroift  aufîi  que  Dieu  pour  augmenter  l’amour  de  ceux  qui 
l’aiment,  en  fe  faifant  voir  à  eux  dans  fa  majefté  8c  dans  fa  gloire, 

8c  ranimer  leur  efperance  des  faveurs  quil  leur  veut  faire  laquelle 
eftoit  comme  morte  ,  les  fait  joüir  de  cet  inconcevable  plaifir  ,  8C 
femble  leur  dire  :  Ouvrez  les  yeux  8c  regardez  :  ce  que  vous  voyez 
n’eft  qu’une  goutte  de  cet  océan  des  biens  infinis  dont  je  fuis  la  four-  . 

ce.  Ce  qui  montre  qu’il  n’y  a  rien  qu’il  ne  veuille  faire  pour  ceux  qui 
l’aiment  :  8c  lors  qu’ils  reçoivent  fes  grâces  comme  ils  doivent,  il  ne 
les  en  honore  pas  feulement ,  mais  il  fe  donne  luy-mefme  à  eux  : 
car  il  aime  ceux  qui  l’aiment  :  8c  qui  mérité  tant  que  luy  d’eftre 
infiniment  aimé  ?  quel  autre  ami  luy  eft  comparable  ? 

Dieu  de  mon  ame,  qui  me  donnera  des  paroles  pour  faire  entendre 
quelles  font  vos  liberalitez  envers  ceux  qui  mettent  toute  leur  con¬ 
fiance  en  vous,  8c  ce  que  perdent  au  contraire  ceux  qui  eftant  arrivez 
à  un  eftat  aufïî  heureux  que  celuy  dont  j’ay  parlé  demeurent  encore 
attachez  à  eux-mefmes  ?  Ne  permettez  pas ,  mon  Sauveur ,  qu’un  fi 
grand  malheur  m’arrive  après  la  grâce  que  vous  m’avez  faite  de  me 
vouloir  honorer  de  voftre  prefence ,  8c  comme  prendre  quelque  re¬ 
pos  dans  une  ame  aufîi  indigne  qu’eft  la  mienne  de  vous  recevoir. 

Je  vous  fupplie  encore,  mon  Pere,  que  fi  vous  conférez  de  ce  que 
je  vous  ay  écrit  touchant  l’oraifon  avec  des  perfonnes  fpirituelles , 
de  prendre  garde  quelles  le  foient  véritablement  ,  parce  que  fi  elles 
ne  connoiflent  en  cela  qu’une  feule  voye  8c  qu’elles  foierit  demeurées 
à  moitié  chemin ,  elles  ne  pourront  en  bien  juger.  Il  y  en  a  que  Dieu 
éleve  bien  toft  àun  eftat  fort  fublime,  8c  il  leur  paroift  alors  que  les 
autres  pourront  aufîi  facilement  qu’eux  y  arriver  fans  fe  fervir  de  ° 
l’entendement  8c  de  la  confideration  des  chofes  corporelles.  Ainfi  ils 
font  que  ces  âmes  demeurent  feches  8c  arides  :  8c  d’autres  fe  trouvant 
avoir  un  peu  d’oraifonde  quiétude  s’imaginent  de  pouvoir  aufli-toft 
paffer  aux  maniérés  d’oraifon  plus  fublimes  :  ce  qui  les  fait  reculer  au 
lieu  d’avancer  ,  8c  montre  que  l’on  a  befoin  en  toutes  chofes  de  dis¬ 
crétion  8c  d’experience.  Dieu  veuille  s’il  luy  plaift  nous  les  donner. 
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LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE. 


CHAPITRE  XXIII. 

'La  Sainte  reprend  le  difcours  de  la  fuite  de  fa  vie.  Avantage  quelle  re¬ 
çoit  des  excellens  avis  d'un  Gentilhomme  de  très -grande  vertu  &  de  la 
conduite  dun  P ere  de  la  Compagnie  de  Jésus  a  qui  elle  fit  une  Con¬ 
fie  (Jîon  generale. 

E  reviens  maintenant  à  cet  endroit  de  ma  vie  où  j’en  eftoit  de¬ 
meurée  ,  8e  je  crains  que  cette  interruption  n’ait  trop  duré;  mais 
je  l’ay  crue  à  propos  pour  mieux  faire  entendre  la  fuite.  C’eft  donc 
icy  une  nouvelle  relation  d’une  vie  toute  nouvelle.  On  peut  dire  que 
jufques-là  je  vivois  de  ma  propre  vie  ;  mais  depuis  ce  que  j’ay  rap¬ 
porté  des  grâces  que  Dieu  m’a  faites  dans  l’oraifon  il  me  paroilf  que 
c’eft  Dieu  qui  a  vefcu  en  moy ,  parce  que  je  ne  puis  douter  qu’il 
m’auroit  autrement  efté  impoflible  de  renoncer  fi  promtement  à  tant 
de  mauvaifes  habitudes.  Qu’il  foit  loüé  à  jamais  de  m’avoir  ainfi 
délivrée  de  moy-mefme. 

Lors  que  je  commençay  comme  je  l’ay  dit,  à  fuir  les  occafions de 
luy  déplaire  St  a  m’appliquer  davantage  à  l’oraifon  ,  il  commença  à 
me  favorifer  de  ces  grâces  fi  extraordinaires  :  Se  il  me  paroiftoit  qu’il 
vouloit  que  je  defirafte  de  les  recevoir.  Il  me  donnoit  plus  fréquem¬ 
ment  l’oraifon  de  quiétude  ,  St  fouvent  celle  d’union  qui  duroit 
beaucoup. 

Comme  dans  ce  mefme  temps  le  démon  avoit  trompé  des  femmes 
par  de  grandes  illufions ,  je  commençay  d’apprehender  que  cet  extrê¬ 
me  contentement  dont  je  joüiftbis  dans  l’oraifon  n’en  fuft  une  :  St  je 
ne  pouvois  d’un  autre  cofté  douter  qu’il  ne  vinft  de  Dieu ,  parce  qu’au 
a-  >/W<5u/''  fortir  de  la  priere  je  me  trou  vois  meilleure  St  plus  forte  qu’aupara- 
l onJr  cyAjz  v ant  :  mais  il  ne  m’arrivoit  pas  plûtoft  quelque  diftraéfion  que  je  re- 
^  commençois  de  craindre  que  ce  ne  fuft  le  démon  qui  vouloit  me  fai- 
.  *  re  croire  qu’il  m’eftoit  avantageux  de  ne  me  point  fervir  de  l’enten¬ 

dement,  afin  de  me  porter  par  cet  artifice  à  abandonner  l’oraifon 
mentale,  St  m’empefeher  de  penfer  à  la  paflion  de  noftre  Seigneur  :  en 
quoy  mon  peu  de  lumière  me  perfuadoit  que  j’aurois  plus  perdu  que 
je  ne  gagnois  dans  une  oraifon  plus  lublime.  Dieu  voulant  alors 
éclairer  mes  tenebres  afin  que  je  ne  l’oftenfafte  plus ,  St  me  faire 
connoiftre  combien  je  luy  eftois  redevable  ,  cette  crainte  s’augmenta 
de  telle  forte  quelle  m’obligea  de  rechercher  avec  foin  des  perfon- 
nes  fpirituelles  à  qui  j’en  pûffe  parler.  J’en  connoiflois  déjà  quelques- 
uns:  car  j’avois  feeu  qu’il  eftoit  arrivé  des  Peres  de  la  Compagnie  de 
Jésus  aufquels  j’eftois  fort  affeétionnée  fans  en  connoiftre  nean¬ 
moins  aucun  y  mais  feulement  fur  ce  que  l’on  m’avoit  dit  de  leur  fa- 
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con  de  vivre  &:  de  leur  maniéré  d’oraifon  :  mais  je  ne  me  trouvois 
pas  digne  de  leur  parler ,  ni  ne  me  fentois  pas  avoir  la  force  d’execu- 
ter  ce  qu’ils  m’ordonneroient  :  ce  qui  augmentait  encore  mon  appre- 
henfion  8c  ma  peine ,  parce  qu’il  me  fembloit  qu’eftant  telle  que 
j’eftois  il  n’y  avoir  guere  d’apparence  de  traiter  avec  eux. 

Ces  appréhendons  8c  ces  peines  continuèrent  durant  quelque 
temps  :  mais  enfin  après  tant  de  combats  qui  fe  pafîerent  dans  mon 
efpric  je  refolus  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  dépendoit  de  moy  afin 
de  ne  point  offenfer  Dieu ,  de  parler  à  quelque  perfonne  fpirituelle 
de  la  maniéré  de  mon  oraifon  ,  pour  connoiftre  par  fon  moyen  s’il  y 
avoir  de  l'erreur,  àcaufe  comme  je  l’ay  dit,  quemafoiblefîemedon- 
noit  fujet  de  craindre.  Mais  qu  elle  tromperie,  mon  Dieu ,  peut-eftre 
plus  grande  que  de  s’éloigner  comme  je  faifois  de  ce  qui  eft  le  meil¬ 
leur  par  le  defir  d’eftre  meilleure  ? 

Ce  que  je  ne  pouvois  gagner  de  moy-mefmede  faire  une  chofequi 
m’auroit  efté  fi  utile  montre  combien  grands  font  les  efforts  du  dé¬ 
mon  pour  empefcher  ceux  qui  commencent  à  embrafler  la  vertu  de 
communiquer  avec  des  ferviteurs  de  Dieu,  parce  qu’il  fçait  que  rien 
ne  leur  eft  fi  avantageux.  Ainfi  je  ne  pouvois  m’y  refoudre  :  j’atten- 
dois  que  je  fufïe  meilleure  ,  de  mefme  que  quand  je  ceftay  de  faire 
oraifon  ;  8c  j’en  ferois  peut-eftre  toujours  demeurée  là ,  eftant  fi 
avant  engagée  dans  des  chofes  qui  bien  que  mauvaifes  en  effet  me 
paroiftoient  fi  peu  importantes,  que  je  n’aurois  jamais  compris  com¬ 
bien  elles  m’eftoient  préjudiciables  fi  on  ne  me  l’euft  fait  connoiftre 
&c  donné  la  main  pour  m’aider  à  me  relever.  Béni  foyez-vous  à 
jamais ,  mon  Sauveur  ,  d’avoir  efté  le  premier  qui  me  fecouruftes 
dans  ce  befoin. 

Quand  je  vis  que  plus  je  m’avançois  dans  l’oraifon  ,  8c  plus  ma 
crainte  augmentoit ,  je  creus  qu’il  y  avoit  en  cela  quelque  grand  bien, 
ou  quelque  grand  mal.  Car  je  connoiftbis  clairement  que  c’eftoit  une 
chofe  furnaturelle ,  parce  que  je  ne  pouvois  ni  refifter  à  ces  mouve-'^^^r<!V 
mens,  ni  les  avoir  quand  je  l’aurois  voulu.  Ainfi  je  penfay  que  le 
mieux  que  je  pouvois  faire  pour  n’avoir  rien  fur  ma  confcience  eftoit 
d’éviter  toutes  les  occaftons  d’offenfer  Dieu,  quand  ce  ne  feroit  qu’en 
des  chofes  venielles,  puis  que  fi  ce  qui  fe  paffoit  en  moy  venoit  de  fon 
efprit  je  profiterois  beaucoup  de  cette  conduite,  8c  que  fi  c’eftoit  une 
tentation  du  démon,  luy  feul  y  perdroit  &:non  pas  moy.  Après  avoir  ^ 
pris  cette  refolution,  je  priois  continuellement  noftre  Seigneur  de  ^  1 
m  afîifter  :  8c  quelques  jours  s’eftant  paffez  de  la  forte  je  reconnus 
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que  je  n  eftois  pas  allez  forte  par  moy-mefme  pour  arriver  fansaide^ 
a  une  fi  grande  perfection  ,  à  caufe  delà  peine  que  me  donnoient cer¬ 
taines  chofes  qui  bien  qu’ elles  ne  fiiffent  pas  fort  mauvaifes  en  elles- 
mefmefc  eftoient  capables  de  ruiner  tout  ce  que  je  faifois  de  bieji. 
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Lors  que  j’eftois  dans  cespenfées  j’appris  qu’il  y  avoit  en  ce  lieu-là 
un  Preftre  fçavant ,  5c  dont  noftre  Seigneur  commençoit  à  faire  écla¬ 
ter  la  vertu  6c  la  fainteté.  Je  defiray  de  le  voir ,  6c  employay  pour 
cela  un  Gentilhomme  éminent  en  vertu  qui  demeuroit  auffi  au  mef- 
me  lieu.  Il  eft  marié  :  mais  cet  engagement  n’empefche  pas  que  fa 
vie  ne  foit  fi  exemplaire ,  fa  bonté  fi  grande,  fa  charité  fi  ardente , 
6e  fon  oraifon  fi  fublime,  qu’on  peut  dire  qu’il  eft  admirable  en  tout, 
6e  il  eft  aimé  6e  révéré  avec  railbn  de  tout  le  monde ,  à  caufe  des 
avantages  que  plufieurs  âmes  ont  receu  par  fon  moyen.  Car  les  talens 
dont  Dieu  Ta  favorifé  font  tels  qu’encore  que  fa  condition  ne  pa- 
roifte  pas  favorable  pour  les  employer  ,  ils  ne  fçauroient  demeurer 
inutiles.  Il  a  extrêmement  de  l’efprit  :  il  n’y  a  rien  dont  il  ne  foit 
capable  ;  fa  converfation  eft  fi  douce  6c  fi  agréable  que  fe  trouvant 
jointe  à  une  vie  fi  fainte  il  gagne  le  cœur  de  tous  ceux  avec  qui  il 
traite  ,  6c  il  ne  s’en  fert  que  pour  les  fervir  ,  n’ayant  point  d’autre 
plaifir  que  d’obliger  ceux  à  qui  fon  afiiftance  peuteftre  utile.  Je  pen¬ 
te  avoir  fujet  de  croire  que  ce  faint  Gentilhomme  fut  par  fa  fage 
conduite  l’une  des  premières  caufes  de  mon  falut  ;  6c  je  ne  fçaurois 
trop  admirer  l’excès  d’humilité  qui  luy  fit  defirer  de  me  voir.  Il  y 
avoit  prés  de  quarante  ans  qu’il  s’occupoit  à  l’oraifon ,  6c  vivoit  dans 
toute  la  perfection  que  fon  eftat  pouvoit  porter.  Sa  femme  qui  eftoit 
auffi  une  grande  fervante  de  Dieu  eftoit  fi  charitable  qu’elle  n’avoit 
garde  de  le  détourner  de  faire  de  bonnes  œuvres  i  6c  elle  témoignoit 
en  touteftre  fi  digne  de  luy,  qu’il  paroiiïoit  que  c’eftoit  un  prefetffc 
qu’il  avoit  receu  de  la  main  de  Dieu.  Il  y  avoit  alliance  entre  leurs 
parens  6c  les  miens ,  6c  ils  a  voient  une  étroite  liaifon  avec  un  autre 
Gentilhomme  auffi  tres-vertueux  qui  avoit  époufé  une  de  mes  cou- 
fines  ,  6c  eftoit  fort  amy  de  f  Ecclefiaftique  dont  j’ay  parlé.  Ce  fut 
par  fon  moyen  que  ce  bon  Preftre  me  vint  voir,  6c  je  me  trouvay 
dans  une  très  grande  confufion  devant  un  homme  fi  faint.  Je  luy  dé- 
claray  l’eftatde  mon  ame  6c  démon  oraifon,  6c  voulus  me  confefier 
à  luy ,  6c  le  prendre  pour  mon  directeur  :  mais  il  s’en  exeufa  fur  fes 
occuPat^ons  fl11*  efioient  en  effet  tres-grandes.  Comme  il  jugeoit  de 
-  moy  Par  mon  oraifon  il  me  creut  beaucoup  plus  forte  que  je  n’eftois , 
P-mi*  Sc  telle  que  j’aurois  dû  eftee.  Ainfi  il  voulut  me  porter  tout  d’un  coup 
«_  à  une  fi  grande  perfection  que  je  n’offenfafîe  Dieu  en  aucune  forte. 

y'' Cette  propofition  de  renoncer  fans  différer  à  de  petites  chofes  dont 
je  ne  me  fentois  pas  avoir  la  force  de  me  dégager  tout-à-fait  fi  pro in¬ 
ternent  m’affligea.  Il  me  parut  que  ce  qu’il  eftimoit  fe  pouvoir  faire 
à  l’heure  mefme  avoit  befoin  de  plus  de  temps.  Et  enfin  je  reconnus 
que  les  moyens  qu’il  propofoit  ne  m’eftoient  pas  propres ,  6c  n  e- 
toient  bons  que  pour  des  perfonnes  plus  parfaites  que  je  n’eftois, 
puis  qu’encore  que  Dieu  me  favorifaft  de  tant  de  grâces,  je  n’eftois 
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que  dans  les  commencemens  de  la  vertu  8c  des  mortifications  :  8c  je 
fuis  perfuadée  que  fi  j’eufie  continué  de  communiquer  avec  luy  ,  il 
n’euft  jamais  remédié  à  mes  maux,  parce  que  ma  douleur  de  ne  pas 
faire  ce  qu’il  me  confeilloit  8c  de  ne  le  pouvoir  ce  me  fembloit ,  eftoit 
fi  grande  quelle  ni auroit  fait  tout  abandonner  8c  jettée  dans  le  def- 
efpoir.  Sur  quoy  j’admire  quelquefois  comment  il  fe  peut  faire  que 
cet  Ecclefiaftique  ayant  une  grâce  fi  particulière  pour  commencer  à 
avancer  les  âmes  dans  la  pieté  ,  Dieu  ne  permit  pas  qu’il  connuft 
l’eftat  de  la  mienne  8c  refufaftde  fe  charger  de  ma  conduite.  Mais  je 
voy  bien  maintenant  que  ce  fut  pour  mon  plus  grand  bien ,  8c  afin  de 
me  donner  la  connoiflance  des  perfonnes  aulîi  faintes  que  font  ceux 
de  la  compagnie  de  Jésus. 

Ce  faint  gentilhomme  dont  j’ay  premièrement  parlé  me  promit 
alors  de  venir  quelquefois  me  voir ,  8c  fit  paroiftre  par  là  combien 
grande  eftoit  fon  humilité  de  vouloir  bien  traiter  avec  une  perfonne 
aufifi  imparfaite  que  j’eftois.  Il  commença  par  m’encourager  8c  me 
dire  que  je  ne  devois  pas  m’imaginer  de  pouvoir  tout  faire  en  un 
jour  ,  mais  que  Dieu  me  détacheroit  peu  à  peu  des  chofes  aufquelles 
il  me  faloit  encore  renoncer  ,  comme  il  le  fçavoit  par  expérience 
ayant  pafié  quelques  années  fans  pouvoir  fe  dégager  de  quelques-unes 
quoy  quelles  panifient  fort  legeres.  O  humilité  !  quel  bien  ne  pro- 
duifez  vous  point  dans  une  ame  où  vous  établifiez  voftre  demeure  » 

8c  quel  avantage  ne  reçoit- on  point  de  s’approcher  de  ceux  qui 
font  humbles?  Ce  Saint,  car  je  penfe  pouvoir  avec  raifon  le  nommer 
ainfi ,  pour  me  foulager  dans  mes  peines  me  racontoit  de  luy-mefme  ^ 
certaines  chofes  que  fon  humilité  luy  perfuadoit  eftre  en  luy  de  gran-  *4^ 

des  foiblefies ,  comme  en  effet  c’en  auroit  efté  en  moy  dans  la  profef-  -y**  zCfy/* 
fion  religieufe  que  j’avois  embraïTée ,  mais  qui  dans  celle  où  il  fe  trou- 
voit  ne  pouvoient  pafier  pour  des  fautes  ni  pour  des  imperfections. 

Ce  n’eft  pas  fans  fujet  que  je  m’eftens  fur  ces  particularitez ,  parce 
que  l’on  ne  fçauroit  croire  fans  l’avoir  éprouvé  combien  elles  font 
importantes  pour  commencer  de  profiter  à  une  ame  8c  luy  montrer 
avant  mefrne  quelle  ait  des  ailes ,  de  quelle  maniéré  il  faut  voler. 

J’efpere,  mon  Pere ,  de  la  bonté  de  Dieu,  que  vous  vous  fervirez  avan- 
tageufement  de  voir  que  tout  mon  bonheur  vint  de  l’humilité  8c  de  la 
charité  avec  laquelle  ce  faint  gentilhomme  remedia  à  mes  imperfe¬ 
ctions  ,  en  foufffant  avec  tant  de  patience  que  je  ne  inren  corrigeafie 
pas  aufii  toft  entièrement.  II  agifloit  avec  une  extrême  difcretion ,  fe 
contentoit  de  me  faire  avancer  peu  à  peu ,  6c  m’inftruifoit  des  moyens 
de  furmonter  8c  de  vaincre  les  démons.  Je  conceus  une  fi  grande 
afteCtion  pour  luy  que  nul  autre  contentement  ne  m’eftoit  égal  à  ce- 
luy  que  jerecevois  de  fes  vifites  :  mais  elles  eftoient  rares  ;  8c  je  ne 
pouvois  fans  beaucoup  de  peine  voir  qu’elles  le  fufient  plus  qu’à  Par- 
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dinaire  ,  parce  que  je  croyois  que  mes  pechez  en  eftoient  la  caufe. 

Lors  que  je  luy  eus  fait  connoiftre  mes  grandes  imperfections  qui 
eftoient  peut-eftre  des  pechez ,  quoy  que  je  fufte  moins  imparfaite 
depuis  que  j’avois  eu  fa  connoiffance ,  8c  que  je  luy  dis  les  grâces  que 
Dieu  me  faifoit ,  afin  que  les  fçachant  il  me  donnait  lumière  pour  en 
bien  ufer  ,  il  me  répondit  que  l’un  ne  s’accordoit  pas  avec  l’autre ,  puis 
que  de  femblables  faveurs  de  Dieu  nettoient  que  pour  des  perfon- 
nes  parfaites  8c  mortifiées  :  qu’ainfi  il  ne  pouvoit  s’empefeher  de 
beaucoup  craindre  pour  moy ,  à  caufe  qu  il  luy  fernbloit  qu’en  cer¬ 
taines  chofes  il  y  entroit  du  malin  efprit:  qu’il  ne  vouduoit  pas  nean¬ 
moins  l’affurer  ;  mais  que  j’examinaffe  foigneufement  tout  ce  que  je 
pouvois  comprendre  de  ce  qui  fe  pafloit  dans  monoraifon,  8c  que  je 
le  luy  rapportaffe.  Cela  me  miuen  grande  p.ine  à  caufe  que  je  ne 
fçavois  en  nulle  maniéré  ce  que  c’eftoit  que  mon  oraifon  -,  Dieu  ne 
m’ayant  fait  que  depuis  peu  l'a  grâce  de  le  comprendre ,  8c  de  le  pou¬ 
voir  dire.  Ainfi  mon  affliction  fut  grande ,  8c  je  répandis  quantité  de 
larmes,  parce  que  certainement  je  defirois  de  plaire  à  Dieu  8c  ne 
pouvois  me  perfuader  que  cela  vinft  du  démon  :  mais  la  grandeur 
de  mes  pechez  me  faifoit  craindre  que  Dieu  ne  m’aveuglaft  pour 
m’ofter  la  connoiffance  de  ce  qui  fe  paffoit  dans  ces  faveurs  qu’il 
me  faifoit. 

Je  lus  des  livres  qui  parlent  de  l’oraifon  pour  voir  fi  j’y  pourrois 
remarquer  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  mienne  ,  8c  je  trouvay  dans  l’un 
qui  porte  pour  titre  l’Echelle  de  la  montagne  à  l’endroit  où  il  parle 
de  l’union  de  lame  avec  Dieu ,  toutes  les  marques  de  ce  que  jedifois 
fi  fouvent  que  je  ne  pouvois  penfer  à  rien  lors  que  j’eftois  dans  cette 
maniéré  d’oraifon  :  je  marquay  ,ces  endroits  dans  le  livre  8c  les  don- 
nay  à  ce  gentilhomme  afin  que  luy  5c  ce  faint  Ecclefiaftique  après 
les  avoir  confiderez  me  diffent  s’ils  eftoient  d’avis  que  j’abandon- 
nafle  entièrement  l’oraifon,  puis  qu’au  lieu  d  en  profiter  après  m’y 
eftre  occupée  durant  prés  de  vingt  ans,  je  metrouvois  toujours  dans 
le  péril,  8c  trompée  par  les  illufions  du  démon.  Ce  m’eftoit  toutefois 
une  grande  peine  de  penfer  à  la  quitter  quand  je  me  fouvenois  de 
l’eftat  déplorable  où  je  m’eftois  veuë  lorsque  j’avois  cefle  de  la  faire. 
Ainfi.de  quelque  cofté  que  je  metournafle  ce  n’eftoit  pour  moy  que 
desfujetsde  douleur  i  8c  j’eftois  comme  une  perfonne,  qui  fe  trou¬ 
vant  au  milieù  d’une  riviere  prefte  à  fe  noyer ,  ne  voit  point  de  lieu 
où  elle  puiffe  aborder  qui  ne  foit  également  dangereux.  On  peut  juger 
par  là  combien  grande  éftoit  ma  peine  :  Sc  j’en  ay  eu  plufieurs  autres 
femblables cemme je  le  diray  dans  la  fuite,  parce  qu’encore  qu’il  ne 
paroiffe  pas  importer  beaucoup  il  fervira  peut-eftre  à  faire  connoiftre 
comment  on  peut  éprouver  fl  c’eft  par  l’ efprit  de  Dieu  que  l’on  agit. 
Cette  peine  eft  affurçment  fort  grande ,  de  il  faut  ufer  de  prudence 


CHAPITRE  XXIII.  I  ï39 

avec  les  perfonnes  qui  la  fouffrent,  principalement  fi  ce  font  des 
femmes  à  caufe  de  leur  foiblefie ,  8c  qu’on  pourroit  extrêmement  leur 
nuire  en  leur  difant  clairement  que  ces  confolations  8c  ces  douceurs 
quelles  reflentent  dans  l’oraifon  font  des  illufions  du  démon.  Il  faut 
donc  marcher  en  cela  avec  grande  retenue ,  leur  faire  éviter  toutes 
les  occafions  qui  pourroient  les  porter  à  ofïenfer  Dieu ,  leur  recom¬ 
mander  extrêmement  le  fecret ,  8c  le  leur  garder  à  elles-mefmes.  J’en 
parle  parce  que  je  fçay  combien  je  me  fuis  mal  trouvée  de  ce  qu’on 
ne  me  l’a  pas  gardé,  lors  que  ceux  à  qui  je  rendois  compte  de  mon 
oraifon  s’en  entretenoient  avec  d’autres  penfant  bien  faire ,  Sc  pu- 
blioient  ainfi  des  chofes  qui  auroient  dû  demeurer  fecrettes.  Je  veux 
croire  que  leur  intention  efioit  bonne ,  8c  que  Dieu  l’a  ainfi  permis 
pour  me  faire  fouffrir.  Je  n’entens  pas  parler  en  cecy  de  ce  que  je 
leur  difois  en  confeflion;  mais  je  dis  feulement  que  comme  je  leur 
rendois  compte  de  mes  peines  afin  de  tirer  d’eux  quelque  lumière  , 
&:  n’ofois  rien  cachera  des  perfonnes  pour  quij’avois  tant  de  confian¬ 
ce  8c  tant  de  refpeét ,  il  me  femble  qu’ils  auroient  dû  me  conferver  le 
fecret.  J’eftime  donc  que  l’on  doit  agir  avec  grande  difcretion  dans 
la  conduite  des  femmes,  en  les  encourageant  8c  en  attendant  le  temps 
que  noftre  Seigneur  les  affilié  ainfi  qu’il  m’a  affiliée.  Car  ellant  dans 
la  crainte  où  j’ellois  8c  travaillée  outre  cela  de  grands  maux  de  cœur , 
ce  manquement  de  fecret  m’auroit  pû  ellre  préjudiciable  ;  8c  je  ne 
fçaurois  allez  m’étonner  qu’il  ne  me  l’ait  pas  beaucoup  eflé. 

Après  avoir  mis  ce  livre  entre  les  mains  de  ce  gentilhomme  je  luy 
fis  une  relation  fi  exaéle  de  ma  vie  8c  de  mes  pechez ,  qu’encore  que 
je  ne  pûfle  me  confeffer  à  luy  parce  qu’il  efioit  feculier ,  je  ne  laifiay 
pas  de  luy  donner  une  connoifiance  tres-particuliere  de  ma  mifere. 
Il  conféra  enfuite  avec  ce  bon  Eccefiaftique  :  tous  deux  examinèrent 
avec  une  tres-grande  charité  ce  qui  me  regardoit  ;  8c  pendant  quel¬ 
ques  jours  que  cela  dura,  je  faifois  de  mon  collé  beaucoup  de  priè¬ 
res  ,  employois  beaucoup  de  perfonnes  pour  me  recommander  à  Dieu , 
8c  fouffrois  beaucoup  en  attendant  la  réponfe  que  l’on  me  rendroit. 
Enfin  elle  fut ,  qu’ils,  croyoient  que  ce  qui  fe  pafibit  en  moy  venoit  du 
démon,  8c qu’ils  me  confeilloient  de  faire  prier  quelqu’un  des  Peres 
de  la  compagnie  de  Jésus  qui  avoient  une  grande  expérience  dans 
les  chofes  fpirituelles  de  me  venir  voir ,  de  luy  rendre  compte  dans 
une  confeflion  generale  de  toute  ma  vie  8c  de  mes  inclinations  avec 
le  plus  de  clarté  que  je  pourrois ,  afin  d’augmenter  encore  fa  lumière 
par  celle  que  donne  ce  Sacrement,  8c  d’executer  ponéluellement  ce- 
qu’il  m’ordonneroit ,  parce  que  dans  le  péril  où  j’ellois  j’avois  befoin 
d  un  bon  guide  pour  me  conduire.  Cette  réponfe  me  donna  une  telle 
crainte  8c  me  mit  dans  une  fi  grande  peine  que  tout  ce  que  je  pou¬ 
vons  faire  c  efioit  de  répandre  des  larmes.  Lors  que  j’ellois  dans  un 
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tel  accablement  de  douleur  6c  ne  fçavois  que  devenir ,  je  trouvay 
dans  un  livre  que  j’ay  fujet  de  croire  que  Dieu  me  fit  tomber  entre 
les  mains ,  ces  paroles  de  S.  Paul  :  Que  Dieu  eftfide  Ue  ,  &  ne  permet  ja¬ 
mais  que  ceux  qui  /’ aiment  foient  trompe  z^par  le  démon.  Cela  me  con- 
fola  beaucoup  :  6c  je  travaillay  enfuite  à  écrire  ma  confeflion  avec 
toute  l’exaétitude  6c  la  clarté  qui  me  fut  pofîible  ,  fans  rien  oublier 
autant  que  je  pus  m’en  fouvenir  de  tout  le  mal  8c  de  tout  le  bien  que 
j’avois  fait.  Apres  avoir  achevé ,  ce  me  fut  une  tres-grande  afïliétion 
de  trouver  d’un  cofté  tant  de  pechez ,  8c  de  l’autre  prefque  rien  de 
bon  :  6c  ce  ne  m’efîoit  pas  d’ailleurs  une  petite  peine  que  l’on  vift  dans 
noftre  maifon  que  je  traitafîe  avec  des  perfonnes  aufîi  faintes  que 
font  ceux  de  cette  compagnie,  parce  que  la  connoifïance  que  j’avois 
de  ma  foiblefïe  me  donnoit  de  la  défiance  de  moy-mefme ,  8c  que  je 
jugeois  allez  que  cette  a&ion  que  je  faifois  m’obligeoit  à  me  corriger 
de  mes  defauts  6c  à  renoncer  âmes  divertifîemens,  puis  qu  autrement 
au  lieu  de  tirer  de  l’avantage  de  la  conduite  où  je  m’engageois  j’en 
deviendrois  encore  pire.  Ainû  je  priay  la  Sacriftine  6c  la  Portière  de 
n’en  parler  à  perfonne.  Mais  cette  précaution  me  fut  inutile ,  parce 
que  lors  que  l’on  vint  m’appeller  il  fe  rencontra  à  la  porte  une  Reli- 
gieufe  qui  le  publia  dans  tout  le  convent.  Ce  qui  fait  voir  que  le  dia¬ 
ble  ne  manque  jamais  de  traverfer  autant  qu’il  peut  les  bons  defleins 
de  ceux  qui  veulent  s’approcher  de  Dieu. 

Après  que  j’eus  donné  connoifïance  de  toute  ma  vie  6c  du  fond  de 
monameàce  bon  Religieux  qui  eftoit  fort  fage  6c  fort  éclairé ,  il  me 
raflura  dans  mes  craintes  en  me  difant ,  qu’il  voyoit  manifeftement 
que  ce  qui  fe  pafïoit  en  moy  venoit  de  l’efprit  de  Dieu ,  mais  qu’il 
faloit  corriger  les  defauts  qui  fe  rencontroient  dans  mon  oraifon  , 
parce  que  je  ne  l’avois  pas  établie  fur  un  bon  fondement  ;  n’ayant 
pas  commencé  par  pratiquer  la  mortification  ;  en  quoy  il  difoit  fi 
vray  qu’à  peine  en  connoiflois-je  le  nom.  Ilajoûta  que  je  devois  bien 
me  garder  d’abandonner  jamais  l’oraifon ,  mais  au  contraire  m’effor¬ 
cer  de  m’y  appliquer  de  plus  en  plus ,  puis  que  Dieu  m’y  favorifoit 
de  tant  de  grâces ,  6c  qu’il  vouloir  peut-eflre  par  mon  moyen  en  faire 
aufîi  beaucoup  à  d’autres.  La  fuite  a  fait  voir  qu’il  fembloit  eftre 
animé  d’un  efprit  de  prophétie  ,  6c  que  le  S.  Efprit  parlait  par  fa  bou¬ 
che  pour  mon  falut ,  de  mefme  que  dans  ce  qu’il  me  dit  que  je  ne 
pourrois  fans  me  rendre  tres-coupable  manquer  de  répondre  aux 
grâces  que  je  recevois  de  Dieu.  Plus  ces  paroles  me  faifoient  d’im- 
prefîîon,  plus  metrouvois-je  confondue  d’avoir  efté  jufques  alors  fi 
imparfaite  ;  6c  la  maniéré  dont  il  me  conduifit  me  fut  fi  avantageufe 
que  je  paroifîois  entièrement  changée.  Ce  qui  montre  combien  im¬ 
portante  eft  la  connoifîance  de  ce  qui  fe  pafîe  dans  les  âmes.  Il  me 
dit  enfuite  de  prendre  chaque  jour  pour  fujet  de  mon  oraifon  un 
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myftere  de  la  paffion ,  de  tâcher  d’en  profiter ,  de  ne  penfer  qu’àrhu- 
manité  de  J  e  s  u  s-C  hrist,  8c  de  reftfter  autant  que  je  le  pourrois 
aces  goufts  8c  à  ces  douceurs  qui  me  donnaient  tant  de  plaifir  dans 
Poraifon ,  jufques  à  ce  qu’il  m’ordonnaft  autre  chofe.  Ainh  il  me  laift 
fa  confolée  &c  fortifiée ,  8c  noftre  Seigneur  l’affifta  8c  moy  aufli  pour 
luy  faire  connoiflre  l’eftat  de  mon  ame ,  8c  de  quelle  maniéré  il  me  de- 
voit  conduire.  Je  rçfolus  de  pratiquer  exa&ement  ce  qu’il  m’ordon- 
noitj  8c  je  l’ay  exécuté  jufques  icy.  Je  ne  fçaurois  trop  remercier 
Dieu  de  la  grâce  qu’il  m’a  faite  d’obeïr ,  quoy  qu’imparfaitement ,  à 
mes  confefïeurs  fes  bons  ferviteurs  qui  ont  prefque  ^toujours  efté  de 
la  compagnie  de  Jésus ,  8c  l’on  verra  dans  le  chapitre  fuivant  le 
profit  que  je  commençay  à  tirer  de  cette  conduite. 
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La  Sainte  ayant  par  le  Confeil  de  fon  Confejjeur  demandé  à  Dieu  dans  l'o- 
jaifon  de  /’ afjijler  pour  le  contenter  en  tout  3  elle  tombe  en  extafe.  Dieu 
luy  parle  y  our  la  première  fois  3  &  luy  change  en  un  moment  tellement 
le  cœur  quelle  Je  détache  de  toutes  les  afjeclions  3  qui  bien  qui  elle  s  luy 
parujjent  innocentes  luy  ejhient  fort  préjudiciables . 

A  Prés  cette  confedion  generale  ,  je  me  trouvay  fi  foûmife  à 
tout  ce  que  l’on  pouvoit  defirer  de  moy ,  que  rien  ne  me  pa- 
roiffoit  difficile  ;  8c  je  commençay  à  changer  en  beaucoup  déchoies, 
quoy  que  mon  Conf:  fleur  ne  m’en  prefîaftpas,  8c  ne  témoignai!:  pas 
d’en  tenir  grand  compte.  Je  m’y  trouvois  d’autant  plus  portée  que 
l’amour  de  Dieu  eftoit  la  voye  par  laquelle  il  me  conduifoit ,  8c  que 
fans  ufer  de  contrainte  il  me  faifoit  connoiftre  que  je  ne  devois  point 
efperer  de  recompenfe  fi  je  n’agiffois  en  cela  avec  liberté  ,  8c  ne  m’en 
rendois  digne  par  mon  amour  pour  fa  divine  Majefté.  Je  fis  ainfi  du¬ 
rant  plus  de  deux  mois  tout  ce  que  je  pûs  pour  ne  point  goufter  la 
douceur  des  faveurs  que  Dieu  me  faifoit  :  8c  comme  il  commençait  à 
me  donner  le  courage  de  furmonter  desdifficultez  que  les  perfonnes 
qui  me  connoiffoient  8c  particulièrement  les  Religieufes  de  noftre 
monaftere ,  croyoient  avec  fujet  m’eftre  impoffible  de  vaincre ,  elles 
remarquoient  en  moy  un  grand  changement ,  quoy  que  l’habit  que  je 
portois,  8c.  la  profeftion  que  j’avois  embrafïée  m’obligeaftent  à  faire 
encore  davantage.  Cette  maniéré  d’agir  oppofée  à  l’amour  propre 
m’obtint  de  Dieu  une  connoiftance  que  je  n’avois  point  encore  eue. 
Car  au  lieu  qu’auparavant  il  me  fembloit  que  pour  recevoir  de  luy 
des  faveurs  dans  l’oraifon  il  faloit  que  je  me  retiraffe  en  quelque  lieu 
â  l’écart  8c  que  je  n’ofois  prefque  me  remuer ,  je  vis  que  cela  m’eftoit 
êart  inutile,  puis  que  lors  que  je  faifgis  de  plus  grands  efforts  pour 
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confolation  qu’avec  ceux  que  je  connoiffois  aimer  Dieu  8c  s’effor¬ 
cer  de  le  fervir  :  8c  quoy  qu’ils  fuffent  auparavant  mes  amis  ou  mes 
parens ,  je  puis  dire  avec  vérité  qu’à  moins  que  ce  foient  des  per¬ 
sonnes  d’oraifon  >  ce  m’eft  une  croix  fort  pénible  de  converfer  avec 
eux.  Noftre  Seigneur  me  changea  tellement  le  cceur  dans  ce  mo¬ 
ment  ,  (  car  cela  ne  dura  pas  ce  me  femble  davantage  )  8c  je  me  fen¬ 
ds  fi  encouragée  de  renoncer  à  tout  pour  l’amour  de  luy ,  qu’il  n’a 
plus  elle  befoin  de  m’en  renouveller  le  commandement  ;  au  lieu 
qu’auparavant ,  mon  confeffeur  me  voyant  h  attachée  à  ces  amitiez 
^  qui  bien  qu’elles  me  panifient  innocentes  m’eftoient  très- pré  judi-r 

2? -d* —  ciables,  il  n’oloit  par  prudence  m’ordonner  abfolument  de  les  quitr 
ter }  ma[s  attendoit  que  Dieu  operaft  enmoy  5  comme  il  fit ,  ce  grand 
changement ,  pour  lequel  j’avois  inutilement  fait  tant  d’efforts;  8c  je 
croy  que  fi  l’on  m’euft  preffée  davantage  j’aurois  tout  abandonné  , 
parce  que  je  ne  croy  ois  pas  qu’il  y  eufl:  du  péril:  mais  alors  Dieu 
rompit  mes  chaifnes  8c  me  donna  la  force  d’executer  ce  que  j’avois  au 
paravant  entrepris  en  vain.  Je  le  dis  à  mon  confeffeur ,  je  quittay  tout 
en  la  maniéré  qu’il  me  l’ordonna  ;  8c  une  fi  grande  refolution  fi  fidel- 
lement  executée  Servit  beaucoup  aux  perfonnes  avec  qui  j’avois  une 
communication  particulière. 

Que  Dieu  foit  béni  à  jamais  de  m’avoir  donné  en  un  moment 
cette  force  que  je  n’avois  pu  acquérir  en  plufieurs  années ,  quoy  que 
je  me  fifie  pour  cela  une  fi  grande  violence  que  ma  fanté  s’en  trou- 
voit  extrêmement  altérée.  Mais  il  n’y  a  pas  Sujet  de  s’étonner  que  j’en 
fois  venue  à  bout  fans  aucune  peine  lors  qu’il  a  pieu  à  celuy  qui  efl: 
tout-puiflant  8c  qui  régné  absolument  fur  toutes  les  créatures  de  me 
faire  cette  grâce. 
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De  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  paroles  que  Dieu  dit  à  quelques  âmes , 
fl  celles  que  noflre  entendement  forme  luy-mefme  fl  s'imagine  venir  de 
Dieu.  Marques  aufquelles  on  peut  connoiflre  cette  différence  (fl  les  trom¬ 
peries  du  démon.  Paroles  que  Dieu  dit  a  la  Sainte  dans  un  extrême 
trouble  oit  elle  efioit  3  (fl  qui  mirent  en  cet  inflant  fon  efprit  dans  uA 
tel  calme  fl  luy  donnèrent  tant  de  courage  qu  elle  n  appréhenda  plus  les 
démons. 

De  tadifferen-  TE  penfe  devoir  dire  icy  quelle  efl:  cette  maniéré  de  parler  dont 
a*  dLuT de  |  Dieu  fe  Sert  envers  les  âmes ,  8c  de  quelle  forte  elles  l’entendent , 
celles  des  âfin  que  voftre  Reverence  le  comprenne ,  parce  quelle  verra  dans  la 
fuite  que  depuis  le  jour  que  noftre  Seigneur  me  fit  cette  faveur  il 
continué  tres-fouvent  à  me  l’accorder.  Ce  font  des  paroles  tres-di- 
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ftin&es,  mais  que  nos  oreilles  corporelles  font  incapables  d’entendre  , 
quoy  que  famé  les  entende  plus  clairement  quelle  ne  le pourroit fai¬ 
re  par  leur  entremife  ,  Sc  que  quelque  refiltance  quelle  y  apportait 
elle  ne  fçauroit  ne  les  point  entendre.  Lors  que  dans  la  maniéré  ordi¬ 
naire  d’oüir  nous  ne  voulons  pas  écouter  ce  que  l’on  nous  dit ,  nous 
pouvons  nous  boucher  les  oreilles  Sc  nous  divertir  à  autre  choie  ,  S c 
ainfi  ne  comprendrerien  au  fens  des  paroles  dont  le  fon  nous  frappe. 
Mais  dans  cette  autre  maniéré  dont  Dieu  parle  à  l’aine,  quelque  reli- 
fiance  que  je  falTe  pour  ne  le  point  écouter  il  me  contraint  d’effre  tres- 
attentivea  ce  qu’il  me  dit  ;  Sc  ainfi  quoy  que  nous  le  voulions  ou  ne  le 
voulions  pas  il  faut  deneceffité  que  nous  l’entendions ,  parce  qu’il  le 
veut ,  Sc  qu’ayant  un  empire  abfolu  fur  nous  il  nous  elt  impolîible  de 
ne  pas  faire  ce  qu’il  luy  plaift.  J’en  puis  parler  par  expérience ,  l’ap- 
prehenlion  que  j’avois  qu’il  y  eult  de  l’illulion  m’ayant  fait  refilter 
prés  de  deux-ans;  Sc  j’éprouve  que  les  efforts  que  cette  mefme  crainte 
me  fait  encore  faire  quelquefois  pour  refilter ,  me  font  inutiles. 

Jedefireroisde  pouvoir  faire  entendre  quelles  font  les  tromperies 
qu’il  peut  y  avoir  en  cela,  bien  qu’il  me  femble  qu’il  ne  s’y  en  rencon¬ 
tre  point  ou  fort  peu  pour  les  personnes  qui  en  ont  l’experience  :  mais 
il  faut  que  cette  expérience foit  grande.  Et  je  voudrois  auffi  pouvoir 
faire  voir  à  quoy  l’on  peut  connoiltre  la  différence  qu’il  y  a  entre  ce 
qui  procédé  du  bon  efprit;  ou  ce  qui  procédé  du  mauvais  ;  ou  ce  qui 
ne  vient  que  d’une  imagination  que  l’entendement fe  forme,  comme 
cela  peut  arriver  ;  ou  li  c’elt  l’elprit  qui  fe  parle  a  luy-mefme.  J  avoue 
ne  le  fçavoir  pas  bien  :  mais  il  m’a  fembié  encore  aujourd’huy  que 
cela  peut  eltre.  Quant  à  ce  qui  vient  de  l’efprit  de  Dieu ,  il  m’a  elté  en 
plufieurs  rencontres  facile  de  le  connoiltre  à  diverfes  marques ,  Sc  en¬ 
tre  autres  à  ce  que  les  chofes  qui  m’avoient  elté  dites  deux  ou  trois 
ans  auparavant  ont  toutes  elté  ponctuellement  accomplies. 

11  peut  arriver  à  mon  avis,  que  lors  que  l’on  recommande  quel¬ 
que  aflaire  à  Dieu  avec  grande affeêtion  Sc  application,  onfeperfua- 
de  d’entrevoir  fi  cette  affaire  réülïira  ou  ne  réüiïira  pas.  Mais  une 
perfonne  à  qui  Dieu  a  parlé  de  la  forte  que  j’ay  dit  n’aura  pas  peine  à 
connoiltre  l’extrême  différence  qui  fe  rencontre  entre  ces  divines 
paroles,  Sc  ce  qu’elle  s’imagine,  quelque  fubtile  que  foit  la  maniéré 
dont  fon  entendement  la  trompe  fans  avoir  deffein  de  la  tromper. 
Car  au  lieu  que  quand  c’elt  Dieu  qui  parle  ,  l’ame  ne  fait  qu’écouter 
ce  qu’il  dit,  l’entendement  n’a  garde  d’écouter  lors  que  c’elt  luy-mef¬ 
me  qui  parle  :  Sc  comme  les  paroles  qu’il  forme  quoy  que  bien  arran¬ 
gées  ne  procèdent  que  de  fon  imagination  qui  eft  obfcurcie  par  tant 
de  nuages,  comment  auroit-elle  cette  clarté  Sc  cette  lumière  qui 
éclate  dans  celles  de  Dieu  ?  Auffi  pouvons-nous ,  quand  c’elt  noftre 
entendement  qui  forme  ces  paroles ,  divertir  noltre  imagination  à 
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autre  chofe ,  de  mefme  qu’une  perfonne  qui  parle  peut  fe  taire  :  mais  il 
n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir  de  le  faire  lors  que  c’eft  Dieu  qui  nous  parle. 

Il  y  a  encore  une  autre  marque  la  plus  évidente  de  toutes  :  C’eft 
que  les  paroles  qui  procèdent  de  noftre  entendement  ne  produifent 
aucun  effet  :  8C  qu’au  contraire  quand  c’eft  Dieu  luy-mefme  qui  nous 
parle  elles  font  toujours  fuiviesdes  effets.  Ainfi  lors  mefme  qu’il  ne 
les  employé  que  pour  nous  reprendre  de  nos  fautes  elles  font  à 
l’inftant  une  telle  impreftion  dans  noftre  ame  qu’elles  l’attendriffent, 
l’illuminent ,  la  réjoiiiffent ,  la  difpofent  à  tout  entreprendre  pour 
fon  fer  vice ,  8c  la  mettent  plus  promtement  qu’on  ne  le  fçauroit  croi¬ 
re  dans  une  tranquillité  fi  admirable  qu’il  femble  que  Dieu  veuille 
luy  faire  connoiftre  que  fon  pouvoir  n’a  point  de  bornes ,  8c  que  fes 
paroles  font  des  effets.  Ainft  il  me  paroift  y  avoir  la  mefme  différence 
qui  fe  trouve  entre  parler  8c  écouter,  à  caufe  comme  je  lay  dit ,  que 
lors  que  nous  parlons  c’eft  noftre  entendement  qui  arrange  nos  pa¬ 
roles  ,  8c  qu’au  contraire  quand  on  nous  parle  nous  n’avons  qu’à 
écouter  fans  aucun  travail  ce  que  l’on  nous  dit.  Dans  la  première  de 
ces  deux  fortes  de  paroles  nous  ne  fçaurions  affûter  fi  ce  que  nous 
difons  eft  conforme  à  la  vérité ,  parce  que  nous  fommes  alors  com¬ 
me  des  perfonnes  à  demy  endormies:  mais  dans  la  fécondé  maniéré, 
les  paroles  que  Dieu  nous  dit  s’entendent  fi  clairement  que  l’on  n’en 
perd  pas  une  fyllabe ,  quoy  que  cela  arrive  quelquefois  dans  un 
temps  que  l’entendement  8c  l’ame  font  fi  troublez  8c  fi  diftraits 
qu’ils  ne  pourroient  former  une  feule  penfée  raifonnable  ;  8c  ces 
divines  paroles  font  comprendre  à  l’ame  de  fi  grandes  veritez  que 
quelque  recueillie  qu’elle  fuft  en  elle-mefme  elle  feroit  incapable 
de  les  concevoir  :  joint  comme  je  l’ay  déjà  dit ,  qu’elle  fe  trouve 
toute  changée  dés  la  première  de  ces  paroles ,  particulièrement  s’il 
fe  rencontre  qu’elle  foit  dans  le  raviftement  :  car  fes  puiflances  eftant 
alors  fufpenduës  8c  n’agifîant  point ,  comment  fon  imagination  qui 
eft  toute  ftupide  8c  toute  hebetée  pourroit-elle  fe  reprefenter  8c 
comprendre  des  chofes  aufquelles  auparavant  elle  n’avoit  jamais 
renfé  ,  8c  dont  par  confequent  fa  mémoire  n’auroit  pu  conferver 
aucune  image  ? 

11  faut  remarquer  que  lors  que  nous  avons  des  vidons  8c  enten¬ 
dons  ces  divines  paroles  ce  n’eft  jamais  ce  me  femble  dans  ce  temps 
de  raviftement  que  lame  eft  unie  à  Dieu,  parce  qu’aîors ,  comme  je 
penfe  l’avoir  dit  dans  la  fécondé  maniéré  d’arrofer  le  jardin  fpiri- 
tuel,  l’entendement,  la  mémoire,  8c  la  volonté  demeurant  fans  au¬ 
cune  a&ion  8c  comme  perdue,  on  ne  fçauroit  à  mon  avis ,  ni  voir, 
ni  écouter ,  ni  entendre  ;  8c  durant  ce  temps  qui  eft  fort  bref  Dieu 
fe  rend  de  telle  forte  maiftre  de  l’ame  ,  qu’il  ne  luy  laifte  fi  je  ne  me 
trompe  ,  aucune  liberté  d’agir.  Mais  quand  après  que  ce  peu  de 
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temps  eft  palTé  Pâme  continue  à  demeurer  dans  le  raviffement  ,  c’eft 
alors  que  je  dis  que  ces  puiffances  fe  trouvent  en  tel  eftat,  qu’encore 
quelles  ne  foient  pas  perdues  elles  n’agiffent  prefque  point ,  Sc  font 
comme  abylmées  en  Dieu  S c  incapables  de  raifonner.  Il  y  a  tant  de 
moyens  de  connoiftre  cette  différence  qu’il  eft  difficile  que  l’on  s’y 
trompe  fouvent  :  Sc  j’ofe  mefme  ajoûter  qu’une  perfonne  qui  en  a 
quelque  expérience  le  difcernera  clairement ,  parce  qu’outre  plu- 
fteurs  autres  preuves  que  je  pourrois  en  alléguer ,  les  paroles  qui  ne 
procèdent  que  de  noftre  entendement  nç  produifent  aucun  effet ,  Sc 
lame  les  rejette ,  à  caufe que  ne  les  confiderant  que  comme  des  rê¬ 
veries  de  1  entendement ,  elle  n’en  tient  non  plus  compte  que  de 
ce  que  diroit  un  frenetique.  Mais  au  contraire  nous  écoutons  ces 
paroles  proférées  de  Dieu  comme  fi  elles  fortoient  de  la  bouche  d’une 
perfonne  fçavante ,  fainte  ,  Sc  de  grande  autorité,  que  nous fommes 
affûtez  eftre  incapable  de  mentir:  ce  qui  eft  mefme  une  comparaifon 
trop  baffe ,  parce  que  ces  paroles  font  quelquefois  accompagnées 
d’une  telle  majefté ,  que  fans  confîderer  de  qui  elles  procèdent  nous 
ne  fçaurions  ne  point  trembler  lors  qu’elles  nous  reprennent  de  nos 
fautes,  Sc  ne  nous  pas  fentir  embrafez  d’amour  lors  qu’elles  nous 
témoignent  de  l’amour.  Noftre  mémoire  ne  nous  peut  rien  reprefen- 
ter  qui  leur  foit  comparable ,  Sc  elles  expriment  en  peu  de  mots  Sc 
nous  font  concevoir  tant  de  fens  fi  admirables ,  que  nous  ne  fçau¬ 
rions  qu’en  beaucoup  de  temps  les  démefler  Sc  les  mettre  en  ordre  : 
ce  qui  montre  que  ces  paroles  furpafïent  de  telle  forte  noftre  capa¬ 
cité  qu’il  nous  eft  facile  de  voir  qu’elles  font  divines  Sc  non  pas 
•humaines. 
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J’eftimerois  inutile  de  m’arrefter  icy  davantage,  parce  que  je  ne 
croy  pas  qu’une  perfonne  qui  en  a  l’experience  puifle  s’y  tromper  Sc 
tomber  dans  l’illufion  ,  fi  elle  11e  fe  trompe  volontairement  elle-mef- 
me.  Il  m’eft  fouvent  arrivé  qu’eftant  entrée  dans  quelque  doute  de 
ce  qui  m’avoit  efté  dit ,  non  pas  alors ,  cela  eftant  impoffible  ,  mais 
après,  Sc  de  penfer  que  je  pouvois  m’eftre abufée  j’en  ay  veu  long¬ 
temps  depuis  l’accompliftement.  Et  au  lieu  que  ce  qui  procédé  de 
l’entendement  eft  comme  un  premier  mouvement  de  la  penfée  qui  ^2  - 
paffe  Sc  s’oublie ,  cecy  eft  comme  une  chofe  fubfiftante  que  Dieu  im-  — 

prime  de  telle  forte  dans  la  mémoire  qu’elle  ne  fçauroit  s’en  effacer  T 
fi  ce  n’eft  après  un  fort  long-temps  Sc  que  ce  foient  feulement  des  ; 
paroles  de  tendreffe  Sc  d’inftruétion.  Car  quant  à  celles  de  prophétie 
je  ne  croy  pas  qu'elles  fe  puiffent  oublier  :  Sc  il  ne  m’eft  jamais  arri¬ 
vé  de  les  avoir  oubliées,  quoy  que  j’aye  fort  peu  de  mémoire. 

Je  répété  encore ,  que  fi  une  perfonne  ne  prend  plaifir  à  fe  tromper 
en  fe  perfuadant  qu’elle  entend  ce  qu’elle  n’entend  point  Sc  que  c’eft 
Dieu  qui  luy  parle  ,  elle  n’aura  pas  peine  à  connoiftre  que  c’eft  elle- 
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mefme  qui  fe  parle  ,  8c  à  fortir  ainfi  d’une  tromperie  où  elle  demeu- 
reroit  durant  toute  fa  vie.  Mais  j’avoue  ne  comprendre  pas  com¬ 
ment  elle  y  pourroit  tomber  fi  elle  avoit  feulement  une  fois  enten¬ 
du  Dieu  parler  à  elle  ,  parce  que  quand  c’eft  elle-mefme  qui  fe  parle  , 
quoy  quelle  ne  voulait  rien  écouter  de  ce  qu’on  luy  ditoit  ,  foit 
par  le  defir  de  demeurer  tranquille  dans  fon  oraifon»  8c  la  crainte 
d’y  eftre  troublée,  ou  par d autres confiderations,  elle  ne  fçauroitne 
le  point  connoiftre ,  à  caufe  que  fon  entendement  a  befoin  de  temps 
pour  raifonner  :  au  lieu  que  quand  c’eft  Dieu  qui  nous  parle  il  nous 
inftruit  en  un  moment,  8c  nous  fait  comprendre  des  chofes  que  nous 
ne  pourrions  concevoir  8c  démefler  en  tout  un  mois ,  8c  dont  quel¬ 
ques-unes  font  fi  élevées  que  nous  en  demeurons  épouvantez.  Je 
fuis  allurée  que  ceux  qui  en  auront  fait  l’experience  demeureront 
d’accord- que  je  ne  dis  rien  en  cela  qui  ne  foit  vray  au  pied  de  la  lettre , 
8c  je  remercie  Dieu  de  la  grâce  qu’il  m’a  faite  de  le  pouvoir  expliquer. 

Jefniray  en  difant ,  que  lors  que  c’eft  nous-mefmes  qui  nous  par¬ 
lons  nous  le  pouvons  faire  toutes  les  fois  que  nous  le  voulons  8c  que 
nous  fournies  en  oraifon ,  en  nous  imaginant  que  l’on  nous  parle. 
Mais  il  n’en  va  pas  de  mefme  lors  que  c’eft  véritablement  Dieu  qui 
nous  parle  ,  ainfi  que  je  l’ay  éprouvé,  puis  que  quelque  defir  que 
j’aye  eu  de  l’entendre  me  parler ,  il  s’eft  paflé  plufteurs  jours  fans  que 
ce  bonheur  m’arrivaft  :  8c  que  d’autres  fois  lors  que  je  n’y  penfois 
— point  il  m’a  favorifée  de  Cette  grâce.  Que  fi  quelqu'un  pour  tromper 
le  monde  difoit  qu’il  au roit  appris  de  Dieu  ce  qu’il  fe  feroit  dit  a  luy- 
mefme,  il  ne  luy  coûteroit  gueres  d’y  ajouter  qu’il  a  entendu  cespa- 
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Je  monde  difoit  qu’il  au  roit  appris  de  Dieu  ce  qu’ii  fe  feroit  dit  à  luy- 

rôles  avec  fes  oreilles  corporelles  ;  8c  j’avoue  fincerement  que  je  n’a- 
^  vois  jamais  creu  que  l’on  puft  entendre  d’une  autre  maniéré  jufquesà 
ce  que  jefeuffe  éprouvé  après  avoir  tant  fouftért. 

Lors  ^que  c’eft  une  illufion  du  démon ,  non  feulement  les  paroles 
que  nous  entendons  ne  produifent  pas  de  bons  effets ,  mais  elles  en 
produifent  de  mauvais.  Cela  ne  m’eft  arrivé  que  deux  ou  trois  fois , 
8c  Dieu  m’a  auiïi  toft  fait  connoiftre  la  tromperie.  Outre  que  l’ame 
demeure  dans  une  grande  fechereffe,  elle  fe  trouve  auffi  dans  une 
inquiétude  femblable  à  celles  que  j’ay  fouvent  éprouvées  en  d’autres 
rencontres  ;  Noftre  Seigneur  ayant  permis  que  j’aye  eu  des  tentations 
8c  des  travaux  d’efprit  de  diverfes  fortes ,  8c  qui  me  tourmentent 
Vjxi  encore  allez  fouvent  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  On  ne  fçait 
-d’où  vient  cette  inquiétude  dont  je  parle  maintenant,  8c  l’on  fent 
slu*7*'  feulement  que  l’ame  yrefifte,  qu’elle  s’en  trouble  8c  s’en  afflige  fans 
^  — dçavoir  pourquoy ,  parce  qu’encore  que  le  démon  pour  fe  mieux  ca¬ 

cher  dans  ces  illufions  ne  nous  y  dife  rien  que  de  bon ,  nous  avons 
ce  me  femble  quelque  préfentiment  qu’il  y  a  en  cela  de  la  tromperie , 
8c  le  plaifir  que  ces  paroles  nous  donnent  me  paroift  tres-different 
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de^celuy  que  d’on  reçoit  lors  que  c’eft  Dieu  luy-mefme  qui  -nous  par¬ 
le.  Ainficet  ange  de  tenebres  ne  peut  par  fes  fautes  douceurs  trom¬ 
per  ceux  qui  ont  goufté  la  véritable  douceur  qui  fe  rencontre  dans  ces 
paroles  de  Dieu ,  parce  qu’au  lieu  quelles  font  une  tres-forte  impref- 
îion  dans  noftre  ame  8c  la  comblent  d’une  joye  également  tranquille  , 
permanente ,  8c  agréable ,  ces  autres  paroles  dont  le  démon  eft  l’au¬ 
teur  ne  produifent  que  de  foibles  mouvemens  de  dévotion ,  qui  fem- 
blables  à  de  petites  fleurs  que  le  premier  vent  des  perfecutions  em¬ 
porte,  ne  méritent  pas  de  porter  le  nom  de  dévotion,  puis  qu  en¬ 
core  que  ce  foient  de  bons  commencemens  6c  de  bons  fentimens , 
ils  font  incapables  de  nous  donner  la  lumière  neceflaire  pour  difeer- 
ner  ce  qui  procédé  du  bon  ou  du  mauvais  efprit.  C’eft  ce  qui  nous 
oblige  de  marcher  toûjours  avec  grande  retenue  ,  parce  que  ceux 
qui  n’ont  pas  pafle  plus  avant  dans  l’oraifon  pourroient  facilement 
eftre  trompez  par  de  telles  vifions  8c  révélations.  Fourmoy  je  n’ay 
point  eu  de  celles  qui  font  véritables  qu  après  que  Dieu  par  fa  feule 
bdnté  m’eut  donné  l’oraifon  d’union  ,  fi  cen’eft  la  première  fois  que 
J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  m’apparut  il  y  a plufieurs  années  ainfl  que  je  l’ay  dit  : 
8c  pleuft  à  fa  divine  Majefté  que  j’eufTe  compris  dellors  comme  je  l’ay 
compris  depuis ,  que  cette  vifion  eftoit  véritable  •  j’en  auroistiré  fans 
deute  un  grand  avantage  :  mais  quant  à  celles  dont  le  démon  eft  l’au¬ 
teur  ,  elles  ne  laiftent  dans  l’aine  que  del’effroy  8c  un  grand  dégouft. 

Je  tiens  pour  certain  que  Dieu  ne  permettra  jamais  que  le  diable 
trompe  une  perfonne  qui  fans  fe  confier  à  elle-mefme  efl:  fi  ferme 
dans  la  foy  qu’elle  fent  bien  quelle  fouffriroit  plûtoft  mille  morts 
que  de  s’en  départir  en  la  moindre  chofe  ,  parce  que  l’amour  que 
Dieu  luy  donne  pour  cette  foy  la  rend  fi  vive ,  fi  forte ,  6c  fi  immua¬ 
blement  attachée  à  celle  de  la  fainte  Eglife ,  qu’eftablifîant  fes  vertus 
fur  elle  comme  fur  un  fondement  immobile ,  toutes  les  révélations 
imaginables,  quand  mefme  elle  verrait  les  deux  ouverts ,  feroient 
incapables  de  l'ébranler  dans  le  plus  petit  article  de  fa  creance.  Que 
fi  faîne  hefite  quelquefois  en  cela  6c  s’amufeà  raifonner  ainfi  en  elle- 
mefme  :  Si  c’efl:  Dieu  qui  me  dit  cecy ,  il  pourrait  eftre  aufti  véritable 
que  ce  qu’il  a  dit  aux  Saints  :  cette  penfée  viendrait  du  démon  qui 
commencerait  à  la  tenter  par  un  premier  mouvement  ;  6c  ce  ferait 
un  très-grand  mal  fi  elle  s’y  arreftoit  :  mais  je  ne  fçaurois  croire  que 
l’on  tombe  dans  ces  premiers  mouvemens  quand  on  a  la  force  que 
Dieu  donne  à  ceux  qu’il  fa vorife  de  fes  grâces  :  8c  je  fuis  mefme  per- 
fuadée  que  tous  les  démons  enfemble  leur  feraient  peu  redoutables 
lors  qu’il  s’agirait  de  foûtenir  la  moindre  des  veritez  que  l’Eglife 
nous  enfeigne.  Que  fi  l’ame  après  mefme  qu’elle  a  eu  ces  vifions  ne 
fe  fent  pas  avoir  cette  dévotion  6c  cette  force ,  elle  ne  doit  point  s’y 
afîurer ,  puis  qu’encore  quelle  ne  connoifte  pas  à  l’inftant  le  mal 
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quelles  feroient  capables  de  luy  caufer  ,  non  feulement  il  ferait 
oj  t  ’//4  .  grand ,  mais  il  pourrait  encore  croiftre  ,  6c  je  fçay  par  expérience  qu’il 

//z^eV-*^  ne  faut  fe  perfuader  qu’une  chofe  vient  de  l’efprit  de  Dieu  quautant 
qu  elle  fe  trouve  conforme  à  l’Ecriture  feinte.  A  moins  que  cela  il 
'S*  J-o  ctj-rzeM—  ^e  femble,  s’il  m’eft  permis  d’ufer  de  cette  comparaison ,  que  je  me 
tiendrais  plus  allurée  que  ces  vifions  viendraient  du  démon  ,  que  je 
ne  Ie  Luis  maintenant  que  celles  que  j’ay  eues  viennent  de  Dieu  » 
quelque  certitude  que  j’en  aye.  Caries  vifions  qui  viennent  du  de* 
mon  fe  connoiffent  à  des  marques  fi  vifibles,  que  quand  tout  le  mon¬ 
de  enfemble  m’affureroit  quelles  viennent  de  Dieu,  je  n’y  ajoute¬ 
rais  point  de  foy.  Ces  marques  font  que  l’ame  fe  trouve  aufïi-toft  dé¬ 
nuée  de  toute  vertu,  dans  ledégouft,  dans  le  trouble,  8c  incapable 
de  rien  faire  de  bon ,  parce  qu’encore  que  le  démon  pareille  luy 
donner  de  bons  defirs ,  ils  font  fi  foibles ,  fon  humilité  eft  fi  faillie 
8c  fon  inquiétude  eft  fi  grande ,  qu’elle  ne  goûte  ni  douceur  ni  fua- 
'{'J—  vité:  ce  que  ceux  qui  ont  éprouvé  les  effets  tout  contraires  que  l’e- 
fprit  de  Dieu  produit ,  comprendront  à  mon  avis  facilement. 

Neanmoins  commeîe  diable  peut  nous  drelïerplulieurs piégés ,  8c 
qu’ainft  nous  avons  toujours  fujet  de  craindre  ,  nous  devons  fans 
celle  nous  tenir  fur  nos  gardes ,  8c  prendre  pour  guide  un  directeur 
r_^s  vertueux  8c  capable  à  qui  nous  donnions  une  entière  connoilïance 

du  fond  de  noftre  ame.  Par  ce  moyen  nous  vivrons  en  afîurance , 
^  ^W’A'^quoy  qu’avec  tout  cela  ces  craintes  dçmefurées  n’ayent  pas  lailïé  de 
me  faire  aufïi  bien  qu’à  d’autres  beaucoup  de  mal. 

Outre  mon  directeur  à  qui  feul  je  déclarais  mes  plus  intimes  fen- 
timens ,  il  y  avoit  quatre  ou  cinq  grands  ferviteurs  de  Dieu  avec  qui 
je  communiquois  quand  il  me  l’ordonnoit,  8c  j’avois  avec  raifon 
une  grande  confiance  en  eux.  Comme  ils  avoient  tous  beaucoup 
\>7Z  /5-wf7c»JJ.-cl,affe(q;ion  pour  moy  8C  apprehendoient  que  je  ne  fulfe  trompée  par 
cz-ucj  xvt-\Q  demon  }  ce  que  je  ne  craignois  pas  auffî moins  qu’eux  hors  de  l’c - 
c  raifon  ,  mais  non  pas  dans  l’oraifon  ,  parce  qu’alors  Dieu  me  rafîeu- 
f  rait ,  ils  s’affemblerent  pour  délibérer  fur  ce  fujet,  8c  enfuite  de  leur 

Se  conférence  mon  Confeffeur  me  dit  qu’ils  croyoient  tous  que  ces  deu- 
/7^W7?  Sff/07^  ceurs  que  j’éprouvois  dans  l’oraifon  eftoient  des  illufions  du  demen  : 
o  qu’ainfi  ils  eftoient  d’avis  que  je  ne  communiafle  pas  fi  fouvent,  8c 

quej’évitalfele  plus  que  je  pourrais  la  folitude.  J’eftois  naturellement 
fi  peureufe  que  fouvent  mefme  durant  le  jour  je  ffofois  demeurer 
•c/z-l  feule  dans  une  chambre,  8c  ce  mal  de  cœur  dont  j’eftois  travaillée  y 
/r^A«'7<2^_contribuoit  encore.  Voyant  donc  que  tant  de  perfonnes  fça vantes 
8c  incomparablement  meilleures  que  moy  eftoient  de  ce  fentiment , 
8c  que  je  ne  pouvois  neanmoins  y  entrer  ,  j’en  eus  un  très- grand 
fcrupule»  parce  qu’il  me  fembloit  que  c’eftoit  manquer  d’humilité  de 
ne  me  pas  rendre  à  leurs  avis.  Ainfi  je  fis  tous  mes  efforts  pour  les 
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croire ,  me  reprefentay  pour  cela  tout  ce  que  j’avois fait  de  mal  en 
ma  vie,  8c  palîay  plusieurs  jours  fans  communier  8c  fans  demeurer 
en  folitude ,  quoy  que  ce  fuft  toute  ma  confolation  ,  parce  que  je  n’a- 
vois  perfonne  avec  qui  communiquer  ,  chacun  ellant  contre  moy. 
Les  uns  traitoient  ce  que  je  difois  d’imagination  8c  de  refveriesque 
je  me  mettois  dans  la  telle  :  d’autres  avertilïoient  mon  Confelïeur 
de  ne  pas  ajouter  foy  à  mes  paroles;  8C  d’autres  alïuroient  hardiment 
qu’il  y  avoir  de  l’illufion.  Luyfeul  me  confoloit  :  car  bien  qu’il  fui- 
vifl  leurs  avis  pour  m’éprouver  ainli  que  je  l’ay  fceu  depuis,  il  me 
difoit  qu’encore  que  ce  fuit  le  démon  je  n’avois  rien  à  appréhender 
de  fes  artifices ,  puis  qu’ils  ne  me  faifoient  point  tomber  dans  le  pé¬ 
ché:  qu’il  feroit  enfin  contraint  de  me  laiffer  en  repos,  8c  que  je 
n’avois  qu’à  le  demander  inftamment  à  Dieu.  Ce  bon  Pere&:  toute 
les  perfonnes  qu’il  confefioit ,  comme  aufîi  plu  fleurs  autres,  prioient 
beaucoup  pour  moy ,  8c  toutes  leurs  oraifons  8c  les  miennes  ne  ten- 
doient  qu’à  obtenir  de  fa  divine  Majefté  qu’il  luy  pleuft  de  me  con¬ 
duire  par  un  autre  chemin  :  ce  qui  dura  fans  difcontinuation  durant 
deux  ans  ce  me  femble. 

Pendant  ce  temps  je  ne  pouvois  me  confoler  lors  que  je  penfois 
que  c’eftoit  le  démon  qui  me  parloit  fi  fouvent.  Car  encore  que  je  ne 
me  retiraffe  plus  dans  la  folitude  pour  prier  ,  noflre  Seigneur  ne 
laifToit  pas  de  me  faire  recueillir  au  milieu  mefme  des  converfations 
où  je  me  trouvois;  de  me  dire  ce  qu’il  luy  plaifoit,  8c  de  me  con¬ 
traindre  de  l’entendre  quelque  refiflance  que  j’y  apportalïe  :  mais 
n’y  ayant  une  feule  perfonne  avec  qui  je  pufïe  me  foulager  de  mes 
peines ,  je  ne  pouvois  ni  prier  ni  lire.  Ainfi  je  me  trouvois  fouvent 
dans  un  tel  accablement  &:  fi  troublée  de  la  crainte  d’eftre  trompée 
par  le  démon  que  je  ne  fçavois  plus  que  devenir. 

Un  jour  que  j’eflois  plus  tourmentée  de  cette  peine  que  je  ne  Pavois 
encore  eflé  je  pafïay  de  l’Eglife  dans  un  oratoire ,  8c  y  demeuray  qua¬ 
tre  ou  cinq  heures  en  tel  eftat  que  ne  recevant  aucune  confolation  ni 
du  collé  du  ciel  ni  de  celuy  de  la  terre,  je  me  trouvois  comme  abyf- 
mée  dans  l’apprehenfion  de  mille  périls.  O  Dieu  de  mon  a  me ,  il  pa-  « 
roift  bien  que  vous  elles  l’amy  véritable;  qu'ellant  tout-puillant  vous  « 
pouvez  tout  ce  que  vous  voulez;  8c  que  vous  ne  celfez  jamais  de  vou-*  « 
loir  tout  ce  que  nous  pouvons  fouhaiter ,  pourveu  que  nous  ne  cef-  « 
lions  point  de  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez.  Souverain  maillre  de  « 
l’univers ,  que  toutes  les  créatures  vous  benilTent  :  8c  qui  me  donne-  « 
ra  une  voix  allez  forte  pour  faire  entendre  jufques  aux  extrêmitez  du  « 
monde  combien  vous  elles  fidelle  à  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’ellre  « 
aimez  de  vous  ?  Tout  ce  quiell  icy  bas  peut  nous  manquer  :  mais  vous,  « 
mon  Dieu  qui  elles  le  Seigneur  de  toutes  chofes,  vous  ne  nous  man-  « 
quez  jamais.  Qifell-ce  que  ce  peu  que  vous  permettez  que  fouffrent  « 
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•»  ceux  qui  vous  aiment ,  Se  quelles  délices  font  comparables  à  celles  que 
»  vous  leur  faites  éprouver  ?  O  qu’heureux  Se  plus  heureux  qu’on  ne 
«  fçauroit  dire  feroit  celuy  qui  n’auroit  jamais  aimé  que  vous  :  Il  me 
»  paroift,  mon  Dieu,  que  vous-ne  traitez  avec  rigueur  ceux  qui  vous 
»,  aiment,  que  pour  leur  faire  mieux  comprendre  dans  l’excès  de  leurs 
fouftrances  quel  eft  l’excès  de  voftre  amour.  O  mon  Sauveur ,  que 
n’ay-je  allez  d  efprit,  allez  de  fcience ,  &c  allez  d’éloquence  pour  pou¬ 
voir  exprimer  auffi  bien  que  je  le  comprens,  quelles  font  les merveil-. 
/7d-^C,  les  de  vos  œuvres.  Tout  me  manque  pour  cela  ,  mon  Dieu  ;  mais  ma 
„  confolation  eft  que  pourveu  que  vous-ne  m’abandonniez  point,  je  ne 
„  vous  abandonneray  jamais.  Que  tous  les  fçavans  s’élèvent  donc  tant 
M  qu’ils  voudront  contre  moy  :  que  toutes  les  créatures  me  perfecutent; 
,,  Sc  que  tous  les  démons  joints  enfemble  m’attaquent ,  rien  ne  fera  ca- 
M  pable  de  m’étonner  pourveu  que  vous  continuiez  de  m’affifter ,  parce 
,,  que  j’ay  éprouvé  combien  toutes  ces  peines  font  avantageufes  à 
M  ceux  qui  ne  mettent  leur  confiance  qu’en  vous  feul. 

Lors  que  j’eftois  dans  l’extremité  d’afflidion  que  je  viens  de  dire. 
Scn’avois  point  encore  eu  de  vidons,  ces  paroles  que  j’entendis  fu¬ 
rent  feules  fufftfantes  pour  remettre  mon  ame  dans  la  tranquillité  Sc 
dans  le  calme  :  JSlyayczj)oint  de  peur  ma  fille  3  car  c  efl  ynoy  j  je  ne  vous 
abandonneray  jamais:  ri appréhendé \ri en. 

Il  me  fembloit  avant  que  d’avoir  entendu  ces  divines  paroles  >- 
que  l’on  n’auroit  pu  me  tirer  d’une  fi  étrange  peine  quelque  temps 
&  quelques  efforts  que  l’on  y  euft  employez  :  mais  ce  peu  de  mots 
calmèrent  en  un  moment  de  telle  forte  mon  efprit  me  donnèrent 
tant  de  force ,  d’afturance ,  de  repos , .  Sc  de  lumière ,  que  je  me  trou- 
vay  toute  une  autre  perfonne»  &  quand  tout  le  monde  enfemble 
auroit  voulu  me  faire  croire  que  ces  paroles  n’eftoient  pas  de  Dieu  , 
j’atirois  hardiment  foutenu  le  contraire  Sc  en  ferois  toujours  de¬ 
meurée  tres-perfuadée. 

Jufques  à  quel  excès,  Seigneur,  va  voftre  bonté  ,  & 1  cette  puif- 
fance  fans  bornes  qui  vous  rend  facile  ce  qui  paroift  eftre  le  plus  im- 
poflible  ?  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  propofer  des  remedes  pour 
guérir  les  blefiüres  que  le  péché  fait  dans  nos  âmes  ;  mais  vous  les 
gueriftezen  effet  :  vos  paroles  font  agiffantes  ;  &c  je  ne  puis  allez  ad¬ 
mirer  de  quelle  forte  vous  fortifiez  noftre  foy  &c  augmentez  noftre 
amour  pour  vous.  Cela  m’a  fait  fouvenir  cent  fois  du  calme  que  vous 
rendiftesà  la  mer  en  tançant  les  vents  qui  avoient  excité  une  fi  vio¬ 
lente  tempefte  :  8c  je  difois  en  moy-mefme  :  Quel  doit  eftre  celuy  à 
qui  toutes  les  puifîances  de  mon  ame  obeïlîent  ainfi  fans  refiftance » 
qui  diftîpe  en  un  inftant  par  l’éclat  de  fa  lumière  des  tenebres  fi  épaif- 
fes,  qui  attendrit  un  cœur  qui  paroiftoit  eftre  de  marbre ,  &c  qui  par 
une  agréable  pluye  de  larmes  arrofe  une  terre  fi  aride  qu’elle  fem¬ 
bloit; 
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bloit  devoir  toujours  demeurer  dans  la  fecherefle  ?  Qui  eft  celtiy 
qui  nous  donne  de  fi  faims  defirs  8e  nous  infpire  tant  de  courage  ? 
Il  m’eft  arrivé  fouvent  d’avoir  ces  penfées  :  que  puis-je  appréhender  ; 
8e  qui  fera  capable  de  me  faire  peur  ?  mon  feul  dèfir  eft  de  fervir 
Dieu  :  je  ne  iouhaite  autre  choie  que  de  luy  plaire  ,  8e  je  mets  dans 
l’accompliftement  de  fa  volonté  toute  ma  joye  ,  tout  mon  repos  8e 
tout  mon  bonheur.  Si  donc  le  Seigneur  cil  tout  puiflant ,  8e  que  les 
démons  font  fes  efclaves,  comme  je  ne  fçaurois  en  douter  puis  que 
la  foy  m’en  allure  :  quel  mal  ces  malheureux  efprits  me  fçauroient- 
ils  faire  eftant  ainfi  que  je  le  fuis  fervante  de  ce  fouverain  Monar¬ 
que  ?  8e  quand  j’aurois  à  combattre  tout  l’enfer  enfemble  quel  fujet 
aurois-je  de  craindre  ? 

Je  prenois  enfuite  une  croix  Se  fentois  que  Dieu  me  donnoit  tant 
de  courage  ,  que  je  me  trouvais  li  changée  8e  apprehendois  li  peu  ces 
efprits  de  tenebres ,  que  ne  mettant  point  en  doute  de  les  pouvoir 
vaincre  fans  peine  par  la  force  que  me  donnoit  cette  croix ,  je  difois, 
Venez  tous  maintenant  :  je  vous  attens  de  pied  ferme  ;  8e  eftant  com¬ 
me  je  le  fuis  une  humble  fervante  du  Dieu  tout-puilfant  je  veux. 
voir  quel  mal  vous  me  pourrez  faire. 

Il  me  parut  depuis  que  véritablement  ces  malheureux  efprits  me- 
craignoient  :  8e  au  contraire  je  les  craignois  fi  peu  8e  demeuray  fi 
tranquille  que  toutes  mes  appréhendons  s’évanouirent.  Ainfi  lors¬ 
qu’ils  fe  font  apparus  à  moy  comme  cela  eft:  arrivé  quelquefois  8e 
qu’on  le  verra  dans  la  fuite  ,  je  leur  faifois  peur ,  8e  ils  ne  m’en  fai- 
foient  point,  parce  que  Dieu  m’a  donné  un  tel  avantage  fpr  eux  que 
je  ne  les  confidere  que  comme  des  mouches.  Je  les  trouve  lafehes, 
timides ,  8e  fans  force  contre  ceux  qui  les  méprifent.  Ils  n’attaquent 
que  les  perfonnes  qui  les  appréhendent ,  ou  que  ceux  des  ferviteurs 
de  Dieu  qu’il  leur  permet  de  tenter  pour  éprouver  leur  vertu  8e  aug¬ 
menter  leur  fainteté.  Je  prie  fa  divine  Majefté  de  nous  faire  la  grâce 
de  ne  craindre  que  ce  qu’il  y  a  un  véritable  fujet  de  craindre  ,  Se 
d’eftre  bien  perfuadez  de  cette  vérité,  qu’un  feul  péché  veniel  peut 
nous  faire  plus  de  mal  que  tout  l’enfer  enfemble  ne  nous  en  peut 
faire.  Ces  mortels  ennemis  de  noftre  falut  ne  nous  épouvantent  que 
par  la  prife  que  nous  leur  donnons  fur  nous  par  noftre  attachement 
aux  biens  ,  aux  honneurs,  8e  aux  plaiftrs:  mais  nous  voyant  alors 
confpirer  noftre  propre  perte  par  l’aveuglement  qui  nous  fait  aimer 
ce  que  nous  devrions  avoir  en  horreur  ,  ils  fe  joignent  à  nous  con¬ 
tre  nous-mefmes,  fe  fervent  pour  nous  vaincre  des  armes  que  nous 
leur  mettons  entre  les  mains  au  lieu  de  nous  en  fervir  pour  les  com¬ 
battre  ,  8e  c’eft  de  là  que  vient  tout  noftre  malheur.  Que  fi  au  con¬ 
traire  nous  méprifions  par  noftre  amour  pour  Dieu  ces  faux  biens  , 
ces  vains  honneurs ,  8e  ces  dangereux  plaifirs,  8e  qu’un  véritable  de- 
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fir  de  le  fervir  nous  fift  embrafler  fa  croix  pour  marcher  dans  le  che¬ 
min  de  la  vérité  ;  ces  efprits  de  menfonge  que  l’on  peut  dire  eftre  le 
menfonge  mefme,  8c  qui  n’apprehendent  rien  tant  que  la  véri¬ 
té  s’enfuiroient  bien-toft ,  parce  qu’ils  ne  peuvent  avoir  de  com¬ 
merce  avec  ceux  qui  l’aiment.  Mais  lors  qu’ils  voy  ent  que  noftre  en¬ 
tendement  eft  obfcurcy  ils  travaillent  adroitement  à  i’obfcurcir  en¬ 
core  davantage  ,  nous  aident  à  nous  aveugler ,  8c  ne  nous  conftde- 
rant  que  comme  des  enfans  lors  qu’ils  nous  voyent  mettre  toute 
noftre  fatisfaétion  8c  noftre  plaiftr  dans  des  choies  auiïi  vaincs  que 
font  celles  de  ce  monde,  ils  nous  traitent  comme  des  enfans ,  8c  n’ont 
garde  d’apprehender  d’en  venir  fouvent  aux  mains  avec  nous. 

Dieu  veuille  que  je  ne  fois  pas  moy-mefme  du  nombre  de  ces 
enfans ,  8c  me  faire  au  contraire  la  grâce  de  connoiftre  ce  qui  mérité 
de  palier  pour  un  véritable  bien ,  8c  un  véritable  honneur ,  8c  un 
véritable  plaiftr.  Je  ne  comprens  rien  à  ces  craintes  qui  nous  '‘ont 
proférer  le  nom  du  diable  au  lieu  du  nom  de  Dieu  qui  le  fait  trem- 
bier  :  car  ne  fçavons-nous  pas  qu’il  ne  peut  rien  faire  que  par  fa  per- 
miffton  :  8c  j’avoue  que  j’apprehende  davantage  ceux  qui  craignent  le 
ctutjént.  Niable  que  le  diable  mefme,  parce  que  quant  à  luy  il  ne  fçauroitme 
faire  de  mal  ;  au  lieu  que  les  autres ,  8c  particulièrement  les  Confef- 
cioyti&Q  leurs,  donnent  des  peines  incroyables  comme  je  l’ay  éprouvé  durant 
quelques  années  ,  8c  en  ay  fouffertde  ft  grandes  que  je  ne  comprens 
pas  maintenant  comment  j’ay  pu  y  reftfter.  Que  noftre  Seigneur 
foit  beny  à  jamais  de  m’en  avoir  délivrée.  Ainft  foit-il. 
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les  âmes  que  T)ieu  favori  fe  de  ces  vi fions  admirables  ne  peuvent  ignorer 
l'amour  qu'elles  ont  pour  luy.  T rois  paroles  qùil  dit  a  la  Sainte  dans 
un  <yrand  trouble  ou  elle  efioit  rendent  le  calme  à  fion  efiprit.  Conduite 
qu'il  tient  fur  elle,  il  devient  luy -mefme  le  livre  admirable  dans  le¬ 
quel  elle  s'infiruifoit  de  toutes  chofies. 

.■TT E  compte  entre  les  plus  grandes  grâces  dont  Dieu  m’a  favorifée 
§  celle  de  ne  point  craindre  les  démons ,  parce  que  je  fçay  combien 
eft  périlleux  à  une  ame  d’apprehendre  autre  chofe  que  d’offenfer 
^  ieu.  Puis  que  ce  fuprême  Roy  que  nous  fervons  eft  ft  puiflant 

ffifi  ^;^  qu’il  n’y  a  rien  dans  le  ciel  Se  fous  le  ciel  qui  ne  luy  foit  aflujetty  > 
""^5 quel  fujet  avons-nous  de  craindre  pourvu  que  nous  marchions  toû- 
jours  comme  je  l’ay  dit ,  dans  le  chemin  de  la  vérité  avec  une  con- 
feience  pure  ?  Mais  il  eft  certain  que  nous  ne  fçaurions  trop  craindre 
d’offénfer  en  la  moindre  chofe  cette  fouveraine  Majefté  qui  peut 
nous  anéantir  en  un  moment  lors  que  nous  fommes  ft  malheureux 
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que  de  luy  déplaire  ,  8c  qui  nous  rend  au  contraire  victorieux  de 
tous  nos  ennemis  quand  nous  luy  femmes  agréables.  On  demeurera 
fans  doute  d’accord  de  ce  que  je  dis:  mais  on  pourra  demander  qui 
eft  celuy  qui  peut  s’affurer  d’eftre  fi  parfait  que  de  contenter  Dieu  en 
toutes  chofes,  8c  n’avoir  point  auffi  iu jet  de  craindre.  J’avoue  que 
ce  n’eft  pas  moy  puis  que  je  fuis  fi  imparfaite  8c  fi  miferable  :  mais 
il  ne  nous  traite  pas  à  la  rigueur  comme  font  des  hommes;  il  con- 
noift  noftre  foiblefte  :  8c  les  âmes  qui  font  arrivées  jufques  à  l’eftat 
où  j’ay  dit  ne  peuvent  comme  auparavant  ignorer  le  véritable  a- 
niour  qu’elles  luy  portent.  Elles  ne  comprennent  pas  feulement 
combien  grand  eft  cet  amour;  elles  le  fentent  pas  les  violens  trans¬ 
ports  que  leur  donne  le  defir  de  voir  Dieu  comme  je  le  diray  dans 
la  fuite  fi  je  ne  l’ay  déjà  dit  :  tout  les  ennuye  :  tout  les  importune  ; 
tout  les  tourmente,  fi  elles  ne  jcüiftent  du  bonheur  de  fa  prefence 
ou  ne  travaillent  pour  fon  fervice  ;  8c  fans  cela  le  repos  mefme  leur 
eft  pénible,  parce  qu’elles  ne  trouvent  de  repos  qu’en  luy. 

Eftant  un  jour  accablée  d’affliCtion  8c  dans  un  merveilleux  trou¬ 
ble  par  le  fujet  que  m’en  donnoit  dans  une  affaire  dont  je  parleray 
enfuite,  le  murmure  de  toute  la  ville  où  j’eftois,  8c  mefme  de  noftre 
Ordre ,  Dieu  me  dit  :  ou  apprehendex^vous  ?  JSfc fcavez^vouspas  que  je 
fuis  tout-puiffant ?  J' accompliray  ce  que  je  vous  ay  promis.  Ces  paroles  fu¬ 
rent  quelque  temps  après  fuivies  de  l’effet  :  8c  je  me  trouvay  en 
cet  inftant  remplie  d’une  telle  force  que  j’eftois  prefte  à  m’engager 
pour  fon  fervice  dans  d’autres  entreprises  encore  plus  difficiles ,  8c  à 
fou  fît  ir  avec  joye  de  nouveaux  travaux  beaucoup  plus  grands.  Cela 
m’eft  arrivé  tant  de  fois  que  je  n’en  fçay  pas  le  nombre  :  8c  lors  que 
je  tombe  dans  quelques  imperfections  Dieu  m’en  reprend  d’une 
maniéré  qui  feroit  capable  de  m’anéantir  :  mais  ces  reprchenfions 
font  fi  Salutaires  qu’elles  produifent  toûjours  leur  effet  ,  parce  que 
ce  Souverain  médecin  des  âmes  ne  leur  fait  jamais  connoiftre  leurs 
maux  fans  y  apporter  le  remede. 

D’autres  fois  il  me  reprefentoit  mes  pechez  paffez  ,  8C  particulie-  ^ 

rement  lors  qu’il  me  vouloir  accorder  quelque  grâce  Signalée  :  8c 
l’ame  dans  ces  rencontres  voit  fi  clairement  la  grandeur  de  fes  pechez 
qu’il  luy  femble  que  ce  juge  terrible  8c  eternel  va  la  juger,  8c  elle 
ne  fçait  que  devenir.  D’autres  fois  Dieu  m’avertiffoit  des  dangers  où 
je  tomberois,  8c  d’autres  perfonnes  trois  ou  quatre  ans  après  :  ce  qui  n’a. 
jamais  manqué  d’arriver ,  8c  je  pourray  en  rapporter  quelques  uns. 

Ay-je  donc  tort  de  dire  que  tant  de  chofes  nous  font  connoiftre  ce 
qui  procédé  de  l’efprit  de  Dieu  qu’il  me  femble  qu’on  ne  le  peut 
ignorer  ?  Le  plus  leur  en  cela ,  8c  ce  que  les  femmes  particulièrement 
doivent  faire  à  caufe  qu’elles  ne  font  point  fça vantes  ,  eft  de  donner 
une  connoifiance  entière  du  fond  de  leur  cœur  à  un  confefîeur  fca- 
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vant  8c  capable ,  8c  de  luy  obéir ,  puis  qu’il  n’en  fçauroit  arriver  que 
du  bien.  Dieu  me  l’a  donné  plu  (leurs  fois  :  je  le  pratique  ,  8c  je  ne 
pourrois  fans  cela  avoir  du  repos. 

J’avois  un  Confeffeur  qui  me  mortifioit  beaucoup  ,  m’affligoit 
quelquefois ,  8c  me  mettoit  dans  des  peines  qui  alloient  jufques  a 
m’inquieter  s  8c  il  m’a  paru  que  c’eft  celuy  qui  m’a  le  plus  profité. 
Quoy  que  j’euffe  une  grande  afFeéticn  pour  luy  j’eftois  quelquefois 
tentée  de  le  quitter ,  parce  qu’il  me  fembloit  que  ces  peines  qu’il 
me  donnoit  me  détournoient  de  l’oraiion  :  mais  lors  que  j’eftois  prefte 
*17  d’en  venir  à  l’execution  noftre  Seigneur  me  le  défendoit,  ôem’enre- 

prenoit  d’une  maniéré  qui  me  tout  hoir  plus  fenfiblement  que  ce  que 
r^//b'/7?£x-  mon  confeffeur  me  faifoit  fouftrir.  Ainfi  l’eftois  tourmentée  des  deux 
£  codez  j  8c  cela  m’eftoit  neceflairepour  domter  la  rébellion  de  ma  vo- 

^riusz'-y  lonté.  Noftre  Seigneur  me  dit  une  fois  :  Que  ce  riefloit  pas  obéir  que 

/eyi^  de  rieftre  -pas  difpofé  a  fouffrir  3  &  que  pour  ne  trouver  rien  de  difficile  je 
ri  avais  qu a  j  citer  les  yeux  fur  ce  qui  il  avoit  enduré. 

Un  Confefleur  à  qui  je  m’eftois  confeffée  au  commencement  me 
dit ,  que  puis  que  j’eftois  affûtée  que  ce  quife  paffoit  en  moy  venoit 
de  l’efpiit  de  Dieu  je  n’en  devois  parler  à  perfonne,  parce  qu’il  eft 
avantageux  détenir  ces  faveurs  cachées.  Je  fus  fort  aife  de  ceconfeil 
qu’il  me  donnoit ,  à  caufe  que  j’avois  tant  de  honte  de  luy  déclarer 
les  grâces  que  je  recevois  de  Dieu ,  que  j’en  aurois  fouvent  moins 
eudeconfefter  de  grands  pechez  ,  principalement  lors  qu’elles  eftoient 
grandes  ;  parce  qu’il  me  fembloit  qu’on  n’y  ajoûteroit  point  de  foy 
8c  que  l’on  fe  mocqueroit  de  moy  :  outre  qu’il  me  paroiffoit  que 
c’eft°it  avoir  peu  de  refpeft  pour  les  merveilles  de  Dieu  que  de  les 
publier ,  8c  qu’ainfi  il  valoit  beaucoup  mieux  les  taire.  Mais  je  con- 
uL1S  ^ePL1*s  4Lie  ce  confeffeur  m’avoit  en  cela  fort  mal  conseillée  , 
8c  que  tant  s’en  faut  que  je  deuffe  rien  cacher  dans  mes  confeftions , 
je  ne  pouvois  fans  péril  n’y  pas  déclarer  tout  ce  qûi  fe  paffoit  en 
moy,  parce  qu’antrement  je  pourrois  quelquefois  me  tromper. 

.  Que  s’il  arri voit  que  noftre  Seigneur  me  dift  dans  l’oraifon  quel- 
que  chofe  de  contraire  à  ce  que  mon  confeffeur  m’ordonnoit ,  il  ne 
fl;'/* _  laiftoit  pas  de  me  commander  de  luy  cbeïr  :  mais  il  l’infpiroit  enfuite 
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'  de  changer  de  fentiment,  Se  de  m’ordonner  la  mefme  chofe. 

Lors  que  l’on  défendit  plu  fleurs  livres  traduits  en  langue  vulgaire 
dont  je  lifois  quelques-uns  avec  grand  plaifir,  j’en  relîentis  beau- 
'b  ey  COLlp  de  peine  ,  parce  que  n’entendant  pas  le  latin  je  ne  pouvois  plus 

c  ^  •  ]es  lii;e  ;  g/  noftre  Seigneur  me  dit  :  Que  cela  ne  votis fafebe  point  :  je  vous 

dormeray  un  livre  vivant.  Je  ne  pus  comprendre  alors  le  fens  de  ces  pa¬ 
roles  parce  que  je  n’avois  point  encore  eu  de  vidons  :  mais  peu  de 
jours  après  il  me  fut  facile  de  l’entendre ,  à  caufe  qu’elles  me  don- 
mtxt  tant  de  fujets  de  me  recueillir  8c  de  méditer  fur  ce  quelles  ms 
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reptefcntent ,  Se  que  Dieu  m’y  inftrüit  en  diverfes  maniérés  avec  tant 
de  témoignages  de  Ton  amour,  qnej’aypeu  ou  prefque  point  du  tout 
befoin  de  livres.  Sa  fuprême  Majefté  a  efté  depuis  ce  temps-là  le  li¬ 
vre  admirable  où  j’ay  appris  de  fi  grandes  veritez  :  6c  peut-on  trop 
eftimer  le  bonheur  d’avoir  un  tel  livre,  qui  imprime  de  telle  forte 
dans  l’efprit  ce  que  l’on  y  voit  Se  ce  que  l’on  doit  faire  ,  que  l’on  ne 
fçauroit  jamais  l’oublier  ? 

Car  peut-on  voir  noftre  Seigneur  tout  couvert  de  playes,  accablé 
d’afHi&ions ,  Se  perfecuté  d’une  maniéré  effroyable,  fans defirer avec 
ardeur  de  participer  à  fes  peines ,  afin  de  luy  témoigner  que  noftre 
amour  pour  luy  nous  les  rend  aimables  ?  Peut-on  voir  quelle  eft  la 
gloire  qu’il  prépare  à  ceux  qui  le  fervent ,  lans  compter  pour  rien 
tout  ce  que  l’on  fait  Se  que  l’on  fouffre  dans  l’efperance  d’obtenir  un 
jour  une  telle  recompenfe  ?  Et  peut-on  penfer  aux  tourmens  des 
damnez  fans  reputer  pour  des  delices  tous  ceux  que  l’on  endure  icy 
bas  en  les  comparant  à  ces  flammes  éternelles ,  8c  nepasreconnoiftre 
en  meffne  temps  combien  nous  fournies  obligez  à  Dieu  denousavoir 
tant  de  fois  délivrez  du  péril  d’y  eftre  précipitez  ?  Mais  parce  qu’a¬ 
vec  fon  afliftance  je  traiteray  plus  particulièrement  ailleurs  de  ce  fu- 
jet,  je  reprendray  maintenant  le  difeours  de  ma  vie  :  Se  je  fouhaite 
que  Dieu  m’ait  fait  la  grâce  de  me  bien  expliquer  en  ce  que  j’ay  dit 
jufques  à  cette  heure.  Je  fuis  perfuadée  que  ceux  qui  en  ont  fait  l’ex- 
perience  n’auront  pas  peine  à  le  comprendre  ,  &c  trouveront  que  j’ay 
allez  bien  rencontré  en  quelque  chofe.  Mais  quant  à  ceux  qui  ne 
l’ont  point  éprouvé  je  ne  feray  pas  furprifede  voir  qu’ils  ne  confide- 
rent  tout  cela  que  comme  des  rèfveries  :  il  fuffit  pour  les  exeuferque 
ce  foit  une  perfonne  aulfi  imparfaite  que  moyqui  l’ait  écrit.  Se  je  ne 
blâmeray  point  ceux  qui  en  jugeront  delà  forte.  Je  demande  feule¬ 
ment  à  Dieu  de  m’affifter  pour  accomplir  en  toutes  chofes  fa  volonté. 
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La  Sainte  reprend  la  fuite  de  fa  vie.  Lors  qu  elle  demandait  &  que  l'on 
demandoit  à  Dieu  pour  elle  de  la  conduire  par  un  autre  chemin ,  elle  fen- 
tït  &  connut  d'une  maniéré  inexplicable  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  efioit 
a  coflé  d!  elle  quoy  quelle  ne  le  vif  point.  Comparai  fon  dont  elle  fe  fert 
pour  tacher  d  faire  comprendre  quelque  chofe  de  ces  vifons  &  de  leurs 
effets.  Elle  déplore  l' aveuglement  des  perfonnes  3  mefme  religieufes ,  qui 
fous  prétexte  de  ne  vouloir  point  donner  de  fcandale  en  donnent  beau¬ 
coup  }  &  rapporte  en  fui  te  plufeurs  particularité de  la  vie  &  de  la  mort 
du  bienheureux  P ere  Pierre  d' jllcant ara . 


POur  revenir  donc  à  la  fuite  de  ma  vie  je  fouffrois  comme  je 
l’ay  dit  de  grandes  peines  Se  l’on  prioit  beaucoup  pour  moy ,  afin 
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qu’il  pluft  à  Dieu  de  me  conduire  par  un  autre  chemin  plus  alluré 
que  celuy  que  l’on  difoit  me  devoir  ellre  fufpect.  Mais  encore  que 
de  mon  cofté  je  le  luy  demandaffe  inftamment  Se  continuellement  ,  je 
me  trouvois  fi  changée  en  mieux  que  je  ne  pou  vois  defirer  qu’il  me 
l’accordafl  finon  une  feule  fois  que  je  me  trouvay  accablée  par  tant 
de  chofes  que  l’on  me  difoit  S e  tant  de  craintes  que  l’on  me  donnoit. 
Ainfi  tout  ce  que  jepouvois  faire  elioit  de  m’abandonner  entièrement 
à  ce  fuprême  Roy  des  âmes  pour  difpofer  abfolument  de  fa  fervante 
félon  fa  fainte  volonté ,  comme  fçachant  mieux  que  moy-mefme  ce 
qui  m’efioit  le  plus  utile.  J  eftois  perfuadée  que  le  chemin  par  lequel  je 
marchois  me  menoit  au  ciel  ;  au  heu  que  celuy  que  je  tenois  auparavant 
me  conduifoit  en  enfer  :  fie  ainfi  quelque  violence  que  je  me  fille  pour 
croire  que  le  démon  me  trompoit ,  fi e  pour  defirer  d’entrer  dans  une 
autre  voye ,  il  m’elioit  impoffiblede  gagner  cela  furmoy.  Que  fi  je  fai- 
fois  quelque  bonne  ceuvrejelofFroisà  Dieu  pour  ce  fujet:  j’implorois 
l’alTiIlance  des  Saints  a  qui  j’avois  une  particulière  dévotion:  je  faifois 
desneuvaines  :  jemerecommandois  à  S.  Hilarion  Se  à  S.  Michel  auf- 
quels  l’eftat  où  je  me  trouvois  me  rendoit  encore  plus  affeétionnée  fie 
avois  recours  àplufieurs  autres  Saints  afin  qu’ils  obtinlîent  de  fa  divi¬ 
ne  Majelté  de  m’éclairer  de  fa  lumière  pour  me  faire  connoiltre  la  vé¬ 
rité.  Or  au  bout  de  deux  ans ,  après  avoir  fait  continuellement  cette 
priere  à  Dieu  fie  auffi  d’autres  perfonnes  pour  moy ,  qu’il  luy  pluft  de 
me  conduire  par  une  autre  voye,  ou  faire  connoiftre  la  vérité  ,  parce 
que  N-  Seigneur  me  parloir  tres-fouvent ,  ce  que  je  vas  dire  m’arriva. 

Eftant  en  oraifon  le  jour  du  glorieux  S.  Pierre  je  vis  ;  ou  pour  mieux 
dire  jefentis,  car  je  ne  voyois  rien  ni  des  yeux  du  corps  ni  de  ceux  de 
l’ame ,  que  quelqu’un  eftoit  auprès  de  moy  fie  il  me  femblaque  c’eftoit 
J.  C.luy-melme  qui  me  parloir.  Comme  j’ignorois  entièrement  qu’il 
pull  y  avoir  de  femblables  vifions  je  fus  d’abord  effrayée ,  Se  répandis 
quantité  de  larmes.  Mais  une  feule  parole  de  ce  divin  Sauveur  me  raf¬ 
fermi  de  telle  forte  que  je  demeuray  comme  auparavant  fans  aucune 
crainte  fie  fort  tranquille i fie  fort  confolée.  Il  me  paroilîoit  qu’il  mar- 
choit  à  collé  de  moy  fans  que  je  pûfîe  neanmoins  remarquer  en  luy 
aucune  forme  corporelle ,  parce  que  cette  vifion  n’elloit  pas  imaginai¬ 
re.  Je  connoiffois  feulement  fort  clairement  qu’il  elioit  toujours  à 
mon  codé  droit  5  qu’il  voyoit  tout  ce  que  je  faifois;  fie  pour  peu  que 
je  me  recueîllifïe  ou  que  je  ne  fulfe  pas  extrêmement  divertie,  je  ne 
pouvois  ignorer  qu’il  eftoit  avec  moy. 

Je  le  dis  auffi-toft  à  mon  confeffeur,  quoy  que  j’eulfe  allez  de  pei¬ 
ne  à  m’v  refoudre.  Il  s’enquitde  moy  en  quelle  forme  je  le  voyois , 
fie  je  luy  répondis  que  je  ne  le  voyois  pas.  Il  me  demanda  comment 
je  fçavois  donc  que  c’efloit  J  e  s  u  s-C  hrist;  fie  je  luy  dis  que  je  ne 
pouvois  luy  expliquer  la  maniéré  par  laquelle  je  le  fçavois  ;  mais  qu’il 
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neftoit  pas  en  mon  pouvoir  d’ignorer  qu’il  eftoit  auprès  de  moy  , 
parce  que  je  le  connoiffois  clairement,  que  je  le  fentois ,  que  mon  re¬ 
cueillement  dans  l’oraifon  de  quiétude  eftoit  beaucoup  plus  grand 
8c  plus  continuel ,  8c  qu’il  eftoit  évident  que  cette  divine  prefence 
produifoit  en  moy  des  effets  beaucoup  plus  grands  qu’à  l’ordinaire. 
J’vfay  de  diverfes  comparaifons  pout  tâcher  à  me  faire  entendre  : 
mais  il  me  femble  qu’il  y  en  a  peu  qui  ayent  du  rapport  à  cette  forte  de 
vilion.  Et  comment  des  femmes  ignorantes  telle  que  je  fuis  pour- 
roient-elles  trouver  des  termes  propres  pour  bien  expliquer  une 
chofe  fi  difficile  qu’il  n’y  en  a  point  de  plus  relevée ,  comme  je  l’ay 
appris  depuis  par  un  faint  homme  de  grand  efprit  nommé  le  Pere 
Pierre  d’Alcantara  dont  je  parleray  dans  la  fuite ,  8c  de  quelques  au¬ 
tres  auffi  fort  fçavans ,  qui  m’ont  affuré  comme  luy  qu’il  n’y  a  rien  en 
quoy  le  démon  puiffe  avoir  moins  de  part  qu’à  une  telle  vifion  ?  Ainfi 
je  laiffe  à  ces  perfonnes  fçavantes  à  expliquer  en  quelle  maniéré  cela 
fe  peut  faire.  Que  fi  je  dis  comme  il  eft  vray ,  que  je  ne  le  voy  ni  des 
yeux  du  corps  ni  de  ceux  de  l’ame,  parce  que  cette  forte  de  vifion 
n’eft  pas  fenfible ,  on  me  demandera  fans  doute  comment  je  puis  donc 
affurer  que  je  connois  plus  clairement  que  Jésus-Christ  eft 
prés  de  moy  que  fi  je  le  voyois  de  mes  propres  yeux.  Je  répons  que 
c’eft  comme  quand  une  perfonne  qui  eft  aveugle  ou  dans  une  tres- 
grande  obfcurité  n’en  peut  voir  une  autre  qui  eft  auprès  d’elle,  quoy 
qu’elle  ne  laiffe  pas  de  fçavoir  affurément  qu’elle  y  eft.  Mais  enco¬ 
re  que  cette  comparaifon  ait  du  rapport  au  fujet  dont  il  s’agit ,  j’a- 
vouë  qu’il  y  en  a  peu,  parce  que  cette  perfonne  aveugle  ou  qui  eft 
dans  une  fi  extrême  obfcurité  peut  entendre  cette  autre  perfonne- 
parler ,  ou  fe  remuer ,  ou  la  toucher  ;  au  lieu  qu’icy  il  n’y  a  rien  de  tout 
cela.  Il  ne  s’y  rencontre  aucune  obfcurité ,  8c  l’ame  eft  affurée  de  ce 
qu’elle  voit  8c  de  ce  quelle  fent  par  une  connoiffance  plus  claire  que 
n’eft  la  lumière  dufoleil.  Il  n’y  a  neanmoins  nifoleil  ni  clarté  ;  mais 
feulement  une  certaire  lumière  fans  lumière  qui  illumine  l’entende¬ 
ment  pour  rendre  l’ame  capable  de  joiiir  d’un  fi  grand  bien  8c  qui 
eft  fuivi  de  tant  d’autres. 

Ce  n’eft  pas  comme  cette  prefence  de  Dieu  que  l’on  fent  quelque¬ 
fois  ,  8c  principalement  ceux  qu’il  favorife  de  l’oraifon  d’union  8C  de 
quiétude ,  qui  lors  qu’ils  commencent  à  prier  leur  paroift  par  les  fen- 
timens  fpirituels  qu’ils  ont  d’un  grand  amour,  d’une  vive  foy,  8c  de 
faintes  refolutions  accompagnées  d’une  grande  tendreffe ,  ce  qui  leur 
fait  connoiftre  qu’ils  ont  trouvé  celuy  qu’ils  cherchent ,  8c  qu’il  écou¬ 
te  ce  qu’ils  luy  difent.  Cette  grâce  que  Dieu  fait  à  quelquesames  eft 
fans  doute  tres-finguliere ,  8c  ceux  qui  la  reçoivent  la  doivent  extrê¬ 
mement  eftimer,  parce  que  c’eft  une  maniéré  d’oraifon  fort  fublime  : 
mais  ce  n’eft'pas  une  vifion  qui  faffe  voir  par  les  effets  que  Dieu  eft 
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prefent  ,  ainfi  qu’il  le  fait  voir  aux  âmes  à  qui  il  donne  ces  vidons 
que  je  viens  de  dire  ,  dans  lesquelles  il  veut  qu’elles  connoiflent  tres- 
clairement  que  Jesus-Christ  fils  de  la  Vierge  eft  prefent  :  Sc 
au  lieu  que  dans  cette  autre  maniéré  d’oraifon  on  ne  reçoit  que  quel¬ 
ques  influences  de  la  divinité ,  on  éprouvé  dans  ces  vidons  dont  je 
parle  ,  qu’outre  ces  influences  la  divinité  mefme  efl  prefente ,  8c  que 
la  tres-fainte  humanité  de  Jesus-Christ  efl:  avec  nous  pour 
nous  enrichir  de  fes  grâces. 

Mon  Confefl'eur  me  demanda  enduite  qui  m’avoit  dit  que  c’eftoit 
Jesus-Christ.  Je  luy  répondis  que  luy-mefme  me  Lavoir  dit  plu- 
fteurs  fois ,  8c  qu’avant  qu’il  me  l’euft  dit  je  ne  pouvois  en  douter  , 
tant  cela  eftoit  fortement  imprimé  dans  mon  efprit  quoy  que  je  ne 
le  vide  pas.  Que  c’eftoit  de  mefme  que  fi  eftant  aveugle  ou  dans  une 
tres-grande  obfcurité  une  perfonne  dont  j’aurois  feulement  entendu 
parler  fans  l’avoir  jamais  veué  medifoit  qui  elle  eft ,  8c  que  je  le  crûfle 
quoy  que  je  ne  pufte  pasTaftlirer  fi  hardiment  que  fi  je  l’avoisveué  : 
Qifil  y  avoit  mefme  en  cecy  encore  davantage,  puis  que  bien  que  l’on 
ne  voye  point  Je  su  s- Ch  r  i  s  t  on  eft  perfuadé  qu’il  eft  prefent  par 
une  connoiftance  fi  claire  que  l’on  n’en  fçauroit  douter ,  àcaufeque 
noftre  Seigneur  imprime  de  telle  forte  cette  creance  dans  noftre  en¬ 
tendement  que  nous  en  fommes  plus  affurez  que  de  ce  que  nous 
voyons  de  nos  propres  yeux ,  parce  qu’ils  peuvent  nous  laifler  quel¬ 
que  fujet  de  douter  fi  ce  n’eft  point  une  imagination  ;  au  lieu  qu’il  ne 
refte  aucun  lieu  de  doute  lors  que  dans  cette  autre  maniéré  que  je 
viens  de  dire  Dieu  parle  à  l’ame  fans  luy  parler  ,  Sc  fe  fait  manifefte- 
ment  connoiftre  à  elle. 

Ce  langage  eft  fi  furnaturel  8c  ficelefte  que  l’on  s’efforce  en  vain 
de  l’expliquer  fi  Dieu  luy-mefme  n’en  donne  l’intelligence  par  les  ef¬ 
fets  qu’il  produit.  Sa  divine  Majefté  imprime  dans  le  fond  de  famé 
ce  qu’elle  veut  qu’elle  comprenne  ,  8c  le  luy  reprefente  dans  ces  vi¬ 
dons  en  la  maniéré  que  j’ay  dit ,  fans  fe  fervir  pour  cela  ni  d’images, 
ni  de  figures,  ni  de  paroles. 

On  doit  extrêmement  remarquer  que  Dieu  agit  de  la  forte  pour 
faire  connoiftre  aux  âmes  de  grandes  veritez  8c  de  grands  myfteres. 
C’eft  ce  qui  m’arrive  fouvent  dans  ces  vifions  ,  8c  en  quoy  il  me 
femble  que  le  diable  peut  le  moins  avoir  de  paît  pour  les  ralfons 
que  je  diray  ;  Sc  j’avoue  que  je  me  trompe  fi  elles  ne  font  bonnes. 

Ces  vifions  font  fpirituelles ,  8c  ce  qui  s’y  pafle  eft  fi  fublime  que 
l’entendement,  la  mémoire,  la  volonté,  Sc  les  fens  s’y  trouvent  tel¬ 
lement  fufpendusqu’ilne  leur  refte  pas  le  moindre  petit  mouvement. 
Ainfi  je  ne  voy  pas  que  le  démon  puifle  en  nulle  maniéré  s’en  fervir 
pour  nous  tromper  :  mais  cela  arrive  rarement  8c  ne  dure  guere ,  8c 
l’ufage  des  puiftances  8c  des  fens  ne  demeure  ainfi  entièrement  fuf- 
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pendu  que  lors  que  noftre  Seigneur  veut  feul  operer  en  nous  fans  que 
nous  agifïions  en  aucune  forte.  C’eft  de  mefme  que  fi  noftre  eftomac 
fe  trouvoit  rempli  d’un  aliment ,  que  nous  n’eufîions  point  mangé  , 
ni  ne  fceuffions  point  de  quelle  forte  il  y  feroit  entré)  ni  quel  ferok 
cet  aliment,  ni  d'où  il  viendroit.  Et  comment  aurois-je  pu  fçavoir  de 
quelle  maniéré  il  y  feroit  entré  puis  que  je  n’en  a  vois  jamais  aupara¬ 
vant  veu  nifceu  quel  il  eltoit ,  ni  defiré  d’en  eftre  nourrie ,  ni  mefme 
appris  qu’il  s’en  rencontre  de  tel  ? 

Lors  que  Dieu  nous  parle  de  la  forte  il  rend  noftre  efprit  attentif 
à  écouter  ce  qu’il  nous  dit ,  quoy  qu’il  ne  vouluft  pas  l’entendre.  Il 
femble  qu’il  donne  des  oreilles  à  noftre  ame ,  8c  l’empefche  de  fe 
pouvoir  divertir  a  autre  chofe  :  de  mefme  qu’il  faudrait  bien  par 
neceflité  qu’une  pefonne  qui  aurait  l’oüie  fort  fubtile  8c  à  qui  on  ne 
permettroit  pas  de  boucher  fes  oreilles  entendift  malgré  qu’elle  en 
euft  ce  qu’on  luy  dirait  de  fort  prés  8c  à  haute  voix.  Cette  perfonne 
agirait  neanmoins  en  quelque  forte  ,  puis  quelle  feroit  attentive  à 
ce  qu’on  luy  dirait ,  mais  icy  i’ame  ne  fait  rien  :  elle  n’a  pas  feulement 
la  peine  d’écouter  :  elle  trouve  tout  préparé  &c  tout  apprefté ,  8c  n’a_ 
qu’à  jouir  du  plaifir  de  fe  voir  rafla  fier  d’une  viande  fi  delicieufe. 
C’eft  comme  fi  fans  avoir  la  peine  d’apprendre  à  lire  8c  d’étudier  ,  ni 
fans  fçavoir  comment  cela  fe  feroit  pu  faire  on  fe  trouvoit  tres-fça- 
vant  par  une  fcience  infufe. 

Cette  derniere  comparaifon  me  paroift  pouvoir  faire  comprendre 
quelque  chofe  de  cette  connoiflance  furnatu relie  8c  toute  celefte. 
L’ame  en  cet  eftat  conçoit  fi  clairement  dans  un  infant  le  myftere  de 
la  tres-faint  Trinité  8c  d’autres  fi  élevez,  qu’il  n’y  a  point  de  théo¬ 
logien  contre  qui  elle  n’ofaft  difputer  de  ces  grandes  veritez  ;  8c  elle 
en  demeure  fi  épouvantée,  qu’une  feule  de  ces  faveurs  fuffit  pour 
la  changer  entièrement,  8c  la  faire  renoncer  à  l’affeétion  de  toutes 
les  créatures,  pour  n’aimer  que  celuy-là  feul  qui  fans  qu’elle  y  con*- 
tribué  rien  la  rend  capable  de  jouir  d’un  fi  extrême  bonheur ,  luy  dé¬ 
couvre  de  fi  grands  fecrets,  8c  luy  témoigne  tant  d’amour  que  de 
femblables  grâces  ne  fe  peuvent  écrire ,  parce  qu’elles  font  fiadmira- 
bles  qu’à  moins  que  d’avoir  une  vive  foy  on  ne  pourrait  concevoir 
qu’il  fuft  poffible  que  Dieu  les  accordait  à  une  perfonne  qui  en  eft 
fi  indigne.  C’eft pourquoy  fi  onneme  le  commande exprefïément;e 
diray  peu  de  chofe  de  ces  grâces  toutes  extraordinaires  que  noftre 
Seigneur  m’a  faites,  8c  me  contenteray  de  rapporter  quelques  vi~ 
fions  qui  pourront  empefeher  ceux  à  qui  il  en  donnera  de  fembla¬ 
bles  de  s’en  étonner  comme  fi  c’eftoient  des  illufions,  ainfi  que  cela 
m’eft  arrivé  ,  8c  auffi  à  faire  connoiftre  la  conduite  que  Dieu  a  tenue 
fur  moy  ,  qui  eft  ce  que  l’on  m’a  ordonné  d’écrire. 

Pour  revenir  à  cette  maniéré  d’entendre  il  me  femble  que  noftre.; 
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Seigneur  veut  alors  donner  à  lame  quelque  connoiffance  de  ce  qui  fe 
pafie  dans  le  ciel.  Je  n’en  avois  rien  compris  auparavant  ;  mais  il  me 
le  fit  voir  par  fa  bonté  dans  un  ravifîement.  AinfiDieuSc  l’ame  s’en¬ 
tendent  dés  icy  bas  fans  fe  parler ,  parce  qu’il  plaid:  à  ce  maiftre  ab- 
folu  de  toutes  chofes  de  témoigner  fon  amour  à  famé  par  une  fi  gran¬ 
de  faveur ,  de  mefme  que  deux  intimes  amis  fe  parlent  en  fe  regar¬ 
dant  feulement ,  comme  je  penfe  l’avoir  entendu  dire  de  l’Epoux  8c 
de  l’Epoufe  dans  les  Cantiques.  * 

Que  voftre  bonté.  Seigneur  ,  eft  admirable  de  fouffrir  que  les 
yeux  de  mon  ame  vous  voyent,  quoy  qu’ils  ayentfaitun  fi  mauvais 
ufage  de  la  puiflance  de  voir  que  vous  leur  avez  donnée.  Faites  mon 
Dieu ,  qu’une  telle  veuë  les  détourne  pour  jamais  de  celle  des  chofes 
baffes  ,  8C  que  rien  fmon  vous  feul  ne  foit  plus  capable  de  leur  plaire. 
Les  hommes  ne  cefferont-ils  donc  jamais  d’eftre  ingrats  ?  Et  quelle 
ingratitude  peut  égaler  celle  de  ne  pas  reconnoiftre  des  faveurs  que 
je  fçay  par  expérience  eftre  fi  grandes  ,  que  ce  que  j’en  ay  rapporté 
n’eft  que  la  moindre  partie  de  ce  que  vous  faites  en  faveur  des  aines 
que  vous  conduifez  jufques  à  l'effat  que  je  viens  de  dire  ? 

O  ame  qui  commencez  à  faire  oraifon  8c  qui  avez  une  véritable 
foy ,  quel  bonheur ,  hors  celuy  de  l’eternité ,  pouvez-vous  chercher 
ffrrnoJiCL  en  cette  vie  qui  approche  de  ce  que  je  viens  de  dire  ?  Confiderez 
quelle  eft  l’infinie  bonté  de  Dieu  de  fe  donner  de  la  forte  à  ceux  qui 
abandonnent  tout  pour  l’amour  de  luy.  Il  ne  fait  acception  de  perfon- 
ne  :  il  aime  tout  le  monde  :  8c  quelque  grand  pecheur  que  l’on  foit 
Tonne  peut  avoir  d’excufe  denelepasfervir,  puis  qu’eftantaufli mé¬ 
chante  que  je  fuis  il  n’a  pas  laifté  de  me  faire  tant  de  grâces.  Confi¬ 
nerez  que  ce  que  j’écris  de  cet  eftat  fi  élevé  où  il  met  une  ame  n’eft 
rien  en  comparaifon  de  ce  que  j’en  pourrois  dire ,  parce  que  je  me 
fuis  contentée  d’en  rapporter  ce  qui  eftoit  neeeflaire  pour  faire  en¬ 
tendre  quelle  eft  cette  maniéré  de  vifion.  Mais  qui  pourroit  exprimer 
ce  que  l’on  relient  lors  que  Dieu  nous  revele  fes  fecrets  8c  nous  dé¬ 
couvre  fa  gloire  ?  Ce  merveilleux  contentement  furpaffe  de  telle  for¬ 
te  tous  ceux  dont  l’on  peut  jouir  icy-bas ,  qu’il  n’y  a  pas  fujet  de  s’é¬ 
tonner  qu’il  nous  donne  de  l’horreur  pour  tous  les  plaifirs  de  cette 
v^e  5  Pu^s  ftll’ils  ne  fçauroient  tous  enfemble  quand  ils  dureroient  toû- 
71 u  ’  jours  ne  caufer  que  du  dégouft  a  une  ame  qui  a  une  fois  goufté  ces  dé¬ 
lices  toutes  celeftes ,  quoy  qu’elles  ne  foient  que  comme  une  goutte 
de  ce  grand  fleuve  des  plaifirs  eternels  qui  nous  font  préparez  dans 
un  autre  monde. 

Si  Ton  pouvoir  avoir  de  la  confufion  dans  le  ciel ,  quelle  autre  de- 
vroit  plus  que  moy  s’y  trouver  confufe  de  voir  que  nous  prétendions 
d’acquérir  aux  dépens  de  J  e  s  u  £-C  h  r  i  s  t  des  biens ,  des  conten- 
£§£iens3  Scune  gloire  qui  ne  finiflent  jamais  ?  Que  fi  nous  nepou- 
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vons  avec  Simon  Cyrenéenluy  aider  à  porter  Ta  croix ,  ne  joindrons- 
nous  pas  au  moins  nos  larmes  à  celles  des  filles  de  Jerufalem  pour  té¬ 
moigner  noftre  fentiment  des  douleurs  qu’il  foudre  ?  Croyons-nous 
en  ne  penfant  qu’à  nous  divertir  avoir  droit  de  prétendre  au  bonheur 
qui  luy  a  coufté  tant  de  fang  ?  8c  en  ne  recherchant  que  de  vains  hon¬ 
neurs  devoir  tirer  de  l’avantage  des  mépris  qu’il  a  endurez  pour  nous 
faire  regner  éternellement  avec  luy  ?  Y  eut-il  jamais  un  fi  grand 
égarement  ?  Et  peut-on  s’imaginer  fans  folie  d’arriver  au  ciel  par  un 
tel  chemin  î  Puis  que  Dieu  ne  me  permet  pas  de  faire  entendre  ces 
veritez  à  tous  le  monde  comme  je  defirerois  de  le  pouvoir  faire  fans- 
cefie  ,  je  conjure  voftre  Reverence  de  les  publier  hautement  :  je  les 
ay  comprifes  bien  tardainfi  qu’on  le  pourra  voir  dans  cette  relation 
de  ma  vie  ;  8c  cem’eftune  fi  grande  confufion  d’en  parler  qu’elle  me 
ferme  la  bouche. 

Je  ne  puis  neanmoins  m’empefcher  de  dire  que  confiderant  quel¬ 
quefois  quelle  joye  c’eft  aux  Bienheureux ,  dont  je  prie  Dieu  de  me 
faire  la  grâce  d’augmenter  le  nombre ,  de  voir  qu’encore  qu’ils 
n’ayent  commencé  que  tard  à  le  fervir  ils  m’ont  manqué  depuis  à  rien 
de  tout  ce  qui  efioit  en  leur  pouvoir  pour  luy  témoigner  leur  amour, 
les  uns  plus  8c  les  autres  moins  félon  l’étendue  de  leurs  forces ,  je 
ne  pouvois  m’empefcher  de  m’écrier  :  Que  riche  fera  celuy  qui  aura 
renoncé  à  fes  richelles  pour  imiter  la  pauvreté  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  t 
De  quelle  gloire  jouira  celuy  qui  au  lieu  de  rechercher  l’honneur 
du  monde  aura  pris  plaifir  à  fe  voir  humilié  ?  Et  que  celuy- là  fe  trou¬ 
vera  eftre  véritablement  fage  qui  aura  efté  bien  aife  de  palier  pour 
fou ,  en  fe  fouvenant  que  celuy  qui  eft  la  fagefie  mefme  8c  la  fagefîe 
eternelle  a  efté  traité  comme  tell  Maishelasi  que  pour  punition  de 
nos  pechezle  nombre  de  ces  perfonnes  eft  maintenant  bien  petit  i  11 
me  femble  qu’il  nerefte  plus  de  ces  hommes  admirables  que  l’on  con- 
fideroit  comme  des  infenfez  lors  que  leur  véritable  amour  pour 
J  e  s  u  s-C  h  ri  s  T  leur  faifoit  faire  tant  d’aétions  héroïques. 

O  monde,  malheureux  monde,  que  vous  avez  d’intereft  pour  vô¬ 
tre  honneur  que  fi  peu  de  perfonnes  vous  connoiflent  :  8c  ce  ne  vous 
eft  pas  un  moindre  avantage  fi  nous  nous  perfuadons  de  pouvoir 
mieux  fervir  Dieu  lors  que  l’on  nous  tiendra  pour  fages  &c  pour  dis¬ 
crets.  Voilà  en  quoy  confiftela  difcretion  d’aujourd’huy  ;  8c  l’on  eroi- 
roit  mal  édifier  le  monde  fi  chacun  félon  fa  condition  ne  s’efForçoit 
de  paroiftre  au  meilleur  eftat  qu’il  peut ,  8c  ne  fe  maintenoit  pas  dans- 
fon  rang. 

Il  n’y  a  pas  jufques  aux  Preftres ,  aux  Religieux  8c  aux  Religïeufes 
qui  ne  s’imaginent  que  c’eft  introduire  une  nouveauté  8c  donner  du 
fcandale  aux  foibles  de  porter  de  vieux  habits  8c  où  il  y  ait  des  pièces^ 
comme  aufli  d’ eftre  fort  recueillis  8c  faire  oraifon ,  tant  on  eft  main- 
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tenant  éloigné  de  cette  perfection  6e  de  cette  ferveur  qu’avoient  les 
Saints  ,  quoy  que  le  déreglement  qui  fe  rencontre  en  ce  fiecle  dans 
toute  forte  de  conditions  dûft  ce  me  femble  donner  beaucoup  plus 
de  fcandale  que  fi  l’on  voyoit  les  Religieux  pratiquer  ce  qu’ils  enfei- 
gnent  du  mépris  que  l’on  doit  faire  des  chofes  du  monde  ,  puis  que 
noftre  Seigneur  tireroit  de  grands  avantages  de  ce  fcandale  dans  le¬ 
quel  fi  quelques-uns  tomboient  ,  d’autres  feroient  excitez  par  ce 
moyen  à  fe  repentir  de  leurs  pechez  ,  Sc  pleuft  à  fa  divine  Majefté 
qu’il  reftaft  maintenant  quelques  traces  dans  les  actions  des  chre- 
ftiens  de  cequeluy  6e  fes  Apoftresont  fouffert  ;  car  on  en  auroitplus 
befoin  maintenant  que  l’on  n’en  a  jamais  eu. 

Je  fçay  que  l’on  dit  que  le  monde  n’eft  plus  capable  d’une  fi  gran¬ 
de  perfection  :  que  cela  eftoit  bon  au  temps  paflé  ;  mais  que  la  nature 
eft  maintenant  affoible.  Le  bienheureux  Pere  Pierre  d’Alcantara  que 
Dieu  vient  de  retirer  a  luy  eftoit  neanmoins  né  en  ce  fiecle,  8c  ne  ce- 
doit  point  toutefois  en  ferveur  à  ces  grands  ferviteurs  de  Dieu  des 
fiecles  paflez.  Il  avoir  autant  de  mépris  qu’eux  de  toutes  les  chofes  de 
la  terre  ;  6e  l’on  en  voit  auffi  d’autres  qui  encore  qu’ils  n’aillent  pas 
comme  luy  les  pieds  nuds  6e  ne  pratiquent  pas  de  fi  grandes  péniten¬ 
ces  ,  ne  laiiïent  pas  de  témoigner  par  leurs  aétions  quel  eft  leur  mé¬ 
pris  pour  tout  ce  qui  eft  icy-bas,  en  fefervant  pour  cela  des  moyens 
que  Dieu  leur  infpire  lors  qu’il  voit  qu’ils  ne  manquent  pas  de  cou¬ 
rage.  Peut-on  trop  admirer  celuy  qu’il  donna  ace  faint  homme  dont, 
je  parle  pour  pouvoir  fournir  une  carrière  de  quarante-fept  ans  d’une 
aufïi  afpre  penitence  que  l’on  fçait  qu’a  efté  la  fienne  ?  Je  veux  en 
rapporter  quelque  chofe ,  6e  n’en  rapporteray  rien  qui  ne  foit  tres- 
veritable.  Comme  noftre  Seigneur  luy  avoir  donné  une  grande  af¬ 
fection  pour  moy  afin  qu’il  entreprift  ma  défenfe ,  il  me  fortifia  par 
fes  confeils  dans  un  temps  où  j’en  avois  tant  de  befoin ,  ainfi  qu’on 
l’a  déjà  vu  ,  6e  qu’on  le  verra  dans  la  fuite  de  ma  vie.  11  m’a  dit  6e  une 
autre  perfonne  en  qui  il  avoit  aufîi  beaucoup  de  confiance ,  qu’il  avoit 
paflé  quarante  ans  fans  dormir  plus  d’une  heure  6e  demie  dans  tout 
le  jour  6e  la  nuit  ;  6e  que  de  toutes  les  aufteritez  qu’il  avoit  jamais 
pratiquées  celle  de  vaincre  le  fommeil  luy  avoit  dans  les  commence- 
mens  paru  la  plus  grande  :  que  pour  ce  fujet  il  eftoit  toujours  de¬ 
bout  ou  à  genoux;  6e  que  durant  le  peu  de  temps  qu’il  eftoit  afïis  pour 
dormir  il  appuyoit  fa  refte  contre  un  morceau  de  bois  fcellé  dans  le 
mur  :  6e  que  quand  il  auroit  voulu  fe  coucher  il  ne  l’auroit  pu  ,  parce 
que  fa  cellule  comme  chacun  le  fçait  n’avoit  que  quatre  pieds  6e  demy 
de  long.  Pendant  tout  ce  temps  il  ne  fe  couvrit  jamais  de  fon  capuce 
quelque  ardent  que  fuft  le  foleil ,  6e  quelque  violente  que  fuftlapluye. 
Il  marchoit  toujours  les  pieds  nuds ,  ne  portoit  rien  fur  fa  chair  qu’un 
habit  ^  de  bure  fort  étroit,  avec  un  manteau  de  la  mefme  étoffé  qu’il 
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quittoit  à  ce  qu’il  m’a  die ,  durant  les  grands  froids ,  de  ouvroitla  porte 
de  la  feneftre  de  fa  cellule ,  afin  que  le  reprenant  apres  de  fermant  cet¬ 
te  porte  de  cette  feneftre,  il  donnaft  quelque  foulage  ment  à  fon  corps. 
Il  luy  eftoit  allez  ordinaire  de  ne  manger  que  de  trois  jours  en  trois 
jours ,  de  voyant  que  je  m’en  étonnois  il  me  dit ,  que  cela  n’eftoit  pas 
impolïïble  lors  qu’on  s’y  accoûtumoit  ;  de  fon  compagnon  m’alïeura 
qu’il  en  pafloit  quelquefois  huit  fans  prendre  aucune  nourriture. 
Cela  arrivoit  à  mon  avis  dans  l’oraifon  de  dans  ces  grands  ravifle- 
mens  que  fon  violent  amour  pour  Dieu  luy  caufoit,  del’un  defquels 
j’ay  efté  témoin.  Sa  pauvreté  eftoit  extrême,  de  fa  mortification  ft 
grande  que  j’ay  feeu  de  luy  qu’en  fa  jeunefle  il  a  voit  paffé  trois  ans 
dans  un  monaftere  de  fon  Ordre  fans  connoiftre  aucun  des  Religieux 
finon  à  la  voix,  parce  qu’il  ne  le  voit  jamais  les  yeux  pour  rien  regar¬ 
der  ,  de  qu’ainfi  il  ne  pouvoit  qu’en  fuivant  les  autres  aller  dans  les 
diverfes  endroits  de  la  maifon  ou  il  fe  trouvoit  obligé  d’aller  :  de  la  mef- 
me  chofe  luy  arrivoit  par  les  chemins.  Il  paffa  plufieurs  années  fans 
regarder  aucune  femme ,  de  il  me  difoit  que  s’il  les  voyoit  c’eftoit 
comme  s’il  ne  les  voyoit  pas.  Il  eftoit  déjà  fort  âgé  lors  que  je  com- 
mençay  à  le  connoiftre  ,  de  fi  atténué  de  ft  décharné  que  fa  peau  ref- 
fembloit  plûtoft  à  une  écorce  d’arbre  deftechée  qu’à  de  la  chair.  Sa 
fainteténele  rendoit  point  farouche.  Il  parloir  peu  ,  à  moins  qu’on 
ne  l’interrogeaft  :  mais  comme  il  avoit  tres-bon  efprit  fon  entretien 
eftoittres  doux  de tres-agreable.  Je  m’étendrois volontiers ,  monPe- 
re  ,  beaucoup  davantage  fur  le  fujet  de  ce  grand  ferviteur  de  Dieu,  ft 
jen’apprehendois  que  vous  ne  me  demandaftiez  pourquoy  je  me  fuis 
engagée  à  cette  difgreffion ,  de  j’ay  mefme  eu  cette  crainte  dans  le 
peu  que  j’en  ay  dit.  J’ajoûteray  donc  feulement  qu’il  eft  mort  com¬ 
me  il  a  vefeu  ,  en  injftruifant  de  en  exhortant  fes  freres.  Lors  qu’il  fe 
vit  proche  de  fa  fin  il  fe  mit  à  genoux  de  rendit  l’efprit  à  fon  Créa¬ 
teur  en  recitant  ce  Pfeaume  ,  Z  a  ta  tus  jum  in  his  quœ  dicta  funt  mihi . 

Dieu  a  permis  que  depuis  fa  mort  il  m’a  encore  plus  affiliée  en  di¬ 
verfes  rencontres  qu’il  n’avoitfait  durant  fa  vie.  Je  l’ay  vû  plufieurs 
fois  tout  refplendifîant  de  gloire ,  de  la  première  il  me  dit  que  bien- 
heureûfes  eftoient  les  aufteritez  qui  luy  avoient  fait  mériter  une  ft 
grande  recompenfe,  de  autres  chofes  femblables.  Un  an  avant  fa  mort 
eftant  abfent  il  m’apparut  :  de  comme  j’appris  dans  cette  vifton  qu’il 
mourroit  bien-toft ,  je  luy  en  donnay  avis  au  lieu  où  il  eftoit  diftant  de 
quelques  lieues  de  mon  monaftere.  11  m’apparut  encore  de  me  dit  qu’il 
alloit  fe  repofer.  Je  n’ajoûtay  point  de  foy  à  cette  vifton  que  je  rappor- 
tay  à  diverfes  personnes ,  de  nous  recelâmes  dix  jours  après  la  nouvel¬ 
le  qu  il  eftoit  mort,  ou  pour  mieux  dire  qu’il  avoit  commencé  à  vivre 
pour  ne  plus  mourir.  Ce  fut  ainft  qu’une  vie  ft  penitente  fut  cou¬ 
ronnée  d’une  fi  grande  gloire  :  de  il  me  paroift  que  ce  faint  homme 
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m’alîîfte  encore  beaucoup  plus  depuis  qu’il  eft  dans  le  ciel  que  lors 
qu’il  eftoit  fur  la  terre.  Noftre  Seigneur  me  dit  un  jour  qu’on  neluy 
demanderoitrienen  fon  nom  qu’il  ne  l’aceordaft  :  8c  je  l’ay  éprouvé 
diverfes  fois.  Que  fa  divine  Majelté  foit  éternellement  loüée. 

Mais  à  quel  propos,  mon  Pere  ,  vous  en  tant  dire  pour  vous  ex¬ 
horter  au  mépris  de  tout  ce  qui  elt  icy-bas,  comme  fi  vous  n’eneltiez 
pas  perfuadé  ,  8c  ne  témoigniez  pas  par  vos  a  étions  la  refolution  que 
vous  avez  faite  d’y  renoncer  ?  Pardonnez-le  s’il  vous  plaift  au  fenti- 
ment  que  me  donne  la  corruption  du  monde  ,  qui  fait  que  je  ne  m’en 
puis  taire.  Encore  que  je  n’y  gagne  autre  choie  que  de  me  lafleren 
écrivant ,  il  me  femble  que  cela  me  foulage  ,  quoy  que  ce  foit  parler 
contre  moy-mefme.  Dieu  me  pardonne  s’il  luy  plaift  cette  faute  :  8c 
pardonnez-moy  aiilE ,  mon  Pere ,  la  peine  que  je  vous  donne  comme 
li  je  voulois  vous  faire  porter  la  pénitence  de  mesmanquemens. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Za  Sainte  efiant  en  oraifon  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  luy  fait  'voir  des  yeux  de 
l'ame  fes  mains ,  &  puis  fon  v  if  âge ,  &  dans  une  autre  vif  on  fa  fai  ri¬ 
te  humanité  toute  entière .  Effets  que  produifent  ces  vif  ans ,  &  la  dif¬ 
férence  qu'il  y  a  entre  elles  &  les  iüufons  du  démon.  Extrême  peine 
que  l'on  donnoit  a  la  Sainte  fur  ce  que  l'on  croyoit  quelle  eftoit  trompée 
dans  ces  vifons  :  mais  fon  confeffeur  la  confie. 

POur  revenir  à  mon  fujet,  la  vifion  dont  j’ay  parlé  fut  prefque: 

continuelle  durant  quelque  jours ,  avec  un  tel  avantage  pour 
moy  que  je  ne  fortois  point  d’oraifon  ,  8c  tâchois  dans  toutes  mes 
aétions  de  ne  point  déplaire  à  celuy  que  je  voyois  clairement  en  eftre 
témoin.  Tant  de  chofes  que  l’on  me  difoit  pour  m’empefeher  de 
croire  que  cette  vilion  venoit  de  Dieu  me  faifoient  neanmoins  quel¬ 
quefois  peur  :  mais  cette  crainte  ne  duroit  gueres  parce  que  noftre 
Seigneur  me  rafturoit. 

Eftant  un  jour  en  oraifon  il  luy  plut  de  me  montrer  fes  divines 
mains:  Scnulles  paroles  ne  font  capables  d’exprimer  quelle  en  eftoit 
la  beauté.  Cela  me  donna  beaucoup  d’apprehenfton  comme  il  m’ar¬ 
rive  toûjours  lors  qu’il  commence  à  me  faire  quelque  grâce  furna- 
turelle.  Peu  de  jours  après  il  me  laifla  voir  fon  vifage  ,  dont  je  fus 
tellement  ravie  ,  que  li  je  m’en  fouviens  bien  je  perdis  toute  con- 
noiflance.  S’eftant  depuis  montré  à  moy  tout  entier  je  ne  pouvois 
comprendre  pourquey  il  ne  fe  montroit  auparavant  que  peu  à  peu  : 
mais  je  voy  bien  à  cette  heure  que  c’eftoit  par  un  effet  de  fa  bonté 
qu’il  me  traitoit  en  cela  félon  ma  foibleffe ,  parce  qu’eftant  mifera^ 
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ble  je  n’aurcis  pu  foûtenir  en  mefme  temps  8c  tout  à  la  fois  l’éclat 
d’une  fi  grande  gloire. 

Que  s  il  femble  à  voftre  Rcverence  que  l’on  n’a  pas  befoin  d’un 
grand  effort  pour  voir  avec  un  extrême  plaifir  de  telles  mains  &c  un 
tel  vifage  ,  elle  fçaura  s’il  luy  plaiffc  que  celle  des  corps  glorieux 
comme  eftant  furnaturelle  va  fi  fort  au  delà  de  tout  ce  qui  s’en  peut 
dire ,  qu’elle  étonne  l’efprit ,  8c  me  donnoit  ainfi  tant  de  frayeur 
que  j’en  demeurois  toute  troublée.  Mais  j’efiois  enfuite  fi  affinée 
de  la  vérité  de  ce  que  je  voyois ,  8c  les  effets  qu’elle  produifoit  en 
moy  eftoient  fi  grands  ,  que  cette  crainte  fe  changcoit  bien-toft  en 
une  entière  afTurance. 

Le  jour  de  la  fefte  de  S.  Paul  eftant  à  la mefle  J e s u s-C hrisï 
fe  montra  à  moy  dans  toute  fa  facrée  humanité ,  8c  tel  qu’on  le  peint 
reffufeité ,  8c  avec  une  beauté  8c  une  majefté  inconcevables  ,  ainfi 
que  je  l’écrivis  à  voftre  Reverence  après  quelle  me  l’eut  expreffé- 
ment  commandé  ,  quoy  que  j’euffe  beaucoup  de  peine  à  m’y  refou¬ 
dre  ,  parce  qu’il  eft  difficile  de  comprendre  combien  grande  eft  celle 
de  rapporter  de  femblables  chofes.  Je  le  fis  toutefois  le  mieux  que 
je  pus  ;  8c  ainfi  il  feroit  inutile  de  le  repeter  icy.  Je  diray  donc  feule¬ 
ment  ,  que  quand  il  n’y  auroit  point  d’autre  contentement  dans  le 
ciel  que  de  voir  l’extrême  beauté  des  corps  glorieux ,  8c  particulière¬ 
ment  celuy  de  n offre  divin  Rédempteur,  on  ne  fçauroit  fe  l’imagi¬ 
ner  tel  qu’il  eft.  Car  fi  lors  que  fa  Majefté  ne  fe  monftreà  nousicy- 
bas  qu’à  proportion  comme  je  l’ay  dit  de  ce  que  noftre  infirmité  eft 
capable  de  foûtenir  l’éclat  de  fa  gloire  ;  que  fera-ce  lors  que  noftre 
ame  eftant  affranchie  des  liens  de  ce  corps  mortel >  la  pourra  voir ,  8c 
jouir  de  ce  bonheur  dans  toute  fa  plénitude  ? 

Ce  n’a  jamais  efté  avec  les  yeux  corporels  que  j’ay  veu  cette  vi- 
fion  ni  aucune  autre  >  mais  feulement  avec  les  yeux  de  l’ame.  Ceux 
qui  font  plus  intelligens  que  moy  difent  que  l’autre  vifion  dont  j’ay 
cy- devant  parlé  eft  plus  parfaite  que  celle-cy ,  8c  beaucoup  plus  que 
toutes  celles  qui  ne  fe  voyent  qu’avec  les  yeux  corporels ,  qui  font 
à  ce  qu’ils  croyent ,  les  moindres  de  toutes  8c  les  plus  fufceptibles 
des  illufions  du  diable.  J’avois  peine  neanmoins  alors  d’en  eftre  per- 
fuadée,  8c  aurois  defiré  au  contraire  devoir  avec  les  yeux  du  corps  ce 
que  je  ne  voyois  qu’avec  ceux  de  l’ame ,  afin  que  mon  confefTeur  ne 
pûft  pas  me  dire  que  ce  n’eftoit  qu’une  imagination. 

Après  luy  avoir  rendu  compte  de  cette  derniere  vifion  je  rn’exa- 
minay  pour  voir  fi  ce  n’eftoit  point  une  chofe  que  je  me  fufîe  imagi¬ 
née,  8c  eus  regret  de  la  luy  avoir  dite,  craignant  de  l’avoir  trompé» 
Ainfi  ce  me  fut  un  nouveau  fujet  de  répandre  des  larmes ,  8c  je  luy 
declaray  ma  peine.  Il  me  demanda  fi  je  croyois  que  la  chofe  s’eftoit 
paffée  de  la  forte  que  je  luy  avois  dit ,  ou  fi  j’avois  eu  deffein  de  le 
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tromper;  Se  je  luy  répondis  félon  la  vérité  que  je  luy  avois  parlé 
fort  fincerement,  Se  que  je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  dire 
un  menfonge.  Comme  il  connoifi'oit  ma  franchife  il  n’eut  pas  peine 
a  me  croire ,  Se  me  confola  :  Se  j’avois  tant  de  répugnance  à  luy 
parler  de  femblables  chofes  ,  que  j’avoue  ne  comprendre  pas  com¬ 
ment  le  diable  euft  pû  me  mettre  dans  l’efprit  d’en  feindre  pour  me 
tourmenter  ainfi  moy-mefme. 

No  lire  Seigneur  me  fit  la  grâce  de  m’éclaircir  bien  toft  de  mes 
doutes  en  me  faifant  voir  clairement  qu’il  n’y  avoit  point  du  tout  en 
cela  d’imagination  ;  8c  je  connus  alors  quelle  avoit  efté  ma  beftife 
de  ne  confiderer  pas  ,  que  quand  je  me  ferois  efforcée  durant  des 
années  entières  de  me  figurer  une  fi  extrême  beauté  ,  il  m’auroit 
efté  impoftible ,  tant  fa  feule  blancheur  8c  fon  éclat  furpalîoient  tout 
ce  que  l’on  peut  s’en  imaginer  icy-bas.  C’eft  un  éclat  qui  n’ébloiiit 
point:  c’eft  une  blancheur  inconcevable:  c’eft  une  fplendeur  qui 
réjouit  la  veuë  fans  la  lafter  :  c’eft  une  clarté  qui  rend  l’ame  capable 
de  voir  cette  beauté  toute  divine:  8c  enfin  c’eft  une  lumière  en  con> 
paraifon  de  laquelle  celle  du  foleil  paroift  fi.  obfcure  que  l’on  ne  dai- 
gneroit  pas  ouvrir  les  yeux  pour  le  regarder. 

Il  y  a  la  mefme  différence  entre  ces  deux  lumières  qu’entre  une 
eau  vive  8c  tres-claire  qui  couleroit  fur  du  c  riftal ,  8c  dont  le  foleil 
augmenteroit  encore  la  clarté  par  la  réflexion  de  fes  rayons  ;  8c  une 
eau  trouble  8c  bourbeufe  qui  n'auroit  pour  lit  que  la  terre,  8c  qui 
feroit  couverte  d’un  épais  nuage.  Mais  cette  admirable  lumière  n’a 
rien  de  femblable  à  celle  du  foleil  :  8c  elle  paroift  fi  naturelle  que  celle 
de  ce  grand  aftre  comparée  à  elle  femble  n’eftre  qu’artificielle.  Cette 
lumière  eft  comme  un  jour  fans  nuit  toujours  éclatant ,  toujours  lu¬ 
mineux,  fans  que  rien  foit  capable  de  l’obfcurcir.  Et  enfin  elle  eft 
telle  qu’il  n’y  a  peint  d’efprit  quelque  pénétrant  qu’il  foit  8c  quel¬ 
ques  efforts  qu’il  faffe  qui  puiffe  s’imaginer  quelle  elle  eft.  Dieu  la 
fait  voir  fi  promtement  que  s’il  n’eftoitbefoin  pouiTapperce voir  que 
d’ouvrir  feulement  les  yeux ,  on  n’en  auroit  pas  le  loifir  ;  mais  il 
n’importe  qu’ils  foient  ouverts  ou  fermez.  Lors  qu’il  plaift  à  noftre 
Seigneur  de  faire  une  fi  grande  faveur  on  ne  fçauroit  ne  point  voir 
cette  lumière  quand  mefme  on  ne  le  voudroit  pas  ;  8c  il  n’y  a  ni  di- 
ftraétion  ,  ni  refiftance  ,  ni  aucune  autre  oppofition  qui  foient  capa¬ 
bles  d’y  apporter  de  l’obftacle.  ~f’en  puis  parler  comme  l’ayant  éprou¬ 
vé  ,  ainfi  qu’on  le  verra  dans  la  fuite. 

Ce  que  je  defirerois  maintenant  de  pouvoir  faire  connoiftre ,  eft 
la  maniéré  dont  noftre  Seigneur  fe  montre  dans  cesvifions:  mais  je 
n’entreprens  pas  d  exprimer  de  quelle  forte  il  nous  fait  voir  inté¬ 
rieurement  cette  lumière  admirable  ,  8c  montre  a  noftre  efprit  une 
image  de  luy-mefme  fi  vive  Sc  fi  claire  qu’il  nous  paroift  eftre  verita- 

'  blement. 
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blement  prefent.  Je  laifle  cela  à  de  plus  fçavans  que  moy  :  il  ne  luy 
a  pas  plû  de  m’en  donner  l’intelligence  :  8c  je  fuis  fi  ignorante  8c  fi 
grofiiere  que  quoy  que  l’on  m’ait  dit  pour  m’en  éclaircir  je  n’ay  ja¬ 
mais  pu  le  concevoir.  Carileft  fi  vray ,  mon  Pere,  que  je  n’ay  point 
cette  vivacité  d’efprit  que  vous  croyez  ,  que  j’ay  éprouvé  en  diver- 
fes  rencontres  que  pour  peu  que  les  chofes  foient  difficiles  je  ne  fçau- 
rois  les  comprendre  :  8c  comme  mon  confeiïeur  s’étonnoit  quelque¬ 
fois  de  mon  ignorance  il  ne  m’a  jamais  expliqué  en  quelle  maniéré 
Dieu  agit.  Je  ne  defirois  point  auffi  de  le  fçavoir  8c  ne  m’en  enque- 
roispas,  quoy  que  depuis  plufieurs  années ,  j’ayeainfi  que  je  l’ay  dit  ,, 
eu  la  communication  deperfonnes  fçavantes.  Je  leur  demandois  feu¬ 
lement  fi  une  chofe  eftoit  péché  ou  non  ;  8c  me  contentois  pour  le  .. 

refte  d’eftre  aflurée  que  Dieu  fait  tout  ;  8c  qu’au  lieu  de  s’étonner  y / Tf^rcr£  ■ 
des  merveiller  de  fes  œuvres ,  nous  n’avons  qu’à  l’en  louer.  Ainfi  plus  jr^hc  )  « 
elles  font  difficiles  à  comprendre  plus  je  les  admire,  &  plus  elles  me 
donnent  de  dévotion. 

Je  me  contenteray  donc ,  mon  Pere ,  de  rapporter  ce  que  j’ay  veu 
8c  me  remettray  à  vous  d’éclaircir  ce  qu’il  y  aura  d’obfcur ,  puis  que  O  e. 
vous  le  pourrez  faire  beaucoup  mieux  que  moy.  Il  me  paroifioit  en 
certaines  rencontres  que  ce  que  je  voyois  n’eftoit  qu’une  image  : 
mais  en  plufieurs  autres  j’eftois  perfuadée  que  Jésus-Christ  luy- 
mefme  eftoit  prefent,  félon  ce  qu’il  luy  plaifoit  de  me  donner  ou  plus, 
ou  moins  de  lumière;  car  quand  cette  lumière  eftoit  moindre  il  me 
fembloit  que  ce  que  je  voyois  n’eftoit  qu’une  image,  maisune  image 
tres-differente  des  portraits  faits  par  les  plus  excellens  peintres  com¬ 
me  j’en  ay  veu  plufieurs  ;  y  ayant  autant  de  différence  entre  l’un  8c. 
l’autre  qu’entre  une  perfonne  que  l’on  peint  ,  8c  fon  portrait  ,  qui 
quelque  reftemblant  8c  animé  qu’il  foit  n’eft  qu’une  chofe  morte;  au 
lieu  que  cette  perfonne  eft  vivante.  Certainement  cela  va  ainfi:  8c 
pour  ne  m’étendre  pas  davantage  fur  ce  fujet  je  me  contenteray 
d’ajoûter  que  ce  n’eft:  pas  feulement  une  comparaifon  qui  comme  il 
fe  rencontre  dans  toutes  les  comparaifons  ne  pourroit  eftre  jufte  en 
tout;  mais  une  grande  vérité ,  qu’il  y  a  autant  de  différence  entre  ces. 
images  que  je  voyois  8C  les  portraits  que  l’on  fait  des  hommes ,  qu’en¬ 
tre  une  perfonne  vivante  8c  fa  peinture ,  parce  que  fi  ce  que  je  voyois 
eftoit  une  image,  c’eftoit  une  image  vivante  8c  non  pas  morte,, 
c’eftoit  Jésus- Christ  mefme  vivant  qui  fe  faifoit  voir  à  moy  Dieu 
8c  homme  tout  enfemble ,  non  comme  il  eftoit  dans  le  fepulcre ,  mais 
tel  qu’il  eftoit  après  fa  refurreétion  :  Se  il  fe  montre  quelquefois  fi 
éclatant  de  maje-fté  que  l’on  ne  fçauroit  douter  que  ce  ne  foit  luy ,, 
principalement  après  la  communion  ,  parce  que  la  foy  nous  affure 
alors  qu’il  eft:  prefent,  8c  qu’il  fe  fait  voir  tellement  maiftre  de  no- 
ftre  ame  qu’elle  paroift  comme  anéantie  8c  toute  abyfmée  en  luy/ 
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«  O  J  e  s  u  s  mon  Sauveur  ,  qui  feroit  capable  d’exprimer  quelle  eft 
»  cette  majefté  qui  fait  connoiftre  à  famé  que  vous  n’eftes  pas  feule” 
»  ment  le  Monarque  abfolu  du  monde;  mais  que  quand  vous  en  auriez 
»  créé  encore  mille  autres  8c  infinis  autres ,  ils  ne  meriteroient  pas  tous 
«  enfemble  que  vous  daignafifiez  vous  en  dire  le  maiftre ,  tant  tout  ce 
»  que  l’on  peut  s’imaginer  eft  infiniment  au  deftous  de  vous  ? 

03  On  connoift  clairement  alors  ,  ô  mon  Sauveur ,  combien  méprifa- 
«  ble’eft  le  pouvoir  des  démons  en  comparaifon  du  voftre.  Se  quepour- 
«  vû  que  l’on  vous  contente  on  peut  fouler  aux  pieds  tout  l’enfer.  On 
«  connoift  la  raifon  qu’eurent  ces  efprits  de  tenebres  d’eftre  fi  effrayez 
»  quand  vous  defcendiftes  dans  les  lymbes  ,  qu’ils  auroient  fouhaité 
«  qu’il  y  euft  un  enfer  infiniment  plus  profond  que  celuy  auquel  vous 
»  les  avez  condamnez,  pour  s’y  précipiter  afin  de  s’éloigner  encore 
„  davantage  d’une  majefté  qui  leur  eft  fi  redoutable  ;  tant  eft  grand  le 
„  pouvoir  de  voftre  facrée  humanité  jointe  à  la  divinité.  On  connoift 
„  combien  terrible  fera  le  jugement ,  où  voftre  fuprême  Majefté  exer- 
////X  cera  en  fa  colere  fa  jufte  vengeance  contre  les  méchans.  Et  enfin 
l’ame  connoift  de  telle  forte  fa  mifere  qu’elle  entre  dans  une  fi  pro¬ 
fonde  humilité,  qu’encore  que  vous  luy  témoigniez  de  l’amour  ,  elle 
fe  trouve  dans  une  telle  confufion  8e  eft  touchée  d’un  fi  vif  repen¬ 
tir  de  fes  pechez  ,  quelle  ne  fçait  que  devenir. 

Ainfi  je  fuis  perfuadée  que  quand  il  plaift  à  noftre  Seigneur  de 
nous  découvrir  une  grande  partie  de  fa  majefté  8e  de  fa  gloire,  cette 
vifion  réduit  l’ame  en  tel  eftat  qu’elle  tomberait  dans  une  entière 
défaillance ,  fi  par  une  grâce  furnaturelle  il  ne  la  faifoit  entrer  dans 
une  extafe  qui  luy  fait  perdre  la  veuë  de  cette  divine  prefence.  Il 
eft  vray  que  l’on  oublie  enfuite  ce  que  l’on  a  veu  ;  mais  il  demeure 
une  impreffïon  de  cette  majefté  8e  de  cette  beauté  ,  qui  ne  peut  s’effa¬ 
cer  de  la  mémoire  ,  fi  ce  n’eft  que  nôtre  Seigneur  veuille  comme  je 
le  diray  cy-aprés ,  que  cette  ame  tombe  dans  une  telle  fechereffe  8c 
une  telle  folitude  qu’il  femble  qu’elle  s’oublie  elle-mefme. 

Il  me  paroift  que  dans  cette  extafe  l’ame  conçoit  un  nouvel  amour 
pour  Dieu  encore  plus  grand  8c  plus  fort  que  celuy  quelle  avoit  dans 
la  vifion  precedente;  Se  comme  la  vifion  où  Dieu  fe  prefentoit  a  nous 
fans  image  eft  plus  élevée ,  celle  où  il  fe  montre  fous  quelque  figure 
eft  plus  proportionnée  à  noftre  foibleffe  en  ce  quelle  s’imprime  da¬ 
vantage  dans  noftre  mémoire  8c  dans  noftre  efprit  parle  fouvenir  8c 
l’imagination  qui  nous  refte  de  fa  divine  prefence.  Mais  ces  deux 
fortes  de  vifions  viennent  toujours  enfemble ,  8c  Dieu  le  permet 
ainfi  afin  que  l’une  découvre  aux  yeux  de  noftre  ame  l’excellen- 
la  beauté ,  8c  la  gloire  de  fa  tres-fainte  humanité  ;  8c  que  fian¬ 


ce 


tre  luy  faffe  connoiftre  que  Dieu  peut  tout ,  qu’il  ordonne  tp.it ,  qu’il 
gouverne  tout }  8c  que  fon  amour  n’a  point  de  bornes. 
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On  ne  fçauroit  trop  eftimer  une  telle  vifion ,  6c  il  ne  s  y  rencon¬ 
tre  à  mon  avis  aucun  péril  ;  les  effets  faifant  connoiftre  qu  eUe  ne 
peut  venir  du  démon.  Il  ma  paru  qu'au  commencement  il s  ffoiça 
trois  ou  quatre  fois  de  me  faire  voir  noftre  Seignem  de  la  i mefme 
forte  par  une  fauffe  reprefentauon  :  mais  encore  qu  il  puiffe  pren¬ 
dre  k  forme  d’un  corps  qui  feroit  de  chair,  ,1  ne  fçauroit  contre¬ 
faire  cette  gloire  qui  éclate  dans  la  vifion  qui  vient  de  Dieu.  Quoy 
qu’il  faffe  ce  qu’il  peut  pour  effacer  dans  lame  la  véritable  vi  ion 
qu’elle  avoir  eue ,  elle  rejette  cette  fauffe  image  qui  la  trouble  ,1m- 
quiette ,  Sc  la  dégoûtede  telle  forte  qu  elleluy  fait  perdre  la  dévotion 

Sc  l’empefche  mefme  de  faire  oraifon. 

Il  y  a  donc  une  fi  extrême  différence  entre  ces  diverfes  vidons, 
que  je  ne  doute  point  que  ceux  mefme  qui  ne  font  encore  arrivez  que 
iufques  à  l’oraifon  de  quiétude  la  connoiftront  par  les  effets  que  j  ay 
rapportez  en  traittant  des  paroles  Surnaturelles.  Us  font  î  evi  ens 
qu’à  moins  de  vouloir  fe  tromper  foy-mefme  le  démon  ne  fçauroit 
tromper  une  ame  qui  marche  avec  humilité  Sc  (implicite  i  Sc  il  ne  faut 
qu’avoir  eu  une  véritable  vifion  de  Dieu  pour  découvrir  auffi-tolt 
l’illufion  de  noftre  ennemi  ,  parce  qu’encore  que  daboid  il  nous 
faffe  reflentir  quelque  plaifir ,  c’eft  un  plaifir  fl  different  de  celuy 
que  goûte  lame  dans  la  vifion  qui  vient  de  Dieu ,  Sc  fi  împui  Sc  peu 
chatte ,  que  l’aroe  n’a  pas  peine  à  s’appercevoir  de  la  tromperie  ,  Sc 

fe  dégoûte  de  ce  faux  plaifir.  v  . 

Le  démon  ne  fçauroit  donc  à  mon  avis  nuire  a  ceux  qui  ont  quel¬ 
que  expérience,  fpuis  quil  eft  abfolument  impoffible  de  s  imaginer 
rien  de  femblable  à  ce  que  noftre  Seigneur  nous  fait  connoiftre  dans 
ces  vidons  qui  viennent  de  luy ,  Sc  que  comme  je  l’ay  dit  la  feule  beau¬ 
té  Sc  la  blancheur  d’une  de  fes  divines  mains  furpafle  infiniment  tout 
ce  eue  nous  Saurions  nous  figurer.  Et  comment  pourrions-nous  auLi 
nous  reprefenter  en  un  moment  des  chofes  dont  nous  n  avons  jamais 
entendu  parler ,  Sc  que  nous  ferions  incapables  de  concevoir  quan 
mefme  nous  y  aurions  appliqué  durant  un  fort  long- temps  toute  la 
force  de  noftre  elprit  ?  Mais  encore  que  nous  puiiïions  nous  en  re¬ 
prefenter  quelque  chofe  par  noftre  imagination  outre  que  ce  a  n~ 
produiroit  aucun  de  ces  grands  effets  dont  j’ay  parlé  r  1  ame  feroit 
comme  une  perfonne  qui  ayant  mal  a  la  telle  5c  befom  do  repos  tâ¬ 
cheron  inutilement  de  s’endormir ,  parce  que  le  fommeil  ne  vien 
droit  point ,  5c  que  fi  elle  s’affoupifloit  un  peu  ,  au  lieu  de  s  en  fen- 
tir  fortifiée ,  fa  telle  feroit  encore  plus  foible ,  a  caufe  que  ce  ne 
feroit  pas  un  véritable  dormir  :  5C  qu’au  contraire  ces  vidons  qui  vien 
nent  de  Dieu  n’enrichiflent  pas  feulement  l’arne  par  des  grâces  Sc  des 
faveurs  extraordinaires  ;  mais  augmentent  la  fante  du  corps ,  Sc  luy 
donnent  une  nouvelle  vigueur  Sc  une  nouvelle  force. 
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J’alleguois  ces  raifons  8c  quelques  autres  à  ceux  qui  me  difoient 
fi  fouvent  que  ce  qui  fe  pafloit  en  moy  venoit  du  démon ,  8c  que  ce 
n’eftoit  que  des  fantaifies  que  je  memettois  dans  refprit.  Jemefer- 
vois  auffi  comme  je  pouvois  des  comparaifons  que  Dieu  prefentoit 
à  ma  penfée  :  mais  tout  m’eftoit  inutile ,  parce  qu’y  ayant  dans  no- 
ftre  monaftere  des  perfonnes  fort  faintes  8c  en  comparaifon  defquel- 
les  je  n’eftois  qu’imperfeétion  8c  que  mifere ,  lefquelles  Dieu  condui- 
foit  par  un  autre  chemin  ,  elles  apprehendoient  pour  moy  ,  8c  mes 
pechez  faifoient  a  mon  avis  que  chacun  vinft  a  avoir  connoiflance 
de  ce  qui  me  regardoit ,  quoy  que  je  n’en  euffe  parlé  qu’à  mon  confef- 
feur ,  8c  à  ceux  à  qui  il  mel’avoit  ordonné.  Je  leur  dis  un  jour  que  s'ifc 
me  foûtenoient  affirmativement  qu’une  perfonne  à  qui  je  viendrois 
de  parler  8e  que  je  connoiftrois  fort  bien  n’eftoit  pas  celle  que  je 
croyois ,  8e  qu’ils  eftoient  tres-aflurez  que  je  me  trompois ,  je  pour- 
rois  ajouter  plus  de  foy  à  leurs  paroles  qu’à  mes  propres  yeux.  Mais 
;  que  fi  cette  perfonne  m’avoit  laiflé  pour  gage  de  fon  amitié  des 
(j» ?j^  pierreries  que  j’aurois  encore  entre  les  mains,  8c  qui  de  pauvre  que 
j’eftois  auparavant  me  rendroient  riche ,  il  me  feroit  impoffible  de  ne 
Tf^4rÀP7üL_pas  croire  que  j’enfle  veu  8c  parlé  à  cette  perfonne,  parce  qu’il  me 
feroit  facile  de  montrer  ces  pierreries,  qui  confiftent  en  ce  que  tous 
Ï7T  ceux  qui  me  connoiffoient  voyoient  manifeftement  que  j’eftois  toute 
changée  ;  que  mon  confefleur  luy-mefme  en  rendoit  témoignage  , 
8c  qu’ainfi  il  eftoit  fans  apparence  que  fi  cela  venoit  du  démon  il  fe 
fervift  pour  me  tromper  8c  me  précipiter  dans  l’enfer  d’un  moyen 
auffi  contraire  à  fon  deflein  que  feroit  celuy  de  changer  mes  imper¬ 
fections  en  des  vertus. 

Mon  confefleur  ,  qui  eftoit  un  Pere  de  la  Compagnie  de  J  e  su  s 
tres-homme  de  bien  répondoit ,  comme  je  l’ay  fceu  depuis ,  les  mef- 
mes  chofes  que  moy.  Il  eftoit  fort  prudent ,  8c  fi  humble  que  fon  hu¬ 
milité  me  caufa  beaucoup  de  peine ,  parce  qu’encore  qu’il  fuft  fort 
fçavant  8c  perfonne  de  grande  oraifon ,  elle  luy  donnoit  de  la  dé- 
ôri  fiance  de  luy-mefme,  8c  que  noftre  Seigneur  ne  le  conduifoitpaspar 

f+j a.  le  mefme  chemin  qu’il  me  conduifoit.  Il  a  beaucoup  fouffert  à  mon 

/a?r  occafion  ,  à  caufe  qu’on  luy  donnoit  fouvent  des  avis  de  fe  défier  de 

^  tx.  moy  ,  afin  de  ne  fe  laiffer  pas  tromper  par  le  démon  en  ajoûtant  quel- 

7 * - T  eue  creance  à  ce  que  je  luy  difois  :  fur  quoy  on  luy  alleeuoit  divers 

f  exemples.  Cela  m  affligea  beaucoup ,  parce  que  je  craignoisque  cha- 

me  fliyant  ?  mon  confefleur  ne  m’abandonnai]: ,  8c  je  ne  faifois 
que  pleurer  :  mais  par  une  providence  particulière  de  Dieu  n’y  ayant 
rien  à  quoy  ce  bon  Religieux  ne  vouluft  s’expofer  pour  fon  fervice ,  il 
ne  m’abandonna  point.  Il  m’exhortoit  à  ne  pas  oflénfer  Dieu  ,  à  pra¬ 
tiquer  exactement  ce  qu’il  m’ordonnoit  ;  8c  à  ne  point  appréhender 
qiull  me  quittait,  Ainfi  il  m’encourageoit  8c  calmoit  monefprit;  8c  il 
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m’ordonnoit  fur  toutes  chofes  de  ne  luy  rien  diilimuler  :  je  luy  obeïf- 
fois  fort  fidellement;  3c  il  m’affuroit  qu’en  agiflant  de  la  forte,  quand 
mefmeces  vidons  viendraient  du  démon  elles  ne  me  pourraient  nui¬ 
re  ;  mais  qu’au  contraire  noftre  Seigneur  tirerait  du  bien  du  mal  que 
cet  efprit  malheureux  me  vouloir  faire.  Il  travailloit  en  cette  forte 
de  tout  fon  pouvoir  à  me  rendre  meilleure  ;  3c  dans  l’apprehenlion 
que j’avoisd’offenferDieujeluy  obeïfiois  en  tout,  quoy  qu’imparfai- 
tement.  Il  foufffit  beaucoup  à  caufe  de  moy  durant  plus  de  trais  ans , 
parce  que  dans  toutes  les  peines  3c  les  perfecutions  que  noftre  Sei¬ 
gneur  permettoit  3c  que  l’on  me  faifoit  pour  des  chofes  dans  la  pluf- 
part  defquelles  j’eftois  innocente  ,  l’on  s’en  prenoit  à  luy  quoy  qu’il 
n’y  euft  rien  à  redire  à  fa  conduite  :  &c  s’il  euft  eu  moins  de  vertu  3c 
que  Dieu  ne  l’euft  fortifié ,  il  n’auroit  pu  y  refifter.  Car  d’un  cofté 
il  avoit  à  répondre  à  ceux  qui  s’imaginoient  que  j’eftois  en  tres-mau- 
vais  eftat ,  3c  ne  vôuloient  point  ajouter  foy  a  ce  qu’il  leur  difoit  au 
contraire  :  3c  d’autre  part  il  avoit  à  remedier  aux  appréhendons  dont 
toutes  ces  vidons  que  Dieu  me  donnoit  eftoient  fuivies ,  3c  qui  pro- 
cedoient  fans  doute  de  la  grandeur  de  mes  pechez.  Ce  faint  hom¬ 
me  me  confoloit  avec  beaucoup  de  compaftion  de  mes  fouffrances  : 

3c  s’il  fefuft  crû  luy-mefme  elles  n’auraient  pas  efté  d  grandes,  parce 
que  Dieu  luy  faifoit  connoiftre  la  vérité  ,  3c  que  la  grâce  qui  accom¬ 
pagne  le  Sacrement  de  penitence  luy  donnoit  encore  à  mon  avis 
quelque  lumière  particulière. 

Des  ferviteurs  de  Dieu  avec  qui  je  communiquois  en  ce  mefme 
tempsavoient  peine  comme  je  l  ay  dit,  à  croire  qu’il  y  euft  de  la  feu- 
reté  dans  le  chemin  où  je  marchois,  &:  donnoient  un  autre  fens  à  ce 
que  je  leur  rapportois  tout  naïvement  fans  y  faire  reflexion.  Comme 
j’eftois  fort  obligée  3c  fort  affeétionnée  à  l’un  d’eux ,  qui  eftoit  un 
homme  fort  faint ,  qui  dedroit  avec  pafifion  mon  avancement ,  3c  qui 
demandoit  à  Dieu  qu’il  me  donnait  pour  cela  la  lumière  dont  j’avois 
befoin  ,  j'avoisune  extrême  douleur  de  ce  qu’il  ne  m’entendoit  point. 
Toutes  ces  perfonnes  attribuoient  à  peu  d’humilité  ce  que  je  dilois  * 
aind  par  mégarde ,  3c  me  voyant  faire  quelque  faute  comme  j’en  com- 
mettois  fans  doute  beaucoup ,  ils  me  condamnoient  dans  tout  le  re- 
fte.  Ils  me  faifoient  quelquefois  des  queftions  :  3c  la  maniéré  franche 
3c  dncere  avec  laquelle  je  leur  répondois  leur  perfuadoit  que  je  vou- 
lois  les  inftruire ,  3c  que  je  faifoisla  capable.  Ils  lerapportoientavec 
bonne  intention  à  mon  confefleur ,  3c  il  m’en  reprenoit  3c  me  tançoit. 

Ces  peines  que  je  recevois  de  divers  endroits  durèrent  allez  long¬ 
temps  :  mais  les  faveurs  que  je  recevois  de  Dieu  lesadouciflcient.  . 

J’ay  rapporté  cccy  pour  faire  connoiftre  quel  tourment  c’eft  de 
n’avoir  pas  dans  ces  voyes  toutes  fpirituelles  un  directeur  qui  les  con- 
norflé  par  fa  propre  expérience ,  eftant  certain  que  d  Dieu  ne  m’euft 
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tres-particulierement  affiliée  je  ne  fçay  ce  que  je  ferois  devenue  ;  ce 
que  je  fouffxois  eftant  capable  de  me  faire  perdre  refprit.  Je  me 
voyois  quelquefois  réduite  en  tel  eftat  que  tout  ce  que  je  pouvons 
faire  eftoit  de  lever  les  yeux  vers  le  ciel  :  car  que  peut-il  y  avoir  de 
plus  pénible  à  une  femme  foible  ,  imparfaite.  Si  timide  comme  je  fuis, 
que  de  voir  fa  conduite  condamnée  par  des  gens  de  bien  ?  8e  quelque 
grands  qu’ayent  efté  les  travaux  que  j’ay  éprouvez  dans  tout  le  cours 
de  ma  vie ,  nul  autre  ne  m’a  efté  plus  fenlible.  Dieu  veuille  que  j’en 
aye  fait  un  bon  ufage  ,  ainfi  que  je  fuis  allurée  que  ceux  qui  me  con- 
damnoient  de  la  forte  n’avoient  deftein  que  de  le  fervir  en  procurant 
mon  avantage. 


CHAPITRE  XXIX. 


La  Sainte  continue  a  traiter  de  ce  s -vivons  que  plufleurs  croy  oient  toujours 
venir  du  démon  :  ce  qui  luy  donnait  une  merveilleuse  -peine.  Jésus- 
Christ  fait  que  la  croix  de  fon  ro faire  luy  paroi  fl  efltre  de  quatre 
pierres  precieufes  d'une  incomparable  beauté .  Différence  qui  fe  rencontre 
entre  ces  celefles  viflons.  Bile  voyoit  fouvent  des  Anges  :  &  un  Séra¬ 
phin  luy  perce  le  cœur  avec  un  dard  S  ce  qui  tcmbrafe  dlun  fl  grand 
amour  de  Dieu  que  la  violence  de  ce  feu  luy  faifloit  jetter  des  cris ,  mais 
des  cris  mcfley  d’une  joye  inconcevable. 

ÎE  me  fuis  fort  éloignée  demonfujet  ,  qui  eft  de  montrer  que  l’on 
ne  doit  pas  croire  que  cette  vifion  dont  j’ay  parlé  foit  une  imagi¬ 
nation.  Nous  pouvons  fans  doute  par  une  grande  application  nous 
reprefenter  en  quelque  forte  l’humanité  facrée  de  J  e  s  u  s-C  hrist, 
l’imprimrr  dans  noftre  mémoire ,  8e  lorsqu'elle  commence  à  s’en  ef¬ 
facer  la  retracer  avec  noftre  entendement.  Mais  dans  la  vifion  dont 
il  s’agit  il  n’y  a  rien  de  femblable  :  nous  ne  fçaurions  ne  point  voir 
cette  tres-fainte  humanité  en  la  maniéré  qu’il  plaift  à  noftre  Seigneur 
de  nous  la  reprefenter ,  ni  en  retirer  noftre  veuë  :  6e  ft  nous  voulons 
en  conlîderer  quelque  chofe  en  particulier  elle  difparoift  aulîi-toft. 

Noftre  Seigneur  m’a  durant  deux  ans  8edemy  prefque  continuel¬ 
lement  favorifée  de  cette  forte  de  vifion  :  6e  il  y  en  a  plus  de  trois 
qu’elle  ne  m’eft  pas  fi  ordinaire  ;  mais  il  m’en  accorde  une  autre  plus 
élevée  que  je  rapporteray  peut-eftre  dans  la  fuite.  Il  y  a  des  temps 
où  il  me  parle  avec  une  douceur  incroyable  ;  6e  en  d’autres  avec  ri¬ 
gueur.  Quelque  defir  que  j’aye  eu  8e  quelques  efforts  que  j’aye  faits 
pour  remarquer  la  grandeur  6e  la  couleur  de  fes  yeux ,  non  feulement 
je  ne  l’ay  pû ,  mais  il  eft  difparu  auffi-toft  :  6e  lors  qu’il  me  regardoit 
avec  des  témoignages  de  tendreffe,  ce  regard  faifoit  une  telle  impref- 
fion  dans  mon  ame  que  je  tombois  aufll-toft  dans  le  raviffement  >  &e 
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perçois  la  veuë  de  cette  fouveraine  beauté  en  demeurant  encore 
plus  étroitement  unie  à  luy. 

Ainfi  l’on  voit  clairement  que  noftre  volonté  n’a  point  de  part  en 
cela,  8e  que  Dieu  ne  luy  laide  pour  partage  que  la  confufion  8e  l’hu¬ 
milité.  Nous  n’avons  qu’à  recevoir  ce  qu'il  nous  donne  8e  à  luy  en 
rendre  grâces  :  Se  il  n’y  a  point  de  vificn  dans  laquelle  cela  ne  Te  pade 
de  la  forte:  nous  n’y  pouvons  voir  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu’il  plaid; 
à  nôtre  Seigneur  de  nous  faire  voir  :  8e  il  veut  nous  humilier  8e  nous  ^  <? /Tæw 

tenir  dans  la  crainte  en  nous  faifant  connoiftre  que  nos  defirs  font 
inutiles  ;  que  comme  il  eft  le  maiftre  tout  dépend  de  luy ,  Se  qu’il 
peut  retirer  fes  grâces  8e  nous  perdre  ,  afin  que  nous  marchions  tou¬ 
jours  avec  frayeur  8e  tremblement  dans  nodre  exil  fur  la  terre. 

Ce  divin  Sauveur  fe  reprefentoit  prefque  toûjous  à  moy  8e  parti¬ 
culièrement  dans  la  fainte  hodie ,  tel  qu’il  edoit  après  fa  refurredion  : 

Sc  quelquefois  pour  m’encourager  lors  que  j’edois  affligée ,  ou  pour 
la  confolation  de  quelques  autres  perfonnes ,  il  me  montroit  fes  playes , 
fe  faifoit  voir  fur  la  croix,  ou  la  portant,  ou  dans  le  jardin,  ou  cou¬ 
ronné  d’épines ,  mais  plus  rarement  :  8e  il  ne  laidoit  pas  dans  toutes 
ces  diverses  maniérés  de  paroidre  toujours  glorifié. 

Quels  maux,  quelles  hontes,  8e  quelles  perfecutions ne  m’a-t-on 
point  fait  pour  avoir  rapporté  ces  vidons  ?  On  edoit  fi  perfuadé 
quelles  venoient  du  démon  que  l’on  vouloit  m’exordfer  :  mais  je  ne 
m’en  mettois  point  en  peine  :  rien  ne  m’en  donnoit  que  de  voir  que 
fur  les  rapports  que  l’on  faifoit  à  mes  confed’eurs  ils  apprehendoient 
de  me  confeder  :  Je  ne  pouvois  neanmoins  edre  fafchée  d’avoir  ces 
celedes  vidons,  8e  n’aurois  pas  voulu  en  changer  une  feule  contre 
tons  les  plaifirs  8e  les  biens  du  monde.  Je  les  confiderois  comme  un 
trefor  inedimable  Se  une  tres-grande  grâce  que  nodre  Seigneur  me 
faifoit ,  8e  il  daignoit  fouvent  me  raflurer  dans  mes  craintes.  Jevoyois 
qu’il  augmentoit  encore  beaucoup  mon  amour  pour  fa  divine  maje- 
dé  :  je  me  plaignois  à  luy  dans  l’oraifon  du  tourment  que  l’on  me 
faifoit ,  8e  il  me  confoloit  8e  me  donnoit  toujours  de  nouvelles  forces. 

Je  n’ofois  neanmoins  contredire  ceux  qui  faifoient  un  jugement  d 
defavantageux  de  l’edat  où  je  me  trouvois ,  parce  que  cela  n’auroit 
fervi  qu’à  me  les  rendre  encore  plus  contraires  dans  la  creance  que 
ce  feroit  par  un  defaut  d’humilité.  Je  me  contentois  d’en  parler  à 
mon  confedeur  ,  Scfil  me  confoloit  dans  mes  peines. 

Comme  ces  vidons  augmentoient  toujours  ,  un  de  ceux  à  qui  je 
me  confedois  quelquefois  lors  que  le  Pere  Miniftre  n’en  avoit  pas 
la  commodité ,  me  dit  qu’il  edoit  vifible  qu’ elles  procedoient  du  dé¬ 
mon  ,  8e  que  puis  que  je  ne  pouvois  les  empefcher  de  venir  il  m’or- 
donnoit  de  faire  le  figne  de  la  croix ,  8e  de  me  mocque-r  de  cet  enne¬ 
mi  fans  rien  craindre ,  parce  que  Dieu  me  protegeroit  8e  l’empefche- 
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roit  de  revenir.  Ce  commandement  me  donna  une  extrême  peine ,  à 
caufe  qu’ellant  très  perfuadée  que  ces  vidons  venoient  de  Dieu  de  ne 
pouvant  defirer  de  ne  les  point  avoir ,  il  me  paroifloit  terrible  de  fui- 
r  .  vre^n  tel  ordre.  Il  ne  laiffois  pas  neanmoins  de  l’executer;  de  je 
â~  y  ^^Zc*~priois  Dieu  fans  celle  avec  grande  inflance  de  en  répandant  quantité 
de  larmes  de  m’empefcher  d’eftre  trompée.  Je  m’adreffois  aulTi  à  S. 
Pierre  de  à  S.  Paul  quenoltre  Seigneur  m’avoit  dit  la  première  fois 
qu’il  m’apparut  au  jour  de  leur  fefte  qui  me  garantiroient  d’illufion  , 
de  qu’ainfij’avois  pris  pour  mes  interceffeurs ,  de  les  voyois  fouvent  à 
mon  collé  gauche ,  non  pas  en  imagination ,  mais  réellement. 

Qui  pourroit  reprefenter  quelle  elloit  ma  peine  lors  que  J  e  s  us- 
Chris  t  m’apparoillant  je  me  trouvois  contrainte  d’obeïr  à  ce  que 
l’on  m’avoit  ordonné  de  le  traiter  avec  mocquerie  de  avec  mépris 
comme  fi  c’eull  efté  le  démon  ,  puis  que  quand  on  m’eull  mis  en  piè¬ 
ces  pour  m’obliger  à  le  croire ,  il  m’auroit  efbé  impolïible  de  me  le 
perluader ,  de  qu’ainfi  il  ne  pouvoit  y  avoir  pour  moy  une  plus  grande 
penitence  ? 

Pour  ne  point  faire  tant  de  lignes  de  croix  j’en  avois  prefque  toû- 
c<t**  t—  jours  une  à  la  main  ;  mais  je  n’ellois  pas  fi  exaéle  à  ufer  de  ces  paroles 
<J  de  mocquierie  parce  que  je  ne  les  proferois  qu’avec  douleur.  Je  me 

_*r  V  Qc?f-  fouvenois  alors  des  outrages  que  les  Juifs  avoient  faits  à  mon  Sau¬ 
veur  ,  de  le  priois  de  me  pardonner  ceux  qu’il  recevoit  de  moy  ,  puis 
que  ce  n’eftoit  que  pour  obeïr  aux  perlpnnes  qu’il  avoit  établies  dans- 
fon  Eglife  pour  le  reprefenter  de  tenir  fa  place.  Sur  quoy  il  me  difoit  : 
Que  je  ne  me  mijjs  point  en  peine  :  ~  que  je  fai  fois  bien  d’obeïr  3  &  qu  il 
feroit  connoiflre  la.  vérité. 

Mais  lors  que  l’on  me  défendit  de  faire  oraifon  il  me  témoigna  de 
le  trouver  mauvais  ;  me  commanda  de  dire  qu’il  y  avoit  en  cela  de  la 
tyrannie ,  de  pour  faire  connoiltre  que  le  démon  n’avoit  point  de  part 
a  ccs  vidons  il  me  mit  en  l’efprit  des  raifons  dont  je  rapporteray 
quelques-unes  dans  la  fuite. 

Un  jour  que  je  tenois  en  la  main  la  croix  de  mon  rofaire ,  il  la  prit, 
de  après  qu’il  me  l’eut  rendue  je  trouvay  qu’elle  elloit  de  quatre  pier¬ 
res  precieufes  d’une  beauté  furnaturelle  de  fi  merveilleufe  que  les 
diamants  les  plus  parfaits  leur  ellant  comparez  palîeroient  pour  faux  , 
de  que  fur  ces  pierres  eiloient  gravées  d’une  maniéré  admirable  les 
cinq  playes  qu’il  a  recettes  lors  qu’il  a  fouffert  la  mort  pour  noflre 
falut.  Il  me  dit  que  je  verrois  toujours  ces  pierres  delà  mefme  forte  , 
ce  qui  ne  manque  jamais  ;  de  je  n’apperçois  plus  de  bois  qui  elloit  la 
matière  de  cette  croix  :  mais  cela  ne  paroill  ainfi  qu’à  moy  feule. 

Lors  que  pour  obeïr  à  ce  que  l’on  me  commandoit  j’ellois  donc 
contrainte  de  faire  tous  mes  efforts  pour  refiller  à  ces  vidons ,  nollre 
Seigneur  augmentait  encore  les  grâces  de  les  faveurs  qu’il  me  faifoit », 

fie  je: 
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te  je  ne  fortois  point  d’oraifon,  bien  que  je  tafchafle  de  m’en  diver¬ 
tir.  Je  priois  mefme  endormant,  parce  que  mon  amour  pour  fa  di¬ 
vine  Majefté  croifloit  toujours.  Ainfi  ma  peine  eftoit  extrême  :  je  luy 
en  faifois  mes  plaintes ,  te  quoy  que  je  fiffe  pour  détourner  ma  penfée 
de  luy ,  cela  m’eftoit  impoflible.  Je  ne  laiflois  pas  d’obeïr  le  mieux 
que  je  pouvois  à  un  ordre  qui  m’eftoit  fi  rude  :  mais  je  pouvois  peu  — 

ou  point  du  tout  pour  l’executer  entièrement >  te  noftre  Seigneur  ne  °  6  ^ 

m’a  jamais  défendu  de  continuer  d’obeïr  :  mais  il  fe  contentoit  de 
m’inftruire  comme  il  fait  encore  de  ce  que  j’avois  à  dire  à  ceux  qui 
me  faifoient  tant  fouffrir  en  penfant  bien  faire ,  te  me  rafluroit  par 
des  raifons  fi  puiflantes  qu’elles  diiïipoient  toutes  mes  craintes. 

Peu  de  temps  après  il  commença  comme  il  me  l’avoit  promis ,  à 
faire  mieux  connoiftre  que  c’eftoit  véritablement  luy  qui  me  paroif- 
foit  dans  ces  vidons  ;  mon  amour  pour  luy  eftant  fi  grand  fans  que  j’y 
contribuafî’e  rien  de  ma  part ,  qu’il  eftoit  vifible  qu’il  eftoit  furnatu- 
rel.  Je  me  fentois mourir  du  defir  de  voir  mon  Dieu,  te  ne  voyois 
que  la  mort  qui  me  pûft  procurer  cette  vie  que  je  fouhaitois  avec 
tant  d’ardeur,  qui  eftoit  de  vivre  feulement  en  luy.  En  cet  eftat  > 
quoy  que  les  tranfports  que  ce  violent  amour  me  donnoit  ne  fuffent 
pas  fi  infupportables  ni  li  précieux  que  ceux  que  j’avois  auparavant 
éprouvez,  je  ne  laiflois  pas  de  me  trouver  réduite  à  une  telle  extré¬ 
mité  que  tout  me  donnoit  de  la  peine  ;  que  j’eftois  comme  hors  de 
moy -mefme ,  te  qu’il  me  fembloit  que  véritablement  on  m’arrachoit 
lame.  S’eft-il  jamais  veu ,  mon  Sauveur ,  d’artifice  égal  à  celuy  « 
dont  vous  ufiez  avec  voftre  fervantelors  que  vous  vous  cachiez  ainfi  ce 
de  moy,  te  me  donniez  en  mefme  temps  tant  de  témoignages  de  « 
voftre  amour  par  une  efpece  de  mort  fi  délicieufe  que  j’aurois  voulu  « 
n’en  fortir  jamais  ?  ,  ** 

Pour  pouvoir  comprendre  quelle  eft  l’impetuofité  de  ces  tranf¬ 
ports  il  faut  les  avoir  éprouvez.  Ils  font  fort  difterens  de  ceux  qui 
arrivent  fouvent  dans  certaines  dévotions  qui  femblent  devoir  fuf- 
foquer  l’efprit.  Car  cette  forte  d’oraifon  eftant  fort  bafle  il  faut  taf- 
cher  avec  douceur  de  reprimer  la  violence  des  mouvemens  qu’elle 
caufe  te  de  rendre  la  tranquillité  à  l’ame  ;  de  mefme  qu’on  appaife 
les  pleurs  exceflïfs  des  enfans  en  leur  donnant  à  boire  :  il  faut  dans 
la  crainte  que  la  nature  n’y  ait  beaucoup  de  part  te  qu’il  ne  s’y  mefle 
de  l’imperfe&ion ,  porter  l’ame  par  des  carefles  comme  l’on  en 
uferoit  avec  des  enfans ,  te  non  pas  à  coups  de  foüet ,  à  aimer  Dieu  te 
à  recueillir  cet  amour  au  dedans  d’elle-mefme  fans  le  laiffer  répandre 
au  dehors  ,  ainfi  qu’un  pot  qui  boüilliroit  avec  excès  parce  que  l’on 
mettroit  fans  difcretion  du  bois  au  feu  ;  te  tafcher  ainfi  d’éteindre 
la  flamme  par  des  larmes  douces  te  non  pas  pénibles  telles  que  font 
celles  de  ces  mouvemens  qui  ne  produifent  que  de  mauvais  effets.  Je 
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répandois  au  commencement  de  ces  fortes  de  larmes  qui  font  préju- 
_  ^diciables  ;  8c  elles  me  caufoient  un  fi  grand  mal  de  telle  8c  une  telle 

yzrY'if}/-  la/Titude  d’efprit,  que  je  demeurois  quelquefois  durant  plus  d’un  jour 
fans  pouvoir  me  remettre  à  faire  oraifon  :  ce  qui  montre  combien  il 
importe  dans  ces  commencemens  de  fe  conduire  avec  grande  dis¬ 
crétion  ,  pour  accouftumer  l’efprit  à  n’agir  qu  avec  douceur  8c  intérieu¬ 
rement  :  8c  à  éviter  avec  grand  foin  tout  ce  qui  n’ell  qu’exterieur. 

Mais  ces  autres  tranfports  dont  j’ay  parlé  font  tres-differens  de 
ceux-là.  11  nous  paroifl  que  ce  feu  de  l’amour  de  Dieu  eft  déjà  tout 
allumé ,  8c  que  l’on  nous  y  jette  pour  y  brûler.  L’ame  ne  travaille 
point  alors  à  entretenir  la  douleur  que  luy  caufe  l’abfence  de  fon 
Seigneur  :  mais  elle  fe  fent  quelquefois  percée  d’une  flèche  qui  luy 
traverfe  le  cœur  8c  la  réduit  en  tel  eftat  quelle  ne  fçaitni  ce  qu’elle 
eft,  ni  ce  quelle  veut.  Elle  comprend  feulement  quec’eft  Dieu  feul 
qu’elle  cherche  ,  8c  que  l’effet  que  cette  blefîure  produit  en  elle  eft 
de  fe  haïr  elle-mefme  pour  n’aimer  que  luy ,  8c  d’eftre  prefte  de  don¬ 
ner  fa  vie  avec  joye  pour  fon  fervice. 

Nulles  paroles  ne  font  capables  d’exprimer  la  maniéré  dont  Dieu 
fe  fert  pour  faire  de  telles  bleflures  ,  8c  l’extrême  peine  que  c’eft  à 
une  ame  de  ne  fçivoir  alors  ce  qu’elle  devient  :  mais  cette  peine  eft 
fl  agréable  qu’il  n’y  a  point  de  contentement  dans  le  monde  qui  en 
approche,  8c  l’ame  voudrait  toujours  comme  je  l’ay  dit,  pouvoir  fans 
celle  mourir  d’une  bleflure  fi  favorable. 

Cette  peine  jointe  à  tant  de  bonheur  8c  de  gloire  me  mettoit  fl  fort 
hors  de  moy  que  je  ne  pouvois  y  rien  comprendre.  Car  qu’y  a-t-il 
de  plus  incomprehenfible  aune  ame  que  de  fe  fentir  bleflfée  de  la  for¬ 
te,  8c  de  connoiftre  clairement  qu’elle  n’a  rien  contribué  à  allumer 
le  feu  de  cet  amour  pour  fon  Créateur  dont  elle  brûle ,  8c  que  celuy 
qu’il  luy  porte  eft  fl  grand  qu’une  feule  étincelle  qui  luy  paroift  en 
cftre  fortie,  l’a  dans  un  inftant  toute  embrafée  ?  O  combien  de  fois 
«-fiant 'en  cet  eftat  me  fuis-je  fouvenuè  de  ces  paroles  de  David  :  Com¬ 
me  la  biche  foüpire  avec  aideur  apres  les  eaux  des  torrens  :  a injï  mon  ame 
foüpire  après  vous  3  mon  Dieu  3  qui  me  paroifloient  n’avoir  efté  dites 
que  pour  moy  ! 

Lors  que  l’impetuofité  de  ces  tranfports  n’eft  pas  fl  grande  il  fem- 
ble  que  ce  tourment  diminue  un  peu  par  les  pénitences  dont  l’ame 
fe  fert  pour  fe  foulager ,  8c  les  plus  grandes  mortifications  luy  paroif- 
fent  fl  peu  pénibles  que  quand  elle  feroit  aufti  infenfible  à  la  dou¬ 
leur  qu’un  corps  mort ,  elle  ne  fe  trouveroit  pas  plus  difpofée  qu’elle 
l’eft  à  répandre  jufques  à  la  derniere  goutte  de  fon  fang.  Ainfi  elle 
recherche  toutes  fortes  de  moyens  de  fouffrir  quelque  chofe  pour 
Dieu ,  mais  la  playe  que  ce  divin  dard  a  faite  en  fon  cœur  eft  fl  gran¬ 
de  6c  fi  profonde ,  qu’il  n’y  a  peint  de  tourmens  corporels  dont  la  don- 
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leur  puilïe  diminuer  le  fentiment  de  celle  qu’elle  luy  caufe.  N’y 
trouvant  donc  point  de  remede  parce  qu’il  n’y  en  a  point  fur  la  terre 
qui  foit  capable  de  guérir  une  playe  qui  vient  du  ciel ,  la  feule  chofe 
qui  peut  adoucir  la  ftenne  eft  de  demander  à  Dieu  de  vouloir  luy- 
mefme  eftre  fon  remede  ,  Sc  elle  n’en  voit  point  d’autre  que  la  mort  5 
parce  quelle  feule  luy  peut  procurer  le  bonheur  de  jouir  éternelle¬ 
ment  de  fa  prefence. 

D’autres  fois  la  violence  de  ce  tranfport  eft  fi  grande'  que  tout  le 
corps  eftant  comme  paralytique  on  ne  fçauroit  en  nulle  maniéré  fe 
mouvoir  j  Sc  fi  l’on  eft  debout  on  fe  fent  comme  tranfporté  ailleurs 
fans  pouvoir  mefme  prefque  refpirer  :  on  pouffe  feulement  quelques 
foibles  gemiffemens  ;  mais  ils  font  intérieurs. 

Quoy  que  des  Anges  m’apparoiffent  fouvent  c’eft  prefque  toujours 
fans  les  voir:  mais  il  a  plu  quelquefois  à  noftre  Seigneur  que  j’en  aye 
veu  un  à  mon  cofté  gauche  dans  une  forme  corporelle.  11  eftoit  pe¬ 
tit  ,  d’une  merveilleufe  beauté,  &fon  vifagé  étinceloit  de  tant  de  lu¬ 
mière  qu’il  me  paroiffoit  un  de  ceux  de  ce  premier  ordre  qui  font 
tout  embrafez  de  l’amour  de  Dieu  Sc  que  l’on  nomme  Séraphins  :  car 
ils  ne  me  difoient  point  leur  nom  j  mais  j’ay  bien  vû  qu’il  y  a  entre 
eux  dans  le  ciel  une  tres-grande  différence.  Cet  Ange  avoit  en  la 
main  un  dard  qui  eftoit  d’or ,  dont  la  pointe  eftoit  fort  large ,  Sc  qui 
me  paroiffoit  avoir  à  l’extremité  un  peu  de  feu  :  il  me  fembla  qu’il 
l’enfonça  diverfes  fois  dans  mon  cœur ,  &:  que  toutes  les  fois  qu’il 
l’en  retiroit  il  m’arrachoit  les  entrailles ,  Sc  melaiffoit  toute  brûlante 
d’un  ft  grand  amour  de  Dieu  que  la  violence  de  ce  feu  me  faifoit  jet- 
ter  des  cris ,  mais  des  cris  meflez  d’une  ft  extrême  joye  que  je  ne  pou- 
vois  defirer  d’eftre  délivrée  d’une  douleur  ft  agréable,  ni  trouver  de 
repos  Sc  de  contentement  qu’en  Dieu  feul.  Cette  douleur  dont  je 
parle  n’eft  pas  corporelle  mais  toute  fpirituelle  ,  quoy  que  le  corps 
ne  laiffe  pas  d’y  avoir  heaucoup  de  part;  Sc  la  douceur  des  entre¬ 
tiens  qui  fe  paffent  alors  entre  Dieu  Sc  l’ame  eft  ft  merveilleufe  ,  que 
ne  pouvant  l’exprimer  je  le  prie  delà  faire  goufter  à  ceux  qui  croiront 
que  ce  que  j’en  rapporte  n’eft  qu’une  imagination  Sc  une  fable. 

Lors  que  cela  m’arrivoit  j’eftois  ft  interdite  que  j’aurois  voulu  ne 
rien  voir,  Sc  ne  point  parler ,  mais  m’entretenir  feulement  de  ma  peine 
que  jeconftderois  comme  une  gloire  en  comparaifon  de  laquelle  tou¬ 
te  celle  du  monde  eft  méprifable  :  &  lors  que  j’entrois  dans  ces  grands 
raviffemens  leur  violence  eftoit  telle  ,  qu’encore  que  d’autres  per- 
fonnes  fuffent  prefentes  je  ne  pouvois  y  reftfter  ,  Seainft  j’eus  le  de- 
plaiftr  de  voir  que  l’on  commença  d’en  avoir  la  connoiffance.  Depuis 
que  j’ay  ces  raviffemens  je  ne  fens 'pas  tant  cette  peine  que  celle  dont 
j’ay  parlé  dans  un  chapitre  dont  je  ne  me  fouviens  pas,  qui  eft  fort 
differente  Sc  de  plus  grand  prix,  parce  que  celle-cy  dure  peu  à  çaitfe- 
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que  Dieu  mettant  aufli-toft  Taine  dans  Textafe  8c  la  joüifiance  du 
bonheur  de  le  poffeder,  elle  n’a  pas  le  temps  de  fouffrir  beaucoup. 

chapitre  XXX. 

La  Sainte  apprebende  de  tomber  dans  ces  raviffemens .  Le  bienheureux  Pere 
Pierre  c£ \Alcantara  vient  ou  elle  efioit.  Elle  luy  donne  une  entière  con. 
noiffance  du  fond  de  fon  ame.  Il  l’ajfure  que  ces  ravijfemens  ces  vi- 
Jîons  venoient  de  Dieu  ,  &  rajfure  deux  des  amis  de  la  Sainte  qui 
croy  oient  qu' ils  venoient  du  démon.  Elle  ne  laijjè  pas  d'avoir  de  (gran¬ 
des  peines  fpirituelles  &  corporelles.  De  la  différence  qui  fe  rencontre 
entre  la  vraye  &  lafauffe  humilité.  La  Sainte  raconte  particulièrement 
quelques-unes  de  fes  peines.  Douleur  que  c  efl  à  une  ame  qui  aime  Dieu 
d'efire  unie  à  un  corps  incapable  de  le  fervir. 

VOyant  que  tous  mes  efforts  eftoient  inutiles  pour  m’empef- 
cher  de  tomber  dans  ces  grands  ravilfemens  j’apprehendois  de 
les  avoir,  parce  que  je  ne  pouvois  comprendre  comment  la  peine  8c 
le  plaifir  peuvent  fe  rencontrer  enfemble.  Je  fçavois  bien  qu’une  pei¬ 
ne  corporelle  eft  compatible  avec  un  contentement  fpirituel  :  mais 
qu’une  peine  fpirituelle  fi  exceffive  fe  rencontre  avec  un  contente¬ 
ment  fi  merveilleux,  c’eft  ce  qui  furpafloit  mon  intelligence.  Ainfi  je 
tafchois  toujours  d’y  refifter  ,  8c  prenois  une  croix  pour  me  défendre 
de  celuy  qui  en  a  porté  une  fi  pefante  pour  noflre  falut  :  mais  je  n’y 
/2  7  e  gagnois  autre  chofe  que  de  me  tourmenter  en  vain.  Je  voyois  que 

*  ~fzc.7T~  perfonne  ne  comprenoit  rien  à  ce  qui  m’eftoit  dévident,  8c  jen’ofois 

en  parler  qu’à  mon  confelfeur,  parce  qu’on  l’auroit  attribué  à  un 
defaut  d’humilité. 

du  bienheu-  Il  plût  à  nollre  Seigneur  de  remedier  à  une  grande  partie  de  mes 
pierVd’Ai-  peines ,  8c  de  les  faire  celfer  depuis  entièrement ,  en  permettant  que 
camara.  [e  bienheureux  Pere  Pierre  d’Alcantara  vint  au  lieu  où  j’eftois  alors. 

J’ay  déjà  parlé  de  luy  8c  dit  quelque  chofe  de  fa  penitence  dont  j’ay 
appris  entre  autres  particularitez  qu’il  a  porté  durant  vingt  ans  un 
cilice  de  lames  de  fer  blanc.  Il  a  écrit  en  langue  vulgaire  de  petits  trai¬ 
tez  d’ofaifon  qui  font  maintenant  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
8c  fort  utiles  à  ceux  qui  s’en  fervent  par  la  grande  intelligence  que 
luy  en  avoit  acquife  le  long-temps  qu’il  s’y  eftoit  exercé.  Il  avoit  pra¬ 
tiqué  à  toute  rigueur  la  première  réglé  de  S.  François  8c  les  autres 
chofes  que  j’ay  rapportées  en  un  autre  lieu. 

Cette  Dame  veuve  dont  j’ay  parlé  qui  fervoit  Dieu  fi  fidellement 
8c  avoit  tant  d’affeétion  pour  moy ,  ayant  appris  l’arrivée  de  ce  grand 
perfonnage  defira  que  je  le  ville ,  à  caufe  qu’elle  fçavoit  le  befoin 
*que  j’en  avois  par  la  connoilïance  qu’elle  avoit  de  mes  peines  dont 
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mes  confefteurs  me  permettoient  de  luy  parler.  Elle  n’avoit  pas  feu-  -  ^ 

lement  tres-bon  efprit  &:  beaucoup  de  fecret,  mais  elle  recevoit  de 
grandes  grâces  de  Dieu  dans  l’oraifon*,  8c  mefme  quelques-unes  de 
celles  dont  il  me  favorifoit.  Ainfi  il  luy  faifoit  connoiftre  ce  que  les 
plus  fçavans  ignoroient  :  Se  ayant  outre  cela  une  grande  foy  elle 
eftoit  perfuadée  que  ces  vifions  qu’ils  croyoient  venir  du  démon  ve- 
noient  de  Dieu  :  en  quoy  elle  me  confoloit  beaucoup. 

Cette  Dame  obtint  donc  de  mon  Provincial  fans  m’en  rien  dire  la 
permiflion  de  me  tenir  huit  jours  chez  elle  ;  8c  ce  fut  là  8c  dans  quel¬ 
ques  Eglifes  que  je  commençay  de  parler  à  ce  faint  homme  le  Pere 
Pierre  d’Alcantara  avec  lequel  j’ay  communiqué  depuis  en  divers 
temps.  Comme  je  n’ay  jamais  rien  caché  des  plus  fecrets  replis  de 
mon  cœur  à  ceux  avec  qui  j’ay  traité  des  affaires  de  ma  confcience , 

8c  que  dans  les  chofes  douteufes  j’ay  toûjours  dit  ce  qui  pouvoit  faire 
contre  moy,  je  rendis  compte  à  ce  grand  Religieux  de  toute  ma  vie 
8c  de  ma  maniéré  d’oraifon  le  plus  clairement  qu’il  me  fut  poffible. 

Je  connus  prefque  d’abord  qu’il  m’entendoit  par  l’experience  qu’il 
en  avoit ,  qui  eftoit  ce  dont  j’avois  befoin  ,  à  caufe  que  Dieu  ne  m’a- 
voit  pas  encore  fait  la  grâce  qu’il  m’a  depuis  accordée  de  pouvoir 
faire  comprendre  aux  autres  celles  dont  il  mefavorife,  8c  qu’ainfi  il 
faloit  que  ce  bon  pere  pour  les  connoiftre  en  euft  luy-mefme  receu 
de  femblables. 

11  me  donna  une  très  grande  lumière ,  8c  elle  m’eftoit  tres-necef- 
faire  ,  parce  que  je  ne  comprenois  du  tout  rien  aux  vifions  qui  font 
fans  images,  ni  gueres  davantage  à  celles  que  l’on  ne  voit  que  des 
yeuxdel’ame.  Je  croyois  que  l’on  dûft  feulement  faire  cas  de  celles 
que  l’on  voit  des  yeux  du  corps  j  8c  je  n’en  avois  point  de  celles-là.  Ce 
faint  homme  m’éclaircit  de  tout ,  me  dit  que  je  n’avois  rien  à  appré¬ 
hender,  mais  feulement  à  lotier  Dieu  de  ce  que  tres-aflurément  ces 
vifions  venoient  de  luy ,  8c  que  je  ne  pouvois  après  les  chofes  qui 
font  de  foy  rien  croire  plus  fermement.  Il  fe  confoloit  beaucoup  avec 
moy ,  me  témoignoit  une  tres-grande  afféétion ,  8c  il  m’a  toûjours 
depuis  fait  part  defes  penfées  les  plus  intimes ,  8c  de  fes  deffeins.  La  ^ 
joye  qu’il  avoit  de  voir  que  noftre  Seigneur  m’infpiroit  une  fi  ferme 
refolution  8c  tant  de  courage  pour  entreprendre  les  mefmes  chofes  <* 

qu’il  luy  faifoit  la  grâce  d’executer  ;  le  portoit  à  prendre  plaifir  de 
fe  communiquer  à  moy,  parce  que  lors  que  l’on  marche  dans  le  che¬ 
min  où  il  eftoit ,  rien  ne  confole  davantage  que  de  rencontrer  quel¬ 
qu’un  que  l’on  ait  fujet  de  croire  qui  commence  d’y  entrer  ;  8c  c’eft  ce 
me  femble  l’eftat  où  j’eftois  alors.  Dieu  veiiille  que  je  fois  mainte¬ 
nant  plus  avancée  dans  une  fi  fainte  voye.  Ce  faint  homme  eut  une 
tres-grande  ccmpaftîon  de  moy ,  8c  me  dit  que  cette  contradiétion 
que  je  recevois  des  gens  de  bien  eftoit  l’une  des  plus  grandes  peines 
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que  l’on  puide  éprouver  en  cette  vie  ,  6c  qu’il  me  reftoit  encore 
beaucoup  à  fouffrir,  à  caufe  qu’ayant  toûjours  befoin  d’adiftance  il 
n’y  avoit  perfonne  dans  cette  ville  qui  m’entendift  :  mais  qu’il  par- 
leroità  mon  confedeur ,  6c  à  ce  gentilhomme  marié  qui  eftoit  l’un 
de  ceux  qui  me  tourmentoient  davantage ,  parce  que  perfonne  n’ayant 
plus  que  iuy  d’affeétion  pour  moy,  6c  eftant  fort  apprehenfif  6c  fort 
faint ,  il  ne  pouvoir  apres  m’avoir  veu  11  imparfaite  le  perfuader  que 
je  fuffe  dans  un  eftat  d  élevé. 

Ce  grand  ferviteur  de  Dieu  accomplit  fa  promefTe  :  il  parla  a  tous 
les  deux-,  6c  leur  montra  par  de  puiflantes  raifons  qu’ils  dévoient  fe 
ralïurer  ,  6c  me  laifter  en  repos.  Mon  confedeur  n’en  avoit  pas  grand 
befoin  :  6c  elles  eftoient  au  contraire  fi  nece d'aires  a  l’égard  de  ce 
gentilhomme que  quelque  fortes  qu’elles  fu fient  elles  ne  purent 
entièrement  lé  perfuader  :  mais  elles  firent  au  moins  qu’il  ne  m’ef- 
frayoit  plus  tant  qu’auparavant.  Nous  demeurafmes  d’accord  ce 
faint  Religieux  6c  moy  que  je  luy  écrirons  à  l’avenir  ce  qui  m’arrive- 
roit ,  6c  que  nous  prierions  beaucoup  Dieu  l’un  pour  l’autre  ;  fon  hu¬ 
milité  ellant  fi  grande  que  je  ne  pouvois  voir  fans  confufion  qu’il  fift 
eftat  des  prières  d’une  créature  aufïï  miferable  qire  je  fuis-  11  me  lai  fia. 
fort  contente  6c  fort  confolée  par  l’aflurance  qu’il  me  donna  que  ce 
qui  fe  paftoit  en  moy  venoit  de  Dieu  ;  que  je  pouvois  fans  crainte 
continuer  à  faire  oraifon  ,  6c  que  d  j’entrois  dans  quelques  doutes 
je  n’avois  qu’a  les  communiquer  à  mon  confedeur  fans  m’en  inquié¬ 
ter  davantage. 


Je  ne  pouvois  neanmoins  avec  tout  cela  me  radurer  entierementv 
parce  que  noftre  Seigneur  me  conduifant  par  la  voye  de  la  crainte  9 
quoy  que  ce  que  l’on  me  difoit  pour  me  l’ofter  me  confolaft  6c  mo- 
— dorait  mes  appréhendons ,  il  ne  laidoit  pas  de  m’en  refter ,  principe» 
fr  lement  lors  que  noftre  Seigneur  me  faifoit  fentir  les  tourmens  inte- 
rieurs  dont  je  vay  parler:  mais  c’eftoit  toûjours  beaucoup  de  rece¬ 
voir  cet  adouciffement  dans  mes  peines. 

Je  ne  pouvois  me  lader  de  rendre  grâces  à  Dieu  6c  à  mon  glorieux 
Pere  faint  Jofeph  ,  à  qui  j’attribuois  la  venue  de  ce  grand  Religieux 
qui  eftoit  Commidaire  general  de  la  province  qui  porte  fon  nom  :  6C 
je  me  recommandais  aufîî  extrêmement  à  la  fainte  Vierge. 

i  II  m’arrivoit  quelquefois ,  comme  il  m’arrive  encore ,  mais  plus 
rarement ,  d’avoir  tout  enfemble  de  d  grands  travaux  fpirituels  6c  de 
ft  violentes  douleurs  corporelles  ,  que  je  ne  fçavois  que  devenir. 
D’autres  fois  quoy .  que  ces  douleurs  corporelles  fudent  excedivexy , 


CHAPITRE  XXX. 


ïSj 


mon  efprit  ne  fouffrant  point  je  les  fupportois  avec  grande  joye  : 
mais  quand  j’eftois  en  mefme  temps  travaillée  de  tous  les  deux  : 
quelle  peine  n’endurois-je  point  ? 

J’oubliois  alors  toutes  les  grâces  que  Dieu  m’avoit  faites  :  il  ne 
m’en  reftoit  qu’un  fouvenir  confus  comme  d’un  fonge  qui  m’avoit 
donné  de  la  peine  ;  Sc  mon  efprit  fe  trouvoit  fi  hébété  que  j’entrois 
en  mille  doutes  Sc  mille  défiances  d’avoir  veu  ce  que  j’avois  veu.  Il 
me  fembloit  que  cela  eftoit  impcfifible  :  que  ce  n’eftoit  peut-eflre 
qu’une  imagination  :  qu’il  me  devoit  fuffire  d’eltre  trompée  fans 
tromper  encore  des  gens  de  bien  >  Sc  je  me  trouvois  fi  mauvaife  qu’il 
me  fembloit  que  l’on  devoit  attribuer  à  mes  pechez  tous  les  maux 
Sc  toutes  les  herefies  qui  troublent  aujourd’huy  le  monde  :  Je  con- 
nois  maintenant  que  c’eftoit  une  faufie  humilité  dont  le  démon  fe 
fervoit  pour  tafcher  à  me  jetter  dans  le  defefpoir  :  Sc  ainfi  il  ne  me 
tente  plus  tant  de  ce  cofté-là. 

Les  marques  pour  connoifire  cette  faillie  humilité  font  évidentes. 
Elle  commence  par  l’inquietude  Sc  le  trouble  :  l’obfcurcilïement  Sc 
la  peine  de  l’efprit ,  la  fecherelle  Sc  l’indifpofition  à  faire  oraifon  Sc 
quelque  bonne  œuvre  viennent  enfuite  ;  Sc  enfin  l’ame  fe  trouve 
comme  fufFoquée  ,  Sc  le  corps  comme  lié  de  telle  forte  qu’ils  font  in¬ 
capables  d’agir. 

La  véritable  humilité  fait  au  contraire  qu’encore  que  nous  con- 
noiffions  noftre  mifere  ,  que  nous  la  fentions,  que  nous  en  gemif- 
fions ,  Sc  que  nous  en  foyons  tres-vivement  penetrez ,  non  feulement 
nous  ne  tombons  point  dans  le  trouble  ,  l’inquietude ,  la  fecherelle 
Sc  l’obfcurcilTement  de  l’efprit  :  mais  nous  nous  trouvons  dans  le  re¬ 
pos,  la  tranquillité,  la  confolation,  Sc  la  lumière,  parce  qu’encore 
que  l’on  fente  de  la  peine ,  c’ell  une  peine  qui  confole  par  la  connoif- 
fance  que  l’on  a  quelle  vient  de  Dieu  ,  que  c’elt  une  grâce  qu’il  nous 
fait  de  nous  la  donner ,  Sc  qu’elle  nous  eft  avantageule.  L’ame  a  re^ 
gret  d’un  collé  d’avoir  oflenfé  Dieu  :  mais  elle  admire  de  l’autre  fa 
mifericorde ,  entre  dans  la  confufion  de  fes  pechez ,  Sc  le  remercie 
de  l’avoir  fi  long  temps  foufferte. 

Dans  cette  autre  humilité  dont  le  diable  elf  l’auteur ,  on  n’a  point 
comme  je  l’ay  dit  de  lumière  pour  faire  aucun  bien.  11  femble  que 
Dieu  l’éteigne  entièrement  :  on  fe  le  reprefente  la  foudre  Sc  l’épée 
dans  les  mains  qui  veut  tout  mettre  à  feu  Sc  à  fang  :  on  n’envifage 
que  la  rigueur  de  fa  julfice  :  Sc  encore  que  le  démon  ne  puilfe  effacer 
entièrement  de  l’elprit  la  creance  de  fa  mifericorde  ,  ce  peu  qui  en 
relie  au  lieu  de  donner  de  la  confolation  ne  fait  qu’augmenter  le 
tourment  que  T  on  endure ,  en  augmentant  la  connoilTance  des  obli¬ 
gations  que  l’on  a  à  Dieu. 
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LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE. 


Comme  félon  ce  que  je  puis  en  comprendre  cet  artifice  eft  l’un  des 
plus  fubtils  du  démon ,  8c  des  plus  pénibles  à  lame  ,  j’ay  crû ,  mon 
Pere ,  vous  en  devoir  parler ,  afin  que  fi  l’ennemi  vous  tente  en  cette 
maniéré  8c  que  l’entendement  vous  demeure  libre  ,  il  vous  foit  plus 
facile  de  le  connoiftre  :  Sc  je  ne  croy  pas  que  la  fcience  y  puille  fervir , 
puis  qu’encoreque  j’en  fois  fi  dépourveuë  je  n’ay  paslaifié  après  avoir 
eu  cette  fauffe  humilité  de  comprendre  que  ce  n’eft  qu’une  refve- 
rie:  mais  je  comprens  encore  mieux  que  Dieu  l’a  pe  mis,  8c  qu’il  a 
donné  pouvoir  au  démon  de  me  tenter  comme  il  le  luy  donna  de 
tenter  Job  quoy  que  me  connoiffant  fi  foible  8c  fi  mauvaife  ce  n’a 
pas  efté  par  de  fi  rudes  8c  de  fi  terribles  épreuves. 

Cela  m’arriva  une  fois  la  veille  de  la  fefte  du  faint  Sacrement  pour 
laquelle  j’ay  beaucoup  de  dévotion ,  quoy  que  non  pas  fi  grande  que 
je  le  devrois ,  8c  ne  me  dura  qu’un  jour.  D’autres  fois  il  m’a  duré 
huit  jours ,  quinze  jours >  trois  femaines ,  8c  mefine  davantage  ,  8c 
particulièrement  dans  les  dernieres  femaines  de  carefme  qui  eft  le 
temps  où  je  m’appliquois.avec  plus  de  ferveur  à  l’oraifon.  Le  dé¬ 
mon  remplifloit  mon  efprit  de  chofes  fi  frivoles  que  je  m’en  ferois 
moquée  en  un  autre  temps.  Il  paroift  eftre  alors  maiftre  de  l’ame  pour 


l’occuper  ainfi  qu’il  luy  plaift  de  mille  folies ,  fans  quelle  puifîe  pen- 
JlusrzKeP  l'er  *  r^en  ^on*  ^ne  W  rePrelente  que  des  chofes  impertinentes , 
'  ridicules ,  inutiles  à  tout ,  8c  qui  ne  fervent  qu’à  l’embarrafier  8c 
comme  à  l’étouffer  de  telle  forte  quelle  ne  fe  reconnnoift  pluselle- 
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mefme.  Ainfi  il  me  fembloit  que  les  démons  fe  joiioient  de  moy 
comme  on  fe  joüeroit  d’une  pelotte ,  8c  qu’il  m’eftoit  impoftible  de 
.  m’échapper  de  leurs  mains.  Quipourroit  exprimer  ce  que  l’on  fouf- 
-  fre  en  cet  eftat  ?  L’ame  cherche  du  fecours  >  8c  Dieu  ne  permet  pas 
qu’elle  en  trouve  :  il  ne  luy  refte  que  la  lumière  du  franc-arbitre ,  mais 
fi  obfcurcie  qu’elle  eft  comme  une  perfonne  qui  auroit  les  yeux  ban- 
srr<-~dez.  On  peut  la  comparer  alors  à  celuy  qui  marchant  durant  une  nuit 
— tres-obfcure  dans  un  chemin  où  il  y  auroit  des  endroits  fort  dange¬ 
reux  prendroit  garde  de  n’y  pas  tomber ,  parce  qu’il  y  auroit  paflé 
8c  les  auroit  veus  durant  le  jour.  Car  elle  femble  fe  conduire  de  la 
mefme  forte ,  parce  que  l’ame  eft  accoutumée  à  fe  garder  d’offenfer 
•Dieu  ;  joint  qu’il  l’afiifte  invifiblement  en  ce  befoin. 

Dans  cet  eftat  d’une  faufie  humilité ,  quoy  que  la  foy  aufii  bien 
que  les  autres  vertus  ne  foit  pas  éteinte ,  puis  quelle  croit  toujours 
en  effet  ce  que  croit  l’Eglife ,  elle  eft  fi  engourdie  8c  fi  endormie  qu’el¬ 
le  femble  ne  comprendre  ces  faintes  veritez  8c  ne  connoiftre  Dieu  > 
que  comme  l’on  comprend  8c  l’on  connoift  les  chofes  qui  ne  nous 
font  dites  8c  que  nous  ne  voyons  que  de  fort  loin  ;  8c  l’amour  qu’a 
i’ame  eft  fi  tiede  qu’elle  écoute  feulement  ce  qu’on  luy  dit  de  Dieu 
comme  une  chofe  dont  elle  ne  doute  point ,  parce  que  c’eft  la  creance 
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de  l’Eglife  :  mais  fans  Ce  fouvenir  d’avoir  éprouvé  en  diverfes  occa- 
fions  quelle  eh  véritable. 

Lors  que  l’on  fe  trouve  ainfi  on  cherche  en  vain  du  foulagement 
dans  la  leéture  ou  dans  la  retraite ,  fans  en  connoihre  la  caufe  ;  le 
tourment  que  l’on  fouffre  chant  fi  grand  que  je  ne  puis  le  comparer 
qu’a  ceux  de  l’enfer.  Car  félon  ce  que  nohre  Seigneur  me  le  fit  com¬ 
prendre  dans  une  vifion ,  lame  eh  comme  dans  un  feu  dont  elle  ne 
fçait  quelle  eh  l’origine  ,  ni  qui  l’a  allumé ,  ni  comment  en  fortir  :  ni 
comment  l’éteindre  :  8c  h  elle  y  cherche  dn  remede  dans  la  lefture 
elle  ne  fe  trouve  pas  capable  de  lire.  Ainh  il  m’arriva  une  fois  que 
voulant  lire  la  vie  d’un  Saint  pour  voir  h  je  pourroisjuouver  de  la 
confolation  dans  ce  qu’il  avoit  fouffert,  j’en  leus  quatre  ou  cinq  fois 
de  fuite  quatre  ou  cinq  lignes  fans  pouvoir  jamais  y  rien  comprendre, 
quoy  qu’elles  fuhent  écrites  en  langue  vulgaire  :  ce  qui  me  fit  quitter 
le  livre  :  8c  la  mefme  chofe  m’eh  arrivée  di vertes  fois  :  mais  je  ne 
me  fouviens  maintenant  que  de  celle-là. 

Que  h  l  onpenfe  alors  adoucir  fa  peine  en  converfant  avec  quel¬ 
qu’un,  on  ne  fait  au  contraire  que  l’augmenter,  parce  que  le  démon 
nous  rend  h  coleres  8c  de  h  mauvaife  humeur  qu’il  n’y  a  perfonne 
qui  ne  nous  devienne  infupportable  :  8c  c’eh  beaucoup  h  Dieu  nous 
fait  la  grâce  de  nous  retenir  pour  nous  empefcher  de  rien  dire  ni  de 
rien  faire  qui  l’offenfe  ou  qui  préjudicié  à  nohre  prochain  :  8c  allant 
enfuite  me  confeher  il  m’ete  arrivé  diverfes  fois ,  qu’encore  que  mes 
confeffeurs  fuhent  des  perfonnes  fort  faintes  8c  le  foient  encore,  ils 
me  traitoient  avec  une  h  extrême  dureté ,  que  lors  que  je  les  en  fai- 
fois  fouvenir  ils  en  ehoient  eux-mefmes  étonnez ,  8c  me  difoient  que 
quelque  refolution  qu’ils  euteent  prife  auparavant  d’en  ufer  d’une  au¬ 
tre  maniéré ,  il  leur  avoit  ehé  impofîîble  de  s’empefcher  de  me  traiter 
de  la  forte.  D’autres  fois  la  compafïion  de  me  voir  tant  fouffrir  dans 
le  corps  8c  dans  l’ame,  8c  le  fcrupule  qu’ils  avoient  de  m’avoir  parlé 
h  rudement  les  faifoit  refondre  à  meconfoler:  mais  il  n’ehoitpasen 
leur  pouvoir.  Ils  ne  me  difoient  rien  neanmoins  qui  offenfah  Dieu  : 
8c  c’ehoit  feulement  des  paroles  les  plus  fafeheufes  pour  un  penitent 
qui  puiffent  fortir  de  la  bouche  d’un  confefleur.  Je  veux  croire  que 
leur  dehein  ehoit  de  me  mortifier  :  8c  quoy  que  j’en  fufîe  quelque¬ 
fois  bien  aife  8c  le  fouffrihe  avec  patience ,  ce  m’ehoit  en  d’autres 
temps  un  fort  grand  tourment.  11  me  fembloit  quelquefois  que  je 
les  trompois  ;  8c  je  leur  difois  tres-ferieufement  qu’ils  s’en  dévoient 
défier.  Ce  n’ehoit  pas  que  je  ne  ville  bien  que  je  n’aurois  voulu  pour 
rien  du  monde  leur  dire  un  menfonge  de  propos  délibéré  :  mais  tout 
me  donnoit  de  la  crainte.  L’un  d’eux  connoifîant  la  tentation  qu’il 
y  avoit  en  cela  me  dit  de  ne  m’en  mettre  point  en  peine ,  puis  qu’enco¬ 
re  que  je  le  vouluhe  tromper  il  fe  tiendroit  fi  bien  fur  fes  gardes  qu’il 
s’empefeheroit  de  l’ehre.  "  A  a 
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LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE. 


Cette  réponfe  me  confola  beaucoup  5  Sc  le  plus  fouverit  auflî-toft 
0  après  avoir  communié ,  ou  quelquefois  en  m’approchant  du  faint 

Sacrement  je  me  trouvois  dans  un  tel  calme  de  corps  Sc  d’efprit  que 
„  L  cfrarzi**-  je  ne  pouvois  allez  m’en  étonner.  Il  fembloit  que  dans  le  mefme  mo~ 
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»****—  ment  que  ce  divin  foleil  venoit  à  paroiftre  il  diflïpoit  toutes  les  te- 
nebres  de  mon  ame  Sc  me  faifoit  voir  clairement  que  ce  n’eftoient 
que  des  fantômes  Sc  des  chimères. 

D’autres  fois  une  vifion ,  ou  comme  jel’ay  dit  ailleurs  une  feule  pa¬ 
role  denoftre  Seigneur  telle  quecelle-cy  :  Ne  t? afflige -point:  rtaye point 
de  crainte  3  me  mettoit  dans  une  aufti  grande  tranquillité  que  fi  je 
n’eufle  rien  fouffert.  Je  luy  en  témoignois  ma  joye ,  ôc  me  plaignois  à 
-  luy  de  ce  qu’il  avoir  permis  que  j’enduraffe  tant  de  peines:  mais  en 
vérité  elles  eftoient  bien  recompenfées  par  l’abondance  des  grâces 
J  dont  il  me  favorifoit  enfuite  prefque  toujours.  Il  me  femble  que 
l’on  peut  alors  comparer  l’ame  à  l’or  qui  fort  du  creufet  beaucoup 
plus  pur  qu’il  n’eftoit  quand  on  l’y  a  mis,  puis  qu’elle  eft  fans  doute 
plus  capable  de  connoiftre  la  grandeur  du  Dieu  tout-puiffant  qui  ha¬ 
bite  en  elle,  Sc  que  les  travaux  qui  luy  fembloient  infupportables  luy 
paroi ffoient  fi  légers  quelle  feroit  prefte  s’il  le  vouloit  d’en  fouffrir 
avec  joye  de  beaucoup  plus  grands ,  pourveu  que  ce  fuft  fans  l’offen- 
fer  ,  fçachant  l’avantage  quelle  en  recevnoit  -.mais  helas  c’eftce  que 
je  ne  fais  que  fort  imparfaitement. 

D’autres  fois  j’éprouvois  des  peines  differentes  de  déliés  que  je 
viens  de  dire.  Je  me  trouvois  dansfimpoflibilité  de  penfer  ni  dede- 
firer  rien  faire  de  bon  :  Sc  mon  ame  aufii  bien  que  mon  corps  demeu- 
roit  fans  aétion ,  Sc  comme  entièrement  inutile  à  tout  :  mais  je  n’avois 
pas  ces  autres  tentations  Sc  ces  inquiétudes  dont  j’ay  parlé  :  c’eftoit 
feulement  un  dégouft  de  toutes  chofes  dont  je  ne  fçavois  point  la 
caufe. 

Je  tâchois  de  m’occupera  de  bonnes  œuvres  extérieures,  mais  com¬ 
me  par  force  Sc  d’une  maniéré  languifiante  :  ce  qui  me  fait  voir  le  peu 
que  nous  pouvons  lors  que  la  grâce  fe  cache  de  nous  ;  Sc  cela  ne  me 
donnoit  pas  grande  peine,  parce  que  j’eftois  bien  aife  d’entrer  par 
ce  moyen  dans  la  connoiffance  de  mon  néant. 

D’autres  fois  quoy  que  je  fois  en  folitude  je  me  trouve  dans  l’im- 
puiffancede  former  aucune  penféede  Dieu  ni  de  quelque  bonne  œu¬ 
vre  qui  arreftemon  efprit ,  ni  de  faire  oraifon  :  mais  je  fens  Sc  con- 
nois  cette  impuiffance  :  je  voy  que  tout  le  mal  vient  de  l’entende- 
q  ,  ment  fans  que  la  volonté  y  participe,  puis  qu’il  n’y  apoint  de  bonne 

■Nt-  /OP^ f§lvre  clu>elle  ne  foit  difpoféeà  embrafier,  Sc  que  l’extravagance  de 
cet  entendement  qui  court  comme  un  furieux  deçà  Sc  delà  eft  fi 
CtqJo  s* t/z-i  grande,  que  quelques  efforts  que  je  fiffe  il  me  feroit  impoftible  de 
*llozV-  l’üprefter  durant  feulement  l’elpace  d’un  Credo,  Quelquefois  je  ne 
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fais  que  m’en  moc-quer  ;  8c  voyant  pat  là  quelle  eft  ma  mifere  j’obfer- 
ve  ce  qu’il  fait,  8c  admire  que  grâces  à  Dieu  il  ne  fe  porte  point  à  des 
chofes  qui  foient  mauvaifes ,  mais  feulement  à  d’indifferentes  :  je  con- 
nois  alors  combien  extraordinaire  eft  la  grâce  que  Dieu  me  fait  de 
tenir  ce  fou  enchaifné  pendant  qu’il  me  met  dans  une  parfaite  con¬ 
templation ,  &tconfidere  ce  que  diroient  ceux  qui  me  croyent  bonne 
s’ils  me  voyoient  dans  un  tel  égarement  de  mes  penfées.  Ma  com- 
pafiion  de  voir  mon  ame  en  fi  mauvaife  compagnie  8c  mon  defir 
qu’elle  en  forte ,  me  fait  dire  à  Dieu  de  tout  mon  cœur  :  Quand  fera- 
ce,  Seigneur ,  que  toutes  mes  puiflances  feront  unies  dans  la  joye  de 
ne  s’occuper  qu'à  publier  vos  loiianges  ?  Ne  permettez  pas  s’il  vous 
plaift  quelles  foient  plus  long-temps  divifées  comme  fi  chacune  ne 
penfoit  qu’à  tirer  de  fon  cofté  fans  fe  mettre  en  peine  des  autres. 
C’eft  ce  qui  méfait  fi  fouvent  fouffrir ,  8c  je  connois  bien  quelquefois 
que  mon  peu  de  fanté  y  contribue. 

Cela  me  faitfouvenir  du  mal  que  nous  a  caufé  le  péché  de  nos  pre¬ 
miers  parens  :  je  luy  attribue  ce  que  je  fuis  incapable  de  jouir  d’un  fi 
grand  bien  ,  8c  ne  doute  point  que  la  multitude  de  mes  offenfes  n’y 
contribué  auffi  beaucoup. 

Comme  je  ne  lifois  plus  les  livres  qui  traitent  de  l’oraifon ,  parce 
que  je  croyois  les  entendre  tous  par  la  connoiffance  que  Dieu  m’en 
donnoit  8c  ainfi  n’en  avoir  plus  befoin,  je  lifois  feulement  les  vies 
des  Saints  qui  me  profitoient  ce  me  fembloit  en  me  faifant  voir 
combien  j’eftois  éloignée  de  la  perfection  avec  laquelle  ils  fervoient 
Dieu  :  8c  j’entray  enfuite  dans  un  grand  fcrupule  de  cette  penféeque 
j’avois  d’eftre  arrivée  à  un  tel  degré  d’oraifon ,  m’imaginant  que  c’é- 
toit  avoir  bien  peu  d’humilité.  Je  ne  pouvois  neanmoins  changer 
d’opinion  quelques  efforts  que  je  fille ,  8c  j’en  reflentis  beaucoup  de 
peine  jufques  à  ce  que  des  perfonnes  fça vantes ,  8c  particulièrement 
le  Pere  Pierre  d’Alcantara  me  dirent  que  je  m’en  de  vois  mettre  l’e- 
fprit  en  repos. 

Je  voy  bien  qu’encoreque  Dieu  me  falïe  autant  de  grâces  qu’à  plu- 
fieurs  bonnes  âmes  je  n’ay  pas  commencé  à  le  fervir  ,  8c  que  je  fuis 
imparfaite  en  tout,  fi  ce  n’eft  dans  les  defirs  qu’il  m’en  donne  ,  8c 
dans  l’amour  pour  luy  dont  il  luy  plaift  de  me  favoriler  :  car  il  me 
femble  que  je  l’aime  :  mais  je  ne  fçaurois  voir  fans  douleur  que  mes 
imperfections  8c  mes  œuvres  s’accordent  fi  peu  avec  cet  amour. 

D’autres  fois  je  me  trouve  dans  une  telle  ftupidité  qu’il  me  femble 
que  je  ne  fais  ni  bien  ni  mal  ;  que  jefuy  feulement  les  autres;  que  je 
ne  penfe  ni  au  paradis  ni  à  l’enfer,  ni  à  la  vie  ni  à  la  mort  ;  que  je 
n’ay  ni  plaifir  ni  peine  ;  8c  enfin  que  je  ne  fuis  touchée  de  rien.  L’ame 
paroift  alors  femblable  à  un  petit  afnon  qui  fe  nourrit  de  ce  qu’on  luy 
donne  à  manger  fans  prefque  le  fentir,  8c  elle  doit  fans  doute  eftre 


iS8  LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE. 

fouftenue  par  de  grandes  grâces  de  Dieu ,  afin  de  pouvoir  fans  fe 
troubler  demeurer  dans  un  eftat  fi  pénible  :  mais  elle  ne  comprend 
rien  à  la  maniéré  dont  cela  fe  pafïe  en  elle. 

Il  me  vient  en  ce  moment  dans  l’efprit ,  que  c’eft  comme  naviger 
avec  un  vent  doux  8c  favorable  qui  fait  faire  beaucoup  de  chemin  en 
peu  de  temps  fans  que  l’on  s’en  apperçoive  :  au  lieu  que  dans  ces  au¬ 
tres  maniérés  dont  j’ay  parlé  l’ame  connoift  aufli-tcft  par  de  grands 
effets  combien  elle  avance  ;  tant  fes  délits  font  enflammez  8c  la  por¬ 
tent  à  vouloir  toûjours  aller  plus  avant.  Ces  violentes  impetuofitez 
de  l’amour  de  Dieu  reflemblent  aufii  à  mon  avis  à  ces  fources  que 
j’ay  vû  bouillonner  fanscefle,  8c  nulle  cômparaifon  ne  me  paroift 
plus  naturelle ,  parce  qu’une  ame  qui  eft  arrivée  à  un  tel  degré  eft 
dans  un  continuel  mouvement  d’amour ,  qui  fait  que  de  mefme  que 
ces  fources  pouffent  toûjours  leurs  eaux  au  dehors ,  elle  ne  peut  fe 
contenir  en  eile-mefme  ;  mais  veut  répandre  8c  communiquer  aux  au¬ 
tres  l’amour  dont  Dieu  la  remplit,  afin  de  les  rendre  panicipans  de 
fon  bonheur,  8c  qu’ils  luy  aident  a  publier  fes  loüanges. 

Combien  de  fois  me  fuis-je  fouvenuë  fur  ce  fujet  de  cette  eau 
vive  dont  noftre  Seigneur  parla  auprès  d’un  puits  à  la  Samaritaine  ? 
J’ay  toûjours  eu  tant  d’afte&ion  pour  cet  endroit  de  l’Evangile  ,  que 
dés  mon  enfance ,  quoy  que  je  n’en  compriflepas  le  fens  comme  je  le 
comprens  à  cette  heure  ,  j’en  avois  toûjours  une  image  avec  ces  mots  : 
Seigneur ,  donne  z^moy  de  cette  eau  5  8c  luy  renouvellois  fouvent  la  me¬ 
me  priere. 

On  peut  aufii  comparer  cet  amour  de  Dieu  à  un  grand  feu  dans 
lequel  il  faut  continuellement  jetter  du  bois  pour  l’entretenir  :  car 
l’ame  voudroit  à  quelque  prix  que  ce  fuft  jetter  fans  cefte  du  bois 
dans  ce  feu  pour  l’empefeher  de  s’éteindre  ;  8c  j’avoue  que  quand  je  ne 
pourrois  y  jetter  que  de  la  paille  cela  ne  laifleroit  pas  de  me  fatisfai- 
re  •  ce  qui  me  donne  quelquefois  fujet  de  me  mocquer  de  moy-mef- 
me  9  8c  quelquefois  de  m’affliger.  Je  me  fens  pouflée  à  vouloir  fervir 
Dieu  en  quelque  chofe  ,  8c  ne  pouvant  faire  davantage  je  m’occupe 
à  orner  de  feüilles  &c  de  fleurs  quelques  images ,  ou  à  balayer  la 
maifon ,  ou  à  parer  un  oratoire ,  8c  je  ne  puis  voir  enfuite  fans  con- 
fufion  que  tout  cela  eft  fi  peu  confiderable.  Que  fi  je  fais  quelque 
penitence  elle  me  paroift  fi  indigne  d’eftre  confiderée ,  qu’à  moins 
que  noftre  Seigneur  regarde  feulement  ma  volonté  je  voy  que  ce 
n’eft  rien  8c  me  mocque  de  moy-mefme. 

11  paroift  par  ce  que  je  viens  de  dire ,  quelle  douleur  c’eft  aux 
âmes  à  Dieu  fait  la  grâce  de  brûler  du  feu  de  fon  amour  de  fe  trou¬ 
ver  unies  à  un  corps  incapable  de  rien  faire  pour  fon  fervice  :  car 
quelle  peine  ne  leur  eft-ce  point  de  mourir  d’apprehenfionquecefeu 
Ut  s’éteigne,  8c  de  fe  trouver  en  mefme  temps  dans  l’impuiftance  d’y 
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jet t eu  du  bois  pour  l’entretenir  ?  Ce  tourment  ,  quoy  que  délicieux, 
eft  fi  grand  ,  qu’il  me  paroift  qu’il  confume lame ,  qu’il  la  réduit  en 
cendres ,  8e  que  l’ardeur  de  ce  feu  au  lieu  de  s’amortir  s’augmente 
encore  par  l’eau  de  fes  larmes. 

Ceux  qui  font  arrivez  à  cet  eftat  8e  à  qui  Dieu  a  donné  ou  des 
forces  corporelles  pour  faire  penitence,  ou  de  la  fcience  ,  ou  le  ta¬ 
lent  de  bien  prefeher ,  de  bien  conduire ,  8e  d’attirer  les  âmes  à  luy , 
ne  cûnr.oiffent  pas  la  valeur  du  bien  qu’ils  poffedent  s’ils  ne  com¬ 
prennent  quelle  doit  eftre  leur  peine  de  recevoir  continuellement 
des  faveurs  de  luy  fans  pouvoir  rien  faire  pour  s’en  rendre  dignes. 
Qigil  foit  béni  à  jamais ,  8e  que  les  Anges  chantent  des  cantiques  à  fa 
gloire.  Ainft  foit-il. 

Je  ne  fçay ,  mon  Pere ,  fi  j’ay  bien  fait  de  rapporter  tant  de  particula- 
ritez  •  mais  comme  vous  m’avez  mandé  une  fécondé  fois  de  ne  point 
craindre  de  m’étendre  trop ,  8e  de  ne  rien  oublier  ,  j’écris  avec  vérité 
8e  le  plus  clairement  que  je  puis  ce  dont  il  me  fouvient  ;  8e  il  ne  fe 
peut  faire  que  je  n’en  oublie  beaucoup,  parce  qu’il  fàudroit  comme 
je  l’ay  dit  y  employer  plus  de  temps  que  je  n’en  ay ,  8e  que  cela  feroit 
peut  eftre  afiez  inutile. 


CHAPITRE  XXXI. 

T entations  parlefqueües  les  démons  attaquent  la  Sainte.  Pouvoir  de  l'eau 
lénifié  pour  les  cbajfier.  Dieu  fe  fert  de  la  Sainte  pour  la  converfion  d'un 
Ecclefiafiique .  La  Sainte  ri  appréhendait  point  les  démons  &  ri  avait 
jamais  plus  de  courage  que  lors  qu'on  la  perfecutoit.  Extrême  appre - 
henfion  qu'elle  avait  que  l'on  ne  faufiles  faveurs  qtielle  recevoit  de  Dieu: 
&  ce  qu  il  luy  dit  fur  cela.  Elle  de firoit  que  chacun  connu  fi  fes  pechezy, 
mais  elle  vit  depuis  que  ccfioit  une  faujfe  humilité.  Injufiice  des  gens 
du  monde  envers  ceux  qui  fervent  Dieu .  Qui  il  faut  bien  fe  garder  de 
perdre  courage  lors  que  l'on  en  voit  d'autres  plus  avancez^  que  nous 
dans  la  pieté.  On  doit  toujours  fe  tenir  fur  fes  gardes  pour  ne  point  re¬ 
culer  dans  le  détachement  de  toutes  chofes }  &  pr.  r  i culi erement  en  ce  qui 
concerne  le  faux  honneur  auquel  les  perfonnes  religieufes  font  obligées 
de  renoncer  entièrement.  Avantages  qui  fe  rencontrent  dans  la  pratique 
de  l'humilité ,  me  fine  en  de  petites  chofes. 

A  Prés  avoir  parlé  de  quelques-unes  des  tentations  intérieures 
8e  fecretes  du  démon  ,  je  veux  maintenant  en  rapporter  qui 
eftoient  prefque  publiques ,  8e  que  l’on  ne  pouvoit  ignorer  qui  ne 
vinffent  de  luy. 

Eftant  un  jour  dans  un  oratoire  il  m’apparut  à  mon  cofté  gauche 
dans  une  forme  épouvantable  :  8e  parce  qu’il  me  parla  jeremarquay 
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particulièrement  que  fa  bouche  eftoit  horrible.  Il  en  fortoit  une  gran¬ 
de  flâme  fans  mélange  d’aucune  ombre  ;  8c  il  me  dit  d’une  maniéré  à 
faire  trembler,  que  je  m’eftois  échapée  de  fes  mains  ;  mais  qu’il  fçau- 
roit  bien  me  reprendre.  Mon  effroy  fut  extrême  :  je  fis  le  figne  de 
la  croix  comme  je  pus,  8c  ildifparut  :  mais  il  revint  aufïi-toft ,  8c  je 
ne  %avo^s  que  faire:  enfin  je  jettay  de  l’eau  benite  fur  la  place  où  il 
'  eftoit  :  8c  il  n’y  eft  jamais  retourné  depuis. 

Une  autre  fois  il  me  tourmenta  durant  cinq  heures  par  des  peines 
8c  des  douleurs  tant  intérieures  qu’exterieurs  fi  terribles  ,  que  je 
ne  croyois  pas  pouvoir  plus  long-temps  y  refifter.  Les  perfonnes 
avec  qui  j’eftois  en  furent  épouvantées  8c  ne  fçavoient  où  elles  en 
eftoient  non  plus  que  moy.  J’ay  accoutumé  dans  ces  rencontres  de 
demander  à  Dieu  du  fond  de  mon  coeur,  que  s’il  luy  plaift  que  cela 
continue  il  me  donne  la  force  de  le  fu.pporter  :  ou  que  fi  fa  volon¬ 
té  eft  que  je  demeure  en  cet  eftat ,  il  m’y  laifle  jufques  à  la  fin  du 
monde. 

Lors  qu’une  fois  entre  autres  je  tafehois  en  cette  maniéré  de  trou¬ 
ver  du  foulagement  dans  de  fi  rudes  atteintes ,  il  plût  à  noftre  Sei¬ 
gneur  de  me  faire  connoiftre  que  ce  que  je  fouflxois  venoit  du  démon. 
J’apperceus  auprès  de  moy  un  petit  negre  d’une  figure  horrible  ,  qui 
,  grinçoit  les  dents  de  rage  de  perdre  au  lieu  de  gagner  au  tourment 
qu’il  me  donnoit.  Je  me  mis  à  rire  8c  n’eus  point  de  peur ,  parce  que 
quelques-unes  des  Sœurs  eftoient  prefentes ,  8c  elles  ne  fçavoient 
que  faire  ni  comment  me  foulager  dans  une  fi  grande  fouftrance. 
Elle  eftoit  telle  que  je  ne  pouvois  m’empefeher  de  me  donner  de 
grands  coups  de  la  telle ,  des  bras ,  8c  de  tout  le  relie  du  corps ,  fans 
que  le  trouble  intérieur  que  je  reflentois  Sc  qui  m’eftoit  encore  beau¬ 
coup  plus  pénible ,  melaifiaft  un  feul  moment  de  repos  -,  8c  je  n’ofois 
demander  de  leau  benite  de  peur  d’effrayer  ces  bonnes  filles,  8c  de 
leur  faire  connoiftre  d’où  cela  venoit. 

j’ay  éprouvé  diverfes  fois  qu’il  n’y  a  rien  qui  çhalTe  plûtoft  les 
z  éamfe_dernôns  que  l’eau  benite  ,  8c  les  empefehe  davantage  de  revenir.  Le 
^jgne  de  ja  croixles  met  auffi  en  fuite;  mais  ils  retournent  aulîi-tofl. 
Ainli  il  doit  y  avoir  une  grande  vertu  dans  cette  eau  :  8c  j’en  reçois 
tant  de  foulagement  qu’elle  me  donne  une  confolation  fenfible  8c  11 
grande  ,  que  je  ne  fçaurois  allez  bien  expliquer  de  quelle  forte  le 
plaifir  que  j’en  relïens  fe  répand  dans  toute  mon  ame  8c  la  fortifie. 
Cecy  n’cft  point  une  imagination  :  je  l’ay  tres-fouvent  éprouvé  ;  8c 
après  y  avoir  fait  beaucoup  de  reflexion  il  mefemble  ,  que  c’eftcom- 
me  fi  dans  une  excelïive  chaleur  8c  une  extrême  foif  on  beu  voit  un 
grand  verre  d’eau  froide  qui  rafraifehift  tout  le  corps.  Je  connois 
par  là  avec  grand  plaifir  qu’il  n’y  a  rien  de  ce  que  l’Eglife  ordonne 
qui  ne  foit  digne  d’admiration ,  puis  que  de  Amples  paroles  impri- 
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ment  une  telle  vertu  dans  l’eau,  qu’il  fe  rencontre  une  fi  merveib 
le ufe  différence  entre  celle  qui  eft  benite  Sc  celle  qui  ne  l’eft  pas. 

Comme  le  tourment  que  j’endurois  dans  l’cccafion  dont  je  parle 
ne  cefîoit  point ,  je  dis  à  mes  Sœurs  que  fi  je  ne  craignois  quelles  fe 
mocquaffent  de  moy  je  les  prierais  de  m’apporter  de  l’eau  benite. 
Elles  en  allèrent  quérir  aufii-toft,  Sc  en  jetterent  fur  moy  fans  que 
je  m’en  trouvafîe  foulagée  :  mais  en  ayant  jette  moy-mefme  à  l’en¬ 
droit  où  cet  efprit  infernal  m’apparoiiloit ,  il  s’enfuit  à  i’inftant,  Sc 
je  me  trouvay  fans  aucune  douleur  :  mais  aufii  lafle  Sc  aufli  abattue 
que  fi  l’on  m’euft  donné  plufieurs  coups  de  ballon. 

Je  tiray  de  l’avantage  de  cette  rencontre  :  car  confiderant  com¬ 
bien  grand  doit  eftre  le  malheur  d’une  ame  dont  le  démon  eft  le 
maiftre  ,  puis  que  lors  mefme  qu’il  n’a  point  de  pouvoir  ni  fur  noftre 
corps  ni  fur  noftre  ame  il  nous  fait  tant  foufffir  lors  que  Dieu  luy 
permet  de  nous  tenter ,  je  conceus  un  nouveau  defirdem’empefcher 
de  tomber  dans  une  fi  redoutable  fervitude. 

11  y  a  peu  de  temps  qu’une  femblable  chofe  m’arriva  :  mais  elle 
dura  beaucoup  moins.  J’eftois  feule  :  je  pris  de  l’eau  benite  ;  Sc  après 
qu’elle  eut  chafîé  le  démon ,  deux  Religieufes  qui  n’auroient  voulu 
pour  rien  du  monde  dire  un  menfonge  eftant  entrées  ,  elles  fenti- 
rent  une  très  grande  puanteur,  telle  que feroit  celle  du  foufre.  Pour 
moy  je  ne  la  fends  point,  quoy  qu’elles  affurent  qu’elle  dura  affez 
long-temps  pour  me  donner  le  loifir  de  m’en  appercevoir. 

Une  autre  fois  eftant  dans  le  chœur  je  me  fends  touchée  d’un 
fi  violent  defir  de  me  recueillir  que  je  fortis  pour  éviter  que  l’on 
ne  s’en  apperçuft.  Les  Religieufes  les  plus  proches  du  lieu  d’où 
je  me  retiray  y  entendirent  donner  de  grands  coups  :  Sc  j’enten- 
dois  de  mon  cofté  comme  des  perfonnes  qui  conféraient  enfem- 
ble  auprès  de  moy ,  fans  que  je  pûfle  rien  comprendre  à  ce  quel- 
les  difoient ,  tant  j’eftois  occupée  de  mon  oraifon.  Ainfi  je  n’en  eus 
aucune  crainte. 

La  mefme  chofe  arrivoit  prefque  toûjours  lors  que  Dieu  me  fai- 
foit  la  grâce  de  profiter  à  quelque  ame  par  mes  avis.  J’en  rapporte- 
ray  icy  un  exemple  dont  il  y  a  plufieurs  témoins,  du  nombre  defquels 
eft  celuy  qui  me  confeffe  aujourd’huy  :  il  l’a  veu  dans  une  lettre ,  fans 
que  je  luy  difle  de  qui  elle  eftoit  :  mais  il  cônoiffoit  bien  cette  perfonne. 

Un  Preftre  qui  eftoit  depuis  deux  ans  Sc  demy  dans  un  péché 
mortel  des  plus  horribles  dont  j’aye  jamais  entendu  parler  ,  Sc  qui 
ne  laiffoit  pas  durant  ce  temps  de  dire  la  meffe ,  vint  me  déclarer  fa 
mifere ,  Sc  me  dit  qu’encore  qu’il  fe  confeftaft  de  fes  autres  pechez 
il  ne  fe  confeffoit  point  de  celuy  là ,  tant  il  avoit  horreur  de  s’accu- 
fer  a  un  ciime  fi  abominable  :  mais  qu’il  defiroit  extrêmement  de  fe 
convertir  à^Dieu,  Sc  n’en  avoit  pas  la  force.  Je  fus  touchée  d’une  fi 
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extrême  compaiïion  de  le  voir  dans  un  eftat  fi  déplorable  que  jeluy 
promis  de  demander  8c  de  faire  demander  à  Dieu  par  des  perfonnes 
meilleures  que  moy ,  qu’il  luy  plûffc  d’avoir  pitié  de  luy ,  8c  luy  don- 
nay  une  lettre  pour  la  porter  à  une  perfonne  à  qui  il  me  dit  qu’il 
pouvoir  la  rendre.  Dieu  écouta  tant  de  prières.  Cet  Ecclefiaftique 
me  manda  qu’il  s’eftoit  confeflé  de  ce  péché  ;  8c  qu’il  y  avoit  déjà 
quelques  jours  qu’il  n’y  tomboit  plus  :  mais  que  le  tourment  que 
le  démon  luy  faifoit  fouffrir  eftoit  fi  horrible  qu’il  luy  fembloit  eftre 
A/v^-en  enfer  3  8c  qu’il  me  prioitde  continuer  de  le  recommander  à  Dieu. 

j£  ayec  une  tl:es-grandeafD6tion  8c  mes  Sœurs  auffi  à  ma  priè¬ 
re  ,  fans  quelles  fçuftent  ni  que  d’autres  pûlïent  juger  quel  eftoit 
cet  Ecclefiaftique.  Dans  la  creance  que  j’eus  que  la  charité  m’obli- 
geoit  à  davantage  que  de  prier  pour  luy,  je  demanday  à  Dieu  de 
vouloir  faire  cefter  fes  tentations  8c  fes  peines ,  8c  de  permettre  que 
/  ji  ,  les  démons  me  les  fiftent  endurer  au  lieu  de  luy ,  pourveu  que  je  ne 
^  ‘CfaH  l’offenfafle  point.  Je  fouffris  enfuite  durant  un  mois  de  très-grands 
tourmens  :  8c  ce  fut  pendant  ce  temps  que  m’arriverent  les  deux  cho- 
Q/oe_j'W*_fes  que  j’ay  rapportées.  J’en  donnay  avis  à  cet  Ecclefiaftique ,  8c  il 
«^>2-  me  fit  fçavoir  que  par  la  mifericorde  de  Dieu  il  n’eftoit  plus  tour- 
yci’îMt-ev'  menté  par  ces  efprits  de  tenebres  :  il  fe  fortifia  de  plus  en  plus  dans 
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fes  bonnes  refolutions ,  fut  entièrement  délivré  de  ce  péché  5  8c  ne 
pouvoit  fe  laffer  d’en  remercier  Dieu  8c  de  me  témoigner  fa  recon- 
noiffance  ,  comme  s’il  euft  tiré  en  cela  quelque  fecours  de  mcy  , 
quoy  que  tout  ce  que  je  pouvois  y  avoir  contribué  eftoit  que  la 
creance  qu’il  avoit  que  Dieu  me  faifoit  beaucoup  de  grâces  luy  avoit 
efté  utile.  Il  difoit  que  lors  qu’il  fe  voyoit  prefîé  de  la  tentation  il 
lifoit  mes  lettres;  qu’elle  le  quittoit  aufli-toft  ,  8c  qu’il  n’avoit  pu 
voir  fans  un  grand  étonnement  que  ce  que  j’avois  enduré  à  fon  fujet 
avoit  fait  cefter  fes  fouffrances.  Je  n’en  eftois  pas  moins  eftonnée 
que  luy  ,  8c  aurois  de  bon  cœur  continué  à  fouffrir  durant  plusieurs 
années  pour  le  délivrer  d’une  fi  étrange  peine.  Dieu  foit  loüé  à  ja¬ 
mais  de  ce  que  les  prières  de  ceux  qui  le  fervent  Edellement  comme 
je  croy  que  font  mes  Sœurs  en  cette  maifon ,  ont  tant  de  force  :  8c 
je  ne  puis  attribuer  qu’à  ce  que  je  les  leur  avois  demandées  en  fa¬ 
veur  de  cet  Ecclefiaftique,  8c  à  mespechez,  ce  que  Dieu  permettoit 
que  les  démons  s’irritaftent  fi  fort  contre  moy. 

En  ce  mefme  temps  il  me  fembla  une  nuit  que  ces  malheureux 
efprits  eftoient  prefts  à  m’étouffer  ;  8c  après  que  l’on  eut  jetté  fur 
eux  beaucoup  d’eau  benifte  j’en  vis  une  grande  multitude  s’enfuir 
comme  fi  on  les  euft  précipitez  du  haut  de  quelques  rochers.  Quoy 
que  ce  me  fuft ,  mon  Pere  ,  une  confolation  de  vous  dire  combien 
fouvent  ils  m’ont  tourmentée  de  la  forte  fans  me  faire  peur ,  parce  que 
je  fuis  afturée  qu’ils  n’ont  autre  pouvoir  de  nuire  que  celuy  que 
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Dieu  leur  donne ,  je  n’ofe  le  faire  de  crainte  de  vous  ennuyer. 

Les  véritables  ferviteurs  de  Dieu  doivent  profiter  de  ce  que  je 
viens  de  dire  pour  méprifer  ces  vaines  terreurs  que  les  démons  tâ¬ 
chent  de  leur  donner ,  puis  que  c’efi:  le  moyen  de  rendre  tous  leurs 
efforts  inutiles,  8c  de  mettre  lame  dans  une  force  qui  la  rend  fupe- 
rieure  à  eux  8c  comme  leur  maiftrefîe.  Je  pourrois  m’étendre  fur  les 
avantages  quelle  en  retire  toûjours:  mais  je  me  contenteray  de  rap¬ 
porter  ce  qui  m’arriva  le  jour  de  la  fefte  des  morts. 

Après  avoir  recité  un  noéturne  dans  l’oratoire  lors  que  je  difois 
quelques  oraifons  fort  devotes  qui  font  à  la  fin  de  noftre  bréviaire ,  le 
diable  fe  mit  fur  le  livre  pour  m’empefcher  d’achever ,  je  fis  le  ligne 
de  la  croix ,  8c  il  s’enfuit  ;  mais  il  revint ,  de  je  le  chafîay  encore  de  la 
mefme  forte  :  ce  qui  continua  ce  me  femble  trois  fois ,  8c  jufques  à  ce 
que  j’eufïe  jetté  de  l’eau  benifte.  Je  vis  en  mefme  temps  en  efprit  for- 
tir  quelques  âmes  du  purgatoire  à  qui  il  reftoit  peu  â  fouffrir  pour 
l’expiation  de  leurs  pechez,  8c  il  me  vint  dans  la  penfée  que  cet  en¬ 
nemi  des  hommes  avoit  peut-eftre  defïein  d’empefeher  qu’elles  ne 
receuffent  ce  foulagement.  Je  l’ay  vu  rarement  fous  quelque  figure  » 
mais  fouvent  fans  en  avoir  aucune ,  comme  il  arrive  dans  les  vifions^ 
intellectuelles  dont  j’ay  parlé ,  où  l’on  connoifl  clairement  qu’une 
chofe  eft  ,  encore  qu’on  ne  l’apperçoive  fous  aucune  forme  :  8c  j  e 
veux  aufli  rapporter  une  autre  chofe  qui  me  donna  un  grand  effroy. 

Le  jour  de  la  tres-fainte  Trinité  eftant  au  chœur  dans  un  certain 
monaftere  8c  dans  un  ravifîement ,  je  vis  une  tres-grande  contefla- 
tion  entre  des  Anges  8c  des  démons ,  fans  pouvoir  comprendre  ce 
que  cela  fignifioitî  mais  on  le  connut  bien-toft  après  par  celle  qui 
arriva  entre  des  perfonnes  d’oraifon  8c  d’autres  qui  n’en  faifoient 
point  :  ce  qui  dura  fort  long-temps  8c  apporta  un  grand  trouble  dans 
la  maifon  où  cette  difpute  fe  paffa. 

Une  autre  fois  je  me  vis  environné  d’une  grande  multitude  de  ces 
malins  efprits  ;  8c  en  mefme  temps  d’une  grande  lumière  qui  les  em- 
pefehoit  de  venir  jufques  â  moy  :  ce  qui  me  fit  connoiftre  que  Dieu 
me  protegeoit  pour  les  empefeher  de  me  nuire  ,  8c  j’ay  connu  par 
deschofes  qui  fe  fontpaffées  dans  moy-mefmeque  cette  vifion  elfoit 
véritable.  Ainfi  voyant  quepourveu  que  nous  n’offenfionspas  Dieu 
les  démons  n’ont  aucun  pouvoir  fur  nous ,  je  ne  fçaurois  prefque  les 
appréhender  ;  8c  ils  ne  doivent  eftre  redoutables  qu’à  ceux  qui  fe 
rendent  lâchement  à  eux. 

Il  me  fembloit  quelquefois  dans  les  tentations  que  j’ay  rapportées 
que  ces  malheureux  efprits  réveilloient  en  moy  le  fouvenir  de  tou¬ 
tes  mes  vanitezêc  mesfoiblefiespaffées.  Je  me  recommandois  aufïr- 
toft  à  Dieu ,  8c  mon  plus  grand  tourment  en  cela  eftoit  de  m’imaginer 
que  ces  penfées  ne  me  revendent  ainfi  que  parce  que  j’eftois  encore 
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remplie  de  l’efprit  du  démon  ,  puis  qu’ayant  receu  tant  de  grâces  de 
Dieu  je  ne  devois  pas  feulement  avoir  ces  premiers  mouvemens  en 
des  chofes  qui  luy  eftoient  defagreables  :  mais  mon  confeffeur  me 
rafturoit. 

D’autres  fois  je  fouffrois  une  grande  peine,  8c  la  fouftre  encore  de 
me  voir  eftimer  par  des  perfonnes  tres-confiderables,  8c  de  leur  en¬ 
tendre  dire  beaucoup  de  bien  de  moy. 

je  me  reprefente  alors  quelle  a  efté  la  vie  de  Jesus-Christ 
,8C  celle  des  Saints ,  8c  entre  dans  une  telle  confufton  de  voir  que  je 
ne  marche  pas  comme  eux  dans  le  chemin  du  mépris  8c  des  fouffran- 
ces ,  que  je  n'ofe  prefque  lever  les  yeux  vers  le  ciel,  8c  voudrois  me 
pouvoir  cacher  à  tout  le  monde.  .Mais  je  ne  me  trouve  pas  dans  la 
mefme  difpofition  lors  que  l’on  me  perfecute  :  car  encore  que  mon 
corps  le  fente  8c  le  fupporte  avec  peine ,  mon  ame  s’élève  ft  fort  au 
deflus  de  ces  perfecutions  que  je  ne  fçay  comment  accorder  ces  deux 
chofes.  Il  eXt  fi  vray  neanmoins  que  cela  fe  paffe  de  la  forte ,  qu’il 
me  paroift  alors  que  mon  ame  eft  comme  fur  le  trône ,  8c  voit  toutes 
chofes  fous  fes  pieds.  Je  me  fuis  quelquefois  trouvée  en  cet  eftat 
durant  plufieurs  jours,  8c  l’attribuois  à  vertu  8c  à  humilité:  mais  un 
fcavant  Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Dominique  m’a  fait  connoiftre 
que  c’eftoit  une  tentation. 

L’apprehenfion  de  penfer  que  ces  faveurs  que  je  recevois  de  Dieu 
pouvoient  venir  à  la  connoiftance  de  tout  le  monde  me  mettoitdans 
une  peine  fi  exceffive ,  que  j’aurois  de  tout  mon  cceur  confenti  plus 
volontiers  que  l’on  m’euft  enterrée  toute  vive:  8c  lors  que  les  ra- 
vilîemens  dont  j’ay  parlé  commencèrent  à  eftre  fi  violens  qu’il  eftoit 
hors  de  mon  pouvoir  d’empefcher  que  l’on  ne  s’en  apperceuft ,  j’en 
eftois  fi  honteufe  que  j’aurois  voulu  me  pouvoir  cacher  dans  quel¬ 
que  lieu  où  jamais  perfonne  ne  m’auroit  veuë. 

Eftant  un  jour  penetrée  de  cette  affliétion ,  noftre  Seigneur  me 
demanda  ce  que  je  craignois  3  puis  que  tout  ce  qui  enpouvoit  arriver  eftoit, 
ou  que  /’ 'en  tnurmurq [ï  contre  moy ,  ou  que  l’on  me  loüaftj  me  faifant  ainli 
connoiftre  que  ceux  qui  y  ajoûteroient  foy  me  louëroient  ,  8c  que 
ceux  qui  n’y  en  ajoûteroient  pointine  condamneraient  injuftement: 
qu’ainft  je  ne  devois  pas  m’affliger ,  puis  que  de  quelque  cofté  que 
la  chofe  tournait  elle  me  feroit  avantageufe.  Ces  divines  paroles  ren¬ 
dirent  le  calme  a  mon  efprit,  8c  me  confolent  encore  toutes  les 
fois  que  j’y  penfe. 

La  tentation  dont  j’eftois  tourmentée  pafta  jufques  à  un  tel  excès, 
que  je  voulus  fortir  du  monaftere  où  j’eftois  8C  porter  ma  dot  dans 
un  autre  dont  l’obfervance  eftoit  beaucoup  plus  étroite  ,  Sc  où  j’a- 
vois  appris  que  l’on  pratiquoit  de  tres-grandes  aufteritez.  Ce  mona¬ 
ftere  eftoit  de  noftre  Ordre  8c  fort  éloigné  ,  qui  eftoit  ce  que  je 
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cherchois  afin  de  n’y  eftre  connue  de  perfonne  :  mais  mon  confef- 
feur  ne  voulut  pas  me  le  permettre.  Ces  craintes  me  troubloienc 
beaucoup,  8c  je  connus  depuis  qu’une  humilité  qui  eft  fi  contraire  — 

à  la  liberté  de  l’efprit  n’eft  pas  véritable.  Dieu  me  l’apprit ,  8e  que  je  x 

devois  croire  fermement  que  n’y  ayant  point  de  bien  qui  ne  vienne  * 'P/^ 

de  luy  ,  j’avois  tort  de  me  plaindre  qu’on  loüaft  celuy  qu’il  luy  plai- 
foit  de  mettre  en  moy  ,  puis  que  non  feulement  je  n’eftois  point  fâ¬ 
chée  ,  mais  je  me  réjoüiflois  de  voir  loiier  les  autres  des  grâces  qu’il 
leur  faifoit. 

Jetombay enfuke  dans  une  autre  extrémité,  qui  fut  de  faire  des 
prières  particulières  à  Dieu  pour  luy  demander  de  donner  la  connoif- 
fance  de  mes  pechez  aux  perfonnes  qui  auroient  bonne  opinion  de 
moy  ,  afin  de  leur  faire  voir  combien  j’eftois  indigne  des  faveurs  que 
je  recevois  de  luy.  Mon  confefïeur  me  défendit  de  continuer  fans  que 
je  pûffe  neanmoins  gagner  cela  fur  mon  efprit,  8e  il  n’y  a  pas  encore  ^ J* 
long-temps  que  quand  je  voyois  une  perfonne  qui  jugeoit  avanta- 
geufement  de  moy,  je  faifois  adroitement  tout  ce  que  je  pouvois 
pour  luy  faire  remarquer  mes  fautes ,  8e  me  fentoispar  ce  moyen  fort 
foulagée  de  ma  peine.  On  m’a  donné  depuis  un  grand  fcrupuled’en 
avoir  ufé  de  la  lorte  :  8e  je  voy  bien  à  cette  heure  que  cela  ne  proce- 
doit  pas  d’humilité  ,  mais  d’une  véritable  tentation.  Plufieurs  per¬ 
fonnes  me  venoient  voir,  8e  je  les  trompois  toutes  tant  elles  s’en  al- 
loient  perfuadées  qu’il  y  avoit  quelque  bien  en  moy.  Je  n’avois  pas 
neanmoins  ce  deflein  :  8e  je  croy  que  Dieu  l’a  permis  pour  quelque 
raifon  qui  m’eft  cachée.  Je  n’ay  jamais  parlé,  mefme  à  mesconfefTeurs,  *  > 
de  femblables  chofes  à  moins  que  de  le  croire  necdTaire ,  8e  j’en  au- 
rois  fait  un  grand  fcrupule. 

Je  connois  bien  maintenant  que  ces  craintes ,  ces  peines ,  8e  cette 
prétendue  humilité  font  des  imperfections  qui  montrent  que  l’on 
n’eft  pas  affez  mortifié ,  puis  qu'une  ame  qui  s’abandonne  entière- 
ment  à  Dieu  n’efi:  non  plus  touchée  du  bien  que  du  mal  que  l’on  dit 
d’elle  a  caufe  que  Dieu  luy  fait  connoifire  quelle  eft  incapable  par 
elle-mefme  de  rien  faire  de  bon  ;  qu’elle  s’abandonne  entièrement  â 
fa  conduite  lors  qu’il  luy  plaift  de  rendre  vifibles  les  faveurs  qu’il 
luy  fait ,  8e  quelle  fe  prépare  à  la  perfecution  fçaehant  qu’elle  eft 
inévitable  au  temps  où  nous  fommes  à  ceux  qui  font  favorifez  de 
femblables  grâces,  tant  il  y  a  de  perfonnes  qui  ont  les  yeux  ouverts 
fur  leurs  aétions:  au  lieu  que  l’on  ne  prend  point  garde  à  celles  des 
autres.  Ce  n’eft  pas  qu’en  effet  il  n’y  ait  toujours  beaucoup  de  fujet 
de  craindre  :  mais  cette  crainte  que  j’avois  au  lieu  d’eftre  bonne  8e  pro¬ 
céder  d’une  véritable  humilité  n’eftoit  qu’un  defaut  de  courage  , 
puis  qu’une  ame  que  Dieu  permet  eftre  ainfi  expofée  à  la  veue  du 
monde  doit  fe  préparera  eftre  martyre  du  monde,  8e  n’attendre  de  ■ 
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\iy  que  la  mort,  fi  elle  ne  fe  refout  de  mourir  à  l’affeétion  de  tout 
ce  qu’il  eftime  8c  qu’il  aime. 

Certes  je  ne  voy  rien  de  bon  dans  ce  miferable  monde  finon  qu’il 
ne  Peut  fouffrir  les  moindres  imperfeétions  dans  les  gens  de  bien  ; 
8c  qu’ainfi  à  force  de  murmurer  contre  eux  il  les  rend  meilleurs.  C’eft: 
/du»  e  ce  qui  me  fait  croire  qu’une  perlonne  qui  n’eft  pas  parfaite  a  befoin 

^  de  plus  de  courage  pour  marcher  dans  le  chemin  de  la  perfection  que 

pour  fouffrir  le  martyre ,  parce  qu’il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
flV&eh-  devenir  parfait ,  fi  Dieu  par  une  faveur  toute  particulière  ne  nous 
accorde  cette  grâce.  Les  gens  du  monde  ne  voyent  pas  plûtoft  une 
^^t^T,erfonne  entrei:  dans  ce  ciiemin  qu’ils  veulent  quelle  foit  fans  au- 
*0**0111.  defaut  :  ils  apperçoivent  de  mille  lieues  loin  les  moindres  fau¬ 
tes  quelle  commet,  6c  confiderent  mefme  en  elle  comme  une  faute 
ce  qui  eft  peut-eftre  une  vertu,  parce  que  jugeant  des  autres  par  eux- 
mefmes  ils  auroient  commis  cette  faute  s’ils  avoient  efté  en  fa  place. 
Ils  voudroient  que  dés  qu’une  perfonne  s’eft:  refoluë  de  fervir  Dieu 
elle  ne  mangeaft ,  ni  ne  dormift ,  ni  n’ofaft  prefque  refpirer.  L’efti- 
me  qu’ils  ont  de  fa  vertu  leur  fait  oublier  quelle  a  un  corps  comme 
les  autres ,  8c  que  quelque  parfait  que  l’on  foit  on  ne  peut  vivre  fur 
1 terre  fans  eftre  fujet  à  fes  miferes,  quoy  que  la  partie  fuperieure 
.  v^i^/,de  l’aine  s’élève  au  deffus  8c  les  foule  aux  pieds.  N’ay-je  donc  pas  rai- 
fon  de  dire  que  ces  perfonnes  ont  befoin  d’un  grand  courage ,  puis 
qu’elles  ne  commencent  pas  plûtoft  à  marcher  que  l’on  voudroit 
quelles  volailent ,  8c  que  bien  qu’elles  ne  foient  pas  encore  viéto- 
rieufes  de  leurs  paffions ,  on  s’imagine  qu’elles  doivent ,  dans  les  ac- 
caiions  mefme  les  plus  capables  de  les  ébranler ,  demeurer  aulTi  fermes 
que  les  Saints  l’ont  efté  après  efté  confirmez  en  grâce? 

Il  y  a  icy  un  grand  fujet  de  loüer  Dieu ,  8c  en  mefme  temps  de 
s’affliger  de  ce  que  plufieurs  âmes  tournent  en  arriéré  manque  de 
cœur  pour  foutenir  de  telles  épreuves.  C’eft  ce  que  je  croy  qui  me 
feroit  arrivé ,  fi  Dieu  par  fon  infinie  mifericorde  ne  m’euft  foûte- 
ë :  &  la  Efitede  cette ralation  vous  fera  voir,  mon  Pere ,  que  juf- 
W  ques  à  ce  qu’il  luy  ait  plû  de  me  conduire  où  je  fuis,  je  n’ay  fait  que 

■te*,  ir&t'T-  tomber  8c  me  relever.  Je  voudrois  pouvoir  bien  faire  entendre  de 
quelle  forte  cela  s’eft  pafle,  parce  que  je  fuis  perfuadée  que  plufieurs 
fe  trompent  en  voulant  voler  avant  que  Dieu  leur  donne  des  ailes. 

Je  penfe  m’eftre  desja  fervie  de  cette  comparaifon  :  mais  elle  eft 
fi  propre  à  mon  fujet  que  j’ay  crû  en  devoir  ufer  encore ,  ne  pouvant 
attribuer  à  une  autre  caufe  la  peine  que  je  voy  fouffrir  à  tant  de  per¬ 
fonnes.  Comme  elles  commencent  par  de  grands  defirs  de  fervir 
Dieu ,  une  grande  ferveur ,  8c  une  grande  refolution  de  marcher  dans 
ia  voye  étroite ,  8c  que  quelques-unes  ont  mefme  quant  à  l’exterieur 
renoncé  à  tout  pour  ce  fujet ,  lors  qu’elles  en  voyent  d’autres  plus 
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avancées  quelles ,  8c  élevées  par  les  grâces  dont  Dieu  les  favorife  à 
un  degré  de  vertu  auquel  elles  ne  peuvent  atteindre ,  8c  qu’elles  lifent  y?  v*  ejar* 
dans  des  livres  d’oraiion  8C  de  contemplation  des  moyens  d’y  arriver 
quelles  ne  fe  trouvent  pas  encore  capables  de  pratiquer ,  elles  s’affli-- 
gent  8c  perdent  courage. 

Ces  moyens  font ,  de  fe  foncier  fi  peu  de  l’eftime  qu’on  fait  de 
nous  que  l’on  foit  plus  aife  que  l’on  en  dife  du  mal  que  du  bien  ;  den  ç. 
tenir  conte  de  l’honneur;  de  fe  détacher  de  fesparens ,  8c  de  fuir  au 
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lieu  de  defirer  leur  converfation ,  fi  ce  ne  font  des  perfonnes  dorai 
fon  ,  8c  pluheurs  autres  chofes  femblables  que  Dieu  feul  à  mon  avis 
nous  peut  donner ,  parce  qu’eftant  fi  contraires  à  nos  inclinations 
elles  me  paroiffent  furnaturelles.  Mais  ces  âmes  au  lieu  de  s’affliger 
8c  perdre  ainfi  courage  doivent  au  contraire  tout  attendre  de  l’ex¬ 
trême  bonté  de  Dieu ,  8c  fe  promettre  qu’il  accordera  à  leurs  priè¬ 
res  de  changer  leurs  defirsen  des  aétions,  pourveu  qu’elles  faffent  de 
leur  collé  tout  ce  qui  dépend  d’elles ,  fans  jamais  defefperer  de  for- 
tir  viétorieufes  de  ce  combat. 

Comme  j’ay  une  tres-grande  expérience  de  cela  j’en  diray  quel¬ 
que  chofe ,  mon Pere ,  que  vous  jugerez  peut-ellre  pouvoir  eftre  uti-  if*-'**7 
le.  C’ell  qu’encore  qu’apparemment  on  ait  acquis  une  vertu  on  ne  ■ 

doit  point  fe  perfuader  de  l’avoir  fi  elle  n’a  efté  éprouvée  par  fon 
contraire.  Nous  devons  toujours  dans  cettevie  ellre  fur  nos  gardes,  ' 

parce  que  nous  retombons  bien  toft  fi  la  grâce  ne  nous  elt  entière- 
ment  donnée  pour  nous  faire  connoillre  le  néant  des  chofes  du  mon-  ^  À 

de,  Sc  que  l’on  y  eft  toujours  expofé  à  mille  périls.  Il  me  paroilïoit 
il  y  a  peu  d’années  que  non  feulement  j’eftois  détachée  de  mes  pa- 
rens,  mais  qu’ils  m’elloient  à  charge;  8c  il  elloit  vray  que  j’avois 
peine  à  fouffrir  leur  converfation.  Ainli  une  occalion  importante 
m’ayant  obligée  d  aller  chez  mafceur,  quoy  que  je  l’eulfe  tant  aimée 
auparavant  8c  qu’elle  full  meilleure  que  moy,  je  demeurois  feule  le 
plus  que  je  pouvois,  parce  que  la  différence  de  nos  conditions  ,  elle 
ellant  mariée  Sc  moy  religieule ,  ne  pouvoir  nous  fournir  une  matière 
agréable  d’entretien.  Je  fentis  neanmoins  que  fes  peines  me  tou- 
choient  davantage  que  n’auroient  fait  celles  d’une  autre  perfonne  qui 
ne  m’auroit  pas  efté  fi  proche,  8c  connus  par  là  que  je  n’eftois  pas  fi 
détachée  que  je  le  croyois  ;  mais  que  j’avois  encore  befoin  de  fuir  les 
occafions  afin  d’augmenter  cette  vertu  d’un  véritable  détachement 
dont  noftre  Seigneur  avoir  commencé  de  me  favorifer  :  8c  j’ay  tou¬ 
jours  depuis  par  fon  aftiftance  tafché  de  le  pratiquer. 

Lors  que  Dieu  commence  à  nous  donner  quelque  vertu  nous  de-  Du  méprî* 
vons  tellement  veiller  fur  nous-mefmes  que  nous  ne  nous  mettions  delhonnear* 
point  en  danger  de  la  perdre  ,  comme  par  exemple  en  ce  qui  regar¬ 
de  l’honneur  :  car  croyez  moy  ,  mon  Pere’,  'plufteurs  fe  perfuadent 
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\iy  que  la  mort ,  fi  elle  ne  fe  refout  de  mourir  à  l’affeétion  de  tout 
ce  qu’il  eftime  Sc  qu’il  aime. 

Certes  je  ne  voy  rien  de  bon  dans  ce  miferable  monde  finon  qu’il 
ne  Peilt  LoufFrir  les  moindres  imperfections  dans  les  gens  de  bien  ; 
ctïut-tz  Sc  qu’ainfi  à  force  de  murmurer  contre  eux  il  les  rend  meilleurs.  C’eft 
ce  qui  me  fait  croire  qu’une  perfonne  qui  n’eft  pas  parfaite  a  befoin 
de  plus  de  courage  pour  marcher  dans  le  chemin  de  la  perfection  que 
pour  fouffrir  le  martyre ,  parce  qu’il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
devenir  parfait ,  fi  Dieu  par  une  faveur  toute  particulière  ne  nous 
£e>d  accorde  cette  grâce.  Les  gens  du  monde  ne  voyent  pas  plûtoft  une 
^r^'Æ^l)erronne  entleL"  dans  ce  c^min  qu’ils  veulent  qu’elle  foit  fans  au- 
o^cku.  defaut  :  ils  apperçoivent  de  mille  lieues  loin  les  moindres  fau¬ 
tes  qu  elle  commet,  Sc  confiderent  mefme  en  elle  comme  une  faute 
ce  qui  eft  peut-eftre  une  vertu ,  parce  que  jugeant  des  autres  par  eux- 
mefmes  ils  auroient  commis  cette  faute  s’ils  avoient  efté  en  fa  place. 
Ils  voudroient  que  dés  qu’une  perfonne  s’eft  refoluë  de  fervir  Dieu 
elle  ne  mangeait ,  ni  ne  dormift ,  ni  n’ofaft  prefque  refpirer.  L’efti- 
me  qu’ils  ont  de  fa  vertu  leur  fait  oublier  qu’elle  a  un  corps  comme 
les  autres ,  Sc  que  quelque  parfait  que  l’on  foit  on  ne  peut  vivre  fur 
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terre  fans  eftre  fujet  à  fes  miferes ,  quoy  que  la  partie  fuperieure 
'  l’ame  s’élève  au  deffus  Sc  les  foule  aux  pieds.  K’ay-je  donc  pas  rai- 

fon  de  dire  que  ces  perfonnes  ont  befoin  d’un  grand  courage ,  puis 
qu’elles  ne  commencent  pas  plûtoft  à  marcher  que  l’on  voudroit 
quelles  volaflent ,  Sc  que  bien  quelles  ne  foient  pas  encore  viCto- 
rieufes  de  leurs  pallions ,  on  s’imagine  qu’elles  doivent ,  dans  les  ac- 
cafions  mefme  les  plus  capables  de  les  ébranler ,  demeurer  aulTi  fermes 
que  les  Saints  l’ont  elté  après  efté  confirmez  en  grâce? 

Il  y  a  icy  un  grand  fujet  de  loüer  Dieu,  Sc  en  mefme  temps  de 
s’affiiger  de  ce  que  plufieurs  âmes  tournent  en  arriéré  manque  de 
cœur  pour  foûtenir  de  telles  épreuves.  C’eft  ce  que  je  croy  qui  me 
feroit  arrivé ,  fi  Dieu  par  fon  infinie  mifericorde  ne  m’euft  foûte- 
8c  la  fuite  de  cette  ralation  vous  fera  voir,  mon  Pere ,  que  juf- 
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ques  à  ce  qu’il  luy  ait  plû  de  me  conduire  où  je  fuis,  je  n’ay  fait  que 
tomber  Sc  me  relever.  Je  voudrois  pouvoir  bien  faire  entendre  de 
quelle  forte  cela  s’eft  pafle,  parce  que  je  fuis  perfuadée  que  plufieurs 
fe  trompent  en  voulant  voler  avant  que  Dieu  leur  donne  des  ailes. 

Je  penfe  m’eftre  desja  fervie  de  cette  comparaifon  :  mais  elle  eft 
fi  propre  à  mon  fujet  que  j’ay  crû  en  devoir  ufer  encore ,  ne  pouvant 
attribuer  à  une  autre  caufe  la  peine  que  je  voy  fouffrir  à  tant  de  per¬ 
fonnes.  Comme  elles  commencent  par  de  grands  defirs  de  fervir 
Dieu ,  une  grande  ferveur ,  Sc  une  grande  relolution  de  marcher  dans 
la  voye  étroite,  Sc  que  quelques-unes  ont  mefme  quant  à  l’extérieur 
renoncé  à  tout  pour  ce  fujet ,  lors  qu’elles  en  voyent  d’autres  plus 
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avancées  quelles,  8c  élevées  par  les  grâces  dont  Dieu  les  favorite  à 
un  degré  de  vertu  auquel  elles  ne  peuvent  atteindre ,  8c  qu’elles  lifent 
dans  des  livres  d’orailon  8c  de  contemplation  des  moyens  d’y  arriver  cr/  f  ^ 
qu’elles  ne  fe  trouvent  pas  encore  capables  de  pratiquer ,  elles  s’afïïi- 
gent  8c  perdent  courage. 

Ces  moyens  font ,  de  fe  foncier  fi  peu  de  l'eftime  qu’on  fait  de 
nous  que  l’on  foit  plus  aife  que  l’on  en  dife  du  mal  que  du  bien  ;  de  ne 
tenir  conte  de  l’honneur;  de  fe  détacher  de  fesparens ,  8c  de  fuir  au 
lieu  de  defirer  leur  converfation  ,  fi  ce  ne  font  des  perfonnes  d’orai- 
fon  ,  8c  plufieurs  autres  chofes  femblables  que  Dieu  feul  à  mon  avis 
nous  peut  donner ,  parce  qu’eftant  fi  contraires  à  nos  inclinations 
elles  me  parodient  furnaturelles.  Mais  ces  âmes  au  lieu  de  s’affliger 
8c  perdre  ainfi  courage  doivent  au  contraire  tout  attendre  de  l’ex-  .  - 

trême  bonté  de  Dieu,  8c  fe  promettre  qu’il  accordera  à  leurs  prie- 
res  de  changer  leurs  defirs  en  des  aétions ,  pourveu  qu’elles  faffent  de 
leur  cofté  tout  ce  qui  dépend  d’elles ,  fans  jamais  defefperer  de  for- 
tir  viétorieufes  de  ce  combat. 

Comme  j’ay  une  tres-grande  expérience  de  cela  j’en  diray  quel-  • 

que  chofe ,  mon  Pere ,  que  vous  jugerez  peut-eftre  pouvoir  eftre  uti-  ~(f tcT  y/r 
le.  C’eft  qu’encore  qu’apparemment  on  ait  acquis  une  vertu  on  ne  ■ 

doit  point  fe  perfuader  de  l’avoir  fi  elle  n’a  efté  éprouvée  par  fon 
contraire.  Nous  devons  toujours  dans  cette  vie  eftre  fur  nos  gardes, 
parce  que  nous  retombons  bien-toft  fi  la  grâce  ne  nous  eft  entière-  J^eexL- 
ment  donnée  pour  nous  faire  connoiftre  le  néant  des  chofes  du  mon- 
de,  8c  que  l’on  y  eft  toûjours  expofé  a  mille  périls.  Il  me  paroifloit  ^ 
il  y  a  peu  d’années  que  non  feulement  j’eftois  détachée  de  mes  pa-  o  -trh*  — 
rens,  mais  qu’ils  m’eftoient  à  charge;  8c  il  eftoit  vray  que  j’avois  ^  9 c^> 
peine  à  fouffrir  leur  converfation.  Ainfi  une  occafion  importante 
m’ayant  obligée  d  aller  chez  mafceur,  quoy  que  je  l’eufie  tant  aimée 
auparavant  8c  qu’elle  fuft  meilleure  que  moy,  je  demeurois  feule  le 
plus  que  je  pouvois,  parce  que  la  différence  de  nos  conditions  ,  elle 
eftant  mariée  8c  moy  religieule ,  ne  pouvoir  nous  fournir  une  matière 
agréable  d’entretien.  Je  fentis  neanmoins  que  fes  peines  me  tou- 
choient  davantage  que  n’auroient  fait  celles  d’une  autre  perfonne  qui 
ne  m’auroit  pas  efté  fi  proche,  8c  connus  par  là  que  je  n’eftois  pas  fi 
détachée  que  je  le  croyois  ;  mais  que  j’avois  encore  befoin  de  fuir  les 
occafions  afin  d’augmenter  cette  vertu  d’un  véritable  détachement 
dont  noftre  Seigneur  avoit  commencé  de  me  favorifer  :  8c  j’ay  toû¬ 
jours  depuis  par  fon  aftiftance  tafché  de  le  pratiquer. 

Lors  que  Dieu  commence  à  nous  donner  quelque  vertu  nous  de-  D«  m^pn* 
vons  tellement  veiller  fur  nous-mefmes  que  nous  ne  nous  mettions  de  lhonn< 
point  en  danger  de  la  perdre  ,  comme  par  exemple  en  ce  qui  regar¬ 
de  l’honneur:  car  croyez- moy  ,  mon  Pere’, 'plufieurs  fe  perfuadent 
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d’en  eftre  entièrement  détachez  qui  ne  le  font  pas.  Il  faut  principale¬ 
ment  en  cela  fe  tenir  toujours  fur  fes  gardes  fans  jamais  ferelafcherj 
8c  pour  peu  que  l’on  s’y  fente  encore  attaché  on  ne  doit  point  efperer 
d’avancer  dans  le  chemin  delà  vertu.  C’eft  une  chaifne  fi  forte  que 
Dieu  fetil  eft  capable  de  la  rompre  :  6c  il  n’y  a  point  d’efforts  joints 
à  la  priere  que  nous  ne  devions  faire  de  noftre  cofté  pour  furmomter 
cet  obftacle  à- -noftre  avancement ,.  puis  qu’il  eft  fi  grand  que  je  ne 
fçaurois  alTez  m’étonner  du  mal  qu’il  caufe  ;  8c  l’on  m’en  doit  croire. 
Je  connois  des  perfonnes  dont  les  actions  font  fi  faintes  qu’on  ne  les 
peut  confiderer  fans  admiration  :  d’où  vient  donc  mon  Dieu,  quel¬ 
les  tiennent  encore  a  la  terre  ;  6c  s’eftant  entièrement  contactées  à 
voltre  fervice  ,  qui  les  empefche  d’arriver  au  comble  de  la  perfeétion  ? 
C’eft  qu’elles  font  encore  un  peu  attachée  à  ce.  malheureux  honneur 
fans  qu’elles  s’en  apperçoivent ,  parce  que  le  démon  leur  perfuade 
qu’elles  font  obligées  de  le  conferver.  Mais  quoy  que  je  ne  doive 
eftre  confideréeque  comme  unefourmy,  je  les  conjure  de  croire  fur 
ma  parole  que  fi  elles  ne  fe  corrigent  de  ce  defaut  il  fera  comme  une 
chenille,  qui  encore  quelle  n’endommage  pas  tout  l’arbre  ,  puis  que 
ces  perfonnes  ne  laifferont  pas  de  conferver  d’autres  vertus  ,  elle  le 
rongera  de  telle  forte  que  non  feulement  elle  luy  fera  perdre  fa  beau¬ 
té  ,  mais  l’empefchera  de  profiter  8c  les  autres  plantes  qui  en  font  pro¬ 
ches  ,  parce  que  le  fruit  que  produit  fon  bon  exemple  ne  fera  pas  fain  ni. 
de  durée.  J’ajoûteray  que  pour  petit  que  foit  cet  attachement  à  l’hon¬ 
neur  c’eft  comme  un  faux  ton  dans  un  jeu  d’orgues  qui  en  déconcerte 
toute  l'harmonie,  6c  qui  nuifant  toûjours  beaucoup  à  l’ame  en  quelque, 
eftat  quelle  foit ,  eft  une  peftepour  celles  qui  s’appliquent  à  foraifon. 

Nous  difons  que  nous  voulons  nous  unir  a  Dieu  6c  fuivre  les  con- 
feils  de  Jésus- Christ,  6c  nous  prétendons  en  mefme  temps  de¬ 
voir  conferver  noftre  honneur  6c  noftre  réputation  fans  qu’ils  fouf- 
frent  la  moindre  tache  ,  quoy  qu’il  n’y  ait  point  d’injures  6c  d’outrages 
que  J  e  s  u  s-C  hrist  n’ait  endurez. .  Peut  on  fe  rencontrer  en  mar¬ 
chant  par  deux  chemins  fi  differens ,  6c  pouvons-nous  efperer  que  ce. 
divin  Sauveur  veüille  habiter  dans  noftre  ame  fi  nous  ne  nous  faifons. 
violence  pour  renoncer  à  ce  faux  honneur  comme  il  y  a  renoncé  luy-- 
mefme,  6c  nous  relafcher  en  plufieurs  autres  chofes  de  ce  qui  nous  pa- 
roift  nous  eftre  dû  ?  Mais  me  dira  quelqu’un  :  je  ne  rencontre  point, 
d’occafions  d’offrir  en  cela  quelque  chofe  à  Dieu.  Je  répons  que  ft 
vous  eftes  dans  une  ferme  refolution  de  luy  tout  facrifier  il  ne  per¬ 
mettra  pas  que  manque  d’occafions  vous  perdiez  l’avantage  de  faire 
une  chofe  qui  luy  eft  fi  agréable.  Il  faut  feulement  fans  s’arrefter  à  de 
ftmples  paroles  mettre  la  main  à  l’œuvre.  Surquoy  je  veux  rapporter- 
icy  quelques-unes  de  ces  petites  chofes  que  je  faifois  au  commence-- 
f&e&t ,  ,6c  qui  font  comme  je  l’ay  dit  les  pailles  que  je  mettois  dans  le. 
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feu  n’eftant  pas  capable  de  davantage  :  mais  Dieu  eft  fi  bon  qu  il  re¬ 
çoit  tout  :  8e  nous  ne  devons  jamais  cefhr  d^  le  b_nir. 

Entre  mes  autres  imperreéfions  j  avois  celle  de  fçavoir  peu  les 
rubriques  du  bréviaire  ,  8e  les  autres  chofes  qui  fe  recitent  dans  le 
chœur,  eftant  en  cela  aufli  négligente  que  j’eftois  affeftionnée  à  de 
vaines  occupations  :  d’autres  novices  auroient  pu  m’en  inftruire  :  8e 
ma  vanité  ne  me  permettoit  pas  de  le  leur  demander  de  peur  de  leur 
faire  connoiftre  mon  ignorance  >  quoy  que  le  bon  exemple  que  je  leur 
devois  me  vinft  dans  l’efprit.  Mais  quand  Dieu  m’eut  un  peu  ouvert 
les  yeux  je  changeay  bien  de  conduite  :  car  fur  le  moindre  doute  que 
j’avois  je  m’adreffois  aux  plus  petites  des  écolieres  pour  m’en  éclair¬ 
cir  :  8e  Dieu  permit  qu’au  lieu  de  m’attirer  parla  du  mépris,  on  m’en 
eftima  davantage. 

Je  fçavois  mal  le  chant ,  8e  en  eftois  bienfafchee,  non  de  crainte 
d  y  faire  des  fautes  en  la  prefence  de  Dieu ,  ce  qui  auroit  efté  une 
vertu  ;  mais  à  caufe  des  perfonnes  qui  m  ecoutoient ,  8e  ce  fentimcnt 
de  vanité  me  Toubloit  de  telle  forte  qu’il  me  faifoit  manquer  enco¬ 
re  davantage.  Enfin  je  me  refolus  de  dire  que  je  ne  le  fçavois  pas  lors 
que  je  ne  le  fçavois  qu  imparfaitement  ;  8e  cela  ne  me  donnoit  pas 
d’abord  peu  de  peine:  mais  je  le  faifois  après  avec  joye  :  8e  quand 
je  commençay  à  ne  me  plus  foucier  que  1  on  connuft  mes  defauts , 
8e  à  renoncer  à  ce  malheureux  point  d’honneur  que  je  me  figurois  en 
cela  8e  que  chacun  met  où  il  luy  plaid ,  je  chantay  beaucoup  mieux 
qu’auparavant. 
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Toutes  ces  chofes  que  l’on  peut  dire  n’eftre  rien  comme  il  paroift 
bien  que  je  ne  fuis  rien  moy-mefme ,  puis  qu  elles  me  donnoient  de 
la  peine  ,  ne  laiffent  pas  peu  à  peu  de  produire  de  bons  effets ,  parce 
qu’eftant  faites  en  la  veue  de  Dieu  ,  il  leur  donne  du  prix  8e  nous  affidé 

pour  en  entreprendre  de  plus  grandes. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l’humilité ,  voyant  que  j’eftois  la  feule  de 
toutes  les  fœurs  qui  ne  s’avançoit  point  dans  cette  vertu,  parce  que 
j’ay  toujours  efté  tres-imparfaite ,  je  pliois  fecretement  leurs  man¬ 
teaux  lors  qu’elles  eftoient  forties  du  chœur  ,  8c  me  reprefentois  de 
fervir  en  cela  des  Anges  qui  venoient  de  chanter  les  loüanges  de 
Dieu.  Ces  bonnes  filles  le  découvrirent  je  nefçay  comment ,  8c  j  en 
eus  une  grande  honte,  defirant  qu’on  l’ignoraft ,  non  par  une  véri¬ 
table  humilité  ;  mais  de  peur  quelles  ne  fe  mocquaffent  de  moy , 
comme  eftant  une  chofe  peu  confiderable. 

Quelle  confufion  ne  dois-je  point  avoir ,  mon  Sauveur ,  de  ce  qu’é¬ 
tant  fi  imparfaite  je  rapporte  ces  petites  marques  de  mon  affèélion 
peur  vous  qui  ne  font  que  comme  des  grains  de  fable  me  liez  de  terre 
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Sc  enveloppez  de  mille  defauts ,  à  caufe  que  l’eau  de  voftre  grâce  ne 
w  les  avoit  pas  encore  arrofez  Sc  purifiez.  Mais ,  mon  Créateur ,  après 
»>  avoir  receu  tant  de  faveurs,  Sc  eftant  auflî  mauvaife  que  je  fuis,  ofe- 
»  rois-je  dire  avoir  fait  quelque  chofe  pour  voftre  fervice  qui  fuft  tant 
»  foit  peu  confiderable  ?  Je  ne  fçay ,  mon  Dieu ,  comment  je  puis  refi- 
»  fier  à  la  douleur  que  cette  penfée  me  donne ,  ni  comment  ceux  qui 
?,  liront  cecy  pourront  ne  m’avoir  pas  en  horreur  en  voyant  qu’aprés 
»,  avoir  fi  malreconn  de  fi  grands  bienfaits  j’ay  rapporté  ces  petits  fer- 
„  vices  que  je  vous  ay  rendus  comme  s’ils  venoient  de  moy ,  Sc  que  ce 
»,  ne  fuft  pas  vous-mefme  qui  en  fuffiezlacaufeScla  fource.  J’en  meurs 
»  de  honte ,  mon  Sauveur ,  mais  n’ayant  rien  de  meilleur  à  dire  j’ay  crû 
„  ne  les  devoir  pas  taire,  afin  que  ceux  qui  font  fi  heureux  que  défaire 
*,  de  grandes  aétions  de  vertu  fe  fortifient  dans  l’efperance  d’en  eftre  re- 
„  compensez,  en  confiderant  que  les  miennes  quelque  indignes  qu’elles 
„  foient  ne  vous  ayant  pas  efté  defagreables  ,  ils  ont  fujet  de  fe  promet- 
„  tre  beaucoup  des  leurs  :  Voftre  divine  Majefté  veuille  s’il  luy  plaift  me 
^  faire  la  grâce  de  ne  demeurer  pas  toujours  dans  ces  commencemens  s- 
„  mais  de  m’avancer  dans  fon  fervice.  Ainftfoit-ii. 
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Dieu  fait  voir  a  la  Sainte  la  place  que  fes  pcchezjuy  av  oient  fait  mériter 
d'avoir  dans  l'enfer.  Reflexions  fur  ce  fujet.  La  Sainte  efiant  dans  le 
deflr  de  faire  penitence  on  luy  propofe  de  fonder  un  monaflere  pour  y 
vivre  comme  les  Rehficufes  dèchauffées ,  Elle  entre  dans  ce  dejfein. 
Dieu  luy  commande  d'y  travailler  ffl  de  donner  a  ce  monaflere  le  nom 
de  faint  Iofeph.  Elle  commence  de  s’y  employer^  Per  fl  cuti  ons  qui  s*  élè¬ 
vent  contre  elle  5  &  a.fjîflance  qu’elle  reçoit  de  quelques  perfonnes. 

LOng-temps  après  que  noftre  Seigneur  m’eut  fait  la  plufpart  des 
grâces  dont  j’ay  parlé  Sc  d’autres  encore  fort  grandes  ,  eftant 
un  jour  en  oraifon  il  me  fembla  que  je  me  trouvay  en  un  moment 
dans  l’enfer  fans  fçavoir  en  quelle  maniéré  j’y  avois  efté  portée.  Je 
compris  feulement  que  Dieu  vouloir  que  je  vifïe  le  lieu  que  les  de- 
mons  m’avoient  préparé  Sc  que  mes  pechez  meritoient.  Cela  dura. 
ff*  -  tres-peu  :  mais  quand  je  vivrois  encore  plufieurs  années  je  ne  croy 
D  e-Jt  pas  qu’il  me  fuft  poftîble  d’en  perdre  le  fou  venir  ► 

L’entrée  m’en  parut  eftre  comme  l’une  de  ces  petites  rues  longues 
"èc  étroites  qui  font  fermées  par  un  bout ,  Sc  telle  que  feroit  celle 
d’un  four  fort  bas ,  fort  ferré ,  Sc  fort  obfcur.  Le  terrain  me  fem- 
bloit  eftre  comme  de  la  boue ,  tres-fale ,  d’uqe  odeur  infupportable  » 
Sc  pleine  d’un  très-grand  nombre  de  reptiles  venimeux.  Au  bout 
4e  cette  petite  rue  eftôit  un  creux  fait  dans  la  muraille  en  forme  de 

niche  » 
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niche  j  où  je  me  vis  logée  très  -à  l’étroit  :  8c  bien  que  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  fuft  encore  beaucoup  plus  affreux  que  je  ne  le  repreien- 
te  ,  il  pouvoir  pafîer  pour  agréable  en  comparaifon  de  ce  que  je  fouf- 
fris  lors,  que  je  fus  dans  cette  efpece  de  niche. 

Ce  tourment  eftoit  fi  terrible  que  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  ne 
fçauroit  en  reprefenter  la  moindre  partie.  Je  fentis  mon  ame  brûler  C*'T 

dans  un  fi  horrible  feu  qu’à  grande  peine  pourrois-je  le  décrire  tel  y 

qu’il  eftoit ,  puis  que  je  ne  fçaurois  mefme  le  concevoir.  J’ay  éprouvé 
les  douleurs  les  plus  infupportables  au  rapport  des  médecins  ,  que 
l’on  puiffe  endurer  en  cette  vie ,  tant  parce  retirement  des  nerfs  qu’en 
plu  fleurs  autres  maniérés  par  d’autres  maux  que  les  démons  m’ont 
caufez  :  mais  toutes  ces  douleurs  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ce 
que  je  fouftris  alors ,  joint  à  l’horreur  que  j’avois  de  voir  que  ces  pei¬ 
nes  eftoient  éternelles  :  5c  cela  mefme  eft  encore  peu  fi  on  le  compa¬ 
re  à  l’agonie  où  fe  trouve  lame.  11  luy  femble  qu’on  l’étouffe  ,  qu’on 
l’étrangle  ;  5c  fon  affliétion  5e  fon  defefpoir  vont  jufques  à  un  tel  excès 
que  j’entreprendrois  en  vain  de  les  rapporter.  C’eftpeu  de  dire  qu’il 
luy  paroift  qu’on  la  déchire  fans  celle  ,  parce  que  ce  feroit  ainfi  une 
violence  étrangère  qui  luy  voudroit  ofter  la  vie  ;  au  lieu  que  c’eft 
elle-mefme  qui  fe  l’arrache  Se  fe  met  en  pièces.  Quant  à  ce  feu  in¬ 
térieur  Se  ce  defefpoir  qui  font  comme  le  comble  de  tant  d’horribles 
tourmens  j’avoue  pouvoir  encore  moins  le  reprefenter.  Jenefçavois 
qui  me  les  faifoit  endurer  ;  mais  je  me  fentois  brûler  5c  comme  ha¬ 
cher  en  mille  pièces  ;  8c  ils  me  fembloient  eftre  les  plus  terribles  de 
toutes  les  peines. 

Dans  un  lieu  ft  épouvantable  il  ne  refte  pas  la  moindre  efperance 
de  recevoir  quelque  confolation,  8c  il  n’y  a  pas  feulement  affez  de 
place  pour  s’affeoir  ou  fe  coucher.  J’y  eftois  comme  dans  un  trou 
fait  dans  la  muraille  ,  8c  ces  horribles  murailles  contre  l’ordre  de  la 
nature  ferrent  8c  preflent  ce  quelles  enferment.  Tout  étouffé  en  ce 
lieu-là:  ce  ne  font  qu’épaiffes  tenebres  fans  aucun  mélange  de  lu¬ 
mière,  8c  je  ne  comprens  pas  comment  ilfe  peut  faire  qu’encore  qu’il 
n’y  ait  point  de  clarté  on  y  voit  tout  ce  qui  peut  eftre  le  plus  péni¬ 
ble  à  la  veuë. 

Ncftre  Seigneur  ne  voulut  pas  me  donner  alors  une  plus  grande 
connoi (Tance  de  l’enfer  :  8c  il  m’a  fait  voir  depuis  en  d’autres  vifions 
des  chaftimens  encore  plus  épouvantables  de  certains  pechez;  mais 
cemme  je  n’en  fouffrois  point  la  peine  ,  elles  ne  me  penetrerent  pas, 
d’une  telle  crainte  que  celle  que  j’eus  dans  la  vifion  dont  je  viens 
de  parler  en  laquelle  noftre  Seigneur  voulut  me  faire  éprouver  en 
efpi.ii  ces  tourmens  ai  fft  réellement  8c  aufn  véritablement  que  ft 
mon  corps  les  euft  foufferts.  Je  ne  pouvois  rien  comprendre  à  la  ma¬ 
niéré  donc  cela  fe  paffoit  ;  mais  je  comprenois  bien  que  c’eftoit  une 
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grande  grâce  que  Dieu  me  faifoit  de  vouloir  que  je  ville  ainfidequel 
abyfme  Ton  infinie  mifericorde  m’avoit  tirée  •  car  tout  ce  que  j’ay 
jamais  leu,  ou  entendu  dire,  ou  me  fuis  imaginée,  qudy  que  non  pas 
fi  fou  vent  qu’auroient  pû  faire  d’autres  parce  que  Dieu  ne  me  con~ 
duifoit  pas  par  le  chemin  de  la  crainte ,  des  differentes  peines  des 
damnez  8c  de  la  cruauté  avec  laquelle  ils  font  tourmentez  par  les 
démons,  n’eft  pas  moins  different  delà  vérité  qu’une  copie  l’eftde 
fon  original  :  8c  brûler  en  ce  monde  n  eff  rien  en  comparaifon  de 
brûler  en  l’autre. 

Quoy  qu’il  y  ait  environ  fix  ans  que  ce  que  je  viens  de  rapporter 
fe  paffa,  j’en  fuis  encore  fi  épouvantée  en  l’écrivant  qu’il  me  femble 
que  mon  fang  fe  glace  de  peur  dans  mes  veines.  Ainfi  quelques 
maux  8c  quelques  douleurs  que  j’éprouve  je  ne  puis  me  fouvenir  de 
ce  que  je  fouffiis  alors  que  tout  ce  que  l’on  peut  endurer  icy-bas  ne 
me  paroiffe  méprifable.  il  me  femble  que  nous  nous  plaignons  fans 
fujet ,  8c  je  confidere  comme  l’une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu 
m’ait  faites,  une  choie  aufîi  terrible  que  celle  que  j’ay  rapportée 
quand  je  confidere  combien  elle  m’a  efté  utile  ,  tant  pour  m’empef- 
cher  d’apprehender  les  affligions  de  cette  vie  ,  que  pour  m’obliger  à 
m’efforcer  de  les  fouffrir  avec  patience  ,  8c  a  rendre  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  j’ay  fujet  de  croire  qu’il  me  veut  délivrer  de  ces  terribles  8c 
épouvantables  peines  dont  la  durée  fera  eternelle. 

Depuis  cette  vifion  il  n’y  a  point  de  fi  grands  maux  qui  ne  me 
paroiffent  faciles  à  fupporter  en  comparaifon  d’un  feul  moment  de 
ce  que  je  foufffis  alors;  8c  je  ne  puis  affez  m’étonner  de  ce  qu’ayant 
auparavant  leu  tant  de  livres  qui  parlent  des  peines  de  l’enfer  je  n’en 
eftois  point  effrayée ,  ne  me  les  imaginant  pas  telles  qu’elles  font , 
8c  comment  je  pouvois  trouver  du  plaifir  8c  du  rqpos  en  des  chofes 
qui  me  conduifoient  dans  un  fi  horrible  précipice.  Soyez  vous  à  ja¬ 
mais  be-ny ,  mon  Dieu  ,  d’avoir  fait  voir  que  vous  m’aimez  beaucoup 
plus  que  je  ne  m’aime moy-mefme ,  en  me  délivrant  tant  de  fois  de 
cette  affreufe  prifon  dans  laquelle  je  renti  ois  contre  voftre  volonté. 

Cette  mefme  vifion  m’a  caufé  l’incroyable  peine  que  je  fouffrede 
voir  tant  de  Luthériens  que  le  baptefme  avoit  rendus  membres  de 
l’Eglife  fe  perdre  malheureufement ,  8c  ma  paffion  pour  leur  falut  eff 
fi  violente ,  que  je  croy  certainement  que  fi  j’avois  plufieurs  vies  je 
les  donnerois  toutes  de  très  bon  cœur  pour  délivrer  une  feule  de  ces 
âmes  de  tant  d’orribles  tourmens.  Que  li  nous  ne  pouvons  voir  fouf¬ 
frir  une  perfonne  que  nous  aimons  fans  eftre  touchez  de  compaffion , 
8c  ne  pas  reffentir  vivement  fa  douleur  lors  qu’elle  eff  grande;  de 
quelle  affliélion  ne  devons-nous  point  eftre  penetrez  en  voyant  une 
ame  fe  précipiter  pour  jamais  dans  les  plus  effroyables  de  toutes  les 
peines ,  puis  qu’il  n’y  a  point  de  proportion  entre  celles  qui  ftniffent 
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avec  la  vie ,  8c  celtes  qu’endureront  à  jamais  ceux  que  1e  diable  en¬ 
traîne  chaque  jour  avec  luy  dans  cet  épouvantable  gouffre. 

Je  ne  fçaurois  donc  tropdefirer  puis  que  cela  importe  de  tout , 
quil  n’y  ait  rien  que  nous  ne  faffions  pour  nous  efforcer  de  plaire  à 
Dieu  ,  ni  trop  luy  demander  de  nous  affifter  de  fa  grâce  :  8c  j’avoue 
ne  pouvoir  confiderer  fans  frayeur  ;  qu’encore  que  toute  méchante 
que  je  fuis  j’euffe  quelque  foin  de  1e  fervir  pour  ne  point  tomber  dans 
certaines  fautes  que  l’on  compte  pour  rien  dans  1e  monde  ;  que  Dieu 
me  fiH  la  grâce  de  fouff’rir  avec  patience  de  fort  grandes  maladies  > 
que  je  ne  fuffe  fujette  ce  me  femble  ni  au  murmure,  ni  à  lamédifan- 
ce ,  ni  à  la  haine ,  ni  à  l’envie ,  ni  aux  autres  pechez  en  forte  que  j’y 
©ffenfaffe  grièvement  Dieu,  8c  que  j’euffe  prefque toûjours  fa  crain¬ 
te  devant  les  yeux:  il  m’a  neanmoins  fait  voir  1e  lieu  que  tes  démons 
m’avoient  préparé  pour  la  punition  de  mespechez,  8c  fait  connoiftre 
que  quelque  terribles  que  fuffent  ces  tourmens  je  meritois  d’en  fouf- 
frir  encore  de  plus  grands.  Ay-je  donc  tort  de  dire  que  l’on  ne  peut  7^/^^ 
fans  un  extrême  péril  fe  tenir  en  affurance ,  8c  qu’une  perfonne  qui  Cat_/y,w  c 
tombe  à  toute  heure  dans  le  péché  mortel  ne  peut  éviter  de  fe  perdre 
fi  elle  ne  fe  refont  pour  l’amour  de  Dieu  à  fuir  tes  occafions  qui  l’en¬ 
gagent  à  foffenfer,  afin  d’attirer  par  ce  moyen  fa  mifericorde,  8c le. 
porter  à  l’afiifter  comme  il  m’a  affidée  ?  Je  1e  prie  de  tout  mon  cœur 
de  continuer  à  me  foûtenir  de  fa  main  toute-puiffante  pour  m’em- 
pefcher  de  retomber  8c  de  recevoir  la  terrible  punition  dont  il  m’a> 
fait  voir  que  j’eftois  digne.  Je  vous  conjure,  mon  Sauveur,  de  m’en 
délivrer  par  voftre  bonté  infinie.  Ainfi  foit-il. 

Enfuite  de  cette  vifion  8c  après  qu’il  eut  plu  à  Dieu  de  merevelet- 
d’autres  fecrets  touchant  la  gloire  préparée  aux  juftes,  8c  tes  peines 
que  fouffriront  les  méchans ,  je  fus  touchée  dudefirde  faire  péniten¬ 
ce  de  mes  pechez  afin  de  pouvoir  efperer  de  jouir  d’une  fi  grande 
félicité  ,  8c  pour  ce  fujet  de  fuir  entièrement  le  monde.  Mon  efprit- 
ne  laiffoit  pas  d’eftre  dans  l’agitation  ;  mais  une  agitation  fi  tran¬ 
quille  8c  fi  agréable  quelle  ne  me  caufoit  nulle  inquiétude.  Il  eftoit 
évident  qu’elle  procedoit  de  Dieu  ,  8c  qu’il  donnoit  à  mon  ame  com¬ 
me  une  chaleur  nouvelle  pour  la  rendre  capable  de  digerer  des  vian¬ 
des  plus  folides  que  celles  dont  elle  s’eftoit  nourrie  jufques  alors.  Me 
trouvant  dans  cette  difpofition  je  penfois  à  ce  que  je  pourrois  faire 
pour  fervir  Dieu ,  8c  il  me  fembla  que  je  de  vois  commencer  par  fatis- 
faire  aux  devoirs  de  ma  vocation  en  accompliffant  ma  réglé  1e  plus 
parfaitement  que  je  pourrois. 

Quoy  que  1e  monaftere  où  j’eftois  fuft  bien  réglé  ,  8c  que  plufieurs 
des  Religieufes  fervifient  Dieu  fort  fidellement ,  il  eftoit  fi  pauvre, 
qu’il  arrivcit  fouvent  qu’elles  en  fortoient  pour  aller  pafler  quelque 
temps  chez  leurs  parens ,  où  elles  vivoient  avec  une  grande  honnefte» 
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té  8 c  religieufement.  On  n’y  obfervoit  plus  la  première  rigueur  delà 
réglé  :  c’el'toit  feulement  une  réglé  miugce  en  vertu  d’une  bulle  du 
Pape  ainfi  que  dans  tout  le  reftedei  Ordre  :  8c  je  m’y  trouvois  fort  à 
mon  aife  à  caufe  que  la  mailon  cft  belle  5c  fpacieufe  :  mais  ces  fre¬ 
quentes  forties  me  dcnnoient  de  la  peine ,  parce  que  quelques  perfcn- 
nes  qui  efloient  bien  ailes  de  m’avoir  en  leur  compagnie  8c  à  qui  nos 
Supérieurs  ne  pouvaient  rien  refufer,  les  importunoient  fi  fouvcntde 
me  permettre  de  fortir,  que  l'obeiflance  m’obligeoit  à  demeurer  peu 
dans  mon  monaflere  .  8c  je  croy  que  le  démon  y  contribuoit ,  afin 
d’empefcher  nos  Sœurs  de  profiter  de  la  part  que  je  leur  faifois  des 
inflruétions  que  me  donnoient  ceux  avec  qui  je  cemmuniquois. 

Les  chofes  eflant  en  cet  eltat  une  perfonne  de  dehors  me  dit  6 c 
à  quelques-unes  de  nos  Sœurs ,  que  fi  nous  citions  dans  la  difpofition 
de  vivre  comme  les  Religieufes  déchaufïées ,  on  pourroit  fonder  un 
monaflere.  Cette  proportion  fe  trouvant  conforme  à  mon  defir  j’en 
conferay  avec  cette  Dame  veuve  dont  j’ay  parlé  qui  efloit  tant  de 
mes  amies  Sc  dans  les  mefmes  fentimens  que  moy.  Elle  commença 
aufïi-tofl  à  travailler  aux  moyens  de  fonder  ce  monaflere  en  luy  don¬ 
nant  du  revenu  ,  8c  je  voy  bien  maintenant  qu’il  n’y  avoit  guere  d’ap¬ 
parence  d’y  réüfiir  -,  mais  le  defir  que  nous  en  avions  nous  la  faifoit 
paroiflre  pofïible.  D’un  autre  codé  je  me  trouvois  tres-bien  dans  la 
maifon  où  j’eflois,  8c  avois  une  cellule  qui  me  plaifoitfort  :  ce  qui  me 
faifant  balancer  je  refolus  avec  cette  Dame  que  nous  recommande* 
rions  beaucoup  l’affaire  à  Dieu. 

Un  jour  après  avoir  communié  Dieu  me  commanda  expreflément 
de  m  employer  de  tout  mon  pouvoir  a  i'  ètahlijfement de  ce  monaflere  j  maffii- 
ra  qu il  réüfjïroit 3  &  quil y  feroit  beaucoup  fervij  ?ne  dit  qu'il voulait  qiion 
Uiy  donnafl  le  nom  de  faint  Iofeph  :  Que  ce  Saint  veilleroitpournofire  gar¬ 
de  à  l'une  des  portes  3  la  fainte  Vierge  aune  autre  3  &  que  Jesus-Christ 
ne  nous  abandonnerait  point  :  Que  cette  maifon  feroit  comme  une  étoile  ref. 
plendiffante  3  &  qu  encore  que  les  religions fujfentrelafchèe  s  je  ne  de  vois  pas 
croire  qu'il  n'y  fufi  point  fervi  :  car  que  feroit-ce  que  le  monde  s'il  n'y  avoit 
point  de  Religieux  ?  Que  je  rapportaffe  cela  à  mon  confeffeur  3  &  luy  dijfe 
de  fa  part  de  ne  s  y  point  oppofer ,  ff  de  ne  m' en  point  détourner. 

Cette  vifion  me  fit  une  telle  imprefîion ,  8c  Dieu  m’y  parla  d’une 
maniéré  fi  puifTante,  que  je  ne  pûs  douter  qu’elle  ne  procédait  de 
luy.  Elle  ne  laifïa  pas  neanmoins  de  me  donner  une  extrême  peine , 
parce  que  j’envifageay  une  partie  de  tant  de  travaux  8c  de  contra¬ 
dictions  que  je  rencontrerois  dans  l’execution  d’une  entreprife  qui 
recevroit  fans  doute  de  grandes  difficultez.  Je  me  trouvois  d’ailleurs  ^ 
comme  je  l’ay  dit ,  tres-contente  8c  en  grand  repos  dans  la  maifon  oit 
peftois;  8c  encore  que  j’euffe  commencé  à  traiter  de  cette  affaire  ,  ce 
n’avoit  efté  ni  avec  une  refolution  déterminée  ni  avec  certitude  qu’el- 
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le  réufifiroit.  Ainfi  je  balançois  fur  ce  que  j’avois  à  faire  :  mais  noftre 
Seigneur  me  commanda  tant  de  fois  la  mefme  chofe ,  8c  me  reprefen- 
ta  tant  de  raifons  8c  fi  évidentes  pour  l’entreprendre  5  que  ne  pou¬ 
vant  douter  que  ce  ne  fufl  fa  volonté  je  n’olay  différer  davantage 
d’en  parler  à  mon  confeffeur;  8c  je  luy  donnay  mefme  par  écrit  une 
relation  de  ce  qui  s’eftoit  pafïé.  Il  n’ofa  pas  me  confeiller  d’abandon¬ 
ner  ce  deftein  ,  mais  voyant  peu  d’apparence  ,  à  ne  juger  des  chofes 
qu’humainement  ,  qu’il  pûft  réüflir,  à  caule  que  cette  Dame,  mon 
amie  ,  qui  devoit  principalement  y  travailler  avoit  tres-peu  de 
moyen  d’y  contribuer ,  il  me  dit  de  le  propofer  à  mon  Supérieur  8C 
de  faire  ce  qu’il  m’ordonneroit.  Je  luy  obéis ,  8c  parce  que  je  ne  trai- 
tois  point  avec  ce  Supérieur  de  ces  vifions,  ce  fut  cette  Dame  8c  non 
pas  moy  qui  luy  en  fit  la  proportion.  11  l’approuva ,  luy  promit  toute 
forte  d’afïiftance ,  8c  l’affura  qu’il  ccnfentiroit  à  l’établiffementdu  mo- 
naftere.  On  varia  du  revenu  neceffaire  pour  fa  fubfiftance,  8c  diverfes 
raifons  fireîk  refoudre  qu’il  n’y  auroit  jamais  plus  de  treize  religieufes. 
Avant  que  d’en  venir  là  nous  avions  écrit  au  bienheureux  Pere  Pierre 
d’Alcantara  pour  l’informer  de  l’effat  des  chofes  :  8c  il  nous  avoit  con- 
feillé  de  pourfuivre  cette  entreprife ,  8c  donné  fes  avis  fur  ce  fujet. 

Le  bruit  de  noftre  deffein  ne  commença  pas  plûtoft  à  fe  répan¬ 
dre  que  je  n’aurois  jamais  fait  fi  je  voulois  rapporter  toutes  les  parti- 
cularitez  de  la  perfecution  qui  s’éleva  contre  nous.  Nous  eftions  le 
fujet  de  la  rifée  de  tout  le  monde  :  on  me  faifoit  palier  pour  une  ex¬ 
travagante  qui  ne  pouvoir  durer  dans  un  monaftere  où  elle  eftoit  11 
à  fonaifé,  8c  l’on  ne  traitoit  pas  moins  indignement  ma  compagne. 
Elle  avoit  peine  à  le  fupporter,  8c  je  ne  fçavois  que  faire  non  plus 
qu’elle,  parce  qu’il  me  fembloit  qu’ils  avoient  quelque  raifon.  J’eus 
recours  à  Dieu  pour  le  prier  de  m’alïifter  :  il  meconfola,  me  fortifia, 
£c  me  dit  :  Que  je  de  vois  connoijîre  par  là  ee  que  les  Saints  ont  Souffert 
pour  fonder  les  religions  :  Que  les  traverfes  que  f  avais  rencontrées  jufquc  s 
alors  tl ef  oient  rien  en  comparai fon  de  celles  auf quelle  s  je  dévots  me  prépa¬ 
rer:  mais  que  je  nemen  mijfe  point  en  peine  &  f  '(fe  entendre  à  ma  com¬ 
pagne  certaines  chofes  quil  m  ordonna  de  luy  dire.  Ces  paroles  furent 
fuivies  des  effets,  8c  je  ne  pûs  voir  fans  étonnement  avec  quelle 
promtitude  nous  nous  trouvafmes  confolées  de  tout  le  pafté  ,  8c  dans 
la  refolution  de  refifter  avec  curage  à  toutes  les  oppofitions  qui  fe 
rencontreroient  dans  l’execution  de  noftre  entreprife ,  quoy  qu’il  n’y 
euft  prefque  perfonne  dans  la  ville,  fans  en  excepter  mefme  ceux  qui 
paiïoient  peur  des  gens  d’oraifon  ,  qui  non  feulement  ne  nous  fiifl 
contraire ,  mais  qui  ne  ccnfideraft  noftre  deffein  comme  une  extra¬ 
vagance  8c  une  fulie. 

Les  bruits  8c  le  trouble  que  cette  affaire  caufa  dans  noftre  mona¬ 
ftere  furent  fi  grands  que  noftre  Provincial  ne  croyant  pas  que  l’on 

Ce  iij 


20.6 


LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE. 

dûft  s’oppofer  à  tout  le  monde  ,  changea  d’avis  Sc  ne  voulut  plus  com 
fentir  à  cette  nouvelle  fondation.  11  me  dit  que  le  revenu  que  l’on 
propofoit  de  donner  ne  fuffifoit  pas,  &c  que  l’oppofition  que  l’on  fai- 
îoit  à  cet  établiflement  eftoit  trop  grande  pour  la  pouvoir  furmon- 
ter.  Il  me  paroiffoit  qu’il  avoit  raifon  :  Sc  ainfi  lors  que  nous  croyions 
eftre  venues  à  bout  des  plus  grandes  difficultez  nous  eufmes  le  dé- 
plaifir  de  voir  que  mefme  ce  bon  Pere  nous  eftoit  contraire.  J’en  fus 
en  mon  particulier  fort  touchée ,  parce  que  fon  approbation  ra’au- 
roit  mife  à  couvert  de  tout  ce  que  l’on  pourroit  dire  contre  moy.  Et 
quant  à  ma  compagne  on  ne  vouloir  plus  luy  donner  l’abfolution  fi 
elle  n’abandonne  ce  defîein ,  comme  y  eftant  obligée  en  confcience 
pour  empefcher  le  fcandale. 

Avant  que  noftre  Provincial  euft  ainfi  changé  d*avis  ,  n’y  ayant 
perfonne  dans  la  ville  qui  nous  vouluft  donner  confeil ,  à  caufe  que 
l’on  eftoit  perfuadée  que  cette  affaire  n’eftoit  qu’une  refverie  que  ncns 
nous  eftions  mife  dans  la  tefte  ,  cette  Dame  en  avoit  informé  un 
faint  Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Dominique  qui  paftoit  pourl’un 
des  plus  fçavans  de  fa  compagnie-,  luy  avoit  dit  quebeftoit  le  reve¬ 
nu  qu’elle  donnoit  de  fon  patrimoine  pour  fonder  cette  maifon ,  Sc 
l’avoit  prhé  de  nous  afiifter.  Mais  en  luy  rendant  compte  des  parti- 
cularitez  de  noftre  deflein  elle  ne  luy  avoir  point  parlé  de  la  révé¬ 
lation  que  j’avois  eue  ,  Sc  luy  avoit  feulement  expofé  les  raifons  qui 
n’avoient  rien  de  furnaturel  ,  parce  que  je  defirois  qu’il  ne  nous 
confeillaft  que  conformément  à  cela.  Ce  bon  Pere  demanda  huit 
jours  pour  y  penfer,  Sc  voulut  fçavoir  fi  nous  eftions  refoluës  de 
fuivre  fes  avis.  Je  répondis  qu’ouy  :  mais  encore  que  je  parlafte  de 
la  forte  Sc  qu’il  me  femblaft  que  je  difois  vray  ,  je  demeurois  toû- 
jours  dans  une  ferme  afturance  que  l’affaire  réüfiîroit.  La  foy.  de  ma 
compagne  eftoit  encore  plus  grande  que  la  mienne  ;  rien  de  tout  ce 
qu’on  luy  aurait  pu  dire  n’eftant  capable  de  luy  faire  abandonner  ce 
deffein  •  au  lieu  qu’encore  que  je  crûfie  ,  comme  je  l’ay  dit ,  qu’il  ne 
pouvoir  manquer  de  réüfïir ,  Sc  que  je  fuffe  perfuadée  que  la  révéla¬ 
tion  que  j’avois  eue  venoit  de  Dieu,  je  n’y  ajoûtois  foy  qu’autant. 
qu’elle  fe  trouveroit  conforme  à  lafainte  Ecriture  Sc  aux  loix  de  l’E- 
glife  que  nous  fommes  obligez  de  fuivre  :  Sc  ainfi  fi  ce  fçavant  Re¬ 
ligieux  euft  dit  que  nous  ne  pouvions  fans  ofïenfer  Dieu  continuer 
dans  ce  deftoin,  je  penfequeje  m’en  ferois  départie  à  l’heure  mefme,. 
'Sc  aurois  cherché  d’autre$  voyes  pour  le  faire  réüfiir.  Ce  grand  fer- 
viteur  de  Dieu  m’a  dit  depuis  ;  qu’ayant  appris  que  tout  le  monde 
s  eftoit  élevé  fur-  cela  contre  nous ,  Sc  un  gentilhomme  luy  ayant  don¬ 
né  avis  debien  prendre  garde  de  ne  nous  point  aftïfter ,  il  eftoit  entré 
dans  ce  fentiment  general  que  noftre  projet  eftoit  ridicule,  Sc  avoir, 
refol u  de  faire  tout  ce  qu’il  pourroit  pour  nous  porter  à  y  renom 
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cer:  mais  que  lors  qu’il  eftoit  preft  à  nous  répondre,  ayant  examiné 
l'affaire  avec  grand  foin  ,  confédéré  noftre  intention ,  Sc  la  régularité 
que  nous  voulions  établir  dans  ce  nouveau  monaftere ,  il  eftoit  de¬ 
meuré  perfuadé  que  ce  deflein  eftoit  fort  agréable  à  Dieu.  Ainft  il 
nous  répondit*que  nous  ne  devions  point  perdre  de  temps  pour  tra¬ 
vailler  à  l’executer,  nous  inftruifit  de  la  maniéré  dont  nous  devions 
nous  y  conduire ,  8c  ajoûta  qu’ encore  que  le  revenu  que  l’on  y  affe- 
doit  ne  fuffift  pas ,  il  fe  faloit  confier  en  Dieu  fans  laifter  pour  cela 
de  pafler  outre ,  ôc  qu’il  s’offroit  de  répondre  aux  difficultez  de  ceux 
qui  s’oppoferoient  à  noftre  deftein  :  ce  qu’il  a  exécuté  fans  jamais 
manquer  depuis  à  nous  aftifter. 

Cette réponfe nous  confola  beaucoup ,  comme  aufti  de  voirquedes 
perfonnes  tres-vertueufes  ,  qui  auparavant  nous  eftoient  contraires 
commençoient  fort  à  s’adoucir,  8c  que  quelques-unes  mefme  nous  af- 
fiftoient ,  entre  lefquels  eftoit  ce  faint  gentilhomme  dont  j’ay  parlé  , 
parce  que  s’avançant  toûjours  de  plus  en  plus  dans  une  haute  perfe- 
dion  ,quoy  qu’il  prévift  les  grandes  difficultez  qui  fe  rencontreroient 
dans  ce  nouvel  établiffement ,  ce  qu’il  le  voyoit  entièrement  fondé  fur 
l’oraifon  luy  faifoit  croire  que  Dieu  nous  en  avoit  infpiré  la  penfée.  Je 
ne  doute  point  que  noftre  Seigneur  ne  l’ait  porté  à  nous  aider,  de  mef¬ 
me  que  cet  Ecclefiaftique  dont  j’ay  parlé  auffi  au  commencement  :  car 
il  n’y  a  rien  qu’il  n’ait  fait  pour  nous  affifcer,  8c  c’eftoit  un  homme  fi 
faint  qu’il  eftoit  le  fujet  de  l’admiration  de  toute  la  ville ,  où  il  paroif- 
foit  vifiblement  que  Dieu  l’avoit  établi  pour  le  falut  de  plufieurs. 

Les  chofes  eftant  en  ces  termes,  8c  nous  trouvant  fecouruës  par 
beaucoup  de  prières,  nous  achetafmes  une  maifon.  Elle  eftoit  com¬ 
mode  ;  mais  fort  petite  auffi  bien  que  noftre  revenu  ,  Sc  je  ne  m’en 
mettois  point  en  peine  ,  à  caufe  que  noftre  Seigneur  m’ayant  dit  de 
m’établir  comme  je  pourrois  8c  que  je  verrois  enfuite  ce  qu’il  feroit  je 
ne  pouvois  douter  qu’il  nepourvûft  à  nos  befoins  par  d’autres  voyes. 
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Z’ affaire  de  la  fondation  du  monafiere  qui  pajfoit  pour  faite  efi  rompue. 
P  erfe  entions  fe  renouvellent.  Dieu  confirme  la  Sainte  dans  fon  deffein  & 
fin  cornage  fe  redouble.  Elle  acheté  une  maifon  &  la  trouvant  trop  peti¬ 
te  veut  en  avoir  une  autre  ;  mais  Dieu  luy  commande  d'y  entrer.  Sainte 
Claire  luy  apparoift  &  ' luy  promet  de  l  a  fifre  r.  La  tres-fainte  Vierge 
luy  apparoift  auffi  avec  S.  Iofeph  3  la  revefi  d'une  robe  blancbe  3  &  luy 
donne  une  chai  fie  d'or  avec  une  croix  enrichie  de  pierreries. 

Alnfi  l’affaire  eftant  prefte  à  fe  conclure  Sc  le  contrad  fe  ^'de¬ 
vant  pafler  le  lendemain  noftrelProyincial  changea  afiyis.'  Je 
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croy  que  ce  fut  par  un  mouvement  de  Dieu  comme  les  fuites  l’ont 
fait  voir ,  8c  que  ion  infinie  bonté  touchée  de  tant  de  prières  que  l’on 
faifoit  pour  ce  fujet  voulut  rendre  cet  établifïement  plus  parfait  en 
le  faifant  réüfïir  d’une  autre  maniéré.  Noftre  Supérieur  ne  voulant 
donc  plus  l’approuver,  mon  confaffeur  me  commanda  de  nepenfer 
pas  davantage  à  cette  affaire  :  8c  Dieu  fçait  avec  quelle  peine  je  Pavois 
conduite  jufques  à  ce  point. 

On  dit  alors  plus  que  jamais  que  c’eftoit  une  refverie  de  femme  t 
les  murmures  s’augmentèrent  contre  moy,  quoy  que  je  n’eufTe  rien 
fait  que  par  l’ordre  de  mon  Provincial  ;  8c  tout  le  monaftere  me  vou- 
loit  mal  d’avoir  entrepris  d’en  établir  un  où  l’obfervance  fuft  plus 
étroite.  Les  Sœurs  difoient  que  c’eftoit  un  affront  que  je  leur  fai- 
fois;  que  rien  ne  m’empefchoit  d’y  fervir  Dieu  comme  faifoient  tant 
d’autres  meilleures  que  moy;  qu’il  paroifîoit  bien  que  je  n’avois  point 
d’affe&ion  pour  la  maifon 8c  que  j’aurais  mieux  fait  d’y  procurer 
du  revenu  que  de  le  vouloir  porter  ailleurs.  Quelques-unes  ajoû- 
toient  qu’il  me  faloit  mettre  en  prifon ,  8c  le  nombre  de  celles  qui 
m’excufoient  en  quelque  forte  eftoit  tres-petit.  je  demeurois  d’ac¬ 
cord  qu’elles  avoient  raifon  en  plufieurschofes ,  Scieur  rendois  quel¬ 
quefois  compte  de  ma  conduite  ;  mais  je  n’ofois  leur  dire  le  principal, 
qui  eftoit  queje  n’avois  rien  fait  que  pour  obéir  au  commandement 
de  Dieu  ;  8c  ainfi  je  demeurois  le  plus  fouvent  dans  le  ftlence- 

D’autres  fois  Dieu  me  faifoit  la  grâce  de  ne  fentir  non  plus  de  peine 
d’abandonner  cette  affaire  que  fi  je  ne  l’eufîe  point  eue  a  cœur,  8c 
n’eufle  pas  tant  travaillé  pour  la  faire  réüfïir  :  mais  on  ne  le  pouvoir 
croire  ,  ni  mefme  mon  confefïeur  8c  les  perfonnes  d’oraifon  avec  qui 
je  communiquois ,  tant  ils  effoientperfuadez  du  contraire.  Et  comme 
ma  confcience  ne  me  reprochoit  point  d’avoir  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  pouvoit  dépendre  de  moy  pour  obeïr  à  ce  que  Dieu  m’ avoir 
commandé ,  8c  que  je  ne  penfois  pas  eftre  obligée  à  davantage  ,  je 
demeurois  tranquille  8c  contente  dans  la  maifon  où  feftois,  quoy  que 
croyant  toujours  fermement  que  cedeffein  s’executeroit ,  encore  que 
je  ne  vidé  ,  ni  quand ,  ni  par  quel  moyen  cela  pourrait  eftre. 

Mais  je  fus  vivement  touchée  de  ce  que  mon  confefïeur  m’écrivic 
d’une  maniéré  qui  donnoit  fujet  de  penfer  qu’il  eftoit  perfuadé  que 
j’avois  agi  contre  fon  ordre  ;  8c  je  penfe  que  noftre  Seigneur  le  per¬ 
mit  pour  ajoûter  à  tant  d’autres  peines  que  je  fouftrois  celle  de  me 
voir  affligée  par  celuy  de  qui  j’attendois  lejftus  de  confolation.  Cette 
lettre  portoit  que  je  pouvois  maintenant  connoiftre  par  ce  qui  eftoit 
arrivé  que  tous  ces  beaux  defteins  queje  faifois n’eftoient  qu’une  ref¬ 
verie  ,  8c  que  je  devois  changer  de  conduite  fans  en  plus  parler ,  puis 
que  je  voyois  le  fcandale  que  cela  avoit  caufé  ,  8c  d’autres  choies 
femblables  toutes  fort  fafcheufes^ 

Cela 
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Cela  me  fut  plus  fenfible  que  n’avoit  efté  tout  le  relie  enfemble. 

Je  m’examinois  pour  voir  fi  j’avois  efté  li  malheureufe  que  de  don¬ 
ner  par  ma  faute  fujet  à  quelqu’un  d’offenfer  Dieu,  8c  îne  reprefen- 
tois  que  fi  ce  que  jeprenois  pour  des  vidons  n’eftoient  que  des  illu- 
fions  du  démon  ,  mon  oraifon  ne  pouvoir  donc  palier  que  pour  une 
chimere  ,  8c  que  j’eftois  miferablement  trempée  8c  perdue.  Ainfije 
me  trouvay  dans  une  affliétion  incroyable  8c  toute  troublée.  Mais 
comme  noftre  Seigneur  n’a  jamais  manqué  demeconfoler  8c  de  m’en¬ 
courager  dans  mes  peines ,  dont  je  pourrois  rapporter  diverfes  preu¬ 
ves  fi  cela  n’eftoit  inutile ,  il  me  dit  :  De  ne  me  'point  tourmenter  de  la 
forte  3  puis  que  bien  loin  de  l’ avoir  offenfé  en  cette  occajionje  luy  avais  ren¬ 
du  un  y  and fervice  3  &  que  fobeïfje  à  ce  que  mon  confeffeur  ni  ordonnoit  en 
cejfant  de  parler  de  cette  a  faire  juf que  s  à  ce  que  le  temps fufi  verni  de  re¬ 
commencer  à  la  pourfuivre.  Ces  paroles  mirent  mon  efprit  dans  un  tel 
calme  Semé  donnèrent  tant  de  joye,  que  jenecomptay  pluspourrien 
toute  la  perfecution  que  l’on  me  faifoit. 

Noftre  Seigneur  me  fit  connoiftre  en  cette  occafionl’extrême  avan¬ 
tage  qu’il  y  a  de  fouffrir  pour  fon  fervice  :  car  mon  amour  pour  luy 
s'augmenta  de  telle  forte ,  8c  j’éprouvay  en  tant  d’autres  chofes  le 
profit  que  j’en  tirois,  que  j’en  eftois  épouvantée:  8c  c’eft  ce  qui  fait  f 
que  je  ne  puis  m’empefeher  de  defirer  d’endurer  toujours.  Lors 
que  je  me  trouvois  dans  cette  joye  on  s’imaginoit  qu’au  contraire /* 
j’eftois  dans  une  grande  confufion  8c  fort  honteufe  d’avoir  fi  mal/^ 
réülTi  dans  mon  defiein  :  ce  qui  auroit  efté  véritable  fi  Dieu  ne  m’euft 
affiliée  8c  favorifée  par  des  grâces  fi  extraordinaires.  Ce  fut  en  ce 
temps  que  commenceront  ces  grands  tranfports  de  l’amour  de  Dieu 
8c  ces  grands  ravifîemens  dont  j’ay  parlé  :  mais  je  n’en  difois  rien  à 
perfonne. 

Ce  faint  Religieux  Dominiquainne  croyoit  pas  cependant  moins 
fermement  que  moy  que  1  affaire  réülfiroit  :  8c  parce  que  je  n'en  vou- 
lois  point  entendre  parler  de  peur  dedefobeïr  à  mon  confeffeur,  il  fe 
contentoit  d’agir  avec  cette  Dame  mon  amie  que  Dieu  m’avoit  afio- 
ciée  dans  ce  defiein  ;  d’en  écrire  à  Rome ,  8c  de  travailler  aux  moyens 
d’en  venir  à  l’execution.  Le  diable  commença  auffi-toft  à  faire  fea- 
voir  que  j’avois  eu  fur  cela  quelque  révélation ,  8c  l’on  me  vint  dire 
avec  grand  effroy  que  les  temps  eftoient  fafeheux ,  8c  que  je  devois 
craindre  que  I  on  me  mift  à  l’inquifition.  Je  ne  pus  m’empefeher  de 
rire  de  cet  avis ,  à  caufe  que  je  ne  fçaurois  jamais  avoir  fujet  de  rien 
appréhender  en  ce  qui  regarde  la  foy ,  puis  que  fi  j’avois  mille  viesje 
ferois  toûjours  prtfte  de  les  expofer  pour  la  moindre  des  veritez  de 
l’Ecriture  fainte  8c  des  ceremonies  de  l’Eglife.  Ainfi  je  leur  répon¬ 
dis  qu  ils  ne  s’en  mifïent  point  en  peine  ;  que  je  ferois  bien  malheu¬ 
reufe  fi  j’avois  fujet  de  craindre  linquifition  5  8c  que  fi  je  fentois  quel- 
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quechofe  enmcy  qui  me  la  duft  faire  appré  hender ,  je  me  prefente- 
rois  moy-mefme  devant  fon  tribunal  avec  confiance  que  fil’onm’accu- 
fcitfau  fié  ment  Dieu  me  juftifierolt  8c  m’en  fer  oit  tirer  de  l’avantage. 

J’ouvris  enfuite  entièrement  mon  coeur  à  ce  bon  Pere  Domini- 
quain  qui  avoir  tant  d’afftétion  pour  moy  ,  8c  qui  efioit  fi  fçavant 
que  je  pouvois  fans  crainte  m’aflurer  fur  ce  qu’il  me  diroit.  Je  luy 
rendis  compte  avec  le  plus  de  clarté  que  je  pus  de  ma  maniéré  d’o- 
raifon  ,  de  toutes  les  vi'fions  que  j’avois  eues,  8c  des  grâces  fi  extra¬ 
ordinaires  que  Dieu  me  faifoit ,  8c  le  priay  de  me  dire  apres  avoir  bien 
examiné  toutes  cesohofes  s’il  trouvoit  qu’il  y  euft  rien  de  contraire 
à  l’Ecriture  fainte.  Il  m’afiura  que  non,  8c  j’ay  fujet  de  croire  que 
cette  connoifiance  que  je  luy  donnay  de  ce  qui  fe  paffoit  en  moy 
luy  fut  utile  :  car  bien  qu’il  fuft  déjà  fort  vertueux  il  s’appliqua  de¬ 
puis  beaucoup  davantage  à  l’oraifon,  8c  fe  retira  pour  ce  fujet  en  un 
monaftere  de  fon  Ordre  bafty  dans  un  lieu  fort  folitaire.  Il  y  pafia 
plus  de  deux  ans,  8c  n’en  fortit  que  lors  que  l’obeiflance  l’y  obligea 
par  le  befoin  que  fon  Ordre  avoir  ailleurs  d’un  homme  de  fi  grand 
mérité;  il  fentit  beaucoup  ce  qu’on  l’arrachoit  de  fa  folitude.  Je  fus 
fort  touchée  de  fon  éloignement  à  caufe  qu’il  m’eftoitfortnecefiaire  : 
mais  je  n’aurois  eu  garde  de  m’y  oppofer  quand  je  l’aurois  pû,  parce 
que  Dieu  me  fit  connoifire  l’avantage  qu’il  en  tireroit  en  me  difant  : 
pue  je  me  confolaffe ,  puis  qu'il  marchait  fous  la  conduite  dyun  bonguide.  En 
effet  il  fe  perfectionna  encore  de  telle  forte  dans  cette  retraite ,  qu’il 
me  dit  à  fon  retour ,  qu’il  ne  voudroit  pour  rien  du  monde  n’y  avoir 
pas  efté ;  8c  je  n’en  tiray  pas  moins  davantage  de  mon  coffé , parce 
qu’au  lieu  que  ce  faint  Religieux  ne  me  rafiuroit  8c  ne  me  confoloit 
auparavant  que  par  les  lumières  que  l’étude  luy  avoit  données ,  il  me 
rafiuroit  8c  me  confoloit  alors  par  l’experience  que  Dieu  luy  donnoit 
des  chofes  furnaturelles  ;  8c  il  le  ramena  juftement  dans  le  tempsque 
nous  avions  befoin  de  luy  pour  la  fondation  de  ce  monaftere  que  fa 
divine  Majefté  voulait  qui  fe  fift. 

Je  demeuray  durant  cinq  eu  fix  mois  dans  ce  filence  fans  parler 
ni  entendre  parler  à  perfonne  de  cette  affaire ,  ni  que  Dieu  m’en  fift 
rien  connoiftre  davantage.  Je  n’en  ccmprenois  point  la  caufe  ;  mais 
je  ne  laiffois  pas  d’tftre  toujours  tres-perfuadée  que  ce  defiein  s'ac- 
compliroit.  Âubout  de  ce  temps  le  Recteur  de  la  maifon  de  la  compa¬ 
gnie  de  J e  su  s  s’en  eftant  allé  ,  noftre  Seigneur  permit  que  celuy  qui 
fut  établi  en  fa  place  eftoit  un  homme  de  fort  bon  efprit,  fort  fpiri- 
tuel,  fçavant ,  8c  courageux  :  ce  qui  me  vint  tres-à  propos ,  parce  que 
mon  confefîeurn’eftan-t  pas  fuperieur,  8c  n’y  ayant  point  de  compa¬ 
gnie  ou  les  ftiperieurs  foient  fi  abfolus  que  dans  celle-là  ,  quoy  qu’il 
oonnuft  mes  difpofitions,  8c  qu’il  euft  un  grand  d  fir  de  mon  avance¬ 
ment  ,  il  n’ofoit  en  plufieurs  rencontres  fuivre  fa  lumière  pour  le 
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procurer  j  8c  ce  ne  m’eftoit  pas  une  petite  peine  de  le  voirgefné  de  la 
forte  :  mais  je  nelaifïois  pas  de  luy  obeïr  ponétuellement. 

Eftant  un  jour  fort  touché  de  ce  qu’il  me  fembloit  que  ce  bon 
Pere  mon  confelïeur  n’ajoûtoit  pas  foy  à  mes  paroles,  noftre  Sei¬ 
gneur  me  dit  de  ne  me  p oint  affliger ,  &  que  cette  peine  finiroit  bicn-tofi,. 
Je  crûs  que  la  fin  de  ma  vie  s’approchoit,  8c  me  trouvay  fi  confolée 
que  je  ne  pouvois  y  penfer  fans  en  reflentir  delà  joye  :  mais  la  fuite  me 
fit  voir  que  c’eftoit  de  l’arrivée  du  Pere  Reéteur  que  noftre  Seigneur 
entendoit  parler:  car  il  ne  fut  pas  plûtoft  venu  que  cette  peine  cefïa, 
fans  que  je  l’aye  jamais  eue  depuis ,  parce  que  cet  excellent  Religieux 
fe  trouva  fi  éloigné  de  vouloir  tenir  le  Pere  miniftre  mon  confefTeur 
dans  une  telle  contrainte ,  qu’il  luy  dit ,  que  n’y  ayant  rien  à  craindre 
il  devoit  me  confoler ,  8c  au  lieu  de  me  conduire  d’une  maniéré  fi  dure 
laitier  agir  l’efprit  de  Dieu  dans  ces  tranfports  fi  violens  qu’il  ferm 
bloit  quelquefois  que  mon  ame  pouvoir  â  peine  refpirer. 

Ce  Pere  Reéteur  me  vint  voir  :  mon  confelïeur  m’ordonna  de  luy 
ouvrir  entièrement  mon  cœur,  8c  j’avois  une  incroyable  répugnan- 
cer  à  parler  de  ces  chofes  furnatureiles  :  mais  en  entrant  dans  le  con- 
fefïîonnal  je  fentis  dans  moy  je  ne  fçay  quoy  que  je  ne  me  fouviens 
point  d’avoir  jamais  eu  auparavant  ni  depuis  pour  nulle  autre  per- 
fonne.  Je  ne  fçaurois  reprefenter  ni  faire  comprendre  par  aucune 
comparaifon  de  quelle  forte  cela  fe  pafïoit  :  tout  ce  que  j’en  puis  dire 
eft ,  que  ce  fut  une  joye  fpirituelle  8c  une  certaine  connoifïance  que 
j’eus  que  cette  perfonne  m’entendroit  ,  8c  que  mon  efprit  avoit  du 
rapport  avec  le  fien ,  fans  que  j’en  fçûfie  neanmoins  la  raifon  ,  ni  que 
je  luy  enfle  jamais  parlé  ,  ni  que  l’on  m’eufl  parlé  fort  avantageufe- 
ment  de  luy ,  ni  que  je  le  connufïe  en  aucune  forte,  lia  bien  paru 
depuis  que  je  ne  me  trompois  pas  j  fa  communication  m’ayant  efté 
tres-utile,  parce  que  fa  conduite  eft  fi  propre  aux  âmes  déjà  avancées 
dans  le  fervice  de  Dieu ,  qu  au  lieu  de  les  faire  feulement  marcher  pas 
à  pas ,  il  les  fait  courir  ;  fa  divine  Majefté  luy  ayant  accordé  entre  autres 
dons  un  talent  tres-particulier  pour  les  porter  à  un  véritable  détache¬ 
ment  8c  à  la  mortification.  Je  n’eus  pas  plufiofi:  commencé  de  traiter 
avec  luy  que  je  compris  fa  maniéré  d’agir,  8c  connus  que  c’eftoit  une 
ame  pure ,  fainte ,  8:  qui  avoit  receu  le  don  du  difeernement  des  efprits. 
Il  me  confola  beaucoup,  8c  peu  de  temps  après  que  j’eus  communiqué 
avec  luy  Dieu  recommença  à  me  prefïer  de  reprendre  lapourfuite  de 
la  fondation  du  monaftere,  8c  d’en  dire  les  raifonsàcebon  Pere  8c  à 
mon  confefTeur  avec  tant  de  force  ,  qu’encore  qu’il  y  en  euft  quel¬ 
ques-unes  qui  donnaflent  fujet  de  craindre,  ils  ne  me  détournaflent 
point  de  ce  defîein.  Gela  n’efloit  pasfineceflairepourle  Pere  Reéteur, 
parce  que  confiderant  attentivement  tout  ce  qui  s’eftoit  paflé  il  ne 
poLivcit  douter  que  ce  defîein  ne  vinft  de  Dieu, 
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Enfin  après  avoir  bien  délibéré  ils  n’oferent  ni  l’un  ni  l’autre  me 
^divertir  de  pourfuivre  mon  entreprife  ,  6c  mon  confelTeur  me  per¬ 
mit  de  m’y  employer  de  tout  mon  pouvoir  :  mais  ce  pouvoir  eftoit  fi 
petit,  6e  j’eftois  fi  peu  fécondée  qu'il  auroit  falu  eflre  bien  aveugle 
pour  ne  pas  voir  les  peines  que  j’y  rencontrerois.  Nousrefclûme'  de 
tenir  la  chofe  extrêmement  fecrete ,  6c  je  fis  enfuite  qu’une  de  mes 
fceurs  qui  ne  demeuroit  pas  dans  la  ville  acheta  6c  fit  accommoder 
la  maifon  avec  l’argent  qu’il  plût  à  Dieu  de  nous  faire  trouver  par 
des  moyens  qui  feroient  trop  longs  à  rapporter.  Mais  quelle  peine  ne 
me  donnoit  point  le  defir  que  j’avois  d’un  codé  de  ne  rien  faire  de  con¬ 
traire  à  l’cbe'ifiance ,  6c  la  connoiffance  que  j’avois  de  l’autre  de  ne 
pouvoir  en  parler  à  mes  fuperieurs  fans  mettre  l’affaire  en  plus 
mauvais  eftat  quelle  n’avoit  encore  efté  ,  6c  mefme  la  ruiner  entiè¬ 
rement  ? 

Ainfi  j’eus  des  peines  incroyables  à  trouver  cet  argent,  à  traiter 
du  prix  de  la  maifon  ,  6c  à  la  faire  accommoder  ,  parce  queperfonne 
ne  me  foulageoit  dans  la  plufpart  de  ces  embarras  quoy  que  ma 
compagne  fift  tout  ce  quelle  pouvoit ,  mais  ce  quelle  pouvoit  eftoit 
comme  rien.  Elle  preftoit  feulement  fon  nom  6c  fon  entremife  :  tout 
le  faix  de  l’affaire  tomboit  fur  moy ,  6c  je  necomprenspas  comment 
il  me  fut  pofiible  d’en  fortir.  Je  me  trouvois  quelquefois  fi  accablée 
que  je  difoisàDieu:  Seigneur,  pourquoy  me  commandez-vous  des 
»  chofesqui  paroifïent  impofîibles?  Que  fi  n’eftant  qu’une  femme ,  au 
«  moins  j’eftois  libre  :  mais  je  fuis  liée  en  tant  de  maniérés ,  6c  fans  ar- 
»  gent ,  ni  fans  fçavoir  où  en  prendre  ni  pour  les  bulles,  ni  pour  tout  le 
»  refte.  Que  puis-je  donc  faire ,  mon  Sauveur  ? 

Unjoureftant  dans  une  telle  neceffité  que  je  n’avois  pas  le  moyen 
de  rien  donner  aux  ouvriers  SC  ne  fçavois  plus  que  faire  ;  faint  Jofeph 
mon  véritable  patron  6c  prote&eur  m’apparut ,  sc  me  dit  de  ne  point 
craindre  de  faire  marché  avec  eux  ,  6c  que  j’aurois  dequoy  les  payer. 
Ainfi  j’arreftay  le  marché  encore  que  je  n’eufTe  pas  un  fou  pour  y 
fatfsfaire ,  6c  noftre  Seigneur  y  pourveut  d’une  maniéré  qui  étonna 
ceux  qui  le  fçurent. 

La  maifon  me  paroiffoit  trop  petite ,  comme  en  effet  elle  l’eftoit 
tellement  que  je  ne  voyois  pas  que  l’on  pûft  y  trouver  la  place  d’une 
Eglife.  J’aurois  bien  voulu  en  acheter  une  autre  aufti  fort  petite  qui 
daTjt>ignoit ,  mais  l’argent  me  manquait.  Lors  qu’aprés  avoir  com¬ 
munié  j’eftois  dans  cette  peine  Dieu  me  dit  :  Ne  vous  ay-jepas  déjà 
dit  d'entrer  comme  vous  pourrez^  6c  il  ajouta  par  une  maniéré  d’excla¬ 
mation  :  O  délicatejje  des  créatures  !  combien  de  fois  a  y -je  couché  à  découvert 
manque  de  fc avoir  ou  me  retirer l  Je  demeuray  épouvantée ,  connus  ma 
faute  ,  m’en  allay  à  la  maifon  ,  y  marquay  la  place  d’une  Eglife  quoy 
quej  très  petite ,  6c  fans  pluspenfer  à  acheter  une  autre  maifon  je  fis 
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travailler  groflierement  à  celle-là  ,  me  contentant  que  l’on  y  pûft  jUaifàn 
vivre  8c  qu’elle  ne  fuit  pas  mal  faine  >  ce  qui  eft  une  chofe  à  quoy  flcC/a/c#/* 
l’on  doit  toujours  prendre  garde. 

Le  jour  de  fainte  Claire  lors  que  j’allois  communier  elle  m’appa¬ 
rut  toute  éclatante  de  beauté  :  me  dit  de  prendre  courage  pour  ache¬ 
ver  ce  que  j’avois  commencé  ,  8c  qu’elle  m’affifteroit.  Je  conçûsune 
grande  dévotion  pour  elle,  &:fes  promeffes  ont  eftéfuivies des  effets: 
car  un  monaftere  de  fon  ordre  qui  eft  proche  du  noftre  nous  aide  à 
vivre  :  8c  ce  qui  eft  encore  beaucoup  plus  important  :  elle  a  peu  à  peu 
tant  contribué  à  l’accomplifîement  de  mon  defir ,  que  l’on  pratique 
dans  cette  maifon  la  pauvreté  que  l’on  cbferve  dans  les  Tiennes.  Nous 
ne  vivons  que  d’aumônes,  8c  je  n’ay  pas  eu  peu  de  peine  à  faire  con¬ 
firmer  cela  de  telle  forte  par  l’autorité  du  Pape  que  l’on  ne  puifie  ja¬ 
mais  y  apporter  de  changement  8c  nous  donner  du  revenu.  Nous  de¬ 
vons  mefme  peut-eftre  aux  prières  de  cette  grande  Sainte  la  grâce  que 
Dieu  nous  fait  de  pourvoir  fuffifamment  à  nosbefoins  fans  que  nous 
demandions  rien  à  perfonne.  Qu’il  foit  beny  à  jamais. 

Eftant  en  ce  mefme  temps  en  priere  le  jour  de  l’Afîomption  delà 
fainte  Vierge  dans  un  monaftere  de  faint  Dominique  où  j’avois  fait 
autrefois  une  confeffion  generale ,  je  me  reprefentay  tous  mes  pé¬ 
chez  ,  8c  entray  auftï-toft  dans  un  fi  grand  raviftement  que  je  me  trou- 
vay  prefque  hors  demoy-mefme:  je  m’aftis.  Se  ne  pus  ce  mefemble 
entendre  la  meffe ,  ni  voir  lever  la  fainte  hoftie  :  ce  qui  me  donna  de¬ 
puis  du  fcrupule.  Lors  que  j’eftois  en  cet  eftat  il  me  fembla  que  l’on 
me  reveftoit  d’une  robe  tres-blanche  8c  tres-éclatante  ,  fans  que  je 
fçeufîe  d’abord  qui  me  la  mettoit.  Mais  je  vis  après  la  fainte  Vierge  à 
mon  ccfté  droit ,  8c  S.  Jofeph  à  mon  cofté  gauche,  8c  l’on  me  fit  enten* 
dre  que  j’eftois  purifiée  de  mes  pechez. 

Après  rn'eftre  veuë  avec  tant  de  joye  8c  de  gloire  reveftuë  de  cette  ro¬ 
be  il  me  fembla  que  la  tres-fainte  Vierge  me  prit  par  la  main  :  me  dit 
quelle  eftoit  tres-fatisfaite  de  la  dévotion  que  j’avois  pour  S.  Jofeph, 
que  je  ne  doutafle  point  de  l’établiftement  de  mon  monaftere  :  que 
Dieu ,  elle  8c  S.  Jofeph  y  feroient  tres-bien  fervis  8c  fans  interruption  ; 
mais  que  l’obeïffance  me  feroit  fouffrir  quelque  peine  :  que  je  ne  crai- 
gnifferien  neanmoins  puis  quelle  8c  S.  Jofeph  nous  protegéroient ,  8C 
que  fcn  Fils  avoit  promis  de  ne  nous  point  abandonner.  Qpe  pour 
marque  de  la  vérité  de  fes  promefles  elle  m’en  donnoit  ce  gage:  8c  il 
me  fembla  qu’en  achevant  ces  paroles  elle  me  mit  au  cou  une  chaif- 
ne  d’or  à  laquelle  une  croix  de  tres-grande  valeur  eftoit  attachée. 

Cet  or  8c  ces  pierreries  furpafloient  infiniment  en  beauté  tout  ce  que 
l’on  voit  icy  bas  8c  que  l’on  fçauroit  s’imaginer  *,  8c  la  blancheur  de 
la  robe  eftoit  fi  merveilleufe  que  celle  qui  parcift  dans  le  monde 
leftrele  plus,  luy  eftant  comparée  ne  pafleroit  que  pour  de  lafuye. 
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Je  ne  pus  diftinguer  particulièrement  les  traits  du  vifage  de  la  fainte 
Vierge ,  Sc  vis  feulement  en  general  qu’il  eftoit  d’une  incroyable  beau¬ 
té.  Elle  eftoit  aufli  veftuë  de  blanc  ,  dont  l’éclat  quelque  extraordinai¬ 
re  qu’il  fuft  réjoüifîoit  la  veuë  au  lieu  d’ébloüir.  Je  ne  vis  pas  fi  claire¬ 
ment  faint  Jofeph  j  8c  connus  feulement  qu’il  y  eftoit  en  la  maniéré 
que  j’ay  dit  ailleurs  que  l’on  connoift  les  chofes  dans  les  vifions  qui  ne 
nous  les  reprefentent  pas  vifibles.  Il  me  parut  dans  cette  tres-fainte 
Mere  de  Dieu  une  fort  grande  jeunefle  :  8c  n’ayant  de  ma  vie  refîenti 
une  telle  joye  que  pendant  le  peu  de  temps  que  je  demeuray  avec  elle, 
j’aurois  voulu  ne  m’en  feparer  jamais.  11  me  fembla  que  je  la  vis  8c 
faint  Jofeph  avec  elle  remonter  au  ciel  accompagnez  d’une  grande 
multitude  d’ Anges,  8c  me  trouvay  par  leur  abfence  dans  une  extrême 
folitude  :  mais  fi  confolée ,  fi  attendrie ,  fi  détachée  de  tout ,  8c  fi  re¬ 
cueillie  en  oraifon  que  je  demeuray  durant  quelques  momens  com- 
mors  hors  de  moy  fans  pouvoir  parler  ni  me  mouvoir.  Jebrûlois  de 
defir  de  m’anéantir  pour  me  confacrer  entièrement  à  Dieu ,  8c  cette 
vifton  produifit  de  tels  effets  dans  mon  ame  que  je  ne  pus  douter, 
quelle  ne  vinft  de  luy  quelques  efforts  que  je  fifle  pour  ne  m’en  tenir 
pas  affûtée. 

Je  receus  beaucoup  de  confolation  de  ce  que  cette  Reine  dés  An¬ 
ges  me  dit  touchant  1  obeïffance ,  parce  que  ce  m’eftoit  une  grande 
peine  de  ne  la  pouvoir  rendre  à  mon  Ordre  dans  cette  nouvelle  fon¬ 
dation  ,  à  caufe  que  Dieu  me  l’avoit  défendu ,  m’en  avoit  fait  en¬ 
tendre  les  raifons ,  Se  m’avoit  ordonné  d’envoyer  à  Rome  par  une 
certaine  voye  avec  avec  aflutance  que  nous  en  recevrions  une  répon- 
fe  favorable  :  ce  qui  réüfEt  en  la  maniéré  qu’il  luy  avoit  plu  de  me 
le  dire. 

Il  eftoit  aufli  befoin  comme  on  le  verra  par  les  fuites ,  de  la  permif- 
fion  de  l’Evefque ,  8c  je  ne  le  connoiffois  point  ni  ne  fçavois  dans 
quelle  difpofition  il  eftoit  :  mais  Dieu  luy  infpira  tant  de  bonté  8c 
d’afteétion  pour  cette  maifon  >  quelle  en  a  fenti  les  effets  dans  le  be¬ 
foin  qu’elle  a  eu  de  fon  afliftance  8c  de  fa  proteélion  pour  la  mettre' 
en  l’eftat  où  elle  eft  malgré  tant  de  traverfes  quelle  a  éprouvées. 
Qvfil  foit  béni  à  jamais  d’avoir  fi  heureufement  conduit  toutes  châ¬ 
les.  Ain  fi  foit-if 


CHAPITRE  XXXIV. 


215 


CHAPITRE  XXXIV. 

yne  Dame  de  grande  qualité  efiant  demeurée  veuve  obtient  du  Pere  Pro¬ 
vincial  que  la  Sainte  l'iroit  trouver  four  la  confoler  dans  fon  extreme 
affliction.  P^e flexions  de  la  Sainte  four  faire  voir  combien  les  Grands 
font  a  -plaindre.  Dieu  fe  fert  d'elle  pour  porter  un  Religieux  à  une  émi¬ 
nente  vertu  j  &  la  rajfure  dans  fon  doute  fl  elle  e fiait  en  grâce.  Excel- 
lens  avis  pour  les  Directeurs.  Dieu  par  le  moyen  de  la  Sainte  prépare 
une  de  fes  fleurs  à  bien  mourir . 

Î’Avois  un  extrême  foin  de  tenir  la  chofe  fecrette  :  mais  il  fut  im- 
pclïible  d’empefcher  que  quelques  perfonnes  n’en  eufîent  ccn- 
noifïance ,  les  unes  la  croy  oient ,  8c  les  autres  non:  8c  j’apprehendois 
extrêmement  que  noftre  Provincial  ne  la  fceuft ,  parce  que  s’il  m’euft 
défendu  d’y  penfer  davantage  j’aurois  tout  abandonné.  Voicy  de 
quelle  forte  noftre  Seigneur  y  pourveut.  A  vingt  lieues  du  lieu  où 
j’eftois  une  Dame  de  grande  qualité  perdit  fon  mary ,  8c  fon  extrê¬ 
me  affli&ion  la  reduifit  en  tel  eftat  que  l’on  craignoit  pour  fa  vie. 

On  luy  parla  de  cette  miferable  pecherefle,  8c  Dieu  permit  qu’on 
luy  dift  du  bien  de  moy  pour  en  tirer  le  bien  que  l’on  verra  dans  la 
fuite.  Sçachant  que  la  clofture  du  monaftere  où  j’eftois  n’eftoit  pas 
fi  étroite  que  l’on  n’en  fortift  quelquefois ,  elle  eut  un  tel  defir  de 
me  voir  8c  de  me  faire  pour  cela  venir  chez  elle ,  dans  l’efperance  d’en 
recevoir  quelque  confolation,  qu’elle  en  écrivit  à  noftre  Provincial 
qui  eftoit  extrêmement  de  fes  amis  8c  eftoit  alors  fort  éloigné  d’elle* 
Il  m’envoya  aufti-toft  une  obedience  pour  l’aller  trouver  avec  une 
Religieufe  de  mes  compagnes.  Je  receus  cet  ordre  la  veille  de  Noël» 
8c  connoiffant  ma  mifere  j’eus  tant  de  peine  de  voir  que  l’on  euft  ft 
bonne  opinion  de  moy  que  celapafla  jufques  à  m’inquieter.  Je  me 
recommanday  beaucoup  à  Dieu ,  8c  tombay  dans  un  grand  ravifte- 
ment  qui  continua  prefque  durant  toutes  les  matines.  Dieu  me  dit 
alors  :  De  partir  fans  ecouter  les  ?'aifons  que  l'on  me  reprefenteroit  pour 
m'en,  détourner:  qu  encore  que  feu  fie  à  flou ffrir  dans  ce  voyage ,  ces  foujfran- 
ces  tourneraient  a  fa  gloire }  çfi  qu'il  cfioit  b  e  foin  pour  l'affaire  dumonafiere 
que  jefujje  abfente  jufques  à  la  réception  au  bref  3  parce  que  le  démon  fe 
préparoit  à  faire  jouer  de  grands  refit,  rts  lors  qne  le  Provincial  feroit  venu  : 
mais  que  je  ne  craignijfe  rien  ,  qu  il  m' afiifieroit.  Je  demeuray  fort  en¬ 
couragée  8c  fort  confolée,  8c  rendis  compte  de  tout  au  pere  Reéleur. 
Il  me  dit  que  je  ne  devois  pas  manquer  d’aller  :  8c  d’autres  me  difoient 
au  contraire  que  je  m’en  gardafîe  bien  ;  que  c  eftoit  une  invention  du 
démon  pour  me  nuire  ,  8c  quece  que  j’avcis  à  faire  eftoit  d’écrire  au 
pcre  Provincial 
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Dans  cette  contrariété  d’avis  je  fuivis  celuy  du  pere  Reéteur  qui 


eftoit  conforme  à  ce  que  Dieu  m’avoit  fait  entendre  dans  l’oraifon  , 
8c  partis  fans  crainte:  mais  avec  une  tres-grandeconfufion  de  ce  que 
l’cn  eftoit  fi  trompé  dans  la  bonne  opinion  que  l’on  avoitdemoy ,  Se 
je  priois  extrêmement  Dieu  de  m’aftîftet.  Ce  qu’il  y  avoit  au  lieu  où 
j’allcis  une  maifon  de  Religieux  de  la  compagnie  de  J  e  s  u  s  me  con- 
foloit  fort ,  parce  qu’il  me  fembloit  qu’en  continuant  de  me  foûmet- 
tre  à  leur  conduite  je  pourrois  eftre  en  quelque  aflurance. 

Dieu  me  fit  la  grâce  que  cette  Dame  receut  tantdeconfolation  de 
me  voir,  qu’elle  commença  au  fti-toft  à  fe  porter  beaucoup  mieux.  On 
en  fut  furpris  à  caufe  que  fon  affliétion  l’avoit  réduite  en  un  eftat  dé¬ 
plorable  :  8c  Dieu  accorda  fans  doute  ce  changement  aux  prières  que 
faifoient  pour  moy  plufieurs  perfonnes  de  pieté  que  je  connoiftois. 

Cette  Dame  vivoit  dans  une  telle  crainte  de  Dieu  ,  8c  avoit  tant 
d’excellentes  qualitezque  fa  vertu  fuppleoit  âmes  defauts.  Elle  con¬ 
çût  une  grande  affeétion  pour  moy ,  8c  fa  bonté  m’en  donnoit  beau¬ 
coup  pour  elle  :  mais  la  maniéré  trop  avantageufe  dont  elle  me  trai- 
toit  m’eftoit  une  croix  fi  pefante  8c  m’obligeoit  à  veiller  de  telle  forte 
fur  moy-mefme ,  que  je  me  tenois  toujours  fur  mes  gardes.  Dieu  de 
fon  cofté  prenoit  foin  de  moy ,  il  me  fit  de  tres-grandes  grâces ,  8c  me 


mit  dans  une  liberté  d’efpritqui  me  donnoit  un  tel  mépris  de  tontes 


chofes ,  que  plus  elles  paroiftoient  élevées ,  moins  elles  me  fem- 
bloient  dignes  d’eftime.  Ainfi  quoy  que  ces  Dames  avec  qui  je  con- 
verfois  fuflentdefi  grande  condition  que  j’aurois  pû  tenir  à  honneur 
de  les  fervir ,  je  vivois  avec  elles  comme  fi  elles  enflent  efté  mes  éga¬ 
les  ,  8c  je  ne  diffimulois  point  à  celle  chez  quij’eftois  combien  je  m’elti- 
mois  heureufe  d’eftredanscefentiment.  Mais  lors  que  je  confiderois 
que  bien  qu’elle  fuft  fort  vertueufe  elle  ne  laiftoit  pas  d’eftre  fujette 
auffi  bien  que  moy  a  fes  pallions  8c  àfes  foibleiTes,  je  tenois  encore 
moins  de  compte  de  cette  grandeur  qui  engage  à  des  peines  8C  des 
foins  d’autant  plus  grands  que  plus  elle  eft  élevée ,  afin  de  ne  rien 


faire  que  de  conforme  à  fa  condition  3  8c  tient  ainfi  ces  perfonnes 


a  dans  une  contrainte  qui  va  jufques  à  ne  leur  permettre  pas  de  man- 
:  ger  aux  heures  qu’ils  voudroient,  ni  ce  qu’ils  voudraient ,  parce  qu’il 
faut  que  leurs  inclinations  cedent  à  ce  que  demande  leur  qualité. 
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J’avoue  que  cela  me  donna  une  grande  averfion  de  ces  hautes  for¬ 
tunes  dont  le  monde  eft:  idolâtre  :  8c  quels  defordres  n’y  a-t-il  point 
dans  ces  maifons  ?  Cette  Dame  eftoit  de  l’une  des  principales  de  tout 
le  royaume  ,  8c  fi  humble  8c  fi  fincere  que  tres-peu  fans  doute  luy  ref- 
lemblent.  Je  ne  pouvois  neanmoins  8c  ne  puis  encore  voir  fans  com- 
pafiion  en  combien  de  rencontres  elle  agit  contre  fon  humeur  pour 
foûtenir  la  dignité  de  fon  rang.  Quçmt  à  fes  officiers  8c  fes  domefti- 
quesj  quoy  qu’ils  ne  foient  pas  méchans  quelle  confiance  y  peut-on 
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prendre?  elle  ne  fçauroit  parler  à  l’un  plus  qu’aux  autres  de  luy  témoi¬ 
gner  de  l’afleétion  fans  attirer  contre  luy  l’envie  de  la  haine  de  tous  les 
autres  ;  de  cette  contrainte  efl  l’une  des  chofes  qui  fait  autant  voir  avec 
combien  peu  de  raifon  le  monde  donne  le  nom  de  leigneur  de  de  mai- 
lire  à  ces  perfonnes  qui  font  efclaves  en  tant  de  maniérés. 

Dieu  permit  que  durant  le  temps  que  je  fus  en  cette  maifon  ces  do- 
melliques  dont  je  parle  s’affeélionnerent  plus  qu'auparavant  à  lafer- 
vir  :  mais  cela  n’empefcha  pas  que  je  n’eufie  allez  à  fouffrir  à  caulede 
la  jaloufie  qu’eurent  quelques-uns  de  l’affeélion  que  cette  Dame  me 
témoignoit.  Ils  s’imaginoient  peut-eflre  que  'je  pretendois  en  tirer 
de  l’avantage  :  de  Dieu  vouloit  que  j’eulTe  ces  peines  8e  ce  s  dégoulls 
pour  m’empefcher  de  me  lailïer  éblouir  par  le  bon  traitement  que 
l’on  me  faifoit  ,  afin  que  mon  ame  au  lieu  d’en  recevoir  du  préju¬ 
dice  en  profitait  comme  elle  fit  par  fa  grâce. 

Il  arriva  alors  en  ce  lieu-là  un  Religieux  de  grande  confidera- 
tion  que  j’avois  connu  plufieurs  années  auparavant  :  de  comme  j’en- 
tendois  la  melle  dans  un  monallere  de  fon  ordre ,  qui  elloit  proche 
de  la  maifon  de  cette  Dame ,  l’ardeur  avec  laquelle  je  fouhaitois  qu’il 
fuit  un  grand  ferviteur  de  Dieu  me  fit  naillre  le  defir  de  fçavoir 
l’ellat  de  fon  ame.  Ainfi  eftant  déjà  recueillie  dans  l’oraifon  je  me 
levay  pour  l’aller  trouver  ;  mais  confiderant  enfuite  dequoy  je  me 
meflois,  je  me  raflis,  de  cela  m’arriva  par  trois  fois.  Enfin  mon  bon 
Ange  fut  le  plus  fort  :  je  fis  appeller  ce  bon  Pere,  de  il  vint  me  parler 
dans  le  confelTionnal.  Comme  il  y  avoit  plufieurs  années  que  nous 
ne  nous  eflions  veus  nous  nous  demandafines  l’un  à  l’autre  des  nou¬ 
velles  de  nos  difpofitions  intérieures,  &c  je  luy  disque  j’avois  fouffert 
de  grandes  peines.  Il  me  pria  avec  inflance  de  les  luy  déclarer  :  je  luy 
répondis  qu’elles  efloieht  telles  de  d’une  telle  nature  que  je  ne  les  luy 
pouvois  dire.  11  me  repartit  que  puis  que  cepere  Dominiquain  dont 
j’ay  parlé  les  fçavoitil  elloit  tant  fon  amy  qu’il  s’afluroit  qu’il  ne  les 
luy  cacheroit  pas  ;  de  qu’ainfi  il  ne  m’en  parleroit  pas  davantage. 

Il  ne  fut  pas  neanmoins  en  fon  pouvoir  de  s’empefeher  de  m’en  pref- 
ferencore ,  ni  au  mien  de  le  luy  refufer.  Ainfi  au  lieu  que  je  ne  pouvois 
auparavant  dire  de  femblables  chofes  à  ce  Religieux  de  au  pere  Re- 
éteurdont  j’ay parlé,  fans  me  faire  une  grande  violence  &:  en  avoir 
beaucoup  de  confufion ,  non  feulement  cela  ne  me  fit  alors  aucune 
peine,  mais  me  confola.  le  luy  ouvris  donc  entièrement  mon  cœur 
fous  le  fceau  de  la  confelfion:  de  quoy  que  je  l’eulTe  toujours  regardé 
comme  un  homme  de  fort  grand  efprit  il  me  parut  encore  plus  habile 
que  je  ne  l’avoiscru,  de  jenemepouvoislafferde  confiderer  les  fervi- 
ces  qu’il  feroit  capable  de  rendre  à  l’Eglife ,  fi  fe  donnant  entièrement 
à  Dieu  il  ne  penfoit  plus  qu’à  bien  employer  les  grands  talens  qu’il 
avoit  receus  de  luy.  Car  il  y  a  desja  quelques  années  qu’aufifi  toft  que 
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je  conçois  de  l’eftime  pour  une  perfonne  je  fouhaite  avec  tant  d’air 
deur  de  la  voir  fe  détacher  de  tout  pour  ne  s’attacher  qu’à  Dieu  ,  que 
je  fuis  quelquefois  comme  hors  de  moy-mefme  ,  parce  qu’encore  que 
je  defire  de  tout  mon  cœur  que  chacun  le  ferve ,  ma  paffion  pour  ces 
perfonnes  qui  me  reviennent  eft  fi  grande  que  je  ne  fçaurois  m’em- 
pefcher  de  preffer ,  Sc  fi  cela  fe  peut  dire ,  d’importuner  Dieu  en  leur 
faveur.  C’eft  ce  qui  m’arriva  à  legard  de  ce  Religieux.  Il  me  pria  de 
le  fort  recommandera  noftre  Seigneur ,  &cela  n’eftoitpasneceftaire 
puis  que  je  n’avois  autre  chofe  dans  l’efprit.  Je  m’en  allay  dans  un  lieu 
retiré  où  j’avois  accoûtumé  de  faire  oraifon.  Là  eftant  fort  recueille 
je  commençay  à  prier  Dieu  en  des  termes  qui  auroient  pû  me  faire 
palfer  pour  une  ftupide  ,  Sc  il  m’arrive  fouvent  quand  je  fuis  en  cet 
eftat  de  ne  fçavoir  ce  que  je  dis  ,  parce  que  c’eft  alors  l’amour  qui 
parle  >  Sc  que  l’ame  fe  poflede  fi  peu  qu’elle  eft  incapable  de  confide- 
rer  la  différence  qu’il  y  a  entre  Dieu  Sc  elle  ,  à  caufe  que  l’affeétion 
qu’elle  fçait  qu’il  luy  porte  fait  qu’elle  s’oublie  elle-mefme  ,  quelle 
s’imagine  d’eftre  transformée  en  luy  ,  Sc  qu’elle  luy  dit  fans  difcerne- 
ment  tout  ce  qui  luy  vient  en  la  penfée.  Ainfi  il  me  fouvient  qu’aprés 
avoir  demandé  à  Dieu  avec  beaucoup  de  larmes  de  vouloir  rendre  ce 
Religieux  entièrement  attaché  à  fon  fervice ,  parce  que  quelque  bon 
que  je  le  crûffe  je  le  fouhaitois  encore  meilleur ,  je  luy  dis  tout  naïve¬ 
ment:  Vous  ne  fçauriez,  Seigneur,  me  refufer  cette  grâce  ,  puis 
qu’il  eft  digne  d’eftre  du  nombre  de  nos  amis. 

O  infinie  bonté  de  mon  Dieu  ,  de  foufFrir  qu’une  aufîi  miferable 
créature  que  je  fuis  luy  parle  avec  tant  de  hardiefle  :  Il  paroift  bien 
qu’il  ne  prend  pas  garde  aux  paroles  ;  mais  qu’il  confidere  feulemnt 
les  defirs  Sc  l’intention  d’où  elles  procèdent. 

Il  me  fouvient  aufti  que  durant  mes  prières  de  la  mefme  nuit  je 
me  trouvay  tout  d’un  coup  faifie  d’une  grande  triftefïe  par  le  doute 
de  fçavoir  fi  j’eftois  en  grâce  :  non  quej’euiïe  la  curiofité  de  l’appren¬ 
dre;  mais  parce  que  je  defiroisde  mourir  pour  fortir  d’une  vie  dans 
laquelle  j’ignorois  fi  j’eftois  morte  ou  vivante  ;  la  mort  me  paroiffant 
plus  douce  que  d’avoir  fui  et  de  craindre  d’eftre  tombée  par  mes  pé¬ 
chez  dans  la  difgrace  de  Dieu.  Lors  [que  j’eftois  fi  preflée  de  cette 
peine  que  toute  fondante  en  larmes  je  luy  demandois  de  me  vou¬ 
loir  preferver  d’un  tel  malheur ,  j’entendis  une  voix  qui  me  dit  :  Que 
je  devois  me  confier  3  (fi  maffurer  d’eftre  en  grâce  3  fuis  qu’un  fi  grand 
amour  de  Dieu  3  de  s  faveurs  aufti extraordinaires  que  celles  qu’  il  me  fai foît3 
(fi  des  fentimens  tels  que  je  les  avois  3  ne  s’accordaient  pas  avec  le  pechè 
mortel.  Ces  paroles  me  firent  efperer  avec  beaucoup  de  confiance 
que  Dieu  m’accorderoit  ma  demande  ;  Sc  la  mefme  voix  m’ordonna 
enfuitej  de  dire  certaines  chofes  à  cette  perfonne.  Cela  me  mit  en 
grande  peine  ainft  que  j’en  ay  toujours  à  me  charger  de  ftmblablss 
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commlfïîons  ,  principalement  ne  fçachant  de  quelle  forte  ce  Reli¬ 
gieux  recevroit  ce  difcours  Sc  s’il  ne  fe  mocqueroit  point  de  moy. 
Enfin  ne  pouvant  refifter  à  ce  commandement  il  me  femble  que  je 
promis  à  Dieu  que  je  l’executerois  :  mais  j’en  avois  tant  de  confu- 
fion,  qu’au  lieu  de  m’acquitter  de  vive  voix  de  ce  que  j’avois  à  dire, 
je  l’écrivis  Sc  donnay  le  papier  à  ce  Religieux.  Les  effets  firent  con- 
noiftre  que  cet  ordre  venoit  de  Dieu  :  car  ce  bon  Pere  refolut ,  quoy 
que  non  pas  à  l’inftant,  de  s’employer  ferieufement  a  l’oraifon  :  Sc 
comme  Dieu  vouloir  l’attirer  tout-à-fait  à  luy  il  fe  fervoit  de  moy 
pour  luy  dire  certaines  veritez  ,  qui  fans  que  je  fçûffe  à  quelle  fin 
elles  tendoient  eftoient  fi  proportionnées  à  fes  befoins  Sc  a  ce  qui 
efloit  caché  dans  les  plus  fecrets  replis  de  fon  ame  ,  qu’il  en  eftoit 
épouvanté.  Dieu  le  difpofoit  fans  doute  à  croire  que  ces  avis  venoient 
de  luy  ;  Sc  quelque  mifcrabie  que  je  fois  je  le  priois  avec  inftance  de 
l’attirer  entièrement,  en  luy  donnant  de  l’horreur  pour  tous  les  biens 
Sc  les  contentemens  de  cette  vie  Que  fa  fouveraine  Majefté  foit  éter¬ 
nellement  louée  de  luy  avoir  fi  promtement  accordé  cette  grâce  ,  que 
je  n’en  parle  jamais  qu’avec  tant  d’étonnement  ,  qu’à  moins  que  de 
l’avoir  veu  il  me  feroit  impofiible  de  croire  qu’il  euftfait  en  fi  peu  de 
temps  un  fi  grand  progrès  :  car  il  eft  tellement  occupé  de  Dieu  qu’il 
paroift  mort  à  toutes  les  chofes  de  la  terre.  Je  prie  cette  fuprême 
bonté  qui  l’a  déjà  tant  favorifé  de  vouloir  continuer  à  le  tenir  de 
fa  main  toute- puiflante  ,  puis  que  s’il  avance  ainfi  de  plus  en  plus, 
comme  la  grande  connoiflance  qu’il  a  de  luy-mefme  donne  fujet  de 
l’efperer ,  il  fe  fignalera  entre  fes  ferviteurs ,  Sc  fe  rendra  tres-capa- 
ble  de  fervir  les  âmes  par  l’experience  qu’il  a  fi  promtement  acquife 
des  chofes  fpirituelles  :  ce  qui  eft  un  don  de  Dieu  qu’il  accorde  à 
qui  il  luy  plaift  >  Sc  quand  il  luy  plaift  ,  fans  avoir  égard  aux  temps 
ni  aux  fervices,  quoy  qu’ils  puiflent  beaucoup  y  contribuer ,  arrivant 
allez  fouvent  qu’il  avance  plus  une  ame  en  un  an  dans  la  contempla¬ 
tion  que  d’autres  en  vingt  années.  Luy  feul  en  fçait  la  raifon  :  Sc 
c’eft  une  erreur  de  croire  que  le  temps  nous  puifie  faire  comprendre 
ce  qu’il  eft  impoflible  de  connoiftre  que  par  léxperience.  Ainfi  il  ne  & 
faut  point  s’étonner  fi  plufieurs  fe  trompent  lors  qu’ils  s’imaginent  /I 
que  l’on  puifie  fans  eftre  rempli  de  l’efprit  de  Dieu  juger  des  chofes  (, 
qui  ne  fe  font  que  par  fon  efprit.  Je  ne  dis  pas  neanmoins  que  ceux 
qui  ne  font  pas  fi  heureux  que  d’avoir  cet  efpiit  ne  puilîent  conduire 
ceux  qui  l’ont  pourveu  qu’ils  foient  fçavans  ,  Sc  que  réglant  par  le 
jugement  Sc  par  la  raifon  les  chofes  tant  extérieures  qu’interieures 
qui  font  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  ils  fe  conforment  à  l’E¬ 
criture  fainte  dans  ce  qui  regarde  les  furnaturelles.  Riais  quant  au 
relie  ils  ne  doivent  nullement  prétendre  de  juger  de  ce  qu’ils  n’en* 
tendent  pas ,  ni  de  gefner  les  âmes  qui  font  conduites  par  ce  fuprê^ 
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me  direéteur  dont  la  fcience  aulTi  bien  que  la  puiffance  eft  infinie. 

Ils  doivent  au  lieu  de  s’en  étonner  Sc  de  confiderer  cela  comme 
impoiïible ,  fe  fouvenir  que  tout  eft  pofiible  à  Dieu ,  agir  par  la  foy, 
Sc  prendre  fujet  de  s’humilier  de  ce  qu’il  pourra  arriver  qu’il  donnera 
'O zVe, rfcn  ce^a  pHs  de  lumière  à  quelque  vieille  bonne  femme  que  non  pas 
O  a  /v a  eux  avec  toute  leur  fcience.  C’eft  le  moyen  de  profiter  beaucoup 
/  ?  C  OlS  davantage  aux  âmes  qu’ils  conduifent  Sc  à  eux-mefmes  que  s’ils  fai- 

7 ^  '  foient  les  contemplatifs  ne  l’eftant  pas.  Je  le  répété  encore  :  Si  ces 

^  ^  y  directeurs  n’ont  de  l’experience  Sc  allez  d’humilité  pour  reconnoiftre 

J*  ^  qu’ils  n’entendent  pas  ce  qu’ils  n’entendent  point  Sc  qui  ne  lailïe  pas 
*  *' t/  '  pour  cela  d’eftre  poflible  ,  ils  n’avanceront  jamais  Sc  feront  encore 

moins  avancer  ceux  qu’ils  conduifent.  Mais  pourveu  qu’ils  foient 
humbles  ils  ne  doivent  point  craindre  que  Dieu  permette  qu’ils  fe 
‘  €  77~  trompent ,  Sc  trompent  les  autres. 

Outre  la  grâce  que  ce  bon  Religieux  dont  je  parle  a  receuë  de  Dieu 
de  connoiftre  plufieurs  chofes  par  expérience ,  il  y  a  encore  joint  tout 
qUj  fe  peut  acquérir  par  l’étude  ,  Sc  s’informe  de  ce  qu’il  ne  fçait 
pas  de  ceux  qui  en  ont  la  pratique.  Dieu  luy  a  aufïi  donné  beaucoup 
de  foy  :  8e  ainfi  il  a  fait  un  grand  progrès ,  8e  a  profité  à  quelques  âmes 
du  nombre  defquelles  eft  la  mienne.  Il  femble  que  Dieu  voyant  les 
travaux  qui  m’eftoient  préparez  8e  ayant  refolu  de  retirer  à  luy  quel¬ 
ques-uns  de  ceux  qui  me  conduifoient ,  il  a  voulu  m’en  donner  d’au¬ 
tres  pour  m’aftifter  ,  8e  je  m’en  fuis  bien  trouvée.  Il  a  tellement 
changé  celuy  de  qui  je  parle  qu’il  n’eft  plus  reconnoiflable  :  car  au 
lieu  qu’auparavant  il  eftoit  fort  infirme  ,  il  luy  a  donné  la  fanté  pour 
le  rendre  capable  de  faire  penitence  ,  8e  tant  de  courage  pour  en¬ 
treprendre  toutes  fortes  de  bonnes  oeuvres  qu’il  paroift  manifefte= 
ment  que  c’eft  une  vocation  extraordinaire.  Que  fa  fouveraine  Ma- 
jefté  en  foit  loüée  à  jamais.  Il  femble  que  ce  bonheur  luy  eft  venu 
des  grâces  qu’il  a  receues  dans  l’oraifon  :  car  il  n’eft  point  fuperficieb 
mais  on  en  voit  des  effets  en  ce  qu’il  connoift  quel  eft  l’avantage 
de  fouffrir  des  perfecutions.  J’efpere  de  la  bonté  de  noftre  Seigneur 
qu’il  fera  par  luy  beaucoup  de  bien  ,  non  feulement  à  quelques-uns 
de  fon  ordre ,  mais  à  tout  l’ordre  :  on  commence  déjà  à  s’en  apper- 
cevoir.  J’ay  eu  fur  cela  de  grandes  vifions ,  Sc  Dieu  m’a  révélé  des 
chofes  admirables  de  luy ,  du  Pere  Reéteur  de  la  compagnie  de  J  e  s  u  s, 
Sc  de  deux  autres  Religieux  de  l’ordre  de  S.  Dominique  ,  particu¬ 
lièrement  d’un  ,  dont  il  m’a  dit  des  chofes  importantes  que  l’on  a 
depuis  vû  arriver.  On  a  vu  aufïi  la  mefme  chofe  touchant  ce  Reli¬ 
gieux  dont  je  parle  maintenant ,  Sc  je  vay  en  rapporter  un  exemple. 

Eftant  un  jour  avec  luy  au  parloir  je  me  fentis  embrafée  d’un  tel 
amour  de  Dieu  par  la  connoifiance  qu’il  me  donna  de  celuy  dont  le 
cçcur  de  ce  bon  Religieux bi.ûloit pour  luy,  que  j’eftois  comme  jiors 
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de  moy-mefme  en  confiderant  le  pouvoir  infini  par  lequel  cette  fu- 
prême  Majefté  avoit  fi  promtement  élevé  une  ame  aune  fi  haute  per- 
feéton  ,  Se  l’humilité  avec  laquelle  cet  excellent  Religieux  écoutort 
certaines  choies  que  je  luy  difois  de  l’oraifon.  Mais  en  mefme  temps 
je  fus  très  confufe  de  voir  que  j’eftois  fi  peu  humble  que  d’ofer  trai¬ 
ter  d’un  fujet  fi  élevé  avec  de  telles  perfonnes.  Je  veux  croire  que 
Dieu  le  pardonnera  à  mon  defir  de  voir  celle  dont  je  parle  s’avancer 
de  plus  en  plus.  Sa  converfation  m’eftoit  fi  utile  qu’il  me  fembloit 
quelle  excitoit  dans  mon  cceur  une  nouvelle  ardeur  de  fervir  Dieu 
comme  fi  je  n’eufie  fait  que  commencer.  O  Jésus  mon  Sauveur, 
quel  bien  ne  font  point  capables  de  faire  les  âmes  qui  brûlent  com¬ 
me  ce  bon  Religieux  du  feu  de  voftre  divin  amour  ?  Quelle  eftime 
n’en  doit- on  point  avoir  ?  6c  combien  ceux  qui  font  touchez  de  ce 
mefme  amour  doivent-ils  vous  prier  de  prolonger  la  vie  de  ces  per¬ 
fonnes  fi  parfaites  afin  d’en  tirer  de  l’aflîftance ,  6c  s’animer  par  leur 
exemple  à  s’efforcer  de  marcher  dans  la  mefme  voye  ? 

Comme  c’eft  une  grande  confolation  à  un  malade  de  voir  qu’un 
autre  travaillé  du  mefme  mal  connoift  par  fa  propre  expérience  ce 
qu’il  endure  ;  ainfi  les  amesblefiées  du  trait  du  divin  amour  s’entr’ex- 
citent  à  fouffrir  5c  à  mériter,  6c  fe  fortifient  dans  le  défit  d’expofer 
6c  de  perdre  pour  fon  fervice  mille  vies  s’il  eftoit  pcfiîble.  Ces  âmes 
refïemblent  a  des  foldats  qui  ne  refpirent  que  la  guerre  quelques  tra¬ 
vaux  6c  quelques  périls  qui  s’y  rencontrent  ,  parce  qu’ils  ne  peuvent 
que  par  ce  moyen  s’enrichir  6c  faire  fortune.  Que  nousfommes  obli¬ 
gez  à  Dieu  lors  qu  il  luy  plaifi  de  nous  faire  connoiftre  quel  avanta¬ 
ge  c’eft  de  fouffrir  pour  luy  l  Mais. on  ne  peut  le  bien  comprendre 
qu’aprés  avoir  tout  quitté  :  car  tandis  que  l’on  demeure  attaché  à 
quelque  chofe ,  c’efi;  une  marque  qu’on  leftime ;  6c  l’on  ne  fçauroit 
l’eftimer  fans  avoir  de  la  peine  à  la  quitter  :  ce  qui  efb  une  imperfe¬ 
ction  qui  ruine  tout.  Celuy-là  fe  doit  tenir  pour  perdu  qui  fuit  ce- 
luy  qui  court  à  fa  perte:  6c  quelle  plus  grande  perte,  quel  plus  grand 
aveuglement ,  6c  quel  plus  grand  malheur  peut-il  y  avoir  que  d’efti- 
mer  beaucoup  ce  qui  n’eft  rien  ? 

Pour  revenir  à  mon  fujet ,  jamais  joye  ne  fut  plus  grande  que  la 
mienne  de  voir  que  Dieu  vouloir  me  faire  connoiftre  de  combien 
de  trefors  il  avoir  enrichy  cette  ame  ,  6c  quelle  eftoit  la  grâce  qu’il 
m’avoit  faite  de  fe  fervir  en  cela  de  moy  quoy  que  j’en  fufTe  fi  indigne. 
Je  me  tenois  plus  obligée  des  faveurs  que  ce  bon  Religieux  recevoir 
de  luy  que  s’il  me  les  euft  faites  à  moy  mefme ,  5c  je  ne  pou  vois  me 
lafter  de  le  remercier  d’avoir  accompli  mes  fouhaits  ,  6c  exaucé  les 
prières  que  je  luy  faifois  avec  tant  d’ardeur  de  vouloir  donner  à  fon 
Eglife  des  perfonnes  fi  capables  de  luy  rendre  de  grands  fervices. 
Cette  joye  paffa  jufques  à  un  tel  excès ,  que  n’ayant  pas  la  force  de 
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la  fupporter  je  Tords  comme  hors  de  moy-mefme  8c  me  perdis  pour 
me  retrouver  heureufement.  Je  ne  fus  plus  en  eftat  de  faire  aucunes 
reflexions,  ni  d’entendre  ces  divines  paroles  que  j’avois  fujet  de  croi¬ 
re  procéder  du  faint  Efprit  :  je  tombay  dans  un  fi  grand  ravifîement 
qu’il  me  fit  perdre  prefque  entièrement  la  connoiflance:  mais  il  dura 
peu.  Jesus-Christ  m’apparut  tout  éclatant  de  majefté  ,  8c  me 
fit  clairement  connoifirre  ,  qu’il  voyoit  avec  plaifir  ce  qui  fe  paffoit 
entre  nous  ,  qu’il  fe  trouvoit  toûjours  prefent  à  de  femblables  en¬ 
tretiens  ,  8c  que  c’eftoit  luy  rendre  un  grand  fervicç  que  de  mettre 
ainfi  fon  contentement  à  parler  de  luy. 

Une  autre  fois  eftant  fort  éloignée  de  ce  bon  Religieux  je  vis  les 
Anges  le  porter  vers  le  ciel  avec  une  grande  gloire  :  cela  me  fit  juger 
qu’il  s’avançait  de  plus  en  plus  dans  la  vertu  :  8c  il  eftoit  vray.  Ce 
grand  progrès  venoit  de  ce  qu’une  perfonne  qui  luy  eftoit  extrême¬ 
ment  obligée  &c  à  qui  il  avoit  mefme  fauvé  l’honneur  ,  ayant  porté 
de  luy  un  faux  témoignage  qui  n’alloit  à  rien  moins  qu’à  luy  faire 
perdre  fa  réputation ,  il  fouft’rit  cette  calomnie  non  feulement  avec 
patience ,  mais  avec  joye ,  fupporta  de  la  mefme  forte  d’autres  per- 
fecutions ,  8c  fit  plufieurs  choies  utiles  au  fervice  de  Dieu.  Je  pour- 
rois  les  rapporter  fi  je  croyois  que  ce  peu  fuffit.  Or  comme  voftre 
Reverence  ne  les  ignore  pas ,  je  vous  laifle  à  juger,  mon  Pere ,  s’il  eft 
à  propos  pour  la  gloire  de  Dieu  que  je  les  écrive. 

Tout  ce  que  j’ay  dit  8c  que  je  diray  dans  la  fuite  m’avoir  efté  prédit 
touchant  cette  maifon  8c  d’autres  fujets  a  efté  accompli.  Noftre  Sei¬ 
gneur  me  difoit  les  uns  trois  ans  auparavant ,  8c  d’autres  plûtoft  ou 
plus  tard.  Je  les  rapportois  tous  à  mon  confefteur  8C  a  cette  veuve 
mon  amie  à  qui  l’on  m’avoit  permis  d’en  parler.  J’ay  feeu  depuis 
quelle  les  difoit  à  d’autres  perfonnes  qui  font  encore  vivantes > 
8c  qui  en  peuvent  rendre  témoignage.  Dieu  me  gardera  s’il  luy 
plaift  de  jamais  rien  avancer  que  de  véritable  jufques  dans  les 
moindres  chofes  î  8c  à  plus  forte  raifon  dans  celles  qui  font  fi  im¬ 
portantes. 

Un  de  mes  beaux  freres  eftant  mort  fubitement  j’en  fus  tres-affli? 
gée ,  parce  qu’il^ne  s’eftoit  point  confeflé  :  8c  il  me  fut  dit  dans  l’crai- 
l'on  que  ma  fœur  devant  mourir  d’une  mort  femblablej’allafie  la  trou¬ 
ver  pour  la  difpofer  à  ce  terrible  paftage.  Je  le  dis  à  mon  confefteur 
8c  il  ne  voulut  pas  me  le  permettre  :  mais  le  mefme  commandement 
m’ayant  efté  fait  une  fécondé  fois,  il  ne  s’y  oppofa  plus.  J’allay  donc 
la  trouver  :  8c  fans  luy  rien  dire  du  fujet  de  mon  voyage  je  luy  don- 
nay  toutes  les  lumières  que  je  pus,  8c  la  difpofay  à  fe  confefter  fou- 
vent  8c  à  veiller  avec  grand  foin  fur  elle-mefme.  Elle  eftoit  fort 
vertuetife  :  8c  après  avoir  durant  quatre  ou  cinq  mois  vécu  de  la  forte: 
elle  mourut  fans  que  perfonne  s’en  apperceuft  ,  8c  fans  avoir  pu  fe 
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confefler  :  mais  il  n’y  avoit  que  huit  jours  quelle  1 ’avoit  fait  :  ce  qui 
me  donna  une  grande  confolation,  8c  elle  demeura  peu  dans  le  pur¬ 
gatoire.  Car  il  n y  avoit  pas  ce  me  femble  plus  de  huit  jours  quelle 
eftoit  morte ,  lors  que  venant  de  communier  noftre  Seigneur  m’appa¬ 
rut  3  8c  voulut  que  je  vide  fon  ame  qu’il  tiroit  à  luy  dans  le  ciel  pour 
la  rendre  participante  de  fa  gloire.  Ce  qu’il  m’avoit  dit  tant  d’années 
auparavant  fur  fon  fujet  ne  partant  jamais  de  mon  efprit  ni  de  celuy 
de  ma  compagne  à  qui  je  l’avois  dit ,  elle  n’eut  pas  plutoft  appris  la 
nouvelle  de  cette  mort  de  ma  fœur  qu’elle  me  vint  trouver  toute 
épouvantée  d’en  voir  la  prédidion  fi  pondudlement  accomplie.  Que 
Dieu  foit  loüé  à  jamais  de  daigner  prendre  tant  de  foin  d’empefeher 
la  perte  des  âmes. 
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Vne  femme  d'une  très -grande  frété  qui  avoit  un  femblable  dejfein  que 
la  Sainte  pour  fonder  un  monaflere  vient  la  trouver.  Elles  confèrent  en- 
femble ,  la  Sainte  entre  enfuite  dans  la  penfée  de  rP avoir  point  de 
revenu .  Le  faint  Pere  Pierre  dl Alcantara  la  fortifie  dans  cette  refolu - 
tien.  La  Sainte  retourne  tres-d  propos  dans  le  monaflere  de  /’ Incarna¬ 
tion  3  &  elle  parle  par  occafion  de  la  vertu  des  Rclifreufes  qu'elle  re  frit 
depuis  dans  celuy  qu  elle  fonda. 

LOrs  que  j’eftois  encore  dans  la  maifon  de  cette  Dame  ou 
je  demeuray  plus  de  fix  mois.  Dieu  permit  qu’une  devote 
de  noftre  ordre  du  nombre  de  celles  qu’on  nomme  Beates,  en¬ 
tendit  parler  de  moy.  Nous  eftions  éloignées  l’une  de  l’autre  de 
plus  de  foixante  8c  dix  lieues  s  8c  Dieu  luy  ayant  infpiré  en  la  mef- 
me  année  8c  au  mefme  mois  qu’à  moy  d’établir  aufti  un  monafte- 
re  de  noftre  ordre  ,  8c  la  tres-fainte  Vierge  qui  luy  eftoit  appa¬ 
rue!  le  luy  ayant  ordonné ,  elle  vendit  tout  ce  quelle  avoit ,  s’en 
alla  pieds  nuds  à  Rome  pour  en  obtenir  les  expéditions ,  8c  voulut 
bien  à  fon  retour  fe  détourner  de  quelques  lieues  pour  me  venir  voir. 
C’eftoit  une  perfonne  de  grande  penitence ,  de  grande  oraifon,  8c  à 
qui  noftre  Seigneur  faifoitdes  grâces  qui  luy  donnoient  de  fi  grands 
avantages  fur  moy  que  j’avois  honte  de  paroiftre  devant  elle.  Elle  me 
montra  les  expéditions  quelle  avoit  obtenues ,  8c  durant  quinze  jours 
que  nous  fufmes  enfemble  nous  traitafmes  de  la  maniéré  dont  nous 
devions  nous  conduire  pour  la  fondation  de  nos  monafteres.  Je  ne 
fçavois  point  encore  qu’avant  le  relafchement  de  noftre  réglé  elle  ne 
nous  permettoit  pas  d’avoir  rien  en  propres  &mon  intention  eftoit 
d’établir  une  maifon  avec  du  revenu  afin  d’éviter  le  foin  de  procurer 
le  neceffaire  3  ne  confiderant  pas  ceux  que  ce  revenu  apporte.  Ce  n’eft 
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pas  que  jen’euffe  lu  Sc  relu  nos  conflitutions  :  mais  je  n’y  avois  point 
remarqué  ce  que  Dieu  avoir  fait  connoiftre  fur  cela  à  cette  bienheu- 
reufe  femme  quoy  qu’elle  ne  fçûft  pas  lire.  Elle  ne  m’en  eut  pas  plûtoft 
parlé  que  j’entray  dans  fon  fentiment ,  Sc  ma  feule  crainte  eftoit  que 
l’on  ne  mepermift  pas  de  fonder  cette  maifon  fans  revenu  -,  que  Ton 
traitaft  cela  de  folie  ,  Sc  qu’ainfi  on  empefchaft  l’execution  d’un  def- 
fein  qui  pouvoit  eftre  utile  à  tant  dames.  Car  pour  mon  particulier 
ce  m’auroit  efté  une  grande  joye  de  pratiquer  le  confeil  de  J e sus- 
Chris  t  qui  m’avoit  donné  un  grand  amour  pour  la  pauvreté. 

Je  mettais  donc  fi  peu  en  doute  que  ce  ne  fuft  le  meilleur  de  n’avoir 
point  de  revenu;  quej’aurois  mefme  defiré  qu’il  m’euft  efté  permis  de 
demander  l’aumofne  pour  l’amour  de  Dieu ,  Sc  de  n’avoir  ni  maifon  ni 
chofe  quelconque  :  mais  j’apprehendois  que  Dieu  ne  mettant  pas  mes 
compagnes  dans  une  femblable  difpofition  elles  euffent  de  la  peine  à 
l’approuver,  Sc  que  ce  né  leur  fuft  un  fujet  dediftraCtion  ,  parce  que 
j’en  avois  remarqué  beaucoup  dans  quelques  monafteres  pauvres  : 
mais  je  ne  confiderois  pas  que  ce  n’eftpasla  pauvreté  qui  caufeladi- 
ftraétion  ,  puis  qu’au  contraire  c’eftla  diftraétion  qui  caufe  la  pauvreté, 
Sc  qu’elle  ne  rend  pas  les  maifons  plus  riches  ;  outre  que  Dieu  ne 
manque  jamais  de  pourvoir  auxbefoins  de  ceux  qui  le  fervent.  Ainfi 
il  paroift  que  ma  foy  eftoit  chancelante  Sc  qu’au  contraire  celle  de 
cette  fervante  de  Dieu  eftoit  tres-ferme. 

Je  fis  de  grandes  confultations  fur  ce  fujet  fans  que  ni  mon  ccnfef- 
feur  ni  les  perfonnes  fçavantes  Sc  habiles  avec  qui  j’en  communi- 
quois  entraient  dans  mon  fentiment.  Ils  m’alleguoient  tant  de  raifons. 
au  contraire  que  je  ne  fçavois  que  leur  dire ,  Sc  ne  pouvois  toutefois 
me  refondre  d’avoir  du  revenu ,  parce  que  je  n’ignorois  pas  qu’il  y  a 
plus  de  perfection  à  n’en  avoir  point ,  Sc  que  noftre  réglé  nous  y  enga¬ 
ge.  Je  me  trou  vois  neanmoins  quelquefois  perfuadée  de  leurs  raifons  : 
mais  retournant  àl’oraifon  Sc  confiderant  Jesus-Christ  attaché 
nud  à  la  croix  je  ne  pouvois  fouffrir  d’eftre  riche ,  Sc  je  luy  demandois 
avec  larmes  de  faire  réüflirles  chofes  de  telle  forte  que  je  fuffe  pau¬ 
vre  avec  luy.  Car  je  trouvois  tant  d’inconveniens  d’avoir  du  bien  Sc 
tant  de  fujets  de  diftraétion  Sc  d’inquietude ,  que  je  difputois  conti- 
nuellement  fur  cela  avec  des  perfonnes  habiles. 

J’en  écrivis  à  ce  Religieux  Dominiquain  qui  nous  affiftoit.  Il  me 
manda  qu’il  avoir  beaucoup  étudié  cette  matière ,  Sc  m’envoya  deux 
feuilles  de  papier  pleines  de  raifons  de  théologie  pour  me  détourner 
de  ce  defEin.  Je  luy  répondis  que  je  ne  pretendois  point  de  chercher 
dans  la  théologie  des  raifons  pour  me  difpenfer  de  vivre  félon  ma  vo¬ 
cation  ,  Sc  d’accomplir  le  plus  parfaitement  que  je  pourroisle  vœu  de 
pauvreté  que  j’avois  fait  pourfuivre  les  confeils  de  J.  C.  Qtf  ainfi  je 
le  priois  de  me  pardonner  fien  cela  je  ne  fuivois  pas  fes  lumières. 

On, 


CHAPITRE 


XXX  V. 


11) 


On  peut  juger  par  ce  que  je  viens  de  dire  quelle?  joye  ce  m’eftoit 
de  rencontrer  quelqu’un  qui  entroit  dans  mon  fentiment.  Cette 
Dame  avec. qui  j’eftois  m’y  fortifioit  :  mais  d’autres  apres  avoir  auffi 
approuvé  mon  defiein  me  difoient  que  l’ayant  bien  confideré  depuis 
ils  y  trouvoient  tant  d’inconveniens  qu’ils  n’en  eftoient  plus  d’avis  : 
a  quoy  je  répondois  que  puis  qu’ils  en  changeoient  fi  facilement  je 
me  tenois  au  premier. 

Le  faint  Pere  Pierre  d’Alcantara  vint  alors  à  ma  priere  me  voir 
chez  cette  Dame  :  ôc  comme  l’amour  de  la  pauvreté  qu’il  avoitfireli- 
gieufement  pratiquée  durant  tant  d’années  luy  en  failoit  connoiftre 
le  prix  3  il  n’approuva  pas  feulement  mon  defiein ,  mais  m’ordonna  de 
travailler  de  tout  mon  pouvoir  à  le  faire  réüffir.  Ainfi  fçachant  que 
nul  autre  n’eftoit  fi  capable  que  luy  de  me  confeiller  8c  de  m’affifter 
dans  une  chofe  dont  il  eftoit  inftruit  par  une  fi  longue  expérience, 
je  me  refolus  de  m’en  tenir  là  fans  plus  confulter  perfonne. 

Recommandant  beaucoup  un  jour  cette  affaire  à  noftre  Seigneur 
il  me  dit  :  De  ne  pas  manquer  dl embrajjer  la  pauvreté  :  Que  c 'eftoit La  vo¬ 
lonté  de  fon  Pere  &  la  (lenne  3  (du  qu  il rrï  a  ffïjkroit.  Ces  paroles  me  fu¬ 
rent  dites  dans  un  fi  grand  raviffement  SC  produifirent  en  moy  de  tels 
effets,  que  je  ne  pus  douter  quelles  ne  vinifient  de  luy. 

U  ne  autre  fois  il  me  dit  :  Que  le  revenu  caufoitla  confujîon ,  8c  ajouta 
d’autres  chofes  femblables  en  faveur  delà  pauvreté,  m’affurant  que 
ceux  qui  le  ferviroient  ne  manqueroient  point  du  neceffaire  :  8c  c’eft 
auffi  ce  que  je  n’ay  jamais  appréhendé. 

Dieu  changea  enfuite  le  cœur  du  pere  Prefenté  ce  Religieux  Do- 
miniquain  que  je  viens  de  dire  qui  m’avoit  écrit  de  ne  me  point  en¬ 
gager  à  faire  une  fondation  fans  revenu.  Cette  lettre  me  trouva  dans 
la  confolation  que  j’avois  desja  de  voir  que  Dieu  me  [fortifioit  dans  jéf" 
mon  defiein  ;  8c  la  refolution  de  vivre  d’aumofnes  pour  l’amour  de  luy 
me  paroiflbit  une  plus  grande  richefie  que  de  pefieder  tous  les  tre-fi c/r® 
fors  de  la  terre. 

En  ce  mefme  temps  noftre  Provincial  révoqua  l’obedience  qu’il  ‘ 
m’avoit  donnée  pour  aller  trouver  cette  Dame ,  8c  laifîa  neanmoins  à 
mon  choix  de  partir  aufti-toft ,  ou  de  demeurer  encore  quelque  temps 
avec  elle.  On  devoir  alors  faire  l’éleLrion  d’une  Supérieure  de  noftre 
monaftere ,  8c  l’on  me  donna  avis  que  plufieurs  des  feeurs  avoient  jet- 
té  les  yeux  fur  moy.  La  feule  penféede  ce  defiein  m’affligea  de  telle 
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expoier  à  celuy-la  ,  parce  qu  outre  la  peine 
grand  nombre  de  Religieufes  qu’il  y  avoit  dans  cette  maifon  ,  Sc  tant 
d’autres  difficultez  jointes  à  mon  averfion  pour  les  charges  qui  me 
les  avoir  toujours  fait  refufer ,  j’y  trouvois  beaucoup  de  péril  pour 
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ma  confcience.  /infi  je  remerciay  Dieu  de  ce  que  je  me  rencontrois 
abfente  dans  le  temps  de  cette  élection  ,  8c  écrivis  à  mes  amies  pour 
les  prier  de  ne  me  point  donner  leurs  voix. 

Lors  que  j’eftois  ainfi  dans  la  joye  de  me  trouver  éloignée  quand 
une  telle  a&ion  fe  pafleroit ,  noftre  Seigneur  me  dit  :  De  ne  manquer 
-pas  de  partir:  Que  puis  que  je  defirois  des  croix  j}y  en  trouver  ois  une  bien 
pe  faute  :  mais  que  je  prijje  courage  5  qui ilm1 ajjîjieroit  ^  &  que  je  ne  tardaffe 
pas  davantage.  Ce  commandement  me  mit  dans  une  grande  trifteffe 
8c  je  ne  faifois  que  pleurer,  parce  que  je  croyois  que  cette  croix  qui 
m’eftoit  préparée  eftoit  la  charge  de  Prieure ,  8e  que  je  ne  pouvois , 
comme  je  l’ay  dit  me  persuader  qu’elle  fuft  utile  à  mon  falut ,  n’ayant 
pas  les  qualitez  neceflaires  pour  m’en  bien  acquitter.  J’en  parlay  à 
mon  confeffeur  ,  8c  il  m’ordonna  de  partir  promtement,  diiant  qu’il 
eftoit  évident  que  je  ne  pouvois  mieux  faire:  que  neanmoins  à  caufe 
de  l’extrême  chaleur  il  fuffiroit  que  je  me  rendifle  à  mon  monaftere 
lors  de  l’éle&ion,  8c  qu’ainfi  je  pourrois  différer  encore  quelques 
jours  de  peur  de  demeurer  malade  en  chemin.  Mais  Dieu  qui  en  avoir 
ordonné  autrement  ne  me  permit  pas  de  tarder  davantage.  Je  me 
trouvay  ft  inquiétée  que  je  ne  pouvois  plus  m’appliquer  à  l’oraifon.  Il 
me  fembloit  que  je  defobeiflois  à  Dieu  en  ne  faifant  pas  ce  qu’il  m’a- 
voit  commandé;  que  je  fuyois  le  travail  pour  demeurer  toûjours  à 
mon  aife  en  un  lieu  où  l’on  me  traitoit  trop  bien  ,  8e  que  toutes  ces 
proteftations  que  je  faifois  à  Dieu  d’eftre  toûjours  prefte  à  donner 
ma  vie  pour  fon  fervice  n’eftoientque  des  paroles  fans  effet ,  puisque 
je  reflifois  de  faire  ce  qui  luy  eftoit  le  plus  agréable  8e  que  j’eftois 
obligée  d’executer  quand  il  m’en  devroit  coûter  la  vie.  Dieu  m’ayant 
donc  privée  de  toutes  les  confolations  que  je  refientois  auparavant 
dans  1  craifon  ,  je  tombay  dans  une  telle  trifteffe  8e  un  tel  ferrement 
de  cœur ,  que  ne  pouvant  plus  fouff'rir  un  ft  grand  tourment,  8e  mon 
confeffeur  qui  me  voyoit  enceteftat,  8e  que  Dieu  avoir  touché  com¬ 
me  mey  ,  m’ayant  permis  de  m’en  aller ,  je  fuppliay  cette  Dame  de 
l’avoir  agréable.  La  douleur  qu  elle  en  eut  luy  fut  ft  fenftble  que  ce 
me  fut  encore  un  autre  tourment  :  8c  il  eft  vray  qu’elle  n’avoit  obte¬ 
nu  de  noftre  Provincial  qu  avec  beaucoup  de  peine  8c  de  tres-gran- 
des  inftances  la  permiftîon  de  m’avoir  auprès  d’elle. 

La  voyant  ft  extrêmement  touchée  j’apprehendois  qu’elle  ne  puft 
fe  refondre  à  m’accorder  ma  priere  :  mais  comme  elle  craignoit  beau¬ 
coup  Dieu,  lors  que  je  luy  eus  dit  entre  autres  chofesqu’ily alloit  de 
fon  fervice,  8c  luy  eus  donné  quelque  efperance  de  la  revenir  voir , 
elle  f  r  ndit  enfin,  quey  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Pour  mcyje 
n’en  avois  point,  parce  que  la  joye  de  faire  une  chofe  agréable  à 
Dieu  eftoit  plus  forte  que  mon  déplaifir  de  quitter  cette  Dame  ft  af* 
fiigé.ç  de  mon  éloignement ,  8c  d’autres  perfonnes  à  qui  je  .devois 
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beaucoup ,  particulièrement  mon  confefïeur ,  qui  eftoit  un  Religieux 
de  la  compagnie  de  J  e  s  u  s  dont  je  me  trouvois  fort  bien  :  6c  plus  je 
me  voyois  perdre  de  confolations  pour  l’amour  de  Dieu ,  plus  mon 
contentement  augmentoit  ,  8c  je  ne  pouvois  comprendre  comment 
il  eftoit  pofïible  que  je  reflentiffe  ainfi  en  mefme  temps  deux  mou- 
vemens  aufli  contraires  que  font  la  joye  6c  la  douleur  ,  6c  que  lune 
fuft  le  fujet  de  l’autre.  On  ne  paffa  jamais  d’un  plus  grand  repos  à 
de  plus  grandes  peines  :  car  au  lieu  que  j’eftois  chez  cette  Dame  dans 
toute  la  tranquillité  6c  avec  toutes  les  confolations  que  je  pouvois  de- 
firer  ,  8c  que  rien  ne  m’empefehoit  d’employer  plufieurs  heures  à  l’o- 
raifon  ,  je  voyois  que  je  mallois  jetter  comme  dans  un  feu ,  puis  que 
Dieu  m’avoit  prédit  que  je  trouverois  de  grandes  croix ,  quoy  que  je 
ne  me  les  fuffe  jamais  imaginées  fi  pefantes.  Je  partois  neanmoins  con¬ 
tente  ,  6c  brûlois  a  impatience  d’entrer  dans  ce  combat  où  Dieu  m’en- 
gageoit ,  parce  qu’il  foûtenoit  ma  foibleffe  6c  relevoit  mon  courage. 

°Ne  pouvant ,  comme  je  l’ay  dit  ,  comprendre  comment  cela  fe 
pouvoit  faire ,  cette  comparail'on  me  vint  en  l’efprit.  Si  j'avois  un  dia¬ 
mant  de  grand  prix  6c  que  j’aimaffe  extrêmement ,  6c  qu’une perfonne 
qui  me  feroit  plus  chere  que  moy-mefme  en  euh  envie,  le  plaifir  que 
j  au  rois  de  le  luy  donner  furpafferoit  celuy  de  le  pofleder.  Ainfi  quoy 
que  la  feparation  des  personnes  qui  témoignoient  tant  de  douleur 
de  mon  éloignement  me  fuft  tres-fenfible ,  6c  que  je  fois  démon  na¬ 
turel  fi  reconnoiflante  que  cela  m’auroit  fort  affligée  en  un  autre 
temps ,  je  n’aurois  pu  alors  quand  je  l’aurois  voulu  en  avoir  aucune 
peine  :  6c  il  eftoit  li  important  pour  l’affaire  de  cette  fainte  maifon 
que  j’avois  deflein  d’établir  que  je  ne  differafle  pas  d’un  feul  jour  a 
partir ,  que  je  ne  voy  pas  comment  elle  auroit  pû  fe  conclure  fi  j’eufl'e 
tant  foit  peu  tardé. 

O  grandeur  incomprehenfibledemon  Dieu  !  Je  ne  puis  confiderer 
fans  étonnement  l’afliftance  qu’il  luy  plût  de  me  donner  pour  fonder 
ce  petit  monaftere  que  je  ne  fçaurois  douter  qui  ne  luy  foit  une  de¬ 
meure  agréable ,  puis  que  luy-mefme  me  dit  une  fois  dans  l’oraifon: 
qu  il  luy  eftoit  un  paradis  de  délices ,  6c  qu’il  paroift  qu’il  y  a  raffem- 
blé  des  âmes  chofies.  Elles  font  fi  vertueufes  que  je  ne  puis  fans  con- 
fufion  me  voir  en  leur  compagnie  :  6c  dans  le  deffein  que  j’avois  de 
vivre  dans  une  tres-étroite  clofture ,  6c  une  très  grande  pauvreté ,  8c 
d’employer  beaucoup  de  temps  à  l’oraifon  ,  je  naurois  ofé  efperer 
de  rencontrer  des  perfonnes  fi  parfaites.  Elles  font  fi  contentes 
quelles  s’eftiment  indignes  d’eftre  dans  cette  petite  maifon ,  6c  par¬ 
ticulièrement  quelques-unes  que  noftre  Seigneur  a  tirées  du  milieu 
des  plaifirs  6c.  de  la  vanité  du  fiecle  où  elles  pouvoient  vivre  heureufes 
à  en  juger  félon  fes  maximes.  Et  cet  admirable  maiftre  pour  les  re- 
compenfer  de  s’eftre  confacrées  à  fon  fervice  a  augmenté  de  telle 
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forte  la fatisfaétion dont  elles  joüiEoient  auparavant ,  quelles  voyent 
clairement  qu’il  lésa  payées  au  centuple  de  ce  quelles  ont  abandon¬ 
né  pour  l’amour  de  luy.  Quant  à  celles  qui  eftoient  déjà  dans  les 
exercices  de  la  pieté  il  les  a  changées  de  bien  en  mieux.  Il  augmente 
le  courage  aux  jeunes,  6e  leur  fait  connoiltre  qu’à  ne  confiderer  mê¬ 
me  que  la  vie  prefente  leur  bonheur  eit  beaucoup  plus  grand  que  fi 
elles  n’avoient  point  renoncé  au  monde  :  Sc  pour  le  regard  de  celles 
qui  font  déjà  âgées  Sc  infirmes,  il  leur  donne  des  forces  pour  pou¬ 
voir  fupporter  comme  les  autres  les  aufteritez  de  la  religion. 

Seigneur ,  mon  Dieu ,  qu’il  paroilt  bien  que  vous  eftes  tout  puif- 
fant,  Sc  qu’il  ne  faut  point  rationner  fur  les  chofesque  vous  voulez, 
puis  que  vous  les  rendez  polîïbles  quelque  impolfibles  quelles  paroif- 
loient  à  en  juger  félon  la  nature.  Il  fuffiit  pour  les  rendre  faciles  de 
vous  aimer  véritablement ,  Sc  de  tout  abandonner  pour  l’amour  de 
vous.  C’ell  en  cela  que  l’on  peut  dire  que  vous  feignez  qu’il  y  ait  de 
la  peine  à  accomplir  voftre  loy  :  car  en  vérité  je  n’y  en  voy  point,  Sc 
ne  comprens  pas  comment  on  s’imagine  que  le  chemin  qui  conduit 
vers  vous  ell  étroit.  Je  trouve  au  contraire  que  c’elt  un  chemin  royal 
Sc  dans  lequel  ceux  qui  y  marchent  courageufement  n’ont  rien  à 
craindre.  Comme  les  occasions  de  vous  offenfer  en  font  éloignées 
on  n’y  rencontre  point  de  pierres  ni  d’autres  empefehemens  qui  nous 
arreftent.  Mais  je  ne  fçaurois  confiderer  que  comme  un  fentier  étroit 
Sc  dangereux  cet  autre  chemin  qui  efi:  de  tous  coïtez  environné  de 
précipices  dans  lefquels  on  ne  peut  éviter  de  tomber  Sc  de  fe  brifer  en 
mille  pièces  pour  peu  que  l’on  manque  de  prendre  garde  où  l’on  met 
le  pied.  Celuyqui  fe  donne  à  vous  fans  referve ,  ô  mon  Sauveur,  mar¬ 
che  en  alïiirance  dans  ce  chemin  royal  :  S’il  fait  quelque  faux  pas,  vous 
luy  tendez  la  main  -,  Sc  une  chiite  ni  mefme  plu  fleurs  ne  font  pas  ca¬ 
pables  de  le  perdre  s’il  vous  aime  véritablement  Sc  non  pas  le  monde, 
Sc  s’il  conferve  toujours  l’humilité. 

Ainfi  j’avouë  ne  pouvoir  comprendre  ce  qu’apprehendent  ceux 
qui  marchent  dans  le  chemin  delaperfeétion:  Sc  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  ,  de  leur  faire  connoiltre  combien  cette  voye  eft  allurée ,  Sc 
quels  font  au  contraire  les  périls  qui  fe  rencontrent  dans  celle  du 
monde.  Pourvu  que  nous  tournions  incelîamment  les  yeux  vers  ce 
foleil  de  jultice  nous  n’aurons  point  fujet  de  craindre  que  la  nuit  Sc 
les  tenebres  nous  furprennent  :  il  ne  nous  abandonnera  jamais  Sc  nous 
ne  courrons  aucune  fortune.  Les  gens  du  monde  n  appréhendent 
point  de  s’engager  dans  le  chemin  des  voluptez  Sc  des  honneurs  à  qui 
ils  donnent  le  nom  de  contentemens  Sc  de  plailirs  ,  quoy  qu’ils 
ibient  plus  redoutables  que  les  lions  ni  que  les  autres  animaux  les 
plus  farouches  ;  Sc  le  diable  n  ous  donne  de  l’averfion  pour  des  travaux 
qui  e.n  comparaifon  de  ces  cruelles  belles,  qui  en  datant  ncûre  corps 
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déchirent  noflre  ame  ,  ne  peuvent  palier  que  pour  des  fouris.  J’avoue 
que  cela  me  touche  de  telle  forte  que  je  voudrois  pouvoir  verier  des 
ruîffeaux  de  larmes  Sc  pouffer  des  cris  jufques  aux  extremitez  de  la 
terre,  afin  de  faire  connoiffre  à  tout  le  monde  la  grandeur  de  cet 
aveuglement,  St  l’obliger  d’ouvrir  les  yeux  pour  piofiter  démon 
exemple  envoyant  quelles  ont  efléen  cela  ma  foiblelie  Se  mamiiere. 
Dieu  veüille  par  fa  bonté  éclairer  les  autres,  &  ne  permettre  pas  s’il 
luy  plaift  que  je  retourne  dans  un  aveuglement  fi  déplorable. 


CHAPITRE  XXXVI. 

La  Sainte  à  fon  retour  de  chez^  cette  Dame  trouve  toutes  chofes  di [posées 
pour  l' ètabliffement  de  fon  nouveau  monafiere  dans  Avila.  Elle  y  entre 
&  donne  /’ habit  à  quelques  Religieufes.  Violente  tentation  par  laquelle 
le  démon  s'efforce  de  troubler  fajoye.  Murmures  contre  ce  nouvel  établi f- 
fement.  La  Supérieure  du  monafiere  de  l' Incarnation  manda  la  Sainte  : 
elle  y  va  &  fejufiifie.  La  ville  d' Avila  intente  un  procès  contre  la  Sainte 
fur  ce  fujet3  &  s'en  defifie  peu  à  peu.  J  e  s  u  s-C  h  ri  s  t  apparoifi  a 
la  Sainte  &  elle  crut  voir  qu'il  luy  mettoit  fur  la  tefte  une  couronne  d'or, 
La  fainte  Vierge  luy  apparoifi aujji  avec  un  manteau  blanc  dont  il  luy 
fembla  qu'elle  la  couvroit  &  fes  Religieufes .  Maniéré  de  vivre  de  ce 
nouveau  monafiere. 


Y  a  n  t  donc  pris  congé  de  cette  Dame  je  me  mis  en  chemin. 
Se  très  -  préparée  à  fouffrir  tout  ce  qu’il  plairoit  à  Dieu  que 
j’enduraffe.  Le  foir  mefme  que  j’arrivay  arrivèrent  auffï  les  dépef- 
ches  de  Rome  Se  le  bref  pour  l’établiffement  de  neffre  monafiere. 
J’en  fus  épouvantée  :  Se  ceux  qui  apprirent  de  quelle  forte  Dieu  m’a- 
voit  preflée  de  venir  ne  le  furent  pas  moins  de  voir  combien  cela 
effoit  neceffaire  dans  une  telle  conjoncture.  Car  je  trouvay  làl’Evef- 
que ,  le  faint  Pere  Pierre  d’Alcantara  ,  Sc  ce  Gentilhomme  fi  grand, 
ferviteur  de  Dieu  qui  l’avoit  logé  chez  luy  ;  fa  maifon  effant  la  retrai¬ 
te  des  perfonnes  de  pieté.  Ces  deux  derniers  s’employèrent  auprès  de 
l’Evefque  pour  obtenir  la  permiffion  d’établir  ce  monafiere  :  Sc  ce 
Prélat  avoit  tant  d’affeétion  pour  ceux  qu’il  voyoit  refolus  de  fervir 
Dieu  qu’il  l’accorda  ,  quoy  que  ce  ne  fiifl  pas  une  petite  faveur, 
parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  revenu.  Ce  fut  principalement  ce  faint 
Religieux  qui  l’y  difpofa,  Sc  qui  porta  auffi  plufieurs  autres  à  nous 
‘affilier.  Que  fi ,  comme  je  l’ay  dit ,  je  ne  fuffe  arrivée  dans  une  telle 
conjoncture  je  ne  voy  pas  comment  il  eufl  eflé  poffible  que  l’affaire 
.  fe  fuft  achevée  :  car  ce  faint  Religieux  ne  demeura  pas  là  plus  de  huit 
jours  durant  lefquels  il  fut  fort  malade,  Sc  Dieu  le  retira  à  luy  auffi- 
toft  après.  Il  femble  que  fa  divine  Majeffé  ait  voulu  prolonger  Tes 
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jours  jufques  à  l’accompliflement  de  noftre  deflein  ;  puis  qu’il  y  avoir 
déjà ,  s’il  m’en  forment  bien ,  plus  de  deux  ans  qu’il  n’avoit  plus  du 
tout  de  fanté. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  fe  palla  avec  grand  fecret ,  Sc  il  auroit 
autrement  efté  impoflfible  de  rien  faire  ,  tant  la  ville  y  eftoit  oppofée, 
comme  la  fuite  le  fit  voir. 

Noftre  Seigneur  permit  qu’un  de  mes  beaux-freres  tomba  alors  fi 
malade ,  fa  femme  eftant  abfente  ,  que  l’ou  me  permit  de  fortir  pour 
l’aller  aftifter  5  ainfi  on  ne  fçût  rien  de  l’affaire ,  Sc  quelques  perfonnes 
qui  s’en  doutoient  ne  la  croyoient  pas.  C’eft  une  chofe  admirable 
que  cette  maladie  ne  dura  qu’autant  qu’il  en  fut  befoin  pour  noftre 
deflein ,  Sc  qu’il  recouvra  fa  fanté  dans  le  moment  qu’il  importait 
que  je  le  pûfle  quitter  Sc  que  la  maifon  fuft  libre  ;  cette  guerifon 
ayant  efté  fi  promte  que  luy-mefme  ne  pouvoir  affez  s’en  étonner. 

Je  n  eus  pas  peu  de  peine  tant  dans  l’afliftance  que  je  luy  rendis 
qu’a  gagner  l’efprit  des  uns  Sc  des  autres  pour  les  faire  confentir  à 
l’établiflement  de  cette  maifon,  3c  à  preflerles  ouvriers  de  la  mettre 
en  eftat  d’avoir  quelque  apparence  d'un  monaftere.  Ma  compagne 
eftoit  abfente  ,  Sc  nous  l’avions  jugé  à  propos  pour  mieux  couvrir 
noftre  deflein.  Diverfes  raifons  nous  cbligeoient  à  nous  hafter,  dont 
l’une  eftoit  que  j’avois  fujet  d’apprehender  à  toute  heure  que  l’on  me 
commandait  de  retourner  dans  mon  ancien  monaftere.  Ainfi  je  pen- 
fois  en  moy-mefme  fi  ce  n’eftoit  point  là  cette  croix  dont  noftre 
Seigneur  m’avoit  parlé:  mais  me  l’ayant  reprefentée  fi  pefante,  elle 
ne  me  paroifloit  pas  l’eftre  aflez  pour  croire  que  cela  fuft. 

Tout  ayant  donc  efté  conduit  fi  heureufement ,  le  monaftere  de 
noftre  glorieux  Pere  faint  Jofeph  fut  achevé  le  jour  de  faint  Barthé¬ 
lémy  de  l’année  1562.  On  y  mit  le  faint  Sacrement  avec  les  ceremo¬ 
nies  accouftumées ,  Sc  quelques-unes  prirent  l’habit  que  deux  Reli- 
gieufes  de  noftre  ancien  monaftere  qui  fe  trouvèrent  par  hazard  en 
eftre  alors  forties  pour  quelques  befoins,  m  aidèrent  à  leur  donner. 

Comme  la  maifon  où  ce  petit  monaftere  venoit  d’eftre  établi  avoit 
efté  achetée  fous  le  nom  de  mon  beau-frere  afin  de  tenir  l’affaire  fe- 
crere ,  il  y  demeuroit  auparavant ,  Sc  j’y  avois  demeuré  aufll  ;  mais 
avec  la  permiffion  de  mes  fuperieurs:  en  quoy  ne  voulant  manquer 
pour  peu  que  ce  fuft  à  l’obeïflànce  je  ne  failois  rien  que  par  l’avis  de 
fçavans  théologiens ,  qui  m’afliiroient  que  la  conduite  que  je  tenois 
eftoit  pour  diverfes  raifons  fi  avantageufe  à  tout  mon  ordre ,  que  je 
pouvois  en  confcience  garder  en  cela  le  fecret  fans  en  parler  à  mes 
fuperieurs  :  Sc  fi  ces  théologiens  m’eufîent  dit  qu’il  y  euft  en  cela  la 
moindre  imperfection  j’aurois  abandonné  non  feulement  ce  mona¬ 
ftere,  mais  mille  monafteres.  Car  encore  que  je  defirafle  cet  établif- 
lement  pour  eftre  beaucoup  plus  retirée  afin  de  mieux  accomplir  tous 
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les  devoirs  de  ma  profefîion  ,  8c  pour  vivre  dans  une  cloflure  plus 
étroite  ,  je  le  defircis de  telle  forte,  que  fij’eufle crû  que  noftre Sei¬ 
gneur  euft  eu  plus  agréable  que  j’abandonnaffe  ce  deflein  je  m’y  fe- 
rois  portée  avec  la  mefme  facilité  8c  fans  m’en  inquiéter  davantage , 
comme  je  l’avois  déjà  fait  une  autre  fois.  Mais  nulles  paroles  ne 
peuvent  exprimer  quelle  fut  ma  joye  de  voir  cette  petite  maifon  ho¬ 
norée  de  la  prefence  du  tres-faint  Sacrement ,  8c  la  grâce  que  rece- 
voient  quatre  orphelines  grandes  fervantes  de  Dieu  d’y  eflre  receuës 
fans  aucun  dot.  C’eft  ce  que  j’avois  dés  le  commencement  fouhaité 
avec  ardeur  pour  établir  fur  ce  fondement  l’édifice  fpirituel  d’une 
grande  perfection  accompagnée  de  beaucoup  d’oraifon,  8c  pour  exé¬ 
cuter  ainfi  une  entreprife  que  Dieu  m’avoit  fait  connoiftre  regarder 
fon  fervice ,  8c  eftre  avantageufe  à  celles  qui  portoient  l’habit  de  fa 
glorieufe  Mere.  Ce  m’eftoit  aufTi  une  grande  confolation  d’avoir  exé¬ 
cuté  ce  que  noftre  Seigneur  m’avoit  fi  particulièrement  recomman¬ 
dé  ,  8c  fondé  dans  certe  ville  une  eglife  à  mon  glorieux  pere  S.  Jo- 
feph  qui  n’y  en  avoit  point  auparavant  :  non  que  je  me  perfuadafle 
d’y  avoir  rien  contribué  ,  eftant  incapable  de  le  croire ,  parce  que  je 
fçay  tres-certainement  que  c’eft  toujours  Dieu  qui  fait  tout,  8c  que 
je  n’agis  jamais  qu’avec  tant  d’imperfeétion  ,  qu’il  y  a  plûtofl  fujet 
de  blâmer  que  de  loüer  ma  conduite.  Mais  je  ne  pouvois  ne  fentir 
pas  une  grande  joye  de  ce  qu’encore  que  je  fois  fi  imparfaite  fa  divi¬ 
ne  Majefté  avoit  bien  voidu  fe  fervir  de  moy  pour  travailler  à  une 
fi  bonne  œuvre  j  8c  cette  joye  efloit  fi  grande  quejemetrouvaydans 
l’oraifon  comme  hors  de  moy  mefme. 

Trois  ou  quatre  heures  après  ce  que  je  viens  de  rapporter  le  dia¬ 
ble  me  livra  un  grand  combat  en  la  maniéré  que  je  vay  dire.  Il  com¬ 
mença  par  me  mettre  devant  les  yeux  le  fujet  que  j’avois  de  craindre 
d’avoir  manqué  à  l’obe'iflance ,  en  établifîant  cette  maifon  fans  en 
avoir  receu  l’ordre  de  mon  Provincial  que  je  ne  pouvois  douter  qui 
ne  fuft  mécontent  de  ce  que  je  l’avois  foûmife  à  l’Ordinaire  fans  luy 
en  avoir  rien  dit  :  en  quoy  neanmoins  je  ne  cro>  ois  pas  avoir  tant 
failli,  parce  qu’ayant  refufé  d’approuver  cet établiflementje  me  per- 
fuadois  qu’il  n’en  feroit  pas  fâché.  Il  me  reprefenta  enfuite  fi  j’eftois 
allurée  que  les  Religieufes  que  j’avois  receues  pourroient  fupporter 
une  fi  étroite  cloflure  :  Si  le  neceffaire  ne  leur  manqueroit  point  : 
S’il  n’y  avoit  pas  eu  de  la  folie  â  former  un  tel  deflein  fans  que  rien 
m’y  obligeait ,  puis  que  je  n’avois  qu’à  demeurer  dans  mon  monafte- 
re  :  Si  je  prétendois  m’enfermer  dans  une  maifon  fi  petite  8c  fi  mal 
faine:  Si  je  peurrois  foûtenir  de  fi  grandes  pénitences  après  avoir 
eflé  dans  un  monaflere  fi  fp  deux ,  fi  agréable  ,  où  j’avois  tou  ours 
eflé  fi  contente,  8c  où  j’avois  tant  d’amies:  Que  l’humeur  de  celles 
que  j  a  vois  receues  dans  cette  nouvelle  maifon  n  auroit  peut-eftre 
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point  de  rapport  avec  la  mienne  :  Que  m’eftant  engagée  à  des  cho¬ 
ies  fi  pénibles  la  difficulté  de  les  accomplir  pourroit  me  jetterdansle 
defefpoir .  Que  c’eftoit  peut-eftre  le  démon  qui  m’avoit  pou  fiée  à 
.entreprendre  ce  qui  furpaftoit  mes  forces,  afin  de  me  faire  perdre  la 
paix  3c  le  repos  dont  je  joüiflois  auparavant  ,  Sc  me  rendre  incapable 
-de  faire  oraiion  dans  un  suffi  grand  trouble  que  feroit  le  mien  :  ce 
qui  cauferoit  enfin  la  perte  de  mon  falut. 

Tout  cela  joint  enfemble  remplit  mon  efprit  d’affliction  3c  de  te- 
nebres  :  3c  les  ordres  que  j’avois  ^receus  de  Dieu,  les  prières  pres¬ 
que  continuelles  qu’on  luy  avoir  adreffées  pour  ce  fujet ,  3c  les  con- 
iiiltations  que  j’avois  faites  s’effacèrent  tellement  de  ma  mémoire 
qu’il  ne  m’enreftoit  pasda  moindre  idée.  Je  me  fouvenois  feulement 
des  penfées  que  j’avois  eues  par  moy-mefme  :  toutes  les  vertus,  3c 
mefmela  foyeftoient  tellement  obfcurcies  3c  comme  fufpenduës  en 
-moy  qu’il  ne  me  reftoit  aucune  force  pour  me  défendre  contre  tant 
■d’attaques  de  ce  dangereux  ennemy  ,  3c  je  n’ofois  en  parler  à  per¬ 
sonne,  parce  que  je  n’avois  point  encore  de  confefteur  arreité.  Me 
trouvant  réduite  en  cet  eftat  j’eus  recours  au  tres-faint  Sacrement , 
mais  fans  le  pouvoir  prier  ;  une  perfonne  qui  eft  à  l’agonie  n’eftant 
pas  dans  une  plus  grande  extrémité  qu’eftoit  la  mienne. 

Qu’  y  a-t-il,  mon  Dieu  de  comparable  à  la  mifere  de  cette  vie  b 
Nul  plaifir  n’y  eft  affiiré  :  mais  tout  y  eft  fujet  au  changement.  Je  me 
trouvois  un  peu  auparavant  fi  contente  que  je  n’aurois  pas  voulu 
•changer  mon  bonheur  contre  toutes  les  félicitez  de  la  terre  s  3c  ce 
qui  faifoit  en  ce  temps-là  le  fujet  de  ma  joye  me  caufoit  alors  un  tel 
tourment  que  je  ne  fçavois  que  devenir.  Que  fi  nous  faifions  atten¬ 
tion  à  ce  qui  fe  pafle  dans  la  vie,  nous  connoiftrionspar  noftre  pro¬ 
pre  expérience  le  peu  de,  raifon  qu’il  y  a  de  feréjoüir  ou  de  s’affliger. 
Je  n’ay  jamais  fans  doute  plus  fouftert  que  je  fis  dans  cette  rencontre; 
3c  il  fembloit  que  ce  me  fuft  un  prefage  de  tant  de  travaux  qui  me 
reftoient  encore  à  endurer ,  dont  nul  toutefois  n’euft  égalé  celuy-là 
.s’il  euft  continué  davantage.  Mais  noftre  Seigneur  qui  n’a  jamais 
manqué  de  m’affifter  dans  mes  peines  vint  au  fecours  de  fa  fervante  : 
un  rayon  de  fa  divine  lumière  diffipa  les  tenebres  de  moname,  3c  me 
fit  connoiftre  que  c’eftoit  un  effet  de  l’artifice  du  démon  qui  vouloir 
m’épouventer  par  tant  de  vaines  terreurs  :  ainfi  me  fouvenant  delà 
ferme  refolution  que  j’avois  faite  de  fervir  Dieu ,  3c  démon  défit  de 
fouffrir  pour  luy ,  je  confideray  que  ce  n’eftoit  pas  le  moyen  de  les 
accomplir  que  de  chercher  du  repos  :  Que  les  travaux  endurez  pour 
fon  amour  eftoient  la  matière  du  mérité,  3c  tenoient  lieu  de  purga¬ 
toire  :  Que  puis  que  je  les  defirois  je  devois  donc  croire  qu’ils  m’é- 
toient  avantageux,  3c  ne  devois  point  les  appréhender  :  Qde  plus  le 
combat  eftoit  grand ,  plus  grande  feroit  la  viéloire ,  3c  plus  je  devois 
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témoigner  de  courage  pour  le  fervice  de  celuy  à  qui  j’eflois  redevable 
de  tant  de  bienfaits. 

Enfuite  de  ces  confiderations ,  8c  après  m’eflre  fait  une  grande 
violence,  je  promis  en  prefencedu  très  faint  Sacrement  de  faire  tout 
ce  qui  feroit  en  mon  pouvoir  fans  blefîer  ma  confcience  pour  obte¬ 
nir  la  permifîion  de  venir  dans  cette  nouvelle  maifon  8c  y  faire  vœu 
de  cloflure.  A  peine  a  vois  je  achevé  de  proférer  ces  paroles  que  le 
démon  s’enfuit  8c  me  laifîa  dans  un  repos  8c  un  contentement  qui 
ont  toûjours  depuis  continué.  Tout  ce  quife  pratique  en  cette  mai¬ 
fon  ,  de  retraite,  de  penitence  8c  chofes  femblables  me  paroifl  fi 
doux,  que  je  nefçaurois  m  imaginer  de  contentement  dans  le  mon¬ 
de  qui  foit  plus  grand  que  le  mien.  Je  ne  fçay  s’il  efl  la  caufe  de  ce 
que  j’ay  plus  de  fanté  que  je  n’en  avois  auparavant ,  ou  fi  c’eft  noflre 
Seigneur  qui  me  la  donne  pour  me  faire  recevoir  la  confolation  de 
pouvoir  quoy  qu’avec  peine ,  fupporter  les  mefmes  aufleritez  que 
les  autres ,  8c  toutes  les  perfonnes  qui  fçavent  quelles  efloient  mes 
infirmitez  8c  mes  maladies  ne  le  fçauroient  voir  fans  étonnement. 
Béni  foit  celuy  qui  eft  la  fource  de  tous  les  biens  8c  par  la  puiffance  du¬ 
quel  on  peut  tout. 

Je  vis  donc  clairement  que  le  démon  avoit  efté  l’auteur  de  ce  com¬ 
bat  que  je  venois  de  foûtenir  8c  dont  il  me  refloit  une  grande  lafîitu- 
de  :  je  memocquay  de  fes  vains  efforts,  8c  crûs  que  noflre  Seigneur 
luy  avoit  permis  de  me  tenter  de  laforte,  ne  m’eflant  de  ma  vie  venu 
en  l’efprit  depuis  plus  de  vingt-huit  ans  qu’il  y  a  que  je  fuis  religieufe 
d’avoir  le  moindre  regret  de  l’eflre  :  8c  il  a  fans  doute  voulu  par  là  me 
faire  connoiflre  le  prix  de  la  grâce  qu’il  m’a  faite  d’embrafîer  cette 
fainte  profefTion  8c  de  me  délivrer  de  tant  de  tourmens  que  l’on  éprou¬ 
ve  dans  le  monde,  comme  auflî  afin  que  fi  quelqu’une  de  mes  fœurs 
tomboit  dans  une  tentation  femblable  à  celle  que  j’ay  éprouvée  je  ne 
m’en  étonnafîe  point  ;  mais  eufîe  compaffion  d’elle  8c  me  trouvafTe 
capable  de  le  confoler.  Lors  que  ce  que  je  viens  de  rapporter  fut 
pafïé  je  tafehay  de  me  repofer  un  peu  après  midy ,  parce  que  je  n’a- 
vois  point  dormi  toutelanuit,  8c  que  j’en  avois  pâlie  d  autres  Scdes 
journées  entières  dans  des  travaux  qui  m’avoient  fort  fatiguée. 

La  nouvelle  de  ce  qui  efloit  arrivé  excita  une  rumeur  incroyable 
dans  la  ville  8c  dans  mon  ancien  monaflere.  La  Prieure  me  manda 


de  l’aller  trouver  à  l’heure-mefme ,  8c  je  partis  aufîi-tofl,  laifîantainfs 
dans  une  grande  peine  ces  filles  à  qui  je  venois  de  donner  l’habit. 
Je  n  en  eus  point  à  juger  que  de  grandes  perfecutions  m’elloient  pré¬ 
parées  :  mais  l’ouvrage  que  Dieu  m’avoit  commandé  d’entreprendre 
eflant  exécuté  je  ne  m’en  inquietois  pas  beaucoup  Je  fis  oraifon  pour 
demander  à  Dieu  fon  afïiftance ,  &:  priay  mon  pere  faint  Jofeph  de  me 
l'amener  à  la  maifon  d’ou  l’obeiflance  me  contraignoit  de  fortir.  Je 

Cg 


234  LA  VIE  DE  SAINTE  THERESE. 

luy  offris  ce  que  j’avois  à  endurer,  Sc  metenois  heurcufe  de  le  fouf* 
frir  pour  Ton  lervice.  Ainfi  je  partis  contente  dans  la  creance  que 
l’on  me  mcttroit  en  prifon ,  Sc  regardois  cette  punition  comme  un 
fujet  de  joye  pour  moy  par  le  plaiffr  que  ce  me  feroit  de  ne  parler 
à  perfonne  ,  Sc  de  me  dclaffer  un  peu  dans  la  folitude  dont  j  avois 
grand  befoin  après  la  fatigue  que  ce  m’avoit  efté  de  tant  converfer 
avec  le  monde. 

Lors  que  je  fus  arrivée  je  rendis  compte  à  la  Prieure,  Sc  elle  s’a¬ 
doucit  un  peu  :  on  remit  toute  1  affaire  au  jugement  du  Provincial. 
11  vint,  Sc  je  me  prefentay  devant  luy  avec  la  joye  de  penfer  que  je 
fouffrirois  quelque  chofe  pour  l’amour  de  Dieu  fans  neanmoins  l’a¬ 
voir  offenfé  en  cette  occalion  ni  mon  ordre.  Je  defirois  au  contraire 
avec  tant  d’ardeur  de  procurer  de  tout  mon  pouvoir  fa  perfe&ion  Sc 
fes  avantages ,  que  j’aurois  donné  de  bon  cœur  ma  vie  pour  ce  fujet. 
Je  me  reprefentay  le  jugement  prononcé  contre  J e s u s- Ch rist, 
SC  trouvay  que  celuy  que  l’on  vouloir  faire  de  moy  eftoit  moins  que 
rien  en  comparaifon  de  celuy- là.  Je  m’accufay  comme  fi  j’euffe  efté 
fort  coupable  ,  Sc  je  paroiiïois  l’eftre  à  ceux  qui  ne  fçavoient  pas 
comment  les  chofes  s’eftoient  paflées.  Le  Provincial  me  fit  une  gran¬ 
de  reprimende ,  Sc  non  pas  telle  toutefois  que  la  faute  fembloit  le 
mériter ,  veu  les  rapports  qu’on  luy  avoir  faits.  Mais  comme  j’eftois 
refoluë  à  tout  fouff’rir  je  ne  voulus  point  me  juffifier.  Je  luy  deman- 
day  pardon  ,  penitence  ,  Sc  de  n’eftre  point  fafché  contre  moy. 

Je  voyois  bien  qu’en  certaines  chofes  on  me  condamnoit  injuffe- 
ment,  comme  en  ce  que  l’on  difoit  que  je  n’avois  formé  ce  deffein 
que  pour  m’élever  au  deffus  des  autres,  pour  faire  parler  de  moy  , 
6c  chofes  femblables.  Mais  je  ne  pouvois  douter  qu’en  d’autres  ils 
ne  diffent  la  vérité  lors  qu’ils  m’accufoient  de  n'eftre  pas  fi  bonne 
que  les  autres ,  Se  me  demandoient  fur  quoy  je  me  fondois  pour 
croire  que  m’eftant  fi  mal  acquittée  des  obfervances  qui  fe  gardoient 
en  cette  maifon ,  je  pûfie  accomplir  ailleurs  avec  beaucoup  plus  de 
rigueur  tous  les  devoirs  de  la  religion  :  à  quoy  ils  ajoutoient  que 
j’avois  feandalifé  toute  la  ville,  Se  ne  penfois  qu’à  introduire  des  nou- 
veautez.  Ces  reproches  ne  me  faifoient  aucune  peine ,  Se  je  témoi- 
gnois  neanmoins  d’en  avoir  afin  de  ne  donner  pas  fujet  de  croire  que 
je  méprifois  ce  qu’on  me  difoit. 

Enfin  le  pere  Provincial  me  commanda  de  dire  mes  raifons  en 
prefence  de  toute  la  communauté  ;  8c  je  le  fis  de  telle  forte  Sc  avec 
une  fi  grande  tranquillité  d’efprit  parce  que  noftre  Seigneur  m’affi- 
ftoit ,  que  ce  Pere ,  non  plus  que  lesReligieufesne  trouvèrent  point 
fujet  de  me  condamner.  Je  luy  parlay  enfuite  encore  plus  clairement 
en  particulier  :  Sc  il  demeura  fi  fatisfait  de  moy  qu’il  me  promit  que 
£i  le  trouble  que  cette  affaire  avoit  excité  dans  la  ville,  Sc  qui  eftoit 
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fi  grand  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ,  venoit  à  ceffer,  il  me  per~ 
mettroit  de  retourner  dans  cette  nouvelle  mailon. 

Deux  ou  trois  jours  après  le  Maire,  les  Echevins,  Sc  quelques-uns 
du  chapitre  s’affemblerent  5a  refolurent  de  ne  point  fouffrir  ce  nouvel 
établiffement ,  parce,  difoient-ils ,  qu’il  eftoit  évident  qu’il  ne  pcuvoit 
eftre  que  préjudiciable ,  5c  qu’ainfi  il  faloit  ofter  le  faint  Sacrement 
de  cette  maifon. 

On  fit  enfuite  une  autre  aflemblée  compofée  de  deux  députez  des 
plus  capables  de  chacun  de  tous  les  ordres  :  les  uns  me  condamnoient, 
les  autres  ne  difoient  mot ,  Se  la  conclufion  fut  qu’il  faloit  remettre 
la  maifon  en  fon  premier  eftat.  Il  n’y  eut  qu’un  Prefenté  de  l’ordre 
de  S.  Dominique  qui  ne  trouvant  rien  à  redire  à  l’établiflement  du 
monaftere  ;  mais  feulement  à  la  pauvreté  qu’on  y  vouloit  garder  :  il 
remontra  que  l’affaire  meritoit  bien  d’eftre  confiderée  à  loifir  ;  qu’il 
n’y  avoir  rien  qui  preflaft  fi  fort;  qu’elle  regardoit  l’Evefque ,  5c  chofes 
femblables  :  ce  qui  nous  fut  tres-avantageux ,  parce  que  leur  furie  efloit 
fi  grande  qu’ils  auroient  fans  cela  exécuté  à  l’heure  mefme  leur  refolu- 
tion  :  mais  la  véritable  caufe  qui  les  retint  fut  que  Dieu  vouloit  que  cet 
établiffement  fe  fift ,  &:  que  rien  ne  peut  reftfter  à  fa  volonté.  Je  veux 
croire  qu’ils  ne  l’offenfoient  point  en  cela  parce  qu’ils  eftoient  fans 
doute  poufîez  d’un  bon  zele  5c  croyoient  avoir  de  bonnes  raifons.  Ils 
me  firent  beaucoup  fouffrir  5c  toutes  les  perfonnes  qui  favorifoienc 
mon  deffein ,  dont  quelques-unes  furent  extrêmement  perfecutées. 

L’émotion  du  peuple  eftoit  fi  grande  que  l’on  ne  s’entretenoit  d’au¬ 
tre  chofe  :  tous  me  condamnoient  5c  parloient  contre  moy  à  noftre 
Provincial ,  5c  à  nos  meres.  Je  m’en  réjoiiiffois  au  lieu  de  m’en  attri- 
fter  ;  mais  j’apprehendois  beaucoup  que  l’on  ne  renverfaft  ce  quej’a- 
vois  fait ,  5c  ne  pouvois  fans  douleur  voir  decrediter  5c  fouffrir  les  per¬ 
fonnes  qui  m’aflift oient  dans  mon  deffein.  Que  fi  j’avois  eu  davanta¬ 
ge  de  foy  je  ne  m’en  ferois  point  émeuë  :  mais  il  fufht  de  manquer  à 
une  vertu  pour  rendre  toutes  les  autres  languifîantes  5c  comme  en¬ 
dormies.  Je  me  trouvay  donc  fort  abattue  durant  les  deux  jours  que 
ces  affemblées  fe  tinrent:  5c  lors  que  j  eftois  dans  cette  trifteffe  nô¬ 
tre  Seigneur  médit  :  Ne  favez^vous  pas  que  je  fuis  tout  puifantl  Que 
craivnez-vous  /  5c  il  m’affura  que  l’on  ne  toucheroit  point  à  la  maifont 
Ainfi  je  deineuray  tres-confolée. 

La  ville  porta  fes  plaintes  au  confeil  du  Roy  :  5c  il  ordonna  que 
l’on  en  informeroit.  Voilà  enfuite  un  grand  procès  commencé,  5c 
elle  envoya  des  gens  à  la  cour  pour  le  pourfuivre-  Noftre  mona¬ 
ftere  devoit  aeffi  y  en  envoyer  ;  mais  rous  n’avions  point  d’argent 
5c  je  ne  fçavois  que  faire.  Dieu  ne  nous  abandonna  pas  :  car  noftre 
Provincial  ne  me  commanda  p  int  de  me  defifter  de  mon  entrepri¬ 
se  ,  parce  qu’il  eft  fi  porté  au  bien  qu’encore  qu’il  ne  nous  affiftaff 
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pas  il  ne  vouloir  point  nous  traverser,  &  il  différa  feulement  de  me 
pei  mettre  de  retourner  dans  la  nouvelle  maifon  jufquesà  ce  qu’il  euft 
veu  quelle  feroit  l’iffuë  de  l’affaire. 

Cependant  ces  fervantes  de  Dieu  qui  eftoient  demeurées  feules 
dans  ce  petit  monaftere  faifoient  plus  par  leurs  oraifons  que  moy 
par  toutes  les  peines  que  je  prenois  quelque  grandes  qu’elles  fuffent. 
Il  fembloit  quelquefois  que  tout  fuft  perdu  ,  Sc  particulièrement  le 
jour  qui  précéda  l’arrivée  du  Provincial;  la  Prieure  m'ayant  défendu 
de  me  plus  mdler  de  rien  :  ce  qui  effort  tout  ruiner.  J’eus  alors  recours 
à  Dieu ,  Sc  luy  dis  :  Seigneur  ,  cette  maifon  n’eft  pas  à  moy  :  on  ne 
l’a  faite  que  pour  vous;  ôcperfonne  ne  la  défend;  protegez-là  s’il  vous 
plaid.  A  peine  eus-je  achevé  ces  paroles  que  je  me  trouvay  dans  une 
auffî  grande  tranquillité  que  fi  j’eufle  veu  tout  le  monde  enfemble 
s’employer  en  ma  faveur ,  Sc  ne  doutay  plus  du  fuccés  de  cette  affaire. 

Un  Preftre  très -vertueux  alla  folliciter  pour  nous  à  la  cour  avec 
une  tres-grande  affection.  D’un  autre  cofté  ce  faint  Gentilhomme 
que  j’ay  toûjours  confideré  Sc  confidere  encore  comme  mon  pere, 
s’y  employa  avec  une  bonté  incroyable  ,  Sc  fouff'rit  pour  ce  fujet  de 
grandes  perfecutions  :  car  Dieu  donnoit  tant  de  zele  à  tous  ceux  qui 
nous  affiftoient  qu’ils  n’auroient  pû  faire  davantage  quand  il  auroit 
efté  queftion  de  leur  honneur  Sc  de  leur  vie ,  parce  qu’ils  eftoient 
perfuadez  qu’il  s’agiffoit  defon  fervice.  Il  parut  clairement  auffi  qu’il 
animoit  dans  cette  affaire  cet  excellent  Eccleffaftique  dont  j’ay  parlé 
Sc  quia  efté  l’un  de  ceux  qui  nous  a  toûjours  le  plus  fecouru.  L’Evef- 
que  l’envoya  pour  affifter  de  fa  part  à  une  grande  aff  emblée  qui  fe  tint 
fur  cette  affaire  :  Sc  luy  feul  fe  trouva  oppofé  à  tous  les  autres.  Après 
de  grandes  conteftations  ,  enfin  il  les  adoucit  par  quelques  propofi- 
tions  qui  ne  les  empefeherent  pas  de  pourfuivre  bien-toft  avec  au¬ 
tant  de  chaleur  que  jamais  la  ruine  de  ce  nouvel  établiffement  ;  mais 
qui  fervirent  au  moins  à  gagner  du  temps.  C’eftoit  ce  ferviteur  de 
Dieu  qui  avoit  mis  le  très -faint  Sacrement  dans  cette  maifon  ,  Sc 
donné  l’habit  à  ces  filles  ,  ce  qui  luy  attira  de  grandes  perfecutions, 
Sc  nous  eufmes  tant  à  fouffrir  durant  prés  de  fix  mois  que  ce  trouble 
dura,  que  je  me  rendrois  ennuyeufes  fi  j’entreprenois  d’en  rapporter 
toutes  les  particularitez. 

Te  ne  pouvois  allez  m’étonner  que  le  démon  fiff  jouer  tant  de 
machines,  Sc  comment  on  pouvoit  s’imaginer  que  douze  pauvres 
filles  Sc  une  Prieure,  car  il  ne  pouvoit  y  en  avoir  davantage,  fuffent 
capables  d’apporter  un  fi  grand  préjudice  a  la  ville ,  puis  qu’outre  leur 
petit  nombre  ,  leur  vie  eftoit  fi  auftereque  s’il  y  euft  eu  quelque  chofe 
à  craindre  ce  n’auroit  efté  que  pour  elles-melmes.  Ceux  qui  s’oppo- 
foient  à  leur  établiffement  y  trouvoient  neanmoins  tant  d’inconve- 
.nic.ns  que  je  veux  croire  qu’ils  n’agiffoient  pas  contre  leur  confcience. 
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Enfin  ils  demeurèrent  d’accord  de  fouftrir  cette  fondation  ppurveu 
que  nous  euflions  du  revenu.  J’eftois  fi  lafi'e  delà  peine  que  cette  af¬ 
faire  donnoit  à  ceux  qui  m’y  aftiftoient,  que  cette  confideration  plû- 
toft  que  le  defir  de  me  foulager  de  celle  que  j’en  avois  me  periua- 
doit  qu’il  n’y  avoit  pas  grand  mal  d’avoir  du  revenu  afin  d’appaifer 
un  fi  grand  trouble ,  3c  d’y  renoncer  après  qu’il  feroit  cefîé  :  3c  j’eftois 
fi  imparfaite  que  de  penler  mefme  que  Dieu  le  vouloit  ainfi  ,  puis 
qu’autrement  noftre  defiein  ne  pouvoit  s’exécuter  :  tellement  que 
j’efiois  prefte  d’en  demeurer  d’accord. 

Lors  que  les  choies  eftoient  en  ces  termes  3c  fe  dévoient  termi¬ 
ner  le  lendemain  noftre  Seigneur  me  dit  la  nuit  dans  l’oraifon  :  Que 
je  megardajje  bien  de  paffer  outre.  Que  fï  nous  acceptions  une  fois  du  revenu 
on  ne  notes  permet troit  pas  o? y  renoncer 3c  autres  chofes  femblables. 

La  mefme  nuit  le  faint  pere  Pierre  d’Alcantara  m’apparut  auffi,  3c 
me  confirma  ce  qu’il  m’avoit  écrit  avant  fa  mort  ;  qu’ayant  appris 
les  oppofitions  que  l’on  faifoit  à  noftre  établifîement  il  s’en  réjoüif- 
foit  3  parce  que  ces  efforts  du  diable  pour  l’empefcher  eftoient  une 
marque  que  Dieu  y  feroit  fidellement  fervy ,  3c  que  je  ne  devois  en 
nulle  forte  accepter  du  revenu  :  ce  qu’il  me  repetoit  deux  ou  trois  fois 
dans  la  mefme  lettre  ,  3c  m’aftiiroit  que  fi  je  fuivois  ce  confeil  tout 
réüfliroit  en  la  maniéré  que  je  lepouvoisdefirer.  Comme  il  m’eftoit 
déjà  apparu  deux  autres  fois  depuis  fa  mort  3c  toujours  dans  un 
eftat  de  gloire ,  non  feulemeut  cette  vifion  ne  m’effraya  point ,  mais 
j’en  reffentis  une  grande  joye.  il  me  fouvient  que  la  première  fois  en 
me  parlant  de  l’extrême  bonheur  dont  il  joüiffoit ,  il  me  dit  entre 
autres  chofes  :  que  bienheureufe  eftoit  la  penitence  dont  il  recevoit 
une  telle  recompenfe.  Je  ne  repeteray  point  ce  que  je  croy  avoir 
déjà  écrit  ailleurs  de  cecy  ;  3c  me  contenteray  d’ajoûter  qu’il  me  parla 
cette  troifiéme  fois  d’une  maniéré  fevere  3c  difparut  apres  m’avoir 
dit  feulement  :  Gardez-vous  bien  d’accepter  du  revenu  :  3c  quelle  dif¬ 
ficulté  pouvez -vous  faire  de  fuivre  ce  confeil  ?  Jedemeuray  fort  éton¬ 
née  ,  3c  après  l’avoir  raconté  le  lendemain  à  ce  faint  Gentilhomme 
qui  s’employoit  pour  nous  plus  que  nul  autre ,  je  luy  dis  qu’il  ne  fa- 
loit  donc  en  aucune  maniéré  confentir  d’avoir  du  revenu  ;  mais  plû- 
tcft  continuer  àpourfuivre  le  procès.  Il  en  eut  une  grande  joye,  parce 
qu’il  eftoit  en  cela  encore  plus  ferme  3c  plus  refolu  que  moy ,  3c  il 
m’a  avoiié  depuis  qu’il  n’avoit  pû  qu’avec  une  extrême  répugnance 
confentir  au  traité  qui  avoit  efté  fait. 

L’affaire  eftant  en  cet  eftat  une  perfonne  de  vertu  3c  pouffee  d’un 
bon  zele  propofa  de  la  mettre  en  arbitrage ,  3c  de  prendre  pour  arbi¬ 
tres  des  hommes  fçavans  :  3c  quelques-uns  de  ceux  qui  m’affiftoient 
approuvoient  cet  avis.  Je  puis  dire  avec  vérité  que  de  tous  les  arti¬ 
fices  dont  le  démon  s’eft  fervi  pour  traverfer  mon  deffein ,  nul  autre 
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ne  m’a  donné  plus  d’inquietude  8c  -plus  de  peine  :  maisnoftre  Seigneur 
m’aida  ;  8c  je  n’aurois  jamais  fait  fi  je  voulois  rapporter  particulière» 
ment  ce  qui  fe  pafta  dans  les  deux  années  que  cette  affaire  dura  de¬ 
puis  fon  commencement  jufques  à  faconfommation  ,  dont  les  fix  pre¬ 
miers  mois  6c  les  fix  derniers  furent  les  plus  pénibles  de  tous. 

L’émotion  de  la  ville  eftant  un  peu  rallentie  ,  le  pere  Prefenté 
Dominiquain  ,  quoy  qu’abfent ,  ne  laifïoit  pas  de  nous  afïifter  ;  8c  il 
arriva  depuis  fi  à  propos  qu’il  femble  que  Dieu  ne  l’amena  que  pour 
ce  fujet  :  car  il  m’a  confefîé  qu’il  n’eftoit  venu  que  i  ar  hazard  6c  fans 
en  connoiftre  le  befoin.  Il  fit  en  forte  que  contre  toute  efperancele 
pere  Provincial  me  permit  d’aller  avec  quelques  autres  dans  le  nou¬ 
veau  monaftere  pour  aider  à  faire  l’office  6c  inftruire  celles  qui  y 
eftoient.  Quelle  confolation  ne  me  fut-ce  point  ?  Et  lors  qu’avant 
que  d’entrer  je  priois  Dieu  à  l’Eglife  6c  eftois  prefque  dans  un  ravif- 
fement  3  nofire  Seigneur  Jésus- Christ  m’apparut  ;  6c  il  me  fem- 
bla  que  m’ayant  receuë  avec  de  grandes  marques  d’affeétion  il  me 
nfit  une  couronne  fur  la  telle ,  6c  témoigna  mefçavoirgré  de  ce  que 
j’avois  fait  en  l’honneur  de  fa  fainte  Mere~ 

Une  autre  fois  lors  qu’aprés  complies  nous  eftions  toutes  en  orai- 
fon  dans  le  chœur ,  cette  Reine  des  Anges  m’apparut  toute  éclatante 
de  gloire  3  6c  avec  un  manteau  blanc  dont  il  me  fembla  quelle  nous 
eouvroit  toutes.  Je  connus  par  là  quel  feroitle  bonheur  de  celles  qui 
„  ferviroient  Dieu  dans  cette  maifon  :  6c  quand  nous  commençâmes  à 
reciter  l’office  tout  haut  la  dévotion  du  peuple  commença  auffi» 
Nous  reçûmes  enfuite  davantage  de  Religieufes:  6c  nofire  Seigneur 
changea  tellement  les  cœurs  de  ceux  qui  nous  avoient  perfecutez 
qu’ils  nous  faifoient  mefme  l’aumofne.  Ils  approuvèrent  ce  qu’ils 
avoient  condamné  3  fe  defifterent  peu  à  peu  de  la  pourfuite  qu’ils 
avoient  intentée  contre  nous  ,  reconnurent  qu’il  faloit  que  1  établif- 
fement  de  ce  monaftere  fuft  une  œuvre  de  Dieu  puis  que  tant  de 
contradiétions  n’avoient  pu  empefeher  qu’ilne  s’avançaft ,  6c  perfon- 
ne  ne  croit  maintenant  qu’il  faluft  abandonner  ce  deflein.  Sa  divine 
Majefté  les  porte  mefme  à  nous  faire  de  fi  grandes  charitez  qu’encore 
que  nous  ne  demandions  point  ,  il  ne  nous  manque  rien  du  necef- 
faire  :  6c  comme  nous  fommes  en  petit  nombre  6c  tafehons  à  le  fer- 
vir ,  je  ne  doute  point  qu’il  ne  continue  à  nous  afïifter  fans  que  nous 
foyons  à  charge  à  perfonne.  Ainfi  j’avoue  que  ce  m’eft  une  grande 
confolation  de  me  trouver  en  la  compagnie  de  tant  de  bonnes  âmes 
p  6c  fi  détachées  de  toutintereft.  Elles  n’ont  point  d’autre  foin  que  de 

s’efforcer  de  plaire  à  leur  faint  Epoux  :  elles  trouvent  leurs  délices 
dans  ^a  L*^cu<^e  >  &  ^eur  amour  pour  le  filence  eft  fi  grand  qu’elles 
^  ç/ ne  parlent  qu’avec  peine  mefme  à  leurs  plus  proches  parens ,  fi  elles 
^  X*-/?  PS-  croyent  que  cela  leur  puifïe  fervir  pour  les  exciter  à  aimer  Dieu,. 
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Il  n’y  a  donc  pas  fujet  de  s’étonner  qu’ils  ne  viennent  point  pour  y 
parler  d’autre  chofe ,  puis  qu’ils  ne  pourroient  entendre  noftre  lan¬ 
gage  ni  nous  le  leur,  ni  nous  donner  de  la  fatisfadion  8c  en  recevoir 
s’ils  choififloient  un  autre  fujet  de  leurs  entretiens. 

Nous  obfervons  la  réglé  de  noftre  Dame  du  mont  Carmel  fans 
aucune  mitigation  ,  telle  que  le  religieux  Hugues  Cardinal  de  fainte 
Sabine  l’a  ordonné  ,  8c  qu’elle  a  efté  confirmée  en  l’an  mil  deux  cens 
quarante-huit  par  le  Pape  Innocent  IV.  en  la  cinquième  année  de 
fon  pontificat. 

Il  me  femble  que  les  travaux  que  nous  avons  foufferts  pour  en 
venir  là  ne  pouvoient  eftre  mieux  employez  :  &:  quoy  que  cette  cb- 
fervation  à  la  rigueur  de  la  première  réglé  paroiffe  fort  auftere ,  à  cau- 
fe  que  nous  ne  mangeons  jamais  de  viande  fans  neceflité ,  que  nous 
jeufnons  huit  mois  de  l’année,  8c  que  nous  pratiquons  tant  d’autres 
chofes  qu’elle  nous  ordonne ,  les  Sœurs  comptent  tout  cela  pour  h 
peu ,  quelles  y  ajoûtent  d’autres  aufteritez  qui  nous  ont  paru  necef- 
îaires  pour  obferver  noftre  réglé  avec  plus  de  perfedion ,  8cj’efpere 
de  l’aftïftance  de  noftre  Seigneur  que  cela  continuera ,  puis  qu’il  luy 
a  plû  de  me  le  promettre. 

L’autre  maifon  que  j’ay  dit  que  cette  bienheureufe  femme  taf- 
choit  d’eftablir ,  l’a  aufli  efté  dans  Alcala  avec  l’aftîftance  de  Dieu 
après  de  grandes  contradiétions  8c  de  grands  travaux.  L’on  y  vit 
dans  fentiere  obfervance  de  la  première  réglé,  8c  je  prie  Dieu  que 
l’une  8c  l’autre  de  nos  deux  maifons  ne  penfent  qu’à  publier  les 
loiianges  8c  à  procurer  la  gloire  de  fa  divine  Majefté ,  8c  de  la  tres- 
fainte  Vierge  dont  nous  avons  l’honneur  de  porter  l’habit. 

Je  crains,  mon  Pere,  de  vous  avoir  ennuyé  par  une  fi  longue  re¬ 
lation  de  ce  quis’eftpafîé  touchant  ce  monaftere.  Elle  eft  neanmoins 
fort  breve  en  comparaifon  des  travaux  que  l’on  a  fou fferts  8c  des  mer¬ 
veilles  que  Dieu  a  faites  pour  l’eftablir.  Plufteurs  perfonnes  qui  en 
ont  efté  témoins  peuvent  l’afîiirer  avec  ferment  ;  8c  je  vous  conjure 
au  nom  de  Dieu  de  fupprimer  ce  que  vous  trouverez  icy  de  fuperflu, 
8c  de  conferver  feulement  ce  qui  regarde  cette  maifon  pour  le  met¬ 
tre  après  ma  mort  entre  les  mains  des  Religieufes  qui  me  furvivront , 
afin  de  les  encourager  de  plus  en  plus  à  fervir  Dieu  ,  8c  à  ne  fe  con¬ 
tenter  pas  de  maintenir  ce  qui  eft  commencé  :  mais  d’y  ajoûter  enco¬ 
re  ,  en  confiderant  ce  qu’il  a  plû  à  noftre  Seigneur  de  faire  par  l’en- 
tremife  d’une  créature  aufti  miferable  que  je  fuis. 

Dieu  ayant  montré  fi  clairement  par  les  faveurs  qu’il  a  faites  à 
cette  maifon  combien  fon  établiff:ment  luy  a  efté  agréable ,  quel 
mal  ne  feroient  point ,  8c  quels  chaftimens  ne  meriteroient  pas  celles 
qui  commenceroient  à  fe  relâcher  de  la  perfedion  qu’il  a  voulu  y  éta¬ 
blir  ,  8c  qui  eft  accompagnée  de  tant  de  douceur  8c  de  paix  que  les  aufte< 
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ritez  qui  s’y  pratiquent  feront  toûjours  fupportables  aux  âmes  qui  ne 
défirent,  comme  elles  y  font  obligées,  que  de  jouir  dans  la  folitude 
de  la  prefence  de  leur  divin  Epoux,  principalement  n'eftant  que  treize, 
qui  eft  un  nombre  que  je  fçay  par  expérience  6c  par  l’avis  de  plufieurs 
perfonnes  fort  capables  eftre  tres-propre  pour  conferver  l’efprit  de  la 
réglé  8c  vivre  d’aumofnes  :  en  quoy  quand  on  ne  feroit  pas  obligé  d’a- 
joûter  foy  à  celle  qui  a  procuré  avec  tant  de  travail  8c  l’aftiftance  de 
tant  de  pi  ieres  ce  quelle  a  crû  le  plus  parfait  8c  le  plus  utile ,  on  en  de- 
vroit  eftre  perfuadé  parla  douceur  Sc  le  contentement  dont  nous  joüif- 
fons toutes,  8c  ce  que noftrefantéeft  beaucoup  meilleure  qu’elle  n’e- 
ftoit  auparavant.  Ainfi  fi  cette  vie  paroift  trop  auftere  à  quelques-unes » 
elles  ne  le  doivent  attribuer  qu’à  elles-mefmes ,  8c  non  pas  à  la  rigueur 
d’une  réglé  que  des  perfonnes  délicates  8c  mal  faines  obfervent  avec 
tant  de  fatisfa&ion  :  mais  elles  peuvent  s’en  aller  en  d’autres  monafte- 
res  8c  s’y  fauver  en  vivant  conformément  à  leur  inftitut. 
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Differentes  fortes  de  vifons  &  de  ravijfemens  ,  &  effets  qu'ils  produifent 
Dieu  nous  permet  de  fay  parler  avec  plus  de  liberté  que  ne  font  le  s  Grands 
du  monde.  Que  les  perfonnes  rclipeufes  devroient  au  moins  eflrc  exemtes 
de  sinfiruire  de  ces  complimens  &  de  ces  civilité ^  dont  on  ufe  dans  le 
ffecle. 

J’Ay  peine  à  parler  des  grâces  que  Dieu  m’a  faites  outre  celles 
que  j’ay  déjà  rapportées  ,  parce  qu’elles  font  fi  extraordinaires 
que  l’on  croira  difficilement  qu’il  en  ait  favorifé  une  créature  au  fît 
imparfaite  que  je  fuis.  Mais  pour  obeïr  à  Dieu  ,  mon  Pere ,  8c  au 
commandement  que  vous  m’en  avez  fait  j’en  diray  quelque  chofe  , 
afin  de  donner  à  fa  divine  Majefté  la  gloire  qui  luy  eft  deuë  ;  8c  je  la 
prie  que  cela  profite  à  quelque  ame  en  confiderant  que  puis  quelles 
m’a  tant  favorifée ,  il  n’y  a  rien  que  ne  doivent  attendre  de  fa  bonté 
ceux  qui  le  fervent  véritablement  ;  8c  qu’ainfi  chacun  s'anime  à  con¬ 
tenter  ce  fouverain  Maiftre  de  l’univers  dont  on  peut  efperer  de  li 
grandes  recompenfes ,  mefme  dés  cette  vie. 

La  première  chofe  qu’on  doit  remarquer  eft,  qu’il  y  a  des  vifions 
8c  des  raviftemens  danslefquels  le  plaifir ,  la  confolation ,  8c  la  gloire 
dont  on  joiiit  furpafie  de  telle  forte  ce  que  l’on  éprouve  en  d’autres, 
que  je  ne  puis  voir  fans  étonnement  qu’il  fe  rencontre ,  mefme  dés 
icy  bas ,  une  fi  grande  différence  entre  des  chofes  d’une  mefme  natu¬ 
re  :  car  cette  différence  eft  telle  qu’encore  que  l’on  fe  trouve  dans 
les  uns  comblé  de  tant  de  bonheur  que  l’on  ne  fouhaite  8c  que  l’on 
eroye  ne  pouvoir  rien  fouhaiter  davantage  j  depuis  que  noftre  Sei¬ 
gneur 
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gneur  m’a  fait  connoiftre  celle  qui  fe  trouve  entre  les  Saints  dans  le 
ciel  je  n’ay  plus  de  peine  à  comprendre  qu’il  s’en  rencontre  auffi 
une  telle  fur  la  terre  qu’il  n’y  a  aucune  proportion.  Je  défi  rerois  donc 
que  l’on  ne  mift  point  de  bornes  au  fervice  qu’on  luy  rend,  éej’em- 
ployerois  de'bon  cœur  pour  ce  fujet  toutes  mes  forces ,  ma  fanté  ,  8c 
ma  vie  afin  de  ne  pas  perdre  la  moindre  petite  partie  de  cet  ineftima- 
ble  bonheur.  C’eft  pourquoy  fi  l’on  me  propofoit ,  ou  de  fouffrir 
jufques  a  la  fin  du  monde  tous  les  travaux  imaginables  pour  arriver 
enfuite  à  un  degré  de  gloire  tant  foit  peu  plus  élevé  ;  ou  d’en  poffeder 
fans  aucun  travail  un  qui  fuft  un  peu  moindre  ,  je  choifirois  de  tout 
mon  cœur  le  premier  qui  me  donnerait  le  moyen  de  comprendre 
encore  mieux  l’infinie  grandeur  de  Dieu ,  parce  que  plus  on  la  con- 
noift,  8c  plus  on  l’aime  8c  on  le  loué.  .Mais  cela  n’empefche  pas 
qu’ayant  mérité  par  mes  pechez  d’eftre  précipitée  dans  l’enfer  je  ne 
m’eftime  trop  heureule  de  tenir  la  derniere  place  dans  le  cieh  que  je 
ne  reconnoiffe  que  Dieu  me  ferait  en  cela  une  très  grande  miferi- 
corde ,  8c  que  je  ne  le  prie  de  me  l’accorder  fans  avoir  égard  a  l’excès 
de  mesoffenfes.  Je  dis  donc  feulement ,  que  fi  noftre  Seigneur  m’of- 
froit  des  occafions  de  fouffrir  de  très-grands  travaux  pour  fon  fer- 
vice  je  les  embrafferois  avec  joye  pour  ne  point  perdre  par  ma  faute 
le  bonheur  qu’ils  pourraient  me  faire  acquérir  ,  6e  dont  je  fuis  fi  mi- 
ferable  que  d’eftre  rendue  indigne  par  mes  pechez. 

Je  dois  auffi  remarquer  que  Dieu  ne  me  favorife  d'aucune  vificn 
ou  révélation  qu’elle  n’operede  grands  effets  dans  mon  ame  ,  8e  quel¬ 
ques-uns  du  tout  extraordinaires.  L’ineffable  beauté  de  Jésus- 
Christ  m’a  fait  une  telle  impreïïion  qu’elle  m’eft  toujours  pre- 
fente  ;  6e  il  n’y  a  pas  fujet  de  s’en  étonner ,  puis  que  fuffifant  pour  cela- 
de  l’avoir  veu  une  feule  fois  ,  que  ne  doit  point  operer  dans  mon 
ame  le  bonheur  d’avoir  tant  de  diverfes  fois  efté  honorée  d’une  fi  ex¬ 
trême  faveur  ?  J’en  tiray  un  merveilleux  avantage  ,  parce  que  cela 
remédia  à  un  très  grand  defaut  que  j’avois  8c  qui  m’eftoit  tres-nuifi- 
ble.  C’eft  qu’eft-toft  que  je  connoiffois  qu’une  perfonne  que  j’efti- 
mois  &c  que  j’aimois  avoit  de  l’affeêtion  pour  moy,  je  m’y  attachois 
de  telle  forte  que  je  penfois  prefque  à  toute  heure  à  elle  ,  me  reprc- 
fentois  avec  plaifir  les  bonnes  qualitez  que  j’y  remarquois,  8c  avois 
une  grande  joye  de  luy  parler  ,  fans  avoir  en  tout  cela  aucun  def- 
fein  d’offenfer  Dieu.  Mais  depuis  que  j’eus  le  bonheur  de  voir  cette 
fuprême  beauté  de  Jesus-C’hrist,  tout  ce  qui  eft  icy  bas  me 
paroift  fi  méprifable  en  comparaison  de  fes  perfe étions  infinies  que 
nul  autre  objet  ne  me  touche  :  8c  fi  une  feule  de  fes  paroles  peut 
donner  du  dégouft  des  plus  grands  de  tous  les  plaifirs  d’icy-bas 
quel  doit  eftre  le  mien  d’avoir  entendu  tant  de  paroles  forties  de  fa- 
divine  bouche?  Ainfi  je  ne  crov  pas  poffible ,  à  moins  que  Dieu  pourc 
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punition  de  mes  pechez  effaçaft  ce  fouvenir  de  mon  efprit ,  que  rien 
loit  capable  de  m’occuper  de  telle  forte  que  je  ne  me  trouve  au ffi-toft 
dans  la  libetté  de  ne  penfer  qu’à  luy  feul.  La  mefme  chofe  m’eft  arri¬ 
vée  avec  quelques-uns  de  mes  confelTeurs ,  parce  que  regardant  ceux 
qui  prennent  foin  de  mon  ame  comme  tenant  à  mon  égard  la  place 
de  Dieu  je  m’affe&ionne  extrêmement  à  eux  :  ce  qui  fait  que  dans  la 
creance  que  j’ay  de  ne  rien  hazarder  en  leur  parlant  avec  une  entiè¬ 
re  ouverture  de  cœur ,  je  ne  fais  point  difficulté  de  leur  rendre  compte 
des  grâces  dont  noftre  Seigneur  me  favorife  :  mais  comme  ils  font 
éminens  en  vertu,  la  crainte  qu’ils  ont  que  je  ne  m’attache  trop  à 
quoy  que  d’une  affeêtion  fainte  ,  les  porte  à  me  traiter  allez 


eux 


durement.  Cela  n’eft  arrivé  que  depuis  que  je  leur  fuis  extrêmement 
foûmife  :  car  auparavant  mon  affeétion  pour  eux  n’eftoit  pas  li  gran¬ 
de  :  je  me  rioisen  moy- mefme  de  voir  combien  ils  eftoient  trompez 
Se  ne  leur  difois  pas  toujours  le  peu  d’attache  que  j’avois  aux  créatu¬ 
res  :  je  mecontentois  de  les  ralfurer  ;  8e  ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  des 
communications  que  j’avois  avec  eux  qu’ils  perdirent  cette  crainte. 

A  mefurc  que  noftre  Seigneur  fe  montroit  à  moy  mon  amour 
pour  luy  8e  ma  confiance  en  fa  bonté  augmentoit  toujours:  8e  dans 
les  frequens  entretiens  dont  il  m’honoroit  je  connoilfois  qu’eftant 
homme  8e  Dieu  tout  enfemble  il  ne  s’étonnoit  pas  de  mes  foiblef- 
fes  ,  parce  qu’il  fçait  à  combien  de  chûtes  le  péché  de  nos  premiers 
parens  qu’il  eft  venu  reparer ,  rend  noftre  miferable  nature  fujette. 
Je  voyoilfque  je  pouvois  traiter  comme  avec  mon  amy  avec  ce  Sou¬ 
verain  des  Souverains ,  puis  qu’il  ne  reflemble  pas  à  ceux  de  la  terre 
^  c  qui  établirent  leur  grandeur  fur  une  vaine  autorité.  On  ne  leur 
^  \e>p  Pal^e  a  certaines  heures  :  il  n’y  a  que  des  perfonnes  qualifiées 
a  7 qui  les  approchent  :  Se  fi  des  gens  de  petite  condition  fe  trouvent 
f  obligez  d’implorer  leur  affiftance  ,  que  depeineleur  faut-il  prendre , 
'  Se  de  combien  de  faveur  ont-ils  befoin  pour  en  avoir  audience  ?  Que 
fi  c’eft  au  Roy  mefme  qu'ils  ont  affaire ,  quel  moyen  de  1  aborder  ?  il 
faut  qu’ils  ayent  recours  aux  favoris;  8c  ces  favoris  font -ils  allez 
defintereftez  pour  ne  penfer  qu’à  appuyer  la  juftice  ?  Ceux  qui  ne  crai¬ 
gnent  8e  ne  doivent  point  craindre  de  dire  la  vérité  ne  font  pas  pro< 
près  pour  la  cour:  il  faut  diffimuler  le  mal;  8e  à  peine  ofe-t-on  feule¬ 
ment  penfer  à  y  trouver  à  redire  de  peur  d’eftre  difgracié. 

«  O  glorieux  Monarque  8e  le  Roy  des  rois  ,  voftre  empire  n’eft  pas 
»  établi  fur  des  fondemens  fragiles  :  fa  durée  eft  eternelie.  Se  l’on  n’a 
«  pas  befoin  d’interceffeur  auprès  de  vous.  Il  fuffit  de  vous  voir  pour 
«  connoiftre  que  vous  feul  méritez  de  porter  le  nom  de  Seigneur  :  8e 
«  vous  éclatez  d’une  telle  majefté  que  vous  n’avez  point  befoin  de  fuite 
«  Se  de  gardes  pour  vous  faire  reverer  ainfi  que  les  Princes  en  ont 
p  jbefoin  pour  les  faire  distinguer  des  autres  hommes ,  parce  que  la  n.a- 
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ture  ne  leur  ayant  donné  aucunes  qualitez  differentes  des  autres  qui  « 
marquent  leur  autorité  ,  il  faut  qu’ils  les  tirent  d’ailleurs.  Mais  qui  c* 
pourroit ,  mon  Dieu  6c  mon  Créateur ,  reprefenter  l’éclat  de  la  gloire  « 
qui  vous  environne  ?  Elle  eft  telle  qu’il  eft  impoflible  de  ne  pas  voir  « 
que  la  fource  de  cette  fuprême  puilïance  qui  vous  fait  regner  fur  « 
tout  l’univers  eft  dans  vous-mefme  :  8c  quoy  que  l’excès  de  cette  «« 
gloire  m’épouvente,  j’avoue  que  voftre  humilité  8c  voftre  amour  qui  „ 
permettent  à  une  créature  auiïi  miferable  que  je  fuis  de  vous  parler,  ce 
m’étonnent  encore  davantage.  Mais  après  eftre  revenue  de  cette  « 
frayeur  que  donne  d’abord  une  fi  grande  majefté ,  ma  crainte  de  vous  c. 
offenfer  s’augmente  :  8c  ce  n’eft  pas  par  l’apprehenfion  du  chaftiment;  c, 
car  on  ne  le  confidere  point  en  comparailon  de  celle  de  tomber  dans  « 
voftre  difgrace. 

Voilà  les  avantages  ,  outre  tant  d’autres  ,  que  l’on  tire  de  ces 
viftons ,  8c  les  effets  font  connoiftre  quelles  viennent  de  Dieu  lors 
qu’il  luy  plaift  d’éclairer  l’ame  :  mais  fouvent  ,  comme  je  l’ay  dit,  il 
la  laifle  dans  l’obrcurciffement  8c  les  tenebres ,  8c  ainfi  on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  qu’une  créature  aufîi  imparfaite  que  moy  foit  dans 
la  crainte. 

Il  n’y  a  pas  encore  long -temps  qu’il  m’eft  arrivé  de  demeurer  ^ 
durant  huit  jours  avec  fi  peu  de  lumière  de  ce  que  je  dois  à  Dieu,^^-  -rac*/? 
8c  un  tel  oubli  des  grâces  que  j’en  ay  receuës ,  que  j’eftois  comme 
ftupide  8c  toute  hebetée.  Je  n’avois  neanmoins  aucune  mauvaife  «/<- 
penfée  :  mais  je  me  trouvois  fi  incapable  d’en  avoir  de  bonnes  que  je  7~<y  - 

me  moquois  de  moy-mefme,  non  fans  quelque  plaifir  de  voir  com-/?'^<_ 
bien  grande  eft  la  mifere  de  la  créature  fi  Dieu  ne  l’aftifte  fans  ceffe- 
L’ame  connoift  toutefois  qu’il  ne  l’abandonne  pas  :  car  ce  n’eft  pas 
comme  dans  ces  grands  travaux  dont  j’ay  parlé  8c  que  je  fouffre  quel¬ 
quefois  ;  mais  c’eft  qu’encore  qu’elle  mette  du  bois  dans  le  feu  de  fon 
amour ,  quelle  l’attife ,  qu’elle  le  fouffle  ,  8c  qu’elle  fafte  ce  qu’elle 
peut  pour  le  faire  brûler  ,  elle  ne  fçauroit  en  venir  à  bout ,  8c  il  fem- 
ble  que  cela  ne  ferve  qu’à  l’étouffer  davantage.  Elle  s’eftime  alors 
trop  heureufe  de  voir  par  la  fumée  qui  en  fort  qu’il  n’eft  pas  entiè¬ 
rement  éteint  ,  8c  qu’elle  peut  efperer  que  Dieu  le  rallumera.  Le 
mieux  qu’elle  puifle  faire  en  cet  eltat  eft  de  s’abandonner  à  fa  con¬ 
duite  ,  de  reconnoiftre  qu’elle  ne  peut  rien  par  elle  rnefme,  8c  de  s’ap¬ 
pliquer  ,  comme  je  l’ay  dit  ailleurs ,  à  de  bonnes  œuvres.,  puis  que 
Dieu  ne  la  prive  peut  eftre  de  la  douceur  de  l’oraifon  que  pour  luy 
donner  le  temps  de  les  pratiquer  ,  8c  luy  apprendre  par  fa  propre, 
expérience  quelle  eft  fa  foibiefîe. 

Ce  n’a  efté  qu’au jourd’huy  que  noftre  Seigneur  m’a  confolée  ,  8C 
que  l’ay  pris  la  hardieffe  de  luy  faire  cette  plainte  :  Ne  fu£fit-il'  pas,  « 
mon  Dieu  >  que  vous  me  laifliezdans  cette  miferable  vie  ?  Ne  fuffi-fc'  » 
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il  pas  que  je  foufFre  pour  voftre  amour  d’y  demeurer  au  milieu  de 
tant  d’embarras  tels  que  font  ceux  de  manger  ,  de  dormir ,  Sc  de  m’em¬ 
ployer  à  des  occupations  temporelles  qui  m’empefchent  de  joiiir  plei¬ 
nement  de  vous  Sc  qui  me  font  fi  pénibles  ?  Faut-il  encore  que  vous 
vous  cachiez  aux  yeux  de  mon  ame  durant  ces  momens  qui  me  re¬ 
lient  pour  jouir  de  vous  ?  Comment  cela  peut-il  s’accorder  avec  vollre 
bonté  8e  l’amour  que  vous  me  portez  ?  Et  fi  jepouvois  me  cacher  de 
vous  comme  vous  vous  cachez  de  moy ,  le  foufFririezvous ,  mon  Sau¬ 
veur  ?  V ous  elles  toujours  avec  moy ,  Sc  tous  me  voyez  toujours.’  Je 
vous  conjure ,  Seigneur  de  ne  pas  traiter  avec  une  fi  grande  rigueur 
une  perfonne  qui  vous  aime  tant. 

Voilà  quelles  font  mes  plaintes  après  avoir  confideré,  comme  je 
i’ay  dit  pilleurs  ,  que  la  peine  que  j’aurois  dû  foufFrir  dans  l’enfer 
quelque  rude  quelle  fuit,  eull  efté  encore  trop  douce  en  comparai¬ 
son  de  mes  oiFenfes  ;  Sc  quelquefois  mon  amour  pour  Dieu  me  fait 
extravaguer  de  telle  forte  que  je  ne  fçay  ce  que  je  dis.  Il  efb  nean¬ 
moins  li  bon  qu’il  l’endure  ,  Sc  je  ne  fçaurois  trop  luy  en  rendre 
grâces.  O  ferions-nous  parler  avec  cette  hardielFe  aux  Rois  de  la  terre? 
Je  ne  m’étonne  pas  qu’on  les  craigne  Sc  que  l’on  revere  cette  puif- 
iance  qui  les  éleve  fifort  au  delïus  du  relie  des  hommes:  mais  les  cho- 
fes  en  font  venues  à  tels  termes  qu’à  peine  la  plus  longue  vie  fuffiroit 
pour  apprendre  toutes  les  deferences ,  toutes  les  foûmilîions  Sc  tous 
les  refped-s  que  l’ufage  a  introduit  qu’on  leur  rende,  Sc  trouver  avec 
cela  quelque  temps  pour  fervir  Dieu.  J’avoue  ne  pouvoir  y  faire  at¬ 
tention  fans  étonnement  ,  Sc  que  je  ne  fçavois  pour  cette  raifon 
comment  traiter  avec  les  Grands.  Pour  peu  que  l’on  rende  à  d’au¬ 
tres  fans  y  penfer  plus  d’honneur  qu’ils  ne  croyent  qu’on  leur  en 
doit ,  ils  s’en  ofFenfent  tellement  qu’il  faut  s’en  jultifier  Sc  leur  en  faire 
fatisfadion  :  Sc  encore  Dieu  veüille  qu’ils  s’en  contentent.  Ainfi  une 
perfonne  qui  veut  fervir  Dieu  ne  fçait  que  faire  Sc  efl  gefnée  de 
toutes  parts  :  car  on  luy  dit  d’un  collé  que  pour  fe  délivrer  des  périls 
qui  l’environnent  elle  doit  continuellement  élever  fes  penfées  vers 
Dieu  :  Sc  on  veut  de  l’autre  qu’elle  ne  manque  à  aucun  de  ces  devoirs 
de  civilité  qui  fe  pratiquent  dans  le  monde  ,  afin  de  ne  point  mé¬ 
contenter  ceux  qui  font  un  point  d’honneur  de  ces  bagatelles.  Cela 
elloit  caufe  que  je  me  trouvois  fans  celle  obligée  à  faire  des  fatisfa- 
dions ,  parce  que  quelque  foin  que  j’y  apportalîe  je  ne  pouvois  m’em- 
pefeher  de  tomber  dans  ces  fautes  qui  palïent  pour  fi  confiderables 
dans  le  monde.  Il  me  femble  que  l’on  devroit  au  moins  dans  les  re¬ 
ligions  n’avoir  point  à  fe  jultifier  de  femblables  choies  :  mais  on  n’en 
demeure  pas  d’accord  :  Sc  l’on  dit  au  contraire  que  les  monafleres 
doivent  ellre  des  maifons  de  civilité.  Je  confelîe  ne  pouvoir  com¬ 
prendre  de  telles  maximes  ;  Sc  fi  quelque  Saint  a  dit  que  la  religion 
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doit  eftre  une  cour,  je  croy  qu’il  faut  qu’il  ait  entendu  pour  former  des 
courtifans  pour  le  ciel,  8c  non  pas  des  courtifans  pour  la  terre  :  car  com¬ 
ment  ceux  qui  font  obligez  de  ne  penfer  continuellement  qu’à  plaire  à 
Dieu  8c  à  renoncer  à  tous  les  contentemens  du  monde  peuvent-ils 
s’occuper  avec  tant  de  foin  à  contenter  les  gens  du  monde  en  des  cho- 
fes  fi  fujettes  à  changer  ?  Encore  fi  pour  entendre  parler  une  feule  fois 
on  pouvoir  les  apprendre ,  patience  :  mais  il  faudroit  faire  une  étude 
toute  particulière  pour  fçavoir  quelle  diflance  on  doit  laiffer  après  le 
nom  de  ceux  à  qui  on  écrit  :  8c  fi  au  lieu  que  l’on  ne  donnoit  auparavant 
que  le  titre  de  magnifique  il  faut  donner  celuy  d’illuftre.  Je  ne  fçay  à  la 
fin  où  l’on  en  viendra  :  car  bien  que  je  n’aye  pas  encore  cinquante  ans 
j’ay  veu  changer  cela  tant  de  fois  que  je  ne  fçay  plus  où  j’en  fuis. 

Que  feront  donc  ceux  qui  ne  viennent  que  de  naiftre ,  8c  à  qui  Dieu 
donnera  une  longue  vie  ?  En  vérité  j’ay  compafïion  des  perfonnes  de 
pieté  qui  eftant  engagées  à  traiter  avec  le  monde  pour  de  bonnes  rai- 
fons  8c  pour  le  fervice  de  Dieu  fe  trouvent  obligées  de  porter  une  fi 
pefante  croix ,  Sc  elles  fe  delivreroient  d’une  grande  peine  fi  elles  fe 
refolvoient  d’un  commun  accord  à  vouloir  bien  pafler  pour  ignoran¬ 
tes  dans  une  fcience  fi  frivole ,  8c  d’eftre  bien  ailes  que  le  monde  les 
tinft  pour  telles.  Mais  à  quelles  niaiferies  8c  à  quelles  bagatelles  me 
fuis-je  biffée  emporter  ?  Je  fuis  tombée  infenfiblement  en  parlant  des 
grandeurs  de  Dieu  dans  le  difcours  des  baffeffes  dont  le  monde  eft 
plein,  8c  dans  lefquelles  je  ne  dois  jamais  renter  après  que  noftre  Sei¬ 
gneur  par  un  effet  de  fa  mifericorde  m’en  a  retirée.  Il  les  faut  laiffer  à 
ceux  qui  fe  donnent  tant  de  peine  pour  des  chofes  fi  méprifables  ;  Sc 
Dieu  veuille  que  pour  nous  y  eftre  tropamufées  nous  n’en  foyons  pas 
punis  dans  cette  autre  vie  où  il  n’y  aura  plus  de  changement. 
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Secrets  que  Dieu  découvre  à  la  Sainte  dans  fes  vijions  &  fes  révéla¬ 
tions  ,  &  effets  qu  elles  produifent .  Grâces  accordées  de  Dieu 
aux  prières  de  la  Sainte. 


Stant  une  nuit  dans  un  oratoire  8c  affez  recueillie  ,  mais  fi 
.malade  que  je  croy  ois  ne  pouvoir  faire  oraifon ,  je  me  contentay 
de  prendre  mon  chapelet  pour  prier  vocalement.  Il  parut  bien  alors 
que  nos  penfées  font  fort  inutiles  quand  Dieu  veut  operer  quelque 
chofe  en  nous  :  car  je  tombay  dans  un  fi  grand  raviflement  que  je 
me  trouvay  comme  hors  de  moy-mefme.  il  me  fembla  que  j’eftois 
dans  le  ciel  Sc  que  les  premières  perfonnes  que  j’y  rencontray  furent 
mon  pere  8c  ma  mere.  J’y  vis  aufii  des  chofes  merveilleufes  dans  le 
peu  de  temps  que  dura  cette  faveur  ^  qui  ne  fut  pas  à  mon  avis  plus 
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d’un  Maria.  Lors  que  je  fus  revenue  à  moy  j’apjrehenday  qui 
ce  ne  fuit  une  illufion  ,  quoy  qu’il  ne  me  paruft  pas  que  c’en  fuit  une, 
&:  je  ne  fçavois  que  faire  tant  j’avôis  de  honte  d’en  parler  à  mon  con- 
feffeur ,  non  pas  ce  me  femble  par  humilité  ,  mais  de  peur  qu’il  ne  fe 
mocquaft  de  moy ,  8c  ne  me  demandait  fi  j’eftois  faint  Paul  ou  iaint 
Jerome  ,  pour  fçavoir  ce  qui  fe  palîe  dans  le  ciel  :  car  les  vifions 
qu’ont  eu  ces  grands  Saints  augmentoient  encore  ma  crainte  ,  parce 
que  je  me  trou  vois  indigne  de  recevoir  de  telles  faveurs  ,  Sc  je  ne 
faifois  que  pleurer.  Enfin  malgré  ma  répugnance  la  crainte  d’ellre 
trompée  me  fit  aller  trouver  mon  confeffeur  à  qui  je  n’ofois  rien 
cacher.  Il  fut  touché  de  me  voir  fi  affligée  >  me  confola  beaucoup ,  8c 
me  mit  l’efprit  en  repos. 

Il  m’eft  arrivé  depuis  8c  il  m’arrive  encore  quelquefois  que  noftre 
Seigneur  me  montre  de  grands  fecrets  fans  que  je  puifle  en  voir  da¬ 
vantage  que  ce  qu’il  luy  plailt  de  m’en  découvrir.  Le  moindre  fuffit 
pour  ravir  l’ame  en  admiration  8c  luy  donner  du  mépris  de  toutes  les 
chofes  de  la  terre ,  8c  je  voudrois  pouvoir  rapporter  quelque  partie 
de  ce  qu’il  luy  a  plû  de  me  faire  voir.  Mais  cela  elt  impolTible ,  parce 
qu’il  y  a  tant  de  différence  entre  ces  celeltes  lumières  qui  font  com¬ 
me  des  rayons  de  la  lumière  eternelle ,  8c  les  lumières  d’icy-bas ,  que 
celle  du  foleilleur  eftant  comparée  ne  peut  palier  que  pour  des  tene- 
bres.  Noftre  imagination  quelque  vive  8c  pénétrante  quelle  foit  eft 
incapable  de  s’en  figurer  l’éclat ,  ni  de  fe  reprefenter  aucune  des  cho¬ 
fes  que  noftre  Seigneur  me  faifoit  alors  connoiftre  avec  un  tel  excès 
de  plaifir  que  tous  mes  fens  en  eftoient  ravis.  Et  ainfi  je  fuis  contrainte 
de  demeurer  fur  cela  dans  le  filence. 

Je  paffay  une  fois  plus  d’une  heure  en  cet  eftat ,  noftre  Seigneur 
me  montrant  toûjours  fans  s’éloigner  de  moy  des  chofes  merveilleu- 
fes  gc  inconcevables  j  Se  il  me  dit  :  Confidere ma  fille  3  ce  que  perdent 
ceux  qui  ne  fe  conforment  pas  a  me  s  volonté^  &  ne  manqueras  de  le  leur 
dire.  Helas  l  mon  Dieu ,  que  fervira  que  je  parle  à  ces  aveugles  s’il  ns 
vous  plaift  d’ouvrir  leurs  yeux  pour  leur  faire  voir  la  lumière  ?  V ous 
l’avez  donnée  à  quelques-uns  qui  ont  employé  utilement  pour  l’a¬ 
vantage  des  autres  cette  connoiffance  de  vos  grandeurs.  Maïs  pourra- 
t-on  croire  que  vous  en  ayez  favorifé  une  perfonne  auffi  méchante  8c 
auflï  miferable  que  je  fuis  l  Que  foyez- vous  béni  a  jamais  8c  que  je  ne 
celle  point  de  vous  rendre  grâces  de  la  mifericorde  que  je  ne  puis  igno¬ 
rer  que  vous  m’avez  faite  parce  que  je  fens  le  changement  qu  elle  a 
opéré  dans  mon  ame.  Je  voudrois  depuis  ce  temps-là  ne  vous  perdre 
jamais  de  veuë ,  8c  j’ay  peine  à  fouffrir  la  vie ,  àcaufe  qu’il  m’eft  relié 
un  fi  grand  mépris  de  tout  ce  qu’il  y  a  fur  la  terre  que  j’ay  honte  de 
voir  que  des  chofes  fi  balles  foient  capables  de  nous  occuper. 

Lors  que  j’eftois  avec  cette  Dame  dont  j’ay  parlé  il  arriva  que  me 


CHAPITRE  XXXVIII.  247 

trouvant  travaillée  de  ce  grand  mal  de  cœur  auquel  j’eftois  fi  fujette 
8c  qui  eft  maintenant  fort  tolerable,  fon  affeftion  pour  moy  fit  quel¬ 
le  m’apporta  quantité  de  pierreries ,  8c  entre  autres  un  diamant  de 
fort  grand  prix  ,  croyant  que  cela  me  réjoiiiroit.  Alors  me  repre- 
fentant  les  richefles  infinies  que  Dieu  nous  referve  dans  le  ciel ,  je 
ne  pus  m’empefcher  de  rire  en  moy-mefme  8c  de  voir  avec  compaf- 
fion  que  les  hommes  fiffent  cas  de  femblables  chofes  ;  dont  il  me  fe- 
roit  impoftible  d’avoir  la  moindre  eftime,  à  moins  que  Dieu  n’euft 
effacé  de  ma  mémoire  le  fouvenir  de  celles  qui  font  véritablement 
dignes  d’eftre  admirées. 

Mais  pour  connoiftre  quel  eft  le  bonheur  de  cet  entier  détache¬ 
ment  qui  fait  que  l’ame  fans  avoir  befoin  de  faire  aucun  effort  s’élè¬ 
ve  au  defîus  de  toutes  les  chofes  créées ,  il  faut  l’éprouver  8c  le  pof- 
feder.  En  cela  c’eft  Dieu  qui  fait  tout  :  c’eft  luy  qui  nous  découvre 
ces  veritez  ;  c’eft  luy  qui  les  imprime  dans  noftre  efprit  ;  8c  c’eft  luy 
qui  nous  fait  connoiftre  qu’il  nousferoit  impoftible  par  nous-mefmes 
d’arriver  fi  promtement  à  un  eftat  fi  fublime. 

Je  perdis  aufti  la  crainte  de  la  mort  que  j’avois  auparavant  tant 
appréhendée  :  8c  il  me  femble  que  ceux  qui  fervent  Dieu  n’ont  pour 
s’y  refoudre  fans  peine  qu’à  confiderer  qu’elle  les  délivre  en  un  mo¬ 
ment  de  la  prifon  de  ce  corps  pour  les  faire  joüir  avec  leur  Sauveur 
d’un  repos  eternel  8c  inconcevable.  Ces  raviffemens  dans  lefquels 
Dieu  fait  voir  à  l’ame  tant  de  chofes  merveilleufes  me  paroiflent  avoir 
un  grand  rapport  avec  fa  feparation  d’avec  le  corps  quand  elle  eft  en 
grâce ,  parce  que  dans  l’un  8c  dans  l’autre  elle  voit  en  un  inftant  ce  qui 
Juy  eftoit  auparavant  incomprehenfible  :  8c  quand  les  douleurs  de  la 
mort  ne  feroient  pas  beaucoup  plus  faciles  à  fouffrir  à  ceux  qui  ont 
renoncé  à  tous  les  plaifirs  de  la  vie  que  non  pas  aux  autres ,  leur 
amour  pour  Dieu  ne  doit-il  pas  les  leur  rendre  méprifables  ? 

Ces  raviffemens  fervirent  auffi  beaucoup  à  me  faire  connoiftre  les 
beautez  8c  les  richefîes  de  noftre  véritable  patrie,  8c  que  nous  devons 
ne  nous  confiderer  fur  la  terre  que  comme  des  voyageurs  ;  rien  ne 
pouvant  nous  faire  fouffrir  avec  plus  de  patience  les  travaux  d’un 
long  voyage  que  d’eftre  aflurez  de  jouir  d’un  profond  repos  dans  le 
lieu  où  nous  allons.  Ces  mefmes  raviffemens  qui  font  des  grâces  fur- 
naturelles  font  aufti  par  la  connoiffance  qu  elles  nous  donnent  des 
chofes  divines  que  nous  y  attachons  noftre  cœur  avec  plaifir,  8c  que 
l’on  peut  dire  en  certaine  maniéré  que  dés  cette  vie  noftre  conver- 
fation  eft  dans  le  ciel  :  Car  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  faveur  de  mon¬ 
trer  quelque  chofe  de  ce  qui  fe  pafle  dans  ce  fejour  eternel  de  féli¬ 
cité  8c  de  gloire  ne  fçauroient  regarder  feulement  le  ciel  fans  fe 
recueillir  pour  n’envifager  que  cet  objet  ;  8c  il  m’arrive  quelquefois 
de  m’imaginer  d’eftije  avec  les  faints  habitans  de  cette  heujreufe  pa- 
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trie  que  je  confidere  feuls  comme  véritablement  vivans  ,  tous  ceux 
qui  font  encore  engagez  dans  les  liens  de  cette  miferable  vie  ne  me 
parodiant  que  des  morts  qui  ne  me  peuvent  tenir  compagnie  ;  3C 
lors  que  ces  ravifîemens  font  grands ,  tout  ce  monde  3c  tout  ce  que 
je  voy  des  yeux  du  corps  ne  me  paroift  eftre  qu’une  illufion  3c  un 
fonge.  Mais  au  contraire  ce  que  je  voy  des  yeux  de  l’ame  eft  le 
but  où  tendent  tous  mes  fouhaits,  3c  je  ne  puis  penfer  qu’avec  une 
fenlible  douleur  que  j’en  fuis  encore  fi  éloignée. 

Enfin  outre  les  avantages  que  reçoivent  de  ces  vidons  3c  de  ces  ra- 
vifîemens  ceux  que  Dieu  en  favorife ,  ils  leur  aident  suffi  à  foûtenir 
une  croix  aufii  pefante  qu’eft  celle  de  ne  trouver  que  du  dégouftdans 
toutes  les  chofes  d’icy-bas  ;  puis  que  s’il  ne  les  leur  faifoit  quelque- 
fois  oublier  par  ce  moyen ,  quoy  qu’ils  ne  s’en  fouviennent  enfuite 
que  trop  ,  je  ne  fçay  comment  la  vie  pourroit  eftre  fupportable. 
Qifil  foit  béni  3c  loüé  a  jamais  :  3c  je  le  conjure  par  le  fang  que  fon 
Fils  a  répandu  pour  moy  de  ne  pas  permettre  qu’aprés  m’avoit  fait 
la  grâce  de  me  donner  quelque  connoiftance  de  ces  biens  infinis  je 
tombe  comme  Lucifer  ,  3c  les  perdre  par  ma  faute.  Ne  le  fouffrez 
pas  s’il  vous  plaid:,  mon  Dieu,  je  vous  en  conjure  encore  par  vous- 
mefme.  Car  je  tremble  quelquefois  je  l’avoue  :  mais  voftre  miferi- 
corde  me  rafture  lors  que  je  confidere  qu’aprés  m’avoir  tirée  d’un 
abyfme  de  malheur  en  me  pardonnant  tant  de  pechez  ,  il  n’y  a  point 
d’apparence  que  vous  m’abandonniez  pour  me  biffer  courir  à  ma 
perte  ;  3:  je  vous  prie,  mon  Pere  ,  de  joindre  pour  ce  fujet  vos  priè¬ 
res  aux  miennes. 

Bien  que  les  faveurs  que  j’ay  dit  avoir  receuës  de  Dieu  foient  fl 
grandes,  celles  dont  je  vay  parler  me  paroiflent  les  furpaffer  en¬ 
core  par  diverfes  raifons,  3c  particulièrement  à  caiüe  de  la  force 
qu’elles  m’ont  donnée,  quoy  qu’à  les  confiderer  chacune  en  parti¬ 
culier  elles  foient  toutes  d’un  tel  prix  qu’il  ne  les  faut  point  compa¬ 
rer  enfemhle. 

Après  avoir  entendu  la  mefte  une  veille  de  Pentecofte  m’eftant 
retirée  dans  un  lieu  fort  écarté  où  j’allois  prier  fouvent ,  je  me  mis  a 
lire  un  traité  fait  par  un  Chartreux  fur  le  myftere  de  cette  fefte.  Il 
traite  des  marques  aufquelles  ceux  qui  commencent  à  marcher  dans 
le  chemin  de  la  vertu ,  qui  s’y  avancent  3c  qui  y  font  un  grand  pro¬ 
grès  peuvent  connoiftre  fl  le  S.  Efprit  eft  avec  eux  :  3C  ayant  atten¬ 
tivement  confiaeré  ces  trois  eftats,  il  me  fembla  que  par  la  miferi- 
corde  de  Dieu  il  eftoit  avec  moy.  Je  luy  en  rendis  de  grandes  aélions 
de  grâces,  3c  me  fouvenant  d’avoir  leu  autrefois  les  mefmes chofes 
dans  ce  livre  ,  je  vis  que  j’eftois  en  ce  temps-là  bien  éloignée  del  eftar 
où  je  ms  trouvois  alors.  Ainfi  je  connus  l’extrême  obligation  que 
pavois. à  Dieu,  3c  me rcprefentay  le  chaftiment  que  mes  pechez  m  a- 
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volent  fait  mériter  de  recevoir  dans  l’enfer  :  je  remsrciay  Dieu  de 
tout  mon  cœur  d’avoir  opéré  en  moy  un  tel  changement. 

Comme  j’eftois  dans  ces  penfées  je  tombay  dans  un  fi  grand  ravif- 
fement  que  mon  ame  n’eftantpas  capable  de  l'apporter  dans  un  corps 
mortel  l’excès  d’une  telle  faveur  ,  elle  fembloit  en  vouloir  fortir  :  car 
ce  ravilïement  eftoit  fi  different  des  autres  que  je  ne  fçavois  du  tout 
ni  ce  que  je  faifois ,  ni  ce  que  je  voulois  ;  Sc  toutes  les  forces  me  man¬ 
quant  Sc  ne  pouvant  me  foûtenir  quoy  que  je  fufîe  afïife  je  m’appuyay 
contrela  muraille:  alors  je  visaudefîus  de  ma  tefte  une  colombe  plus 
grande  qu’à  l’ordinaire  Sc  fort  diffemblable  de  celles  d’icy-bas  :  car  fes 
ailes  au  lieu  de  plumes  n’efloient  formées  que  de  petites  écailles  tout 
éclatantes  de  lumière.  J’entendis  le  bruit  qu’elles  faifoient  ;  Sc  après 
quelle  eut  volé  à  l’entour  de  moy  durant  l’efpace  d’un  Ave  Maria  3 
mon  ame  qui  fe  trouvoit  comme  perdue  dans  l’eflonnement  queluy 
donnoit  une  vifion  fi  admirable ,  perdit  de  veuë  cette  colombe. 

Une  faveur  fi  merveilleufe  me  perfuada  que  je  me  devois  mettre 
l’efprit  en  repos ,  &c  ce  raviffement  accompagné  de  tant  de  gloire  con¬ 
tinuant  encore,  la  tranquillité  &:  la  joye  fuccederentàmesapprehen- 
fions  Sc  à  mes  craintes.  Mais  je  demeuray  fi  interdite  durant  lapins 
grande  partie  des  feftes  que  j’eftois  comme  hors  de  moy-mefme ,  fans 
pouvoir  comprendre  comment  je  pourrois  recevoir  une  fi  grande 
grâce  :  je  ne  voyois  Sc  n’entendois  prefque  rien  ,  eftant  toute  occupée 
de  la  grande  joye  intérieure  dont  j’eftois  remplie  ,  Sc  j’ay  reconnu 
depuis  ce  jour-là  que  Dieu  m’a  élevée  à  un  beaucoup  plus  haut  degré 
d’amour  pour  luy,  Sc  a  de  beaucoup  accrû  les  vertus  qu’il  m’avoit 
données.  Qiul  foit  béni  Sc  loüé  éternellement.  Ainfi  foit-il. 

Une  autre  fois  je  vis  fur  la  tefte  d’un  Pere  de  l’ordre  de  faint  Do¬ 
minique  la  mefmecolombe  :  mais  il  mefembla  que  l’éclat  des  rayons 
de  fes  ailes  s’étendoit  beaucoup  plus  loin  :  Sc  il  me  fut  dit  quec’eftoit 
parce  que  ce  Religieux  devoir  attirer  un  grand  nombre  d’ames  au 
fer  vice  de  Dieu. 

Une  autre  fois  je  vis  fa  fainte  Vierge  qui  couvroit  d’un  manteau 
blanc  le  Pere  Prefenté  Religieux  de  ce  mefme  ordre  dont  j’ay  déjà 
parlé.  Elle  me  dit  que  c’eftoit  pour  le  recompenfer  de  l’aftiftance  que 
nous  avions  receuës  de  luy  dans  l’établiftement  de  cette  maifon,  Sc  une 
marque  du  foin  qu’elle  prendroit  de  conferver  fon  ame  pure.  Je  ne 
puis  douter  qu’elle  ne  l’ait  fait  :  car  eftant  mort  peu  d’années  après  il 
pafia  tout  ce  temps  dans  une  grande  penitence,  une  grande  fainteté  ,* 
Sc  finit  fa  vie  avec  une  grande  joye  de  fortir  de  cet  exil.  Un  Religieux 
qui  fe  trouva  à  fa  mort  m’a  affiné  qu’il  avoit  dit  un  peu  avant  que  de 
rendre  l’efprit,  que  faint  Thomais  eftoit  auprès  de  luy.  Il  m’a  de¬ 
puis  apparu  diverfes  fois  plein  de  gloire ,  Sc  m’a  dit  des  chofes  fort 
particulières.  C’eftoit  un  homme  fi  appliqué  à  l’oraifon  qu’encore  que 
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dans  l’éxtremité  de  fa  maladie  il  tafchaftde  s’en  divertir  à  caufe  de  fa 
foiblefle ,  il  ne  le  pouvoit ,  tant  fes  raviftemens  eftoient  frequens ,  8c 
il  m’écrivit  un  peu  auparavant  pour  me  demander  de  quel  remede  il 
pourroit  fe  fervir  dans  ces  rencontres ,  parce  qu’il  luy  arrivoit  en 
achevant  de  dire  la  mefte  de  demeurer  long- temps  en  cet  eftat  fans 
pouvoir  s’en  empefcher.  Mais  enfin  noftre  Seigneur  le  recompenfa 
des  fervices  qu’il  luy  avoit  rendus  avec  tant  de  fidelité. 

Quant  au  Redeur  de  la  compagnie  de  Jésus  dont  j’ay  fouvent 
fait  mention  ,  j’ay  veu  quelque  chofe  des  grâces  extraordinaires  que 
noftre  Seigneur  luy  faifoit ,  dont  pour  ne  m’étendre  pas  davantage 
je  ne  parleray  point  icy. 

Eftant  une  fois  extrêmement  touchée  d’une  grande  perfecution 
qu’on  luy  faifoit,  je  vis  en  entendant  la  meiïe  lors  qu’on  leva  la  fainte 
hoftie  J  e  s  u  s-C  hrist  m’y  paroiftre  crucifié  8c  me  dire  entre  autres 
chofes  pour  le  luy  rapporter  quelques  paroles  de  confolation ,  afin  de 
le  préparer  a  fouffrir  ce  qui  devoit  encore  arriver.  Cela  le  confola 
Sc  l’encouragea  beaucoup ,  8c  les  effets  en  confirmèrent  la  vérité. 

J’ay  veu  des  chofes  admirables  des  Religieux  d’un  certain  ordre 
qui  me  paroiffoient ,  fans  parler  du  refte  du  mefme  ordre ,  porter  en 
leurs  mains  dans  le  ciel  des  étendarts  blancs:  8c  comme  j’ay  une  gran¬ 
de  communication  avec  ceux  de  cet  ordre  8c  que  je  reconnois  que 
leur  vie  eft  conforme  à  ce  que  noftre  Seigneur  m’a  dit  d’eux,  j’ay  une 
grande  vénération  pour  cette  fainte  compagnie. 

Eftant  une  nuit  en  oraifon  noftre  Seigneur  me  reprefenta  toutes 
les  fautes  de  ma  vie  paftée.  Ma  frayeur  fut  tres-grande ,  parce  qu’  en¬ 
core  qu’il  ne  me  parlaft  pas  avec  feverité  cette  veuë  me  fit  une  fi  forte 
Lmpreflion  que  je  ne  fçavois  que  devenir  :  mais  une  feule  de  ces  paro¬ 
les  nous  profite  plus  que  des  journées  entières  que  nous  employe- 
j7<,  Az /  (j~  rions  à  pleurer  noftre  mifere ,  parce  qu’ elles  portent  avec  elles  un 
ÿzcy  certain  caradere  de  vérité  qui  nous  convainc  de  telle  forte  que  nous 
jL--^ne  fçavons  que  répondre.  Ce  divin  Sauveur  me  reprefenta  alors  tou¬ 
tes  mes  vanitez  paflées ,  8c  me  dit  :  Que  je  ne  pouvois  a ffegre  cornai ftre 
r obligation  que  je  luy  avois  d'avoir  bien  voulu  recevoir  une  volonté  dont 
j' avois  fait  un  mauvais  u fige.  Il  me  dit  une  autre  fois:  De  me  fouvenir 
du  temps  quil  fembloit  que  je  fijfe  gloire  de  ne  luy  pas  rendre  l'honneur 
qu'on  luy  doit:  8t  une  autre  fois  il  me  commanda  :  De  me  remettre 
devant  les  yeux  les  grâces  qu  il  m  avoit  faites  lors  mefme  que  je  l'offenfois 
davantage  II  expofoit  auftî  à  ma  veue  avec  une  telle  évidence  tous 
mes  defauts  que  je  ne  fçavois  où  me  mettre  :  8c  comme  le  nombre 
en  eft  fi  grand  cela  arrive  fouvent.  Ain  fi  voulant  me  confoler  dans 
l’oraifon  des  fautes  dont  mon  confefteur  me  reprenoit ,  je  m’y  trou* 
yois  encore  plus  feverement  traitée  qu’il  ne  me  traitoit. 

Ce  fouyenir  de  mes  pechez  que  Dieu  rappelloit  à  ma  mémoire  me 
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faifoit  répandre  quantité  de  larmes  dans  la  creance  que  je  n’avois 
point  encore  commencé  à  le  fervir.  Mais  au  milieu  de  ma  douleur  il 
me  vint  en  la  penfée  qu’il  vouloit  peut-eftre  me  préparer  par  là  à  re¬ 
cevoir  quelque  grande  grâce ,  parce  qu’il  en  ufe  d’ordinaire  de  la  for-  C?»?*. _ - 

te  pour  me  faire  connoiftre  plus  clairement  combien  je  fuis  indigne  ^ . 
qu’il  m’en  accorde.  Un  peu  apres  je  tombay  dans  un  tel  raviftement  * ^4?^  • 
qu’il  me  fembloit  que  fi  mon  ame  n’avoit  pas  entièrement  abandon¬ 
né  mon  corps ,  au  moins  ne  vivoit-elle  plus  en  luy  :  Sc  je  vis  alors  la 
tres-fainte  humanité  de  Jésus-Chris t  dans  un  excès  de  majefté 
Sc  de  gloire  où  je  ne  l’avois  point  encore  veuè.  Car  je  l’apperceus 
clairement  Sc  d’une  maniéré  admirable  dans  le  fein  de  fon  Pere  éter¬ 
nel  ,  fans  pouvoir  neanmoins  dire  de  quelle  forte  il  y  eft.  Il  me  pa¬ 
rut  feulement  que  perdant  toute  connoiffance  de  moy-mefme  je  me 
trouvois  devant  cette  fuprême  divinité.  Je  demeuray  fi  épouventée 
qu’il  fe  paffa  quelques  jours  fans  que  je  revinfte  à  moy.  Il  me  fembloit 
que  je  continuois  d’eftre  fans  celle  en  la  prefence  de  ce  Fils  unique  de 
Dieu  ;  mais  non  pas  comme  la  première  fois  :  car  je  connoilïois  bien 
que  c’eftoit  feulement  par  l’impreffion  qui  en  eftoit  demeurée  fi  forte 
dans  mon  efprit  ,  qu’encore  que  cela  fe  fuft  pafîé  tres-promtement 
la  veuë  m’en  eftoit  toujours  prefente  ,  Sc  ne  me  donnoit  pas  feule¬ 
ment  beaucoup  de  confolation  3  mais  m’eftoit  auffi  tres-utile. 

J’ay  eu  trois  autres  fois  une  femblable  vifion  :  Sc  c’eft  à  mon  avis 
la  plus  fublime  de  toutes  celles  dont  noftre  Seigneur  m’a  favorifée, 
tant  on  en  tire  de  grands  avantages.  Elle  purifie  tellement  l  ame 
quelle  amortit  prefque  toute  la  cupidité  :  e’eft  comme  un  grand  feu 
qui  confume  tous  les  vains  deftrs  que  l’on  peut  avoir  en  cette  vie  r 
Se  ainfi  quoy  que  je  n’en  eufîe  plus  alors  pour  les  chofes  vaines ,  je 
connus  beaucoup  plus  clairement  que  je  n’avois  pas  encore  fait  le 
mépris  que  l’on  doit  avoir  de  toutes  les  grandeurs  SC  les  richeffes 
d’icy-bas  ,  pour  n’afpirer  qu’à  la  connoiffance  de  l  eternelle  vérité. 

Cela  m’imprima  un  refpeét  pour  Dieu  fi  extraordinaire ,  que  tout  es 
que  j’en  puis  dire  eft  qu’il  eft  fort  different  de  celuy  que  nous  pou¬ 
vons  avoir  par  nous-mefmes ,  Sc  que  je  ne  pûs  voir  fans  un  étrange 
étonnement  que  l’on  ait  la  hardieffe  d’offenfer  une  fi  puiffante  Sc  ft 
redoutable  majefté. 

J  ay  déjà  dit  en  parlant  des  effets  de  ces  vifions  que  l’on  retire 
de  plus  grands  avantages  des  unes  que  des  autres  3  &c  j?ay  éprouvé 
que  celles -cy  en  produifent  de  merveilleux  :  car  lors  que  j’allois 
communier  me  fouvenant  d’avoir  veu  cette  fupréme  majefté  toute 
éclatante  de  gloire ,  8>c  confiderant  qu’elle  eftoit  toute  entière  dans  la' 
fainte  hoftie  ou  noftre  Seigneur  m’a  fouvent  fait  la  faveur  de  le  voir, 
les  cheveux  me  drefîoient  à  la  telle  Sc  je  me  trouvois  toute  anéan¬ 
tie.  O  mon  Sauveur  Sc  mon  Dieu  3.  fi  vous  ne  voiliez  point  voftrs 
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„  grandeur'  dans  cet  adorable  Sacrement  ,  qui  oferoit  fi  fouvent  s’en 
«  approcher  pour  recevoir  dans  une  ame  impure  celuy  qui  eft  la  pureté 
»  mefme  ?  Que  les  Anges  6e  toutes  les  créatures  vous  louent  à  jamais, 
»  Seigneur  ,  de  ce  que  vous  voulez  bien  vous  accommoder  ainfi  à  noftre 
„  foiblefle  pour  nous  faire  de  fi  extrêmes  faveurs,  puis  que  fi  vous  vous 
„  montriez  a  nous  dans  toute  l’étendue  de  voftre  infini  pouvoir ,  noftre 
„  étonnement  ne  nous  pourroit  permettre  d’approcher  de  vous. 

Il  peut  nous  arriver  en  cela  ce  que  je  fçay  eftre  arrivé  à  un  laboureur, 
qui  ayant  trouvé  un  trefor  qui  le  rendit  beaucoup  plus  riche  qu’ifn’a- 
voit  ofé  l’efperer  ni  mefme  le  fouhaiter ,  conçût  tant  de  triftefle  3c  de 
chagrin  que  luy  donna  le  foin  de  le  garder  3c  de  ne  fçavoir  à  quoy 
l’employer ,  qu’il  en  mourut.  Que  s’il  n’euft  trouvé  que  peu  à  peu  tan- 
toft  une  partie  de  ce  trefor  3c  tantoft  une  autre  il  fe  feroit  eftimé  heu- 
»  reux  3c  il  ne  luy  en  auroit  pas  coûté  la  vie.  Mais  vous ,  Seigneur ,  qui 
«  eftes  le  trefor  3c  la  richefle  des  pauvres  vous  fçavez  admirablement 
„  leur  faire  fentir  les  eftets  de  voftre  libéralité ,  en  ne  leur  découvrant 
„  que  peu  à  peu  le  prix  de  ces  grâces  fans  prix  dont  il  vous  plaift  de  les 
„  enrichir.  Mon  étonnement  eft  fi  grand  de  voir  un  Dieu  tout-puiiïant  3c 
infini  fe  cacher  par  un  effet  de  fon  admirable  fagefïe  dans  une  chofe 
au  (II  petite  qu’eft  la  fainte  hoftie,  que  je  n’aurois  jamais  la  hardiefte 
de  m’en  approcher  s’il  ne  me  la  donnoit  :  3c  tout  ce  que  je  puis  faire 
eft  de  m’empefeher  de  publier  à  haute  voix  de  fi  grandes  merveilles. 

Quels  fentimens  doivent  eftre  ceux  d’une  miferable  créature  com¬ 
me  moy  coupable  de  tant  de  pechez  3c  qui  a  pafié  fa  vie  avec  fi  peu  de 
crainte  de  Dieu ,  de  fe  trouver  en  la  prefencedefa  fouveraine  majefté 
lors  que  par  une  faveur  fi  particulière  il  fe  rend  vifible  à  mon  ame  ? 
Comment  ofay-je  avec  une  bouche  qui  a  proféré  tant  de  paroles 
qui  l’ont  offenfé  ,  toucher  fon  corps  glorieux  qui  eft  la  pureté  3c  la 
bonté  mefme;  3c  l’amour  3c  la  tendreife  qu’il  me  témoigne  ne  doit-il 
pas  rendre  ma  douleur  de  l’avoir  fi  malfervi  plus  grande  que  l’appre- 
henfion  du  chaftiment  que  méritent  mes  pechez  ? 

Que  diray-je  davantage  fur  le  fujet  de  ces  deux  vifions  dont  je 
viens  de  parler  ?  Oferay-je  ô  mon  Sauveur,  qui  eftes  toute  ma  gloire, 
affurer  comme  j’en  fuis  prefqne  tentée,  que  je  vous  ay  témoigné  en 
quelque  maniéré  ma  fidelité  3c  mon  refpeét  pour  voftre  fouveraine 
grandeur  par  les  fentimens  fi  douloureux  qu’elles  me  cauferent  ?  Mais 
helas  !  que  dis-je  ?  J’écris  cecy  fans  fçavoir  ce  que  je  fais ,  parce  que 
je  ne  puis  rappeller  le  fouvenir  de  ces  vifions  fans  me  trouver  toute 
troublée  3c  comme  hors  de  moy-mefme.  J’aurois  neanmoins  raifon 
de  parler  de  la  forte  puis  que  j’aurois ,  mon  Dieu  ,  fait  en  cela  quel¬ 
que  chofe  pour  vous ,  fi  ces  fentimens  venoient  de  moy  :  au  lieu  que 
ne  pouvant  avoir  feulement  une  bonne  penfée  fi  vous  ne  me  la  don¬ 
nez  je  ne  puis  m’en  rien  attribuer.  Vous  eftes  l’offenfé  ,  Seigneur, 
êf  je  fuis  le  coupable. 
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Une  fois  lors  que  j’allois  communier  je  vis  des  yeux  de  l’ame  plus 
clairement  que  je  ne  l’aurois  pû  voir  des  yeux  du  corps  deux  dé¬ 
mons  d’une  figure  horrible  qui  enfermoient  avec  leurs  cornes  la 
gorge  du  preftre  ,  8c  vis  en  mefme  temps  dans  fes  mains  Je  sus- 
Chris  t  tout  éclatant  de  la  gloire  dont  j’ay  parlé  :  ce  qui  me  fit 
connoiftre  que  ce  miferable  eftoit  en  péché  mortel.  Quel  fpeétacle, 
ô  mon  Sauveur  ,  de  voir  voflre  fouveraine  beauté  au  milieu  de  ces 
épouventables  figures ,  8c  voflre  divine  prefence  remplir  ces  démens 
d’un  tel  effroy  qu’ils  ne  cherchoient  qu’à  s’enfuir  fi  vous  leur  eufliez 
permis.  Je  demeuray  fi  troublée  que  je  ne  fçay  comment  j’eus  la  force 
de  communier  ,  parce  qu’il  me  fembloit  que  fi  cette  vifion  venoit 
de  Dieu  il  n’auroit  pas  permis  que  j’eufîe  connu  le  péché  de  ce  preftre. 
Mais  nofire  Seigneur  me  dit  :  De  prier  pour  luy  3  &  quil  avoit  permis 
que  je  l’cujfe  veu  pour  rrl  apprendre  quelle  efl  la  force  des  paroles  delà  confe- 
craîion  qui  le  rendent  prefent  dans  ce  y  and  Sacrement  quelque  méchant  que 
foit  le  prefire  qui  les  proféré  3  (f  nous  obligent  dl admirer  l’ extrême  bonté  qui 
le  porte  a  fe  mettre  ainf  pour  II  amour  de  nous  entre  les  mains  de  fon  ennemi. 

Cette  vifion  me  fit  comprendre  l’obligation  qu’ont  les  Preflres 
d’eflre  plus  vertueux  que  ceux  qui  ne  font  pas  honorez  de  ce  facré 
caraétere  ;  quel  horrible  péché  c’eft  que  de  recevoir  indignement  cet 
adorable  Sacrement  ;  que  les  démons  régnent  dans  les  âmes  qui  font 
en  péché  mortel,  8c  m’augmenta  encore  la  connoifTance  de  ce  que 
je  dois  à  Dieu.  Qu’il  foit  béni  à  jamais. 

Il  arriva  une  autre  fois  une  chofe  qui  m’épouventa  d’une  étrange 
forte.  Il  mourut  fans  confefFion  au  lieu  où  j’eflois  une  perfonne  qui 
avoit  durant  plufieur^  années  fort  mal  vefeu  :  mais  qui  ayant  depuis 
deux  ans  toujours  eflé  malade  eftoit  changée  en  quelque  forte  ;  8c 
ainfi  je  ne  croydis  pas  qu’elle  dûfl  eflre  damnée.  Mais  lors  qu’on 
l’enfevelifloit  je  vis  une  grande  multitude  de  démons  qui  prirent  ce 
corps,  qui  s’en  joiioient,  8c  qui  le  tiroient  deçà  delà  avec  de  grands 
crocs.  Lors  qu’on  le  portoit  en  terre  avec  les  ceremonies  accoutu¬ 
mées  je  confiderois  en  moy-mefme  quelle  efl  la  bonté  de  Dieu,  de 
n’avoir  pas  voulu  deshonorer  devant  le  monde  cette  perfonne  quoy 
quelle  fufl  fon  ennemie  ;  8c  ce  que  j’avois  vîi  me  rendit  toute  inter¬ 
dite.  Je  ne  visaucun  démon  durant  l’office  :  mais  quand  onmitle  corps 
dans  la  folle  j’en  apperçusune  fi  grande  multitude  quiyeftoient  pour 
le  recevoir ,  8c  la  frayeur  que  j’en  eus  fut  telle  que  je  ne  pus  la  diffimu- 
ler  fans  me  faire  beaucoup  de  violence.  Je  confiderois  en  moy-mefme 
de  quelle  maniéré  ces  malheureux  efprits  traiteroient  l’ame  dont  ils 
traitoient  ainfi  le  corps  :  8c  plûfl  à  Dieu  que  ceux  qui  font  en  mauvais 
eflat  piaffent  voir  comme  je  l’ay  vû  une  chofe  fi  épouventable ,  puis 
qu’elle  pourroit  à  mon  avis  fervir  à  les  convertir. 

Je  connus  alors  de  plus  en  plus  l’obligation  que  j’ay  à  Dieu  de  m’a- 
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voir  délivrée  des  peines  que  j’avois  fi  juftement  méritées.  Ma  frayeur 
continua  jufques  à  ce  que  j’en  enfle  parlé  à  mon  confeffeuu.  Je  fon- 
geois  en  moy-mefme  fl  ce  n’eftoit  point  une  illuflon  du  diable  pour 
deshonorer  cette  perfonne  ,  quoy  qu  elle  ne  paflaft  pas  pour  eftre 
trop  bonne  ,  8e  quand  ce  n’auroit  point  eflé  une  illuflon  je  ne  fçau- 
rois  m’en  fou  venir  fans  en  eftre  encore  épou  ventée. 

Puis  que  je  me  fuis  engagée  à  parler  de  quelques  viftons  touchant 
les  morts  je  rapporteray  certaines  chofes  que  Dieu  a  voulu  me  faire 
voir  de  quelques  âmes  :  mais  f  en  diray  peu  ,  tant  peur  abréger ,  qu’a 
caufe  que  cela  n’eftant  pas  neceflaire  il  ne  pourroit  eftre  fort  utile. 

Ayant  appris  la  mort  d’un  pere  Provincial  qui  l’avoit  efté  de  cette 
province  8e  l’eftoit  alors  d’une  autre  ,  a  qui  j’avois  de  l’obligation» 
j’en,  fus  troublée ,  parce  qu’eneore  qu’il  fuft  vertueux  j’apprehendois 
pour  fon  falut ,  à  caufe  qu’il  avoir  durant  vingt  ans  exercé  cette  char¬ 
ges  8e  que  je  crains  toujours  beaucoup  pour  ceux  qui  ont  à  répondre, 
de  la  conduite  des  âmes.  Je  courus  à  l’oratoire  8e  priay  noftre  Sei¬ 
gneur  que  fl  j’avois  en  toute  ma  vie  fait  quelque  bien ,  de  le  luy  vou¬ 
loir  imputer ,  Se  de  fuppléer  au  refte  par  le  mérité  de  fa  paflion  afin 
de  tirer  fon  ame  du  purgatoire. 

Lors  que  je  demandois  cela  à  Dieu  avec  grande  affeétion  ,  il  me 
fembla  que  je  voyois  à  mon  cofté  droit  fortir  cette  ame  du  fond  de  la, 
terre  8e  monter  au  ciel  avec  une  grande  joye  ;  8e  quoy  que  ce  Pere 
fuft  fort  âgé  il  me  parut  fous  la  figure  d’un  homme  qui  n’avoit  pas  en¬ 
core  trente  ans  ,  8e  avec  un  vifage  refplendiflant  de  lumière.  Cette 
vifion  pafla  fort  vifte  :  mais  elle  une  confola  de  telle  forte  ,  parce  que 
je  ne  pouvois  douter  de  la  vérité  de  ce  que  j’avois  vû ,  que  je  n’ay 
jamais  feeu  depuis  eftre  affligée  de  fa  mort  comme  l’eftoient  plufieurs 
autres  perfonnes  dont  il  eftoit  beaucoup  aimé.  Il  n’y  avoit  pas  alors 
plus  de  quinze  jours  qu’il  eftoit  mort,  8e  jenelaiflbis  pas  de  deman¬ 
der  des  prières  pour  luy  8e  d’en  offrir  auffi  â  Dieu  >  mais  non  pas  avec 
la  mefme  chaleur  que  fl  je  n’eufie  point  vû  ce  que  j’avois  vû,  parce, 
que  lors  qu  il  a  plu  â  Dieu  me  faire  connoiftre  de  femblables  chofes* 
il  me  paroift  que  de  prier  pour  des  âmes  qui  font  dans  la  gloire  c’eft 
comme  vouloir  donner  l’aumofne  à  un  riche.  Celuy-cy  finit  fes  jours 
en  un  lieu  fort  éloigné  d’icy  ;  8e  j’appris  depuis  que  fa  mort  a  efté  ac¬ 
compagnée  de  tant  de  larmes ,  d’une  fl  profonde  humilité ,  8e  d’une, 
telle  connoiflance  de  fes  obligations  vers  Dieu  ,  quelle  édifia  extrê¬ 
mement  tous  ceux  qui  y  aflïfterent. 

Une  Religieufe  de  cette  maifon  grande  fervante  de  Dieu  eftant.. 
morte  il  n’y  avoit  pas  encore  deux  jours  ;  comme  j’eftois  debout  pour 
aider  à  dire  le  Répons  à  une  de  nos  Sœurs  qui  chantoit  une  leçon  de. 
l’office  des  Morts  dans  le  chœur  ,  lors  quelle  fut  à  la  moitié  de  la> 
leçon  ,  je  vis  l’ame  de  cette  bonne  Religieufe  fortir  comme  celle: 
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dont  je  viens  de  parler  du  fond  de  la  terre  ,  8c  s’en  aller  dans  le  ciel. 
Cette  vifion  ne  fe  pafîa  pas  dans  mon  imagination  comme  la  précé¬ 
dente  ;  mais  comme  d’autres  que  j’ay  rapportées  6c  qui  font  égale¬ 
ment  allurées. 

Une  autre  Religieufe  de  cette  mefrne  maifon  âgée  de  dix-huit  ou 
vingt  ans  tres-vertueufe ,  tres_exa£le  dans  fes  devoirs ,  6c  qui  elloit 
continuellement  malade  ellant  aufli  morte  ,  je  crûs  qu’ayant  mené 
une  vie  fi  fainte  elle  ne  palleroit  point  par  le  purgatoire.  Quatre  heu¬ 
res  après  fa  mort  affiliant  à  l’office  avant  qu’on  la  portail  enterre ,  je 
vis  fon  ame  comme  les  autres  dont  j’ay  parlé  fortir  de  la  terre  6c 
aller  au  ciel. 

Ellant  dans  un  college  de  la  compagnie  de  Jésus  6c  fouffrant 
de  grands  travaux  de  corps  6c  d’efprit .  comme  j’en  fouffre  encore 
quelquefois ,  je  me  trouvois  réduite  à  ne  pouvoir  ce  me  fembloit 
avoir  feulement  la  moindre  bonne  penfée.  Un  Frerede  cette  mai- 
fbn  mourut  la  mefme  nuit  ,  6c  je  priois  pour  luy  comme  je  pou- 
vois  :  mais  lors  que  j’entendois  une  meffe  que  l’on  difoit  auffi  pour 
le  repos  de  fon  ame  je  me  trouvay  dans  un  fort  grand  recueille¬ 
ment  ,  6c  vis  noflre  Seigneur  le  conduire  dans  le  ciel  avec  beaucoup 
de  gloire. 

Un  tres-vertueux  Religieux  de  noflre  ordre  ellant  malade  6c  me 
trouvant  fort  ^recueillie  durant  la  melïe  je  le  vis  rendre  l’efprit  6c 
monter  dans  le  ciel  fans  entrer  dans  le  purgatoire  ;  6c  j’ay  appris  de¬ 
puis  qu’il  elloit  mort  à  la  mefme  heure  que  j’avois  eu  cette  vifion. 
Sur  quoy  m’étonnant  de  ce  qu’il  n’avoit  point  palfé  par  la  purga¬ 
toire  il  me  fut  dit ,  que  c’elloit  parce  qu’ayant  exaélement  obfervé 
la  réglé  il  avoit  joiiy  de  la  grâce  accordée  à  l'ordre  par  des  bulles 
particulières  touchant  les  peines  du  purgatoire.  Je  ne  fçay  pourquoy 
cela  me  fut  dit ,  fi  ce  n’eft  pour  me  faire  connoillre  que  pour  tirer 
de  l’avantage  d’avoir  embralTé  une  fainte  profelfion  il  ne  fuffit  pas 
de  porter  l’habit  de  religieux  ;  mais  qu’il  faut  que  la  vertu  y  ré¬ 
ponde. 

Je  pourrois  rapporter  plulieurs  vifions  femblables  dont  Dieu  m’a 
favorifée:  mais  en  voilà  allez,  6c  je  me  contenteray  d’ajouter  que  je 
n’ay  vû  nulle  de  ces  âmes  avoir  eflé  exemtes  de  paffer  par  le  purga¬ 
toire  finon  celles  de  ces  deux  Religieux  dont  je  viens  de  parler ,  6c 
du  faint  pere  Pierre  d’Alcantara.  Nollre  Seigneur  m’a  fait  auffi  la  fa¬ 
veur  de  voir  les  degrez  de  gloire  que  quelques-unes  de  ces  âmes 
polïedent  dans  le  ciel ,  6c  dont  la  différence  eft  fort  grande. 
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La  Sainte  continue  à  parler  des  grâces  accordées  de  Dieu  à  fes  prières- 
Qufil  ne  faut  pas  mefurer  fon  avancement  fpiritucl  pas  le  temps  qu'il 
y  a  que  ton  s'occupe  à  l’oraifion  y  mais  parles  effets.  Qifon  doit  adorer 
avec  humilité  la  grâce  que  Dieu  fait  à  d’autres  de  s’ avancer  plus  que 
nous.  Le  bref  de  Rome  arrive  pour  fonder  le  monaflere  fans  revenu .  Ad¬ 
mirables  vifions  qu’eut  la  Sainte. 

U  Ne  perfonne  à  qui  j’avois  beaucoup  d’obligation  ayant  pref- 
que  entièrement  perdu  la  veuë  3  j’en  fus  fi  affligée  quejepriay 
Dieu  avec  ardeur  de  la  luy  rendre  ,  8c  j’apprehendois  extrêmement 
que  mes  pechez  ne  me  rendirent  indigne  d’eftre  exaucée.  Alors  nô¬ 
tre  Seigneur  m’apparut  comme  il  avoit  fait  autrefois ,  me  montra  la 
playe  de  fa  main  gauche ,  8c  en  tira  avec  fa  main  droite  un  clou  dont 
elle  eftoit  percée  8c  la  chair  qui  y  tenoit.  Il  eft  facile  de  juger  com¬ 
bien  grande  eftoit  cette  douleur  >  8c  de  quelle  forte  j’en  eflois  tou¬ 
chée.  1 1  me  dit  :  Que  puis  qu’il  avoit  bien  voulu  la  foujfrirpourl’  amour  de 
moy  3  je  ne  devais  point  douter  qu’il  ne  m  accordafi  ce  que  je  luy  demande- 
rois  3  e fiant  affuré  que  je  ne  luy  demanderais  rien  qui  ne  fuflpour  fa  gloire 3 
&  qù ayant  plus  fait  pour  moy  que  je  n’avois  defiré  de  luy  dans  les  temps 
me  fine  que  je  ne  le  fervois  pas  encore  3  jepouvois  m’ajfurer  qu’il  ny  aurait 
rien  qu  il  ne  m  accordafi  maintenant  qu’il  ficavoit  que  je  l’aimois.  A  peine 
huit  jours  effoient  paffez  que  cette  perfonne  recouvra  entièrement- 
la  veuë  ,  8c  mon  confefleur  eut  connoiflance  de  tout  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  11  fe  peut  faire  que  cette  guerifon  n’a  pas  efté  un  effet 
de  mes  prières  8c  ne  leur  doit  point  eftre  attribuée  :  mais  cette  vifion 
ne  laiffa  pas  de  me  faire  croire  avec  tant  de  certitude  quec’eftoit  une 
grâce  que  noftre  Seigneur  m’ avoit  faite  que  je  l’en  remerciay  de 
tout  mon  coeur. 

Une  autre  perfonne  eftant  tres-malade  d’un  mal  que  je  nefpecifie 
point  icy  ,  parce  que  je  n’y  connoiffbis  rien  ,  8c  qui  luy  eau  fa  durant 
deux  mois  des  douleurs  fi  infupportables  qu’elle  fe  déchiroit  elle- 
mefme ,  le  pere  Reéfceur  dont  j’ay  parlé  ,z8c  qui  me  confefl'oit  alors 
en  eut  tant  de  compaffion  qu’il  me  commanda  de  1  aller  voir ,  Scjele 
pouvois  à  caufe  qu’il  effoit  mon  parent.  J’y  fus  donc ,  8c  demeuray  il 
touchée  de  le  voir  en  cet  eftat  que  je  demanday  inftamment  à  Dieu 
de  luy  vouloir  rendre  la  fanté.  En  quoy  je  ne  pus  douter  qu’il  ne 
m’euft  exaucée ,  puis  que  dés  le  lendemain  il  ne  fentit  plus  aucune 
douleur. 

Une  perfonne  de  qui  j’avois  receu  de.  très-bons  offices  s’effant 
teioluë  de  frire  une  chofe  fort  contraire  au  fervice  de  Dieu  8c  qui 


CHAPITRE 


XXXIX. 


257 


Iuy  auroit  effé  tres-préjudiciable  à  elle-mefme  ,  j’en  fus  d’autant  plus 
affligée  que  je  n’y  voyois  point  de  remede.  J’eus  recours  à  Dieu, 
le  priay  avec  grande  inftance  d’y  en  vouloir  apporter ,  3c  me  retiray 
dans  un  hermitage  de  ce  monaftere  fort  reculé  des  autres  où  il  y 
avoit  une  image  de  Jesus-Christ  attaché  à  la  colomne.  Là  luy 
demandant  avec  ardeur  de  m’accorder  cette  grâce  j’entendis  une 
voix  fort  douce  ,  mais  qui  n’eftoitpas  diftinéte  3c  qui  dura  peu.  Je  fus 
d’abord  fort  effrayée ,  3c  me  trouvay  aufii-toft  après  dans  un  tel  re¬ 
pos  3c  une  telle  joye  ,  que  je  ne  pouvois  allez  admirer  qu’une  voix 
que  j’eftois  allurée  d’avoir  oiiye  de  mes  oreilles  corporelles  ,  mais 
fans  en  pouvoir  entendre  une  feule  parole  ,  euft  efté  capable  de  pro¬ 
duire  en  moy  un  fi  grand  effet.  Je  connus  par  là  que  ma  priereeftoit 
exaucée ,  Sc  ainfi  je  fus  délivrée  de  la  peine  que  donnoit  cette  affai¬ 
re.  Elle  fut  rompue  fur  le  point  qu’elle  pafî'oit  pour  faite  ,  3c  j’en 
rendis  compte  à  mes  confeffeurs  :  car  alors  j’en  avois  deux,  tous  deux 
fort  fçavans  3c  grands  ferviteurs  de  Dieu. 

Une  perfonne  qui  eftoit  refoluë^à  fervir  Dieu  fidellement,  3c  qui 
durant  quelque  temps  qu’elle  s’eftoit  appliquée  à  l’oraifon  avoit  re- 
ceu  de  grandes  grâces ,  la  quitta  par  de  certaines  occalions  dont  elle 
ne  travailloit  point  à  fe  dégager ,  quoy  qu’elles  fuflent  fort  perilleu- 
fes.  J’en  fus  tres-affligée  parce  que  je  l’aimois  beaucoup  3c.  luy  avois 
de  particulières  obligations.  Je  demanday  à  Dieu  durant  plus  d’un 
mois  de  vouloir  remettre  cette  ame  dans  le  chemin  où  je  l’avois  veuë  : 
3c  eftant  un  jour  en  oraifon  je  vis  un  diable  auprès  de  moy  qui  déchi- 
roit  avec  grand  dépit  des  papiers  qu’il  avoit  entre  les  mains.  Jejugeay 
par  là  que  Dieu  m’avoit  accordé  ma  demande  >  3c  en  eus  une  extrê¬ 
me  joye.  L’effet  fit  voir  que  je  ne  me  trompois  pas  :  car  j’appris  en- 
fuite  que  cette  homme  après  s’eftre  confeffé  avec  beaucoup  de  contri¬ 
tion  s’eftoit  converti  véritablement  à  Dieu,  3c  j’efpere  de  ton  infi¬ 
nie  bonté  qu’il  luy  fera  la  grâce  de  s’avancer  toûjours  de  plus  en  plus 
dans  fon  fervice.  Qa’a  fait  béni  à  jamais.  Ainfi  foit-il. 

Les  grâces  que  Dieu  m’a  faites  de  délivrer  à  ma  prière  des  âmes 
des  pechez  où  elles  eftoient  engagées ,  d’en  faire  avancer  d’autres 
dans  le  chemin  de  la  perfection  ,  d’en  tirer  du  purgatoire ,  3c  les  au¬ 
tres  faveurs  fignalées  que  j’ay  receucs  de  luy  font  en  fi  grand  nom¬ 
bre  que  je  n’aurois  jamais  fait  3c  ennuirois  ceux  qui  liront  cecy  fi  je 
les  rapportois  toutes.  Elles  ont  efté  encore  plus  grandes  à  l’égard 
du  falut  des  âmes  que  dans  la  guerifon  des  corps  ;  3c  c’eft  une  chofe 
fi  connue  que  plufieurs  perfonnes  peuvent  en  rendre  témoignage. 
Cela  n  arrivoit  jamais  fans  que  j’en  euffe  beaucoup  de  fcrupule ,  parce 
qu  encore  qu  il  foit  certain  que  la  feule  bonté  de  Dieu  en  eftoit  la 
principale  caufe ,  je  ne  pouvois  m’empelcher  de  croire  qu’il  accor- 
doit  ces  faveurs  à  mes  prières.  Mais  maintenant  tant  de  perfonnes  en 
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font  perfuadées  comme  moy  ,  que  cela  ne  me  donne  plus  de  peine  : 
8c  dans  la  confufion  que  j’ay  de  voir  que  fa  divine  Majefté  me  rend 
de  plus  en  plus  fa  redevable ,  je  la  loue ,  mon  defir  de  la  fervir  s’aug¬ 
mente  ,  Sc  mon  amour  fe  redouble.  Mais  ce  qui  m’étonne  le  plus 
eft ,  que  lors  que  je  veux  demander  à  Dieu  des  chofes  qui  ne  me  fe- 
roient  pas  avantageufes ,  il  m’eft  impoffible  quelque  violence  que  je 
me  fafle  ,  de  le  prier  que  tres-foiblement  8c  tres-lâchement  :  Et 
qu’au  contraire  celles  qui  luy  font  agréables  8c  que  je  luy  puis  de¬ 
mander  avec  inftance  fans  craindre  de  l'importuner  ,  fe  prefentent 
à  moy  comme  d’elles-mefmes  fans  qu’il  foit  befoin  que  je  travaille 
.  pour  m’en  fouvenir.  La  différence  qui  fe  rencontre  entre  ces  deux 
^  maniérés  de  demander  eft  fi  grande  que  je  ne  fçay  comment  l’ex- 
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primer.  Car  quand  je  demande  les  unes ,  quoy  qu’elles  me  touchent 
beaucoup  8c  que  j’y  employé  tous  mes  efforts ,  ce  n’eft  point  avec 
ferveur  ;  mais  comme  une  perfonne  qui  ayant  la  langue  liée  ne  peut 
parler  encore  qu’elle  le  defire ,  ou  qui  parle  de  telle  forte  quelle 
connoift  bien  qu’on  ne  l’entend  pas  :  au  lieu  que  dans  les  autres  on 
parle  fi  nettement  que  l’on  n’a  point  de  peine  à  juger  que  l’on  eft 
entendu  de  celuy  à  qui  l’on  parle.  L’une  de  ces  maniérés  fe  peut  com¬ 
parer  à  l’oraifon  vocale  ;  8c  l’autre  à  cette  contemplation  fi  élevée 
dans  laquelle  Dieu  fait  connoiftre  qu’il  nous  entend ,  8c  qu’il  prend 
plaifir  à  nous  accorder  ce  que  nous  luy  demandons.  Qifil  foit  béni 
éternellement ,  luy  qui  me  donne  tant,  8c  à  qui  je  donne  fi  peu.  Car 
que  vous  donne ,  Seigneur,  une  perfonne  qui  ne  renonce  pas  à  tout 
pour  l’amour  de  vous  ?  8c  ne  fuis-je  pas  infiniment  éloignée  de  l’a¬ 
voir  fait  ?  Quand  je  n’aurois  point  d’autre  raifon  de  haïr  la  vie ,  celle- 
là  feule  fuffiroit,  puis  que  je  m’acquitte  fi  mal  de  ce  que  je  vous  dois. 
Je  ne  voy  en  moy  qu’imperfe&ion  :  je  n’y  voy  que  lâcheté" pour  vo- 
ftre  fervice;  8c  je  voudrois  quelquefois  avoir  perdu  le  fentiment  afin 
de  ne  point  connoiftre  jufques  à  quel  excès  va  ma  mifere.  Vousfeul 
eftes  capable.  Seigneur,  dy  apporter  le  remede,  8c  je  vous  conjure 
de  ne  me  pas  refufer  cette  grâce. 

Lors  que  j’eftois  chez  cette  Dame  dont  j’ay  parlé  j’avois  befoin 
de  me  tenir  continuellement  fur  mes  gardes  pour  remarquer  la  va¬ 
nité  qui  Le  rencontre  dans  toutes  les  chofes  de  cette  vie,  parce  que 
l’eftime  que  l’on  témoignoit  avoir  pour  moy  &:les  loüangesque  l’on 
me  donnoit  m’eftoient  de  grands  fujets  de  complaifance  fi  jemef.ifîe 
feulement  regardée  moy-mefme.  Mais  je  confiderois  celuy  dont  la 
veuë  qui  ne  peut  eftre  trompée  pénétré  la  vérité  de  toutes  chofes , 
Sc  je  le  priois  de  me  foûtenir  de  fa  main  toute-puiflante.  Cela  me 
fait  fouvenir  des  peines  que  ceux  à  qui  Dieu  fait  connoiftre  la  vé¬ 
rité  fouffrent  à  traiter  des  chofes  d’icy-bas  dans  lefquelles  elle  eft 
fi  cachée.  Luy-mefme  me  l’a  dit  ainfi  que  la  plufpart  de  ce  que  j’é- 
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cris  5C  que  j’ay  appris  de  ce  divin  maiftre.  Sur  quoy  il  faut  remar¬ 
quer  que  toutes  les  fois  que  je  dis  :  J’entendis  cela  ,  ou  ,  Noftre  Sei¬ 
gneur  me  dit  cecy  ,  je  ferois  un  très-grand  fcrupule  d’y  ajouter  ou 
d’en  retrancher  une  feule  fyllabe.  Mais  lors  que  je  ne  me  fouviens 
pas  precifement  de  ce  qu’il  m’a  dit  je  parle  comme  de  moy-mefme» 
parce  qu’il  peut  y  avoir  quelque  chofe  du  mien  ;  quoy  que  dans  la 
vérité  il  n’y  a  rien  de  bon  que  je  doive  appeller  mien  ,  puis  que  j’en 
fuis  redevable  à  la  feule  bonté  de  Dieu  fans  l’avoir  pû  mériter.  J’ap¬ 
pelle  donc  mien  ce  qui  ne  m’a  pas  efté  révélé. 

Helas  !  il  n’arrive  que  trop  fouvent  dans  les  chofes  fpirituelles  aufti 
bien  que  dans  les  temporelles  que  nous  en  jugeons  félon  noftre  peu 
de  lumière  5c  tout  au  contraire  de  la  vérité,  5c  qu’ainft  nous  mefu- 
rons  noftre  avancement  fpirituel  par  le  temps  qu’il  y  a  que  nous  nous 
occupons  à  l’oraifon  ,  comme  fi  nous  voulions  renfermer  dans  cer¬ 
taines  bornes  le  pouvoir  5e  la  libéralité  de  celuy  qui  peut  répandre 
fes  faveurs  en  la  maniéré  qu’il  luy  plaift  ,  5c  faire  faire  en  fix  mois 
à  une  ame  plus  de  progrès  dans  la  vertu  qu’à  une  autre  en  plufteurs 
années.  J’en  ay  vû  des  preuves  en  tant  de  perfonnes  que  je  ne  com- 
prens  pas  comment  on  peut  en  douter.  Ceux  qui  ont  receu  de  Dieu 
le  don  du  difcernement  des  efprits  8c  une  humilité  véritable  n’ont  pas 
peine  à  le  connoiftre  ,  parce  qu’ils  jugent  de  cet  avancement  des 
âmes  par  les  effets ,  par  leur  refolution  de  fervir  Dieu  ,  5c  par  leur 
amour  pour  luy ,  qui  peuvent  comme  je  l’ay  dit  leur  faire  faire  plus 
de  chemin  en  fix  mois  qu’à  d’autres  en  vingt  années  ,  cela  dépen¬ 
dant  de  fa  pure  volonté  5c  des  bonnes  difpofitions  qu’il  leur  donne. 
Ainfije  voy  venir  dans  ce  monaftere  de  jeunes  filles  de  qualité,  qui 
eftant  appellées  de  Dieu  n’ont  pas  plûtoft  efté  éclairées  de  fa  lumiè¬ 
re  5c  touchées  de  fon  amour  ,  que  fans  différer  davantage  elles  ont 
tout  abandonné  pour  s’enfermer  pour  toujours  dans  une  maifon  fans 
revenu  que  l’on  peut  confiderer  comme  une  étroite  prifon  :  qu’elles 
ont  méprifé  leur  vie  pour  l’amour  de  cet  Epoux  eternel  dont  elles 
fçavent  quelles  font  aimées  :  qu’elles  ont  renoncé  à  leur  propre  vo¬ 
lonté  ;  5c  qu’enfin  elles  luy  ont  facrifié  toutes  chofes.  Quelle  confu- 
fion  n’ay-je  point  ,  mon  Dieu ,  quand  je  penfe  à  l’extrême  avanta¬ 
ge  qu’elles  ont  fur  moy  de  s’eftre  plus  avancées  en  trois  mois ,  5c 
quelqu’une  mefme  en  trois  jours,  que  je  n’ay  fait  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  que  j’ay  commencé  de  m’exercer  àl’oraifon ,  quoy  qu’encore 
que  vous  les  ayez  fi  libéralement  recompenfées  de  leur  fidelité  pour 
vous ,  vous  m’ayez  fait  plus  de  grâces  qu’à  elles  ?  Et  comment  pour- 
roi  nt-elles  donc  avoir  regret  d’avoir  tout  abandonné  pour  ne  pen- 
fer  qu’à  vous  fervir  6c  à  vous  plaire  ? 

Jedefirerois  que  nous  nous  millions  devant  les  yeux  le  nombre  des 
années  qui  fe  font  paflées  depuis  le  jour  de  noftre  profeftion  ,  ôc  le 
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temps  quil  y  a  que  quelques- uns  de  nous  s’exercent  à  l’oraifon % 
non  pour  inquiéter  celles  qui  y  ont  fait  en  peu  de  temps  un  grand 
progrès  en  les  obligeant  de  retourner  en  arriéré  pour  n’avancer  pas 
plus  que  nous  ,  ni  prétendre  que  ces  âmes  que  les  faveurs  quelles 
reçoivent  de  Dieu  font  voler  comme  des  aigles  ,  n’aillent  pas  plus 
vifte  qu’un  petit  oifeau  qui  auroit  les  pieds  liez.  Mais  je  voudrais 
qu’en  adorant  avec  humilité  la  maniéré  dont  Dieu  les  conduit  nous 
les  vilïions  aller  à  tire-d’aile  où  leur  amour  les  emporte  ,  fans  crain¬ 
dre  que  celuy  qui  leur  fait  tant  de  grâces  les  laide  tomber  dans  le 
précipice.  La  confiance  que  leur  donnent  les  veritez  que  la  foy  leur 
fait  connoiflre  les  foûtient  :  8c  comment  n’ayant  pas  cette  mefme 
confiance  pretendrions-nous  de  les  pouvoir  fuivre  8C  de  comparer 
noftre  foiblefïe  à  leur  force  ?  On  ne  peut  fans  fe  tromper  fe  dater 
de  cette  penfée.  Il  faudrait  pour  juger  d’un  eftat aufli  élevé qu’efl  ce- 
luy  où  il  a  plû  à  Dieu  de  les  mettre  avoir  un  aufïi  grand  zele  pour  fon 
fervice  ,  8c  un  aufïi  grand  amour  qu’eft  celuy  dont  elles  brûlent  pour 
luy.  Nous  devons  nous  humilier  au  lieu  de  les  condamner,  8c  confi- 
derer  que  tant  s’en  faut  que  leur  avantage  nous  porte  du  préjudice  : 
c’eft  au  contraire  une  occafion  que  Dieu  nous  prefente  pour  recon- 
noiftre  nos  defauts  ,  en  confiderant  combien  des  âmes  à  qui  il  fait 
tant  de  grâces  font  plus  que  nous  attachées  a  luy ,  8c  plus  détachées 
de  l’affeétion  de  toutes  les  chofes  du  monde. 

Comme  il  n’y  a  qu’un  violent  amour  de  Dieu  qui  foit  capable  de 
nous  faire  tout  abandonner  pour  nous  confacrer  entièrement  à  fon 
fervice  ,  8c  que  l’oraifon  dont  je  viens  de  parler  produit  cct  effet, 
j’en  préférerais  une  de  cette  forte  ,  quoy  qu’elle  durait  fort  peu ,  a  cel¬ 
les  de  plnfieurs  années  qui  ne  nous  portent  à  faire  pour  luy  que  des 
actions  fi  peu  confiderables  ,  que  quand  mefme  elles  feraient  en 
grand  nombre  on  ne  pourrait  les  comparer  qu’à  des  pailles  qu’un 
petit  oifeau  emporte  ,  8c  que  l’on  doit  aufli  avoir  honte  de  confide- 
rer  8c  de  leur  donner  comme  font  quelques-uns  le  nom  de  mortifi¬ 
cations.  Helas  i  je  fuis  de  ce  nombre ,  puis  que  j’oublie  à  tous  mo  mens 
les  faveurs  que  j’ay  reçues  de  Dieu.  Je  fçay  neanmoins  que  fa  bon¬ 
té  eft  fi  grande  qu’il  compte  pour  beaucoup  le  bien  que  fa  grâce  me 
fait  faire  :  mais  je  voudrais  que  la  connoiflance  de  mon  néant  m’em- 
pefchaff  d’en  porter  un  femblable  jugement ,  8c  me  fift  mefme  igno- 
.*>  rer  que  j’y  aye  part.  Pardonnez-moy  s’il  vous  plaifl ,  Seigneur ,  8c 
«  ne  m’imputez  pas  à  péché  que  je  me  confole  un  peu  par  là  de  la  dou- 
»  leur  de  ne  vous  pasfervir  en  des  occafionsimportantes,  dans  lefquel- 
»  les  il  ne  faut  point  de  meilleure  preuve  de  mon  incapacité  que  de 
»  voir  que  de  fi  petites  tiennent  lieu  de  quelque  chofe  dans  mon  efprit. 
.«  Qjf  heureufes  font  les  perfonnes  qui  vous  rendent  des"  fervices  con- 
»  fiderables  !  Si  pour  leur  refîembler  il  fuffifoit  de  le  defirer  avec  ar- 
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deur  8c  de  leur  porter  envie  ,  je  marcherois  fur  leurs  pas  :  mais  je  <■ 
fuis  inutile  à  tout.  Ayez  compaffion  de  moy  ,  mon  Sauveur  ;  &c  puis  « 
que  vous  m’aimez  tant ,  rendez-moy  propre  à  des  adions  qui  puiffent  « 
vous  eftre  agréables.  « 

En  ce  mefme  temps  le  bref  de  Rome  pour  établir  noftre  mona- 
ftere  fans  revenu  eftant  arrivé ,  on  l’acheva  :  8C  lors  que  dans  la  joye 
que  j’en  eus  je  penfoisaux  travaux  que  j’avois  foufferts  pour  ce  fujet 
8c  remerciois  Dieu  de  la  grâce  qu’il  m’avoit  faite  de  daigner  en  cela 
fe  fervir  de  moy  ,  je  me  remis  devant  les  yeux  tout  ce  qui  s’eftoit 
palïé  dans  cette  affaire,  8c  trouvay  que  ce  que  je  paroiflois  y  avoir 
fait  de  bien  eftoit  méfié  de  beaucoup  d’imperfe&ion  par  mon  peu 
de  courage  8c  mon  peu  de  foy  :  car  jufques  à  cette  heure  que  je  la  voy 
entièrement  terminée  >  quoy  que  noftre  Seigneur  m’euft  dit  que  cela  ^ 
feroit,  8c  qu’ainfi  je  n’en  pûffe  douter  ,  je  ne  l’avois  jamais  crû  avec 
une  certitude  pleine  8c  entière  ;  Se  je  ne  fçay  comment  allier  ces  deux 
contraires  de  tenir  une  chofe  impoffible  ,  6c  de  s’affurer  en  mefme 
temps  qu’elle  réiiffira.  fvlais  confiderant  que  tout  ce  qu’il  y  avoit  eu 
en  cela  de  bon  venoit  de  Dieu  ,  8c  que  tout  ce  qu’il  y  avoit  eu  de  mal 
venoit  de  moy  ,  je  n’y  penfay  pas  davantage  8c  je  feray  bien  aife  de 
ne  m’en  fouvenir  jamais,  afin  que  tant  de  fautes  que  j’ay  commifes 
ne  me  foient  pas  comme  autant  de  pierres  d’achopement  qui  m’en 
faffent  commettre  de  nouvelles.  Béni  foit  celuy  qui  tire  quand  il  luy 
plaift  du  bien  de  tout. 

Je  reviens  à  ce  que  je  difois ,  qu’il  eft  dangereux  de  compter  les 
années  qu’il  y  a  que  l’on  s’occupe  à  l’oraifon  ,  parce  qu’en core  que 
l’on  foit  humble  il  y  a  toûjours  fujet  de  craindre  que  l’on  ne  fe  flate  ~ <-7 

de  la  creance  d’avoir  mérité  quelque  chofe.  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille./** 
dire  que  l’on  n’ait  rien  mérité,  8c  que  l’on  n’en  foit  bien  recompen- 
fé  :  mais  quiconque  pour  fpirituel  qu’il  foit  s’imaginera  que  plu  fleurs 
années  d’oraifon  luy  ont  fait  mériter  les  faveurs  dont  j’ay  parlé  ,  je 
tiens  pour  certain  qu’il  n’arrivera  point  au  comble  de  la  perfection. 

Ne  luy  fuffit-il  pas  de  s’eftre  rendu  digne  que  Dieu  le  tienne  par  la 
main  pour  l’empefcher  de  tomber  dans  les  pechez  qu’il  commettoit 
avant  qu’il  fe  fuft  appliqué  à  l’oraifon  ,  fans  vouloir  comme  l’on  dit, 
luy  faire  un  procès  pour  le  payer  de  ce  qu’il  prétend  luy  eftre  dû  ?  Il 
fe  peut  faire  que  cela  n’eft  pas  incompatible  avec  une  grande  humilité: 
mais  j’avoue  ne  le  comprendre  pas,  8c  ne  pouvoir  au  contraire  le  confi- 
derer  que  comme  une  grande  hardieffe ,  parce  qu’encore  que  j’aye  peu 
d’humilité  je  n’ay  jamais  ofé  en  venir  là  :  mais  c’eft  peut- eftre  à  caufe 
que  je  n’ay  rendu  à  Dieu  aucun  fervice  ,  8c  que  fi  je  luy  en  avois  rendu 
j’aurois  poffible  cren  plus  que  nulle  autre  en  devoir  eftre  payée. 

Je  ne  dis  pas  auflj  qu’une  ame  ne  s’avance  8c  que  Dieu  ne  luy  ac¬ 
corde  des  faveurs  fi  fon  oraifon  a  efté  humble  :  je  dis  feulement  qu’el- 
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le  ne  doit  point  fe  fouvenir  du  nombre  des  années  qu’il  y  a  qu’elle  s’y 
exerce  j  puis  que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  Dieu  eft  plû- 
toft  digne  d’horreur  que  d’eftime  en  comparaison  de  la  moindre  des 
gouttes  du  fang  qu’il  a  répandu  pour  nous  fur  la  croix  ,  St  que  plus 
nouslefervons  j  plus  nous  luy  fommes  redevables.  Quelle  folie  peut 
égaler  celle  d’entrer  en  compte  avec  luy  ,  puis  que  fa  libéralité  eft  ft 
grande  que  pour  une  obole  que  nous  luy  payons  il  nous  donne  mille 
ducats  î  Laiflons-là  je  vous  prie  ce  calcul  qu’il  n’appartient  qu’à  luy 
de  faire  :  les  comparaisons  font  odieufes  mefme  dans  les  chofes  d’icy 
bas  ;  St  à  combien  plus  forte  raifon  dans  celles  dont  luy  feul  peut  eftre 
juge  ?  Ne  l’a-t-il  pas  allez  fait  connoiltre  par  cette  parabole  de  l’Evan¬ 
gile  qui  nous  apprend  qu’il  traite  de  la  mefme  Sorte  ceux  qui  font  ve¬ 
nus  à  la  derniere  heure  que  ceux  qui  ont  travaillé  dés  le  matin  St  por¬ 
té  le  poids  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour  ? 

J’ay  écrit  ces  trois  feuillets  en  tant  de  jours  differens  St  de  diver- 
fes  reprifes  à  caufe  de  mon  peu  de  loifir  ,  que  j’ay  perdu  la  fuite  de 
ce  que  j’avois  commencé  à  dire  de  cette  vilion.  Il  me  fembla  qu’é¬ 
tant  feule  dans  une  vafte  campagne  je  me  trouvay  environnée  d’une 
grande  multitude  de  gens  armez  de  lances  ,  d’épée  ,  de  poignards, 
St  quelques-uns  d’eftocs  fort  larges ,  fans  que  je  pûlïe  ni  m’enfuir 
pour  éviter  la  mort  qu’ils  fe  preparoient  à  me  donner,  ni  efperer  au¬ 
cun  fecours  :  qu’alors  ne  fçachant  que  devenir  je  levay  les  yeux  vers 
le  ciel  St  vis  Jesus-Christ  élevé  bien  haut  dans  l’air  au  defïiis 
de  moy  qui  me  tendoit  la  main  St  me  rafïuroit  de  telle  forte,  que  je 
ne  pouvois  plus  rien  appréhender.  Encore  que  cette  vifion  parodie 
d’abord  allez  inutile  elle  me  fut  tres-avantageufe ,  en  ce  qu’elle  me 
fit  connoiftre  ce  qui  me  devoit  arriver.  Car  m’eftant  enfuite  prefque 
veuë  en  cet  eftat ,  ce  me  fut  une  image  de  ce  qui  fe  pafle  dans  le  monde 
où  tout  femble  efire  armé  contre  ncftre  ame ,  puis  que  fans  parler  de 
ceux  qui  ne  font  pas  fidelles  à  Dieu  ,  ni  des  honneurs ,  des  biens ,  des 
plaifirs ,  St  autres  chofes  femblables  qui  font  comme  autant  de  piégés 
où  l’on  ne  peut  éviter  de  tomber  fi  l'on  ne  fe  tient  extrêmement  fur 
fes  gardes ,  nous  avons  fujet  de  craindre  ducofté  de  nosparens  St  de 
nos  amis ,  St  ce  qui  eft  encore  beaucoup  plus  étrange ,  des  perfonnes 
mefme  de  pieté  comme  je  l’ay  éprouvé ,  m’eftant  trouvée  par  eux  en 
tel  eftat  quoy  qu’ils  ne  crûftent  pas  mal  faire ,  que  je  ne  fçavois  com¬ 
ment  m’en  défendre ,  ni  que  devenir. 

Que  fi  je  rapportois  en  particulier  tout  ce  que  j’enduray  ,  quelle 
horreur,  mon  Dieu,  cela  ne  devroit-il  point  donner  du  monde,  puis 
que  tous  les  travaux  que  j’ay  déjà  dit  avoir  foufferts  n’eftoient 
point  comparables  à  cette  derniere  perfecution  ?  Elle  me  reduifit  en 
tel  eftat  que  je  n’y  trouvois  point  d’autre  remede  que  d’appeller  Dieu 
à  mon  fecours  en  me  fouvenant  de  la  vifion  dont  je  viens  de  parler* 
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qui  m’avoit  fait  connoiftre  que  me  devant  défier  de  tout  ce  qui  efi: 
dans  le  monde  je  ne  pouvois  en  efperer  que  de  luy,  qui  efi;  feul  im¬ 
muable  Sc  toujours  le  mefme.  Il  me  fit  bien  voir  que  j’avois  raifon  : 
car  il  fufcitoit  de  temps  en  temps  quelqu’un  qui  en  la  maniéré  qu’il 
me  l’avoit  montré  dans  cette  vifion  venoit  comme  de  fa  part  me 
donner  la  main  pour  m’aider ,  me  fouftenir  ,  8c  me  fortifier  dans  la 
refolution  de  ne  m’appuyer  fur  aucune  créature ,  8c  de  ne  penfer  qu’a 
employer  pour  le  fervir  ce  peu  de  vertu  qu’il  luy  a  plu  de  me  donner. 

Qu’il  foit  béni  éternellement. 

Eftant  un  jour  fi  troublée  8c  dans  une  telle  inquiétude  qu’au  lieu 
de  me  trouver  dans  mon  détachement  ordinaire  je  ne  pouvois  me 
recueillir ,  il  me  vint  durant  ce  combat  qui  fe  pafloit  en  moy  mefme 
mille  penfées  extravagantes  :  8c  dans  cer-obfcurcifiement  de  mon 
efprit  j’apprehendois  que  les  faveurs  que  j’avois  receuës  de  Dieu  ne 
fuflent  des  illufions.  Lors  que  j’eftois  en  cette  peine  noftré  Seigneur 
me  dit  :  De  ne  me  point  affliger:  que  je  devois  connoiftre  par  là  combien 
grand  feroit  mon  malheur  s' il  s’ éloignoit  de  moy ,  &  que  nous  ne  pouvons  ÀJJuy«?zc*- 
eftre  en  affurance  tant  que  nous  vivons  dans  un  corps  mortel.  Ces  paro- 
les  me  firent  voir  qu’heureux  font  les  combats  qui  font  mériter  de 
fi  grandes  recompenfes  :  que  ce  divin  Sauveur  a  compafiion  de  nous 
dans  tant  de  périls  où  nous  nous  trouvons  expofez  durant  cette  vie, 

6c  qu’il  ne  manque  jamais  de  m’affifter  ;  mais  qu’il  veut  que  je  fafle 
de  mon  cofté  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moy. 

Noftre  Seigneur  me  parla  dans  cet  entretien  avec  une  fi  extrême 
bonté  ,  tant  de  douceur ,  8c  tant  de  tendreflë  que  je  n’entreprens  pas 
de  le  rapporter.  Il  me  dit  aulïi  quelquefois  ces  propres  mots  :  Vous 
efies  à  moy  3  &  je  fuis  à  vous:  8c  je  luy  dis  prefque  toujours  avec  vé¬ 
rité  ce  me  femble  :  C’eft  de  vous  feul ,  mon  Dieu ,  8c  non  pas  de  moy  „ 
queje  me  foucie.  Mais  lors  que  je  me  reprefente  quel  efi  mon  néant ,  ^ 
des  faveurs  aufii  extraordinaires  que  celles  dont  je  viens  de  parler  me 
donnent  tant  de  confufion ,  que  comme  je  l’ay  déjà  remarqué  8c  le  dis 
quelquefois  à  mon  confeffeur ,  il  me  paroifl:  qu’on  a  befoin  en  les  re¬ 
cevant  de  plus  de  force  que  pour  fournir  les  plus  grands  travaux.  Si 
j’ay  fait  quelque  chofe  de  bon,  je  l’oublie  alors:  il  ne  fe  prefente  à 
moy  que  le  fouvenir  de  mes  pechez  :  mon  efprit  n’agit  plus  ;  8c  il  me 
femble  feulement  que  tout  ce  qui  fe  pafie  en  cela  efi  furnaturel. 

il  me  prenoit  quelquefois  un  fi  violent  defir  de  communier  que  nul- 
les  paroles  ne  font  capables  de  l’exprimer.  Ainfi  un  jour  qu’il  tombait 
une  pluye  fi  extraordinaire  que  l’eau  avoit  comme  afiiegé  la  ma  fon , 
n’ayant  pas  laiffé  de  fortir ,  je  me  trouvay  tellement  hors  de  moy- 
mefme  ,  que  quand  on  m’auroit  porté  le  poignard  à  la  gorge  l’appre- 
henfion  de  la  mort  n’auroit  pu  m’empefcher  de  pafier  outre.  Je  ne  fus 
pasplutofi:  dans  l’eglife  que  j’entray  dans  un  grand  ravifiement.  Il  me 
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fembla  que  je  vis  les  deux  ouverts ,  non  feulement  comme  autrefois 
par  une  petite  ouverture,  mais  par  une  fort  grande,  8e  qu’en  mefme 
temps  j’apperçûs  le  trône  dont  j’ay  parlé  à  voftre  Reverence  ,  8e  au 
defîiis  de  ce  trône  encore  un  autre ,  où  par  une  connoiffanceque  je  ne 
puis  expliquer  je  compris  que  Dieu  eftoit ,  quoy  que  je  ne  le  viffe  point. 
Ce  trône  eftoit  foûtenu  par  des  animaux  ,  8e  je  m’imaginay  que 
ceftoient  les  Evangeliftes  ;  mais  je  ne  pûs  voir  ni  comment  il  eftoit 
fait ,  ni  qui  eftoit  affis  defîus.  J'apperçûs  feulement  une  grande  mul¬ 
titude  d’ Anges  qui  me  parurent  incomparablement  plus  beaux  que 
ceux  que  j’avois  auparavant  vûs  dans  le  ciel;  8e  je  crus  que  ceftoient 
desChurubins  8e  des  Séraphins,  parce  que  leur  gloire,  comme  je  l’ay 
dit ,  eft  fort  differente  de  celle  des  autres ,  Se  qu’ils  paroifloient  tout  en¬ 
flammez.  Je  me  fentis  moy-mefme  remplie  d’une  telle  gloire  qu’on  ne 
içauroit  ni  la  reprefenterni  fe  la  figurer  à  moins  que  de  l’avoir  éprou¬ 
vée  ,  8e  je  connus  bien ,  quoy  que  fans  rien  voir ,  que  tout  ce  que  l’on 
fçauroit  fouhaiter  fe  rencontroit  là.  Il  me  fut  dit ,  je  ne  fçay  par  qui , 
que  tout  ce  que  j’en  pouvois  comprendre  eftoit  que  je  ne  pouvois  en 
rien  comprendre  ,  8e  que  tout  le  refte  luy  eftant  comparé  eftoit  moins 
.que  rien  :  Se  il  eft  vray  que  je  n’ay  pû  voir  depuis  qu’avec  étonnement 
8e  confufion  ,  que  l’on  foit  capable  de  s’arrefter  8e  encore  moins  de 
s’affectionner  à  quelque  chofe  de  créé  ,  le  monde  ne  me  paroiffant 
qu’une  fourmilliere.  J’entendis  la  mefîe ,  je  communiay  ,  8e  je  ne 
fçaurois  dire  comment  je  fus  durant  tout  ce  temps.  Il  me  fembla  fi 
court  que  je  fus  furprife  devoir  quand  l’horloge  fonna  qu’il  avoir  du¬ 
ré  deux  heures.  Je  n’ay  fceu  depuis  trop  admirer  que  me  trouvant  fi 
proche  de  ce  feu  qui  ne  peut  procéder  que  d’un  véritable  amour  de 
Dieu ,  il  m’eft  impoffible  quelques  efforts  que  je  fafïe  d’en  tirer  une 
feule  étincelle  fi  luy-mefme  ne  me  fait  cette  grâce  ;  8c  ce  feu  mer- 
cou  veilleux  confume  de  telle  forte  le  vieil  homme  avec  toutes  fes  îm- 
perfections  8c  fes  miferes  ;  qu’il  femble  comme  je  l’ay  lû  du  phénix , 
v /xoina.  qU’il  renaift  de  fes  cendres  un  nouvel  homme,  tant  l’ame change  de 
deftrs  8c  acquiert  une  telle  force  que  ne  paroiffant  plus  la  mefme  elle 
commence  à  marcher  dans  le  chemin  du  ciel  avec  une  pureté  toute 
nouvelle.  Je  prie  fa  divine  Majefté  que  cela  fe  trouve  véritable  en 
moy  ,  8c  que  je  profite  de  ces  paroles  qu’elle  me  dit  :  Cette  compa ~ 
raifton  eft  fort  bonne  5  prenez^garde  de  ne  la  jamais  oublier  3  afin  quelle 
voies  fcrve  d  devenir  toujours  meilleure. 

Eftant  une  fois  dans  le  mefme  doute  dont  j’ay  parlé  fi  ces  vifions 
venoient  de  Dieu ,  noftre  Seigneur  m’apparut  8c  me  dit  d’un  ton  de 
voix  fort  fevere  :  •  Bnf  ans  des  hommes }  jufques  d  quand  aurez^vous  le 
cœur  cndurcy  ?  Il  ajoûta  :  Que  (î  après  mefbre  bien  examinée  je  trouvais 
que  je  nlc'ftois  entièrement  donnée  d  luy  ,  je  ne  devois  point  appréhender 
qu'il  m  abandonna]!.  Cette  exclamation  par  laquelle  avoir  commencé 
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à  me  parler  m’ayant  extrêmement  touchée,  il  me  dît  avec  beau¬ 
coup  de  douceur  8c  de  bonté  :  De  ne  me  -point  affliger  :  Qu  il  fiavoit 
qu'il  n'y  av  oit  rien  que  je  ne  fujfe  difpofée  a  faire  pour fon  fervïce  3  &  qu'il 
m accorder oit  tout  ce  que  je  luy  demanderois  :  comme  en  effet  il  m'accorda  ce 
que  je  luy  demandois  alors  :  Que  je  n avais  qu'a  confderer  que  mon  amour 
pour  luy  augmentait  toujours  pour  connoiftre  que  cela  ne  pouvait  venir  du 
démon:  Que  je  ne  de  v  ors  pas  croire  qu'il  donnafi  tant  de  puiffance  fur  fes 
ferviteurs  à  ces  efprits  de  tenebres  3  ni  que  je  tinffe  d'eux  la  lumière  dont 
mon  e [prit  e fl oit  éclaire  &  la  tranquillité  dont  je  joüiffois:  mais  quêtant 
de  personnes  fi  confiderables  m'ayant  ajfurée  que  ces  faveurs  venoient  de 
Dieu  j'efiois  obligée  de  les  croire. 

Recitant  un  jour  le  fymbole  de  faint  Athanafe  qui  commence  par 
ees  mots  Quicumque  vult  falvus  ejfe  :  noftre  Seigneur  me  fit  com¬ 
prendre  en  quelle  maniéré  unfeulDieu  eft  en  trois  perfonnes ,  8c  me 
le  fit  voir  fi  clairement  que  je  n’en  fus  pas  moins  étonnée  que  corn 
folée.  Cela  me  fervit  beaucoup  pour  mieux  connoiftre  fa  grandeur 
8c  fes  merveilles  :  8c  lors  que  je  penfe  à  ce  myftere  ou  que  j’en  entens 
parler,  il  me  femble  que  je  conçois  bien  la  maniéré  dont  cela  fe  fait, 
8c  j’en  ay  une  grande  joye. 

Un  jour  de  l’Aftomption  de  la  très  fainte  Vierge  Dieu  me  fit  la 
faveur  dans  un  raviftement  de  me  reprefenter  fa  glorieufe  entrée 
dans  le  ciel ,  avec  quelle  joye  Sc  quelle  folemnité  elle  y  avoir  efté  re- 
ceuè ,  8c  la  place  qu’elle  y  tient  :  mais  de  pouvoir  exprimer  cela  en 
particulier  c’eft  ce  qui  m’eft  impoflîble.  Tout  ce  que  j’en  puis  dire 
eft  que  la  veuë  d’une  telle  gloire  en  répandit  une  dans  mon  ame  qui 
opéra  de  grands  effets ,  8c  augmenta  avec  mon  defir  de  fouffrir  de 
grands  travaux  mapaffion  pour  le  fervice  de  cette  Reine  des  Anges- 
que  l’on  ne  peut  trop  reverer. 

Eftant  dans  l’Eglife  d’un  college  de  la  compagnie  de  Jésus  je 
vis  deux  fois  un  fort  riche  dais  paroiftre  fur  la  telle  des  Religieux 
lors  qu’ils  communioient ,  8c  ne  le  voyois  point  fur  celle  des  autres. 
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Suite  des  admirables  vi fions  &  révélations  dont  Dieu  favori  fe  la  Sainte  y 
&  fentimens  qu  elle  avoit  dans  ces  occa fions. 

UN  jour  faifant  oraifon  je  metrouvay  dans  un  telplaifir  Sc  une- 
telle  joye ,  que  me  reconnoiffant  indigne  d’une  fi  grande  fa¬ 
veur  ,  je  me  reprefentay  le  lieu  que  Dieu  m  avoir  fait  voir  autrefois 
que  j’avois  mérité  par  mes  pechez  d’avoir  dans  l’enfer ,  8c  qui  ne  s’eft 
jamais  depuis  efFacé  de  ma  mémoire.  Cette  penfée  me  fit  une  im~ 
prdlîon  incroyable,  8c  j’entray  enfuite  dans  un  plus  grand  ravifle- 
ment  que  je  ne  le  puis  exprimer.  Il  me  fembla  que  j’eftois  comme 
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abyfmée  dans  cette  fupréme  Majefté  que  j’avois  veuë  autrefois^  8c 
-qu’elle  me  fit  connoiftre  une  vérité  qui  enferme  toutes  les  autres.  Je 
:ne  fcaurois  dire  comment  cela  le  fit  :  car  je  ne  vis  perfonne.  J’enten¬ 
dis  feulement  que  l’on  me  parloir  8c  que  c’eftoit  la  vérité  mefme  qui 
me  difoit  :  La faveur  que  je  vous  fiais  maintenant  efi  l’ une  des  plus  gran¬ 
des  dont  vous  m’efies  redevable  3  parce  que  tous  les  malheurs  qui  arrivent 
dans  le  monde  viennent  de  ce  que  don  n’y  connoifi  que  coufiuficment  les 
vérité z, '  de  l’Ecriture  3  qui  jufques  au  moindre  iota  ne  manqueront  pas  de 
s’accomplir.  Et  fur  ce  qu’il  me  fembla  que  j’avois  toujours  crû  cela  8c 
que  l’on  ne  peut  eftre  fidelle  fans  le  croire ,  il  me  fut  encore  dit  :  Ida 
ma  fille  qu’il  y  en  a  peu  qui  m aiment  véritablement  :  &  s’ils  m’aimoient 
fixa  autant  qu’ils  doivent  je  ne  leur  cacherais  pas  mes  fiecrets.  Mais  fiçavegj 
vous  ce  que  ce  fi  que  m  aimer  véritablement  l  ce  fi  de  croire  que  tout  ce 
qui  ne  m’efi  pas  agréable  n’efi  que  menfonge.  Que  fi  vous  ne  le  compre¬ 
nez^  as  à  cette  heure  3  vous  le  connoiflrez^  clairement  un  jour  par  l’avan¬ 
tage  que  vous  recevrez^  d’en  efire  bien  perfiuadée. 

^  S?  f  ev  rTZ-Jt-  Les  effets  m’ont  confirmé  la  vérité  de  ces  paroles  :  8c  je  ne  fçau- 

rois  trop  en  rendre  grâces  à  Dieu.  Car  depuis  ce  temps  tout  ce  qui  n’a 
point  de  rapport  à  fon  fervice  me  paroift  fi  évidemment  n’eilre  que 
vanité  8c  que  menfonge ,  que  je  ne  puis  exprimer  jufques  à  quel  point 
il  me  femble  digne  de  mépris  ;  8c  quelle  eft  ma  compafiion  de  ceux 
qui  ignorent  cette  vérité.  J’en  ay  tiré  d’autres  avantages  dont  il  y 
çn  a  que  je  diray ,  8c  d’autres  que  je  ne  fcaurois  dire.  Noflre  Sei¬ 
gneur  me  dit  auflî  une  certaine  parole  tres-favorable ,  8c  je  ne  fçay 
non  plus  comment  cela  fe  paffa,  car  je  ne  vis  rien  :  mais  elle  fit 
d’une  maniéré  inexplicable  un  tel  effet  dans  mon  ame  8c  me  donna 
tant  de  force ,  que  je  me  trouvay  dans  une  ferme  refolution  de  n’é¬ 
pargner  aucun  travail  pour  accomplir  de  tout  mon  pouvoir  jufques 
aux  moindres  chofes  de  ce  que  l’Ecriture  fainte  nous  ordonne  3  8c  il 
me  femble  qu’il  n’y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fois  prefte  de  faire 
pour  n’y  pas  manquer 

Une  véritable  connoillance  de  cette  divine  vérité  qui  me  fut  re- 
prefentée  fans  fçavoir  de  quelle  maniéré.»  fit  une  fi  forte  impreffion 
dans  mon  ame  quelle  me  donna  un  nouveau  refpeét  pour  Dieu  par 
une  fi  claire  vûë  de  fa  majefté  8c  de  fon  pouvoir ,  qu’ellene  fe  peut 
exprimer  8c  que  l’on  comprend  feulement  que  c’efi:  une  chofe  mer- 
veilleufe.  Je  demeuray  dans  un  grand  defir  de  ne  plus  parler  que  de 
ces  veritez  fi  élevées  au  deffus  de  ce  qui  paffe  dans  le  monde  pour 
des  veritez:  je  commençay  à  foufirir  avec  peine  de  continuer  à  vivre 
icy-bas,  quoy  que  je  m’eftimafie  heureufe  de  goûter  avec  humilité 
8c  un  fentiriient  plein  de  tendreffe  la  douceur  des  faveurs  que  Dieu 
me  faifoit;  8c  quelque  extraordinaires  qu’elles  fuflent  je  ne  pouvois 
dire  touchée  de  la  moindre  crainte  qu’il  y  entraft  de  l’Ulufion.  Je  ne 
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vis  rien  :  mais  je  compris  le  grand  bien  que  c’eft  de  ne  faire  cas  que  de 
ce  qui  nous  peut  approcher  de  Dieu  ,  8c  ce  que  c’eft  de  marcher  en 
vérité  en  piefence  de  la  vérité  que  Dieu  me  fit  connoiftre  eftre  luy- 
mefme. 

J’ay  appris  tout  ce  que  j’ay  rapporté  jufques  icy  tantoft  par  des  pa¬ 
roles  que  j’ay  diftinétement  entendues ,  8c  d’autres  fois  d’une  maniéré 
inexpliquable ,  qui  fans  que  l’on  me  parlaft  me  faifoit  comprendre  les- 
ehofesplus  clairement  que  fi  on  me  les  euft  dites  de  vive  voix  :  8c  j’ay 
connu  de  beaucoup  plus  grandes  veritez  touchant  cette  vérité  que  je 
n’aurois  pû  en  eftre  inftruite  par  plufieurs  perfonnes  tres-fçavantes, 
puis  quelles  n’auroient  fceu  me  les  imprimer  de  telle  forte  dans  l’ef- 
prit  ,  ni  me  faire  connoiftre  fi  évidemment  quelle  eft  la  vanité  du 
monde.  J’appris  par  ces  divines  inftruétions  que  cette  vérité  dont  je 
parle  eft  la  vérité  mefme  :  qu  elle  eft  fans  commencement  8c  fans  fin: 
que  toutes  les  autres  veritez  en  procèdent  comme  de  leur  fource, 
toutes  les  autres  grandeurs  comme  de  leur  origine  ,  8c.  tous  les  au¬ 
tres  amours  comme  de  leur  fouverain  principe.  Sur  quoy  tout  ce  que 
j’en  dis  icy  n’eft  qu’obfcurité  en  comparaifon  de  la  clarté  8c  de  1^ 
lumière  avec  laquelle  Dieu  me  le  fit  voir.  On  peut  juger  par  là  quelle 
eft  la  puiffance  de  cette  fuprême  Majefté  qui  opéré  de  fi  grands  ef¬ 
fets  dans  les  âmes ,  8c  les  enrichit  prefque  en  un  moment  par  une  tel¬ 
le  effufion  de  fes  grâces. 

O  grandeur  infinie,  ô  fuprême  Majefté  ,  o  Dieu  tout  puifiant,  à 
quoy  penf;z  vous?  à  quoy  penfez-vous ,  mon  Sauveur,  lors  que  vous^ 
me  comblez  de  tant  de  faveurs  ?  Avez-vous  oublié  que  j’ay  efté  un 
déluge  de  vanité  8c  un  abyfme  de  menfonge  :  8c  cela  purement  par 
ma  faute,  puis  que  vous  m’aviez  donné  par  mon  naturel  tant  d’aver- 
fion  pour  le  menfonge  ?  Comment  donc  ,  Seigneur ,  avez- vous  pû 
accorder  tant  de  grâces  à  une  perfonne  qui  s’en  eftoit  rendue  fi  in¬ 
digne  ? 

Recitant  un  jour  l’office  dans  le  chœur  avec  les  autres  Religieu- 
fes  je  me  trouvay  dans  un  grand  recueillement  ,  8c  il  me  fembla; 
que  mon  ame  eftoit  toute  entière  comme  un  clair  miroir  ,  8c  que 
Jésus  Christ  noftre  Seigneur  n’eftoit  pas  feulement  au  milieu 
d’elle  comme  j’ay  couftume  de  le  voir  ,  mais  auffi  en  chacune  de 
fes  parties  ;  8c  que  toutes  ces  mefmes  parties  eftoient  aufti  com¬ 
me  imprimées  en  luy  par  une  communication  pleine  d’amour  8c 
de  tendrefîe  que  je  ne  fçaurois  exprimer.  Ce  que  j’en  puis  dire 
eft  que  cette  vifion  me  fut  tres-avantagëtife  ,  &  me  fteft  encore  tou¬ 
tes  les  fois  que  je  m’en  fou  viens  ,  principalement  après  la  commu¬ 
nion.  O o  m’y  fit  entendre  que  commettre  un  péché  mortel  eft  cou¬ 
vrir  ce  miroir  d’un  obfcur  nuage  qui  empefche  de  voir  noftre  Sei-* 
gneur,  quoy  qu’il  fuit  toujours  prefent.  8c  le  confervateur  de  noftm 
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eftre  ;  8c  que  tomber  dans  l’herefie  n’eft  pas  feulement  obfcurcir  ce 
miroir  par  un  nuage ,  c’eft  le  caffer  8c  le  mettre  en  pièces.  Mais  il  y 
a  tant  de  différence  entre  avoir  vu  cela  8c  le  rapporter ,  que  l’on  ne 
doit  pas  s’étonner  que  je  l’explique  fi  mal.  J’en  ay  tiré  un  grand  pro¬ 
fit  ,  quoy  que  je  ne  puifie  me  fouvenir  fans  douleur  que  mes  offenfes 
m’ont  tant  de  fois  empefchée  de  voir  mon  Sauveur  par  ces  nuages 
dont  ils  ont  obfcurci  mon  ame. 

Cette  vifion  peut  apprendre  a  des  perfonnes  de  recueillement  l’a¬ 
vantage  qu’il  y  a  de  confiderer  noftre  Seigneur  dans  la  plus  intérieu¬ 
re  partie  de  noftre  ame ,  en  leur  faifant  voir  qu’on  en  peut  tirer  beau¬ 
coup  plus  d’utilité  que  de  le  confiderer  hors  de  nous-mefmes.  Je 
l’ay  déjà  dit  ailleurs  ,  &  on  le  peut  remarquer  en  des  livres  d’orai- 
fon  qui  traitent  de  la  maniéré  de  chercher  Dieu ,  8c  particulièrement 
en  ce  qu’en  a  écrit  le  glorieux  S.  Auguftin ,  qui  rapporte  en  quelque 
lieu  que  cherchant  Dieu  il  ne  pouvoir  fi  bien  le  trouver  que  dans  luy- 
mefme.  Cette  vérité  eft  fi  évidente  que  c’eft  fe  tourmenter  en  vain 
8c  lafîer  inutilement  noftre  efprit  que  d’aller  chercher  dans  le  ciel  ou 
ailleurs  ce  que  nous  pouvons  trouver  dans  nous  mefmes. 

Je  veux  donner  icy  un  avis  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir  befoin. 
C’eft  qu’il  arrive  dans  les  grands  raviflemens  qu’enfuite  de  cette 
union  avec  Dieu  qui  dure  peu  8c  dans  laquelle  toutes  les  puiflances 
font  fufpenduës  8c  comme  abforbées  ,  l’ame  demeure  dans  un  tel 
recueillement ,  mefme  en  l’exterieur ,  qu’elle  a  peine  de  retourner  à 
fes  fondions  ordinaires  j  8e  la  mémoire  8c  l’entendement  font  fi  éga¬ 
rez  qu’ils  font  prefque  en  frenefie  :  ce  qui  arrive  principalement  dans 
les  commencemens.  J’ay  quelquefois  confideré  en  moy-mefme  fi  cela, 
ne  procédé  point  de  ce  que  la  foiblefîe  de  noftre  nature  ne  pouvant 
foûtenir  de  fi  grands  efforts  d’efprit ,  noftre  imagination  en  eft  trou¬ 
blée  5  ainft  que  je  fçay  que  cela  eft  arrivé  à plufieurs  perfonnes.  J’efti- 
merois  à  propos  dans  ces  occafions  de  fe  faire  violence  pour  ccfter 
durant  quelque  temps  de  faire  oraifon ,  avec  defîein  de  la  reprendre 
après  s  parce  qu’autrement  la  fanté  pourroit  en  eftre  altérée,  Sc  que 
j’ay  éprouvé  combien  il  importe  de  la  mefnager  en  n’allant  pas  au 
delà  de  nos  forces. 

Mais  on  a  befoin  en  cela  d’experience  8c  de  conduite ,  à  caufe  que 
lors  qu’on  eft  arrivé  à  cet  eftat  il  fe  rencontre  diverfes  chofes  que 
l’on  eft  obligé  de  communiquer  à  un  diredeur.  Que  fi  après  en  avoir 
cherché  un  bon  avec  grand  foin  on  n’en  trouve  point,  noftre  Seigneur 
ne  manquera  pas  de  fuppléer  à  ce  defaut ,  puis  que  quelque  imparfaite 
que  je  fois  il  n’a  paslaiftéde  m’aftîfteren  defemblables  occafions.  Il 
eft  vray  que  je  fuis  perfuadée  qu’il  fe  trouvera  peu  de  directeurs  qui 
connoiflent  par  leur  propre  expérience  des  chofes  fi  élevées ,  8c  qui 
s’inquiètent  8c  n’affiigent  plûtoft  les  âmes  que  de  leur  donner  des 
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remedes  pour  les  foulager  :  mais  Dieu  leur  tiendra  fans  doute  compte 
de  ce  furcroift  de  leurs  peines.  Ainfile  meilleur  à  mon  avis  eft  de  les 
leur  communiquer.  Quoy  que  je  penfe  l’avoir  déjà  dit  ailleurs  je  n’ay 
point  craint  à  tout  hazard  de  le  répéter  ,  parce  que  cela  eft  fort  im¬ 
portant  j  principalement  pour  des  femmes  dont  le  nombre  eft  plus 
grand  que  des  hommes  à  qui  Dieu  fait  de  femblables  faveurs.  Je  le 
fçay  par  expérience  :  8c  le  faint  Pere  Pierre  d’Alcantara  m’a  confirmé 
par  des  raifons  tres-fortes  qu’il  feroit  inutile  de  rapporter  ,  qu’ elles 
avancent  plus  qu’eux  dans  ce  chemin. 

Eftant  une  fois  en  oraifon  Dieu  me  fit  comprendre  comme  en  un 
inftant  8c  par  une  vûë  tres-claire,  quoy  que  fans  appercevoir  aucune 
forme  ni  figure ,  de  quelle  forte  i]  eft  en  toutes  chofes ,  8c  toutes  cho- 
fesenluy.  Je  ne  fçaurois  bien  exprimer  cela  ;  mais  il  eft  demeuré  gravé 
dans  moname  j  8c  c’eft  l’une  des  plus  grandes  grâces  qu’il  m’ait  faites 
8c  qui  me  donne  le  plus  de  confufion  quand  je  me  fouviens  de  mes 
pechez.  Je  croy  que  fi  noftre  Seigneur  m’euft  fait  voir  cela  plûtoft, 

8c  l’euft  fait  voir  aufli  à  d’autres  pécheurs  ,  ni  eux  ni  moy  n’aurions 
pas  eu  la  hardiefte  de  l’offenfer.  Il  me  femble  comme  je  l’ay  dit ,  que 
je  ne  vis  rien ,  8c  je  ne  voudrois  pas  neanmoins  l’afturer ,  parce  qu’il 
y  a  de  l’apparence  que  je  vis  quelque  chofe ,  puis  que  j’ay  pû  en  dite 
ce  que  j’en  ay  dit.  Mais  fi  l’on  voit  alors  quelque  chofe,  c’eft  d’une 
maniéré  fi  fubtile  que  l’entendement  ne  le  peut  comprendre:  ou  bien 
c’eft  qu’il  eft  difficile  d’exprimer  de  quelle  forte  fe  paftent  ces  vifions 
qui  ne  font  pas  imaginaires  ,  parce  que  n’arrivant  que  dans  un  ra- 
viiïement  dans  lequel  les  puifîances  font  fufpendues,  elles  ne  peuvent 
hors  de  là  reprefenter  les  chofes  telles  que  Dieu  a  fait  la  grâce  à  l’ame 
de  les  connoiftre. 

Je  dis  donc  que  la  Divinité  eft  comme  un  diamant  d’une  beauté  in- 
comparable  8c  beaucoup  plus  grand  que  n’eft  le  monde ,  ou  comme  un  77*. 
miroir  tel  que  j’ay  reprefenté  que  famé  me  paroifloit  dans  une  autre  j 
vifion ,  excepté  que  la  matière  en  eft  plus  precieufe  8c  plus  tranfpa- 
rente  que  l’on  ne  fe  peut  imaginer  ,  8c  que  toutes  mes  a&ions  fe 
voyent  clairement  dans  ce  miroir,  parce  que  furpaftant  en  grandeur 
comme  je  l’ay  dit ,  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  ,  nul  objet  ne  luy 
fçauroit  eftre  caché. 

Je  ne  pûs  fans  un  grand  étonnement  voir  en  cet  inftant  tant  de 
chofes  reprefentées  dans  ce  diamant  admirable  ,  8c  ne  fçaurois  me 
fouvenir  fans  une  extrême  douleur  des  horribles  taches  que  mes  pe¬ 
chez  imprimoientdans  cette  glace  fi  pure  8c  fi  claire.  La  confufion  que 
j’en  eus  me  mit  en  tel  eftat  que  je  nefçavoisque  devenir,  8c  je  ne.com- 
prens  pas  comment  je  la  pouvois  fupporter.  O  combien  je  louhai- 
terois  de  pouvoir  faire  connoiftre  cela  à  ceux  qui  commettent  des 
pechez  infâmes  fans  craindre  de  manquer  de  refpeét  à  cette  eter- 
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nelle  Majefté  à  qui  ils  ne  peuvent  les  cacher ,  puis  qu’eftant  prefente 
par  tout  c’eft  devant  les  yeux  qu’ils  les  commettent. 

Je  connus  dans  cette  vifion,  que  par  la  mefmeraifbn  du  profond 
refpeéfc  que  l’on  doit  à  Dieu  puis  que  l’on  ne  peut  rien  faire  qu’il  ne 
voye ,  un  feul  péché  mortel  mérité  l’enfer  ;  Sc  que  rien  ne  fait  paroî- 
tre  davantage  fa  mifericorde  qu’encore  qu’il  fçache  que  nous  n’igno¬ 
rons  pas  ces  veritez  il  ne  laide  pas  de  nous  fouffrir.  J’ay  quelquefois' 
confideré  que  ft  cette  vifton  me  remplit  alors  d’un  h  grand  étonne¬ 
ment  ;  que  fera-ce  dans  ce  dernier  jour  auquel  Dieu  fe  montrant  à 
nous  dans  toute  fa  majefté  Se  toute  fa  gloire,  nous  verrons  d’une  feu¬ 
le  vûë  toutes  les  offenfes  que  nous  aurons  commifes  contre  luy  ?  Hé¬ 
las  !  jufques  à  quel  point ,.  Seigneur ,  a  donc  efté  mon  aveuglement  ? 
8e  faut-il  s’étonner  que  je  tremble  fouvent  quand  j’écris  cecy  ?  Vô¬ 
tre  Reverence,  mon  Pere,  doit  bien  plûtoft  trouver  étrange  qu’ayant 
vu  des  chofes  fi  extraordinaires  Sc  ftiifant  reflexion  fur  moy-mefme, 
je  puifte  eftre  encore  en  vie.  Quç  celuy  qui  a  eu  la  bonté  de  me  fouf- 
frir  fi  long-temps  foit  béni  dans  tous  les  ftecles. 

Un  jour  faifant  oraifonavec  beaucoup  de  recueillement ,  de  dou¬ 
ceur,  Se  de  quiétude  ,  il  me  fernbla  que  j’eftois  environnée  d’ Anges 
Sc  fort  proche  de  Dieu.  Je  les  priay  pour  les  befoins  de  l’Eglife ,  Se  il 
me  fut  dit  qu’un  certain  Ordre  luy  rendroit  dans  les  derniers  temps 
de  grands  fervices,  Sc  défendroit  la  foy  avec  beaucoup  de  force  Sc 
de  courage. 

Une  autre  fois  eftant  en  prière  proche  du  tres-faint  Sacrement* 
un  Saint  dont  l’ordre  s’eftoit  un  peu  relâché  m’apparut  avec  un  grand 
livre  en  fa  main ,  médit  d’y  lire  certaines  paroles;  écrites  en  fort  grof- 
fe  lettre  ,  Sc  j’y  lus  ces  mots  :  Cet  Ordre  fleurira  un  jour  Sc  aura 
"  beaucoup  de  Martyrs. 

Une  autre  fois  eftant  au  chœur  à  matines  fix  ou  fept  Religieux  qui 
».  t**r*-~  me  parurent  eftre  du  mefme  ordre  fe  prefenterent  à  moy  ayant  l’é- 
â  pée  àlamain  :  ce  qui  fignifioit  âmon  avis  qu’ils  défendroient  la  foy, 

O  -parce  qu’un  autre  jour  il  me  fernbla  dans  un  grand  raviftement  que 
*  '  j’eftois  dans  une  campagne  oùfe  donnoit  un  fanglant  combat ,  Sc  que 
ceux  de  cet  ordre  avec  un  vifage  éclatant  Sc  qui  paroifloit  tout  en  feu, 
combattoient  fl  vaillamment  qu’ils  portoient  plufteurs  des  ennemis 
par  terre,  en  tuoient  un  grand  nombre,  Sc  que  ces  ennemis  efeoient 
des  heretiques.  Ce  glorieux  Saint  m’eft  apparu  diverfes  fois ,  m’a  dit 
plufteurs  chofes  importantes  j  m’a  témoigné  mefçavoir  gré  des  priè¬ 
res  que  je  fais  pour  fon  ordre;  Sc  m’a  promis  de  me  recommander  à 
noftre  Seigneur.  Je  ne  nomme  point  cet  ordre  de  peur  d’offenfer  les 
autres.  Dieu  le  fera  connoiftre  s’il  veut  qu’on  le  fçache  :  mais  je  dis 
hardiment  qu’il  n’y  a  point  d’ordre  ni  de  Religieux  de  chaque  ordre 
qui  ne  doivent  par  leurs  a&ions  Sc  par  leurs  prières  tafeher  d’obtenir 
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de  Dieu  la  grâce  de  le  fervir  dans  un  aufli  grand  befoin  qu’eft  main¬ 
tenant  celuy  de  l’Eglife  :  8c  bienheureux  ceux  qui  donneront  leur  vie 
pour  un  tel  fujet. 

Une  perfcnne  m’ayant  priée  de  demander  à  Dieu  s’il  auroit  agréa¬ 
ble  qu’il  aceptaft  un  evefché  ,  noftre  Seigneur  me  dit  au  fortir  de  la 
communion  :  Que  lors  que  cet  Ecclcfiajtique  connoijlroit  tres-êvidem- 
ment  que  le  feul  véritable  &  folide  bien  efi  de  ne  rien  poffeder,il  pounoit  en 
ce  cas  l'accepter:  me  faifant  voir  ainfi  que  ceux  qui  entrent  dans  les 
grandes  charges  de  l’Eglife  doivent  eftre  tres-éloignez  de  les  déli¬ 
rer  ,  ou  au  moins  de  les  rechercher. 

Noftre  Seigneur  continue  de  faire  fouvent  à  cette  pechereffe  de 
femblables  faveurs  qu’il  ne  me  paroift  point  necefîaire  de  rapporter , 
puis  que  ce  que  j’en  ay  dit  fuffit  pour  faire  connoiftre  ce  qu’il  luy  a 
plû  d’operer  en  moy.  Qujl  foit  béni  à  jamais  d’avoir  pris  tant  de 
foin  de  mon  ame. 

Une  fois  pour  me  confoler  il  me  diE  avec  de  grands  témoignages 
d'affeétion  :  Que  je  ne  m  a  ffligeaffe  point:  Que  notes  ne  pouvons  dans  cette 
vie  eftre  toujours  en  me  fine  e fiat  S  &  qu'ainfi  au  lieu  de  m  étonner  de  voir 
que  le  découragement fucce  de  à  la  ferveur,  le  trouble  à  la  quiétude,  &  la  ten¬ 
tation  au  repos ,  je  devois  efperer  en  luy  &  ne  rien  craindre. 

Penfant  un  jour  en  moy-mefme  s’il  n’y  avoit  point  de  l’attache 
dans  le  plaifir  8c  la  confolationqueje  recevoisde  communiquer  avec 
les  perfonnes  à  qui  je  rendois  compte  de  ce  qui  fe  pafloit  en  moy,  6c 
de  les  aimer  8c  ceux  que  je  voyois  fervir  Dieu  fidellement ,  noftre 
Seigneur  me  dit  :  Que  fi  un  malade  en  péril  de  mort  connoiffiit  qu  un  mé¬ 
decin  luy  püfi  rendre  la  fanté ,  ce  ne  feroit pas  en  luy  une  vertu  de  ne  le  point 
aimer  &  de  ne  luy  pas  témoigner  fa  reconnoiffance  :  Que  je  confideraffe  ce 
que  faurois  fait fi  je  n avois  efté  ajfifl&e par  de  femblables perfonnes:  Que  la 
converfation  des  bons  au  lieu  de  me  nuire  ne  pouvoit  que  me  profiter  s  & 
qulainfi  je  ne  craigniffe  point  de  traiter  avec  eux  :  mais  que  je  priffe  garde 
a  régi  er  de  telle  forte  mes  paroles  &  mes  difeours  qu  il  ré  y  entrafi  rien  que  de 
faint  &  dt utile.  Cet  éclair  ci  ftement  qu’il  plut  a  noftre  Seigneur  de  me 
donner  me  confola  beaucoup,  parce  que  l’apprehenfion  d’une  atta¬ 
che  qui  auroit  pû  luy  eftre  defagreable  me  caufoit  quelquefois  tant 
de  peine  que  j’aurois  voulu  ne  communiquer  plus  avec  perfonne. 
C’eft  ainfi  que  noftre  Seigneur  m’afliftoit  en  toutes  rencontres  ,  8c 
jufques  à  me  dire  de  quelle  forte  je  me  devois  conduire  envers  les 
foibles  8c  quelques  autres  perfonnes.  Il  n’a  jamais  manqué  de  pren¬ 
dre  foin  de  moy  ;  mais  il  y  a  des  temps  que  je  ne  puis  fans  douleur 
me  voir  fi  inutile  pour  fon  fervice ,  8c  contrainte  de  prendre  plus  de 
foin  que  je  ne  voudrois  de  ce  miferable  corps. 

Un  jour  que  j’eftois  en  oraifon  l’heure  d’aller  dormir  eftant  venue 
je  me  trouvay  travaillée  de  grandes  douleurs ,  8c  le  temps  de  mon 
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vomiffement  ordinaire  s’approchoit.  Me  voyant  dans  une  telle  foi- 
bldfe  de  corps ,  8c  mon  efprit  d’un  autre  coflé  voulant  s’occuper  de 
Dieu,  je  fentis  dans  ce  combat  une  telle  afHiétion  que  je  me  mis  à 
pleurer.  Cela  m’efl  arrivé  diverfes  fois,  8c  me  donne  tant  de  tour- 
mens  qu’il  me  femble  que  je  me  hay  alors  moy-mefme ,  quoy  qu’il  me 
parodie  quand  cela eflpafîé  que  je  ne  me  hay  pas  trop,  ni  ne  manque 
guere  à  prendre  foin  de  ce  qui  m’eft  neceffaire  :  8c  Dieu  veuille  mef- 
me  qije  je  n’aille  pas  au  delà  de  mes  befoins.  Eflant  donc  dans  la 
peine  que  je  viens  de  dire  noflre  Seigneur  m’apparrt  8c  me  confol^. 
beaucoup  en  me  difant  :  Que  je  fiuffnjfe  pour  l1  amour  de  luy  ces  infir¬ 
mité^  attachées  d  la  fragilité  humaine ,  parce  que  la  conservation  de  ma 
vie  efloit  encore  necejj'aire  pour  fion  fiervice.  Cela  fit  en  moy  un  fi  grand 
effet  que  depuis  m’eftre  enfuite  refoluc  de  m’employer  de  tout  mon 
pouvoir  à  fervir  Dieu  je  ne  me  fuis  plus  trouvée  en  de  femblables 
peines  :  car  encore  qu’il  me  laifïe  un  peu  fouffrir  il  me  confole  après 
de  telle  forte  que  je  ne  mérité  pas  beaucoup  lors  que  je  defire  d’endu¬ 
rer  pour  l’amour  de  luy,  qui  efl  tout  ce  que  je  croy  devoir  déformais 
faire  en  ce  monde,  8c  dont  je  le  prie  le  plus  ardemment ,  en  luy  di¬ 
fant  quelquefois  de  tout  mon  cœur  :  Seigneur ,  ou  mourir ,  ou  fouf- 
frîr.  C’efl  la  feule  chofe  que  je  vous  demande.  Et  je  n’entens  point 
fonner  f  horloge  que  je  n’en  aye  de  la  joye ,  par  ce  qu’il  me  femble  que 
cette  heure  de  ma  vie  qui  efl  paflée  m’approche  un  peu  de  ce  temps 
heureux  auquel  j’efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  le  voir  fans 
pouvoir  plus  eflre  feparée  de  luy. 

D’autres  fois  je  ne  me  fens  avoir  ni  envie  de  mourir ,  nidefirde  vi¬ 
vre  ;  mais  je  me  trouve  dans  une  certaine  tiedeur  8c  un  obfcurcifïe- 
ment  fi  general  à  l’égard  de  toutes  chofes ,  que  cela  me  fait  beaucoup 
fouffrir.  J’ay  aufïi  une  grande  peine  de  ce  que  noflre  Seigneur  a  vou¬ 
lu  que  les  faveurs  qu’il  me  fait  fiiffent  feues  de  tout  le  monde ,  com¬ 
me  il  m’avoit  dit  il  y  a  quelques  années  qu  elles  le  feroient.  Et  vô¬ 
tre  Reverence  fçait  combien  je  l’apprehendois ,  à  caufe  que  chacun 
en  juge  félon  fa  fantaifie.  Mais  ma  confolation  efl  qu’il  n’y  a  point 
eu  du  tout  de  ma  faute  :  car  je  n’en  ay  parlé  qu’à  mes  confefîeurs,  ou 
a  à  ceux  àquieux-mefmes  l’avoient  dit;  8c  l’on  ne  peut  eflre  plus  rete- 
nuëque  je  l’ay  eflé  en  cela,  non  tant  par  humilité  que  parla  repu- 
.  gnance  que  j’y  avois ,  5c  qui  efloit  telle  que  j’avois  peine  à  me  refou- 
°  l  dre  d’en  parler  mefme  à  mes  confefîeurs.  Maintenant,  grâces  à  Dieu , 

<r  V quoy  que  quelques-uns  murmurent  contre  moy  par  un  bon  zele ,  que 
3  *  d’autres  appréhendent  de  me  parler ,  d’autres  de  me  confefïer ,  8c  que 

d’autres  difent  mille  chofes  de  moy:  neanmoins  voyant  tres-claire- 
mentque  noflre  Seigneur  veutfe  fervir  de  ce  moyen  pour  l’avanta¬ 
ge  de  plufieurs  âmes,  8c me reprefentant  ce  qu’il  a  fouffertpour  cha¬ 
cune  d’elles,  je  me  mets  fort  peu  en  peine  de  tout  ce  que  l’on  peut 
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dire  8c  penfer  fur  ce  fujet.  Lors  qu’il  luy  plût  de  me  renfermer  dans 
ce  petit  coin  de  terre  fi  étroit  8c  fi  rdTerré,  j’avois  crû  qu’y  eftant 
comme  morte,  on  ne  le  fouviêndroit  plus  de  moy  :  mais  j’ay  elle 
contrainte  contre  mon  defir  de  parler  à  quelques  perfonnes.  Toute¬ 
fois  comme  elles  ne  me  voyent  point ,  8c  que  j-j  fuis  fi  retirée  avec 
une  fi  petite  8c  fi  fainte  compagnie ,  j’efpere  que  noftre'  Seigneur  me 
fera  la  grâce  d’y  trouver  un  port  alluré  ,  8c  que  conliderant  ainfi  que 
d’un  lieu  élevé  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde,  je  ne  feray  point  tou¬ 
chée  de  l’opinion  qu’on  aura  de  moy.  Mais  je  le  feray  toûjours  extrê¬ 
mement  du  moindre  petit  avantage  que  je  pourray  procurer  à  une 
ame ,  8c  c’ell  le  but  où  tendent  tous  mes  delirs  depuis  que  je  fuis  dans 
cette  maifon.  Cette  difpofition  où  je  me  trouve  me  fait  comme  fon- 
ger  en  veillant;  tout  ce  que  je  voy  ne  me  paroiffant  qu’un  fonge  > 

8c  ne  me  donnant  ni  plailir  ni  peine.  Que  fi  j’en  ay  dans  quelques 
rencontres  cela  paffe  lî  promtement  que  j’en  fuis  toute  étonnée;  8c  ^ 
il  ne  m’en  refte autre  imprelïion  que  comme  d’une  chofe  quej’aurois 
feulement  fongée  :  cequieft  fivray  que  fijevoulois  après  meréjoüir 
du  plaifir  que  j’aurois  eu  ,  ou  m’attriiter  delà  peine  que  j’auroisref- 
fentie ,  il  ne  feroit  pas  en  mon  pouvoir ,  non  plus  qu’une  perfonne 
fage  ne  pourroit  fe  réjoüir  ou  s’affliger  d’un  fonge  qu’elle  auroit  eu , 
parce  qu’il  a  plû  à  Dieu  de  réveiller  mon  ame  de  ce  fonge  qu’elle  n’a- 
voit  fait  qu’à  caufe  qu’elle  n’eftoit  pas  morte  à  toutes  leschofes  d’icy 
bas  ;  8c  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  ne  pas  permettre  qu’elle  re¬ 
tombe  dans  un  pareil  afToupiffement. 

Voilà  ,  mon  Pere,  l’eftat  où  je  fuis,  8c  je  vous  prie  de  demander 
à  Dieu  pour  moy ,  ou  qu’il  me  retire  à  luy ,  ou  qu’il  mefalîe  la  grâce 
de  le  fervir.  Je  fouhaite  que  ce  que  j’ay  écrit  vous  foit  utile  en  quel¬ 
que  chofe.  Je  ne  l’ay  pas  fait  fans  peine  à  caufe  de  mon  peu  de  loifir  : 
mais  j’eftimeray  cette  peine  heureufe  8c  me  tiendray  bien  recom- 
penfée  fi  j’ay  rencontré  à  dire  quelque  chofe  qui  donne  fujet  de  loüer 
Dieu ,  quand  mefme  vous  jetteriez  cet  écrit  dans  le  feu  aufîi-toft  après 
l’avoir  lû.  Je  ferois  neanmoins  bien  aile  que  vous  l’euffiez  montré 
auparavant  aux  trois  perfonnes  que  vousfçavez,  parce  qu’eftantou 
ayant  efté  mes  confelïeurs  s’ils  n’en  font  pas  fatisfaits  il  leur  fera  per¬ 
dre  la  bonne  opinion  qu’ils  ont  de  moy  :  8c  que  s’ils  en  font  contens 
ils  font  trop  éclairez  pour  ne  pas  connoillre  que  tout  ce  qu’il  y  a 
de  bon  vient  de  Dieu  ,  8c  trop  charitables  pour  ne  luy  pas  rendre 
grâces  de  ce  qu’il  luy  a  plû  fe  fervir  de  moy  pour  le  dire.  Je  prie  fa  di¬ 
vine  Maiefté  de  vous  conduire  toûjours  par  la  main,  8c  de  vous  ren¬ 
dre  un  fi  grand  Saint  que  vous  puiffiez  foûtenir  par  voltre  vertu  ,  8c 
éclairer  par  voftre  lumière  cette  miferable  créature  qui  a  ofé  entre¬ 
prendre  d’écrire  des  chofes  fi  élevées.  Que  fi  je  me  fuis  trompée  en 
beaucoup;  au  moins  n’ay-je  eu  autre  deflein  que  de  dire  la  vérité* 
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d’obeïr  à  ce  qui  m’a  efté  commandé,  8 c  de  tafcher  de  porter  ceux 
qui  le  liront  à  loiier  Dieu.  Je  luy  demande  cette  grâce  depuis  plu- 
fieurs  années  :  8c  comme  les  œuvres  me  manquent ,  c’eft  ce  qui  ma 
fait  prendre  la  hardiefle  de  rapporter  le  mieux  que  j’ay  pû  les  parti- 
cularitez  d’une  vie  aufli  imparfaite  qu’a  cité  la  mienne.  Je  n’y  ay 
employé  qu’àutant  de  temps  8c  d’application  qu’il  en  a  efté  befoin 
pour  l’écrire  avec  une  entière  fincerité.  Dieu  qui  peut  faire  tout  ce 
qu’il  luy  plaift  veuille  me  donner  parfon  affiftance  une  fi  ferme  re- 
folution  d’accomplir  fa  volonté  en  toutes  chofes  ,  qu’aprés  avoir  par 
tant  d’effets  de  fon  amour  &c  en  tant  de  diverfes  maniérés  retiré  mon 
amedu  péril  d’eftre  précipitée  dans  l’enfer,  il  ne  permette  pas  quelle 
fe  perde.  Ainii  foit-ü. 


Le  faint  Efprit  foit  toujours  avec  votes.  Amen . 


JE  croy ,  mon  Pere ,  ne  devoir  point  faire  difficulté  de  témoigner 
à  voftre  Reverence  la  peine  que  j’ay  eue  à  écrire  cette  relation  de 
ma  vie ,  afin  de  vous  engager  à  me  recommander  à  Dieu  avec  encore 
plus  d’afteétion  quand  vous  fçaurez  combien  j’ay  fouffert  en  me  re¬ 
mettant  ainfi  devant  les  yeux  toutes  mesmiferes,  quoy  que  je  puifle 
dire  avec  vérité  que  j’ay  efté  plus  touchée  du  fouvenir  des  faveurs 
que  j’ay  receuës  de  Dieu  ,  que  desoffenfes  que  j’ay  commifes  contre 
luy.  J’ay  obey  à  ce  que  vous  m’avez  commandé  en  m’étendant  allez 
fur  les  divers  fujets  que  j’ay  traitez  :  8c  vous  me  tiendrez  s’il  vous 
plaift  la  parole  que  vous  m’avez  donnée  d’en  retrancher  tout  ce  que 
vous  y  trouverez  à  redire-  Je  n’avois  pas  achevé  de  relire  cette  rela¬ 
tion  lorsque  voftre  Reverence  l’a  envoyé  quérir:  ainii  il  fe  pourra 
faire  qu’il  y  au  rade  s  chofes  mal  expliquées ,  8c  d’autres  répétées,  parce 
que  j’ay  eu  fi  peu  de  temps  pour  employer  à  ce  travail  que  je  n’avois 
pas  le  loiftr  de  revoir  ce  quej’écrivois.  Je  vous  fuppliede  le  corriger, 
8c  de  le  faire  tranferire  fi  vous  le  voulez  envoyer  au  Pere  Maiftre 
Avila ,  à  caufe  qu’il  pourroit  reconnoiftre  mon  écriture.  Comme  lors 
que  j’ay  commencé  cette  relation  dans  laquelle  je  me  fuis  acquittée 
de  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moy ,  j’ay  eu  intention  qu’il  la  vift , 
je  fouhaite  qu’on  la  luy  montre,  parce  que  ce  me  fera  une  grande 
confolation  s’il  en  eft  content.  Vous  en  uferez  neanmoins,  mon  Pere, 
comme  il  vous  plaira ,  8c  j’efpere  que  vous  me  fçaurez  quelque  gré 
de  ce  que  je  vous  confie  ainfi  fans  referve  les  plus  intimes  fentimens 
de^mon  ame.  Je  recommanderay  la  voftre  à  noftre  Seigneur  durant 
tout  le  refte  de  ma  vie  :  8c  je  deftre  de  tout  mon  cœur  que  vous  ne 
perdiez  pas  un  moment  pour  vous  avancer  de  plus  en  plus  dans  fon 
fervice ,  8c  vous  rendre  encore  plus  capable  de  m’affifter.  Cette  rela¬ 
tion  vous  fera  voir  combien  il  importe  de  fe  donner  tout  entier  com- 
gie  vous  avez  commencé  défaire,  à  £c  divin  Rédempteur  qui  s’ eft 
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donné  tout  entier  pour  nous  Qu.il  foit  béni  à  jamais.  J’efpere ,  mon 
pere  ,  de  fa  mifericorde  que  nous  nous  trouverons  enfemble  dans 
cette  heureufe  éternité  où  toutes  les  ombres  eftant  diftîpées  8e  tous 
les  voiles  levez,  nous  connoiftrons  clairement  combien  grandes  font 
les  grâces  qu’il  nous  a  faites  ,  8e  ne  céderons  jamais  de  le  lotier. 

Ainû  foit-il. 

Ce  livre  fut  achevé  par  la  Sainte  au  mois  de  Juin  1562.  fans  difiinclion 
de  chapitres  :  Mais  Payant  depuis  tr an  frit  elle  le  divifi  par  chapitres 
&  y  ajouta  diverfes  chofes  arrivées  depuis ,  dont  l’une  ejl  la  fondation 
du  monaftere  de  S .  Iofeph. 

Le  Pere  Mailtre  Loiiis  de  Leon 
Au  Le6teur. 

M' eftant  tombé  entre  les  mains  avec  P  original  de  ce  livre  quelque  s  mémoi¬ 
res  de  la  Sainte ,  dans  le  [quels ,  foit  pour  s’en  fouvenir,ou  pour  en  ren¬ 
dre  compte  a  fes  confejfeurs ,  elle  a  écrit  des  chofes  que  Dieu  luy  a  dite  s  9 
&  des  faveurs  qu’il  luy  a  faites  dont  elle  n’avoit  point  parlé  dans  fa  vie, 
je  les  ay  trouvées  fi  pleines  d’édification  que  j’ay  crû  les  y  devoir  ajou¬ 
ter  fans  y  rien  changer.  Les  voicy  donc  mot  à  mot . 

NOftre  Seigneur  me  dit  un  jour  :  Penfez-vous  ma  fille  que  le 

mérité  fe  trouve  dans  la  joye  &  le  repos  ?  nullement  :  mais  ilconfifie  y- 

a  agir,  a  fouffrir ,  &  a  aimer.  Ne  fçavez,-vous  pas  que  S. Paul  ayant  tant 
fou  fer t  il  n  a  goûté  qu’une  feule  fois  la  douceur  de  ces  joyes  ineffables  qui  ne  *4*.  ro 
fc  rencontrent  que  dans  le  ciel?  N’ 'avez-vous  pas  remarqué  qu  ayant  pafié  ^ 
ma  vie  dans  des  [ouffrances  continuelles  >  mon  bonheur  n’a  paru  que  fur  la 
montagne  deThabor?  &  ne  confiderez-vous  point  de  combien  de  peines  &  ^ 

de  travaux  a  efié  traversée  la  joye  que  ma  Mere  a  eue  de  me  tenir  entre  fes 
bras?  Simeon  ne  les  luy  eut  pas  plûtofiprédits  que  mon  Pere  luy fit  clairement 
connoiftre  ce  que  j’ avois  a  endurer :  &  ces  grands  Saints  qui  eftant  conduits 
par  luy  dans  les  dtferts  &  les  folitudes  ont  pafié  leur  vie  en  des  aufteritez, 

&  des  pénitences  continuelles ,  &  qui  ont  fou  fie  nu  tant  de  combats  contre  le 
démon  &  contre  eux  me  fines,  n’ont. ils  pas  efié  quelquefois  durant  un  long¬ 
temps  fans  recevoir  aucune  confolat  ion  Jpirituelle  ?  Croyez-moy ,  ma  fi  lie* 
que  ceux  que  mon  Pere  aime  le  plus  font  ceux  qu’il  fait fouffrir  davantage r 
&  fin  amour  correfiond a  ces  fonffrances.  En  quoy  puis- je  mieux  témoigner 
que  je  vous  aime  qu’en  vous  dfirant  ce  que  j’ay  dcfiré  pour  may-mefmef 
Confidt  rcz>  mes  playesffr  voyez>fivos  douleurs  peuvent  jamais  approcher 
de  celles  que  f  ay  endurées  pour  l’amour  de  vous.  C’efila  le  chemin  de  ta 
vérité  :  d?  lors  que  vous  l’aurez  bien  connu  vous  m’ aiderez  a  pleurer  la 
perte  de  ceux  qui  n  ont  pour  but  de  tous  leurs  defirs,de  tous  leurs  foins 
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de  toutes  leurs  pensées  que  de  fuïvre  une  voye  toute  contraire. 

Quand  je  commençay  ce  jour-là  à  faire  oraifon  j’avois  un  fi  furieux 
mal  de  tefre  ,  qu’il  me  paroiffoit  prefque  impoflible  de  m’y  occuper. 
Alors  noftre  Seigneur  me  dit  :  Vont  connoi ferez,  par  la  l avantage  qu il 
y  a  de  foujfrir ,  puis  quen  l'efeat  ou  vous  efees  ne  me  pouvant  rien  dire  je 
veux  bie  n  pour  vous  confier  vous  faire  la  faveur  de  vous  parler.  Je  de- 
meuray  prés  d’une  heure  6c  demie  tres-recueillie  ,  6c  ce  fut  durant 
une  partie  de  ce  temps  que  noftre  Seigneur  me  dit  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  Je  n’eus  donc  point  de  diftraétion  :  mais  fans  fçavoir  où 
j’eftois,  je  me  trouvois  dans  un  contentement  indicible  :  je  vis  avec 
eftonnement  que  mon  mal  de  tefte  fe  paiïa ,  8c  je  demeuray  dans  un 
grand  defir  de  fouftfir.  Noftre  Seigneur  me  dit  aufti  de  graver  dans 
ma  mémoire  ces  paroles  qu’il  avoit  dites  à  fes  Apoftres  :  Jpuil  n'efeoit 
pas  ju [le  que  les  ferviteurs  fuffent  mieux  traitez,  que  leurs  maiferes. 

Un  jour  d’un  dimanche  des  Rameaux  après  avoir.communié  je  me 
trouvay  dans  une  fi  grande  fufpenfion  d’efprit  que  je  ne  pouvois  aval- 
1er  la  lainte  hoftie  :  6c  lors  que  je  fus  un  peu  revenue  à  moy  il  me  fem- 
bla  que  j’avois  la  bouche  toute  pleine  de  fang  ;  que  ce  fang  couloit  fur 
mon  vifage  6c  fur  mon  corps  avec  la  chaleur  qu’il  devoir  avoir  quand 
noftre  Seigneur  le  répandit  au  milieu  de  fes  douleurs ,  6c  que  dans  la 
joye  que  je  reffentois  il  me  dit  :  Ma  fille ,  je  veux  que  mon  fang  vous  pro¬ 
fite  ,  fr  ne  craignez,  point  que  ma  mifericorde  vous  manque,  fay  foujfert 
en  le  répandant  d’extrêmes  douleurs  :  vous  en  recevez,  avec  joye  mainte - 
étant  le  fruit ,  ef  voyez,  de  quelle  forte  je  vous  recompenfe  du  plaifer  que 
vous  m'avez,  fait  atijourd’huy.  Ce  qui  le  faifoit  parler  de  la  forte  eftoit 
qu’il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  n’ay  jamais  manqué  quand  je  l’ay 
pu  de  communier  ce  jour-là ,  6c  de  tacher  à  me  préparer  à  le  loger 
dans  mon  ame  après  l'y  avoir  receu,  parce  que  je^ne  pouvois  fouftfir 
que  les  Juifs  après  luy  avoir  fait  une  entrée  fi  magnifique  l’euftent 
laiflé  aller  fi  loin  chercher  à  manger,  Sc  qu’ainfi  je  defirois  de  l’avoir 
pour  hofte  ,  quoy  que  dans  une  demeure  que  je  connois  maintenant 
eftre  fi  indigne  de  luy.  Telles  eftoient  ces  groiïleres  confiderations 
qui  me  venoient  dans  l’efprit  :  6c  il  parut  neanmoins  que  noftre  Sei¬ 
gneur  les  eut  agréables ,  puis  que  cette  vifion  eft  l’une  de  celles  que 
je  tiens  la  plus  allurée ,  6c  quelle  m’a  fervi  pour  me  mieux  préparer  cà 
la  fainte  communion. 

Ayant  lu  dans  un  certain  livre  qu’il  y  a  de  l’imperfedion  à  garder 
des  images  curieufes  ,  6c  croyant  dés  auparavant  que  la  pauvreté 
obligeoit  à  n’en  avoir  que  de  papier  ,  cela  m’avoit  confirmé  dans 
cette  opinion  ,  6c  j’en  voulois  ofter  une  qui  eftoit  dans  ma  cellule. 
Mais  noftre  Seigneur  me  dit  lors  que  je  ne  penfois  point  à  cela  :  <fue 
cette  mortification  n efeoit pas  bonne ,  parce  que  l'amour  de  Dieu  efeant pré¬ 
férable  a  la  pauvreté ,  je  ne  dévots  point  me  priver ,  ni  mes  Religicnfes ,  d& 
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ce  qui  pouvait  nous  y  exciter  :  Que  ce  livre  que  favois  lu  n  entendait  par¬ 
ler  par  ces  mots  de  chofcs  curieufs  que  des  ornemens  dont  on  enrichit  des 
images  ,  &  non  pus  des  images  :  jjue  favoit  ejlé  un  artifce  du  démon 
d' infiirer  aux  Luthériens  pour  leur  perte  de  retrancher  tous  les  moyens  qui 
peuvent  porter  à  la  pieté  :  Et  ma  file ,  ajoûta-t-il ,  ceux  qui  me  font  de¬ 
meure  ff  dettes  doivent  maintenant  plus  que  jamais  s'efforcer  de  faire  le 
contraire  de  ce  quils  font. 

Confiderant  la  différence  que  j’éprouve  entre  vivre  féparée  des 
affaires  8c  des  occupations  temporelles ,  ou  de  m’y  trouver  engagée; 
l’un  confervant  mon  ame  beaucoup  plus  tranquille  8c  plus  pure  ,  6e 
l’autre  me  faifant  commettre  plusieurs  fautes  ,  j’entendis  une  voix 
qui  me  dit:  Il  faut  de  necefité ,  ma fille ,  que  cela  foitainfi.  C' ejl  pour - 
quoy  efforcez-vous  en  toutes  chofes  d'avoir  une  droite  intention ,  de  vous 
détacha  de  tout ,  &  de  jet  ter  continuellement  les  yeux  fur  moy  afn  de  ren¬ 
dre  vos  actions  conformes  aux  miennes. 

Penfant  une  autrefois  d’où  pouvoit  venir  que  je  n’avois  plus  de 
raviffement  en  public,  j'entendis  encore  une  voix  qui  me  dit  :  Cela 
n’efl plus  neceffaire  :  la  bonne  opinion  que  je  voulais  que  l'on  eufi  de  vous 
eflaffz  établie ,  &  il  faut  maintenant  avoir  égard  a  la  foiblcfe  de  ceux 
qui  jugent  mal  des  chofis  les  plus  parfaites. 

Me  trouvant  un  jour  touchée  de  crainte  dans  l’incertitude  de  fça- 
voir  fi  j’eftois  en  grâce,  noflre  Seigneur  médit  :  Ma  file  fa  lumière  eft 
bien  dfferente  des  tenebres  je  fuis  f dette  en  mes  promeffes ,  &  perfonne  ne 
fe perd  fans  le  connoi  fre .C’ efi fe  tromper  que  de  s' affurer  fur  des  douceurs 
fpirituelles.  La  véritable  affurancc  confi fie  dans  le  témoignage  que  rend  d 
chacun  fa  propre  confcience.  Nul  ne peut  non  plus par  luy-mefme  demeurer 
dans  la  lumière  qu’empefeher  la  nuit  de  venir , parce  que  cela  dépend  de 
ma  (grâce.  Ainf  le  meilleur  moyen  de  demeurer  dans  la  lumière  efi  de  con - 
noifire  que  l'on  n'y  fc aurait  rien  contribuer ,  mais  qu  elle  procédé  de  moy 
fui ,  £r  qu  encore  que  ion  y  foit  la  nuit  vient  aufi-tofi  que  je  me  retire 
dr  l'on  fe  trouve  dans  les  tenebres.  Ce  qui  montre  que  la  véritable  humi¬ 
lité  d'une  ame  conffiea  connoifire  quelle  ne  peut  rien ,  &  que  je  puis  tout. 
Ecrivez  ces  avis  que  je  vous  donne  puifque  vous  écrive £>  ceux  que  vous 
recevez  des  hommes  af  n  de  ne  les  point  oublier. 

En  la  première  année  que  je  fus  Prieure  du  monaftere  de  l’Incar¬ 
nation  ,  lors  que  la  veille  de  faint  Sebalfienon  commençoit  à  chanter 
le  Salve  Regina ,  je  vis  la  tres-fainte  Vierge  accompagnée  d’une  grande 
multitude  d’ Anges  defeendre  6 c  fe  mettre  fur  le  fiege  deftiné  pour 
la  Prieure  au  deffus  duquel  il  y  avoir  une  image  de  cette  glorieufe 
Mere  de  Dieu.  Il  me  fembla  que  je  ne  vis  plus  alors  l’image ,  mais  feu¬ 
lement  elle-mefme  qui  me  parut  avoir  quelque  refîemblance  avec 
l’image  que  la  Comteffe  m’avoit  donnée  :  8c  cela  fe  pafla  fi  promte- 
ment  que  je  nen  fçàùrois  parler  avec  certitude  ,  parce  que  j’entray 
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aufti-toft  en  (ufpenfion.  Il  me  fembla  que  je  voyois  plus  haut  8c  fur 
les  bras  des  fieges  plufieurs  Anges ,  quoy  que  ce  ne  fuft  pas  fous  une 
forme  corporelle,  à  caufe  que  cette  vifion  eftoit  intelle&uelle.  Cela 
dura  pendant  tout  le  Salve ,  8c  la  fainte  Vierge  me  dit  :  Vous  ave  f  bien 
fait  de  mettre  icy  mon  image  :  je  feray  pre fente  aux  laiianges  que  vous 
donnerez,  à  mon  Fils ,  &  je  les  luy  offriray. 

Mon  confefleur  s’eftant  un  foir  retiré  fort  promtement  à  caufe  que 
des  occupations  plus  preiîées  l’appelloient  ailleurs ,  cela  m’attrifta  un 
peu  ;  8c  comme  il  me  femble  que  je  ne  fuis  attachée  à  aucune  créatu¬ 
re  ,  l’apprehenfion  de  perdre  cette  liberté  d’efprit  me  donna  quelque 
fcrupule.  Le  lendemain  au  matin  noftre  Seigneur  répondant  à  ma 
penlée  me  dit  :  Jfiue  je  ne  dévots  pus  m'étonner  Ji  de  mefme  que  les  hom¬ 
mes  défirent  de  trouver  avec  qui  s'entretenir  desplaifirs  &  des  joye s  fen- 
fibles  qu'ils  gonflent ,  l'ame  defire  de  rencontrer  quclqu  un  qui  entende  fon 
langage ,  a  qui  elle puiffe  communiquer  /es  contentemens  (fr  (es  peines ,  & 
s' at  tri  fie  de  n  en  point  trouver.  Noftre  Seigneur  eftant  demeuré  quel¬ 
que  temps  avec  moy  il  me  fouvint  que  j’avois  dit  à  mon  Confefteur 
que  ces  vi fions  paiïoient  bien  vifte  :  8c  alors  ce  divin  Sauveur  me  dit; 
Jj/uily  avoitde  la  différence  entre  ces  vifions  &  celles  qui  ne  font  que  re- 
prefentatives  ,  &  qu'il  n  y  a  point  de  réglé  certaine  dans  ces  faveurs , 
parce  qu'il  importe  qu  elles  ne  foient  pas  toutes  fmblahles. 

Un  jour  après  avoir  communié  il  me  parut  très -clairement  que 
noftre  Seigneur  fe  mit  auprès  de  moy  pour  me  confoler ,  8c  qu’il  me 
dit  entre  autres  chofes  avec  beaucoup  de  tendrefte  :  Me  voila  ,  ma 
file ,  c  e fi  moy -mefme  ;  qu’enfuite  il  me  prit  les  mains,  les  porta  fur  fon 
cofté,  8c  ajoûta  \  Confderez,mes  playes  :  cette  vie  paffe:  mais  je  ne  vous 
dnfî-yconï-  abandonneray  point.  *  Je  compris  par  certaines  paroles  qu’il  me  dit 
uns  Totfmai  »  que  depuis  qu’il  eft  monté  dans  le  ciel  il  n’eft  defeendu  fur  la 
tntendu  y*  terre  pour  fe  communiquer  aux  hommes  que  dans  le  tres-faint  Sa^ 
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Jésus,  crement.  il  médit  aufli  :  Jfu  apres  ejtre  njjujcue  il  s  efioit  montre  a  fa 
aiflef/f  fainte  Mere ,&  av oit  demeuré  ajfez ,  long- temps  avec  elle  pour  la  confoler 
pflŸiiï  ^âns  él  extrême  affidiion  oh  elle  efioit ;  fa  douleur  e fiant fi grande  quelle 
fa  navoit  avoit  eu  befin  de  temps  pour  reprendre  fs  efprits  afin  dieflre  capable  de 
Tffffr  goufier  une  telle  joye. 

SMait  commette  Dnon  de  communier,  Jésus-Christ  qui  ej!oit  prefent  dans  leufpcees  facramtntales  luy  dit  ce  quelle  rapporte  en  ce  lieu.  Ce 
qu’elle dit  aujji  que  Jasus-Cilft'  sr  n'eft  point  défendu  en  terre  depuis  fon  .Afcenfon  dans  le  ciel  nempefthe  pas  qu'il  ne  [e  foie  montré  à  plu- 
peurs  de  fes  ferTiieurs ,  &  qu  il  n’ait  parlé  à  eux ,  non  en  defcendimt  fur  la  terre ,  mais  en  élevant  leurs  âmes  à  laj  pour  le  ’ Voir  &  pour  l’ert- 
tsend/e ,  comme  les  rifles  des  ^Apoflres  noue  apprennent  qu'il  eft  arrivé  a  S.  tftienne  &  à.  S.  Paul. 

Un  matin  eftant  en  oraifon  j’eus  un  grand  raviftement,  8c  il  me 
fembla  que  noftre  Seigneur  m’enlevant  en  efprit  m’approcha  de  fon 
Pere  8c  luy  dit  ;  Voicy  celle  que  vous  m  avez,  donnée  :  je  vous  la  rends : 
8c  je  vis  qu’il  me  receut.  Ce  ne  fut  point  une  imagination  ;  mais  une 
ehofe  tres-réelle  8c  fi  fpirituelle  qu’elle  ne  fe  peut  exprimer.  Il  me  dit 
certaines  paroles  dont  je  ne  me  fou  viens  point.  Je  fpy  feulement 
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quelles  eftoient  d’affeétion  &:  de  tendrefîe ,  8c  que  Dieu  me  tint  du¬ 
rant  quelque  temps  auprès  de  luy. 

Le  fécond  jour  de  carefme  apres  avoir  communié  dans  le  mona- 
ftere  de  faint  Jofeph  de  Malagon  noftre  Seigneur  fe  prefenta  à  moy 
ainfi  qu’il  a  accouftumé  dans  les  vifions  qui  fepaflent  en  mon  efprit  î 
8c  en  le  confiderant  je  vis  qu’au  lien  d’une  couronne  d’épines  il  en 
avoir  une  refplendiffante ,  8c  qui  brilloit  d’autant  de  rayons  que  les 
pointes  de  ces  cruelles  épines  dont  cette  autre  couronne  eftoit  for¬ 
mée  luy  avoient  autrefois  fait  de  playes.  Comme  j’ay  une  dévotion 
particulière  pour  ce  myftere  cela  me  confola  beaucoup.  Mais  me 
reprefentant  en  mefme  temps  ce  que  tant  de  blefîures  luy  avoient 
fait  fouffrir  je  fentis  mon  cœur  percé  de  douleur.  Surquoy  il  me  dit  : 
Que  ce  ri  eftoit  pas  ces  blejjùres  qui  me  devaient  affliger  b  mais  celles  qu’on 
luy  faiftoit  prefentement.  Je  luy  demanday  ce  que  je  pouvois  faire  pour 
y  apporter  quelque  remede ,  n’y  ayant  rien  à  quoy  je  ne  fulTe  refo- 
luë  :  8c  il  me  répondit:  Qu  il  ri  eftoit  pas  temps  de  fe  repoferb  mais  de  fe 
bafter  de  travailler  à  fonder  des  monafteres  :  Qtfil fe  plaifoit  avec  ces  âmes 
qui  luy  eftoient  confacrées  b  Que  f  en  receujfe  autant  qu'il  s’en  prefenteroit  3 
parce  quil  y  en  av  oit  plu (leurs  qui  ne  manquoient  a  le  fcruir  qu'à  caufe 
quils  ri  eftoient  pas  en  lieu  propre  pour  cela  :  Que  ceux  que j’ établirais  dans 
de  petites  villes  dévoient  eftre  femblables  à  ce  luy  où  j’eftois  alors  ,  &  que 
l'on  y  pouvait  autant  mériter  que  dans  les  grands  3  pourveu  que  l'on  y  por- 
taft  le  mefme  zele:  Que  je  fiffe  en  forte  que  toutes  ces  maifons  rieuffent 
qu'un  mefme  Supérieur:  Que  je  priffe  bien  garde  à  empefcber  que  le  foin 
du  temporel  ne  troubla ft  la  paix  intérieure  des  âmes  :  Qujl  nous  ajjîfteroit 
afin  que  le  neceffaire  ne  nous  puft  manquer  :  Que  l’on  euftun  foin  particu¬ 
lier  des  malades ,  puis  que  la  Prieure  qui  rien  a  pas  de  les  foulageren  tout 
ce  qui  luy  eftpojjible  reffemble  aux  amis  de  lob  qui  le  mettoient  en  danger 
de  perdre  la  patience  s’il  ne  l'euft  fouftenu  dans  une  ft  grande  épreuve  de 
fa  vertu ,  &  que  j’ écrivijfe  de  quelle  forte  fe  feroientpajjées  les  fondations 
de  ces  monafteres.  Sur  quoy  penfant  en  moy-mefme  que  je  n’avois 
rien  remarqué  d’extraordinaire  dan^celle  de  Medine  qui  méritait 
d’eftre  écrit ,  il  me  demanda  :  ce  que  j’y  deftrois  davantage  que  defca- 
voir  quelle  avoit  eftè  miraculeufe  3  8c  il  eftoit  vray  que  luy  feul  l’avoit 
fait  réülïir  contre  toute  forte  d’apparence.  Ainfi  je  me  refolus  à  écri¬ 
re  ces  fondations. 

Le  Mardy  d’après  l’Afcenfion  eftant  en  oraifon  après  avoir  com¬ 
munié  j  je  me  trouvay  li  diftraite  que  mon  efprit  paffoit  continuel¬ 
lement  d  une  chofe  à  une  autre  fans  pouvoir  s’arrêter  à  aucune  ;  8c 
dans  la  peine  que  j’en  avois  je  me  plaignois  à  noftre  Seigneur  de  la 
mifere  de  noftre  nature  :  mais  je  fentis  alors  mon  efprit  s’échauffer  : 
il  me  fembla  voir  clairement  que  la  tres-fainte  Trinité  eftoit  pre- 
fente  j  8c  cela  dans  une  vifion  intellectuelle  qui  me  fit  connoiftre  par 
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une  maniéré  de  reprefentation  qui  efloit  comme  une  figure  de  la 
vérité  3  quelle  n’auroit  pas  eflé  capable  de  voir  à  découvert  St  fans 
cette  efpece  de  voile ,  de  quelle  forte  un  feul  Dieu  efc  en  trois  per- 
fonnes.  Il  me  parut  enfuite  que  ces  trois  perfonnes  fe  reprefentoiént 
diftin&ement  à  moy  dans  le  fond  de  mon  ame  -,  qu’elles  me  parloient, 
Se  qu’elles  médirent  :  Qu’a  commencer  dès  ce  jour  chacune  d'elles  me 
feroit  une  faveur  particulière  :  Que  ma  chanté  s' augmenterait  j  que  je  m’en 
fentirois  toute  embrasée  :  dti  que  je  fouffrirois  avec  plaifr.  fe  compris 
aufli  le  fens  de  ces  paroles  de  noftre  Seigneur  s  que  les  trois  perfon¬ 
nes  divines  font  dans  lame  qui  eft  en  grâce.  En  le  remerciant  d’une 
fi  grande  faveur ,  Se  dont  j’eftois  fi  indigne ,  je  luy  demanday  avec 
beaucoup  de  fentiment  comment  il  fe  pouvoit  faire  que  dans  le  mef- 
me  temps  qu  il  m’accordoit  des  grâces  fi  particulières ,  il  fembloit 
m’abandonner  en  permettant  que  je  fufl'e  fl  mauvaife:  ce  que  je  di- 
fois  parce  que  le  jour  precedent  m’eftant  reprefenté  le  grand  nom¬ 
bre  de  mes  pechez  j’en  avois  eflé  toute  troublée.  Je  vis  clairement 
les  extrêmes  obligations  que  j’avois  à  Dieu  d’avoir  employé  tant  de 
divers  moyens  pour  m’attirer  désmon  enfance  à  fon  fervice  fans  que 
~  j’en  enfle  profité.  Je  connus  quel  eft  l’excès  de  fon  amour  de  nous 
pardonner  tant  depechezlors  que  nous  voulons  nous  convertir  à  luy  V 
St  comme  par  diverfes  raifons  il  m’en  a  plus  pardonné  qu’à,  nulle  au¬ 
tre.  Ces  trois  divines  Perfonnes  que  je  compris  n’eftre  qu’un  feul 
Dieu  demeurèrent  fl  imprimées  dans  mon  ame  ,  que  fi  cela  continuoit 
il  me  feroit  impoflible  de  n’e'ftre  pas  toujours  recueillie. 

Eftant  un  peu  auparavant  dans  le  monaftere  de  S.  Jofephd’Avila 
St  allant  communier ,  je  vis  avant  que  d’avoir  receu  la  fainte  lioftie 
qui  eftoit  encore  dans  le  ciboire ,  une  colombe  qui  battoit  des  ailes 
avec  bruit  ;  St  j’en  fus  fl  troublée  que  je  pus  à  peine  recevoir  la  fainte 
jhoftie. 

En  l’année  1571-  j’entendis  danscemefmc  monaftere  une  voix  qui 
me  ait  :  Vn  temps  viendra  qu  il  fe fera  plu (leurs  miracles  dans  cette  eglife  : 
(f.  on  la  nom?nera  /’  Eglife  fainte . 

Penfant  un  jour  en  moy-mefme  fl  c’eftoit  avec  raifon  que  quel¬ 
ques-uns  me  blafmoient  de  fortir  de  mon  convent  pour  fonder  des 
monafteres,  St  difoient  que  je  ferois  mieux  de  m’occuper  à  l’oraifon  * 
j’entendis  une  voix  qui  me  dit  :  La  perfection  ne  confife  pas  en  cette  vie 
à  joûir  du  bonheur  de  ma  prefence  :  mais  à  faire  ma  volonté. 

Ce  que  l’on  m’avoit  rapporté  autrefois  de  S.  Paul  touchant  l’efprit 
de  retraite  dans  lequel  les  femmes  doivent  eftre  ,  St  que  l’on  m’a¬ 
voit  redit  encore  depuis  peu,  mefàifant  croire  que  Dieu  vouloir  que 
je  le  pratiquafle il  me  dit  :  Dites  leur  qu’ils  ne  s' arrc fient  pas  h  un  feul 
pajfage  de  l’Ecriture:  mais  qu’ils  confiderent  les  autres  3  dn  voyent  s’ils 
peuvent  me  lier  les  mains. 

Un 


ADDITION.  zSx 

Un  jour  qu  après  l’oétavedela  Vifitation  de  lafainte  Vierge  j’eftois 
dans  un  hermitage  du  mont  Carmel ,  recommandant  à  Dieu  un  de 
mes  freres ,  je  luy  dis ,  Seigneur ,  pourquoy  permettez- vous  que  mon 
frere  l'oit  en  un  lieu  où  il  court  fortune  de  fe  perdre  ?  Il  me  femble 
que  fi  un  de  vos  freres  fe  trouvoit  dans  un  femblable  péril  il  n’y  auroic 
rien  que.  je  ne  fille  pour  tafcher  à  l’en  tirer  :  8c  alors  il  me  dit  :  Ma 
fille  ,  ma  fille,  ce  font  les  Religicufes  de  /’  Incarnation  qui  font  mes  fœurs.  A 
quoy  vous  an e fiez-vous  ?  prenez^  courage ,  (fi  ne penfizjquà  accomplir  ma 
volonté :  cela  riefipas  fi  difficile  qu  il  vou-s  femble  j  fi  ce  que  vous  vous  ima- 
ginezfficvoir  cauferla  perte  des  autres  mai  fins  tournerait  leur  avantage  fi 
à  celuy  des  vofires.  Mon  pouvoir  efi grand  :  ri y  refifiezjpoint, 

Confiderant  un  jour  la  grande  penitence  que  faifoit  une  perfonne 
fort  pieufe  ,  8c  que  j’aurois  pu  en  faire  davantage  que  je  n’en  faifois  fi 
j’euffe  fuivi  le  defir  que  Dieu  m’en  donnoit  quelquefois  fans  m’arre- 
fter  à  ce  que  mes  confeffeurs  m’ordonnoient ,  je  penfay  en  moy-mef- 
me  fi  peut-eftre  il  ne  voudrait  pas  mieux  ne  leur  pas  obeïr  en  cela. 
Noftre  Seigneur  me  dit:  Mon  ma  fille ,  vous  ne fçaunezyvous  égarer  dans 
le  chemin  que  vous  tenez 'y  marche z^y  en  affurance .  Quelques  grandes  que 
foient  les  pénitences  que  vous  voyezffiaire  à  cette  perfonne  f  efiime  davan¬ 
tage  voflre  obeïjfance. 

Eftant  un  jour  en  oraifon  Dieu  me  fit  voir  par  une  vifion  intelle¬ 
ctuelle  que  l’ame  qui  eft  en  grâce  fe  trouve  en  la  compagnie  de  latres- 
fainte  Trinité  ,  qui  l’éleve  au  delîus  de  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  :  8c 
l’on  me  fit  comprendre  ces  paroles  du  Cantique  :  JDileclus  meus  defcen~ 
dit  in  hortum  fuum.  Je  vis  au ftî  qu’au  contraire  l’ame  engagée  dans  le 
péché  eft  comme  une  perfonne  qui  eftant  liée,  8c  ayantles  yeux  ban¬ 
dez,  8c  les  orailles bouchées ,  ne  peut  ni  marcher,  ni  voir,  ni  enten¬ 
dre  j  mais  fe  trouve  toute  environnée  de  tenebres  8c  dans  une  grande 
obfcurité  :  ce  qui  me  donna  une  telle  compaiîïon  des  âmes  qui  font 
en  cet  eftat,  qu’il  n’y  a  rien  que  je  ne  fonffrilTe  avec  joye  pour  en 
délivrer  une  feule.  Je  ne  fçaurois  bien  reprefenter  cette  vifion  ; 
mais  je  fuis  perfuadée  qu’il  ferait  impoftîble  à  ceux  qui  la  verraient 
telle  que  je  la  vie ,  de  fe  refoudre  à  perdre  un  fi  grand  bonheur  pour 
tomber  dans  un  fi  grand  malheur. 

En  la  fécondé  année  que  je  fus  Prieure  du  monafterede  l’Incarna¬ 
tion  le  Pere  Jean  de  la  Croix  me  communiant  un  jour  de  l’oétave  de 
faint  Martin  il  partagea  la  fainte  hoftie  pour  en  donner  une  moitié 
à  upe  de  mes  fœurs.  Je  crus  que  ce  n’eftoit  pas  qu’il  en  manquai! , 
mais  qu’il  le  faifoit  pour  me  mortifier  a  caufe  que  je  luy  avois  dit 
que  j’eftois  bien  aife  de  recevoir  de  grandes  hofties  ,  quoy  que  je 
fçûfté  que  cela  n’importe  pas  ,  puis  que  Jesus-Christ  eft  tout 
entier  dans  le  moindre  particule  :  8c  alors  noftre  Seigneur  pour  me 
faire  connoiftre  qu’en  effet  cela  n’importe  pas ,  me  dit  :  Me  craignez u 
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■point 3  ma  fille  3  que  qui  que  ce  foitpuifje  vous  feparerdemoy.  Il  fe  montra 
enfuite  à  moy  comme  il  avoir  fait  autrefois  par  une  vifion  imaginaire , 
mais  tres-interieure  ,  8c  médit  en  étendant  vers  moy  fa  main  droite: 
Regardez^  ce  clou  comme  une  marque  3  qu'a  commencer  dés  ce  moment  je 
vous  prens  pour  mon  èpoufe  :  Veut  n' 'xvicz^fas  efié  digne jufques  icy  de  re¬ 
cevoir  une  fi  grande  faveur:  mais  déformais  vous  ne  me  regarderez,  plus 
feulement  comme  v o (Ire  Créateur ,  vofire  Roy  3  (fi  vofire  Dieu  :  vous  me 
confidererez^aujji  comme  vofire  véritable  Epoux.  Mon  honneur  fera  le  vo¬ 
fire  j  &  le  vofire  fera  le  mien. 

Ces  paroles  firent  une  telle  impreftion  dans  mon  ame  qu’elle  eftoit 
comme  hors  d’elle -mefme  8c  comme  toute  égarée:  8c  dans  cetranf- 
port  je  priay  noftre  Seigneur,  ou  de  relever  ma  baftefte  pour  me  ren¬ 
dre  capable  de  recevoir  une  fi  excdlive  faveur  ,  ou  de  ne  me  la  pas 
accorder ,  parce  que  n’y  ayant  point  de  proportion  entre  l’infirmité 
de  la  nature  8c  l'éminence  d'une  telle  grâce ,  je, ne  pouvois  la  fuppor- 
ter  s’il  ne  m’en  donnoit  la  force.  Je  paftay  le  refie  du  jour  de  la  forte , 
Scj’ay  receu  depuis  de  grands  avantages  de  cette  vifion  :  mais  avec 
beaucoup  de  confufion  Se  avec  douleur  de  voir  que  je  travaille  fi 
peu  pour  les  mériter. 

Lors  que  j’eftois  dans  le  monafiere  de  Tolede  on  me  confeillade 
ne  pas  permettre  qu’on  y  enterraft  d’autres  perfonnes  que  des  gens 
de  qualité  :  8c  alors  nofire  Seigneur  me  dit  :  Ce  feroitbien  vous  abufer. t 
ma  fille  3  de  vous  arrefier  aux  loix  du  monde  j  au  lieu  de  confiderer  que 
j'y  ay  efié  pauvre  &  mèprifè.  Croyez-vous  donc  que  ceux  qui  y  pajfent 
pour  grands  fe  trouveront  grands  devant  mes yeux  3  &  que  la  noble fife  foit 
plus  efiimable  que  la  venu  ? 

Environ  le  14.  jour  de  Février  de  l’an  1571.  nofire  Seigneur  médit  : 

Vous  defirezfies  travaux  3  &  en  mefme  temps  les  appréhendez^  Mais  je  difi 
pofe  les  chofes  félon  que  la  partie  fùperieure  de  vofire  ame  le  fouhaite  3  & 
non  pas  félon  l' infirmité  &  la  foi  bleffe  de  l'inferieure.  Efforcez-vous  donc 
de  vous  rendre  digne  de  mon  afjjfiance  qui  veut  vous  rendre  vicloneufe  de 
vous -mefme.  Vous  ne  mourrez^  point  que  vous  ne  voyiez^  l'ordre  de  ma, 
fi tinte  Mere  faire  un  grand  progrès. 

Lors  qu’en  l’année  1579.  j’eftois  dans  le  monafiere  de  faint  Jofeph 
d’Avila  la  veille  de  la  Pentecofte  8c  dans  l’hermitage  de  Nazareth , 
me  fouvenant  d’une  tres-grande  grâce  que  Dieu  m’avoit  faite  à  pa¬ 
reil  jour  il  y  avoit  environ  vingt-ans,  j’entray  dans  une  telle  ferveur 
d’efprit  que  mes  puiffances  demeurèrent  fufpenduës  :  8c  dans  ce  grand 
recueillement  noftre  Seigneur  me  dit:  De  commander  de  fa  part  aux 
éPeres  Carmes  D  échauffe  z^d’ obfrver  quatre  chofes  d'où  dèpendoitl' accroif 
fement  ou  la  décadence  de  leur  ordre.  La  première  3  que  les  Supérieurs  s’ac - 
cvrdajfent  dans  leurs  fentimens.  La fécondé ,  qu  ayant  plu  fie  urs  maifons  il  ny 
tu  fi  que  peu  de  Religieux  en  chacune.  La  troifième  3  d'avoir  peu  de  commua 
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nication  avec  les  feculiers ,  &  ce  peu  pour  le  bien  de  leurs  âmes.  Et  la 
quatrième ,  d'enfeigner  plus  par  actions  que  par  paroles.  Comme  il  n’y  a 
rien  de  plus  vray  je  l’ay  ligné  de  ma  main. 

Therefe  de  Jésus. 

RELATIONS 

Jpjie  la  fàinte  écrivoit  pour  un  de  fts  Confejjeurs  3  ou  Von  voit  les  vertus 
admirables  &  le  don  de  priere  dont  Dieu  Vavoit  favorisée . 

PREMIERE  RELATION. 

VOicy  quelle  eft  ma  maniéré  d’oraifon  dans  le  temps  que  j’é-  ^ 
cris  cecy.  11  m’arrive  rarement  de  pouvoir  dilcourir  avec  l’en¬ 
tendement  ,  parce  qu’auffL  toft  que  je  commence  à  me  recueillir 
j’entre  dans  la  quiétude  ou  le  ravilïement ,  3c  qu’ainfi  je  ne  puis  faire 
aucun  ufage  de  mes  fens.  J’entens  feulement  que  l’on  me  parle ,  mais 
fans  rien  comprendre  à  ce  que  l’on  me  dit. 

11  m’arrive  fouvent  qu’encore  que  je  ne  penfe  point  alors  à  Dieu5 
mais  à  d’autres  chofes ,  3c  qu’il  me  femble  que  quelque  defir  que  j’en 
eulfe  je  ne  pourrois  faire  oraifon  tant  je  fuis  dans  une  grande  feche- 
relTe  3c  travaillée  de  douleurs  corporelles  ,  je  me  trouve  tout  d’un 
coup  dans  un  tel  recueillement  3c  élévation  d’efprit  que  je  fuis  com¬ 
me  hors  de  moy-mefme ,  3c  j’en  reçois  en  un  moment  les  avantages 
que  je  diray ,  fans  que.  j’aye  eu  neanmoins  aucune  vilion  ni  rien  en- 
ten  du ,  3c  fans  fçavoir  où  je  fuis,  il  me  paroift  feulement  que  mon 
ame  elf  comme  perdue ,  3a  qu’elle  profite  plus  en  un  moment  quelle 
ne  pourroit  avec  tous  fes  efforts  faire  en  une  année. 

D’autres  fois  je  me  fens  dans  un  tel  tranfport  3c  un  fi  grand  defir  /U* 
de  mourir  pour  Dieu  que  je  ne  fçay  que  devenir.  11  me  femble  que 
je  vay  rendre  l’efprit  :  je  jette  des  cris  :  j’ay  recours  à  Dieu  3c  le  prie 
avec  grande  ardeur  d  ne  me  pas  abandonner.  En  d’autres  temps  je  * 
ne  puis  d  meurer  affile  tant  mes  inquiétudes  font  grandes;  3c  cette 
peine  que  je  fens  fans  y  rien  contribuer  eft  d’une  telle  nature  que  je 
ne  voudrais  jamais  la  voir  cefier.  Elle  procédé  du  dégouft  de  la  vie 
que  le  defir  de  voir  Di  u  me  caufe ,  3c  de  ce  que  mon  mal  eft  fans 
remede,  parce  qu  il  n’y  en  auroit  point  d’autre  que  la  mort,  Sc  qu’il 
ne  m’eft  pas  p  :rmis  de  me  la  donner.  Ainfi  il  me  paroift  que  les  autres 
trouvant  de  la  confolation  dans  leurs  maux  il  n’y  a  que  les  miens 
qui  durent  toujours  :  3c  la  douleur  que  j’en  fowffre  eft  fi  grande  qu’il 
me  fêroit  imp  fïible  de  la  fupporter  fi  noftre  Seigneur  ne  la  foula4- 
geoit  de  temps  en  temps  par  ces  raviffemens  qui  font  ceiTer  mes  in- 
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quiétudes ,  rendent  le  calme  à  mon  ame,  luy  donnent  quelquefois  la 
joye  de  voir  une  partie  de  ce  qu’elle  déliré ,  St  en  d’autres  temps  celle 
de  connoiftre  des  veritez  merveilleufes  qui  luy  paroilïoient  incom- 
prehenfibles. 

Je  me  fens  d’autres  fois  preftées  par  de  fi  violens  St  ardens  dcfirs 
de  fervir  Dieu ,  St  dans  un  fi  extrême  déplailir  de  luy  eftre  inutile,  que 
je  ne  puis  allez  dire  combien  cela  me  fait  fouftrir.  Il  me  paroift  alors 
qu’il  n’y  a  ni  peines ,  ni  travaux  ,  ni  martyre  que  je  n’enduraffe  avec 
joye  :  ce  qui  m’arrive  en  un  moment  quoy  que  je  n’y  penfe  point, 
St  avec  une  telle  impetuofité  qu’il  me  renverfe  l'efprit  fans  que  j’en 
puiffe  comprendre  la  caufe.  Je  voudrois  élever  ma  voix  pour  faire 
entendre  à  tout  le  monde  combien  il  importe  de  ne  fe  pas  conten¬ 
ter  de  faire  de  petites  chofes  pour  Dieu  ,  St  ce  que  nous  pouvons 
efperer  de  fa  bonté  fi  nous  nous  y  difpofons.  Ces  defirs  fi  violens 
Se  cette  douleur  de  ne  pouvoir  ce  que  je  voudrois  m’agitent  d’une 
maniéré  incroyable.  Il  me  femble  que  fi  j’eftois  libre  je  ferois  des 
chofes  extraordinaires  pour  le  fervice  de  Dieu  ,  Se  je  me  trouve 
comme  liée  d’une  telle  forte  que  je  luy  fuis  entièrement  inutile.  Ainfi 
ma  peine  eft  fi  grande  qu’elle  ne  fe  peut  exprimer  :  mais  enfin  Dieu 
la  fait  ceffer  ,  St  le  recueillement ,  la  confolation  ,  St  la  joye  pren¬ 
nent  fa  place. 

Il  m’eft  arrivé  d’autres  fois  dans  ces  mefmes  fi  ardens  defirs  de 
fervir  Dieu  de  vouloir  faire  des  pénitences  qui  m’auroient  fans  doute 
beaucoup  foulagée  St  donné  une  grande  joye  :  mais  on  m’en  a  empef- 
chée  à  caufe  de  mes  infirmitez  corporelles ,  St  je  croy  que  fi  on  me  les 
euft  permifes  elles  auroient  pû  quoy  que  médiocres ,  eftre  exceflives. 

Je  fens  quelquefois  une  fi  grande  peine  d’avoir  à  converfer  avec 
J*  quelqu’un  qu'elle  me  fait  répandre  des  larmes.  Tout  mon  plaifir  eft 

zY*.  V/vV  /^  d’eftre  feule  :  St  lors  mefmeque  je  ne  prie  ni  ne  lis  point  je  ne  laifle 
pas  de  trouver  de  la  confolation  dans  la  folitude.  L’entretien  de  mes 
parens  m’eft  particulièrement  ennuyeux  ,  St  je  n’y  fuis  qu’avec  con- 
j  trainte,  excepté  ceux  avec  qui  je  puis  traiter  de  l’oraifon  St  d’autres 
difeours  de  pieté  :  car  je  fuis  bien  aife  de  les  voir  ;  mais  non  pas  toû- 
t  77iz“~y<.uSc]oms ,  y  ayant  des  temps  où  leur  compagnie  nieferoit  à  charge  parce 
que  je  voudrois  eftre  feule.Mais  cela  arrive  rarement,  principalement 
à  l’égard  de  ceux  à  qui  je  parle  des  chofes  de  ma  confidence  ;  car  ils  me 
confolent  toujours.  Ce  m’eft  aufifi  une  grande  peine  de  me  trouver 
dans  la  neceftité  de  manger  St  de  dormir  ,  St  d’y  eftre  encore  plus 
obligée  que  les  autres  à  caufe  de  mes  infirmitez.  Mais  le  faifant  dans 
la  veuc  de  Dieu  St  à  deiïein  de  le  fervir ,  je  luy  offre  cette  peine. 

Comme  je  ne  me  lafferois  jamais  d’eftre  feule ,  le  temps  me  paroift 
•palier  trop  vifte  St  n’en  avoir  pas  allez  pour  prier.  J’ay  auffi  tant  d’af- 
•feffion  pour  la  leéture  que  je  fuis  dans  un  continuel  defir  de  m’y  oc- 
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cuper.  Je  lis  peu  neanmoins ,  parce  que  je  n’ay  pas  plûtoflpris  un  livre 
que  je  me  trouve  recueillie ,  8c  qu’ainfi  ma  ledure  fe  change  en  orai- 
fon.  Cela  mefme  dure  trop  peu  à  mon  gré  à  caufe  de  mes  grandes  oc¬ 
cupations  ,  qui  encore  qu  elles  foient  bonnes  ne  me  donnent  pas  le 
mefme  contentement  que  je  recevrois  dans  la  ledure  8c  dans  l’orai- 
fon.  Ainii  je  ne  puis  ce  me  femble  voir  fans  quelque  déplaifîr  que  c’efi 
en  vain  que  je  defire  toûjours  d’avoir  plus  de  temps  que  je  n’en  ay. 

Dieu  m’a  donné  cesdefirs  8c  plus  de  vertu  que  je  n’en  avois  depuis 
qu’il  m’a  favorifée  de  l’oraifon  de  quiétude  8c  de  ces  raviflemens 
dont  j  ay  parlé  ,  8c  je  me  trouve  (i  changée  en  mieux  que  je  ne  puis 
confiderer  fans  horreur  l’eftat  oit  j’eflois  auparavant. 

Ces  raviflemens  8c  ces  viflons  ont  produit  en  moy  les  avantages 
dont  je  parleray  :  8c  je  me  contente  maintenant  de  dire  que  fl  j’ay 
quelque  chofe  de  bon  ils  en  font  la  caufe. 

J’ay  fait  une  telle  refolution  de  ne  point  offenfer  Dieu ,  mefme 
veniellement,  que  j’aimerois  mieux  mourir  mille  fois  que  d’y  contre¬ 
venir  de  propos  délibéré. 

Cette  refolution  eft  telle  que  pour  faire  une  chofe  que  je  croirois 
agréable  à  Dieu  8c  tourner  à  fa  gloire  8c  que  mon  diredeur  approu- 
veroit ,  il  n’y  a  point  de  biens  que  je  ne  méprifafle ,  ni  point  de  tra¬ 
vaux  que  je  ne  voulufle  foufffir  pour  l’executer.  Et  fl  je  n’eftois  dans 
ce  fentiment  je  n’aurois  pas  ce  me  femble  la  hardiefle  de  rien  deman¬ 
der  à  Dieu  ,  ni  mefme  de  faire  oraifon.  Mais  je  ne  laifle  pas  d’eftre 
fort  imparfaite  8c  de  commettre  beaucoup  de  fautes. 

Dans  l’obeïflance  que  je  rens  ,  quoy  qu’imparfaitement  ,  à  mon 
confefleur  ,  il  me  femble  que  je  fuis  incapable  de  vouloir  manquer  à 
faire  ce  qu’il  m’ordonne,  8c  je  me  croirois  en  mauvais  eftat  flj’eftois 
dans  une  autre  difpofltion. 

J’aime  la  pauvreté  ,  quoy  que  non  pas  tant  que  je  devrois  :  Si  il 
me  femble  que  quand  je  ferois  tres-riche  je  ne  deflreroisde  me  con- 
ferver  aucun  revenu  ni  garder  de  l’argent  pour  mon  ufage  particu¬ 
lier  ;  mais  me  contenterois  du  neceflaire.  Je  fens  bien  neanmoins  que 
je  ne  poflede  qu’imparfaitement  cette  vertu ,  parce  qu’encore  que  je 
ne  fouhaite  rien  pour  moy  ,  je  ne  ferois  point  fafchée  d’avoir  du 
bien  pour  le  donner. 

Je  n’ay  prefque  point  eu  de  viflon  qui  ne  m’ait  fervi  :  8c  je  me 
remets  à  mes  confefleurs  de  juger  fl  quelques-unes  ont  efté  des  il- 
lu  fions. 

Les  eaux,  les  campagnes ,  les  fleurs  ,  les  excellentes  odeurs ,  la 
muflque  ,  8c  tant  d’autres  objets  qui  paflent  dans  le  monde  pour  fl 
agréables ,  me  paroiflent  l’eftre  fi  peu  en  comparaifon  de  ceux  qui  fe 
prefentent  à  mon  efprit  dans  les  viflons  que  j’ay  d’ordinaire  ,  que  je 
voudrois  n’avoir  point  d’yeux  pour  les  voir  ni  d’oreilles  pour  les  en- 
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tendre.  Ainfi  ils  me  touchent  fi  peu  que  je  ne  les  ay  pas  plûtoft  ap- 
perçûs  qu’ils  s’effacent  de  mon  imagination  tant  ils  me  paroiffent  mé- 
prifables. 

Lors  que  je  ne  puis  me  difpenfer  de  traiter  avec  quelques  perfon- 
nes  du  monde,  quoy  que  ce  ne  foit  que  de  chofes  de  pieté  Sc  d’orai- 
fon ,  fi  cela  dure  long-temps  fans  necefîité  j’en  ay  tant  de  peine,  qu’il 
faut  que  je  me  fafle  violence. 

Ces  converfations  Sc  ces  entretiens  des  chofes  du  fiecle  qui  m’é- 
toient  autrefois  fi  agréables  me  donnent  maintenant  tant  de  dégouft 
que  je  ne  fçaurois  les  fouffrir. 

Ces  defirs  que  j’ay  d’aimer ,  de  fervir,  Sc  de  voir  Dieu  ne  font  plus 
accompagnez  comme  autrefois  dans  le  temps  que  je  croyois  eftre  fi 
devote ,  de  méditations  Sc  de  quantité  de  larmes  ;  mais  de  mouve- 
mens  d’amour  de  Dieu  fi  vifs  Sc  fi  violens ,  que  s’il  ne  les  temperoit 
par  ces  ravifïemens  qui  mettent  mon  ame  dans  la  tranquillité ,  Sc  dans 
le  calme ,  je  croy  qu’elle  cefferoit  bien-toft  d’animer  mon  corps. 

Je  ne  fçaurois  voir  des  perfonnes  marcher  à  grands  pas  dans  la 
pieté ,  détachées  de  tout ,  Sc  qui  ne  trouvent  rien  de  difficile  pour 
fervir  Dieu ,  que  je  ne  defîre  de  communiquer  avec  elles,  parce  qu’il 
me  femble  que  leur  exemple  me  fortifie. 

Je  ne  puis  fans  quelque  douleur  en  voir  d’autres  qui  font  timides, 
Sc  qui  ne  vont  que  comme  à  tâtons  dans  ce  qu’elles  pourroient  rai- 
fonnablement  entreprendre  de  faire  pour  Dieu.  J’implore  en  leur 
faveur  fon  fecours  Sc  celuy  de  ces  grands  Saints  dont  les  admirables 
adions  donnent  de  l’étonnement ,  non  que  je  me  croye  capable  de 
faire  rien  de  bon  ;  mais  parce  que  je  ne  doute  point  que  Dieu  n’affi- 
fie  ceux  qui  s’engagent  dans  de  grands  deffeins  pour îuy  plaire,  Sc  ne 
les  abandonne  jamais  lors  qu’ils  mettent  leur  confiance  en  luy  feul. 
Je  fouhaite  de  rencontrer  des  perfonnes  qui  me  confirment  dans  cet¬ 
te  opinion,  Sc  de  me  repofer  ainfi  fur  fon  éternelle  providence  du 
foin  de  la  nourriture  Sc  du  veftement. 


Les  paroles  fuivantes  e J} oient  ajoutées  de  la  main  de  la  Sainte . 

_Ge  que  je  dis  que  nous  devons  laifler  à  Dieu  le  foin  de  nos  befoins 
Sj  temporels  ne  doit  pas  s’entendre  de  telle  forte  que  je  prétende  par 

—  là  me  pouvoir  difpenfer  de  les  procurer.  Mais  il  fignifie  feulement 
que  ce  doit  eftre  fans  inquiétude  >  Sc  je  me  trouve  fi  bien  de  n’en 
point  avoir  que  je  tafehe  autant  que  je  puis  de  m’oublier  moy- me  fi¬ 
nie.  Il  me  femble  qu’il  y  a  environ  un  an  que  Dieu  m’a  donné  ce 
fentiment. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  vaine  gloire  ,  Dieu  me  fait  la  grâce  d’eftre 
tres-perfuadée  que  je  n’ay  aucun  fujet  d’en  avoir ,  parce  que  je  corn 
Æois  clairement  que  je  ne  contribue  rien  à  tant  de  faveurs  que  je 
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reçois  de  fa  bonté.  Il  me  fait  voir  au  contraire  que  ma  mifere  eft  fi 
grande  que  ce  que  je  pourrois  penfer  en  toute  ma  vie  ne  fero.t  pas 
capable  de  me  flire  comprendre  la  moindre  de  tant  de  grandes  ven¬ 
dez  dont  il  m’inftruit  en  un  moment.  ,  .  r 

Il  me  fembloit  autrefois  que  je  devois  avoir  honte  de  parler  ainti 
des  chofes  qui  me  regardent  :  mais  depuis  quelques  jours  je  n  en  ay 
point,  parce  que  je  ne  me  trouve  pas  meilleure  qu'auparavant  que 
feufle  meeu  tant  de  grâces ,  SC  au  contraires  encore  pire  puis  que  je 
n’en  profite  pas.  Te  trouve  que  bien  que  je  reçoive  continuellement 
des  faveurs  de  Dieu,  les  autres  font  plus  vertueufes  que  moy  &  s  a- 
vancent  davantage  dans  fon  fervicei  ce  qui  me  fait  croire  qu.l  leur 
donnera  tout  d’un  coup  les  grâces  qu’il  m  a  faites  a  diverfes  fois ,  SC 
je  crains  que  me  voyant  fl  foible  8c  fi  mauvaile  il  ne  m  ait  conduite 
par  ce  chemin.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  que  ce  ne  loir  point  dans 
cette  vie  quil  me  recompenfe. 

Lors  qu’eftant  en  oraiion  je  me  trouve  dans  la  liberté  de  méditer 
ie  ne  pourrois  quoy  qu’il  me  vinft  dans  la  penfée  demander  a  noftre 
Seigneur  de  me  donner  du  repos ,  8c  defirer  qu  il  m  accordait  cette 
prière,  parce  que  je  voy  qu’il  n’en  a  jamais  eu  quand  il  eftoit  fur  la 
terre  -,  mais  a  paffé  fa  vie  en  des  travaux  continuels.  Ainfi  je  le  prie 
de  ne  me  les  point  épargner ,  &  de  me  faire  la  grâce  de  les  pouvoir 

fU  Toutes  les  chofes  de  cette  nature  8c  qui  font  les  plus  parfaites 
s’offrent  à  moy  dans  l’oraifon ,  8c  font  impreffion  fur  mon  efprit.  Je 
ne  fçaurois  fans  étonnement  voir  de  fi  grandes  veritez;  8c  elles  me 
parodient  fi  claires  que  je  trouve  que  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde 
leur  eftant  comparé  n’eft  que  folie.  Ainft  j’aurois  befoin  de  me  con¬ 
traindre  pour  y  penfer  comme  je  faifois  autrefois  ,  tant  il  me  lemble 
que  c’eft  une  refverie  de  compter  pour  quelque  chofe  les  maux  Se 
les  travaux  de  cette  vie,  8c  de  ne  modérer  pas  mefme  par  cette  con- 
flderation  la  douleur  de  la  mort  de  nos  plus  proches  parens,  de  nos 
plus  chers  amis  ,  8c  des  autres  chofes  qui  nous  font  les  plus  ten  jib.es. 
fq’ay-je  donc  pas  raifon  de  dire  que  confiderant  quelle  j  eftois,  8c 
quels  eftoient  alors  mes  fentimens ,  je  dois  veiller  avec  foin  lur  ma 

conduite  ?  r 

Quoy  que  je  remarque  en  quelques  perfonnes  des  choies  qui  pa¬ 
rodient  vifiblement  eftre  des  pechez ,  je  ne  puis  me  refoudre  a  croire 
qu’elles  ayent  offenfé  Dieu,  parce  que  je  luis  perfuadee  que  cha¬ 
cun  defire  comme  moy  de  le  fervir.  11  m’a  fait  cette  giace  dont  je  ne 
fçaurois  trop  le  remercier ,  de  ne  me  jamais  arrefter  a  penier  aux 
defauts  d’autruy  :  8c  quand  ils  fe  prefentent  à  ma  mémoire,  au  lieu 
de  m’y  arrefter  je  confidere  ce  qu’il  y  a  de  bon  en  ces  perionnes. 
Ainfi  rien  ne  me  donne  peine  que  les  pechez  publics  8c  les  herehes  » 
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mais  j’en  fuis  fouvent  fort  affligée ,  8c  il  me  femble  prefque  toutes 
les  fois  que  j’y  penfe  que  cette  peine  eft  la  feule  que  Ton  doit  ftntir. 
Ce  m’en  eft  neanmoins  une  de  voir  des  perfonnes  d’oraifon  tourner 
en  arriéré  ;  mais  non  pas  ft  grande ,  parce  que  je  tafche  d’en  détour¬ 
ner  mon  efprit. 

Je  ne  fuis  plus  fi  curieufe  que  je  l’eftois,  quoy  que  je  ne  fois  pas 
toujours  en  cela  entièrement  mortifiée  ;  mais  feulement  quelquefois* 
Ce  que  je  viens  de  rapporter ,  8c  une  attention  prefque  continuelle 
à  Dieu  eft  pour  l’ordinaire ,  félon  ce  que  j’en  puis  juger ,  l’eftat  de 
mon  ame.  Ainfi  quand  je  m’occupe  d’autre  chofe  je  me  fens  com¬ 
me  réveiller  fans  fçavoir  par  qui ,  pour  reprendre  cette  attention  ï 
mais  non  pas  toujours ,  8c  feulement  affez  louvent  lors  que  ce  dont 
il  s’agit  eft  important. 

Je  me  trouve  quelquefois  durant  trois  ou  quatre  jours  non  feule¬ 
ment  fans  ferveur  8c  fans  aucune  vifion  ;  mais  elles  font  fi  effacées 
de  ma  mémoire  que  quand  je  le  voudrois  je  ne  pourrois  me  fouve- 
7 n  Sot -  njr  q’auCLin  bien  que  j’aye  fait.  Tout  me  paroift  un  fonge  :  mes 
'  (  maux  corporels  m’accablent  :  mon  entendement  fe  trouble  :  je  n’ay 
a7  .  z^y  nulle  penfée  de  Dieu  ;  8c  je  ne  fçay  du  tout  où  j’en  fuis.  Si  je  prens 
Lin  ^vre  Ie  ne  comPrens  rien  à  ce  que  je  lis  :  je  me  voy  pleine  d’im- 
perfections,  fans  amour  pour  la  vertu,  8c  cette  grande  ardeur  de 
-  ibuftrir  difparoift  de  telle  forte  qu’il  me  femble  que  je  ferois  incapa¬ 

ble  de  refifter  à  la  moindre  tentation -,  que  je  ne  me  trouve  propre 
à  rien  ;  que  je  ne  pourrois  voir  fans  peine  que  l’on  me  commandaft 
quelque  chofe  d’extraordinaire,  8c  que  je  trompe  tous  ceux  qui  ont 
bonne  opinion  demoy.  Je  voudrois  alors  pouvoir  me  cacher  enr  lieu 
où  perfonne  ne  me  vift,  8c  ce  n’eft  pas  par  vertu ,  mais  par  laltheté 
que  je  cherche  la  folitude.  Je  me  fens  difpofée  à  contefter  contre 
ceux  qui  me  voudrcient  contredire  ,  8c  mon  feul  foulagement  au 
milieu  de  tant  de  peines  eft  la  grâce  que  Dieu  me  fait  de  ne  l’offenfer 
pas  plus  qu’a  l’ordinaire ,  8c  qu’au  lieu  de  luy  demander  de  me  dé¬ 
livrer  de  ce  tourment  je  fuis  prefte  defouffrir  jufques  à  la  fin  de  ma 
vie  fi  telle  eft  fa  volonté.  Je  m’y  foûmets  de  tout  mon  cœur ,  je  le 
prie  feulement  de  m’afififter  afin  que  je  ne  l’offenfe  point ,  8c  conft- 
dere  comme  une  très  grande  grâce  de  n’eftre  pas  toujours  dans  l’e¬ 
ftat  que  je  viens  de  dire. 

Je  ne  fçaurois  voir  fans  étonnement  qu’eftant  dans  une  fi  Ànde 
peine  une  leule  des  paroles  que  noftre  Seigneur  a  accoûtuméïe  nie 
faire  entendre ,  une  vifion ,  un  recueillement  qui  ne  dure  dp  plus 
qu’un  Ave  Maria  ,  ou  une  approche  de  la  fainte  table  pour  apmmu- 
O^zz/-  nier,  rend  une  entière  tranquillité  à  mon  ame  8c  à  mon  cpps,  8c 
-mauM  éclaire  de  telle  forte  mon  entendement  qu’il  recouvre  toute  la  for¬ 
ce  8c  rentre  dans  fes  difpofidons  ordinaires.  Je  l’ay  éprouvé  diverfes 
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fois  j  6c  toujours  quand  je  communie.  Il  y  a  plus  de  lix  mois  que 
je  me  fens  notablement  foulagée  de  mes  infirmitez  corporelles ,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  raviffemens.  Je  me  fuis  vue  quelquefois  du¬ 
rant  plus  de  trois  heures,  6c  d’autres  fois  durant  tout  le  jour  dans  un 
tel  amendement  que  cela  n’eft  pas  croyable ,  fans  que  l’on  puiffe  dire 
que  c’eft  une  imagination  ,  parce  que  je  l’ay  particulièrement  remar¬ 
qué.  Ainfi  lors  que  je  fuis  dans  ce  grand  recueillement  je  n’apprehen- 
de  rien  pour  ma  fanté ,  6c  je  ne  remarquois  point  cet  amendement 
extraordinaire  dans  la  maniéré  d’oraifon  que  je  faifois  auparavant. 

Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  me  fait  croire  que  ces  paroles , 
ces  vifions ,  6 c  ces  révélations  procèdent  de  Dieu  ,  parce  qu’eftant 
en  chemin  de  me  perdre  elles  m’ont  mis  en  peu  de  temps  dans  l’eftat  * 

où  je  me  trouve  aujourd’huy ,  6e  donné  des  vertus  qui  m’étonnent  ne 
fçachant  comment  je  les  ay  acquifes.  Je  ne  me  connois  plus  moy-mef-  — 

me ,  6c  fçay  que  ce  changement  ne  s’eft  pas  fait  par  mon  travail ,  mais 
que  je  le  tiens  d’ailleurs.  En  quoy  je  fuis  tres-afiùrée  que  je  ne  me 
trompe  point ,  6c  que  Dieu  ne  s’eft  pas  feulement  fervi  de  ce  moyen 
pour  m’attirer  à  luy  ;  mais  pour  me  tirer  de  l’enfer  :  6c  ceux  de  mes 
confeffeurs  à  qui  j’ay  fait  des  confeftions  generales  ne  l’ignorent  pas. 

Quand  je  rencontre  des  perfonnes  qui  fçavent  quelques  parti- 
cularitez  de  ce  qui  me  regardeje  voudrais  leur  pouvoir  raconter  tou¬ 
te  ma  vie  ,  parce  que  la  feule  chofe  que  je  deftre  eft  que  l’on  donne 

à  Dieu  les  loüanges  qui  luy  font  dues.  Comme  il  connoiftle  fond  de  . . 

mon  cœur  il  fçait  que  je  parle  fincerement ,  6c  que  fans  me  fou  venir  ■=*  ^  , 

ni  des  biens,  ni  des  honneurs,  ni  de  la  vie,  tous  mes  defirsfe  renfer- 
ment  à  fouhaiter  ce  qui  regarde  fa  gloire.  Je  ne  puis  croire  que  le 
diable  m’ait  procuré  tant  d’avantages  pour  m’attirer  à  luy  6c  me  per¬ 
dre  enfuite.  Il  eft  trop  habile  pour  avoir  recours  à  des  moyens  fi 
contraires  à  fon  deftein  i  6c  je  ne  fcaurois  non  plus  me  perfuader 
qu’encore  que  mes  pechez  meritaftent  que  je  fuffe  ttompée  ,  Dieu 
ait  rejetté  les  inftantes  prières  qu’on  luy  fait  depuis  deux  ans  pour 
luy  demander  de  me  faire  connoiftre  ft  j’eftois  dans  un  bon  chemin  „ 
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afin  que  fi  je  m’égarois  il  luy  plûft  de  me  conduire  par  une  autre  voye- 


Quelle  apparence  que  fi  ce  qui  fe  pafloit  en  moy  ne  venoit  point  de 


kiy  ,  il  euft  permis  que  mon  égarement  augmentait  toujours  ?  Ces 
raifons  6c  l’exemple  de  tant  de  Saints  m’encouragent  lors  que  ma  me- 
chanceté  me  fait  craindre  d’eftre  dans  l’illufion.  Mais  dans  l’oraifon 
6c  dans  les  temps  où  monamefe  trouve  tranquille  6c  queje  ne  penfe: 
qu’à  Dieu ,  quand  tous  les  plus  fçavans  6c  les  plus  faints  hommes  du 
monde  employeroient  tous  leurs  efforts  pour  me  faire  croire  que  le 
démon  y  avoir  part,  il  feroit  hors  de  leur  pouvoir  de  me  le  perfuader 
quelque  deference  que  j’eufte  pour  eux.  Je  l’ay  éprouvé  :  car  quov 
<que  l’on  m’ait  pû  dire ,  6c  que  mon  eftime  de  la  vertu  6c  de  la  fincerité 
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de  ceux  qui  me  parloient  jointe  à  la  connoiflance  que  j’avois  de  ma 
mifere ,  me  fiffent  entrer  dans  la  creance  qu’il  fe  pouvoit  bien  faire 
que  j’eftois  trompée ,  une  feule  de  ces  par  les  furnaturelles ,  ou  de 
ces  vidons,  ou  le  moindre  recueillement ,  eflfaçoit  de  mon  efprittout 
ce  qu’ils  m’avoient  dit,  Sc  je  me  trouvois  plus  confirmée  que  jamais 
dans  l’opinion  que  cela  venoit  de  Dieu. 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  croye  qu’il  peut  s’y  mefler  quelque  chofe 
du  démon  comme  je  l’ay  vu  arriver  :  mais  fes  illufions  produifent 
des  effets  b  differens  de  ceux  qui  procèdent  des  grâces  que  l’on  reçoit 
de  Dieu  ,  que  je  ne  fçaurois  m’imaginer  qu’une  perfonne  qui  en  a 
quelque  expérience  s’y  puifïe  tromper. 

Encore  que  je  fçûfîe  certainement  que  ces  chofes  viennent  de 
Dieu  je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  m’engag.  r  à  quoy  que  ce  foit 
que  mon  directeur  n’approuvafl  8c  ne  jugeaft  eifre  de  fon  fervice  : 
8c  j’y  ay  efté  condimée  par  ces  vidons  qui  m’ont  toujours  recom¬ 
mandé  l’obe'iffance  que  je  dois  à  ceux  qui  prennent  le  foin  de  ma 
conduite,  je  m’y  trouve  fou  vent  d  feverement  reprife  de  mes  fautes 
que  j’en  fuis  penetrée  jufques  dans  le  coeur  :  Sc  d’autres foisj’y  reçois 
des  avis  importans  Sc  tres-utiles  touchant  les  affaires  que  j’ay  a  traiter. 

Je  me  diis  beaucoup  étendue  fur  ce  fujet  :  mais  quand  je  penfeaux 
avantages  que  je  .tire  de  l’oraifon  il  me  femble  que  je  n’en  dis  pas 
affez  ;  Sc  cela  n’empefche  pas  que  je  ne  me  trouve  enfuite  fort  im¬ 
parfaite  Sc  fort  mauvaife.  Peut-eftre  que  je  me  trompe  manque  de 
fcavoir  difcerner  le  bien  du  mal,  Sc  que  je  n’en  juge  que  par  la  diffé¬ 
rence  d  vidble  qui  fe  rencontre  dans  les  divers  temps  de  ma  vie. 

On  peut  voir  dans  ce  que  je  viens  de  rapporter  mes  véritables  fen- 
t-imens  Sc  les  difpodtions  qu’il  a  plû  à  Dieu  de  me  donner  quoy  que 
d  imparfaite  Sc  d  méchante.  Je  foûmets  le  tout ,  mon  Pere ,  à  voftre 
jugement  :  Vous  connoifîez  tous  les  plis  Sc  les  replis  de  mon  ame. 

Cette  Relation  rie  fi  pas  écrite  de  la  main  delà  Sainte :  mais  elle  dit  com¬ 
me  on  le  verra  ensuite  qu  elle  eji  telle  qu  elle  l'a  écrite  :  &  la  Relation 
fuivante  eji  toute  écrite  de  fa  main. 

SECONDE  RELATION. 

IL  y  a  ce  me  femble  plus  d’un  an  que  j’écrivis  ce  que  l’on  peut  voir 
cy-dedus:  Sc  depuis  ce  temps  Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’avancer  au 
lieu  de  reculer  dans  (on  fervice.  Qu’il  en  fuit  loüé  à  jamais.  Non  feu- 
Ement  il  n’a  point  difeontinué  à  me  favorifer  de  vidons  Sc  de  révéla¬ 
tions,  mais  il  m’en  donne  de  beaucoup  plus  élevées.  Il  m’aenfeigné' 
une  maniéré  d’oraifon  qui  m’eft  encore  plus  utile ,  qui  me  met  dans 
on  plus  grand  détachement  de  toutes  les  chofes  de  la  terre  ,  Sc  qui  me 
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donne  plus  découragé  8c  plus  de  liberté  d’efprit.  Mes  ravifîemens  au¬ 
gmentent  ,  8c  font  quelquefois  li  extraordinaires  qu’il  m’eft  impoftîble 
de  les  cacher  :  tout  ce  que  je  puis  eft  de  tafcher  à  faire  croire  que  ce 
font  ces  grands  maux  de  cœur  aufquels  je  fuis  fujette  qui  me  font 
tomber  en  foiblelfe ,  8c  je  m’efforce  avec  grand  foin  d'y  refifter  lors 
qu’ils  me  prennent  :  mais  quelquefois  je  ne  le  puis. 

Quant  à  la  pauvreté,  il  me  paroift  que  Dieu  me  frit  en  cela  beau¬ 
coup  de  grâce,  parce  que  non. feulement  je  ne  voudrais  pas  avoir  le 
necefïaire  s’il  ne  venoit  d’aumofne  ;  mais  je  defirerois  de  tout  mon 
cœur  d’eftre  en  un  lieu  où  l’on  ne  vefcuft  que  decharitez.  Car  il  me 
femble  que  je  ne  pratique  point  fi  parfaitement  le  vœu  de  pauvreté  ni 
les  confeils  de  Jesus-Christ  dans  un  lieu  où  je  fuis  allurée  qu’il 
ne  me  manquera  rien  pour  la  nourriture  8c  le  veftcment ,  que  dans  un 
monaftere  fans  rentes  où  quelque  chofe  me  pourrait  manquer.  Les 
biens  que  la  véritable  pauvreté  nous  fait  acquérir  font  fi  grands  que  je 
fouhaiterois  beaucoup  de  ne  les  pas  perdre;  8c  je  me  trouve  quelque¬ 
fois  avec  une  fi  grande  foy  que  Dieu  n'abandonnera  jamais  ceux  qui 
le  fervent,  qu’il  n’y  a  jamais  eu  8c  qu’il  n’y  aura  jamais  de  temps  où 
fes  paroles  nes’accomplifient ,  que  je  ne  puis  me  perfuader  autre  chœ- 
fe  ni  rien  craindre.  C’eft  pourquoy  j’ay  une  extrême  peine  quand  on 
me  confeille  de  prendre  des  rentes ,  8c  alors"  j’oy  recours  à  Dieu. 

Il  me  femble  que  j’ay  beaucoup  plus  de  compafiion  des  pauvres 
que  je  n’en  avois  :  8c  j’ay  un  fi  grand  defir  de  les  affifter  que  fi  je  fui- 
vois  mon  inclination  je  me  dépoiiillerois  pour  les  revelf ir.  Leur  faleté 
ne  me  caufe  aucun  dégouft  quoy  que  je  m’approche  d’eux  8c  que  je 
les  touche.  En  quoy  je  voyque  Dieu  méfait  une  grâce  particulière, 
parce  qu’encore  qu’auparavant  je  leur  fille  l’aurnolne  pour  l’amour 
de  luy  je  n’avois  pas  par  mon  naturel  cette  grande  compalïion  d’eux; 
8c  qu’ainfi  je  ne  puis  douter  qu’il  ne  me  l’ait  donné. 

Je  me  fens  aufli  moins  imparfaite  au  regard  des  murmures  qui  s’é¬ 
lèvent  contre  moy  :  car  bien  qu’ils  foient.  en  grand  nombre  il  me 
femble  que  je  n’en  fuis  non  plus  touchée  que  fi  j’eftois  infenfible.  Il 
me  paroift  prefque  toûjours  que  l’on  a  raifon  de  me  blafmer,  Sc  je 
croy  n’avoir  rien  en  cela  à  offrir  à  Dieu ,  à  caufe  que  je  connois  par  ex¬ 
périence  que  j’en  profite.  Ainfi  depuis  le  temps  que  j’ay  commencé 
à  faire  oraifon  je  ne  veux  point  d,  mal  à  ces  perfonnes  :  je  fens  fen- 
lemefat  d’abord  que  leur  irj  ftice  me  choque  un  peu  ;  mais  fans  me 
donner  ni  alteration  ni  inquiétude  :  8c  quand  je  voy  que  l’on  me 
plaint  je  ne  fçaurois  m’empefeher  d’en  rire  en  moy-mefme ,  parce  que 
toutes  les  injuftices  que  l’on  nous  fait  en  ce  monde  me  paroift  nt  fi 
méprifabL  s  qu’elles  ne  méritent  pas  que  l’on  y  penfe  :  je  les  confidere 
comme  un  longe  qui  s’évanoüit  aulïi-toft  que  l’on  s’éveille^ 

Je  me  fens  par  la  mifericorde  de  Dieu  dans  un  plus  ardent  defir  de 
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le  fervir ,  dans  un  plus  grand  amour  de  la  folitude  ,  8c  dans  un  plus 
entier  détachement ,  à  caufe  que  les  vidons  dont  j’ay  parlé  m’ont  fait 
connoiftre  le  néant  de  toutes  les  chofes  d’icy-bas.  Ainfi  je  compte 
pour  peu  de  me  féparer  de  mes  proches  8c  de  mes  amis  afin  de  me  ren¬ 
dre  plus  agréable  à  Dieu  lors  que  fon  fervice  m’y  oblige  ,  parce  que 
m’eftant  à  charge  quand  ils  m’empefchent  deluy  rendre  ce  quejeluy 
dois  je  les  quitte  avec  plaifir ,  Sc  trouve  ainfi  du  repos  en  toutes  chofes. 

J’ay  receu  d.es  avis  dans  l’oraifon  que  l’experience  m’a  fait  voir 
eftre  tres-utiles,  8c  j’ay  tiré  un  grand  profit  de  ces  faveurs  de  Dieu. 
Mais  j’ay  commis  en  cela  mefme  de  grands  manquemens,  parce  que 
j’ay  efté  trop  fenfible  à  la  confolation  que  j’en  recevois  ,  quoy  que 
fouventlepeu  depenitence  que  je  fais  8c  l’honneur  que  l’on  me  rend 
me  donnent  beaucoup  de  peine. 

il  y  avait  en  cet  endroit  une  ligne  marquée  comme  elle  efl  icy. 
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Il  y  a  environ  neuf  mois  que  j’ay  écrit  ce  que  defius,  8c  depuis  ce 
temps  Dieu  m’ayant  fait  la  grâce  de  ne  point  tourner  la  telle  en  ar¬ 
riéré  enfuite  de  tant  de  faveurs  que  j’ay  receuës  de  fa  bonté  ,  il  me 
femble  que  je  me  trouve  dans  une  liberté  d’efprit  encore  beaucoup 
plus  grande.  J’avois  crû  jufques  icy  avoir  befoin  de  l’allillance  des 
créatures  8c  m’y  confiois:  mais  je  voy  bien  maintenant  qu’on  ne  les 
doit  confiderer  que  comme  de  petits  fcions  de  romarin  fec,  qui  lors 
que  l’on  veut  s’y  appuyer  plient  8c  fe  rompent  fous  le  poids  du 
moindre  murmure  8c  de  la  moindre  contradiction.  Ainfi  je  connois 
par  expérience  que  le  feul  moyen  de  ne  point  tomber  eft  de  n’avoir 
autre  foutien  que  la  croix  ,  8c  de  fe  confier  en  celuy  qui  a  bien  voulu 
pour  noftre  falut  y  eftre  attaché.  C’eft  enluy  que  je  trouve  un  ami 
tres-veritable ,  8c  c’eft  par  luy  que  je  me  voy  élevée  à  un  tel  pouvoir 
8c  un  tel  empire  ,  que  pourveu  qu’il  ne  m’abandonne  point  je  me 
croy  capable  de  rélifter  a  toutes  les  puiftances  de  la  terre. 

Quqy  qu’avant  que  de  connoiftre  clairement  cette  vérité  je  prifie 
grand  plaifir  de  voir  que  l’on  euft  de  l’affeétion  pour  moy  :  non  feu¬ 
lement  je  ne  m’en  foucie  plus  ;  mais  il  me  femble  que  j’en  fou  fifre 
quelque  peine  ,  excepté  pour  les  perfonnes  à  qui  je  parle  de  ce  qui 
regarde  ma  confidence  ,  ou  que  je  croy  pouvoir  me  fervir.  Car  je 
fuis  bien-aife  d’eftre  aimée  des  uns  afin  qu’ils  me  foufifrent  ,  8c  des 
autres  afin  qu’ils  fe  laiftent  plus  aifément  perfuader  de  ce  que  je  leur 
dis  du  néant  8c  de  la  vanité  du  monde. 

Dieu  m’a  tellement  fortifiée  dans  les  contradictions  ,  les  perfecu- 
tions  8c  les  travaux  que  j’ay  eus  à  Coûte  air  depuis  quelques  mois,  que 
tjplus  ils  eftoient  grands  plus  mon  courage  s’augmentoit  ,  fans  que  je 
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me  foislaflée  de  fouffrir.  Non  feulement  je  n’ay  point  hay  les  per- 
fonnes  qui  difoient  du  mal  de  moy  ;  mais  il  me  femble  que  j  e  les  aimois 
plus  qu  auparavant ,  fans  que  je  fçache  de  quelle  forte  noftre  Seigneur 
me  faifoit  cette  grâce. 

Eftant  de  mon  naturel  tres-violente  dans  mes  defirs,ils  font  mainte¬ 
nant  fi  modérez  8i  je  me  trouve  fi  tranquille ,  que  je  ne  me  fens  point 
touchée  de  déplaifir  lors  qu’ils  ne  s’accompliffent  pas;  fie  excepté  en  ce 
qui  regarde  l’oraifon  je  fuis  fi  peu  fenfible  à  l’ennui  fie  à  la  joye,  que 
je  parois  toute  ftupide ,  fie  demeure  durant  quelques  jours  en  cet  eftat. 

Il  me  prend  quelquefois  de  fi  violens  defirs  de  faire  penitence  que 
lors  que  j’en  fais  quelqu’une  j’y  trouve  prefque  toûjours  du  plaifir  Se 
des  délices  :  mais  mes  grandes  infirmitez  corporelles  font  caufe  que 
je  n’en  fais  gueres. 

La  néceffité  de  manger  me  donne  fouvent  une  tres-grande  peine. 
Maintenant  elle  eft  excefîive ,  principalement  quand  je  fuis  en  orai- 
fon  :  car  alors  elle  eft  telle  qu’elle  me  fait  répandre  quantité  de  larmes 
Si  témoigner  ma  douleur  par  mes  plaintes  fans  fçavoir  prefque  ce  que 
je  dis  ;  Si  je  ne  me  fouviens  point  que  cela  me  foit  arrivé  dans  les  plus 
grands  travaux  que  jaye  foufferts,  pouvant  dire  qu’en  ces  occafions 
j’ay  un  cœur  d’homme  Si  non  pas  de  femme. 

Je  fôuhaite  plus  ardemment  que  jamais  que  Dieu  ait  des  ferviteurs 
qui  le  fervent  avec  un  entier  détachement  de  toutes  les  'chofes  d’icy- 
bas  qui  ne  font  que  vanité  ,  Si  que  ces  perfonnes  foient  fçavantes, 
parce  que  je  voy  l’extrême  befoin  qu’en  a  l’Eglife,  Si  j’en  fuisfi  vive¬ 
ment  penetrée  qu’il  me  femble  que  c’eft  fe  mocquer  de  s’affliger  d’au¬ 
tre  chofe.  Je  recommande  continuellement  cette  affaire  à  Dieu 
dans  la  creance  que  j’ay  qu’un  de  ces  hommes  parfaits ,  Si  véritable¬ 
ment  touchez  de  fon  amour  fera  plus  qu’un  grand  nombre  d’autres 
qui  n’agiroient  que  faiblement  Si  avec  tiedeur. 

Il  me  paroift  que  je  fuis  plus  ferme  que  jamais  en  ce  qui  regarde  la 
foy  :  Si  il  me  femble  que  je  ne  craindrois  point  de  difputer  contre  tous 
les  Luthériens pourleur  faire  connoiftre  leur  erreur.  Je  ne  fçaurois 
fans  en  eftre  extrêmement  affligée  penfer  à  la  perte  de  tantd’ames. 

Dieu  me  fait  connoiftre  clairement  qu’il  luy  a  plû  fe  fervir  de  moy 
pour  l’avancement  de  plufieurs  âmes  ,  Si  qu’il  fait  par  fa  bonté  que 
mon  amour  pour  luy  s’augmente  de  jour  en  jour. 

•  11  me  femble  que  quand  je  voudrois  m’efforcer  d’avoir  de  la  vanité 
je  ne  le  pourrois,  ni  ne  voy  pas  comment  je  pourrois  non  plus  m’ima¬ 
giner  que  l’on  me  duft  attribuer  aucune  des  vertus  que  j’ay  ,  après 
m’eftre  vue  durant  tant  d’années  fans  en  avoir  une  feule ,  Si  nefaifant 
maintenant  que  recevoir  des  faveurs  de  Dieu  fans  que  je  luy  rende 
aucun  fervice ,  au  lieu  que  je  voy  toutes  les  autres  s’avancer  de  plus 
en  plus.  Cet  aveu  fincere  que  j’en  fais  ne  doit  pas  palier  pour  humi- 
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lité  ;  mais  pour  une  vérité  qui  me  fait  trembler  quelquefois  par  l’ap- 
prehenfion  d’eftre  trompée.  Ce  qui  me  raffure  eftl’avantage  que  je 
tire  de  ces  révélations  8c  de  ces  ravillemens  dans  lefquels  je  fuis  allu¬ 
rée  que  je  ne  contribue  rien ,  8c  que  je  n’y  ay  non  plus  de  part  que  fi 
je  n’eflois  qu’une  fouche.  Cela  me  met  fefprit  en  repos  :  je  me  jette 
entre  les  bras  de  Dieu  ,  8c  me  confie  en  la  certitude  que  j’ay  que  je 
ne  defire  rien  tant  que  de  mourir  pour  luy  ,  8c  qu’il  n'y  a  point  de 
contentement  8c  de  repos  que  je  ne  luy  veuille  facrifier  de  tout  mon 
cceur  pour  luy  témoigner  mon  amour. 

Il  y  a  des  jours  que  ce  que  dit  S.  Paul  me  vient  fouvent  dans 
l’efprit  ,  quoy  que  je  ne  fois  pas  fans  doute  dans  une  difpofition  ap¬ 
prochante  de  la  fienne.  C’eft  ce  me  femble  que  je  ne  vis  point ,  que  je 
ne  parle  point ,  8c  que  je  n’ay  point  de  volonté  ;  mais  qu’il  y  a  au  de¬ 
dans  de  moy  un  efpritqui  m’anime ,  me  conduit,  8c  me  fortifie.  Ainfi 
me  trouvant  comme  hors  de  moy-mefme  ,1a  vie  me  devient  ennuyeu- 
fe.  Le  plus  grand  facrifice  que  je  puifle  faire  à  Dieu  dans  un  eftat  qui 
m’eft  fi  pénible  pour  me  voir  éloignée  de  luy  eft  de  vouloir  bien  vi¬ 
vre  pour  l’amour  de  luy  :  mais  je  fouhaiterois  que  ce  fuit  avec  de 
grands  travaux  8c  de  grandes  perfecutions  ,  puis  qu’eftant  inutile  à 
tout  je  ne  fuis  propre  qu’à  fouffrir ,  8c  qu’il  n’y  a  rien  que  je  ne  vou- 
iufte  endurer  pour  mériter  quelque  chofe  en  accompliflant  fa  vo¬ 
lonté. 

Il  ne  m’a  rien  efté  dit  dans  l’oraifon  que  je  n’aye  vû  s’accomplir: 
mais  quelquefois  plufieurs  années  après. 

Ce  que  je  connois  des  grandeurs  de  Dieu  8c  de  fon  adorable  con¬ 
duite  éclate  de  tant  de  merveilles  ,  que  je  n’y  penfe  prefque  jamais 
fans  tomber  dans  la  défaillance  ;  parce  que  mon  efprit  voit  des  cho- 
fes  qui  furpafient  de  beaucoup  fa  capacité.  Mais  enfuite  je  demeure 
dans  un  grand  recueillement. 

Je  m’étonne  quelquefois  du  foin  qu’il  pîaift  à  Dieu  de  prendre 
pour  m’empefcher  de  l’oft’enfer  fans  que  j’y  contribue  prefque  rien, 
n’eftant  par  moy-mefme  qu’une  fource  inépuifable  de  pechez  8c  un 
abyfme  de  miferes.  Je  voudrois  que  tout  le  monde  le  fçûft ,  afin  que 
l’on  connuft  encore  mieux  quel  eft  le  pouvoir  infini  de  Dieu.  Qu’il 
foit  loüé  8c  glorifié  à  jamais.  Ainfi  foit-il. 

La  Sainte  écrivit  au  bas  de  cette  Relation  ce  qui  s'enfuît  après  avoir  mis 
en  te  fie  le  nam  de  J  e  s  u  s  comme  elle  faifoit  toujours . 

JHS 

La  première  Relation  qui  n’eft  pas  écrite  de  ma  main  eft  celle 
que  je  donnay  à  mon  confdîeur  qui  l’a  tranferite  fans  y  rien  ajou¬ 
ter  ni  diminuer.  C’eft  un  homme  fort  fpirituel  8c  grand  théologien.  Je 
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ne  luy  cachois  rien  de  tout  ce  qui  fe  paffoit  en  moy.  Il  le  commuu- 
quoit  à  d’autres  perfonnes  fort  fçavantes  ,  Sc  particulièrement  au 
Pere  Mancio.  Ils  n’y  ont  rien  trouvé  qui  ne  foit  conforme  à  l’Ecri¬ 
ture  fainte  ;  Sc  cela  m’a  mis  l’efprit  en  grand  repos ,  quoy  que  je 
n’ignore  pas  que  tant  qu’il  plaira  à  Dieu  de  me  conduire  par  ce  che¬ 
min  je  dois  me  défier  de  moy-mefme.  C’eft  auiïi  ce  que  je  faistoû- 
jours  ;  Sc  je  vous  prie ,  mon  Pere  ,  de  vous  fouvenir  que  tout  ce  que 
je  vous  ay  dit  a  eflé  fous  le  fecret  de  la  confeffion. 

Icy finirent  les  paroles  de  la  Sainte.  Hile  fit  cette  Relation  e fiant  encore 
dans  le  monaflere  de  /’  Incarnation  fi  Avant  que  d'en  efire  [ortie  four  aller 
fonder  ceux  de  la  nouvelle  referme.  Mais  quanta  la  première  Relation  elle 
/’ av oit  faite  dés  le  temps  qu  elle  av oit  commencé  de  fe  donner  entièrement 
à  Dieu  (fi  qiiil  la  favorifoit  de  tant  de  grâces  fumaturelles . 

Elle  ri  écrivit  la  fécondé  Relation  qu’un  an  après  la  première  ainfiquel- 
le  le  dit  en  la  Commençant  i  fi  l'on  y  peut  voir  avec  étonnement  à  quelle 
haute  perfection  elle  arriva  en  fi  peu  de  temps.  Que  fi  elle  a  commencé 
d’une  maniéré  fi  admirable  quelle  a  furpaffè  d’ abord  plufieurs  perfonnes 
fort  parfaites  :  jufques  à  quel  point  de  perfeBion  doit-on  croire  quelle  efi 
arrivée  augmentant  de  jour  en  jour  en  vertu  durant  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  ans  qu’elle  a  encore  vefeu  depuis  3  recevant  continuellement  de  nou¬ 
velles  grâces  de  Dieu  3  fai fant  tant  de  pénitences  3  fupp or tant  tant  de  tra¬ 
vaux  3  fondant  tant  de  monafieres  3  gagnant  tant  d’ âmes  d  Dieu  3  paffant 
une  partie  des  jours  fi  des  nuits  dans  une  oraifon  fi  élevée  3  fe  mr  raflant 
fans  ccjfe  3  fi  amaffant  ainfi  un  trefor  incomparable  de  bonnes  œuvres  / 
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CARMES  DECHAUSSEZ. 


Avant-propos  de  la  Sainte. 

E  n’ay  pas  feulement  lû  en  divers  traitez  ;  mais  j’ay 
éprouvé  combien  il  importe  de  pratiquer  l’obeïffance.  #  (%_///  ■ 
C’eft  par  elle  que  Ion  s’avance  dans  le  fervice  de 
Dieu ,  que  l’on  acquiert  l’humilité ,  5c  que  l’on  fe  gué¬ 
rit  de  l’apprehenfion  que  nous  devons  toûjours  avoir 
en  cette  vie  de  nous  égarer  dans  le  chemin  du  ciel  :  car  ceux  qui 
ont  un  véritable  deflein  de  plaire  à  Dieu  entrent  par  ce  moyen 
dans  la  tranquillité  5c  le  repos ,  à  caufe  qu’eftant  fournis  s’ils  font 
feculiers,  à  leurs  confeffeurs,  5c  s’ils  font  religieux,  à  leurs  fupe- 
rieurs ,  le  démon  n’ofe  s’efforcer  de  jetter  dans  leur  efprit  le  trou¬ 
ble  5c  l’inquietude  après  avoir  éprouvé  qu’il  y  perdroit  plus  qu’il  n’y 
gagneroit.  Cette  rnehne  vertu  de  Tobeiffance  reprime  auffi  les  mouye» 
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mens  impétueux  qui  nous  portent  naturellement  à  préférer  noftre 
plaifir  à  noftre  devoir,  8c  à  faire  noftre  volonté,  en  nous  remettant 
devant  les  yeux  la  refolution  que  nous  avons  prife  de  la  foûmettre 
abfolument  a  celle  de  Dieu  en  la  perfonne  de  celuy  que  nous  avons 
choifi  pour  tenir  fa  place. 

Noftre  Seigneur  m’ayant  par  fa  bonté  fait  connoiftre  le  prix  de 
cette  grande  vertu  ,  j  ay  tafché  toute  imparfaite  que  je  fuis ,  de  la 
pratiquer  malgré  la  répugnance  que  j’y  ay  fouvent  trouvée  dans  cer¬ 
taines  occafions  qui  m’ont  fait  voir  quelle  eft  en  cela  ma  foiblefle  , 
8c  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  me  donner  la  force  qui  m’eft  ne- 
ceflaire  pour  ne  point  tomber  en  de  femblables  defauts. 

Eftant  dans  le  monaftere  de  faint  Jofeph  d’Avila  en  1562.  qui  eft 
l’année  qu’il  fut  fondé,  le  Pere  François  Garcia  de  Tolede  Domi- 
niquain  m’ordonna  d’écrire  de  quelle  forte  cet  établiffement  s’eftoit 
fait ,  8c  plufieurs  autres  chofes  que  l’on  pourra  lire  dans  cette  rela¬ 
tion  fi  elle  voit  jamais  le  jour. 

Onze  ans  après  eftant  en  l’année  1573-  dans  le  monaftere  de  Sala¬ 
manque  ,  le  Pere  Ripalde  Reéteur  de  la  compagnie  de  Jésus  mon 
confefleur  ayant  vû  ce  traité  de  la  première  fondation  ,  crût  qu’il 
feroit  du  fervice  de  Dieu  d’écrire  de  mefme  les  fept  autres ,  comme 
aufti  le  commencement  de  quelques  monafteres  des  Peres  Carmes 
Déchauffez,  8c  me  commanda  d’y  travailler.  Mes  grandes  occupa¬ 
tions  ,  tant  à  écrire  des  lettres  qu’a  fatisfaire  a  d’autres  chofes  dont 
je  ne  pouvois  pas  me  difpenfer  parce  qu’elles  m’eftoient  ordonnées 
par  mes  fuperieurs ,  jointes  à  mon  peu  defanté  ,  mefailant  juger  cela 
impoftible,  je  me  trouvay  dans  une  grande  peine,  8c  me  recomman- 
day  beaucoup  à  Dieu.  Alors  il  me  dit  :  IMa fille  5 tobeïjfance  donne  des 
forces.  Je  fouhaite  que  félon  ces  divines  paroles  il  m’ait  fait  la  grâce 
de  bien  rapporter  pour  fa  gloire  les  faveurs  qu’il  a  faites  à  cet  ordre 
}  dans  ces  fondations.  Au  moins  peut- on  s’aflurer  de  n’y  rien  trouver 
ne  foit  tres-veritable  ,  puis  que  nulle  confideration  n’eftant  ca- 
re.UtÆ-r  pable  de  me  porter  à  mentir  dans  les  chofes  mefme  peu  importantes  , 
j’en  ferois  grande  confcience  dans  un  fujet  qui  regarde  le  fervice  de 
Dieu,  8c  ne croirois pas  feulement  perdre  le  temps,  mais  l’offenferau 
lieu  de  le  louer ,  ce  qui  feroit  une  efpece  de  trahifon  que  je  luy  ferois , 
8c  tromper  ceux  qui  le  liroicnt.  Je  prie  fa  divine  Majefté  de  m’ern- 
pefcher  par  fon  aftiftance  de  tomber  dans  un  tel  malheur. 

Je  parleray  de  chaque  fondation  en  particulier,  8c  le  plus  breve- 
ment  que  je  pourray  ,  parce  que  mon  ftile  eft  fi  long,  que  quelque 
foin  que  je  prenne  de  ne  me  pas  trop  étendre  j’ay  fujet  de  craindre 
d’ennuyer  les  autres  8c  moy  mefme  :  mais  cet  écrit  devant  demeurer 
après  ma  mort  entre  les  mains  de  mes  filles,  je  fçay  qu’elles  m’aiment 
aftlz  pour  en  excufer  les  defauts.  Comme  je  n’ay  en  cela  autre  deiïein 
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quela  gloire  de  Dieu  8c  le  profit  de  celles  qui  le  liront,  il  ne  permet- 
tra  pas  s’il  luy  plaifh  quelles  m’attribuent  rien  de  ce  quelles  y  trou- 
verront  de  bon.  Je  les  prie  de  demander  à  noftre  Seigneur  de  me  par¬ 
donner  le  mauvais  ufage  que  j’ay  fait  de  tant  de  grâces  dont  il  m’a 
favorifée ,  8c  dont  elles  doivent  beaucoup  plûtoft  m’aider  à  le  remer¬ 
cier  ,  que  me  fçavoir  gré  de  ce  que  j’écris. 

Mon  peu  de  mémoire,  mon  peu  d’efprit,  8c  mon  peu  de  loifir 
pourront  me  faire  oublier  plufieurs  chofes  importantes ,  8c  en  rap¬ 
porter  d’autres  qu’il  feroit  plus  à  propos  de  fupprimer.  Etpourobeïr 
à  ce  que  l’on  m’a  ordonné  je  diray  quand  l’occufion  s’en  offrira  quel¬ 
que  chofe  del’oraifon,  8c  de  la  tromperie  dans  laquelle  ceux  qui  s’y 
exercent  peuvent  tomber,  afin  qu’ils  y  prennent  garde.  Je  me  foû- 
mets  en  tout ,  mes  cheres  fœurs  8c  mes  filles  ,  à  la  creance  de  la  fainte 
Eglife  Romaine  ,  8c  defire  avant  que  ce  papier  tombe  entre  vos  mains 
qu’il  foit  veu  par  des  perfonnes  fçavantes  8c  fpirituelles. 

Je  commence  cet  ouvrage  le  25.  jour  d’Aouftde  l’annéei^.  que 
l’on  célébré  la  fefte  de  faint  Louis  Roy  de  France  :  8c  je  le  commence 
en  invoquant  le  nom  de  noftre  Seigneur  Jesus-Christ,  8c  en 
implorant  l’aftiftance  de  la  fainte  Vierge  famere  dont  j’ay  l’honneur 
quoy  qu’indigne  de  porter  l’habit ,  8c  le  fecours  de  mon  glorieux  Pere 
S.  Jofephqui  ne  m’a  jamais  manqué  8c  dans  une  des  maifons  duquel 
je  fuis;  ce  monaftere  de  Carmélites  déchauftées  portant  fon  nom. 
Je  demande  à  chacun  de  ceux  qui  liront  cecy  de  dire  pour  moy  un 
ylve  Maria  3  afin  d’aider  moname  à  fortir  du  purgatoire  ,  8c  àjoüir 
de  la  prefence  de  noftre  divin  Rédempteur  qui  vit  8c  régné  avec  fon 
Pere  8c  le  faint  Efprit  dans  tous  les  fiecles  des  fiecles. 


FONDATION  DU  MONASTERE  DE  CARMELITES 

de  Medine  du  Champ. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Perfection  dans  laquelle  viv  oient  les  Rchgieufcs  Carmélites  du  monaftere 
de  faim  Jofeph  dt  Av  ila.  Combien  ayfent  e foit  le  defrque  Dieu 
donnoit  a  la  Sainte  pour  le  falut  des  âmes . 

LA  fondation  du  monafiere  de  faint  Jofeph  d’Avila  ayant  efté 
achevée  je  paftay  cinq  années  dans  cette  maifen  ;  8c  je  penfe 
pouvoir  dire  qu’elles  ont  efté  les  plus  tranquilles  de  ma  vie,  n’ayant 
point  goûté  auparavant  ni  depuis  tant  de  douceur  8c  tant  de  repos. 
Durant  ce  temps  quelques  Demoifclles  encore  fort  jeunes  que  le 
monde  fembloit  avoir  engagées  dans  fes  filets  tant  elles  paroiftoient 
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vaines  8c  curieufes,  vinrent  s’y  rendre  religieufes.  Dieu  les  arracha 
par  une  efpece  de  violence  du  milieu  des  vanitez  du  fiecle  pour  les 
faire  entrer  dans  cette  fainte  maifon  confacrée  à  fon  fervice  ,  8c  les 
rendit  fi  parfaites  que  je  ne  pou  vois  voir  fans  confufion  l’avantage 
quelles  avoient  fur  moy.  Lors  que  le  nombre  de  treize  que  nous 
avions  refolu  de  ne  point  pafler  fut  rempli  ,  je  fentis  une  extrême 
joye  de  me  trouver  en  la  compagnie  de  ces  âmes  dont  la  pureté  8c  la 
fainteté  eftoient  fi  grandes ,  que  leur  unique  foin  confiftoit  à  fervir  Sc 
à  loiier  noftre  Seigneur.  Son  adorable  providence  nous  envoyoit  fans 
le  demander  ce  qui  nous  eftoit  necdlaire:  8c  quand  il  nous  manquoit 
quelque  chofe ,  ce  qui  arrivoit  rarement  ,  c’eftoit  alors  que  ces  fer- 
vantes  de  Dieu  eftoient  les  plus  fatisfaites  8c  les  plus  contentes.  Je 
ne  pouvois  me  lafler  de  luy  rendre  grâces  du  plaifir  qu’il  prenoit  à 
les  combler  de  tant  de  vertus ,  8c  particulièrement  de  ce  que  mépri- 
fant  tout  le  refte  elles  ne  penfoient  qu’à  le  fervir. 

Quoy  que  je  fufle  fuperieure  je  ne  me  iouviens  point  de  m’eftre 
jamais  occupée  du  foin  de  ces  biens  temporels,  parce  que  je  croyois 
fermement  que  rien  ne  manqueroit  à  celles  qui  n’avoient  autre  de- 
{ir  que  de  plaire  à  Dieu.  Que  s’il  arrivoit  quelquefois  que  ce  que 
l’on  nous  donnoit  ne  fuffift  pas  pour  noftre  nourriture ,  j’ordonnois 
qu’on  le  diftribuaft  à  celles  qui  pouvoient  le  moins  s’en  pafler  :  mais 
chacune  difant  quelle  n’eftoit  pas  de  ce  nombre  ,  on  n’y  touchoit 
point  jufques  à  ce  que  Dieu  nous  euft  envoyé  dequoyen  donner  aflez 
à  toutes. 

Quant  à  Lobeïffance  qui  eft  celle  des  vertus  que  j’affeétionne  davan¬ 
tage  ,  quoy  que  je  l’aye  mal  pratiquée  jufques  à  ce  que  ces  faintes  filles 
c'*  ’  me  l’ayent  fi  bien  enfeignée  par  leur  exemple  que  fi  j’eftois  meilleure 
que  je  ne  fuisje  ne  pourrois  l’ignorer ,  il  me  feroit  facile  d’en  rapporter 
plu  fleurs  chofes  que  j’ay  remarquées  en  elles.  En  voicy  quelques- 
unes  dont  je  mefouviens.  On  nous  fervit  un  jour  au  refe&oir  des 
portions  de  concombre  :  celle  qui  me  fut  donnée  eftoit  petite ,  8C  fe 
trouva  pourrie  au  dedans  :  j’appellay  une  de  celles  de  toutes  les  fœurs 
qui  avoir  le  plus  d’efprit ,  8c  luy  dis  pour  éprouver  fon  obeïflance, 
qu’elle  allaft  planter  ce  concombre  dans  un  petit  jardin  que  nous 
avions  :  elle  me  demanda  fl  elle  le  planteroit  debout  ou  tout  plat  :  je 
luy  dis  de  le  mettre  tout  plat  :  8c  elle  le  fit  fans  qu’il  luy  vinft  feule¬ 
ment  en  la  penfée  qu’eftant  de  la  forte  il  fecheroit  auflî-toft  :  elle  crut 
au  contraire  que  cela  feroit  fort  bien ,  parce  que  fon  defir  de  plaire  à 
Dieu  luy  faifoit  renoncer  à  fa  raifon  pour  pratiquer  l’ obeïflance. 

Je  commanday  une  autre  fois  à  l’une  des  Sœurs  fix  ou  fept  chofcs 
contraires ,  8c  elle  fe  mit  en  devoir  de  les  faire  toutes  fans  répliquer, 
parce  que  fa  foy  8c  fon  amour  pour  l’obeïfîance  luy  faifoient  croire 
que  cela  n’eftoit  pas  impoflible. 
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Nous  avions  un  puits  dont  l’eau  paroiftoit  mauvaife  à  ceux  qui  s’y 
connoifioient ,  8c  il  fembloit  impoffible  de  luy  donner  quelque  cours, 
à  caufe  qu’il  eftoit  fort  profond.  Je  fis  neanmoins  venir  des  ouvriers 
pour  y  travailler  ,  8c  ils  fe  mocquerent  de  moy  difant  que  c’efioit 
dépenfer  de  l’argent  inutilement.  Je  propofay  la  chofe  aux  Sœurs  : 
l’une  d’elle  fut  d’avis  de  l’entreprendre ,  8c  une  autre  ajouta  :  Dieu  ne 
manquera  pas  fans  doute  de  fufciter  quelques  perfonnes  qui  nous  ap¬ 
porteront  de  l’eau  pour  ne  nous  lai  fier  pas  mourir  de  foif  :  mais  puis 
qu’eftant  tout  puifîant  il  ne  luy  fera  pas  plus  difficile  de  nous  en  don¬ 
ner  dans  cette  maifon  fans  qu’il  foit  befoin  d’en  avoir  d’ailleurs  ;  je  ne 
doute  point  qu’il  ne  lefalîe.  Une  foy  fi  vive  me  toucha  de  telle  forte 
que  contre  l’avis  des  fonteniers  je  fis  travailler  a  cet  ouvrage;  8c  Dieu 
y  donnant  fa  benedidion  on  tira  de  ce  puits  un  filet  d’eau  fort  bonne 
à  boire,  8c  qui  nous  fuffit. 

Je  ne  rapporte  point  cecy  comme  un  miracle  dont  il  y  auroit  tant 
de  femblables  exemples  ;  mais  feulement  pour  faire  voir  quelle  eft  la 
foy  de  ces  faintes  filles;  mondefîein  n’eftant  pas  de  les  louer  ni  celles 
des  autres  monafteres  de  ce  que  par  l’affiftance  de  Dieu  elles  marchent 
fi  fidellement  dans  fes  faintes  voyes  ;  8c  je  n’aurois  jamis  fait  fi  je 
voulois  écrire  particulièrement  tout  ce  que  j’en  fçay.  Cela  ne  feroit 
pas  neanmoins  peut-eftre  inutile  ,  parce  qu’il  arrive  fouvent  que  de 
tels  exemples  portent  d’antres  perfonnes  à  les  imiter.  Mais  fi  Dieu 
veut  qu’il  foit  fçû,  nos  Supérieurs  pourront  ordonner  aux  Prieures 
des  monafteres  d’écrire  les  chofes  plus  remarquables  qui  feront  ve¬ 
nues  à  leur  connoiftance. 

Ainfi  je  me  trouvois  avec  des  âmes  toutes  angéliques  :  car  dois-je 
craindre  de  leur  donner  ce  nom ,  puis  que  ne  m’ayant  jamais  rien  ca¬ 
ché  de  ce  qui  fe  pafle  en  elles  ;  mais  découvert  jufques  aux  chofes  les 
plus  intérieures,  je  fçay  combien  grandes  font  les  faveurs  qu’elles  re¬ 
çoivent  de  Dieu  ;  combien  ardens  font  les  defirs  qu’il  leur  donne  de 
le  fervir,  8c  jufques  à  quel  point  va  leur  détachement  de  toutes  les  ^ 
chofes  de  la  terre.  Elles  trouvoient  tant  de  confolation  dans  la  retraite  ^  ^ 
quelles  ne  fe  lafloient  jamais  d’eftre  feules  :  elles  n’apprehendoient f 
rien  tant  que  les  vifites ,  mefme  de  leurs  propres  freres  ;  8c  celles-là 
s’eftimoient  les  plus  heureufes  qui  avoient  le  plus  de  loifir  de  demeu¬ 
rer  dans  un  hermitage.  Les  voyant  fi  vertueufes  8c  le  courage  que 
Dieu  leur  donnoit  de  vouloir  fou ffrir  pour  luy  aller  au  delà  de  ce  que 
l’on  pouvoit  attendre  de  leur  fexe ,  il  me  venoit  fouvent  en  l’efprit 
que  c’eftoit  pour  quelque  grand  deflein  qu’il  les  favorifoit  de  tant  de 
grâces.  Je  ne  prévoyois  rien  neanmoins  de  ce  qui  arriva  dans  la  fuite, 
parce  que  je  ne  pouvois  m’imaginer  que  ce  fuft  une  choft  poffible.  Je 
fentois  feulement  que  plus  j’allois  en  avant ,  8c  plus  mon  defir  croifloit 
de  contribuer  quelque  chofe  au  bien  des  âmes.  Il  me  fembloit  que 
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j’efl  ois  comme  une  perfonne  qui  ayant  en  garde  un  grand  trefor  deF- 
reroit  d'en  faire  part  à  tout  le  monde  ;  mais  à  qui  on  lioit  les  mains 
pour  l’empefcher  de  le  diftribuer  8c  d’en  faire  des  largefïes:  car  mon 
ame  eftoit  comme  liée  de  la  forte ,  &;  les  faveurs  que  Dieu  me  faifoit 
alors  8C  qui  eftoient  fort  grandes  demeurant  renfermées  en  moy,  me 
paroifToient  mal  employées.  Tout  ce  que  je  pouvois  en  cet  eftat  8c 
que  je  faifois  avec  affèétion  eftoit  d’offrir  à  Dieu  mes  foibles  prières  , 
8c  d’exhorter  mes  fœurs  a  faire  la  mefme  chofe  ,  à  fouhaiter  avec  ar¬ 
deur  le  bien  des  âmes  8c  l’augmentation  de  la  foy  ,  8c  à  ne  rien  ou¬ 
blier  de  ce  qui  dépendoit  d’elles  pour  édifier  les  perfonnes  avec  qui 
elles  fe  trouvoient  obligées  de  traiter. 

Environ  quatre  ans  après ,  le  Pere  Alphonfe  Maldonat  religieux 
de  l’ordre  de  S.  François  me  vint  voir.  C’eftoi:  un  grand  ferviteurde 
Dieu ,  8c  qui  avoir  la  mefme  ardeur  que  moy  pour  le  bien  des  âmes  : 
mais  avec  cette  différence  qu’il  le  témoignoit  par  des  effets,  au  lieu 
que  je  n’avois  que  des  délits.  11  eftoit  depuis  peu  revenu  des  Indes, 
8c  après  nous  avoir  raconté  combien  de  millions  d  âmes  fe  perdent 
dans  ce  nouveau  monde  manque  d’eftre  éclairées  de  la  lumière  de 
l’Evangile ,  il  nous  fit  une  excellente  exhortation  pour  nous  animer 
à  la  penitence,  8c  fe  retira  enfuite.  Je  fus  touchée  d’une  fi  vive  dou¬ 
leur  de  la  perte  de  tant  d’ames ,  qu’eftant  comme  hors  de  moy-mef- 
me  je  m’en  allay  dans  un  hermitage  ,  où  mellant  mes  foûpirs  avec 
mes  larmes  je  demanday  inftamment  à  noftre  Seigneur,  que  puis  que 
les  démons  entraînoient  tant  d  ames  dans  l’enfer  ,  8c  que  je  me  trou¬ 
vais  réduite  à  n’avoir  que  des  prières  pour  les  affilier  ,  il  luy  plùftde 
les  exaucer  afin  d’en  fauver  au  moins  quelqu’une.  J’avoue  qu’en  l’eftat 
où  j’eftois  je  portois  beaucoup  d’envie  à  ceux  qui  avoient  le  bonheur 
de  pouvoir  par  leur  amour  pour  Dieu  fecourir  ces  aines,  quand  ils 
auroient  mefme  pour  ce  fujet  foufEert  mille  morts ,  s’il  eftoit  pofTible  > 
8c  Dieu  m'a  donné  une  fi  violente  inclination  pour  ce  grand  œuvre 
de  charité  que  je  ne  fçaurois  lire  les  vies  des  Saints  qui  ont  fait  de 
grandes  converfions  fans  en  eftre  plus  attendrie  8c  envier  davantage 
leur  bonheur  que  celuyde  tous  les  martyrs ,  parce  qu’il  me  femble  que 
de  tous  les  fervicesque  nous  pouvons  rendre  a  Dieu  il  n’y  en  a  point 
qu’il  eftime  tant  que  de  luy  acquérir  des  âmes  par  l’ardeur  des  prières 
qu’il  nous  infpire  de  luy  adrefîer  pour  obtenir  leur  converfion. 

Lors  que  j  eftois  preflée  de  cette  peine  eftant  une  nuit  en  oraifon 
noftre  Seigneur  m’apparut  en  la  maniéré  qu’il  a  accouftumé 8c  me 
témoignant  beaucoup  de  tendrefïe,  me  dit  comme  pour  me  confo- 
ler  :  Ayecjm  peu  de  patience,  ma  fille 3  &  voig  verrecjie  grandes  chofe  s.  Ces 
paroles  firent  une  telle  impreftion  dans  mon  cœur  qu’elles  m’eftoient 
toujours prefentes  :  mais  quelques  efforts  que  je  fille  pour  m’imagi¬ 
ner  ce  qu’elles  fignifioient ,  ii  me  fut  impoftible  d  y  rien  compren- 
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dre.  Je  demeuray  neanmoins  fort  confolée  8c  avec  line  grande  certi¬ 
tude  que  les  effets  en  feroient  connoiftre  la  vérité  :  8c  fix  mois  apres 
il  arriva  ce  que  je  vay  dire. 


CHAPITRE  II. 

Ze  General  de  £  ordre  des  Carmes  vient  en  Efpagne.  Il  approuve  £ éta- 
bliffemcnt  du  monafiere  de  S.  lofepb  d’  Avila fondé  par  la  Sainte  >  &luy 
donne  pouvoir  d'en  fonder  d’autres.  Il  luy  permet  enfuite  de  fonde?  au.fjî 
deux  monafieres  de  Carmes  dêchaufez, \ 

LEs  Generaux  de  noftre  ordre  demeurant  toujours  à  Rome  3  8c 
nul  n’eftant  auparavant  venu  en  Efpagne  je  n  aurois  jamais  crû 
d’y  en  voir  quelqu’un  :  mais  comme  tout  efb  pofïible  à  Dieu  il  vou¬ 
lut  que  ce  qui  n’eftoit  point  encore  arrivé  arrivait  alors.  Cela  me  fit 
peine ,  parce  que  la  maifon  de  S.  Jofeph  d’Avila  n’eftant  point  fujette 
à  l’ordre  pour  les  raifons  que  j’en  ay  touchées  dans  la  fondation  de 
ce  monafiere  j’apprehendois  deux  chofes  :  L’une  que  noftre  General 
ne  fçachant  pas  de  quelle  forte  tout  s’eftoit  paffé  il  fuft  avec  fujet 
mécontent  de  moy  :  8c  l’autre  qu’il  me  commandait  de  retourner  dans 
le  monafiere  de  l’incarnation  dont  la  réglé  eft  mitigée  3  ce  qui  m’au- 
roit  donné  une  grande  affliction  pour  diverfes  caufes  que  je  pour- 
rois  rapporter  ;  mais  je  me  contenteray  de  dire  ,  qu’outre  qu’on  ne 
garde  pas  dans  cette  maifon  la  première  rigueur  de  la  réglé  ,  il  y  a 
cent  cinquante  Religieufes  :  ce  qui  montre  affez  que  l’on  n’y  peut 
eftre  avec  le  mefme  repos  8c  la  mefme  tranquillité  que  dans  une 
maifon  où  il  n’y  en  a  que  treize.  Dieu  par  fa  bonté  en  ordonna 
mieux  que  je  n’aurois  ofé  l’efperer:  car  ce  General  eftant  fort  fage, 
fort  vertueux  3  8c  fort  fçavant 3  il  trouva  qu’il  ne  s’eftoit  rien  fait  en 
cela  que  de  loüable,  Sc  n’en  témoigna  aucun  mécontentement.  Il  Le 
nommoit  le  Pere  Jean  Baptifte  Rubeo  de  Ravenne  3  8c  eftoit  avec 
fujet  tres-eftimé  dans  tout  l’ordre. 

Lors  qu’il  vint  à  Avila  je  fis  en  forte  qu’il  alla  au  monafiere  de 
S.  Jefeph  3  8c  que  l’Evefque  donna  ordre  de  l’y  recevoir  comme  on 
l’auroitreceu  luy  mefme.  Je  luy  dis  avec  une  entière  fincerité  tout  ce 
qui  s’eftoit  pafté  3  8c  je  fuis  naturellement  fi  portée  à  en  ufer  de  la  for¬ 
te  3  que  quoy  qui  en  puifie  arriver  je  ne  fçaurois  agir  autrement  en¬ 
vers  mes  fuperieurs  8c  mes  confeffeurs,  parce  que  les  confiderant 
comme  tenant  à  mon  égard  la  place  de  Dieu  je  n’aurois  pas  autre¬ 
ment  l’efprit  en  repos.  Ainfi  je  luy  rendis  compte  de  toutes  mes  dif- 
pofitions  3  8c  prefque  de  toute  ma  vie  quoy  que  fi  pleine  d’imperfe-r 
étion  Sc  de  défauts.  Il  me  confola  beaucoup  :  il  m’affura  qu’il  ne 
m’obligeroit  point  à  fortir  de  cette  maifon  :  il  me  témoigna  de  voir 
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avec  plaifir  dans  la  conduite  que  l’on  y  tenoit  une  image  bien  qu’im¬ 
parfaite  ,  du  commencement  de  noftre  ordre ,  par  l’exaéte  obferva- 
tion  de  noftre  première  réglé  qui  ne  fe  pratiquoit  plus  en  aucun  mo- 
naftere  ;  8 c  dans  la  pafiîon  qu’il  avoir  pour  l’augmentation  d’un  ft 
grand  bien,  il  me  donna  des  patentes  telles  que  je  les  pouvois  dé¬ 
lirer  pour  fonder  d’autres  monafteres  ,  avec  des  défenfes  exprelfes 
au  Provincial  de  s’y  oppofer.  Je  ne  les  luy  demanday  point  :  mais 
il  comprit  par  ma  maniéré  d’oraifon  combien  j’aurois  fouhaité  de 
pouvoir  fervir  à  l’avancement  des  âmes. 

Quelque  grand  quefuft  ce  delirje  ne  recherchois  point  les  moyens 
de  lexecuter,  parce  que  je  ne  pouvois  conftderer  que  comme  une 
refverie  qu’une  femme  aulfi  incapable  que  j’eftoispûfty  réüftîr  :  mais 
quand  on  eft  touchée  de  femblables  fentimens  on  ne  fçauroit  lesrejet- 
ter  ;  &:  Dieu  qui  voit  qu’ils  ne  procèdent  que  de  la  pafïion  de  le  fer¬ 
vir  8c  de  la  confiance  que  l’on  a  en  fon  fecours ,  rend  poftible  par  fa 
grâce  ce  qui  à  n’en  juger  qu’humainement  paroift  impoffible.  Ainfi 
voyant  avec  quelle  aftéétion  noftre  Reverendiftîme  Pere  General  fe 
portoit  à  la  fondation  de  ces  monafteres ,  je  les  confiderois  comme 
déjà  établis ,  8c  me  fouvenant  alors  de  ce  que  noftre  Seigneur  m’avoit 
dit ,  je  commençay  d’entendre  aucunement  le  fens  des  paroles  aux¬ 
quelles  je  n’avois  auparavant  pu  rien  comprendre. 

Le  retour  à  Rome  de  ce  bon  Pere  me  fut  fort  fenfible  ,  parce 
qu’outre  l’extrême  affeéton  que  je  luy  portois  ,  je  croyois  perdre  en 
luy  un  tres-puiflant  proteéteur,  ne  fe  pouvant  rien  ajouter  à  la  bonté 
qu’il  avoit  pour  moy ,  8c  aux  témoignages  que  j’en  recevois  en  tou¬ 
tes  rencontres.  Lors  que  fes  grandes  occupations  luy  donnoient  un 
peu  de  relafche  il  me  venoit  voir  pour  m’entretenir  de  difcours  de 
pieté  ;  8c  Dieu  luy  faifoit  de  fi  grandes  grâces  que  je  ne  pouvois  l’en¬ 
tendre  parler  fans  en  recevoir  beaucoup  de  confolation. 

Comme  Monfeigneur  Dom  Alvarez  de  Mendoçe  mon  Evefque 
eft  très  -  favorable  à  tous  ceux  qu’il  voit  fe  porter  à  fervir  Dieu 
avec  le  plus  de  perfeétion  ,  il  defira  de  luy  avant  fon  départ  la  per- 
miflion  de  fonder  dans  fon  evefché  quelques  monafteres  de  Carmes 
dé  chauffez  qui  vefcuffent  dans  l’obfervance  de  la  première  réglé;  8c 
d’autres  perfonnes  luy  demandèrent  la  mefme  chofe.  Ce  vertueux 
General  eftoit  tres-difpofé  à  l’accorder  ;  mais  la  contradiction  qu’il 
rencortra  dans  l’Ordre  l’empefcha  pour  lors  de  le  faire,  de  peur  de 
troubler  la  paix  de  la  province. 

Quelques  jours  après  confiderant  le  befoin  qu’il  y  avoit  en  fon¬ 
dant  des  monafteres  de  filles  qu’il  y  euft  aufti  des  Religieux  qui  gar¬ 
daient  la  mefme  réglé ,  8c  voyant  qu’il  y  en  avoit  fi  peu  dâns  cette 
province  qui  en  fu fient  capables ,  qu’il  pourroit  bien-toft  n’y  en  relier 
pas  un  feul ,  je  priay  beaucoup  pour  cette  affaire,  8c  écrivis  à  noftre 

General 


DE  MEDINE  DU  CH  AMP.  CH  AP.  IL  :  3Qy 

General  le  mieux  que  je  pus  pour  luy  reprefenter  que  ce  feroit  rem 
dre  un  fi  grand  iervice  à  Dieu ,  que  les  difficultez  qui  s’y  rencon- 
troient  ne  dévoient  pas  empefcher  une  ft  bonne  œuvre,  8c  que  ce 
feroit  aufiî  une  cbofe  tres-agreable  à  la  fainte  Vierge  pour  laquelle 
il  avoir  une  particulière  dévotion,  je  ne  doute  point  que  ce  ne  fut 
cette  Mere  de  Dieu  qui  lit  reüffir  l'affaire  :  car  bon  Pere  n’eut  pas 
plûtoft  reçu  ma  lettre  à  Valence,  que  touché  du  ddir  de  procurer 
la  plus  grande  perfection  de  l’ordre  ,  il  m’envoya  un  pouvoir  de  fon¬ 
der  deux  monafteres  de  Carmes  déchauffez;  8c  pour  éviter  les  op- 
pofitions  qui  s’y  pourroient  faire  ,  il  en  remit  l’execution  au  Provin¬ 
cial  qui  eftoit  alors  en  charge  8c  a  celuy  qui  en  eftoit  forty .  La  difficul¬ 
té  d’obtenir  leur  confentcment  ne  paroiffoit  pas  petite  :  mais  voyant 
que  le  principal  eftoit  desja  fait ,  j’efperay  que  noftre  Seigneur  feroit 
le  refte  :  8c  cela  arriva  de  la  forte  par  le  moyen  de  Monleigneur  l’E- 
vefque  qui  prit  cette  affaire  tellement  à  cœur  qu’il  obtint  de  ces  deux 
Religieux  d’y  donner  leur  confentement. 

Cette  permiffion  me  caufa  beaucoup  de  joye  ,  8c  en  mefme  temps- 
augmenta  ma  peine,  parce  que  je  ne  voyois  point  dans  la  province 
de  Religieux  capable  d’executer  un  fi  bon  deffein ,  n’y  d’Eccleliaftique. 
feculier  qui  s’y  vouluft  engager:  ainfi  je  priois  continuellement  noftre 
Seigneur  que  s’il  vouloit  que  l’affaire  reiiffift  il  fufeitaff  quelqu’un 
pour  y  travailler.  D’ailleurs  je  n’avois  point  de  maifon  ni  de  quoy 
en  acheter:  tellement  que  tout  fe  trouvoit  réduit  aune  pauvre  Car¬ 
mélite  déchauflée  chargée  de  patentes  5e  pleine  de  bons  defirs,  mais 
fans  moyen  de  les  executer  8c  fans  aucune  affiftance  que  de  Dieu 
feul.  Neanmoins  le  courage  ne  me  manquoit  pas:  j’efperois  toujours 
que  noftre  Seigneur  acheveroit  ce  qu’il  avoit  commencé  :  tout  me 
paroiffoit  poflible.  Se  ainfi  je  mis  la  main  à  l’œuvre. 

O  grandeur  incomprehenffble  de  mon  Dieu  ♦.  Que  vous  montiez  cr 
bien.  Seigneur,  que  voffre  puiffance  n’a  point  de  bornes  lors  que  vous  ct 
donnez  tant  dehardieffe  à  une  créature,  ou  pour  mieux  dire  à  une  cc 
fourmy  telle  que  je  fuis.  Qffil  paroiff  bien  qu’il  ne  tient  pas  à  vous  ct 
que  ceux  qui  vous  aiment  n’executent  de  grandes  chofes  ;  mais  feule-  « 
ment  à  noftre  lafche té  8c  à  noftre  peu  de  courage.  Comme  nous  n’en-  « 
treprenons  rien  qui  ne  foit  méfié  de  mille  craintes  8c  de  confédérations  « 
humaines,  il  femble.  Seigneur,  que  nous  vous  lions  les  mains  pour 
vous  empefeher  d’operer  les  merveilles  que  vous  effes  difpefé  de  faire  « 
en  noftre  faveur  :  car  qui  prend  tant  de  plaiftr  à  donner  que  vous,  ô  «*- 
mon  Dieu ,  8c  à  recompenfer  avec  une  libéralité  digne  de  voffre  gran-  « 
deurles  fervices  que  l’on  vous  rend  lors  que  vous  trouvez  fur  qui  ré- 
pandre  vos  grâces  8c  vos  faveurs  ?  Que  je  m’eftimerois  heureufe  ff  je  « 
vous  en  avoir  rendu  quelqu’un  ,  8c  fi  les  extrêmes  obligations  que  je  ** 
vous  ay  ne  me  rendoient  pas  encore  plus  coupable  par  le  mauvais  ufa-  « 
ge  que  j’en  ay  fait.  Qq 
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CHAPITRE  III. 

La  Sainte  fe  rend  à  Medinc  du  Champ  pour  y  fonder  un  monaftere  de  Car¬ 
mélites.  Difficulté  tqqu elle  y  rencontre ,  &  affijlance  quelle  reçoit  de 
quelques  perfonnes  de  pieté.  Elle  communique  h  deux  Religieux  fon 
deffein  dl  établir  des  monafteres  de  Carmes  de  chauffiez^ ,  &  ils  luy  pro¬ 
mettent  d'y  entrer . 


La  faute  fait 
voir  que  cela 
doit  ejlre 
ainft  cfuoy 
que  l’Efpa- 
gnol  ne  le 
ffiepat.  , 


ME  trouvant  dans  la  peine  que  j’ay  dit ,  il  me  vint  en  l’efprit 
d’employer  les  Peres  de  la  compagnie  de  Jésus  qui  font  fort 
aimez  à  Medine,  8c  avec  qui,  comme  on  Ta  vu  dans  la  première  fon¬ 
dation  ,  j’ay  traité  durant  plufieurs  années  des  affaires  de  ma  confiden¬ 
ce,  dont  je  me  fuis  fort  bien  trouvée,  St  les  ay  toujours  depuis  extrê¬ 
mement  affeétionnez.  Il  fe  rencontra  que  le  Pere  Baltazar  Alvarez 
maintenant  Provincial  8c  qui  durant  plufieurs  années  a  efté  mon 
confefleur  comme  je  l’ay  rapporté  fans  l’avoir  nommé eftoit  alors 
Reéteur.  Je  luy  écrivis  8c  luy  manday  ce  que  noftre  Pere  General 
m’avoit  ordonné.  Il  me  répondit  &c  les  autres  Peres  de  cette  maifon  , 
qu’ils  m’affifteroient  autant  qu’ils  le  pourroient  :  8c  en  effet  ils  travail¬ 
lèrent  beaucoup  pour  obtenir  le  confentement  de  la  ville  8c  de  TE- 
yefique  ;  8c  cette  négociation  dura  quelque  temps  à  caufe  de  la  diffi¬ 
culté  qui  fe  trouve  toujours  à  l’établiffement  des  monafteres  qui 
n’ont  point  de  revenu. 

Un  Preftre  nommé  Julien  d’Avila  qui  eftoit  chapelain  du  mona¬ 
ftere  où  j’eftois  m’aida  beaucoup  :  car  c’eftoit  un  véritable  ferviteur  de 
Dieu ,  tres-détaché  de  toutes  les  chofes  de  la  terre ,  homme  de  gran¬ 
de  oraifon ,  8c  à  qui  noftre  Seigneur  donnoit  les  mefmes  fentimens 
qu’à  moy.  J’avois  donc  comme  je  l’ay  ditlapermiffion  de  fonder  des 
monafteres  ;  mais  point  de  maifon  ny  d’argent  pour  en  acheter  :  8c 
l’on  peut  juger  quel  crédit  pouvoit  avoir  une  perfonne  qui  ne  poffe- 
doit  rien  dans  le  monde.  Dieu  y  pourvût  :  car  les  chofes  eftant  en  ces 
termes  u:ne  Demoifelle  tres-vertueufes  qui  n’avoit  pu  eftre  reçue  dans 
le  monaftere  de  faint  Jofeph  à  caufe  que  le  nombre  des  Religieufes 
eftoit  rempLy ,  ayant  appris  que  Pon  vouloit  en  fonder  un  autre  vint 
me  prier  de  luy  donner  place.  Elle  n’avoit  pas  affez  de  bien  pour  ache¬ 
ter  une  maifon ,  mais  feulement  pour  en  loüer  une  8c  pour  faire  les 
frais  de  noftre  voyage.  Ainft  nous  partifmes  d’Avila  fans  autre  affi- 
ftance,  avec  quatre  Religieufes  du  monaftere  de  S.  Jofeph ,  8c  deux 
de  celuy  de  l’Incarnation  où  je  demeurois  auparavant ,  8c  accompa¬ 
gnées  de  Julien  d’Avila  noftre  chapelain  de  qui  je  viens  de  parler. 

Le  bruit  s’en  eftant  répandu  dans  la  ville ,  les  uns  difoient  que 
j’eftois  folle  ;  8c  les  autres  attendaient  de  voir  à  quoy  cette  folie 
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fe  termineroit.  L’Evefque  ,  à  ce  qu’il  m’a  dit  depuis ,  la  trouvoit  fort 
grande,  &:  ne  voulut  pas  neanmoins  me  le  témoigner  de  peur  de  me 
faire  de  la  peine,  à  caufe  qu’il  m'affe&ionnoit  beaucouo.  Mes  amis 
au  contraire  ne  me  le  diffimuloient  pas;  ma:s  cela  ne  me  touchait 
guere ,  parce  que  ce  qui  leur  paroiffoit  fi  difficile  me  fembloit  fi  fa¬ 
cile  que  je  ne  pouvois  douter  qu’il  me  réiiffift. 

J’avoisen  partant  d’Avila  écrit  au  Pere  Antoine  de  Heredia  Prieur 
d’un  monaftere  de  noftre  ordre  qui  eft  dans  Medine  nommé  fainte 
Anne,  pour  le  prier  de  m’acheter  unemaifon.  Il  fe  rencontra  qu’uner 
Dame  qui  avoit  beaucoup  d’affeétion  pour  luy  en  avoit  une  en  fort 
belle  affiete ,  mais  prefque  entièrement  ruinée.  lien  traita  avec  elle 
fans  autre  alïiirance  que  fa  parole  dont  elle  eut  la  bonté  de  fe  conten¬ 
ter  ,  &c  fans  cela  le  marché  n’auroit  pû  fe  faire ,  parce  que  nous  n’a¬ 
vions  point  de  caution  que  nous  puffions  luy  donner  :  ce  qui  mon¬ 
tre  que  noltre  Seigneur  difpofoit  ainfi  les  chofes.  Ne  pouvant  donc 
loger  dans  cette  maifon  nous  fufmes  obligées  d’en  loüer  une  autre 
pendant  qu’on  la  repareroit ,  à  quoy  il  n’y  avoit  pas  peu  à  faire. 

Nous  ne  pûmes  la  première  journée  arriver  que  de  nuit  à  Aréval 
a  caufe  du  mauvais  chemin  &c  que  nous  eftions  extrêmement  lafîes,- 
Un  Preftre  de  nos  amis  nous  y  avoit  préparé  un  logement  chez  des 
femmes  devotes,  &  il  me  dit  en  fecret  que  nous  n’avions  point  de 
maifon ,  parce  que  les  Auguftins  auprès  du  monaftere  aefquels  on 
croyoit  nous  en  loüer  une  s’oppofoient  à  noftre  étabiiffement  ,  Sc 
qu’ainfi  il  faudroit  avoir  un  procès.  Je  connus  alors ,  mon  Dieu,  com¬ 
bien  la  refiftance  des  hommes  eft  vaine  lors  que  vous  nous  foûtenez  : 
car  au  lieu  dem’eftonner  de  cette  nouvelle  elle  m’encouragea  encore 
davantage  :  je  confideray  ce  trouble  que  le  démon  fufeitoit  comme 
une  marque  de  la  fidelité  avec  laquelle  on  vous  ferviroit  dans  cette 
maifon;  &c  je  priay  cet  ecclefiaftique  de  n’en  point  parler  de  peur 
d’étonner  mes  compagnes,  &c  particulièrement  celles  qui  eftoient' 
du  monaftere  de  l’Incarnation  :  car  quant  aux  autres  il  n’y  avoit  pointr 
de  travaux  qui  ne  leur  paruflent  doux  en  les  fupportant  aveemoy. 

L’une  de  ces  deux  premières  eftoit  Souprieure  de  ce  monaftere  de' 
l’Incarnation  d’ou  1  on  avoit  tâché  par  toute  forte  de  moyens  de  l’em- 
pefeher  de  fortir  :  elle  eftoit  auffi  bien  que  fa  compagne  de  bonne  fa¬ 
mille  ,  Sc  elles  avoient  entrepris  ce  voyage  contre  la  volonté  de  leurs 
prens,  chacun  croyant' qu’il  y  avoit  de  la  folie  â  l’entreprendre  :  en: 
quoy  l’on  n’avoit  que  trop  de  raifon  :  car  lors  que  Dieu  veut  crue  je  tra¬ 
vaille  â  ces  fondations  il  ne  me  vient  dans  l’efprit  aucune  difficulté  qui 
puifle  s’y  oppofer,  &  elles  ne  fe  preftntent  en  foule  à  moy  qu’aprés  que' 
j’ay  commencé  d’en  venir  à  l’execution, comme  on  le  verra  dans  la  fuite  ». 

Eftant  arrivé  à  ce  logis  j’appris  qu’il  y  avoit  en  ce  lieu  un  Reli¬ 
gieux  de  faint  Dominique  de  tres-grande  pieté ,  â  qui  je  m’eftois 
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confefiée  lors  que  j’eftois  au  monaftere  de  S.  Jofeph  d’ Avila  :  Sc  parce 
que  j’ay  beaucoup  parlé  de  fa  vertu  dans  ce  que  j’ay  écrit  de  cette  fon¬ 
dation  ,  je  me  contenteray  de  dire  icy  qu’il  fe  nommoitle  Pere  Do¬ 
minique  Bagnez.  Comme  il  n’eftoit  pas  moins  prudent  que  fçavant 
je  fuivois  volontiers  fes  avis  ,  Se  il  ne  croyoit  pas  comme  les  autres 
qu’il  y  euft  tant  de  difficulté  à  faire  réüffirmondeiïein  ,  dautant  que 
plusonconnoift  Dieu  ,  8e  moins  on  en  trouve  dans  ce  que  Ton  entre- 
prend  pour  fon  fervice  :  outre  qu’il  n’ignoroitpas  quelques-unes  des 
grâces  que  noftre  Seigneur  me  faifoit  3  Se  fe  fouvenoitde  ce  qu’il  avoir 
vu  arriver  dans  la  fondation  de  S.  Jofeph.  Ainfi  ilmeconfola  beau¬ 
coup  ,  Se  je  luy  dis  en  fecret  l’avis  que  l’on  m’avoit  donné.  11  crut  que 
cela  pourroit  bien-toft  s’accommoder  :  mais  le  moindre  retardement 
m’eftoit  pénible  à  caufe  des  Religieufes  qui  m’accompagnoient ,  8e  le 
bruit  de  cet  obllacle  qui  fe  rencontrait  dans  noftre  deflein  s’eftant 
répandu  dans  la  maifon  nous  paflâftnes  mal  cette  nuit. 

Le  lendemain  dés  le  matin  le  Pere  Antoine  religieux  de  noftre 
ordre  Se  Prieur  du  monaftere  de  Medine  me  vint  trouver  Se  médit, 
que  la  maifon  que  nous  avions  refolu  d’acheter  fuffiroit  pour  nous 
loger ,  Se  qu’il  y  avoit  un  portail  dont  on  pourroit  faire  une  chapel¬ 
le  en  l’accommodant  avec  quelques  tapifteries.  Nous  approuvâmes 
fon  avis  ;  8c  il  me  parut  d’autant  meilleur  qu’eftant  hors  de  nos  mo- 
nafteres  je  n’apprehendois  rien  davantage  que  les  rctardemens  ,  ou¬ 
tre  qu’il  s’eftoit  déjà  élevé  quelque  murmure  comme  au  commen¬ 
cement  de  la  fondation  de  noftre  première  maifon  ,  ce  qui  me  fai¬ 
foit  defirer  de  prendre  pofleffion  avant  que  l’aftâire  fuft  plus  divul¬ 
guée.  Le  Pere  Dominique  Bagnez  fut  du  mefme  avis  :  8c  enfuite 
de  cette  refolution  nous  partifmes  la  veille  de  l’Aftomption  de  la 
f.iinte Vierge.  Nous  arrivafmes  â  minuit  à  Medine  du  Champ;  8c 
pour  ne  point  faire  de  bruit  nous  defeendîmes  au  monaftere  de  iâinte 
Anne  d’où  nous  allâmes  à  pied  âce  logis  dont  j’ay  parlé.  Dieu  qui 
prend  foin  de  ceux  qui  défirent  de  lefervir  permit  que  nous  ne  ren- 
contrafmes  perfonne  en  chemin,  quoy  que  ceux  qui  avoient  foin  de 
renfermer  les  taureaux  que  l’on  devoit  courir  le  lendemain  fufîent 
alors  par  les  rues  pour  les  affembler  ;  8c  nous  eftions  fi  attentives  â 
l’execution  de  noftre  deftein  que  nous  ne  penfions  â  autre  chofe. 
Eftant  entrée  dans  la  cour  de  la  maifon ,  les  murailles  ne  m’en  paru¬ 
rent  pas  fi  ruinées  que  je  connus  le  lendemain  quand  il  fut  jour  qu’el¬ 
les  Peftoient  ;  8c  il  fembloit  que  noftre  Seigneur  euft  aveuglé  ce  bon 
Pere  pour  ne  pas  voir  qu’il  n’y  avoit  point  de  lieu  propre  à  mettre 
le  tres-faint  Sacrement. 

Il  fe  trouva  auprès  du  portail  quantité  de  terre  à  ofter  :  les  murs 
cftoient  entr’ouverts  8c  point  enduits  :  la  nuit  eftoit  déjà  fort  avan¬ 
cé?  3  Sc  nous  n’ayions  que  trois  tapis ,  qui  ne  fiuffifoient  pas  à  beau- 
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coup  prés  pour  couvrir  ce  portail.  Ainfi  je  ne  voyois  point  d’appa¬ 
rence  d’y  drefler  un  autel ,  8c  je  ne  fçavois  que  faire  :  mais  noftre  Sei¬ 
gneur  nous  fecourut  dans  cebefoin.  Cette  Dame  dont  j’ay  parlé  avoit 
eu  la  bonté  Recommander  à  fon  maiftre-d’hoftel  de  nous  affifter  de 
tout  ce  qui  nous  feroit  neceftaire  ;  8c  il  nous  offrit  quantité  de  tapif- 
feries  8c  un  lit  de  damas  bleu.  Nous  en  rendifmes  grâces  à  Dieu  mes 
compagnes  8c  moy  ;  8c  dans  la  difficulté  d’avoir  des  doux  pour  les 
attacher  à  caufe  qu’il  n’eftoit  pas  heure  d’en  aller  chercher  nous  en 
arrachafmes  des  murailles,  8c  enfin  on  trouva  du  remedc  à  tout  ,quoy 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Les  hommes  tendirent  le  lit  8c  les  tapii- 
feries  :  nous  balaiafmes  la  place  ;  8c  l’on  fit  tant  de  diligence  que  dés 
la  pointe  du  jour  l’autel  eftoit  déjà  drefïé.  On  fonna  enfuite  une  clo¬ 
che  que  l’on  avoit  attachée  à  un  corridor  :  on  commença  la  mefle ,  8c 
cela  fuffifoit  pour  prendre  pofleffion.  Mais  on  fit  encore  davantage  : 
car  on  mit  le  tres-faint  Sacrement;  8c  nous  nous  plaçafmes  vis  à  vis 
l’autel  derrière  une  porte  à  travers  les  fentes  de  laquelle  nous  voyions 
celebrer  la  meffe,  n’ayant  pu  trouver  un  lieu  plus  commode.  Com¬ 
me  le  nombre  des  eglifes  ne  fçauroit  augmenter  fans  que  j’en  reven¬ 
te  beaucoup  de  joye,  ce  m’en  fut  une  fort  grande  de  voir  ce  nouveau 
monaftere  confacré  à  Dieu  :  mais  elle  ne  dura  guere  :  car  la  mefle 
eftant  achevée  j’apperçûs  d’une  feneftre  qui  regardoit  fur  la  cour , 
qu’une  partie  des  murs  eftoit  par  terre  8c  qu’il  faloit  plufieurs  jours 
pour  les  relever. 

Quelle  douleur  ne  me  fut-ce  point  de  voir  cette  fupréme  Ma- 
jefté  ainfi  expofée  dans  la  rué ,  6e  dans  un  temps  tel  queceluy  del’he- 
refie  des  Luthériens  ?  Pour  furcroift  d’afflidion  toutes  les  difficultés 
qu’il  y  avoit  fujet  de  craindre  de  la  part  de  ceux  qui  avoient  murmu¬ 
ré  de  noftre  deflein  me  vinrent  auffi-toft  en  l’efprit,  8c  je  trouvois 
qu’ils  avoient  raifon  de  s’y  oppofer.  Ainfi  au  lieu  qu’auparavant  tout 
me  fembloit  facile  dans  une  entreprife  qui  regardoit  le  fervice  de 
Dieu,  il  me  paroifloit  alors  impoffible  d’achever  de  l’executer;  8c  je 
tombay  dans  une  tentation  fi  violente,  que  fans  confiderer  que  fon 
pouvoir  eft  infiny  ,  8c  fans  me  fouvenir  de  tant  de  grâces  qu’il  m’a- 
voit  faites  ,  je  n’a  vois  devant  mes  yeux  que  ma  foibleffe  8c  mon 
impuiflance  ,  8c  ne  voyois  plus  aucun  lieu  de  bien  efperer.  Que  fi 
j’euffe  efté  feule  je  l’aurois  fouftert  plus  patiemment  :  maisjenepou- 
vois  me  confoler  de  penfer  que  mes  compagnes  après  eftre  forties 
avec  tant  de  contradidions  de  leur  monaftere  fe  trouveroient  con¬ 
traintes  d’y  retourner  avec  une  mortification  fi  fenfible.  Je  m’ima- 
ginois  que  ce  commencement  ayant  fi  mal  réiiffi  je  n’avois  plus 
lieu  de  me  promettre  que  Dieu  feroit  que  le  refte  de  ce  qui  m’avoit 
efté  dit  s’accompliroit  ;  8c  pour  comble  de  dèplaifir  j’entray  dans 
une  tres-grande  apprehenfion  que  le  démon  ne  m’euft  trompée,' 
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Sc  que  ce  que  j’avois  entendu  dans  l’oraifon  ne  fuft  une  illufion. 

Seigneur  en  quel  eftat  fe  trouve  réduite  une  ame  que  vous  voulez 
laifler  dans  la  peine?  Il  mefemble  quand  jemefouvlensde  celle  que 
j’eus  alors  Sc  des  autres  que  j’ay  éprouvées  enfuite  de  ces  fondations, 
que  les  fouftfances  corporelles  ne  font  rien  en  compaialfon  ,  quoy 
quej’en  aye  eu  de  tres-grandes.  Voulant  épargner  mes  compagnes 
je  leur  diffimulay  ma  douleur ,  Sc  pafiay  ainfi  le  relie  du  jour  julques 
au  foir  que  le  Pere  Reétéur  de  la  Compagnie  de  Jésus  fui vi  d’un 
autre  Pere  me  vint  voir  ,  me  confola  Sc  me  redonna  du  courage.  Je 
ne  luy  dis  pas  toutes  mes  peines  ;  mais  feulement  celle  que  j’avois 
de  nous  voir  fur  le  pavé.  Je  donnay  ordre  de  chercher  à  qu.lque 
prix  que  ce  fuft  une  maifon  à  louer  en  attendant  que  l’on  euft  réparé 
la  noftre ,-  Sc  me  confolay  en  voyant  le  monde  aborder  chez  nous  fans 
qu’on  nous  blâmai!  de  rien.  Ce  fut  pour  nous  une  grande  miferi- 
corde  de  Dieu,  puis  que  tout  bien  confideré  on  auroit  pu  avec  ju- 
ftice  nous  olier  le  très- faint  Sacrement.  J’admire  maintenant  ma  fim- 
plicité  Sc  le  peu  de  reflexion  que  l’on  y  fit  :  car  je  croy  que  fi  on  l’euft 
ofté ,  tout  auroit  efté  ruiné. 

Quelque  diligence  que  l’on  fil!  on  ne  pût  dans  toute  la  ville  trouver 
de  maifon  a  loüer;  8c  ainfi  je  paffois  les  jours  Sc  les  nuits  dans  une 
grande  trifteffe,  parce  qu’encore  que  j'eufle  donné  ordre  qu’il-  y  euft 
des  gens  qui  veillaftent auprès  du  faint  Sacrement,  j’apprehendois  fi 
fort  qu’ils  ne  s’endormiftent  que  je  me  relevois  la  nuit  pour  y  pren¬ 
dre  garde  au  clair  de  la  lune  à  travers  une  feneftre.  Pendant  ce  temps 
le  monde  continuoit  plus  qu’auparavant  de  venir ,  Sc  non  feulement 
ne  fe  fcàndalifoit  point  de  voir  noftre  Seigneur  ainfi  expofé  dans 
une  rue,  mais  il  eftoit  touché  de  dévotion  de  ce  que  fon  extrême 
amour  pour  nous  le  portoit  à  s’humilier  de  telle  forte  qu’il  vouloir 
bien  une  fécondé  fois  fe  trouver  prefque  en  mefme  eftat  qu’il  avoir 
efté  dans  la  creche  de  Bethléem  ,  Sc  qu’il  fembloit  qu’il  n’en  vouluft 
pas  fortir. 

Huit  jours  s’eftant  ainfi  écoulez,  un  marchand  qui  avoit  une  fort 
belle  maifon  voyant  la  peine  où  nous  eftions  nous  offrit  tout  l’appar¬ 
tement  d’en  haut  pour  en  difpofer  comme  nous  voudrions.  Il  y  avoit 
une  grande  fale  bien  dorée  dont  nous  fifmes  une  Eglife ,  Sc  une  Dame 
tres-vertueufe  nommée  Helene  de  Quiroga  qui  logeoit  auprès  de  H 
maifon  que  nous  avions  achetée,  me  promit  de  m’affifter  pour  faire 
promtement  une  chapelle  où  l’on  pûft  mettre  le  très- faint  Sacrement , 
&:  d’accommoder  le  logis  en  forte  que  nous  pûftîons  y  eftre  en  cio- 
flure.  D’autres  perfonnes  nous  donnoient  dequoy  vivre  :  mais  nul  ne 
nous  fit  tant  de  bien  qu’elle. 

Nous  nous  trouvafmes  allez  en  repos  chez  ce  charitable  marchand  : 
car  nous  y  eftions  en  cloftnre  Sc  commençafmes  d'y  reç.ter  1  office 
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aux  heures  ordonnées  par  l’Eglife.  Cependant  ce  bon  Prieur  travail- 
loit  avec  un  extrême  loin  à  raccommoder  noltre  maifon:  mais  avec 
toute  la  peine  qu’il  y  prit  elle  ne  put  que  deux  mois  après  eflre  en  effat 
de  nous  recevoir  ;  8c  nous  y  pafîafmes  deux  années  eftant  allez  raifon- 
nablement  logées  ;  mais  depuis  par  l’afliftance  de  noflre  Seigneur  elle 
a  efté  rendue  plus  habitable  8c  plus  commode. 

Quoy  que  ce  que  je  viens  de  dire  me  donnait  beaucoup  de  confo- 
lation,  je  ne  lailïois  pas  deltre  en  peine  touchant  les  monafteres  de 
Religieux  de  noltre  ordre  dont  je  delirois  avec  ardeur  la  reforme,  SC. 
n’avois  perfonne  pour  m’aider  dans  ce  dellein.  Ainfi  ne  fçachant  que 
faire  je  me  refolus  de  confier  ce  fecret  à  ce  Pere  Prieur  du  monaltere 
de  fainte  Anne  pour  voir  ce  qu’il  me  confeilleroit.  Il  m’en  témoigna 
beaucoup  de  joye  ,  8c  me  promit  d’eltre  le  premier  qui  embralTeroit 
cette  reforme.  Je  crus  qu’il  fe  mocquoit ,  parce  qu’encore  qu’il  eull 
toujours  elté  un  bon  religieux  ,  recueilly  ,  Itudieux  ,  8c  amy  de  la 
retraite ,  il  me  fembloit  qu’eltant  d’une  complexion  délicate  8c  peu 
accoutumé  aux  aulteritez ,  il  n’eltoit  pas  propre  pour  jetter  les  fon- 
demens  d’une  maniéré  de  vie  li  rude.  Je  luy  dis  tout  franchement 
ma  penfée  ;  8c  il  me  ralfura  en  me  répondant  qu’il  y  avoit  déjà 
long-temps  que  noltre  Seigneur  l’appelloit  à  une  vie  plus  laborieu- 
fe  ;  qu'il  avoit  refolu  de  fe  faire  Chartreux ,  8c  qu’on  luy  avoit  pro¬ 
mis  de  le  recevoir.  Cette  réponle  me  donna  de  la  joye  ;  mais  ne 
m’alîura  pas  entièrement  :  je  le  priay  de  difFerer  l’execution  de  fon 
deffein  ,  8c  de  s’exercer  cependant  dans  les  aulteritez  aulquelles  il 
vouloit  s’engager.  Il  le  fit ,  8c  il  fe  pafïa  ainfi  une  année.  11  eut  durant 
ce  temps  tant  à  foufFrir,  8c  mefme  par  de  faux  témoignages  ,  qu’il 
parut  que  Dieu  vouloit  l’éprouver.  11  endura  ces  perfecutions  avec 
beaucoup  de  vertu ,  8c  s’avança  de  telle  forte  que  j’eus  grand  fujet 
d’en  remercier  Dieu;  8c  de  croire  quille  difpofoit  pour  une  fi  fainte 
entreprife. 

Peu  de  temps  après  il  arriva  un  jeune  Religieux  de  noftre  ordre 
nommé  le  Pere  Jean  de  la  Croix  qui  étudioit  a  Salamanque ,  8c  fon 
compagnon  me  dit  des  particularitez  fi  édifiantes  de  fa  maniéré  de 
vivre  quej’eusaufïi  beaucoup  de  fujet  d’en  louer  Dieu.  Je  luy  parlay  ; 
8c  appris  qu’il  vouloit  comme  le  Pere  Prieur  de  fainte  Annefe  faire 
Chartreux.  Jeluy  communiquay  alors  mon  defîein ,  Sclepriayinftam- 
ment  de  différer  jufques  à  ce  que  Dieu  nous  euft  donné  un  monaftere , 
luy  reprefentant  que  puis  qu’il  vouloit  embraffer  une  réglé  fi  étroite, 
il  luy  rendroit  un  plus  grand  fervice  de  la  garder  dans  fon  ordre  que 
dans  un  autre.  11  me  le  promit ,  pourveu  que  le  retardement  ne  fufl  pas 
grand.  Me  trouvant  ainfi  aflurée  de  deux  Religieux  pour  commen¬ 
cer  cette  reforme  il  me  fembloit  que  tout  eftoit  déjà  fait.  Mais  com¬ 
me  je  n’eftois  pas  entièrement  contente  du  Prieur ,  8c  que  je  n’avois 
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point  encore  de  maifon  pour  ce  nouvel  établifTement ,  je  refoîii: 
d’attendre  quelque  temps- 

Cependant  l’eftime  8c  1* affeétion  du  peuple  de  Medine  pour  nos 
Religieufes  augmentaient  toujours  5  8c  certes  avec  raifon  ,  puis, 
qu’elles  ne  penfoient  qu’à  s’avancer  de  plus  en  plus  dans  le  fervicede 
Dieu  r  en  obfervant  la  mefme  réglé  8c  les  mefmes  conformions  que 
celles  de  faint  Jofeph  d’Avila.  Nofire  Seigneur  commença  enfuite' 
d’infpirer  à  quelques  autres  de  prendre  l’habit  ;  8c  les  grâces  qu’il 
leur  fail’oit  eftoient  fi  grandes  que  je  ne  lespouvois  voir  fans  étonne¬ 
ment.  Qu’il  foit  béni  à  jamais  de  ce  qu’il  paroiftbien  que  pour  nous 
aimer  il:  ne  demande  autre  chofe  de  nous  que  d’en  efoe  aimé. 


CHAPITRE  IV. 

La  Sainte  parle  dans  ce  chapitre  des  grâces  fi particulières  que  Dicu  faifoit 
alors  aux  monafieres  de  fion  ordre  3  &  les  exhorte  à-  h  exacte 
obfierv ation  de  leur  réglé. 

COmme  je  ne  fçay  combien  de  temps  il  me  refie  encore  à  vivre,- 
ni  quel  loifir  je  pourray  avoir ,  8c  que  j’en  ay  un  peu  maintenant , 
je  croy  à  propos  avant  que  de  pafïèr  outre  de  donner  icy  quelques 
avis  aux  Prieures  touchant  l’avancement  des  âmes  foûmifes  à  leur* 
conduite ,, fans  m’arrefler  à  ce  qui  fembleroit  les  fatisfaire  davantage. 

J’écrivis  la  fondation  du  monaflerede  S.  Jofeph d’Avila  aufîi-tofo 
après  qu’elle  fut  achevée  :  8c  celles  qui  fe  font  faites  depuis  8c  que 
l’on  me  commande  d’écrire  font  au  nombre  de  fept  r  dont  celle  d’Albe 
deTormésefl  la  derniere.  Il  s’en  feroit  fait  davantage  fi  no^  Supé¬ 
rieurs  ne  m'avoient  comme  lié  les  mains  en  m’occupant  à  d’autres 
ehofes-y  ainû  qu’on  le  verra  par  la  fuite.  Ce  que  j’ay  remarqué  dans 
ces  fondations  touchant  le  fpirituel  m’a  fait  connoiflre  la  necelïité 
'de  ces  avis  :  8c  je  prie  Dieu  qu’ils  foient  tels  qu’ils  puifîent  remedier 
aux  befoins  qui  m’obligent  de  les  donner. 

Puis  que  les  chofes  dont  j’ay  parlé  ne  font  pas  des  illufîons  &des 
tromperies  du  diable  ,  il  ne  faut  point  s’en  épouventer  :  mais  comme 
je  l’ay  dit  en  de  petits  avis  que  j’ay  donnez  pour  mes  Sœurs ,  on  doit 
croire  que  marchant  avec  pureté  de  confcience  8c  pratiquant  l’obeïf- 
fance,  Dieu  ne  permettra  jamais  que  le  démon  nous  puifïe  tenter  eh1 
telle  forte  qu’il  eau  fe  la  perte  de  noftre  falut  :  mais  qu’au  contraire 
il4fe  trouvera  trompé.  La  connoifïance  que  j’en  ay  me  perfuade  qu’il 
ne  nous  fait  pas  tant  de  mal  que  nous  nous  en  faifons  nous-mefmes 
par  nos  mauvaifes  inclinations ,  8c  particulièrement  s’il  y  entre  de  la 
Ç  mélancolie:  car  les  femmes  font  naturellement  foibles,  8c  l’amour 
4  •  propre  qui  régné  . en  elles  fe  glifle  aifément  dans  leurs  a&ions.  Ain  fi 
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jfay  connu  plufieurs  perfcnnes  tant  hommes  que  femmes  8c  des  Re- 
ligieufes  de  nos  mailons  fe  tromper  fans  y  penfer,  8c  il  fe  peut  faire 
que  le  démon  s’y  melloit  8c  y  contnbuoit  :  mais  parmy  ce  grand 
ncmbre  je  n’ay  point  vu  que  Dieu  en  ait  abandonné  aucune  ;  8c  il 
veut  peut-eftre  les  exercer  par  ces  épreuves  afin  de  les  rendre  plus 
fortes ,  8c  leur  apprendre  à  fe  tenir  toujours  fur  leur  garde. 

L’eftat  déplorable  où  nos  pechez  ont  maintenant  réduit  ce  qui  re¬ 
garde  l’oraifon  8c  la  perfection  m’oblige  à  parler  de  la  forte.  Car 
fi  encore  que  l’on  ne  vcye  point  de  péril  a  s’engager  dans  le  che¬ 
min  qui  conduit  au  ciel  on  appréhende  fi  fort  d’y  entrer  :  que  fe- 
roit-ce  fi  je  difois  qu’il  y  a  du  péril  ?  Mais  n’y  en  a-t-il  pas  par  tout , 

8c  ne  devons-nous  pas  toujours  marcher  avec  crainte ,  implorer  l’af- 
fiftance  de  Dieu ,  8c  le  prier  de  ne  nous  point  abandonner  ?  Que  fi  a 
comme  je  penfe  l’avoir  dit  ailleurs,  quelque  chofe  peut  nous  affûter» 
ceft  de  nous  tenir  proches  de  luy,  en  le  prenant  pour  l’objet  de  nos 
penfées»  8c  en  nous  efforçant  de  nous  avancer  de  plus  en  plus. 

Quoy ,  mon  Sauveur ,  nous  voyons  que  vous  nous  délivrez  des  « 
périls  où  nous  nous  précipitons  nous-mefmes  contre  voffre  volonté  ;  « 
8c  nous  croirions  que  vous  ne  nous  délivrerez  pas  de  ceux  qui  fe  « 
rencontrent  dans  les  chofes  ou  nous  n’avons  autre  deflein  que  de  « 
vous  fervir  8c  de  vous  plaire  ?  Cela  ne  me  fçauroit  entrer  dans  l’ef-  « 
prit ,  quoy  qu’il  puiffe  arriver  par  un  effet  des  fecrets  jugemens  de 
Dieu  qu’il  permettroit  certaines  chofes  qui  donneroient  Tujet  de  le 
penfer;  mais  jamais  une  bonne  caufe  ne  produit  du  mal. 

Que  ce  que  je  viens  de  dire ,  mes  Filles ,  ferve  donc  non  pas  à  nous 
étonner;  mais  a  nous  faire  marcher  avec  courage  &  humilité  dans  le 
chemin  fi  afpre  8c  fi  difficile  de  cette  vie  pour  plaire  à  ncftre  divin 
Epoux,  pour  le  trouver  plùtoft,  8c  pour  arriver  enfin  avec  fon  affi- 
ftance  dans  cette  ville  fainte,  cette  Jerufalem  celefte  ,  où  tout  ce  que 
nous  aurons  fouffert  icy  bas  nous  paroiftra  n’eftre  rien  en  comparai- 
fon  du  bonheur  dont  nous  jouirons  durant  toute  une  éternité. 

La  tres-fainte  Vierge  commença  à  faire  connoiftre  fon  pouvoir' 
dans  ce  petit  nombre  de  filles  affemblées  en  fon  nom.  Quoy  que 
foibles  par  elles-mefmes  elles  eftoient  fortes  dans  leurs  defirs  8c  leur 
détachement  des  chofes  créées  :  ce  qui  joint  à  la  pureté  delà  confiden¬ 
ce  eft  ce  qui  unit  i’ame  à  fon  Créateur.  Te  n’avois  point  befoin  d’a- 
jcûter  ces  dernières  mots,  parce  que  fi  ce  détachement  eft  véritable 
je  ne  voy  pas  comment  on  peut  offenfer  Dieu,  puis  qu’il  eft  fans  ap¬ 
parence  qu’il  abandonne  celles  dont  tous  les  difeours  8c  toutes  les 
adions  n’ont  pour  objet  que  luy  feul.  C’eft  l’eftat  où  par  fa  miferi- 
corde  je  voy  que  font  maintenant  nos  monafteres.  Que  fi  celles  qui 
viendront  après  nous  8c  qui  liront  cecy  ne  fe  trouvent  pas  dans  ces 
difpofitions ,  elles  ne  devront  pas  l’attribuer  au  temps,  fçaehant  com- 
‘  ‘  R  r- 
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me  elles  le  lçavent  que  Dieu  eft  toûjours  preft  à  répandre  Tes  faveurs 
fur  ceux  qui  le  fervent  fidellement  :  mais  elles  devront  s’examiner 
pour  voir  s’il  ne  tient  pas  à  elles,  8e  fe  corriger  de  leurs  defauts. 

J’entens  quelquefois  des  perfonnes  religieufes  dire  que  Dieu  fai- 
foit  des  grâces  extraordinaires  aux  làints  fondateurs  de  leurs  ordres 
parce  que  leurs  vertus  en  dévoient  eftre  comme  les  fondemens  ,  8c 
cela  eft  véritable  :  mais  ces  perfonnes  ne  devroient-elles  pas  confi- 
derer  que  l’exemple  qu’elles  lont  obligées  de  donner  auffi  par  leur 
vertu  doit  de  melme  fervir  de  fondement  à  celles  qui  viendront  après 
elles  ?  Que  fi  nous  qui  fommes  encore  en  vie  ne  tombions  point  dans 
le  relafchement  ;  Sc  que  celles  qui  nous  fuccederont  fe  maintinllent 
auffi  dans  l’étroite  obfervance  de  la  réglé,  cet  édifice  fpirituel  ne  fubfi- 
fteroit-il  pas  ?  Mais  quel  avantage  puis-je  tirer  de  ce  que  ces  Saints  qui 
m’ont  précédée  l’ont  établi  8c  foûtenu  avec  tant  de  travaux  8c  de  cou¬ 
rage  ,  fi  par  ma  faute  8c  par  mon  peu  de  vertu  je  le  laiffe  tomber  en  rui¬ 
ne  ?  N’eft-ilpas  vifible que  ceux  qui  entrent  en  religion  au  lieu  de  por¬ 
ter  leurs  penfées  à  un  fouvenir  aufii  éloigné  que  celuy  des  fondateurs 
des  ordres  ils  les  arreftent  fur  les  fuperieurs  8c  les  autres  religieux  qui 
leur  font  prefens?  En  vérité  c’eft  une  chofe  plaifante  de  rejetter  la 
•caufe  de  nos  imperfections  fur  ce  que  nous  ne  nqjus  fommes  pas  ren¬ 
contrez  dans  ces  temps  paflcz  ;  au  lieu  deconfiderer  la  différence  qu’il 
y  a  entre  nos  defauts  8c  les  vertus  de  ceux  a  qui  Dieu  a  fait  défi  gran¬ 
des  grâces. 

O  mon  Sauveur,  que  ces  excufes  font  vaines  8c  déraifonnables,  8c 
n’eft-il  pas  évident  que  c’eft  fe  tromper  foy-mefme  ?  J’ay  honte ,  mon 
Dieu ,  d’eftre  fi  mauvaife  8c  fi  inutile  pour  voftre  fervice  :  mais  je  voy 
«bien  que  je  ne  dois  attribuer  qu’à  mes  imperfections  8c  à  mes  pechez 
ce  que  vous  ne  m’avez  pas  favorifée  des  mefmes  grâces  que  vous  avez 
faites  à  celles  qui  efioient  avant  moy.  Je  ne  puis  voir  fans  douleur 
que  ma  vie  eft  differente  de  la  leur ,  ni  en  parler  fans  verfer  des  larmes. 
Je  reconnois  qu’au  lieu  de  profiter  de  leurs  travaux  je  les  ay  rendus 
inutiles  par  le  mauvais  ufagequej’enayfait,  fans  m’en  pouvoir  pren¬ 
dre  qu’à  moy-mefme  8c  non  pas  à  vous  de  qui  perfonne  ne  fçauroit 
avoir  fujet  de  fe  plaindre.  Chacun  doit  feulement  lors  que  fon  ordre 
fe  relafche  en  quelque  chofe  s’efforcer  par  fa  vertu  d’eftre  comme' 
une  pierre  dont  la  folidité  aide  à  foutenir  ce  faint  éfidice ,  8c  ne  point 
douter  que  vous  ne  l’afliftiez  dans  une  refolution  fi  louable. 

Pour  revenir  à  mon  fujet  dont  je  me  fuis  beaucoup  éloignée  ,  je 
me  trouve  obligée  de  dire  que  les  grâces  que  noftre  Seigneur  fait  à 
ces  nouveaux  monafteres  font  fi  grandes  qu’il  n’y  en  a  point  où  tou¬ 
tes  les  Religieufes  ne  méditent.  Quelques-unes  arrivent  mefme  à  la 
contemplation  parfaite  :  Sc  d’autres  paffant  plus  avant  vont  jufques 
à  avoir  des  raviffemens.  Noftre  Seigneur  fait  à  d’autres  des  faveurs 
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encore  plus  grandes  en  leur  donnant  des  révélations  Sc  des  vifions 
qui  paroiffent  manifeflement  venir  de  luy  :  &:  il  n  y  a  prefentement 
un  l’eul  de  ces  monafleres  où  il  n’y  ait  une  ou  deux  Religieufes  qui 
reçoivent  des  grâces  extraordinaires.  Je  fçay  que  la  fainteté  ne  con- 
fifte  pas  en  cela. ,  &  je  ne  le  rapporte  pas  auffi  pour  les  en  louer  ;  mais 
feulement  pour  faire  voir  que  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  je  veux 
donner  les  avis  que  l’on  verra  dans  la  fuite. 
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CHAPITRE  V. 

\A  quel  -point  de  perfection  l obeïjfance  &  la  charité  peuvent  élever  les 
âmes  :  Que  ces  deux  vertus  font  préférables  aux  plus  grandes  cons¬ 
tations  intérieures  3  aux  raviffemens  ,  aux  vifions  3  &  au  don  de  pro~ 
phetie  3  puis  que  ceft  le  moyen  de  rendre  par  une  admirable  union  noflre 
volonté  conforme  à  la  volonté  de  Dieu  :  &  qu’ainfï  il  faut  quitter  la 
retraite  &  la  folitude  lors  que  les  occa fions  de  pratiquer  ces  vertus  y, 
obligent.  Exemples  que  la  Sainte  en  rapporte. 

JE  ne  pretens  pas  que  l’on  doive  confiderer  ce  que  je  vay  dire 
comme  une  réglé  infaillible ,  Zc  l’on  ne  pourroit  fans  folie  avoir 
cette  penfée  en  deschofes  fi  difficiles.  Comme  dans  la  vie  fpirituelle 
il  y  a  plulieurs  chemins ,  il  fe  pourra  faire  que  je  diray  quelque  cho¬ 
ie  d’utile  touchant  Tune  de  ces  differentes  voyes  :  &:  fi  quelques-uns 
n’y  comprennent  rien  ,  ce  fera  à  caufe  qu’is  marchent  par  une  autre. 
Mais  quand  mefme  ce  que  je  diray  ne  ferviroit  à  perfonne,  noflre 
Seigneur  aura,  s’il  luy  plaiffc  ma  bonne  volonté  agréable  ,  puis  qu’il 
fçait  que  je  n’avanceray  rien  que  je  n’aye  éprouvé  en  moy-mefme  , 
ou  remarqué  en  d’autres. 

Je  commenceray  à  parler  félon  mon  peu  de  capacité  de  ce  en  quoy 
confifle  la  perfeétion  de  l’oraifon,  parce  que  j’ay  vû  des  perfonnes 
qui  s’imaginent  qu’elle  dépend  de  l’entendement.  Ainfi  lors  qu’en 
faifant  de  grands  efforts  il  leur  vient  beaucoup  de  penfées  de  Dieu , 
elles  fe  croyent  auffi-toft  fort  fpirituelles  ;  &  fi  on  les  divertit  de  leur 
oraifon  ,  quoy  que  pour  les  occuper  à  des  chofes  utiles,  elles  s’affli¬ 
gent  &  penfent  eftre  perdues.  Les  hommes  fçavans  ne  tombent  pas 
dans  cette  erreur ,  quoy  que  j’en  aye  rencontré  un  qui  n’en  efloit  pas 
exemt;  mais  nous  autres  femmes  avons  befoin  de  recevoir  des  inflrii- 
étions  fur  tout.  Je  ne  dis  pas  que  ce  ne  foit  une  glace  de  Dieu  de  perf- 
fer  toujours  à  luy  &c  de  méditer  fur  les  merveilles  de  fes  œuvres ,  ni 
qu’il  n;  foit  bon  de  tafeher  de  l’acquérir:  je  dis  feulement’ que  tous 
lesefprits  n’y  font  pas  propres  ,&  qu’au  contraire  il  n’y  a  perfonne 
qui  ne  foit  capable  de  l’aimer.  J’ay  écrit  ailleurs  une  partie  descaufes 
de  l’égarement  de. noflre  imagination,  eflant  impoffible  de  les  rap- 
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porter  toutes:  ceft  pourquoy  je  n’en  parleray  point  icy  :  je  me  con- 
tenteray  de  dire  que  la  peniée  n’eftant  pas  lame ,  la  volonté  leroit 
bien  malheureufe  fi  elle  eftoit  conduite  par  elle  ;  5e  qu’ainfi  l’avan¬ 
cement  de  famé  ne  conftfte  pas  à  beaucoup  penfer ,  mais  à  beaucoup 
aimer.  Que  fi  l’on  me  demande  ce  qu’il  faut  faire  pour  acquérir  cet 
amour,  je  répons  que  c’eft  de  fe  refoudre  d'agir  Sc  de  fournir  pour 
Dieu  Sc  de  le  faire  en  effet  lors  que  les  occafions  s’en  offrent. 

Ce  n’eft  pas  que  la  penfée  de  ce  que  nous  devons  à  Dieu  ,  de 
ce  qu’il  eft ,  &  de  ce  que  nous  fommes ,  ne  foit  d’un  grand  mérité , 
ne  ferve  à  prendre  la  refolution  que  je  viens  de  dire,  5c  ne  foit 
fort  utile  dans  les  commencemens  ,  pourveu  que  cela  n’empefche 
pas  que  l’on  ne  fatisfaire  à  l’obeiftance  6c  à  la  charité  envers  le  pro¬ 
chain  ,  qui  nous  obligent  à  quitter  le  plaifir  fi  doux  de  s’entretenir 
feul  à  feul  avec  Dieu  5c  de  recevoir  des  faveurs  de  luy.  Car  fe  pri¬ 
ver  de  ce  contentement  pour  de  telsfujets  c’eft  de  demeurer  avec  luy , 
.c’eft  agir  pour  luy,  puis  qu’au  regard  de  la  charité  il  a  dit  de  fa  pro¬ 
pre  bouche,  le  tiendray  comme  fait  a  moy.mefme  ce  que  vous  ferezjJour 
l’un  de  ces  petits  qui  fontamoy  :  5c  que  pour  ce  qui  eft  de  l’obeïftance ,  il 
ne  veut  pas  que  nous  marchions  par  un  autre  chemin  que  celuy  par 
lequel  il  a  marché  quand  il  a  efté  obeïftant  jufques  à  la  mort.  Que 
fi  cela  eft  tres-veritable ,  d’où  procédé  donc  la  peine  que  l’on  ref- 
fent  lors  que  pour  fatisfaire  à  l’obeiffance  ou  à  la  charité  on  fe  voit 
privé  du  plaifir  de  paffer  une  grande  partie  du  jour  dans  la  retrai¬ 
te  5c  dans  l’oubly  de  foy-mefme  pour  ne  s’occuper  que  de  Dieu 
feul  ?  Elle  procédé  à  mon  avis  de  deux  caufes ,  dont  la  principale 
eft  l’amour  propre  ,  qui  eft  fi  fubtil  qu’il  nous  empefehe  de  nous 
appercevoir  que  nous  préférons  noftre  contentement  à  celuy  de 
Dieu  :  car  il  eft  facile  de  juger  que  lors  qu’une  ame  commence  à 
goûter  combien  le  Seigneur  eft  doux ,  elle  n’a  point  de  fi  grand  con¬ 
tentement  que  de  jcüir  de  fes  faveurs  fans  en  eftre  diftraite  par  des 
occupations  corporelles.  Mais  peut-on  avoir  de  la  charité  ,  aimer 
Dieu  véritablement ,  5c  connoiftre  ce  qu’il  defire  de  nous,  6c  de¬ 
meurer  en  repos  dans  le  temps  que  l’on  fe  voit  utile  à  une  ame , 
foit  pour  augmenter  fon  amour  pour  luy  ,  ou  la  confoler  ,  ou  la  ti¬ 
rer  de  quelque  péril?  Combien  dangereux  feroit  ce  repos  dans  le¬ 
quel  on  ne  confidereroit  que  foy-mefme  ?  Et  lors  que  nous  ne  pous 
vons  point  fervir  le  prochain  par  des  actions ,  ne  devons-nous  pa- 
au  moins  parla  compaffion  devoir  tant  d’ames  qui  fe  perdent  deman¬ 
der  continuellement  à  Dieu  par  nos  prières  d’avoir  pitié  d’elles ,  SC 
nous  tenir  heureufes  de  renoncer  à  noftre  fatisfa&ion  particulière 
pour  faire  une  chofe  qui  luy  eft  fi  agréable  ? 

On  peut  dire  le  mefme  de  l’obeïftance  :  car  feroit- il  fupportablc 
que  Dieu  nous  commandant  prccifément  par  nos  fuperieurs  5c  nos 
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ïbperieures  une  action  importante  pour  fon  fervice ,  nous  ne  voulus¬ 
sions  pas  interrompre  noftre  méditation  parce  que  nous  prendrions 
plus  de  plaifir  à  confiderer  fa  grandeur  8c  les  merveilles  de  fes  œu¬ 
vres  ,  qu’à  faire  ce  qu’ils  nous  ordonneraient  ?  Ce  feroit  en  vérité  un 
plaifant  moyen  de  s’avancer  dans  fon  amour  que  de  vouloir  ainlî  luy 
lier  les  mains  en  prétendant  qu’il  ne  peut  nous  conduire  que  par  le 
chemin  qui  nous  plaift  8c  nous  contente  davantage. 

Ce  que  j’ay  éprouvé  en  moy-mefme  ,  8c  remarqué  en  quelques 
perfonnes  m’a  fait  connoiftre  cette  vérité ,  lors  que  dans  la  peine 
que  je  fouffrois  de  n’avoir  prefque  pas  le  loifir  de  méditer  j’avois 
compaflîon  de  les  voir  aufTi  dans  une  occupation  continuelle  pour 
fatisfaire  à  l’obeïftance.  Je  penfois  8c  leur  difois  mefme  quelquefois 
que  je  ne  voyois  pas  comment  elles  pouvoient  devenir  fort  fpirituel- 
les  parmi  de  tels  embarras ,  comme  en  effet  elles  ne  l’eftoient  pas 
alors  beaucoup.  O  mon  Seigneur  8c  mon  Dieu  ,  que  vos  voyes  font  “ 
differentes  de  nos  penféesî  Vous  ne  defirez  autre  chofe  d'une  ame  « 
refoluë  à  vous  aimer  8c  à  vous  fuivre  finon  fon  obeïffance  ;  8c  elle  n’a  « 
pour  vous  plaire  qu’à  s’informer  de  ce  qui  importe  le  plus  à  voftre  « 
fervice,  8c  defirer  de  l’executer:  il  luy  fuffit  de  n’avoir  point  d’autre  « 
volonté  que  la  voftre  fans  s’enquérir  s’il  y  a  divers  chemins  pour  aller  ce 
à  vous,  8c  vouloir  choifir  celuy  qui  revient  le  plus  à  fon  humeur  :  elle  ce 
doit  s’abandonner  à  vous  pour  la  conduire  en  la  maniéré  que  vous  « 
fçavez  luy  eftre  la  plus  avantageufe  :  Sc  bien  que  le  Supérieur  ne  pen-  « 
fe  pas  à  la  mettre  danslavoye  qui  pourroit  la  rendre  plus  fpirituelle,  « 
mais  feulement  à  l’employer  à  ce  qu’il  croit  le  plus  utile  pour  la  com-  ce 
munauté ,  vous  difpofez ,  mon  Dieu ,  les  chofes  en  forte ,  que  fans  que  <* 
l’on  comprenne  comment  cela  s’eft  pû  faire,  ces  âmes  fe  trouvent  fi  ce 
avancées  dans  la  vie  fpirituelle  par  le  mérité  de  leur  obeïffance ,  qu’on  ee 
ne  fçauroit  le  voir  fans  étonnement.  « 

J’ay  parlé  depuis  peu  de  jours  à  une  perfonne  la  plus  affe&ionnée 
à  l’obeïflance  que  j’aye  veuë  en  toute  ma  vie,  8c  fa  converfation  eft 
capable  d'infpirer  l’amour  de  cette  vertu.  Elle  a  paflé  prés  de  quin¬ 
ze  ans  dans  des  occupations  continuelles  de  divers  offices  fans  avoir 
pû  durant  tout  ce  temps  avoir  une  feule  journée  à  elle  quelque  défit 
quelle  en  euft  :  8c  tout  ce  qu’elle  pouvoit  faire  eftoit  de  dérober  quel¬ 
que  moment  pour  prier  8c  conferver  fa  confcience  toûjours  pure. 
Dieu  l’en  a  bien  recompenfée :  car  fans  quelle  fçache  comment  cela 
s’eft  pû  faire  elle  fe  trouve  dans  cette  liberté  d’efprit  fi  d  Arable  8c  fi 
précieufe  quife  rencontre  dans  les  plus  parfaits.  Ainfi  ayant  tout  ac¬ 
quis  enne  voulant  rien ,  ellejoüit  du  plus  grand  bonheur  que  l'on  puif- 
fe  fouhaiter  en  cette  vie.  Ces  âmes  n  appréhendent  rien  ,  parce  qu’el¬ 
les  ne  défirent  rien  de  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  ;  elles  ne  fuyent 
point  les  travaux  ni  ne  recherchent  point  les  contentemens,  8c  rien 

Rriij 


3*8 


FONDATION 


9 


6e*Jf' 


<Xf!<W*  ho 

3L/c- 


Oïl 


ne  peut  troubler  leur  paix,  parce  que  c’eft  Dieu  qui  en  eft  fauteur,  8c 
qu’on  ne  fçauroit  les  réparer  de  luy  ;  ce  qui  eft  la  feule  chofe  quelles 
font  capables  de  craindre  j  tout  le  refte  ne  pouvant  ni  les  réjoüir  ni 
les  affliger,,  parce  qu’elles  le  confiderent  comme  n’eftant  point, 
Qu’heureufe  eft  donc  l’obeiffance ,  6c  qu’heureufes  font  les  diftra- 
étions  qu’elle  caufe,,  puis  que  Ton  peut  arriver  par  elles  à  une  fi  gran¬ 
de  perfection  !  La  perfonne  dont  je  viens  de  parler  n’eft  pas  la  feule  en 
qui  je  l’ay  remarquée  :  j’en  ay  aufti  connu  d’autres  à  qui  aprésplufieurs 
années  que  je  nelesavois  vues,  ayant  demandé  à  quoy  elles  s’eftoienr 
occupées  durant  tout  ce  temps,  6cfçû  quec’eftoit  en  des  actions  d’o- 
beïffance  8c  de  charité  ,  je  les  trouvois  ft,  fpirituelles  que  j’en  eftois 
étonnée,.  Apprenez  donc,  mes  filles ,  . qu’il  vous  doit  eftre  indifferent 
en  quelles  œuvres  l’obeïflance  vous  oblige  de  vous  employer  :  6c 
que  fi  par  exemple  c’eft  à  la  cuifine ,  noftre  Seigneur  ne  vous  y  affb- 
fiera  pas  moins  qu’ailleurs  ,  tant  intérieurement  qu’exterieurement=- 
II  me  fou  vient  qu’un  Religieux  me  raconta  qu’eftant  refolu  d’o- 
beïr  ponctuellement  à  tout  ce  que  fon.  Supérieur  luy  ordonneroit  3, 
il  arriva  qu’aprés  avoir  travaillé- avec  excès,  eftant  déjà  tard  6c  n’en 
pouvant  plus  il.s’affit  pour  fe  repofer  un  peu  :  mais  que  fon  Supé¬ 
rieur  l’ayant  rencontré  il  luy  ordonna  de  prendre  une  befche  6c  d’al¬ 
ler  travailler  au  jardin:-  qu’il  obéit  malgré  la. répugnance  de  la.  na¬ 
ture,  6c  que  traverfant  un  petit  paftage  que  j’ay  veu  plufieursannées 
depuis  en;  un  voyage  que  je  fis  pour  aller  fonder  un.  monaftere  en 
ce  lieu-là ,,  noftre  Seigneur  luy.  apparut  chargé  de.  fa  croix  6c  réduit: 
en  tel  eftat ,  qu’il  n’eut  pas  peine  à  connoiftre  que  ce  travail  qu’on  luy* 
avoit  commandé  6c  qu’il  croyoit  exceffif ,  n’eftoit  rien  en  comparait 
fon  d’une  fi  grande  fouffrance.  Jè  Croy  que  comme  le  diable  voit 
que  rien  n’eft  fi  capable  que  l’obeiffance  de  nous  faire  bien  toft  arrit 
ver  au  comble  de  la  perfection  ,  il  n’y  a  point  d’efforts  qu’il  ne  faffa 
fous  divers  prétextes  pour  nous  dégoûter  de  cette  vertu  ;  6c  nous  fai¬ 
re  trouver  de  la  difficulté  à  la  pratiquer.  Si  l’on  remarque  bien  cecy 
l’experience  fera  connoiftre  que  rien  n’eft  plus  véritable  :  car  n’eft- 
il  pas  évident  que  la  haute  perfection  ne  confifte  pas  en  des  confola-t 
tions  intérieures,  en  de  grands  raviffemens ,  en  des  vifions,  6c  au 
don  de  prophétie mais  à  rendre  noftre  volonté  fi  conforme  6c  fi 
foûmife  à  celle  de  Dieu  que  nous  embraff  ons  de  tout  noftre  cœur 
ce  qu’il  veut 6c  ne  mettions  point  de  différence  entre  ce  qui  eft  amer 
6c  ce  qui  eft  doux  lors  qu’il  nous  eft  prefenté  de  fa  main.  Jûvoue  que 
c’eft  une  chofe  tres-difficile  de  faire  non  feulement  des  chofes  fi  con¬ 
traires  à  noftre  naturel  :  mais  de  les  faire  avec  plaifir  :  6c  c’eft  aufti  en 
cela  que  paroift  la  force  de  cet  amour  parfait,  qui  eft  feul  capable  de 
nous  faire  oublier  ce  qui  nous  contente  pour  ne  penfer  qu’à  contenter 
celuy  qu’il  fait  regner  dans  noftre  cœur  :  car  il  eft  certain  que  queL- 
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que  grands  que  foient  les  travaux  ils  nous  paroifïènt  doux  lors  que 
nous  confierons  qu’ils  font  agréables  à  Dieu:  8c  c’eft  de  cette  ma¬ 
niéré  qu’aiment  ceux  qui  font  arrivez  jufques  à  ce  point  de  perfe¬ 
ction  de  foitffrir  avec  joye  les  perfecutions ,  les  injufties,  8c  les  at¬ 
teintes  que  l’on  donne  à  leur  honneur. 

Cela  eft  fi  confiant  qu’il  feroit  inutile  de  m’y  arrefler  davantage  : 

8C  ce  que  je  pretens  eft  de  faire  voir  que  l’obe'ifTance  eft  le  meilleur  de 
tous  les  moyens  pour  arriver  à  cet  heureux  eftat  :  en  voicy  la  preuve. 

Comme  nous  ne  fommes  point  maiftres  de  noflre  volonté  pour  1  em¬ 
ployer  toute  entière  Sc  fans  referve  à  accomplir  celle  de  Dieu  jufques 
à  ce  que  nous  l’ayons  foûmife  à  la  raifon  ,  nul  chemin  n’eft  h  court  te 
Û  feur  pour  y  arriver  que  celuy  de  l’obeïflance  :  8c  non  feulement  nous 
n’y  arriverons  jamais  par  nos  lumières  particulières  ;  mais  nous  ne  le 
pourrions  tenter  fans  péril ,  à  caufe  que  noflre  amour  propre  ne  nous 
propofant  que  ce  qui  le  date,  nous  rejetions  fouvent  ce  qui  eft  le  plus 
conforme  à  la  raifon  par  la  répugnance  qu’il  y  trouve. 

11  y  auroit  tant  de  chofes  à  dire  fur  ce  fujet  que  je  n’aurois  jamais 
fait  fi  j’entreprenois  de  parler  à  fond  de  ce  combat  qui  fe  pafîe  en 
nous,  8c  de  ce  que  le  démon,  le  monde,  &:  noflre  fenfualité  nous 
reprefentent  pour  qffufquer  de  telle  forte  noflre  raifon  qu’elle  nous 
devienne  inutile.  Ainfi  au  lieu  d’entrer  plus  avant  dans  ce  difeours  il 
vaut  mieux  venir  aux  remedes  que  l’on  peut  apporter  à  un  fi  grand 
mal.  Je  n’y  en  voy  point  de  meilleur  que  de  faire  comme  ceux  qui 
après  avoir  long-temps  plaidé  8c  employé  inutilement  beaucoup  d’ar¬ 
gent  8c  beaucoup  de  peine  pour  voir  la  fin  de  leurs  procès,  s’en  remet-  ■ 

tent  a  des  arbitres.  Nousdevons  de  mefme  choifirunfuperieur  ou  un  Sÿ 
eonftfleur  à  qui  nous  rapportions  fincerement  cette  conteftation  qui  S*t* 
fe  pafle  en  nous  fans  nous  en  inquiéter  davantage  fuivant  ces  paro¬ 
les  de  noflre  Seigneur  :  Qui  vous  écoute  3  m'écoute.  Comme  c’eft  le 
rendre  maiftre  du  libre  arbitre  qu’il  nous  a  donné ,  cette  foûmiflîon 
luy  eft  fi  agréable  que  lors  qu’aprés  avoir  fouftenu  mille  combats  9 
avant  que  de  nous  rendre  à  ce  que  l’on  nous  commande  parce  qu’il 
nous  paroifîoit  injufte ,  nous  avons  enfin  pour  plaire  à  Dieu  aflujet- 
ti  noflre  volonté  fous  la  loy  de  l’obeïflance ,  il  nous  donne  un  fi 
grand  pouvoir  fur  nous-mefmes  que  nous  en  devenons  les  maiftres. 

Alors  il  purifie  tellement  noflre  volonté  en  la  rendant  conforme  à  la 
fienne  ,  que  nous  pouvons  l’employer  pour  fon  fervice  d’une  maniéré 
parfaite  ;  après  avoir  travaillé  avec  tant  de  peine  pour  mettre  du  bois 
fur  l’autel  en  renonçant  à  tout  ce  qui  pouvoir  déplaire  à  noflre  Sei¬ 
gneur  ,  le  prier  de  faire  defeendre  le  feu  du  ciel  pour  confumer  le 
facrifice  que  nous  luy  avons  fait  de  nous-mefmes. 

Puis  qu’on  ne  peut  donner  que  ce  que  l’on  a  ,  8c  que  cette  foû- 
miffton  de  noflre  volonté  a  celle  de  Dieu  eft  un  trefor  qui  ne  fe  trouvé 
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que  dans  l’obeïffance ,  il  faut  comme  on  foüille  dans  les  mines  pour 
en  tirer  l’or ,  8c  que  plus  on  foüille  plus  on  en  trouve  ,  s’exercer 
toujours  davantage  à  cette  vertu  ,  afin  que  plus  nous  nous  afîujettif- 
fons  aux  hommes  en  les  rendant  maiftres  de  noftre  volonté  ,  nous  en 
devenions  nous-mefmes  les  maiftres ,  pour  la  pouvoir  conformer  à 
celle  de  Dieu;  Jugez  donc,  mes  Sœurs,  fi  vous  ne  ferez  pas  bien  re- 
compenfées  de  la  peine  d’eftre  privées  de  la  douleur  que  vous  trou¬ 
viez  dans  la  folitude.  Je  vous  affure  que  cela  ne  vous  empefchera  pas 
d’arriver  a  cette  véritable  union  dont  j’ay  parlé  qui  confifte  à  n’avoir 
point  d’autre  volonté  que  celle  , de  Dieu.  C’eft  là  Tunion  que  je  fou- 
haite  pour  moy-mefme ,  8c  que  je  vous  fouhaite  à  toutes  plûtoft  que 
ces  tranfports  d’efprit  fi  délicieux  aufquels  on  donne  le  nom  d’union 
8c  qui  le  font  en  effet  lors  qu’ils  font  fuivis  de  l’obeïffance  dont  j’ay. 
parlé.  Mais  fi  cela  n’eft  pas  >  ces  âmes  ne  fe  trouveront  à  mon  avis 
unies  qu’à  leur  amour  propre,  8c  non  pas  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  le 
prie  de  tout  mon  cœur  de  me  faire  la  grâce  de  rendre  en  cela  mes 
adions  conformes  à  ma  connoiflance. 


La  fécondé  caufe  du  degouft  dont  j’ay  parlé  vient  à  mon  avis  de- 
ce  que  fe  rencontrant  dans  la  folitude  moins  d’occafions  d’offenfer 
Dieu ,  quoy  qu’il  y  en  ait  toujours  quelques-unes  puis  que  les  démons 
y. font  8c  nous-mefmes,  famé  s’y  trouve  plus  pure,  Sc  qu’ainfi  dans 
fa  crainte  d’offenfer  Dieu  ce  luy  eft  une  tres-grande  confolation  d’y 
rencontrer  moins  d’obftacles  ;■  8c  cette  raifon  me  paroift  encore  plus 
forte  pour  nous  faire  jdefirer  d’eftre  féparées  du  commun  des  créa¬ 
tures  s  que  celle  du  plaifir  de  recevoir  de  Dieu-  des  confolations  8C 
des  faveurs. 

C’eft  dans  ces  occafions  où  nous  avons  befoin  de  nous  tenir 
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toujours  fur  nos  gardes,  que  nous  pouvons  beaucoup  mieux  faire 
paroift re  fi  noftre  amour  pour  Dieu  eft  véritable  que  dans  les 
recoins  d’une  folitude ,  8c  que  fclon  mon  fens  nous  faifons  un  plus 
grand  progées  dans  la  vertu  ,  quoy  que  nous  commettions  plus  de 
fautes  8c  faiftons  mefme  de  petites  chûtes.  Mais  il  faut  remarquer 
'qui  je  fuppofe  toujours  que  ce  n’eft  que  lors  que  l’obeïffance  ou  la 
charité  nous  y  engage  :  car  à  moins  que  cela  je  demeure  d’accord, 
que  la  folitude  veut  mieux  ;  que  nous  devons  continuellement  la  dé¬ 
fit  er  lors  mefme  que  nousfommes  dans  l’aécion,  8c  qu’ainfi  les  âmes 
qui  aiment  véritablement  Dieu  ne  ceffent  jamais  de  la  fouhaiten 
Quant:  à  ce  que  j’ay  dit  qu’il  y  a  plus  à  profiter  dans  l’aélion,  c’eft 
parce  qu’elle  nous  fait  connoiftre  à  nous-mefmes  8c  voir  jufques- 
où  va  noftre  vertu ,  puis  que  quelque  fainte  qu’une  perfonne  qui  eft 
toujours  dans  la  folitude  ait  fujet  de  fe.  croire,  elle  ne  fçaitni  ne  peut 
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fçavoir  fi  elle  a  de  la  patience  Sc  de  l’humilité  :  de  mefme  que  pour 
{ça voir  fi  un  homme  eftfort  vaillant  il  faut  l'avoir  vù  dans  les  occa- 
fions.  S.  Pierre  témpignoit  ne  rien  craindre  5  Sc  le  contraire  parut  lors 
qu’il  falut  venir  à  l’épreuve  :  mais  il  fe  releva  de  fachûte  ,  6c  ne  met¬ 
tant  plus  fa  confiance  qu'en  Dieu  on  vit  avec  quel  courage  quelle  6c 
generofité  il  endura  le  martyre. 

Helas ,  Seigneur  ,  qu’il  nous  importe  de  connoiftre  noftre  mifere  ï 
fans  cela  nous  nous  trouvons  par  tout  en  péril  ;  Sc  ainfi  il  nous  eft 
avantageux  que  l’on  nous  commande  des  chofes  qui  nous  faflent  voir 
noftre  foibiefte.  J’eftime  pour  cette  raifon  que  Dieu  nous  favorife 
plus  en  un  feul  jour  qu’il  nous  humilie  6c  nous  donne  la  connoiftance 
de  nous-mefmes  quoy  qu’elle  nous  coufte  de  grandes  peines  Sc  de 
grands  travaux  ,  qu’en  plufieurs  journées  d’oraifon.  Qui  doute  qu’un 
amy  véritable  n’aime  en  tout  temps  &c  en  tous  lieux  fon  amy  ?  6c  quel¬ 
le  apparence  que  l’on  ne  pûft  faire  oraifon  que  dans  le  fecret  de  la  fo- 
litude  ?  l’avoue  que  les  perfonnes  qui  font  dans  l’a&ion  n’ont  pas 
grand  loiftr  pour  prier  :  mais,  mon  Sauveur ,  quelle  force  n’a  point  au¬ 
près  de  vous  unfoûpir  qui  procédé  du  fond  du  cœur  par  la  peine  de 
voir  qu’outre  le  deplaifîr  de  demeurer  en  cet  exil  on  ne  nous  donne 
pas  le  temps  de  joiiir  dans  la  retraite  de  vos  celeftes  confolations  ï  II 
paroift  j  Seigneur ,  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  nous  nous  fommes 
rendues  pour  l’amour  de  vous  efclaves  de  l’obeïflance  ,  puis  qu’elle 
nous  fait  en  quelque  forte  renoncer  au  plaifir  d’eftre  avec  vous  :  Sc  il 
n’y  a  pas  fujet  de  s’en  étonner  lors  que  nous  confiderons  que  par  une 
faveur  que  nul  reftentiment  ne  peut  égaler ,  elle  vous  a  fait  aufli  en 
quelque  maniéré  fortir  du  fein  de  voftre  Pere  eternel  pour  vous 
rendre  efclave  des  hommes. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  n’oublier  jamais  dans  l’aétion , 
quoy  que  faite  par  obeïftance  Sc  par  charité  ,  d’élever  fouvent  fon 
efprita  Dieu.  Croyez-moy,  mes  filles,  Tarne  ne  tire  point  d’avanta¬ 
ge  des  longues  oraifons  lors  que  l’obeïHance  Sc  la  charité  l’appellent 
ailleurs  :  Sc  au  contraire  les  bonnes  œuvres  la  rendent  en  peu  de  temps 
beaucoup  plus  capable  d’eftre  embrafée  de  l’amour  de  Dieu  que  plu¬ 
fieurs  heures  de  méditation.  C’eft  de  luy  feul  que  nous  devons  at¬ 
tendre  tout  noftre  bonheur.  Qu'il  foit  béni  aux  fiecles  des  fiecles. 
Ainfi  foit  il. 


FONDATION 


Des  faux  ra- 
viffemensqui 
ne  font  en  ef¬ 
fet  que  des 
défaillances. 


32Æ 


CHAPITRE  VI. 

Avis  admirable  de  la  Sainte  pour  difiinyier  le  s  faux  raviffemens  d’avec 
les  véritables  3  &  empefcher  que  L'on  ne  fe  laijfe  aller  à  ces  défaillances 
qui  ne  procèdent  que  d’ une  foiblejfc  de  la  nature  3  ou  dl imagination  3  ou 
de  mélancolie.  Exemples  que  rapporte  la  Sainte  fur  ce  fujet  3  &  entre 
autres  de  deux  Reiigicufes  qui  croyoïent  ne  pouvoir  fans  mourir  man¬ 
quer  de  communier  tous  les  jours, 

J’Ay  fait  ce  que  j’ay  pû  pour  connoiftre  d’où  procèdent  ces  grands 
tranfports  dans  1  orailon  que  j’ay  remarquez  en  certaines  perfon- 
nés  que  noftre  Seigneur  favorile  de  fes  grâces  lors  qu’elles  font  ce 
qu’elles  peuvent  pour  fe  difpofer  à  les  recevoir  :  mais  je  ne  veux  pas 
traiter  maintenant  de  ces  fufpenfions  &:  de  ces  raviflemens.,  J’en  ay 
allez  parlé  ailleurs ,  8c  il  feroit  inutile  d’en  rien  dire ,  parce  que 
s’ils  font  véritables  nous  ne  fçaurions  ne  les  point  avoir  quelques 
efforts  que  nous  faffions  pour  y  relifter.  Mais  il  faut  remarquer  que 
cette  force  qui  vient  d’enhaut  8c  qui  fait  que  nous  ne  fommes  plus 
maiftres  de  nous  mefmes ,  dure  peu,  8c  qu’il  arrive  fouvent  qu’ayant 
commencé  par  f  oraifon  de  quiétude  qui  eft  comme  un  fommeil  fpi- 
rituel ,  l’ame  entre  dans  un  tranfport  qui  fait  que  li  elle  ignore  com¬ 
ment  elle  s’y  doit  conduire ,  elle  perd  avec  peu  de  mérité  beaucoup 
de  temps ,  8c  épuife  fes  forces  par  fa  faute. 

Je  voudrois  pouvoir  bien  m’expliquer  :  mais  cela  eft  fi  difficile  que 
je  doute  d’y  réüflîr.  Je  tiens  pour  certain  que  les  âmes  qui  fe  trouvent 
engagées  dans  cette  erreur  m’entendront  fi  elles  me  veulent  croire. 
J  enconnoisqui  demeuroient  durant  fept  8c  huit  heures  en  l’eftat  que 
je  viens  de  dire,  8c  le prenoient  pour  un  raviflement.  Quelque  bon¬ 
ne  que  fiift  l’occupation  à  quoy  on  les  employoit ,  elles  fe  lailfoient 
au  fi]  te ft  aller  dans  une  forte  de  recueillement  qui  les  droit  comme 
hors  d’elles-mefmes ,  leur  parodiant  qu’il  ne  faloit  pas  refifter  à  noftre 
Seigneur.  Ainfi  elles  auroient  peu  à  peu  pû  perdre  l’efprit  ou  la  vie 
fi  on  n’y  euft  remédié.  Ce  que  je  puis  dire  fur  ce  fujet  eft ,  qu’eftant 
naturellement  fi  portez  à  aimer  ce  qui  nous  contente ,  Dieu  ne  favo- 
rife  pas  plûtoft  une  ame  de  ces  douceurs  lpirituelles ,  que  la  crainte 
d’en  eftre  privée  fait  quelle  voudrait  ne  s’occuper  d’autre  chofe ,  par¬ 
ce  qu’il  eft  vray  qu’il  n’y  a  rien  dans  le  monde  qui  en  approche  :  8c  cela 
arrive  principalement  aux  perfonnes  foibles ,  dont  l’efprit ,  ou  pour 
mieux  dire  l’imagination  ,  s’attache  fi  fortement  à  un  objet  qu’elles 
ne  voudraient  jamais  s’en  divertir ,  ainfi  que  l’on  en  voit  d’autres  faire 
la  mefme  chofe  en  des  fu  jets  qui  ne  regardent  point  la  pieté.  Et  s  il  y  en¬ 
tre  de  la  mélancolie ,  elle  leur  fera  prendre  pour  des  veritez  des  illu¬ 
sions  agréables. 
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Je  diray  dans  la  fuite  quelque  chofe  de  cette  humeur  mélancolique  : 
mais  quand  une  perfonne  n’y  feroit  point  fujette  ,  ce  que  je  viens 
de  remarquer  ne  laifleroit  pas  de  luy  arriver ,  principalement  à  celles 
dont  l’efprit  s’eft  affoibly  par  des  pénitences  exceffives  lors  que  leur 
amour  pour  Dieu  commençant  à  leur  donner  un  plaifir  fenfible  elles 
s’y  abandonnent  en  la  maniéré  que  je  1  ay  dit.  Comme  l’on  peut  re- 
fifter  à  cette  forte  d’oraifon  j’aimerois  donc  mieux  quelles  ne  s’y 
laiffaffent  point  aller  jufques  à  en  eftre  par  maniéré  de  dire  tout  eny- 
vrées.  Car  ainfi  que  lors  qu’une  perfonne  de  foible  complexion  tom¬ 
be  en  défaillance  elle  ne  peut  ni  parler  ni  fe  mouvoir,  ceux  dont  l’e- 
fprit  eft  naturellement  foible  fuccombent  fous  l’effort  des  mouve- 
mens  d’une  dévotion  mal  réglée,  s’ils  ne  tâchent  de  les  modérer. 

On  pourra  me  demander  fi  cette  maniéré  d  oraifon  n’eft  pas  une 
mefme  chofe  que  le  ravifïement  puis  qu’il  femble  n  y  avoir  point  de 
différence.  Je  répons  qu’il  y  en  a  une  très  grande ,  parce  que  le  ravif- 
fement  où  l’union.de  toutes  les  puifîances  dure  peu ,  illumine  lame,  8c 
produit  en  elle  plufieurs  autres  grands  effets  fans  que  l’entendement 
agiffe  en  aucune  forte ,  Dieu  feul  opérant  dans  la  volonté  :  au  lieu  qu’- 
icy  c’eft  tout  le  contraire ,  parce  qu’ encore  que  le  corps  foit  comme 
lié  ,  la  volonté  ,  la  mémoire ,  ny  l’entendement  ne  le  font  pas ,  mais 
agiffentinconfiderément  6c  femblent  voltiger  deçà  8c  delà  fans  s’ar- 
refter  à  aucun  objet. 

J’avoue  en  trouver  rien  de  bon  dans  la  peine  que  donne  cette  débi¬ 
lité  corporelle  ,  fi  ce  n’eft  qu’elle  vinft  d’un  bon  principe  :  car  pour- 
quoy  y  confumer  tant  de  temps  ?  6c  ne  peut-on  pas  mériter  davanta¬ 
ge  en  l’employant  à  ce  que  l’obeïflance  oblige  défaire,  fans  s’en  ren¬ 
dre  incapable  en  fe  laiflant  emporter  à  cette  forte  de  recueillement 
qui  nous  tue  ?  C’éft  pourquoy  je  confeillerois  aux  Prieures  de  travail¬ 
ler  de  tout  leur  pouvoir  à  retrancher  ces  longues  défaillances  qui  ne 
fervent  à  mon  avis  qu’à  rendre  les  puiffances  incapables  de  fatisfaire 
à  l’obe'iflance ,  6c  privent  ainfi  l’ame  de  l’avantage  qu’elle  tireroit  de 
travailler  avec  foin  à  contenter  noftre  Seigneur.  Que  fi  l’on  remar  ¬ 
que  que  cela  procédé  de  la  débilité  de  la  nature,  il  faut  retrancher 
à  ces  perfonnes  les  jeûnes  6c  les  pénitences  qui  ne  font  point  d’obli¬ 
gation.  Leur  foiblefïe  pourroit  mefme  eftre  telle  que  l’on  devroit 
les  leur  retrancher  toutes  pour  les  employer  en  des  offices  qui  les  di- 
vertiffent  de  cette  occupation  d’efprit  qui  leur  eft  fi  préjudiciable. 

Mais  quand  mefme  ces  perfonnes  ne  tomberoient  point  en  défail¬ 
lance  ,  fi  elles  occupent  trop  fortement  leur  imagination  en  des  lujets 
d’oraifon  fort  fublimes  ;  il  faut  fe  conduire  envers  elles  de  la  mefme 
forte ,  parce  qu’il  arrive  fouvent  qu’elles  ne  fe  pofîedent  plus  elles- 
mefmes,  principalement  fi  elles  ont  receu  de  Dieu  quelque  faveur 
extraordinaire ,  ou  quelles  ayent  eu  quelque  vifion qui  leur  ait  telle- 
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ment  rempîy  TeTpric ,  qu’ encore  quelle  n’ait  duré  que  peu  elles  fs 
l'imaginent  toûjours  prefente.  Qr-jnd  on  fe  voit  en  cet  eftat  durant 
quelques  jours  il  faut  tâcher  de  détourner  Ion  efprit  de  cet  objet  pour 
s’occuper  de  quelque  autre  :  en  quoy  1  on  ne  içauroit  faillir ,  pour- 
veu  que  ce  foit  toûjours  en  des  chofes  qui  regardent  le  fervice  de 
Dieu  :  6e  cela  luy  eft  fi  agréable  qu’il  ne  prend  pas  moins  de  plaifir  à 
voir  que  l’on  arrefte  en  certain  temps  lapeniee  fur  les  merveilles  de 
fes  créatures  Se  fur  le  pouvoir  deceluy  de  qui  elles  tiennent  l’elfre,  que 
de  les  arrefter  fur  luy  mefme. 

Oit'  déplorable  eft  le  malheur  où  nous  fommes  tombez  par  le  péché, 
puis  que  mefme  dans  1  s  chofes  qui  lont  bennes  nous  nous  trouvons 
obligez  de  marcher  avec  tant  de  retenue  pour  ne  point  hazardernoftre 
falut  !  C’eft  un  vérité  qu’il  importe  extrêmement  deconftderer,  prin¬ 
cipalement  pour  ceux  dont l’eiprit  eft  foibie.  Ainfi  lors  que neftre  ima¬ 
gination  fe  fent  fi  frappée  de  la  eonfideration  d’un  mefmemyftere ,  foit 
de  la  paftion ,  ou  delà  gloire  du  ciel ,  ou  de  quelque  autre  ,  qu’elle  ne 
fçauroit  durant  plufieurs  jours  penfer  a  autre  choie,  elle  doit  tâcher  de 
s’en  divertir.  Que  lï  elle  ne  le  fait  pas ,  elle  connoiftra  avec  le  temps  le 
mal  qui  luy  en  arrivera,  &  qu’il  procédé  comme  jel’ay  dit,  ou  dune 
grande  débilité  corporelle,  ou  de  ce  que  1  imagination  eft  bl.  fiée:  ce 
qui  feroit  encore  beaucoup  plus  à  craindre ,  â  caufe  qu’on  feroit  alors 
femblable  â  un  fou  qui  feplaifant  dans  fa  folie  en  eft  fi  occupé  qu’il  ne 
peut  penfer  â  autre  choie  ni  confiderer  les  raifons  qui  l’obligent  de 
s’en  détourner  3  parce  qu’ayant  p.rdu  la  raifon  il  n  eft  plus  maiftre  de 
luy-mefme.  Que  fi  cette  perlonne  eft  mélancolique ,  le  mal  peut  aller 
plus  avant ,  Se  ie  voy  d’autant  moins  d’apparence  de  la  laiffer  en  cet 
eftat,  qu’outre  ce  que  j’ay  déjà  dit ,  Dieu  citant  infinyune  âme  peut 
en  diverfes  maniérés  s’employer  à  fon  fervice.  Et  ne  feroit-ce  pas  la 
tenir  captive  Se  comme  enchaifnce  que'  de  ne  luy  permettre  de  penfer 
qu’à  une  feule  de  fes  grandeurs  ou  àunfeulde  fes  my Itérés,  puisqu’ils 
Font  en  fi  grand  nombre  que  plus  on  lesconüdere  Se  plus  £>n  trouve 
qu’il  en  refté  encore  à  confiderer? 

Ce  n’eft  pas  qu’en  parlant  ainli  je  prétende  que  l’on  puiffeen  une 
heure  ni  en  un  jour  méditer  profondément  fur  plufieurs  de  ces  my- 
fteres,  puis  que  ce  feroit  le  moyen  de  n’en  comprendre  bien  aucun, 
tant  ils  font  fublimes  Se  élevez  :  ainfi  il  ne  faut  pas  fe  méprendre 
en  donnant  à  mes  paroles  un  fens  contraire  à  ma  penfée.  Ce  y  eft  li 
important  que  je  ferois  fort  fâchée  que  ceil  s  qui  ne  l’entendront 
pas  la  première  fois  quelque  peine  que  jave  prife  à  m’expliquer,  ne 
voulurent  pas  fc  donner  celle  de  le  relire ,  principalement  les  Prieures 
Sc  les  maiftrefles  des  novices  qui  doivent  inftruire  les  Soeurs  en  ce 
qui  eft  del  oraifon.  Qge  fi  elles  le  négligent  dans  les  commence- 
enens,  elles  connoiftront  pas  le  long-temps  d^nt  elles  auront  beioin 
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pour  reparer  de  femblables  defauts ,  le  foin  qu’elles  doivent  prendre 
d’y  remedier  dés  leurs  naiflànce.  Si  j’écrivois  tous  les  maux  que  j’ay 
vû  arriver  manque  de  tenir  cette  conduite  on  ne  s’eftonneroit  pas 
que  j’infifte  tant  fur  ce  point.  Je  me  contenteray  d’en  rapporter  un 
exemple  qui  pourra  faire  juger  du  refte.  Il  y  a  dans  l’un  de  cesmo- 
nafteres  une  Religieufe  du  chœur  ,  Se  une  converfe  toutes  deux  per- 
fonnes  de  très  grande  oraifon,  fort  mortifiées,  fort  humbles  ,  fort 
vertueufes  ,  fi  favorifées  de  nofire  Seigneur  qu’il  leur  donne  la  con- 
noifTance  de  fes  grandeurs ,  Se  fi  détachées  de  tout  Se/ fi  remplies  de 
fon  amour  ,  qu’encore  qu’il  ne  fe  puffc  rien  ajoûter  au  foin  que  nous 
prenions  de  les  obferver  ,  nous  ne  remarquions  rien  en  elles  enquoy 
elles  manquafîent  de  répondre  aux  grâces  qu’elles  recevoient  de 
Dieu  :  ce  que  je  rapporte  particulièrement ,  afin  que  celles  qui  n’ont 
pas  tant  de  vertu  comprennent  mieux  le  fujet  qu’elles  ont  de  crain¬ 
dre.  Ces  deux  Religieufes  entrèrent  dans  un  fi  ardent  defir  de  joüir 
de  la  prefence  de  nofire  Seigneur  ,  que  ne  pouvant  trouver  de  fou- 
lagement  que  dans  la  communion  elles  n’oublioient  rien  pour  ob¬ 
tenir  des  confefieurs  la  permifiion  d’approcher  fouvent  de  la  fainte  /L 
table.  Ces  difpofitions  augmentant  toujours  elles  croyoient  ne  pou-  ^  (■* 
voir  vivre  fi  elles  demeuraient  un  jour  fans  communier.  Cela  alla 
jufques  à  un  tel  excès  que  les  confefieurs ,  dont  l’un  efioit  fortfpiri- 
tuel ,  jugeaient  qu’il  n  y  avoit  point  d’autre  remede  pour  adoucir  une 
peine  fi  excefiive.  Cette  peine  pafla  encore  plus  avant  :  car  l’une 
d’elles  fe  trouvoit  fi  extrêmement  prefieede  ce  defir  de  communier  , 
que  pour  ne  pas  mettre  fa  vie  en  danger  il  faloit  la  communier  de 
grand  matin  ;  Se  il  ne  pouvoit  y  avoir  de  fidtion ,  puis  que  ni  l’une  ni 
1  autre  de  ces  deux  filles  n  aurait  pas  voulu  pour  tous  les  biens  du 
monde  dire  un  menfonge.  Je  n’efiois  pas  alors  dans  cette  maifon  î 
mais  la  Prieure  m’en  écrivit  Se  me  manda  qu’elle  ne  fçavoit  de  quelle 
forte  fe  conduire  voyant  que  des  hommes  fi  capables  croyoient  ne 
pouvoir  agir  d’une  autre  maniéré.  Dieu  permit  que  je  compris  aufti- 
toft  le  mal  qui  en  pouvoic  arriver.  Se  voulus  neanmoins  n’en  rien  té¬ 
moigner  que  lors  que  je  ferais  fur  les  lieux,  tant  parce  que  je  crai- 
gnois  de  me  tromper ,  qu’à  caufe  qu’il  y  aurait  eu  de  1  imprudence  de 
blâmer  cette  conduite  jufques  à  ce  que  je  pufie  dire  les  raifons  qui 
m’empefehoient  de  l’approuver. 

Lors  que  je  fus  arrivée  dans  ce  monaftere  celuy  de  ces  deux  con¬ 
fefieurs  qui  n’efioit  pas  moins  humble  qu’habile  ,  entra  aufiï  toft 
dans  mon  fentiment:  Se  l’autre  au  contraire  quin’eftoit  pas  à  beau¬ 
coup  prés  fi  fpi rituel  ni  fi  capable  ,  ne  voulut  jamais  s’y  rendre. 

Mais  je  ne  m’en  mis  guere  en  peine,  parce  que  je  n  eftois  pas  <  bli- 
gée  de  d,  fixer  à  fes  avis.  Je  parlay  enfuite  à  ces  filles ,  Se  leur  dis  des 
raifons  qui  me  paroiftoient  afiez  fortes  pour  leur  perfuader  que  la 
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creance  qu’elles  avoient  de  ne  pouvoir  vivre  fi  elles  ne  commit- 
nioient  tous  les  jours  n’eftoit  qu’une  imagination.  Mais  voyant  qu’il 
eftoit  impoflible  de  leur  faire  changer  de  fentiment  je  leur  dis ,  qu’- 
encore  que  je  ne  fufïe  pas  prefîée  d’un  moindre  defir  qu’ elles  de  re¬ 
cevoir  fi  fouvent  noftre  Seigneur ,  je  ne  communierois  neanmoins 
que  quand  toutes  les  Sœurs  communieroient ,  afin  quelles  s’en  ab- 
ftinffent  aufli  :  8c  que  fi  cela  ne  fe  pouvoir  faire  fans  mourir  ,  nous 
mourrions  toutes  trois  enfemble ,  n’y  trouvant  pas  tant  de  péril  qu’à 
fouffrir  qu’un  tel  ufage  s’introduifift  dans  des  maifons ,  où  tant  de 
filles  qui  n’aimoient  pas  moins  Dieu  quelles  l’aimoient,  voudroient 
faire  la  mefme  chofe. 

Cette  couftume  que  ces  deux  Religieufes  avoient  prife  de  com¬ 
munier  tous  les  jours  Sc  dans  laquelle  le  diable  s’eftoit  fans  doute 
méfié ,  avoir  déjà  fait  tant  de  mal ,  qu’il  fembloit  que  l’on  ne  pou- 
voit  les  en  empefcher  fans  les  faire  mourir  :  mais  je  demeuray  infle¬ 
xible  ,  parce  que  plus  je  voyois  qu’elles  ne  fe  foûmettoient  point  à 
l’obeïflance  à  caufe  quelles  croy oient  ne  le  pouvoir  faire  ,  plus  je 
connoiflois  évidemment  que  c’eftoit  une  tentation.  Elles  paflerent 
cette  première  journée  avec  beaucoup  de  peine  :  elles  en  eurent  un 
peu  moins  le  lendemain  ;  8c  enfin  elle  diminua  de  telle  forte ,  qu’en- 
core  que  je  communiafle  parce  qu’on  me  l’avoit  commandé  ,  fans 
quoy  ma  compaflion  pour  leur  foibleffe  m’en  auroit  encore  empef- 
chée  ,  elles  n’en  furent  point  troublées.  Quelque  temps  après  elles 
8c  toutes  les  autres  connûrent  que  ç’avoit  efté  une  tentation ,  Sc  com¬ 
bien  il  eftoit  important  d’y  remedier  de  bonne  heure  :  car  il  arriva 
certaines  chofes  dans  cette  maifon ,  dont  je  pourray  parler  en  un  au¬ 
tre  lieu  ,  qui  les  mirent  mal  avec  leurs  Supérieurs  fans  qu’il  y  euft  de 
leur  faute;  Sc  s’il  y  en  avoit  eu  je  n’auroiseu  garde  d’approuver  leur 
conduite ,  ni  de  la  fouffrir. 

Quels  autres  exemples  ne  pourrois-je  point  alléguer  fur  ce  fujet  > 
Je  me  contenteray  d’en  rapporter  encore  un  de  ce  qui  fe  pafla  dans 
lin  monaftere ,  non  pas  de  noftre  ordre,  mais  de  Bernardines.  Il  y 
avoit  une  Religieufe  fort  vertueufe  qui  jeûnoit  8c  fe  donnoit  la  di- 
fcipline  avec  tant  d’excès ,  qu’elle  tomba  dans  une  telle  foibleffe  que 
toutes  les  fois  quelle  communioit  ou  entroit  dans  une  ferveur  en¬ 
core  plus  grande  qu’à  1  ordinaire  ,  elle  s’évanouïfloit  8c  demeuroit 
durant  huit  ou  neuf  heures  en  cet  eftat.  Toutes  les  autres  8c  elle- 
mefme  croyoient  que  c’eftoit  un  ravifîement  :  8c  cela  arrivoit  fi  fou- 
vent  qu’il  auroit  pû  caufer  un  fort  grand  mal  fi  l’on  n’y  euft  remé¬ 
dié.  Le  bruit  fe  répandit  aufli-toft  que  c’eftoient  des  raviflemens  ; 
8c  je  ne  pouvois  voir  fans  peine  que  l’on  euft  cette  creance  ,  parce 
que  Dieu  m’avoit  fait  connoiftre  que  ce  rien  eftoit  pas ,  8c  que  j’en 
apprehendois  les  fuites.  Son  confefïeur  qui  eftoit  fort  de  mes  amis 
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me  raconta  ce  qui  fe  paffoit ,  Sc  je  luy  dis  que  je  croyois  que  cela 
ne  procedoit  que  de  foiblefle;  que  je  n’y  voyois  aucune  marque  de 
véritables  raviflemens  ,  S c  qu’ainfi ,  au  lieu  de  la  laiHer  en  cet  effet 
j’eftimois  à  propos  de  retrancher  fes  jeûnes  Sc  Tes  difciplines,  Sc  de 
penfer  à  la  divertir.  Il  l’approuva  :  Sc  comme  cette  Religieufe  eftoît 
fort  obeïflante  elle  n’eut  point  de  peine  à  fe  foûmettre.  Ses  forces 
revinrent  peu  à  peu  ,  Sc  elle  ne  fe  fouvint  plus  de  fes  raviflemens  qu’¬ 
elle  s’eftoit  imaginée  d’avoir.  Que  s’ils  euflent  efté  véritables  Dieu 
feul  auroit  pû  les  faire  cefler  ,  tous  les  efforts  des  hommes  eftant 
inutiles  pour  refifter  à  l’impetuofité  avec  laquelle  ils  emportent  le 
corps ,  Sc  le  laifîent  dans  une  aufïi  grande  laffitude  qu’ils  produifent 
de  grands  effets  dans  lame  :  au  lieu  que  ces  raviffemens  imaginaires 
pafîent  fans  qu’il  en  refte  aucune  de  ces  marques. 

On  peut  connoiftre  par  ce  que  je  viens  dire  que  tout  ce  qui  lie 
l’ame  de  telle  forte  qu’il  luy  ofte  l’ufage  de  la  raifon  doiteftre  fufped , 
Sc  que  l’on  ne  fçauroit  jamais  arriver  par  ce  moyen  à  la  liberté  de  l’e- 
fprit ,  dont  l’un  des  effets  eft  de  trouver  Dieu  en  toutes  chofes ,  Sc  de 
pouvoir  en  prendre  un  fujet  d’élever  fa  penfée  Sc  fon  cœur  vers  luy. 
Le  refte  eft  un  aflujettiffement  de  l’efprit,  qui  outre  le  mal  qu’il  fait 
au  corps  eft  un  obftacle  à  l’ame  pour  s’avancer.  C’eft  comme  fi  l’on 
renccntroit  dans  fon  chemin  un  marais  ou  un  bourbier  qui  empefche 
d’aller  plus  avant  i  au  lieu  que  l’on  a  befoin  pour  faire  un  grand  pro¬ 
grès  dans  l’efprit ,  non  feulement  de  marcher,  mais  de  voler. 

Si  l’on  me  demande  ce  qu’il  faut  faire  lors  que  ces  perfonnes  difent 
Sc  croyent  en  effet  ne  pouvoir  refifter  à  cesmouvemensqui  les  occu¬ 
pent  tellement  de  Dieu  que  toutes  leurs  puiffances  font  fufpenduës  : 
Je  répons  qu’il  n’y  a  pas  fujet  de  craindre ,  pourveu  que  cela  ne  dure 
pas  plus  de  huit  jours,  parce  qu’une  perfonne  d’un  naturel  foible  a 
befoin  d’un  peu  de  temps  pour  revenir  de  fon  étonnement  :  mais  s’il 
continue  davantage  il  faut  y  remedier.  Ce  qu’il  y  a  de  bon  en  cela 
eft  qu’il  n’y  a  point  de  pœhé,  Sc  qu’on  nelaiffe  pas  de  mériter.  Les 
inconveniens  dont  j’ay  parlé  s’y  rencontrent  neanmoins  Sc  beaucoup 
d’autres ,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  communion ,  ou  c’en 
feroit  un  fort  grand  fi  l’ardent  defir  qu’auroit  une  perfonne  de  rece¬ 
voir  fon  Créateur ,  Sc  la  folitude  où  elle  fe  croiroit  eftre  eftant  privée 
de  ce  bonheur,  l’empefchoit  d’obeïr  à  fon  Confefleur  ou  à  fa  Prieure 
lors  qu'ils  jugeroient  à  propos  qu’elle  s’en  abftinft.  Ainfi  il  faut  dans 
ces  rencontres  comme  en  d’autres  mortifier  ces  perfonnes ,  Sc  leur 
faire  comprendre  qu’il  leur  eft  beaucoup  plus  avantageux  de  renon¬ 
cer  à  leur  volonté  que  de  rechercher  leur  confolation. 

J’ay  éprouvé  que  1  amour  propre  peut  aufti  avoir  grande  pirt  à  ce 
que  je  viens  de  dire:  car  il  mMl  fouvent  arrivé  après  avoir  receu  la 
faintejioftie  &  l’ayant  prefque  encore  tomeeniere  dans  ma  bouche. 
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que  voyant  communier  les  autres  j’aurois  déliré  de  n’avoir  pas  com¬ 
munié  afin  de  la  pouvoir  recevoir,  6c  jenem’appercevois  point  alors 
de  mon  erreur.  Mais  j’ay  reconnu  depuis  que  cela  ne  provenoit 
pas  tant  de  l'amour  de  Dieu  que  de  ce  que  je  recherchois  ma  fatisfa- 
étion ,  à  caufe  qu’il  arrive  d’ordinaire  qu’en  approchant  de  la  fainte 
table  on  fent  un  plaifir  plein  de  tendrefîe  qui  nous  attire  :  car  fi  je 
n’eufle  efté  touchée  de  ce  defir  que  pour  recevoir  mon  Sauveur ,  ne 
l’avois-je  pas  receu  dans  mon  ame?  Si  ce  n’euft  efté  que  pour  obeïr  au 
commandement  que  l’on  m’avoit  fait  de  communier,  n’avois-je  pas 
desja  communié  ?  Et  fi  ce  n’euft  efté  que  pour  recevoir  les  grâces  6c 
les  faveurs  que  le  trer-faint  Sacrement  nous  communique ,  ne  les 
avois-je  pas  desja  recettes  î  Ainfi  je  vis  clairement  que  je  ne  recher¬ 
chois  qu’un  plaifir  fenfible. 

J’ay  connu  dans  un  lieu  où  nous  avons  un  monaftere  une  femme 
qui  paftoit  pour  une  grande  fervante  de  Dieu,  6c  qui  auroitdûl’eftre 
puis  qu’elle  communioit  tous  les  jours  :  mais  comme  elle  choififloit 
pour  cefujet  tantoftune  eglife,  tantoft  une  autre,  6c  n’avoit  point  de 
confeffeur  arrefté  ,  j’aurois  mieux  aimé  la  voir  obeïr  à  un  directeur 
que  de  communier  fi  fouvent.  Elle  demeuroit  dans  fa  maifon  en  par¬ 
ticulier  ,  où  je  penfe  qu’elle  ne  s’occupoit  que  de  ce  qui  luy  eftoit  le 
plus  agréable  :  6c  parce  qu’elle  eftoit  bonne  je  veux  croire  que  tout 
ce  qu’elle  faifoit  eftoit  bon.  Je  le  luy  difois  quelquefois  :  elle  n’en 
tenoit  pas  grand  compte  ,  6c  je  ne  l’en  ppuvois  blâmer  à  caufe  quelle 
eftoit  meilleure  que  moy  en  tout  le  refte  ,  quoy  qu’il  me  paruft 
qu’elle  avoir  tort  en  cela.  Le  faint  Pere  Pierre  d’Alcantara  arriva 
alors,  6c  je  ne  demeuray  pas  fatisfaite  de  la  relation  qu’elle  luy  fit: 
ce  qui  venoit  fans  doute  de  ce  que  nous  fommes  fi  miferables  que 
nous  ne  fommes  contens  que  de  ceux  qui  marchent  par  un  mefme 
chemin  que  nous  :  car  je  croy  qu’elle  avoit  plus  fervy  Dieu  6c  fait 
plus  de  penitence  en  un  an  que  moy  en  plufieurs  années.  Elle  tom¬ 
ba  malade  de  la  maladie  dont  elle  mourut ,  6c  n’eut  point  de  repos 
jufques  â  ce  que  l’on  dit  la  meffe  chez  elle ,  6c  qu’on  la  communia 
tous  les  jours.  Comme  cette  maladie  dura  long-temps,  un  Preftrede 
grande  pieté  qui  luy  difoit  fouvent  la  méfié  eut  peine  de  la  voir  ainfi 
communier,  tous  les  jours  chez  elle  :  6c  ce  fut  peut-eftre  une  tenta¬ 
tion  du  diable  ,  parce  que  cela  fe  rencontra  au  dernier  jour  de  fa  vie* 
Ce  bon  ecclefiaftique  ne  confacra  donc  point  d’hoftie  pour  elle  :  6c 
lors  que  la  meffe  eftant  achevée  elle  vit  qu’il  ne  la  communioit  pas , 
elle  fe  mit  en  telle  colefe  contre  luy  qu’il  en  fut  fort  feandalifé  6C 
me  levintdire.  J’en  fusaufli  extrêmement  touchée  ;  6c  comme  je  croy 
quelle  mourut  incontinent  après ,  je  doute  qu’elle  fe  foit  reconciliée 
avec  ce  bon  preftre.  Je  connus  par  là  combien  il  eft  dangereux  de 
faire  en  quoy  que  ce  foit  noftre  volonté  ?  6c  particulièrement  dans  les 
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chofes  importantes  :  car  ceux  qui  ont  l’honneur  de  recevoir  fi  fouvent 
noflre  Seigneur  doivent  s’en  reconnoiftre  fi  indignes ,  que  ce  ne  foic  _  - 

point  par  eux-meimes  qu  ils  1  entreprennent ,  mais  par  1  avis  de  leur  ^ 
directeur,  afin  que  l’obeïflance  fupplée  à  ce  qui  leur  manque  pour 
eflre  en  eflat  de  s’approcher  de  cette  flipréme  Majeflé.  Ce  que  je 
viens  de  raconter  efloit  à  cette  devote  femme  une  occafion  de  s’hu¬ 
milier  qui  luy  auroit  peut-eflre  fait  mériter  davantage  que  ces  com¬ 
munions  fi  frequentes ,  en  luy  faifant  voir  que  ce  preflren’avoit  point 
de  tort  ,  3c  que  Dieu  qui  connoifïoit  fa  mifere  3c  fon  indignité  l’avoit 
ordonné  de  la  forte.  C’efl  comme  en  ufoit  une  perfonne  que  fes 
confefîeurs  par  prudence  privoient  quelquefois  de  la  communion  , 
parce  qu’ils  voyoient  quelle  s’y  prefentoit  fort  fouvent  :  car  encore 
quelle  en  fuft  tres-fenfiblement  touchée,  l’honneur  de  Dieu  luy  efloit 
plus  cher  que  fa  propre  fatifa&ion  >  3c  elle  luy  rendoit  grâces  de  ce 
qu’il  avoir  fait  connoiflre  à  fon  confefleur  que  la  maifon  de  fon  ame 
n’efloit  pas  une  demeure  dtgne  d'un  fi  grand  Seigneur.  Ainfi  elle 
obeïfToit  tranquillement  &:  humblement ,  quoy  que  la  tendreffe  de 
fon  amour  pour  fon  Sauveur  luy  fift  fouffrir  beaucoup  de  peine,  Serien 
n’auroit  eflé  capable  de  la  porter  à  defobeïr  à  fon  cqnfefïéur. 

Quand  noflre  amour  pour  Dieu  n’empefche  pas  nos  paffions  de 
nous  porter  à  l’offenfer ,  3c  que  nous  rendant  incapables  d’écouter 
laraifon  elles  troublent  la  tranquillité  de  noflre  ame  j  il  eft  évident  ce 
me  femble  que  nous  nous  recherchons  nous-mefmes,  3c  que  le  diable 
ne  manque  pas  de  fe  fervir  de  ces  occafions  pour  nous  nuire  autant 
qu’il  le  peut.  C’efl  pourquoy  je  ne  fçaurois  penfer  fans  frayeur  à  ce 
qui  arriva  à  cette  femme.  Car  bien  que  je  ne  veuille  pas  croire  que  ce¬ 
la  ait  caufé  fa  perte ,  la  mifericorde  de  Dieu  eflant  fi  grande,  je  ne  fçau- 
rois  m’empefcher  de  trembler  lors  que  je  penfe  qu’il  arriva  dans  un 
temps  fi  dangereux. 

J’ay  rapporté  cet  exemple  pour  faire  connoiflre  aux  Supérieures ,  3C 
aux  Soeurs  le  fujet  quelles  ont  de  craindre  ,  3c  de  fe  bien  examiner 
fur  les  difpofitions  où  elles  doivent  eflre  pour  recevoir  ce  grand 
Sacrement.  Car  fi  leur  intention  n’efl  que  de  plaire  à  Dieu  ;  ne 
fçavent-elles  pas  que  l’obeïfïance  luy  efl  plus  agréable  que  le  facri- 
fice  ?  Et  fi  elles  méritent  davantage  en  ne  communiant  point  qu’en 
communiant ,  quel  fujet  ont-elles  de  fe  troubler  ?  Ce  n’efl  pas  que  je 
trouve  étrange  que  n’eflant  pas  toutes  arrivées  à  une  fi  grande  per¬ 
fection  que  de  ne  rien  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut ,  elles  fentent 
quelques  peines  dans  ces  rencontres  :  mais  je  dis  que  cette  peine  doit 
eflre  accompagnée  d'humilité.  Quefi  elles  efloient  entièrement  dé¬ 
gagées  de  tout  interefl  3c  de  tout  amour  propre,  elles  fe  réjoüiroient 
mefme  au  lieu  de  s’attrifler  de  rencontrer  cette  occafion  de  plaire  à 
Dieu  dans  une  chofe  qui  luy  efl  fi  fenfible  :  elles  s’humilieroient  3c 
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feraient  afîez  contentes  de  communier  fpirituellement.  Mais  parce 
que  ce  grand  defir  de  recevoir  noftre  Seigneur  eft ,  principalement 
dans  les  commencemens ,  une  grâce  qu’il  nous  fait ,  je  ne  fçaurois, 
comme  je  l’ay  dit ,  m’étonner  que  l’on  fente  la  peine  d’en  eftre  privée. 
Je  defire  feulement  que  l’on  ne  s’en  trouble  point,  6c  que  l’on  tire  de  là 
des  fujets  de  s’humilier.  Car  fi  on  s’en  inquiété ,  fi  on  s’en  altéré ,  8C 
fi  on  s’en  émeut  contre  la  Prieure  ou  le  Confefîeur  ;  qui  peut  douter 
que  ce  ne  foit  une  tentation  manifefte  ?  Que  fi  contre  l’ordre  du 
confefîeur  quelqu’une  avoir  la  hardieffe  de  communier ,  je  ne  vou- 
drois  nullement  participer  au  mérité  qu’elle  pretendroit  tirer  de  fa 
communion,  puis  que  nous  ne  devons  pas  en  de  femblables  rencon¬ 
tres  eftre  juges  de  nous-mefmes  :  cela  n’appartenant  qu’à  ceux  qui  ont 
le  pouvoir  de  lier  8c  de  délier.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de 
nous  donner  la  lumière  qui  nous  eft  neceffaire  8c  de  nous  afîifter  de 
fon  fecours  ;  afin  que  nous  n’abufions  point  de  fes  faveurs  en  desoc- 
cafions  fi  importantes. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  effets  de  la  mélancolie  5  &  des  moyens  dont  on  peut  u fer  pour  remedier 
à  un  fi  grand  mal  &  fi  dangereux  dans  les  monafieres. 

MEs  fœurs  du  monafteres  de  S.  Jofephde  Salamanque  où  j’écris 
cecy  m’ont  priée  avec  inftance  de  leur  dire  quelque  chofe  de 
la  maniéré  dont  elles  fe  doivent  conduire  envers  celles  qui  font  d’un 
naturel  mélancolique.  Car  encore  que  nous  évitions  avec  grand  foin 
d’en  recevoir  de  cette  forte ,  cette  humeur  eft  fi  fubtile ,  fi  cachée ,  8c  fi 
difficile  à  découvrir ,  que  nous  ne  nous  en  appercevons  que  lors  que 
nous  ne  pouvons  plus  renvoyer  celles  qui  y  font  fujettes.  Ilmefem- 
ble  que  j’en  ay  dit  quelque  chofe  dans  un  petit  traité.  Mais  quand  il  fe 
rencontreroit  que  je  lerepeterois  icy  je  n’y  devrois  pas  avoir  regret , 
ni  mefme  aie  redire  cent  fois-s’il  plaifoit  à  Dieu  qu’il  fuft  utile. 

Les,  inventions  que  cette  humeur  mélancolique  trouve  pour  por¬ 
ter  les  perfonnes  à  faire  leur  volonté  font  en  fi  grand  nombre ,  qu’il 
faut  les  obferver  avec  un  extrême  foin  de  peur  qu’elles  ne  nuifent 
aux  autres. 

On  doit  remarquer  que  ces  pefonnes  mélancoliques  ne  donnent 
pas  toutes  de  la  peine.  Celles  qui  font  naturellement  humbles  ,  de 
douce  humeur ,  8c  qui  ont  bon  efprit  renferment  en  elles-mefmes 
ce  qu’elles  fouffrent,  fans  nuire  aux  autres.  Et  il  fe  trouve  aufîîdu 
plus  8c  du  moins  dans  celles  qui  n’ont  pas  ces  conditions.  Je  ne 
doute  point  que  le  diable  ne  fafîe  tous  fes  efforts  pour  les  gagner  , 
$fin  d’en  gagner  d’autres  par  leur  moyen  :  8c  fi  elles  ne  fe  tiennent 
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fur  leurs  gardes  il  pourra  y  réüftir,  parce  que  l’effet  delà  mélan¬ 
colie  eftant  d’obfcurcir  Sc  de  troubler  la  raifon ,  à  quoy  ne  peut  elle 
point  porter  nos  paillons  ?  Sc  quelle  différence  y  a-t-il  entre  perdre  la 
raifon  Sc  tomber  dans  la  folie  ?  Quant  aux  perfonnes  dont  je  parle 
elles  ne  vont  pas  jufques-là  ;  Sc  il  vaudroit  mieux  quelles  y  allaient , 
n’y  ayant  rien  plus  fafcheux  que  de  fe  voir  obligé  de  traiter  comme 
des  créatures  raifonnables  celles  qui  ne  le  font  pas.  11  eft  vray  que 
ceux  qui  ont  entièrement  perdu  l’efprit  font  dignes  d’une  grande 
compaffion  :  mais  au  moins  ne  nuifent-ils  point  aux  autres,  Sc  le  meil¬ 
leur  moyen  pour  en  venir  about  eft  de  les  tenir  dans  la  crainte. 

Qiy  ndles  autres  remedesne  fuffifent  pas  il  faut  aufti  ufer  de  celuy- 
là  envers  les  perfonnes  qui  ne  font  que  commencer  d’eftre  frappées 
de  ce  mal ,  puis  qu  encore  qu’il  ne  foit  pas  II  grand  il  tire  fon  origi¬ 
ne  de  la  mefme  fource.  Et  les  Supérieurs  doivent  fe  fervir  des  péni¬ 
tences  ordonnées  par  nos  conftitutions ,  Sc  traiter  ces  perfonnes  de 
telle  forte  quelles  perdent  toute  efperance  qu’on  leur  permette  de 
faire  leur  volonté  en  quoy  que  ce  foit ,  parce  que  fi  elles  croyoient 
pouvoir  quelquefois  obtenir  cette  liberté  par  les  cris  Sc  les  témoi¬ 
gnages  de  defefpoir  que  le  démon  leur  infpire  pour  les  perdre ,  leur 
mal  feroit  fans  remede ,  Sc  une  feule  d’elles  feroit  capable  de  trou- 
bler  tout  un  monaftere.  Comme  une  perfonne  réduite  dans  un  eftat 
fi  déplorable  ne  trouve  point  en  elle-mefme  dequoy  fe  défendre  des 
artifices  du  démon  ,  la  Supérieure  doit  veiller  fur  elle  avec  un  extrême 
foin  ,  non  feulement  pour  ce  qui  regarde  l’exterieur ,  mais  aufti  l’in¬ 
térieur  >  à  caufe  que  plus  la  raifon  eft  foible  Sc  obfcurcie  dans  une 
ame ,  plus  la  conduite  de  la  Supérieure  doit  eftre  pleine  de  force  Sc 
de  lumière  >  afin  d’empefeher  que  le  démon  ne  fe  ferve  de  cette  dan- 
gereufe  mélancolie  pour  fe  rendre  m.aiftre  de  cette  ame  comme  il  y 
auroit  grand  fujet  de  le  craindre  ,  parce  qu’il  y  a  certains  temps  dans 
lefquels  cette  humeur  domine  de  telle  forte  qu’elle  étouffe  entière¬ 
ment  la  raifon:  Sc  alors  à  quelque  extravagance  qu’une  perfonne  fe 
porte  elle  ne  peche  point  non  plus  que  les  fous. 

Mais  quant  à  celles  dont  la  raifon  n’eft  qu’affoiblie  Sc  qui  ont  de 
bons  intervalles,  il  fe  faut  bien  garder  de  leur  rien  fouftnr  dans  les 
temps  où  leur  mélancolie  paroift  davantage ,  de  peur  que  lors  qu’el¬ 
les  feroient  plus  raifonnables  elles  ne  priffent  la  liberté  de  fe  conduire 
a  leur  fantaifie  :  ce  qui  eft  un  fi  grand  artifice  du  diable  que  fi  l’on 
n’y  fait  beaucoup  d’attention  ces  perfonnes  ne  penfent  qu’à  faire 
leur  volonté  ,  à  dire  tout  ce  qui  leur  vient  en  la  bouche ,  à  remarquer 
les  fautes  des  autres ,  à  cacher  les  leurs,  Sc  à  fe  fatisfaire  en  toutes  cho- 
fes-  Ainfi  comme  elles  ne  peuvent  par  elles-mefmes  fe  retenir  à  caufe 
que  leurs  pallions  ne  font  point  mortifiées ,  mais  vont  où  leur  impe- 
tuoücé  les  porte  ;  que  feroit-ce  fi  on  ne  leur  reüftoit  point  ? 
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Ce  que  jay  vû  plufieurs  perfonnes  travaillées  de  ce  mal  me  fait 
encore  redire  que  je  n’y  fçay  point  d’autre  remede  que  de  ne  negli- 
— t'/>«-ger  aucun  moyen  pour  le  domter.  Si  les  pa  oies  ne  fuffifent ,  il  faut 
mployer  les  chaftimens  :  6c  li  les  petits  chaftimens  font  inutiles,  en 
venir  aux  grands,  8c  au  lieu  de  les  tenir  un  mois  en  prifonlesy  tenir 
quatre,  puis  qu’on  ne  fçauroit  leur  faire  une  plus  grande  charité  que 
^è.?^2/x-jd’ufer  envers  elles  de  cette  rigueur.  Cet  avis  eft  fi  important  que  je 
ne  fçaurois  trop  le  repeter.  Car  bien  que  quelquefois  ces  perfon- 
nés  ne  foient  pas  maiftreffes  d’elles-mdmes ,  neanmoins  parce  qu’el- 
'  les  n’ont  pas  toujours  de  telle  forte  perdu  la  raifon  qu’elles  ne  puif- 

fent  pecher,  elles  font  en  grand  péril ,  rien  ne  pouvant  les  en  pre- 
ferver  lors  quelle  fe  trouve  étouffée  par  la  folie.  Ainfi  c’eft  une 
grande  mifericorde  que  Dieu  fait  à  celles  qui  tombent  par  fa  permif- 
fion  dans  cette  dangereufe  maladie ,  de  fe  foûmettre  à  ceux  qui  les 
gouvernent ,  puis  que  c’eft  le  feul  moyen  de  les  garentir  du  péril  où 
elles  font.  Que  fi  quelqu’une  d’elles  vient  à  lire  cecy ,  je  la  conjure 
au  nom  de  Dieu  de  confiderer  qu’il  luy  importe  peut-eflre  de  fon  fa- 
lu  t  de  profiter  de  cet  avis. 

Je  connois  des  perfonnes  tellement  perfecutées  de  cette  mal- 
heureufe  humeur  mélancolique  ,  que  peu  s’en  faut  qu  elles  ne  per¬ 
dent  Tefprit  ;  mais  qui  ont  tant  d’humilité  6c  tant  de  crainte  de 
Dieu ,  qu’encore  que  la  peine  qu’elles  fouffrent  leur  faffe  répandre 
des  ruiffeauxde  larmes ,  elles  la  fupportent  avec  patience  8c  obeïflent 
-aufifi  exactement  qu’aucune  des  autres:  ce  qui  eft  un  fi  grand  mar¬ 
tyre  qu’il  les  éleverafans  doute  à  un  plus  haut  degré  de  gloire  ;  6c  l’on 
peut  croire  ce  me  femble  que  failant  leur  purgatoire  en  ce  monde 
elles  ne  le  feront  point  en  l’autre.  Que  fi  quelques-unes  ne  voulant 
pas  fe  foûmettre  de  leur  bon  gré  il  faut  que  les  Supérieurs  les  y  con¬ 
traignent  ,  fans  fe  laiffer  toucher  d’une  compaffion  indifcretequi  pour- 
roit  eftre  caufe  de  troubler  tout  le  monaftere.  Car  outre  le  préjudice 
qu’en  recevroit  cette  perfonne,  nous  fommes  naturellement  fi  mife- 
y  râbles  que  les  autres  la  croyant  bonne,  parce  qu’elles  ignoreroient 

ce  qui  fe  pafteroit  en  elle ,  elles  fe  perfuaderoient  d’eftre  melanco- 
liques  afin  qu’on  les  fupportaft  auffi ,  8c  le  démon  feroit  qu’en  effet 

elles  le  deviendroient ,  8c  cauferoient  un  tel  ravage  dans  toute  la  com- 

,  %  munauté  qu’il  feroit  difficile  d’y  remedier  lors  qu’on  viendroit  à  le 

fr  connoiftre.  Cela  eft  fi  important  qu’il  ne  faut  en  nulle  maniéré  le 

fouffrir ,  8c  l’on  ne  fçauroit  y  veiller  avec  trop  de  foin.  Que  fi  la 

mélancolique  refifteà  ce  qui  luy  fera  ordonné ,  la  Supérieure  ne  luy 
pardonnea  rien ,  8c  fans  avoir  aucun  égard  à  fon  infirmité  elle  ufera 
de  la  mefme  rigueur  fi  elle  dit  quelque  mauvaife  parole  à  fes  foeurs, 
8c  ainfi  en  tout  le  refte. 

11  pourra  fembler  à  quelques-uns  qu’il  y  a  de  l’injuftice  de  traiter 
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auflî  rudement  une  personne  malade  que  fi  elle  eftoit  Taine.  Mais  li 
cela  eftoit  véritable  il  y  en  auroit  donc  à  lier  les  fous  8c  à  les  foiiet- 
ter  j  8 c  il  faudroit  leur  permettre  de  battre  8c  d’aflommer  tout  le 
monde.  On  me  doit  croire  en  cecy ,  puis  que  j’en  ay  fait  fépreuve , 
Sc  qu’aprés  avoir  employé  à  mon  avis  toutes  fortes  de  remedes  je  n’y 
en  ay  point  trouvé  d’autres. 

Que  fi  la  Supérieure  par  une  dangereufe  compafiîonn’ufe  d’abord 
dt  cette  rigueur  envers  ces  perfonnes  mélancoliques ,  elles  devien¬ 
dront  bien-toft  infupportables ,  &:  auront  déjà  beaucoup  nuy  aux  au¬ 
tres  lors  qu  elle  voudra  y  remédier.  Mais  fi  comme  je  l’ay  dit ,  il  y  a 
de  la  charité  8 c  non  pas  de  la  cruauté  à  lier  8c  à  chaftier  les  fous  pour 
empefcher  les  effets  de  leur  fureur  ;  n’y  en  a-t-il  pas  encore  davan¬ 
tage  à  prévenir  le  mal  que  ces  perfonnes  cauferoient  aux  âmes  fi 
l’on  n’ufoit  envers  elles  de  féverité  ?  Je  fuis  tres-perfuadée  qu’à 
l’égard  de  quelques-unes  on  en  doit  plûtoft  attribuer  la  faute  à  ce 
quelles  font  d’un  naturel  libre ,  indocile  ,  8c  peu  humble ,  que  non 
pas  à  la  mélancolie ,  parce  que  j’ay  remarqué  qu’elles  ont  le  pouvoir 
de  fe  retenir  en  la  prefence  de  ceux  qu’elles  craignent.  Et  pour- 
quoy  ne  le  feroient-elles  donc  pas  par  la  crainte  de  déplaire  à  Dieu  ? 
En  vérité  j’apprchende  fort  que  le  démon  pour  gagner  plufieurs 
âmes  ne  fe  ferve  du  prétexte  de  cette  humeur.  Car  je  voy  qu’on 
l’allegue  plus  que  l’on  ne  faifoit  ,  8c  que  l’on  nomme  mélancolie  ce 
qui  n’eft  en  effet  que  le  défit  de  faire  fa  propre  volonté.  Ainfi  je 
croy  que  l’on  ne  doit  plus  fouffrir  ni  dans  nos  monafteres  ni  dans 
tous  les  autres  que  l’on  y  nomme  feulement  ce  nom  de  mélancolie , 
qui  entraifne  avec  luy  une  certaine  liberté  fi  contraire  à  la  foûmif- 
fion  8c  à  l’obeiffance  que  demande  la  vie  religieufe.  11  faut  donner 
à  cette  fàcheufe  humeur  le  nom  de  maladie  ,  8c  d’une  maladie  tres- 
dangereufe  puis  quelle  l’eften  effet,  8c  la  traiter  comme  telle.  Il  eft 
à  propos  auffi  8c  mefme  necefiaire  de  purger  de  temps  en  temps  ces 
perfonnes  dans  l’infirmerie;  8c  que  lors  qu’elles  en  fortiront  pour 
retourner  à  la  communauté  elles  ne  foient  pas  moins  humbles  8C 
obeïffantes  que  les  autres  ,  fans  pouvoir  pour  s’en  exemter  alléguée 
leurs  indifpofitions.  J’en  ay  dit  les  raifons,  8c  je  pourrois  en  ajouter 
encore  d’autres.  Mais  la  Supérieure  ne  doit  pas  laifler  d’avoir  pour 
elles  la  compaflion  d’une  véritable  mere ,  8c  d’employer  toutes  fortes 
de  moyens  pour  les  guérir  de  cette  infirmité. 

Il  femble  que  cecy  foit  contraire  à  ce  que  j’avois  dit  qu’il  les  faut 
traiter  avec  rigueur.  11  ne  l’eft  pas  neanmoins ,  puis  que  cette  rigueur 
•  confifte  à  leur  faire  connoiftre  qu’elles  ne  doivent  point  préten¬ 
dre  qu’on  leur  permette  de  fe  difpenfer  de  l’obeïffance  pour  faire 
leur  volonté  ,  rien  n’eftant  fi  dangereux  que  de  leur  donner  fujetde 
-  le  croire.  Mais  la  prudence  oblige  la  Supérieure  à  ne  leur  pas  corn- 
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mander  des chofes  aufquelles  elle  jugera  quelles  auroient  de  la  ré¬ 
pugnance  8c  ne  pourroient  gagner  fur  elles  de  fe  contraindre  à  les 
faire.  Elle  doit  au  contraire  ufer  de  douceur  pour  les  porter  s’il  eft 
poffible  à  obéir  par  amour.  C’eft  fans  doute  la  meilleure  de  tou¬ 
tes  les  voyes ,  8c  elle  réiiffit  d’ordinaire  ,  en  faifant  connoiftre  à  ces 
perfonnes  tant  par  paroles  que  par  actions  que  l’on  a  pour  elles 
beaucoup  d’affe&ion  8c  de  tendrefle.  Il  faut  auffi  remarquer  que  le 
plus  utile  de  tous  les  remedes  eft  de  fort  occuper  ces  perfonnes  dans 
les  offices  de  la  maifon ,  afin  qu’elles  n’ayent  pas  le  loifir  de  s’entre¬ 
tenir  de  ces  imaginations  qui  font  la  caufe  de  leur  mal ,  8c  qu’en- 
core  qu’elles  ne  s’acquittent  pas  trop  bien  de  ces  emplois  on  fouffre 
les  fautes  quelles  y  feront ,  pour  n’eftre  pas  obligé  d’en  fouffrir  de 
plus  grandes  ft  l’efprit  leur  tournoit  tout-à-fait.  Je  ne  fçay  point  de 
meilleur  remede  pour  cette  maladie  >  8c  de  prendre  garde  auffi  qu’ef- 
les  n’employent  pas  trop  de  temps  à  l’oraifon ,  ni  mefme  aux  prières 
ordinaires.  Car  celaleur  feroit  très- préjudiciable ,  parce  que  la  pluf- 
part  ayant  l’efprit  fort  foible  elles  ne  s’entretiendraient  que  d’ima¬ 
ginations  creufes  8c  extravagantes. 

Il  ne  faut  point  leur  laifter  manger  du  poiiïonque  tres-rarement , 
8c  ne  les  pas  tant  faire  jeûner  que  les  autres.  Que  fi  l’on  s’étonne  de 
me  voir  donner  tant  d’avis  fur  ce  fujet,  8c  que  je  ne  parle  point  des 
autres ,  quoy  qu’il  fe  rencontre  un  fi  grand  nombre  de  maux  en  cette 
miferable  vie  ,  principalement  dans  un  fexe  auffi  fragile  qu’eft  le 
noftre  ,  je  le  fais  pour  deux  raifons.  La  première  parce  que  les  per¬ 
fonnes  frappées  de  cette  maladie  de  la  mélancolie  fi  contraire  à  La 
perfection  8c  plus  dangereufe  que  celles  où  il  y  va  de  la  vie  ,  ne  vou¬ 
lant  pas  en  demeurer  d’accord  lors  qu’on  les  oblige  de  garder  le  lit 
bien  qu’elles  n’ ayent  point  de  fièvre ,  il  faut  au  defaut  du  médecin 
que  l’on  n’oferoit  appeller ,  que  la  Supérieure  y  fupplée.  La  fécondé 
raifon  eft ,  que  les  autres  maladies  Unifient  ou  par  La  fanté ,  ou  par 
la  mort:  mais  il  eft  tres-rareque  l’onguerifiè,  ou  que  l’on  meure  de 
celle-cy ,  fi  ce  n’eft  que  l’on  perde  entièrement  l’efprit>-ce  qui  eft  une 
efpece  de  mort,  puis  que  l’on  meurt  par  ce  moyen  à  toutes  les  chofes 
du  monde.  Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  âmes  éprouvent  auffi  une 
autre  efpece  de  mort  par  les  peines  que  leur  caufent  leurs  imagina¬ 
tions  8c  leurs  fcrupules  à  qui  ils  donnent  le  nom  de  tentations  ,  8c 
dont  elles  peuvent  tirer  beaucoup  de  mérité  fi  elles  les  fupportent 
avec  patience  ?  Que  fi  elles  pouvoient  connoiftre  que  cela  ne  procédé 
que  de  cette  humeur  mélancolique,  Scqu’ain  fi  elles  ne  s’enmifientpas 
trop  en  peine,  elles  fe  trouveroient bien-toft  fort  foulagées.  J’avoue 
quelles  me  font  beaucoup  de  compaffion  8c  chacune  de  nous  confide- 
rant  que  la  mefme  chofe  luy  peut  arriver  n’en  doit  pas  feulement 
avoir  pitié  ,  mais  les  fupporter  dans  leur  infirmité  fans  neanmoins. 
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le  leur  témoigner.  Dieu  veüille  que  j’aye  bien  rencontré  dans  ces 
avis  que  j’ay  donnez  pour  remedier  à  une  fi  étrange  maladie. 


CHAPITRE  VIII. 

Ce  chapitre  rie  fl  qu'une  fuite  du  chapitre  precedent 3  &  la  Sainte  y  parle 
des  viflons  qui  peuvent  aufli  rieftre  quun  effet  de  mélancolie . 

JE  fçay  que  le  feul  nom  de  vifions  Sc  de  révélations  épouvente 
certaines  perfonnes;  &  j’avoue  ne  comprendre  pas  d  où  leur  vient 
cette  frayeur ,  ni  pourquoy  elles  trouvent  tant  de  péril  à  eftre  con¬ 
duites  de  Dieu  par  ce  chemin.  Je  ne  veux  point  traiter  maintenant 
des  marques  par  lefquelles  j’ay  appris  des  perfonnes  fort  fçavantes 
que  l’on  peut  connoiftre  fi  ces  vidons  Sc  ces  révélations  font  bonnes 
ou  mauvaifes.  Je  me  contenteray  de  dire  ce  que  je  croy  que  doivent 
faire  ceux  qui  les  auront,  parce  qu’il  y  a  peu  de  confeffeurs  qui  raf- 
furent  ces  âmes  dans  leurs  craintes  :  &c  ils  s’étonnent  moins  qu’on  leur 
dife  que  le  démon  a  fuggeré  mille  penfées  de  blafphême  Sc  de  chofes 
extravagantes  &:  deshonneftes ,  que  lors  qu’on  leur  dit  qu’un  Ange 
s’eft  prefenté  à  nous ,  ou  nous  a  parlé  :  ou  que  Jésus-Christ 
noftre  Seigneur  nous  a  apparu  crucifié. 

Je  ne  diray  rien  aufifi  des  marques  qui  nous  font  voir  que  ces  révé¬ 
lations  viennent  de  Dieu ,  parce  qu’on  le  connoift  allez  par  les  bons 
effets  qu’elles  produifent  dans  lame.  Je  parleray  feulement  de  ces 
reprefentations  dont  le  diable  fe  fert  pour  nous  tromper  en  prenant 
la  figure  de  Jesus-Christ  où  des  Saints:  &:  je  fuis  tres-perfua- 
dée  que  noftre  Seigneur  ne  permettra  pas  qu’il  puiffe  tromper  per- 
Tonne  par  ce  moyen  fi  on  ne  fe  lailfe  furprendre  ;  mais  qu’au  contrai¬ 
re  cet  e'nnemy  de  noftre  falut  fe  trouvera  luy-mefme  trompe.  Ainfi 
au  lieu  de  nous  épouventer  nous  devons  méprifer  Tes  artifices ,  mettre 
noftre  confiance  en  Dieu ,  le  loüer  toûjours  de  plus  en  plus. 

J’ay  vu  une  perfonne  à  qui  Tes  confefteurs  donnèrent  d’étranges 
peines  en  une  femblable  rencontre  &c  on  connut  dans  la  fuite  par  ^ 
les  grands  effets  &c  les  bonnes  oeuvres  que  ces  vifions  produifirent  /crt*T 
en  elle  qu’elles  venoient  véritablement  de  Dieu.  Neanmoins  ces 
confefleurs  luy  ordonnoient  de  s’en  mocquer ,  K  de  faire  le  figne  de 
la  croix.  Mais  depuis  communiquant  avec  le  Pere  Dominique  Yva- 
gnées  qui  eftoit  un  homme  fort  fçavant ,  il  luy  dit  qu’il  ne  faloit 
jamais  en  ufer  ainfi,  parce  que  l’on  doit  refpe&er  l’image  de  Je  sus- 
Chris  t  en  quelque  lieu  qu’on  la  voye ,  fuft-ce  mefme  un  artifice 
du  démon ,  à  caufe  que  contre  Ton  intention  il  nous  fait  du  bien  au 
lieu  de  nous  nuire  quand  il  nous  reprefente  fi  au  naturel  un  crucifix 
ou  quelque  autre  objet  de  noftre  pieté  qu’il  demeure  imprimé  dans 
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noflre  cœ  ir.  Cette  raifon  me  toucha  fort ,  parce  qu’il  eft  vray  que 
lors  que  nous  voyons  un  excellent  portrait,  quoy  que  peint  par  un 
méchant  homme ,  nous  ne  laiffons  pas  de  le  beaucoup  eftimer  ;  ce 
qui  fe  rencontre  de  défeétueux  dans  le  peintre  ne  diminuant  rien  de 
l’excellence  de  fon  ouvrage.  Ainfi  le  bien  ou  le  mal  n’eft  pas  dans 
la  vifion  ,  mais  dans  celuy  qui  la  voyant  en  fait  ou  n’en  fait  pas  fon 
profit.  Car  s  il  en  ufe  comme  il  doit  elle  ne  luy  fçauroit  nuire  encore 
quelle  vienne  du  démon,  ni  au  contraire  luy  fervir  quoy  quelle  vien¬ 
ne  de  Dieu ,  fi  au  lieu  de  s’en  humilier  il  s’en  glorifie ,  parce  que  bien 
loin  de  faire  comme  l’abeille  qui  convertit  en  miel  ce  qu’elle  tire  des 
fleurs,  il  imite  l’araignée  qui  le  convertit  en  venin. 

Four  m’expliquer  davantage  j’ajoûte ,  que  lors  que  noflre  Seigneur 
par  un  effet  de  fa  bonté  fe  montre  à  une  ame  pour  fe  faire  mieux 
connoiftre  à  elle  8c  augmenter  l’amour  qu’elle  luy  porte  ,  ou  qu’il 
luy  découvre  quelqu’un  de  fes  fecres,  ou  qu’il  luy  fait  quelque  autre 
faveur  :  fl  au  lieu  d’eftre  confufe  do  recevoir  une  fl  grande  grâce  8c 
de  s’en  juger  indigne ,  elle  s’imagine  d’eflre  une  fainte ,  8c  quec’eft  la 
recompenfe  des  fervices  qu’elle  luy  rend  j  il  eft  évident  quelle  conver¬ 
tit  en  poifon  comme  l’araignée  l’avantage  qu’elle  en  devoit  recevoir. 
Mais  quand  au  contraire  c’eft  le  démon  qui  efl;  l’auteur  de  ces  vifions 
pour  faire  tomber  lame  dans  l’orgueil  :  fl  dans  la  penfée  qu’elle  a  qu’el¬ 
les  viennent  de  Dieu  elle  s’humilie ,  fl  ellereconnoiftqu’elle  n’a  point 
mérité  cette  faveur ,  fl  elle  s’efforce  de  le  fervir  avec  encore  plus  d’affe¬ 
ction  ,  fl  elle  s’eftime  trop  heureufe  de  ramafîer  les  miettes  qui  tom¬ 
bent  de  la  table  de  celles  à  qui  Dieu  fait  de  femblables  grâces ,  fl  elle 
fait  penitence  ,  fl  elle  redouble  fes  prières ,  fl  elle  veille  fur  elle-mefme 
de  peur  d’offenfer  un  Dieu  à  qui  elle  efl  fl  obligée,  8c  fl  elle  pratique 
plus  parfaitement  l’obeïflance  ;  je  puis  afliirer  hardiment  que  non  feu¬ 
lement  cet  artifice  du  démon  ne  luy  nuira  point  ;  mais  qu’il  demeurera 
confus.  Que  fi  dans  ces  apparitions  il  luy  dit  quelque  chofe  de  ce  qui 
fe  pafle  en  elle ,  ou  luy  découvre  l’avenir  ,  elle  doit  le  rapporter  à  un 
confefleur  prudent  8c  fçavant ,  8c  fe  conduire  pat  fes  avis.  Elle  peut 
aufli  en  parler  à  fa  Supérieure  afin  qu’elle  luy  donne  pour  confefleur 
un  homme  qui  ait  les  qualitez  que  je  viens  de  dire.  Mais  fl  après 
en. avoir  ufé  de  la  forte  elle  n’obeït  pas  à  ce  que  luy  dira  fon  confef¬ 
feur,  il  efl  évident  que  ces  vifions  viennent  du  démon ,  ou  d’une  pro¬ 
fonde  mélancolie,  puis qu’encore  que  le  confefleur  fe  trompaft ,  elle 
fe  tromperoit  beaucoup  davantage  en  manquant  d’executer  ce  qu’il 
luy  ordonne ,  quand  ce  feroit  mefme  un  Ange  du  ciel  qui  luy  euft  par¬ 
lé.  Car  noflre  Seigneur  ou  luy  donnera  lumière  ,  ou  difpoferalescho- 
fes  de  telle  forte  qu’elle  ne  pourra  faillir  en  luy  obeïflant  ;  au  lieu 
quelle  ne  fçauroit  manquer  à  luy  obéir  fans  s’engager  dans  un  grand 
péril ,  ou  au  moins  en  de  grands  inconveniens. 


On 
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On  doit  remarquer  que  la  nature  humaine  eft  fi  faible ,  particu¬ 
lièrement  dans  les  femmes,  8c  plus  qu’en  toute  autre  choie  dans 
l’exercice  de  1  oraifon  ,  qu’il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  vidons  tout 
ce  qui  fe  prefente  ànoftre  imagination  ;  mais  croire  que  lors  que  c’en 
font  véritablement  il  eft  facile  de  le  connoiftre  :  8c  pour  peu  que  css 
perfonnes  foient  mélancoliques  elles  doivent  encore  beaucoup  plus 
y  prendre  garde.  Car  j’ay  vû  des  effets  de  ces  imaginations  qui  m’ont 
épouventée  &c  fait  admirer  que  ces  perfonnes  puiffent  fi  fortement  fe 
perfuader  d’avoir  vû  ce  quelles  n’ont  point  vu.  Un  Preftre  me  dit 
un  jour  comme  le  croyant  véritable ,  qu’une  femme  qu’il  confefloit 
l’avoit  afluré  que  la  fainte  Vierge  la  vifitoit  fort  fou  vent ,  s’âffeoit  fur 
fon  lit ,  luy  parloit  durant  plus  d  une  heure ,  luy  predifoit  l’avenir,  8c 
rinftruifoit  de  plufieurs  autres  chofes  :  8c  comme  parmy  tant  de  refve- 
ries  quelqu’une  fe  trouvoit  conforme  à  la  vérité  ,  elle  ajoûtoit  foy  à 
tout  le  refte.  Je  connus  auffi-toft  ce  que  c’eftoit  ;  mais  je  n’ofayleluy 
dire ,  -parce  que  nous  vivons  dans  un  fiecle  où  la  prudence  oblige  à 
beaucoup  confiderer  ce  que  l’on  peut  penfir  de  nous ,  afin  que  nos  avis 
foient  bien  reçus.  Ainfi  je  me  contentay  de  luy  répondre  que  je 
eroyois  qu’il  devoit  attendre  à  porter  jugement  de  ces  vifions  jufques 
à  ce  qu’il  eût  vû  par  d’autres  effets  fi  ces  prophéties  fe  trou veroient 
véritables ,  8c  qu’il  fe  fuft  informé  de  la  vie  de  cette  perfonne.  Il  ap¬ 
prouva  mon  avis,  8c  connut  enfin  que  ce  n’eftoit  qu’une  refverie.  Je 
pourrois  rapporter  divers  exemples  femblables  qui  feroient  voir  que 
je  n’ay  pas  tore  de  dire  qu’il  ne  faut  pas  facilement  ajoûter  foy  à  ces 
prétendues  vifions  ;  mais  les  bien  examiner  avant  que  d’en  parler  à 
fon  confeffeur ,  afin  de  ne  le  pas  tromper  quoy  que  fans  deflein ,  parce 
que  quelque  fçavant  qu’il  foit  il  ne  comprendra  rien  à  de  telles  cho¬ 
fes  s’il  n’en  a  de  l’experience.  Il  n’y  a  pas  long-temps  qu’un  hom-. 
me  -impofa  par  de  femblables  chimères  à  des  gens  fort  doétes  8c  fort 
fpirituels.  Mais  en  ayant  parlé  a  une  perfonne  qui  recevoir  véritable¬ 
ment  des  grâces  de  Dieu,  elle  connut  aufti-toft  que  ce  n’eftoit  que 
folie  8c  illufion.  Il  fe  pafla  neanmoins  quelques  temps  avant  que  l’on 
en  fuftperfuadé  :  8c  enfin  noftre  Seigneur  rendit  la  chofe  fi  manifefte 
que  l’on  ne  put  plus  en  douter. 

Il  eft  fort  important  pour  les  raifons  que  je  viens  de  dire  Sc  d’au¬ 
tres  quej’y  pourrois  ajoûter,  quechaque  Religieufe  rendre  un  compte 
exaét  de  fon  oraifon  à  la  Supérieure ,  8c  que  cette  Supérieure  confié ere 
avec  grand  foin  le  naturel  8c  la  vertu  de  cette  fœur  pour  en  infor¬ 
mer  le  confi  fleur ,  afin  qu’il  puiiïe  mieux  en  juger  s  8c  que  fi  le 
confeffeur  ordinaire  n’eft  pas  intelligent  en  cela,  elle  en  choififfe  un 
autre  qui  le  foit.  Il  importe  auffi  plus  qu’on  ne  le  fçauroit  dire  de 
ne  point  parler  de  femblables  chofes  à  des  perfonnes  de  dehors, 
quoy  que  l’on  foit  affûré  que  ce  font  de  véritables  faveurs  de  Dieu 
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8e  routes  miraculeules  î  Si  de  n’en  dire  rien  aufli  au  confeffeur  s’il 
n’eftoit  pas  allez  prudent  pour  les  taire.  Mais  il  faut  que  la  Supérieure 
les  fçacjie  toujours  8e  les  écoute  avec  grande  application  8e  dans  la 
difpofition  de  louer  beaucoup  plus  celles  des  fœurs  qui  furpaffent  les 
autres  en  humilité ,  en  mortification  .  Se  en  obeïlTance,  que  non  pas 
celles  que  Dieu  conduit  par  ce  chemin  d’une  oraifon  furnaturelle , 
quoy  qu’elles  ayent  aufli  toutes  ces  vertus.  Car  fi  ces  dernieres  n’a¬ 
gi  fient  que  par  l’efprit  de  Dieu ,  au  lieu  de  s’en  attrifter  elles  s’humi¬ 
lieront  8e  fe  réjouiront  d’eftre  méprifées  :  8e  les  autres  pour  fe  confo- 
1er  de  ne  pouvoir  arriver  à  ces  faveurs  extraordinaires  que  Dieu  ne 
donne  qu’à  ceux  qu’il  luy  plaift ,  redoubleront  leurs  efforts  pour  s’a¬ 
vancer  de  plus  en  plus  dans  les  vertus  d’humilité  ,  de  mortification , 
te  d’obeïfîance  que  nous  pouvons,  encore  quelles  viennent  aufli  de 
luy ,  contribuer  à  acquérir ,  8e  qui  font  d’une  utilité  merveilleufe  dans 
les  monafteres.  Ce  Dieu  tout-pui fiant  de  qui  feul  dépend  noftre  bon¬ 
heur,  veiiille  s’il  luy  plaift  nous  les  accorder  :  8e  il  ne  nous  les  refu- 
fera  pas  fans  doute ,  pourvu  que  nous  les  luy  demandions  par  de 
bonnes  oeuvres ,  de  ferventes  prières ,  8e  une  ferme  confiance  en  fa 
bonté  8c  en  fa  mifericorde. 

FONDATION  DU  MONASTERE 
des  Carmélites  de  Malagon. 


CHAPITRE  IX. 

De  quelle  forte  cette  fondation  fe  fit  fans  y  rencontrer  aucune  difficulté. 

*JE  me  fuis  beaucoup  éloigné  de  mon  fujet:  mais  il  fe  pourra  faire 
1  que  les  avis  que  je  viens  de  donner  feront  plus  utiles  que  le  récit 
3e  nos  fondations. 

Eftant  donc  dans  le  monaftere  de  Medine  du  Champ  ce  m’é- 
toit  une  grande  confolation  de  voir  que  les  fœurs  marchoient  fur 
les  pas  de  celles  de  faint  Jofeph  d’Avila  par  leur  amour  pour  l’ob- 
fervance  ,  leur  chanté  ,  8e  leurs  difpofitions  intérieures.  Comme 
aufli  de  confiderer  le  foin  que  noftre  Seigneur  prenoit  de  cette 
maifon  confacrée  à  fon  fervice  ,  tant  pour  ce  qui  regardoit  noftre 
eglife  que  noftre  fubfiftance.  11  y  entra  alors  quelques  filles  qu’il 
paroifloit  bien  qu’il  avoir  choifies  pour  affermir  cet  édifice  fpirituel. 
Car  ces  commencemens  importent  de  tout ,  parce  que  celles  qui 
viennent  enfuite  n’ont  qu’à  marcher  dans  le  chemin  qu’elles  trou¬ 
vent  déjà  marqué. 

Il  y  avoir  à  Tolede  une  fœur  du  Duc  de  Médina  Celi  auprès  de 
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laquelle  j’avois  demeuré  quelque  temps  par  l’ordre  de  mes  fuperieurs 
aïnfi  que  je  l’ay  rapporté  fort  particulièrement  en  parlant  de  la  fon¬ 
dation  de  faint  Jofeph  d’Avila.  Lors  que  cette  Dame  fçut  que  j’avois 
pouvoir  de  fonder  des  manafteres ,  elle  me  prefîa  extrêmement  d’en 
établir  un  dans  une  petite  ville  qui  luy  appartenoit  nommée  Mala- 
gon.  Mais  je  ne  pouvois  m’y  refoudre ,  à  caufe  que  le  lieu  eftoit  fi 
peu  confiderable ,  que  pour  y  pouvoir  vivre  on  feroit  contraint  d’a¬ 
voir  du  revenu  :  à  quoy  j’avois  une  grande  répugnance. 

J’en  communiquay  avec  des  perfonnes  fçavantes  8c  avec  mon 
confeffeur,  8C  ils  me  dirent ,  que  puis  que  le  Concile  permet  d’avoir 
du  revenu  -,  je  ferois  mal  pour  fuivre  mon  fentiment,  de  refufer  d’é¬ 
tablir  unmonaftere  où  Dieu  pouvoit  eftre  beaucoup  fervy.  Cette  rai- 
fon  jointes  aux  prenantes  8c  continuelles  inftances  de  cette  Dame  me 
contraignirent  de  me  rendre  à  fon  defir  ;  8c  elle  donna  un  revenu  fuf- 
fifant  pour  l’entretenement  de  ce  monaftere;  ce  que  je  croyois  necef- 
faire,  parce  que  je  fuis  perfuadée  qu’une  maifon  religieufe  doit  eftre 
ou  dans  une  entière  pauvreté ,  ou  avoir  moyen  defubfifter,  afin  que 
les  Religieufes  n’ayent  point  befoin  de  rien  demander  à  perfonne,  8c 
ainfi  j’ay  toujours  fait  ce  que  j’ay  pû  pour  empefcher  que  dans  ces 
maifons aucune  Religieufe n’euft rien  en  particulier,  8c  pour  y  faire 
garder  auflî  exa&ement  nos  conftitutions  que  dans- celles  où  l’on  ne 
peut  rien  pofteder. 

Après  que  l’on  fut  convenu  de  tout  ce  qui  regardoit  cette  nouvelle 
fondation  (’envoyay  quérir  des  Religieufes  pour  l’établir.  Nousallaf- 
mesavec  cette*  Dame  à  Malagon  8c  y  demeuraftnes  plus  de  huit  jours 
dans  une  chambre  du  chafteau ,  à  caufe  que  la  maifon  qui  nous  eftoit 
deftinée  n’eftoit  pas  encore  en  eftat  de  nous  recevoir. 

Le  Dimanche  des  Rameaux  de  l’année  1568.  nous  accompagnaf- 
mes  la  proceftion  a  l’eglife  avec  nos  voiles  baiftez  8c  nos  manteaux 
blancs  ;  8c  enfuite  de  la  prédication  on  apporta  le  tres-faint  Sacrement 
dans  noftre  monaftere  :  ce  qui  donna  de  la  dévotion  à  tout  le  peuple. 

Quelques  jours  après  venant  de  communier,  8c  eftant  enoraifon 
noftre  Seigneur  me  dit  :  Qu^il  feroit  bien  fervy  dans  ce  monaflere.  Il  me 
femble  que  je  n’y  demeuray  pas  plus  de  deux  mois ,  parce  que  je  me 
trouvay  preftee  intérieurement  d’aller  fonder  celuy  de  Vailladolid 
pour  les  raifons  que  je  vay  dire. 
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de  Carmélites  de  Vailladolid. 


CHAPITRE  X. 

Fondation  de  ce  monaflere  de  Vailladolid  faite  par  la  Sainte. 

QUatre  ou  cinq  mois  avant  la  fondation  du  monaflere  de 
Malagon  un  Gentilhomme  fort  qualifié  me  dit,  que  fi  je  vou- 
lois  en  fonder  un  à  Vailladolid  il  me  donneroit  une  maifon  où  il  y 
avoir  un  grand  jardin  fort  beau  avec  une  vigne  ;  5c  il  me  fit  cette 
offre  d’une  maniéré  fi  obligeante  qu’il  vouloit  dés  l’heure  mefme  m’en 
mettre  en  pofîefîion.  Ainfi  quoy  que  je  ne  fuffe  pas  trop  portée  a 
fonder  en  ce  lieu-là  ,  parce  que  cette  maifon  efloit  éloignée  d’un 
quart  de  lieu  de  Vailladolid,  je  crus  ne  devoir  pas  refufer  un  prefent 
qu’il  faifoit  de  fi  bon  cœur ,  ni  le  priver  du  mérité  d’une  fi  bonne  œu¬ 
vre  ,  Sc  je  penfay  qu’aprés  nous  eflre  mifes  en  pofîefîion  nous  pour¬ 
rions  trouver  quelque  moyen  de  nous  établir  dans  Vailladolid. 

A  deux  mois  de  là  ce  Gentilhomme  tomba  allez  loin  du  lieu  où 
j’eflois  dans  une  maladie  fubite.  Il  perdit  la  parole  :  5c  ainfi  ne  put 
fe  confefier  ;  mais  il  témoigna  par  plufieuts  lignes  qu'il  demandoit 
pardon  à  Dieu ,  5c  ne  vefeut  enfuite  que  peu  de  jours.  Noflre  Sei¬ 
gneur  me  dit  :  Qu’il  luy  avoit  faitmifericorde  en  confldctation  du  féru i ce 
qu il  avait  rendu  à fa  2\Æere  par  le  don*  de  cette  maifon ,  &  qui  il  fortiroit  du 
purgatoire  lors  qu  on  y  aurait  dit  la  première  meffe.  je  fus  fi  touchée  de  la 
peine  que  fouffroit  cette  ame,  que  quelque  defir  que  j’euffe  de  faire  la 
fondation  de  Tolede  je  quittay  tout  pour  ne  perdre  pas  un  moment 
à  travailler  de  tout  mon  pouvoir  à  celle  de  Vailladolid. 

Je  ne  pus  executer  ce  deffein  aufli  promtement  que  je  lefouhai- 
tois,  parce  que  fus  contrainte  de  m’arrefler  durant  quelques  jours 
au  monaflere  de  S.  "jofeph  d’Avilade  la  conduite  duquel  j’eflois  char¬ 
gée  ,  5c  enfuite  à  S-  Jofph  de  Medine  du  champ  qui  fe  rencontra  fur 
mon  chemin.  Y  eflant  un  jour  en  oraifon  nottre  Seigneur  me  dit  : 
Fîaflez^vous  :  car  cette  ame  foujfre  beaucoup.  Ainfi  quoy  que  j  .•  manquafTe 
deplufieurs  chofes  je  me  mis  aufïï  toflen  chemin ,  5c  arrivay  à  Vail¬ 
ladolid  le  jour  de  faint  Laurent.  Je  fus  touchée  d’un  fenfible  déplai- 
fir  lors  que  je  vis  la  maifon ,  parce  qu’encore  que  le  jardin  en  fufl 
tres-beau  5c  rres-agreable ,  ce  lieu  efloit  mal  fain  ,  à  caufe  qu’il  efloit 
nffisle  long  de  la  riviere ,  5c  qu’il  efloit  impofîible  de  rendre  la  maifon 
logeable  pour  des  Religieufes  fans  une  grande  de  penfe. 

ffien  que  je  fuffe  fort  lafleîl  mefalut  aller  entendre  la  meffe  dans 
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un  monaftere  de  noftre  ordre  qui  eft  à  l’entrée  de  la  ville ,  8c  j’en  trou- 
vay  le  chemin  fi  long  que  cela  redoubla  ma  peine.  Je  n'en  témoignay 
rien  à  mes  compagnes  de  peur  de  les  décourager.  Car  quoy  que  foible , 
ce  que  Dieu  m’avoitdit  me  foutenoit  ;  8c  ma  confiance  en  luy  me  fai- 
foit  efperer  qu’il  y  apporteroit  du  remede.  J’envoiay  fecrement  qué¬ 
rir  des  ouvriers  8c  leur  fis  faire  quelques  cloifons  pour  nous  loger.  Un 
*  des  deux  Religieux  qui  vouloient  embrafler  la  reforme,  8c  Julien  d’A- 
vila  ce  bon  Preftre  dont  j’ay  parlé  eftoient  avec  nous.  Le  premier  s’in- 
formoit  de  noftre  maniéré  de  vivre:  Scrautretravaiiloità  obtenir  la 
permiflion  de  l’Ordinaire  pour  noftre  établifïement  que  l’on  ne  met- 
toit  point  en  doute  avant  que  nous  fufTions  arrivées.  On  ne  put  nean¬ 
moins  l’avoir  fi  toft  j  8c  un  Dimanche  eftant  arrivé  on  nous  permit 
feulement  de  faire  dire  la  meffe  dans  le  lieu  que  nous  deftinions  pour 
en  faire  noftre  Eglife  :  8c  je  l’y  fis  dire. 

Cela  ne  me  mit  pas  neanmoins  l’efprit  en -repos  touchant  cette 
ame  pour  qui  je  la  faifois  celebrer,  parce  qu’encore  qu’il  m’euft  efté 
dit  qu’elle  feroit  délivrée  à  la  première  mefîe,  je  croyoisque  ces  pa¬ 
roles  s’entendoient  de  la  meffe  qui  fe  diroit  lors  que  l’on  mettroit 
le  faint  Sacrement  dans  noftre  chapelle.  Mais  quand  le  preftre  tenant 
entre  fes  mains  la  fainte  hoftie  vint  à  moy  pour  me  communier  , 
j’apperçûs  à  cofté  de  luy  ce  Gentilhomme ,  qui  les  mains  jointes  8c 
avec  un'vifage  guay  8c  refplendifïant  me  remercioit  de  ce  quej’avois 
fait  pour  le  tirer  du  purgatoire  ,  8c  je  le  vis  enfuite  monter  dans  le 
ciel.  J’avoue  que  la  première  fois  que  l’on  me  dit  qu’il  eftoit  en  voye 
de  falut  feus  de  la  peine  à  le  croire ,  à  caufe  qu’il  eftoit  entre  autres 
chofes  fi  attaché  au  monde  ,  qu’il  me  fembloit  que  la  vie  qu’il  avoit 
menée  donnoit  fujet  d’apprehenderpour  luy  une  fécondé  mort.  Mais 
il  avoit  afïuré  mes  compagnes  que  cette  penfée  de  la  mort  luy  eftoit 
toujours  prefente.  On  voit  par  un  tel  exemple  combien  noftre  Sei¬ 
gneur  confidere  les  fervices  que  l’on  rend  à  fa  fainte  Mere ,  8c  quelle 
eft  fa  mifericorde.  Qifil  foit  beny  8c  loiié  à  jamais  de  recompenfer 
ainfi  par  une  vie  8c  une  gloire  eternelle  nos  bonnes  œuvres ,  qui  eftant 
fi  peu  confiderables  par  elles-mefmes  n’ont  autre  prix  que  celuy 
qu’il  luy  plaift  de  leur  donner. 

Le  15.  d’Aouft  de  l’année  1568.  jour  de  lAfïomption  delà  fainte 
Vierge  nous  prifmes  pofleffion  de  ce  monaftere ,  8c  n’y  demeurât* 
rnes.  pas  long-temps  parce  que  nous  y  tombafmes  prefque  toutes 
malades.  Il  y  avoit  en  ce  lieu  une  Dame  nommée  Madame  Marie  de 
Mendoçe  femme  du  Commandeur  Cobos ,  &c  mere  du  Marquis  de 
Camarafa,  tres-vertueufe  8c  tre s-charitable  ainfi  que  fes  grandes 
aumofnes  le  faifoient  allez  paroiftre.  Comme  elle  eftoit  fœur  de 
l’Evefque  d’Avila  je  l’avois  connue  dans  le  monaftere  que  nous  y 
avions  >  8c  reçu  de  grandes  preuves  de  fa  bonté  pour  moy  8c  pour 
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tout  noftre  ordre.  Elle  la  témoigna  bien  encore  alors.  Car  voyant! 
qu’il  paroi  ftoit  impoffible  que  nous  demeuraffions  en  ce  lieu-là  * 
tant  à  caufe  qu’il  eftoit  fi  mal  fain,  que  parce  qu’il  eftoit  trop  éloi¬ 
gné  de  la  ville  pour  y  recevoir  des  aumofnes ,  elle  me  dit  de  quitter, 
cette  maifon ,  3c  qu’elle  nous  en  achèterait  une  autre  beaucoup  plus 
commode.  Elle  l’a  exécuté  avec  tant  de  libéralité  qu’elle  ne  nous 
a  jufques  icy  laiffé  manquer  de  quoy  que  ce  (oit,  &:  elle  continuera.  * 
fans  doute  toûjours  à  nous  affilier  de  la  mefme  forte. 

Le  jour  de  S.  Blaife  nous  allâmes  en  proceffion  dans  cette  maifon  ac¬ 
compagnées  de  tout  le  peuple  qui  témoigne  toûjours  d’y  avoir  une  tres- 
grande  dévotion  à  caufe  des  grâces  dont  Dieulafavorife.  Car  noftre 
Seigneur  y  a  attiré  des  âmes  fi  parfaites  que  l’on  pourra  avec  le  temps 
écrire  combien  grande  eft  leur  fainteté  ,  afin  qu’on  luy  donne  les 
louanges  qui  luy  font  dues  de  fe  fervir  de  moyens  fi  foiblespour  faire 
de  fi  grandes  chofes  }*3c  répandre  fes  benedidionsiur  fes  créatures. 


G  H  API  T  R  E  X  I. 

Za  Sainte  ne  -parle  dans  ce.  chapitre  que  de  la  vie  &  de  la  mort  admira¬ 
bles  d’une  excellente  Rcligieufe  de  ce  monaflere  de  Vailladolid 
nommée  Beatrix  Oyicz^ 

U  Ne  Demoifelle  nommée  Beatrix  Ognez  prit  l’habit  dans  ce 
monaftere.  Sa  vertu  eftoit  fi  extraordinaire  que  l’on  ne  pouvoir 
voir  fans  étonnement  les  grâces  dont  Dieu  la  combloit.  La  Prieure 
3c  toutes  les  fceurs  aflurentque  l’on  n’a  jamais  pû  remarquer  en  elle  la 
moindre  imperfedion.  Son  humeur  eftoit  toûjours  égale.  Une  joye 
modefte  faifoit  voir  fur  fon  vifage  le  calme  Sc  la  tranquillité  de  fon 
ame.  Son  amour  pour  le  filence  eftoit  fans  affedation  Sc  ne  faifoit  peine 
àperfonne.  On  n’entendoit  jamais  fortir  de  fa  bouche  une  feule  parole 
où  l’on  pûft  trouver  à  redire,  ni  qui  témoignai!:  quelle  euft  bonne  opi¬ 
nion  d’elle-mefme.  Elle  ne  s’exeufoit  point  quand  la  Prieure  pour  l’é¬ 
prouver  3c  la  mortifier  félon  que  nous  avons  accoutumé  d’en  ufer ,  la 
blâmoit  de  quelque  chofe  qu'elle  n’avoit  pas  faite.  Elle  ne  feplaignoit 
dequoy  que  ce  fuft,  ni  d’aucune  des  fceurs.  Dans  quelques  offices 
qu’on  l’occupaft  elle  ne  faifoit  ni  ne  difoit  pas  la  moindre  chofe  qui 
pûft-déplaire  à  perfonne  ,  ou  donner  lieu  à  le  reprendre  de  quelque 
faute ,  ni  mefme  dans  le  chapitre  ,  quoy  que  les  zélatrices  foient  tres- 
exades  à  remarquer  jufques  aux  moindres.  Son  intérieur  3c  fon  ex> 
teneur  eftoient  également  fi  reglez  que  rien  n’eftoit  capable  de  la 
troubler  :  3c  tant  de  vertus  jointes  enfemble  venoient  de  ce  que  la 
peniée  de  l’eternité  3c  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  Créez  luy 
eftoient  toûjours  prefentes.  Elle  avoir  fans  ce fte  les  loüanges  de  Dieu  . 
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dans  la  bouche ,  la  reconnoiflance  de  Tes  faveurs  dans  le  cœur  ,  8C 
fon  ame  élevée  vers  luy  par  une  oraifon  continuelle. 

Quant  à  ce  qui  regarde  l’obeïftance ,  non  feulement  elle  n’y 
manqua  jamais ,  mais  elle  executoit  tout  ce  qu’on  luy  commandoit 
avec  joye  ,  avec  promtitude ,  8c  parfaitement.  Sa  charité  pour  le 
prochain  eftoit  fi  grande  qu’elle  difoit  qu’il  n’y  avoit rien  quelle  ne 
fuit  preftre  d’endurer  pour  empefcher  la  perte  d’une  ame ,  8c  la  met¬ 
tre  en  eftat  de  joiiir  de  la  prefence  de  J  e  su  s-Chris  t  fon  frere. 
C’eft  ainfi  que  dans  fes  travaux  elle  nommoit  noftre  Seigneur  :  8c 
ces  travaux  eftoient  très  grands  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  , 
parce  que  fes  maladies  eftoient  terribles.  Mais  elle  en  fupportoit  les 
exceftives  douleurs  avec  la  mefme  joye  que  donnent  aux  autres  les 
plaifirs  8c  les  délices  ;  6c  Dieu  feul  eftoit  capable  de  la  mettre  dans 
une  difpofition  fi  admirable. 

Cette  fainte  Religieufeayant  appris  qu’on  alloit  brûler  deux  hom¬ 
mes  pour  d’horribles  crimes,  8c  qu’ils  eftoient  mal  difpofezà  la  mort-, 
elle  en  fut  fi  vivement  touchée  qu’elle  pria  inftamment  noftre  Sei¬ 
gneur  d’avoir  compaftion  de  leurs  âmes,  6c  de  luy  faire  éprouver  tous 
les  tourmens  qu’ils  avoient  méritez  6c  qu’elle  pourroit  fuppcrter. 
Cette  mefme  nuit  elle  tomba  malade  d’une  fièvre  qui  luy  dura  juf* 
ques  à  la  mort  avec  de  continuelles  fouffrances,  6c  ces  deux  hom¬ 
mes  finirent  leur  vie  chreftiennement  :  ce  qui  fit  connoiftre  que 
Dieu  l’avoit  exaucée.  Car  outre  ia  fièvre ,  un  apoftume  dans  les 
entrailles  luy  caufoit  des  douleurs  fi  violentes  qu’il  ne  faloit  pas  pour 
les  fouffrir  moins  de  patience  que  celle  que  Dieu  luy  donnoit.  Com¬ 
me  cet  apoftume  eftoit  intérieur  on  employoit  inutilement  desreme- 
des  pour  le  guérir.  Dieu  permit  qu’il  perça ,  6c  qu’elle  en  fut  un  peu 
foulagée  :  mais  entendant  un  jour  un  fermon  fur  le  fujet  de  la  croix 
de  noftre  Seigneur ,  l’extrême  defir  qu’elle  avoit  de  fouffrir  s’aug¬ 
menta  de  telle  forte ,  qu  après  avoir  verfé  des  ruiffeaux  de  larmes  elle 
fe  jetta  fur  fon  lit  :  6c  quand  on  luy  dëmanda  ce  quelle  avoit  elle  ré¬ 
pondit,  que  le  plus  grand  plaifir  qu'on  luy  pouvoit  faire  eftoit  de 
prier  noftre  Seigneur  de  luy  envoyer  beaucoup  de  croix. 

Sa  confolation  eftoit  de  rendre  compte  à  la  mere  Prieure  de  tout 
ce  qui  fe  pafloit  dans  fon  ame.  Durant  toute  fa  maladie  elle  ne  fit  pas 
la  moindre  peine  à  perfonne,  5c  elle  obeïftoit  fi  pon&uellement  à  ce 
que  l’infirmiere  luy  difoit,,  qu’elle  n’auroit  pas  voulu  boire  feulement 
une  goutte  d’eau  fansfa  permiflion.  C’eft  une  chofe  affez  ordinaire  de 
voir  des  perfonnes  d’oraifon  defirer  des  travaux  quand  ils  n’en  ont 
point  :  mais  il  y  en  a  peu  qui  s’en  réjoüifîent  lors  qu’ils  les  fouffrent. 

La  maladie  de  cette  excellente  Religieufe  croiftant  toujours  elle 
ne  put  durer  long-temps.  Un  autre  apoftume  à  la  gorge  accompagné 
-de  douleurs  exccflives  la  mit  en  eftat  de  ne  pouvoir  plus  rien  avaler. 
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La  prieure  la  voulant  confoler  en  prefence  de  «pielquevunes  des 
feeurs  6c  l’exhorter  à  prendre  courage  dans  une  H  grande  foufffance , 
elle  luy  répondit  que  ces  douleurs  ne  luy  donnoient  point  de  peine , 
Sc  quelle  ne  voudroit  pas  changer  l’eftat  où  elle  eftoit  contre  la  fan- 
té  la  plus  parfaite. 

Ce  divin  Sauveur  pour  l’amour  duquel  elle  fupportoit  avec  joye 
tant  de  douleurs  luy  eftoit  fi  prefent,  qu’il  n’y  avoit  rien  qu’elle  ne 
s’eftorçaft de  faire  pour  les  cacher:  6c  ce  n’eftoit  que  lois  que  leur 
violence  fe  redoubloit  qu’on  l’entendoit  tant  foit  peu  fe  plaindre». 
Elle  choit  perfuadée  qu’il  n’y  avoit  pas  dans  tout  le  monde  une  per- 
fonne  plus  imparfaite  qu’elle  ,  &c  fon  humilité  fe  remarquoit  jufques 
dans  fes  moindres a&ions.  Son  plus  grand  plaifir  eftoit  de  parler  des 
vertus  des  autres.  Ses  mortifications  eftoient  extrêmes  ;  Sc  elle  évi= 
toit  avec  tant  d’adrelîe  tout  ce  qui  luy  pouvoir  donner  de  la  récréa¬ 
tion  ,  qu’il  faloit  y  prendre  garde  de  bien  prés  pour  s’en  appercevoir. 
Elle  paroiffoit  ne  vivre  plus  fur  la  terre  ni  parmy  les  créatures ,  tant 
toutes  les  chofes  d’icy-bas  luy  eftoient  indifferentes.  Il  n’y  avoir 
point  d’accidens  qu’elle  ne  fupportaft  avec  une  fi  grande  paix  que 
l’on  ne.voyoit  jamais  fon  cfprit  changer  d’affiete  :  fur  quoy  une  feeur 
luy  dit  un  jour,  qu’elle  reffembloit  a  ces  perfonnes  qui  fe  piquent 
telement  d’honneur  qu’elles  fe  laifferoient  plûtoft  mourir  de  faim 
que  de  découvrir  aux  étrangers  leur  necefîité.  Car  ces  bonnes  filles 
ne  pouvoient  croire  quelle  ne  fentift  certaines  chofes  aufquelles 
elle  paroiffoit  effre  infenfible. 

La  fin  qu’elle  fe  propofoit  dans  tous  les  offices  où  on  l’employoit 
eftoit  fi  pure  qu’elle  ne  perdoit  rien  du  mérité  qu’elle  pouvoir  ti¬ 
rer  de  ce  travail.  Elle  difoit  aux  fœurs  fur  ce  fujet  :  Il  n’y  a  point 
de  fi  petite  aétion  qui  ne  foit  d’un  très-grand  prix  lors  qu’elle  fe 
fait  dans  la  veuë  &c  pour  l’amour  de  Dieu;  6c  que  nous  ne  devons 
pas  mefme  tourner  les  yeux  que  pour  luy  plaire.  Comme  elle  ne  fe 
meftoit  jamais  de  rien  fi  on  rie  le  luy  commandoit ,  elle  ne  voyoit 
point  les  fautes  des  autres  ,  mais  feulement  les  fiennes  ;  6c  ce  luy 
eftoit  une  fi  grande  peine  d’entendre  dire  du  bien  d’elle  que  pour 
n’en  donner  pas  une  femblable  à  fes  fœurs  elle  ne  les  loüoit  point 
en  leur  prefence. 

Elle  ne  prenoit  aucun  divertiffement  foit  en  allant  au  jardin 
ou  autres  chofes  femblables ,  à  caufe  qu’elle  n’en  trouvoit  point 
dans  les  créatures.  Elle  difoit  ne  comprendre  pas  comment  elle 
auroit  pû  defirer  d’eftre  foulagée  des  douleurs  que  Dieu  permet- 
toit  qu’elle  foufffift.  Ain  fi  elle  ne  demandoit  rien  6C  fe  contentoit 
de  recevoir  ce  qu’on  luy  donnoit.  Elle  ajoûtoit  que  ne  cherchant 
des  confolations  qu’en  Dieu,  elle  confideroit  les  autres  comme  des 
croix.  3e  PL*is  Parler  de  cecy  avec  certitude ,  parce  que  m’eftant  infor¬ 
mée 
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mée  tres-particulierement  de  toutes  les  fœurs  de  cette  maifon  de  ce 
qui  regardoit  cette  fainte  fille,  il  n’y  en  a  eu  une  feule  qui  ne  m’ait 
dit  n’avoir  jamais  rien  remarqué  en  elle  qui  ne  témoignait  une  gran¬ 
de  perfection. 

Le  terme  prefcrit  de  Dieu  à  la  vie  mortelle  de  fa  fervante  eltant  ar¬ 
rivé  ,  fes  douleurs  augmentèrent  encore.  Elle  fe  trouva  attaquée  de 
tant  de  maux  joints  enfemble  que  les  fœurs  l’alloient  voir  de  temps 
en  temps  pour  loüer  Dieu  de  la  joye  avec  laquelle  il  luy  faifoit  la  grâ¬ 
ce  de  les  fouffrir.  Noltre  Chapelain  qui  eltoit  aufli  noltre  confefleur 
8c  un  homme  de  grande  vertu  fouhaitoit  extrêmement  de  fe  trouver 
à  fa  mort ,  parce  que  la  connoilfance  que  la  confelïïon  luy  avoit  don¬ 
née  de  fes  plus  intimes  fentimens  la  luy  faifoit  conliderer  comme  une 
fainte.  Son  delir  fut  accomply  :  car  après  qu’elle  eut  reçu.  l’extrême- 
onCtion  8c  qu’on  vit  qu’elle  s’affoibliffoit  on  le  fit  venir  ,  afin  s’il  en 
eltoit  befoin  qu’il  la  réconciliait  8c  l’alliftalt  jufques  au  dernier  mo¬ 
ment.  Un  peu  avant  neuf  heu  res  &  un  quart  d’heure  avant  qu’elle 
rendilt  l’efprit  3  toutes  les  fœurs  eltant  auprès  d’elle  avec  ce  bon 
preltre,  fes  douleurs  celferent  entièrement.  Elle  fe  trouva  dans  une 
tres-grande  paix.  Son  vifage  parut  guay&  tout  éclatant  de  lumière. 
Elle  leva  les  yeux  comme  pour  regarder  quelque  chofe  qui  îuy  don- 
noit  un  extrême  contentement  ,  8c  elle  foûrit  deux  fois.  La  joye 
que  ce  confeffeur&:  toutes  ces  religieufes  en  relfentirent  fut  fi  gran¬ 
de  qu’ils  confideroient  cette  bienheureufe  fille  comme  eltant  déjà 
dans  le  ciel.  Elle  expira  en  cet  eltat  pour  aller  prendre  place  avec 
les  Anges:  car  fa  foy  jointe  à  la  maniéré  dont  elle  a  palfé  fa  vie  ne  nous 
donne-t-elle  pas  fujet  de  croire  que  Dieu  l’a  retirée  à  luy  pour  la  re- 
compenfer  dans  un  repos  etemel  de  l’ardent  defir  qu’elle  avoit  de 
fouffrir  pour  luy  témoigner  fon  amour  lors  qu’elle  eltoit  fur  la  terre  ? 

Ce  bon  preltre  a  dit  à  plufieurs  perfonnes  que  lors  qu’il  mit  le 
corps  dans  la  fepultureilenfentit  fortirune  odeur  tres-excellente. 
La  Sacriltine  a  alfuré  qu’elle  n’avoit  pas  trouvé  la  moindre  diminu¬ 
tion  aux  cierges  qui  furent  allumez  à  fes  funérailles ,  8c  il  n’y  a  rien 
en  cela  que  la  bonté  de  Dieu  ne  rende  croyable.  L’ayant  dit  depuis 
à  un  Religieux  de  la  compagnie  de  J  e  s  u  s  qui  avoit  elté  fon  confef- 
feur  durant  plufieurs  années ,  il  me  répondit  qu’il  ne  s’en  étonnoit 
point3parce  qu’il  fçavoit  que  Dieu  luy  faifoit  des  grâces  très- particu¬ 
lières.  Je  le  prie ,  mes  filles,  de  tout  mon  cœur  de  nous  accorder  celle 
de  profiter  d’un  fi  grand  exemple  j  &  de  plufieurs  autres  femblables 
qu’il  nous  propofedans  ces  maifons  confacrées  à  fon  fèrvice.J’enrap- 
porteray  peut-eftre  quelque  chofe ,  afin  d’exciter  à  les  imiter  celles 
qui  font  tiedes ,  8c  nous  porter  toutes  à  loüer  Dieu  de  ce  qu’il  îuy 
plaiit  de  faire  ainfi  éclater  fa  grandeur  8c  fon  pouvoir  dans  un  fexe 
fi  fragile. 

Xk 
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de  Carmes  dé  chauffez. 


CHAPITRE  XII. 

Du  commencement  de  cette  fondation. 

AVant  que  de  faire  la  fondation  de  V ailladolid  dont  je  viens 
de  parler  ,  le  Pere  Antoine  de  J  e  s  u  s  Prieur  des  Carmes  de 
fainte  Anne  de  Medine  ,  le  Pere  Jean  de  la  Croix  6c  moy  avions  refo- 
luj  comme  je  l’ay  dit,  que  s’il  fe  faifoit  un  monaftere  de  Carmes 
déchauffez  où  l’on  obfervaft  la  première  réglé ,  ils  feroient  les  pre¬ 
miers  qui  y  entreroient.  Mais  ne  voyant  point  de  moyen  d’avoir  une 
maifon,  tout  ce  que  je  pouvois  faire  eftoitde  recommander  cette 
affaire  à  Dieu.  J’eftois  fatis faite  de  ces  deux  Religieux.  Car  quant  au 
Pere  Antoine  de  J  e  s  u  s  il  avoit  fouffert  avec  grande  patience  les 
peines  6c  les  travaux  dont  il  avoit  efté  exercé  depuis  un  an.  Et  pour 
le  regard  du  Pere  Jean  de  la  Croix  il  n’avoit  pas  befoin  dùine  nou¬ 
velle  épreuve ,  parce  qff  encore  qu’il  n’euft  fait  profeffion  que  de 
l’obfervance  mitigée ,  il  avoit  toujours  vécu  fort  faintement  6c  dans 
une  grande  régularité. 

Dieu  qui  m’ avoit  déjà  accordé  le  principal  en  me  donnant  ces 
deux  Religieux  pour  commencer  ce  nouvel  établiffement ,  pourvût 
au  relie.  U  n  Gentilhomme  d’Avila  nommé  Dom  Raphaël  à  qui  je 
ffavois  jamais  parlé,  ayant  appris  que  je  voulois  fonder  un  mona¬ 
ftere  de  Carmes  déchauffez  vint  m’offrir  une  maifon  qu’il  avoit  dans 
un  hameau  d’environ  vingt  feux  ,  où  demeuroit  un  receveur  du 
bien  qu’il  avoit  aux  environs.  Qiioy  queje  jugeaffe  affez  quelle  pou- 
voiteftre  cette  maifon,  je  ne  laiffé  pas  d’en  loüer  Dieu  6c  de  remer¬ 
cier  ce  Gentilhomme.  Il  me  dit  enfuite  que  fe  rencontrant  qu’elle 
eftoit  fur  le  chemin  de  Medine  du  Champ  ,  6c  devant  paffer  par  là , 
lors  que  jhrois  à  la  fondation  de  Vailladolid ,  je  la  pourrais  voir.  Je 
le  lu  y  promis ,  6c  l’executay. 

Je  partis  d’Avila  de  grand  matin  au  mois  de  Juin  avec  une  Reli- 
gieufe  6c  le  Pere  Julien  d’Avila  Chapelain  de  faint  Jofeph  dont 
j’ay  parlay  qui  m’accompagnoit  dans  tous  ces  voyages.  JN  eus  nous 
égarafmes  en  chemin,  parce  que  le  lieu  où  nous  allions  eftoit  li  peu 
connu  que  perfonne  ne  pouvoit  nous  l’enfeigner ,  ôc  nous  en  eftions 
encore  fort  éloignées  lors  que  nous  croiyons  en  eftre  proches.  Le 
foleil  eftoit  d’ailleurs  fi  ardent  qu’il  me  fouviendra  toute  ma  vie 
de  la  peine  que  nous  eufmes  ce  jour-là.  Enfin  nous  arrivafines  un 
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peu  avant  la  nuit ,  &  trouvafmes  la  maifon  fi  fale  à  caufe  de  la  quan¬ 
tité  de  gens  qui  faifoient  l’aouft ,  que  nous  ne  pûmes  nous  refoudre 
d’y  coucher.  Il  y  avoit  un  porche  affez  raifonnable ,  une  chambre  re¬ 
tranchée  avec  fon  galletas,  &  une  petite  cuifine.  V oilà  en  quoy  confi- 
ftoit  ce  bel  édifice.  Après  l’avoir  confideréjecrus  que  l’on  pouvoit 
faire  de  ce  porche  une  chapelle  ,  un  chœur  de  ce  galletas  ,  &  un 
dortoir  de  la  chambre.  Mais  encore  que  ma  compagne  fuft  beaucoup 
meilleure  que  moy  &  une  perfonne  de  grande  penitence ,  elle  ne 
pouvoit  comprendre  quejevouluffe  faire  là  un  monaftere.  Elle  me 
dit  :  En  vérité ,  ma  Mere ,  quelque  habile  que  vous  foyez  vous  ne 
fçauriez  en  venir  à  bout.  N’y  penfez  plus  je  vous  prie.  Quant  au  Pere 
Julien,  bien  qu’il  fuft  du  mefme  fentiment  il  ne  me  contredit  pas 
lors  que  je  luy  eus  dit  mes  raifons.  Nous  allafmes  àl’eglife  &  y  paf- 
fafmes  la  nuit ,  quoy  que  fi  fatiguées  que  nous  avions  beaucoup  plus 
befoin  de  dormir  que  de  veiller. 

Aufli-toft  que  nous  fufmes  arrivées  à  Medinej’informay  le  Pere 
Antoine  de  l’eftat  des  chofes,  luy  demanday  s’il  pourroit  fe  refou¬ 
dre  de  paffer  quelque  temps  en  ce  lieu-là ,  &  luy  dis  que  Dieu  leve- 
roit  bien-toft  tous  les  obftacles.  Ce  qui  me  faifoit  parler  li  hardiment 
c’eft  que  ce  que  noftre  Seigneur  a  fait  depuis  m’eftoit  dés  lors  fi  pre- 
fent  que  je  n’en  doutois  non  plus  qu’à  cette  heure  que  je  le  voy  de  mes 
yeux.  Et  il  a  fait  mefme  beaucoup  davantage ,  puis  que  dans  le  temps 
que  j’écris  cecy  il  y  a  déjà  par  fa  bonté  dix  monafteres  de  Carmes  dé- 
chauflez.  J'ajoûtay  qu’il  ne  devoit  pas  feperfuader  que  le  Provincial 
qui  fortoit  de  charge  &  celuy  qui  y  entroit  du  confentement  defquels 
nous  avions  befoin ,  nous  l’accordaftent  pour  quelque  bonne  maifon. 
Mais  qu’ils  ne  nous  refuferoient  pas  la  permiffion  de  nous  établir  dans 
ce  hameau.  Joint  qu’il  ne  dépendoit  pas  de  nous  de  trouver  un  lieu 
qui  nous  fuft  plus  propre.  Comme  Dieu  avoit  donné  à  ce  bon  Pere 
plus  de  courage  qu’à  moy  il  me  répondit,  qu’il  eftoit  preft  non  feule¬ 
ment  d’y  aller  *  mais  s’il  en  eftoit  befoin  d’y  demeurer  dans  un  toit  à 
pourceaux.  Le  Pere  Jean  delà  Croix  fut  du  mefme  fentiment.  Ainfi 
il  ne  nous  reftoit  que  d’avoir  la  permiflion  des  Peres  Provinciaux 
dont  j’ay  parlé ,  ce  qui  eftoit  une  condition  que  le  Pere  General  m’a- 
voitimpofée.  Et  comme  j’efperois  de  l’obtenir  avec  l’afîiftance  de 
noftre  Seigneur ,  je  priay  le  Pere  Antoine  de  faire  ce  qu’il  pourroit 
pour  recouvrer  quelques  aumofnes  afin  de  reparer  la  maifon. 

Je  m’en  allayenfuite  avec  le  Pere  Jean  de  la  Croix  à  la  fondation 
de  Vailladolid  :  &  comme  nous  y  demeurafmes  quelque  temps  fans 
clofture  pendant  qu’on  travailloit  à  mettre  ce  monaftere  en  eftat, j’eus 
leloifir  d’informer  ce  Pere  de  toute  noftre  maniéré  de  vivre,  tant 
pour  ce  qui  regarde  la  mortification  tk  la  charité  fraternelle  ,  que 
nos  récréations ,  qui  font  réglées  dentelle  forte  fie  avec  une  telle  dif- 
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cretion  qu’elles  fervent  à  nous  faire  remarquer  les  manquemens  les 
unes  des  autres ,  8c  à  trouver  quelque  foulagement  dans  les  aufteri- 
tez  aufquelles  la  réglé  nous  oblige.  Ce  Pereeftoit  fi  vertueux  que  je 
pouvois  beaucoup  plus  apprendre  de  luy  que  luy  de  moy.  Mais  ce 
n  efioit  pas  a  quoyjepenfois  alors  ,  8c  mon  defiein  eftoit  feulement 
de  Pinfiruire  de  tout  ce  qui  fe  pafloit  parmy  nous. 

Dieu  permit  que  le  PereAlphonfe  Gonzales  alors  noftre  Provin¬ 
cial  &  de  qui  je  devois  obtenir  cette  permiflion ,  fe  trouva  là.  j’alle- 
guay  tant  de  raifons  a  ce  vieillard  qui  eftoit  un  fort  bon  homme  }  8c 
luy  reprefentay  fi  fortement  le  compte  qu’il  auroit  à  rendre  s’il  s’op- 
pofoit  à  une  fi  bonne  œuvre  5  que  Dieu  qui  vouloit  qu’elle  reiifiift  le 
préparant  en  mefme  temps  à  s’y  rendre  favorable  Je  le  trouvay  allez 
bien  difpofe.  Madame  Marie  de  Mendofe  qui  nous  a  toujours  tant 
aimées.,  8c  tant  affiliées ,  8c  l’Evefque  d’Avila  fon  frere  achevèrent  de 
le  déterminer  5  comme  auffi  le  Pere  Ange  de  Salazar  auparavant  Pro¬ 
vincial  qui  eftoit  celuy  que  j’apprehendois  le  plus.  Car  il  fe  rencon¬ 
tra  par  bonheur  qu’il  eut  befoin  de  la  faveur  de  cette  Dame  ,  8c  je  ne 
doute  point  que  cette  confideration  ne  fervit  beaucoup  à  le  faire 
refoudre.  A'iais  quand  cela  n  auroit  pas  elle  je  ne  doiue  point  que 
Dieu  ne  luy  euft  touché  le  cœur  comme  il  fit  au  Pere  General  lors 
qu’il  n’y  a  voit  aucun  fujet  de  l’efperer. 

Combien  de  chofes  ay-je  vûës  dans  ces  fondations  qui  paroiffoient 
impoiliblesj  8c  que  noftre  Seigneur  par  fa  toute-puiiïance  a  rendues 
faciles:  8c  quelle  confufion  ne  dois-je  point  avoir  de  n’en  eftre  pas 
devenue  meilleure  ?  J’avoue  qu’en  écrivant  cecy  j’en  demeure  épou- 
ventée ,  8c  je  fouhaite  que  Dieu  falïe  connoiftre  a  tout  le  monde  que 
la  part  que  les  créatures  ont  eue  à  ces  fondations  eft  fi  petite  qu’elle 
ne  mérité  pas  d  eftre  confiderée.  C’eft  luy  feul  qui  a  tout  fait  3  8c  par 
de  fi  foibles  commencemens  qu’il  n’y  avoit  que  fon  mfiny  pouvoir 
qui  fuft  capable  de  mettre  les  chofes  au  point  où  elles  font  aujour- 
d  huy.  Qu’il  foit  beny  8c  loiié  dans  tous  les  fiecles. 

CHAPITRE  XIII. 

Suite  de  la  fondation  de  ce  rnonajtere  jér  delà  maniéré  de  vie fi aujîere 
&  f  pauvre  de  ces  bons  F  ères. 

LO  R  s  que  je  me  vis  allurée  de  ces  deux  Religieux  ,  il  me  fembîa 
que  tout  eftoit  fait  5  8c  nous  refolufrnes  que  le  Pere  Jean  de  la 
Croix  iroit  dans  cette  maifon  pour  travailler  le  mieux  qu’il  pourroit 
à  la  rendre  logeable.  Car  je  ne  voulois  point  perdre  de  temps  à  com¬ 
mencer  cette  fondation ,  tant  je  craignois  d’y  rencontrer  de  l’ob- 
ftacle.  Le  Pere  Antoine  de  fon  coite  avoit  déjà  préparé  quelque 
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chofe  de  ce  qui  eftoit  neceflaire,  &  nous  l'aidions  en  ce  que  nous  pou¬ 
vions  :  mais  ce  que  nous  pouvions  eftoit  peu  II  vint  me  trouver  a 
Vailladolid ,  &  me  dit  avec  grande  joye  ce  qu  il  avoir  fait, quel  on 
pouvoit  dire  n’eftre  prefque  rien ,  puis  qu  il  ne  confiftoit  qu  en  cinq 
horloges  ,  &  je  ne  laiftay  pas  d’en  eftre  bien  aife.  Il  ajouta  qu  il  avoit 
defiré  d’en  avoir  beaucoup  afin  que  les  heures  fuffent  bien  reglees, 
&  je  crov  qu’il  n’avoit  pas  feulement  pourveu  a  avoir  dequoy  le 
coucher.  Encore  que  le  Perc  Jean  delà  Croix  &  luy  n  oubliaient  rien 

de  ce  qui  dépendoit  d’eux  5  le  manque  d  argent  fit  que  la  maifon  ne 
pût  eftre  mife  fi-toft  en  eftat.  Lors  qu’elle  y  fut  le  Pere  Antoine  fe 
démit  de  fa  charge  de  Prieur  du  monaftere  de  famte  Anne  ,  ht  avec 

grande  ferveur  profeftion  de  la  première  réglé  fans  vouloir  1  éprou¬ 
ver  auparavant  comme  je  le  luy  confeillois ,  &  s  en  alla  avec  un  ex¬ 
trême  contentement  dans  cette  petite  maifon ,  ou  le  Pere  Jean  de  la 
Croix  eftoit  déjà.  Il  m’a  dit  depuis  qu’en  y  arrivant  il  avoit  fenty 
unetres-grande  joye  dans  la  penfée  qu’il  avoit  enfin  entièrement 
renoncé  au  monde  pour  finir  fes  jours  dans  la  folitude. 

Le  Pere  Jean  de  la  Croix  St  luy  ,  non  feulement  ne  firent  point 
touchez  de  la  pauvreté  de  cette  maifon,  mais  elle  leur  pamt  trcs- 
_ By  c>v  trm  iArr»ipnf  narfaitement  bien.  Seigneur  mon 
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ag^eable  ,  &  ils  s'y  trouvoient  parfaitement  bien,  seigneur  mon 
Dieu ,  que  les  fuperbes  baftimens  &  les  plaifirs  extérieurs  font  peu 
capables  de  donner  des  ccnfolations  intérieures  i  Je  vous  conjure, 

mes  Sœurs  ,& vous,  mes  Feres,  pour  l’amour  que  vous  portez  a  la 
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à  regard  de  ces  mailons  magninquo  oc  iuiuyucuiW ,  ^  ~ - ;  f 

ceffe  devant  les  yeux  ces  faints  Fondateurs  de  noftre  Ordre  qui  font 

nos  peres,  que  nous  fçavons  eftre  arrivez  par  la  pauvreté  St  inumi- 

litéàla  jouiftance  eternellede  la  prefence  de  Dieu. 

Lav  éprouvé  que  quand  le  corps  a  moins  fes  commoditezl  ame  -  } 

reffent  plus  de  joye.  Quel  avantage  pouvons-nous  tirer  de  ces 
grands  logemens,  n’ayant  l’ufage  que  d  une  cellule  ?  St  que  nous 
importe  qu’elle  foit  belle  &  fpacieufe  ,  puis  que  nous  ne  devons  g.  &.Z5Z* 
pas  nous  occuper  à  en  regarder  les  murailles  ?  C  onfiderons  combien  j  /  î 
peu  de  temps  il  nous  refte  à  demeurer  dans  ces  maifo ns  materielles. 

Il  les  faut  quitter  avec  la  vie ,  qui  quelque  longue  qu  elle  f  oit  pâlie- 
ra  11  vifte.  f  out  ce  qui  paroift  de  plus  rude  ne  doit-il  pas  nous  iem- 
bler  doux  lors  que  nous  penfons  que  moins  nos  fens  auront  eu  e 
contentement  icy-bas ,  plus  nos  âmes  en  recevront  dans  cette  eu- 
reufe  éternité  dont  les  divers  degrez  de  gloire  feront  proportion¬ 
nez  à  l’amour  qui  nous  aura  fait  imiter  les  actions  de  noftre  divin 
Epoux?Puis  que  nous  difons  queces  commencemens  ne  tendent  qu  a 
rétablir  la  pureté  de  la  réglé  de  la  tres-fainte  Vierge  noftre  patrone, 
témoignons  luy  noftre  refpeét  6c  aux  faints  Peres  nos  fondateurs  ,  en 
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nous  conformant  à  la  vie  qu’ils  ont  menée  fur  la  terre.  Et  fi  noftre 
foibleffe  nous  rend  incapables  de  marcher  en  toutes  chofesfur  leurs 
pas  ,  faifons  au  moins  ce  qui  n’intercffe  pas  tellement  noftre  fanté 
qu’il  y  aille  de  noftre  vie.  Il  ne  s’agit  que  d’un  peu  de  travail  &  d’un 
travail  agréable  comme  il  l’eftoit  à  ces  grands  Saints.  La  refolution 
n’en  eft  pas  plûtoft  prife  que  la  difficulté  que  l’on  y  trouvoit  s’éva¬ 
nouît  3  &  la  peine  n’ell  que  dans  le  commencement. 


Le  premier  ou  fécond  Dimanche  de  l’Avent  de  Tannée  1568.  car  je 
ne  me  fouviens  pas  précisément  du  temps,  on  dit  la  première  ruelle 
dans  le  porche  de  cette  petite  maifon ,  qui  ne  me  paroiffoit  guere 
differente  de  la  crèche  de  Bethléem  3  &  le  carefme  fuivant  paffant  un 
matin  par  là  pour  aller  à  la  fondation  de  Tolede  je  trouvay  le  Pere 
Antoine  de  J  e  s  u  s  qui  baîayoit  devant  la  porte  de  la  Chapelle  avec 
un  vifage  guay ,  comme  il  Ta  toujours,  &  luy  dis  :  Qu’eft-ce  que  cela, 
mon  Pere ,  &  qu’eft  devenu  le  point  d’honneur  ?  Je  ne  fçaurois  ,  me 
répondit-il  en  me  témoignant  fa  joye,penfer  fans  horreur  au  temps 
que  j’en  eftois  touché.  Quand  je  fus  entrée  dans  la  chapelle  j’admiray 
Tefpritde  pieté  que  noftre  Seigneur  avoit  répandu  fur  cette  nouvelle 
maifon,  &  je  n’eftois  pas  feule  dans  ce  fentiment3  deux  Marchands  de 
Medine  de  mes  amis  qui  eftoient  venus  avec  moy  n’ayant  pu  voir 
fans  répandre  quantité  de  larmes  que  tout  y  eftoit  plein  de  croix  & 
de  telles  de  morts. 

J  e  me  fouviendray  toute  ma  vie  d’une  petite  croix  de  bois  qui  eftoit 
proche  du  beniftier  fur  laquelle  eftoit  collée  une  image  en  papier  de 
}esus-C  hrist  qui  donnoit  plus  de  dévotion  que  fi  elle  euft  efté 
fort  curieufement  travaillée.  Le  galletas  qui  eftoit  au  milieu  du  logis 
fervoit  de  chœur, ôd’on  pouvoir  y  faire  Pofficejïïiais  il  faloit  fe  bailler 
bien  bas  pour  y  entrer  &  pour  entendre  lameffe.  Il  y  avoit  aux  deux 
collez  de  la  chapelle  deux  petits  hermitages  où  on  ne  pouvoit  de¬ 
meurer  qu’allis  ou  couché.  Il  y  faifoit  II  froid  qu’il  avoit  falu  y  met¬ 
tre  quantité  de  foin.  Le  plancher  en  eftoit  fi  bas  qu’on  y  touchoit 
prefque  de  la  telle  :  &  deux  petites  feneftres  regardoient  fur  l’auteL 
Ces  bons  Peres  n’avoient  pour  chevet  que  des  pierres  au  deffus  def- 
quelles  eftoient  des  croix  &  des  telles  de  morts.  Depuis  Matines  juf- 
ques  à  Prime  ils  demeuroient  en  oraifon  3  Dieu  leur  faifant  la  grâce  de 
s’y  beaucoup  occuper,  &  lors  qu’ils  alloient  dirent  Prime  leurs  ha¬ 
bits  eftoient  fouvent  tout  couverts  de  neige  ,  fans  qu’ils  s’en  apper- 
ceuffent.  IlsrecitoientToffice  avec  un  Pere  de  Tobfervance  mitigée 
qui  s’eftoit  retiré  auprès  d’eux,  mais  fans  changer  d’habit ,  à  caufe 
qu’il  eftoit  fort  infirme  avec  un  jeune  frere  quin’avoitpas  encore 
pris  les  ordres ,  &;  quidemeuroit  auffi  avec  eux. 
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Ils  alloient  prefcher  dans  les  lieux  circonvoifins  qui  manquoienf 
d’inftruétion ,  &  c’eftoitune  des  raifon^  qui  m’avoient  fait  defirer 
l’établifiement  de  cette  maifon ,  parce  quej’avois  fçu  qu’il  n’y  avoit 
point  de  monaftere  proche  d’où  ce  pauvre  peuple  puft  recevoir  de 
l’affiftance  >  ce  qui  me  touchoit  tres-fenfiblement.  Ils  acquirent  en 
peu  de  temps  une  grande  réputation  >  &  je  ne  le  pus  apprendre  fans 
en  refientir  beaucoup  de  joye.  Ils  alloient  jufques  à  deux  lieues  de  là 
faire  ces  prédications  marchant  les  pieds  nuds  fur  la  neige  &  fur  la 
glace  Çcar  ce  nefut  que  depuis  qu’on  les  obligea  d’avoir  des  fandales  ) 
8c  apres  avoir  pafle  prefque  tout  le  jour  à  prefcher  8c  à  confelfer  ils 
s’en  retournoient  fans  avoir  mangé ,  8c  fans  que  ce  travail  quelque 
extraordinaire  qu’il  fuft  ,  leur  paruft  confiderable. 

On  leur  apportoit  des  lieux  d’alentour  de  quoy  vivre  plus  qu’ils 
n’en  av oient  befoin  *  &  des  Gentilshommes  qui  venoient  à  confefle  à 
eux  leur  offroient  des  maifons  plus  commodes  8c  mieux  afiifes.  L’un 
d’eux  nommé  Dom  Loiiis  Seigneur  des  Cinq-villes  avoit  fait  baftir 
une  chappelle  pour  y  mettre  une  image  de  la  fainte  Vierge  digne  de 
vénération.  Son  pere  l’avoit  envoyée  de  Flandres  à  fa  mere  ou  à  fon 
ayeule ,  je  ne  me  fouviens  pas  bien  laquelle  ,  8c  il  la  réveroit  tellement 
que  l’ayant  gardée  durant  pluileurs  années  il  fe  la  fit  apporter  à  l’heu¬ 
re  de  la  mort.  C’eft  un  tableau  fi  excellent  que  je  n^ay  jamais  rien  vu 
de  plus  beau ,  &  je  ne  fuis  pas  feule  de  ce  fentiment.  Le  Pere  Antoine 
de  J  e  s  u  s  ayant  efté  en  ce  lieu  à  la  priere  de  ce  Gentilhomme  8c 
ayant  vu  le  tableau ,  il  luy  donna  tant  de  dévotion  qu’il  accepta  l’of¬ 
fre  d’y  transférer  le  monaftere.  Ce  lieu  fe  nomme  Mancera.  Il  crut 
y  pouvoir  demeurer  3  quoy  qu’il  n’y  euft  point  de  puits  ny  d’appa¬ 
rence  d’y  en  faire.  Ce  Gentilhomme  leur  fit  baftir  une  petite  maifon 
propre  pour  la  vie  que  menoient  ces  Religieux  5  8c  leur  donna  des 
ornemens  fort  honneftes. 

Je  ne  veux  pas  paffer  fous  filence  la  maniéré  dont  noftre  Seigneur 
les  pourvût  d’eau ,  8c  que  l’on  confidera  comme  un  miracle.  Un  jour 
après  fouper  le  Pere  Antoine  qui  eftoit  Prieur  ,  eftant  dans  le  cloiftre 
avec  fes  Religieux  8c  parlant  du  befoin  qu’ils  avoient  d’eau  3  il  fe  le¬ 
va  j  marqua  une  croix  avec  fon  bafton  dans  un  endroit  de  ce  cloiftre, 
l’y  planta,  8c  dit  :  Fouillez  icy.  On  luy  obéit,  8c  après  que  l’on  eut  un 
peu  creufé  il  en  fortit  une  fi  grande  quantité  d’eau  excellente  à  boire 
que  l’on  a  peine  à  la  tarir  lors  que  l’on  veut  curer  le  puits  que  l’on  y  a 
fait.  Ayant  enfuite  enfermé  un  jardin  ils  ont  fait  tout  ce  qu’ils  ont 
pû  pour  y  trouver  de  l’eau ,  8c  employé  mefme  pour  cela  une  machi¬ 
ne  5  mais  inutilement ,  quoy  qu’ils  y  ayent  aflez  dépenfé. 

Après  avoir  remarqué  dens  cette  première  maifon  fi  peu  habita¬ 
ble  la  dévotion  qui  y  paroifloit  par  tout ,  je  fus  extrêmement  édifiée 
4e  leur  maniéré  de  vivre ,  de  leur  mortification ,  de  leur  oraifon  ,  8c 
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du  bon  exemple  qu’ils  donnoient.  Un  Gentilhomme  6c  fa  femme 
que  je  connoiflbis  cous  deux  eftant  venus  me  trouver  ne  fe  pouvoient 
laffer  de  me  parler  de  leur  fainteté3  6c  de  l’avantage  que  ce  pays  en  re- 
cevoit.  Ainii  ne  doutant  point  que  ce  ne  fuft  le  commencement  d’un 
grand  bien  pour  le  fervice  de  Dieu  &  pour  noftre  Ordre  j’en  rendois 
fans  celle  grâces  à  noftre  Seigneur.  Plaife  à  fa  divine  Majefté  que 
cela  aille  toujours  croiiïant  comme  il  a  fait  jufques  à  cette  heure. 
Ces  marchands  dont  j’ay  parlé  difoient  qu’ils  n’auroient  voulu 
pour  rien  du  monde  n’avoir  point  vu  ce  qu’ils  avoient  vu  3&l’on 
peut  juger  parla  quel  eft  le  pouvoir  delà  vertu,  puis  qu’ils  eftimoient 
plus  cette  pauvreté  que  leurs  richefles. 

Lors  que  j’eus  communiqué  avec  ces  Peres  de  certaines  chofes,  ma 
foibîefte  6c  mes  imperfections  me  les  firent  beaucoup  prier  de  modé¬ 
rer  la  rigueur  de  leur  penitence  ,  parce  qu’ayant  demandé  à  Dieu 
avec  tant  d’ardeur  6c  de  prières  de  me  vouloir  donner  des  perfonnes 
capables  d’entreprendre  ce  grand  ouvrage ,  6c  le  voyant  fi  bien  com¬ 
mencé  ,  je  craignois  que  le  diable  pour  empefcher  qu’il  ne  s’achevait, 
ne  les  portail  à  des  aufteritez  excelïives  qui  ruineroient  entièrement 
leur  fanté  :  au  lieu  que  fi  j’avois  eu  plus  de  foy  j’aurois  dû  confiderer, 
que  puis  que  c’eftoit  une  oeuvre  de  Dieu  il  la  foûtiendroit  6c  la  pouf- 
feroit  encore  plus  avant.  Mais  comme  ces  bons  Peres  avoient  les  ver- 
tus  qui  me  manquent ,  ils  confidererent  peu  ce  que  je  leur  dis.  Je  pris 
congé  d’eux  6c  partis  extrêmement  confolée.  Neanmoins  quelques 
actions  de  grâces  que  je  rendifte  à  Dieu  d’une  faveur  fi  finguliere  ,  ce 
n’eftoit  pas  autant  que  je  l’aurois  dû  6c  qu’elle  le  meritoit  ?  puis  que 
je  voyois  bien  qu’elle  eftoit  plus  grande  que  celle  qu’il  me  faifoit  de. 
fonder  des  monafteres  de  Religieufes.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur 
de  me  ftiire  la  grâce  de  m’acquitter  de  quelques-unes  de  tant  d’obli¬ 
gations  dont  je  luy  fuis  redevable.  Ainli  foit-iL 
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CHAPITRE  XIV. 

La  Sainte  commence  de  travailler  à  la  fondation  de  ce  monafiere  :  &  de 
quelle  forte  elle  obtint  du  Gouverneur  de  Tolede  laÿermijfion 

de  s’y  établir. 

ILyavoit  à  Tolede  un  fort  honnefte  marchand  nommé  Martin 
Ramirezqui  n’avoit  jamais  efté  marié.  C’eftoit  un  tres-homme 
de  bien  5  6c  qui  menoitune  vie  tres-exemplaire.  Il  eftoit  très- véri¬ 
table  , 
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table ,  tres-fidele  dans  fon  commerce ,  6c  ne  penfoit  à  augmenter  fou 
biemque  pour  en  faire  des  œuvres  agréables  à  Dieu.Eftant  tombé  ma¬ 
lade  de  la  maladie  dont  il  mourut ,  le  Pere  Paul  Hermandez  de  la 
compagnie  de  Jésus ,  à  qui  je  m’eftois  confeiïee  lors  que  j’eftois  à 
Tolede  pour  y  refoudre  la  fondation  de  Malagon ,  defirant  extrême¬ 
ment  que  Ton  en  fift  aufîi  une  dans  cette  grande  ville,  luy  reprefenta 
le  fervice  qu’il  rendroit  en  cela  à  Dieu  ,  &  que  Fon  pourroit  faire 
dans  ce  monaftere  les  mêmes  dévotions ,  8c  celebrer  les  mêmes  feftes 
en  l’honneur  defquelles  il  avoit  refolu  de  faire  des  chapelles  8c  d’éta¬ 
blir  des  chapelains  dans  une  paroifle.  Le  malade  eftoit  fi  abattu  8c  fi 
prés  de  fa  fin  qifil  ne  luy  reftoit  pas  affez  de  temps  pour  executer 
cette  propofition.  Mais  il  en  chargea  Alphonfe  Alvarez  Ramirez  fon 
frere  qui  eftoit  un  homme  fort  raifonnable ,  fort  fmcere ,  fort  fage,, 
fort  craignant  Dieu,  &  fort  aumônier,  dont  je  puis  rendre  témoi¬ 
gnage  comme  l’ayant  vû  8c  traité  diverfes  fois  avec  luy. 

J’eftois  encore  occupée  à  la  fondation  de  Vailladolid  lors  que 
Martin  Ramirez  mourut  :  8c  le  Pere  Hermandez  8c  Alphonfe  Alva¬ 
rez  Ramirez  m’ayant  donné  avis  de  ce  qui  s’ eftoit  paffé ,  me  mandè¬ 
rent  que  fi  je  voulois  accepter  cette  fondation  il  n’y  avoit  point  de 
temps  à  perdre.  Ainfi  je  partis  aufti-toft  après  que  la  maifon  de  Vail¬ 
ladolid  eut  été  accommodée  J’arrivay  à  Tolede  la  veille  de  l’Annon¬ 
ciation  ,  6c  defcendis  chez  Madame  Louïfe  oùj’avois  logé  en  allant 
à  Malagon.  Comme  elle  m’aime  beaucoup  elle  me  receut  avec  gran¬ 
de  joye  6c  mes  deux  compagnes  qui  eftoient  du  monaftere  de  faànt 
Jofeph  d’Avila  perfonnes  de  grande  pieté.  Elle  nous  donna enfuite 
une  chambre  où  nous  n’eftions  pas  moins  retirées  que  dans  un  mo- 
naftere.  je  commençay  à  traiter  de  l’affaire  avec  Alphonfe  Alvarez 
6c  fon  gendre  nommé  Jacques  Hortis,  qui  eftoit  un  homme  de  bien. 
6c  qui  avoit  étudié  en  Théologie }  mais  beaucoup  plus  arrefté  à  fes 
fentimens  que  fon  beaupere.  H  ous  ne  pufmes  fi-toft  convenir  des 
conditions ,  parce  qidils  m’en  demandoient  que  je  ne  croyois  pas 
raiformables  d’accorder.  Dans  le  mefme  temps  que  nous  agitions» 
cette  affaire  on  cherchoit  par  tout  une  maifon  à  loiier  pour  en  pou-- 
voir  prendre  pofleflion.  Mais  quelque  diligence  que  l’on  y  apportait 
il  fut  impoffibledTn  trouver  qui  nous  fut  propre.  Je  ne  pouvois  auffi 
obtenir  du  Gouverneur  la  permiflion  neceffaire  pour  noftre  établiffè- 
ment  que  c’eftoit  à  luy  de  donner  à  caufe  que  le  lïege  Archiepifcopal 
vaquoit  alors ,  quoy  que  cette  Dame  chez  qui  je  logeois  l’en  folliei- 
taft  extrêmement 6c  avec  elle  un  gentilhomme  Chanoine  de  cette 
Eglife  nommé  Dom  Pierre  Mannquez  fils  du  Sénéchal  de  Caftille^ 
qui  eft  un  homme  de  fi  grande  piete ,  que  bien  qu’il  foit  mal  faia 
il  nelaiffa  pas  quelques  années  après  cette  fondation  d’entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  où  il  eft  encore  6c  tres-confideré  pour 
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fon  mérité  Sc  pour  fa  vertu.  Je  ne  pouvois  neanmoins  obtenir  cette 
permiffion ,  parce  que  lors  que  le  Gouverneur  commençoit  à  fe  ren¬ 
dre  plus  favorable  ceux  du  Confeil  fe  trouvoient  contraires  j  &  que 
d’un  autre  cofté  il  n’y  avoit  pas  moyen  de  conclure  avec  Alphonfe 
Alvarez  à  caufe  de  fon  gendre  pour  qui  il  avoit  une  grande  déference. 
Enfin  nous  rompifmes  tout  &  je  me  trouvois  fort  empefchée  ,  à  caufe 
que  n’eftant  venue  que  pour  cette  feule  affaire  il  nous  auroit  efté  def- 
avantageux  de  ne  la  pas  terminer.  Mais  ma  plus  grande  peine  eftoit 
de  n’avoir  pas  la  permiffion ,  ne  doutant  point  que  pourvu  que  nous 
prifiions  poffefiion  noftre  Seigneur  pourvoyeroit  au  refte  comme  il 
avoit  fait  en  d^autres  rencontres.  Deux  mois  s’eftant  paffez  de  la  for¬ 
te  &  les  chofes  eftant  toujours  en  plus  mauvais  termes ,  je  me  refolus 
de  parler  au  Gouverneur  &  le  fis  fupplier  de  me  faire  la  faveur  de  ve¬ 
nir  dans  une  Eglife  proche  de  fa  maifon  où  je  l’attendois.  Il  y  vint  & 
je  luy  dis  :  Qu’il  eftoit  étrange  que  des  filles  vinffent  à  T olede  pour  y 
paffer  leur  vie  dans  une  étroite  cloifture ,  dans  de  tres-grandes  aufte- 
ritez  ,  &c  d’une  maniéré  toute  parfaite  :  &  que  ceux  qui  au  contraire 
paffoient  la  leur  dans  les  plaifirs  &  les  délices  vouluffent  s’oppofer  à 
undeffeinfi  louable  &  fi  agréable  à  Dieu.  J’ajoutayà  cela  d’autres 
raifons  ,  &  le  touchay  de  telle  forte  par  la  hardieffe  avec  laquelle  nô¬ 
tre  Seigneur  me  fit  luy  parler  ,  qu’il  m’accorda  la  permiffion  à  l’heure 
mefme.  Ainfi  je  m’en  retournay  bien  contente  &croyois  déjà  tout 
fait ,  quoy  que  l’on  puft  dire  qu’il  n’y  avoit  encore  rien  de  fait ,  puis 
que  tout  mon  fond  confiftoit  en  trois  ou  quatre  ducats.  J’en  achetay 
deux  tableaux  pour  mettre  fur  l’autel,  deux  paillaffes,  &  une  couver¬ 
ture  :  Quant  à  une  maifon  on  n’en  parloit  plus  depuis  quej’avois 
rompu  avec  Alphonfe  Alvarez.  Mais  un  marchand  de  la  ville  nom¬ 
mé  Alphonfe  d’Avila  fort  de  mes  amis ,  qui  n’eft  point  marié  &  ne 
s’occupe  qu’à  affifter  les  prifonniers  &  à  d’autres  bonnes  œuvres , 
m’avoit  dit  de  ne  m’en  mettre  point  en  peine  -,  qu’il  m’en  trouverait 
une ,  &  le  malheur  voulut  qu’il  tomba  malade. 

LePere  Martin  de  la  Croix  Religieux  de  l’Ordre  de  faint  Fran¬ 
çois  perfonne  de  grande  fainteté  eftoit  un  peu  auparavant  venu  à  To¬ 
lède  ,  &  y  avoit  demeuré  quelques  jours.  Un  jeune  homme  affez  pau¬ 
vre  qu’il  confeffoit  nommé  Andrade  vint  fuivant  l’ordre  qu’il  luy  en 
avoit  donné  en  partant ,  me  trouver  dans  une  Eglife  où  j’entendois  la 
Meffe  pour  s’offrir  à  me  rendre  tout  le  fervice  qui  feroit  en  fon  pou¬ 
voir,  fqui  ne  s’étendoit  qu’à  nous  affifter  de  fa  perfonne.  Je  le  re- 
merciay  :  &  mes  compagnes  &  moy  trouvafmes  affez  plaifant  que  ce 
faint  perfonnage  nous  eût  envoyé  un  tel  fecours ,  parce  que  ce  jeune 
homme  ne  paroiffoit  pas  trop  propre  pour  traiter  avec  des  Carméli¬ 
tes  déchautîées. 

Lors  que  je  me  vis  avec  cette  permiffion,  mais  fans  aucune  affiftance., 
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ne  fçachant  à  quoy  me  refoudre ,  je  me  fouvins  de  ce  jeune  homme 
èc  le  dis  à  mes  compagnes.  Elles  ne  purent  s’empêcher  d’en  rire  ,  Sc 
me  répondirent  de  me  bien  garder  de  me  fervir  de  luy  :  que  cela  11e 
feroit  bon  qu’à  découvrir  l’affaire.  Neanmoins  comme  il  m’avoit 
efté  envoyé  par  un  grand  ferviteur  de  Dieu  &  que  je  ne  pouvois  croi¬ 
re  qu’il  n’y  eut  quelque  chofe  d’extraordinaire ,  j’eftois  fi  perfuadée 
qu’il  nous  pourroit  eftre  utile  ,  que  fans  m’arrefter  à  ce  qu’elles  me 
difoient  je  l’envoyay  quérir.  Après  luy  avoir  extrêmement  recom¬ 
mandé  le  fecret  je  luy  dis  l’eftat  de  l’affaire ,  &  le  priay  de  nous  cher¬ 
cher  une  maifon  à  loiier  dont  je  donnerois  un  répondant  :  &  ce  ré¬ 
pondant  eftoit  Alphonfe  d’Avila  que  j’ay  dit  eftre  tombé  malade. 
Ce  jeune  homme  me  promit  de  faire  avec  grande  joye  ce  que  je 
defirois,  &  dés  le  lendemain  au  matin  il  me  vint  dire  dans  l’Eglife  des 
Jefuites  où  j’entendois  la  mefle,  qu’il  avoit  trouvé  une  maifon  fort 
proche  de  nous  *  qu’il  m’en  apportoit  les  clefs ,  &  que  nous  n’avions 
qq’à  l’aller  voir.  Nous  y  fufmes,  &  la  trouvafmesfi  commode  que 
nous  y  demeurâmes  prés  d’un  an.  Peut-on  trop  en  cette  rencontre  ad¬ 
mirer  la  conduite  de  Dieu  ?  Des  perfoiines  riches  s’eftoient  mifes  en 
peine  durant  deux  ou  trois  mois  de  nous  chercher  une  maifon,  &  n’en 
avoient  pû  trouver  dans  tout  Tolede.  Et  ce  jeune  homme  qui  n’a- 
voit  pour  tout  bien  que  fa  bonne  volonté  nous  en  trouva  une  auffi- 
toft.  J’en  dis  de  même  quand  je  conlidere  que  ce  monafterefe  pou¬ 
vant  établir  tres-facilement  par  le  moyen  d’Alphonfe  Alvarez,  Dieu 
permit  que  nous  ne  pûmes  tomber  d’accord  avec  luy ,  afin  que  cette 
Fondation  fe  fit  dans  la  pauvreté  &  avec  travail. 

Comme  nous  eftions  fatisfaites  de  la  maifon  je  me  refolvois  de  ne 
point  différer  à  nous  en  mettre  en  poffeftion,  de  peur  qu’il  ne  s’y  ren¬ 
contrait  quelque  obftacle ,  lors  qu’ Andrade  vint  me  dire  qu’on  nous 
la  rendoit  libre  dés  le  jour  même  &  que  nous  n’avions  qu’à  y  faire 
porter  nos  meubles.  Je  luy  répondis  que  cela  feroit  bien-toft  fait , 
puis  qu’ils  ne  confiftoient  qu’en  une  couverture  &  deux  paillaffes. 
Ces  paroles  auroient  dû  l’étonner  j  &  mes  compagnes  ne  pouvoient 
approuver  que  je  luy  euffe  parlé  de  la  forte ,  à  caufe  que  nous  voyant 
fi  pauvres  il  pourroit  ceffer  de  nous  afiifter.  Mais  je  n’avois  pas  fait 
cette  reflexion ,  &  ma  fimplicité  ne  produifit  point  cet  effet  en  luy  5 
parce  que  Dieu  qui  lui  donnoit  la  volonté  de  nous  fervir  n’avoit  gar¬ 
de  de  manquer  de  la  lui  continuer  jufques  à  ce  que  fon  œuvre  fût  ac¬ 
complie.  Ainfi  il  ne  travailla  pas  avec  moins  d’affeêtion  qu’au  refte  à 
faire  venir  des  ouvriers  6c  accommoder  la  maifon.  Nous  empruntâ¬ 
mes  des  ornemens  &  les  autres  chofes  neceffaires  pour  celebrer  lafain- 
te  meffe:  &  à  l’entrée  de  la  nuit  étant  accompagnées  d’un  officier  nous 
fumes  en  prendre  poffeffion  au  fon  d’une  de  ces  clochettes  dont  on  fe 
fert  à  l’élévation  de  lafainte  hoftie  3  à  caufe  que  nous  n’avions  point 
de  cloche,  Yy  ij 
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N  ous  employâmes  le  refte  de  la  nuit  avec  beaucoup  de  crainte  à 
tout  accommoder.  Mais  nous  ne  trouvions  point  de  lieu  propre  pour 
une  chapelle ,  linon  dans  une  falle  où  l’on  entroit  par  une  petite  mai- 
fon  proche  de  la  grande  &  qui  en  en  dépendoit.  Elle  nous  avoit  aufli 
efté  loiiée  :  &  elleeftoit  encore  occupée  par  quelques  femmes. 

Tout  fut  en  état  au  point  du  jour.  Nous  n’avions  ofé  jufques-là 
rien  dire  à  ces  femmes  de  peur  qu’elles  ne  nous  découvrirent  -,  mais 
nous  ouvrîmes  alors  la  porte  qui  n’eftoit  que  dans  une  cloifon  &  ré- 
pondoit  fur  une  petite  cour.  Mais  ces  femmes  entendant  les  coups 
fortirent  du  lit  fort  effrayées  ,  &  nous  n’eûmes  pas  peu  de  peine  à  les 
appaifer.  Neanmoins  l’heure  de  dire  la  Méfié  eftant venue  Scieur 
ayant  fait  entendre  ce  qui  nous  avoit  obligées  d’en  ufer  ainli ,  elles 
s’adoucirent,  &  cela  ne  pafia  pas  plus  avant. 

Je  connus  depuis  la  faute  que  la  paillon  d’achever  cette  œuvre  de 
Dieu  nous  avoit  fait  faire  de  ne  pas  prévoir  les  inconveniens.  Car  la 
perfonne  à  qui  le  logis  appartenoit  ayant  fceu  que  nous  y  avions  fait 
une  chapelle  nous  donna  beaucoup  d’affaires ,  dans  la  creance  que  fi 
nous  eftions  contentes  de  l’eftat  où  nous  avions  mis  cette  maifon  nous 
ne  voudrions  pas  l’acheter  ce  qu’elle  valoit.  Dieu  permit  neanmoins 
qu’elle  s’appaifa.  D’un  autre  côté  ceux  du  Confeil  ayant  appris  que 
j’avois  étably  le  monaftere  dont  ils  m’avoient  refufé  la  permifîion;  en 
furent  fort  irritez,  6c  le  Gouverneur  eftoit  abfent.  Ils  allèrent  trouver 
un  des  Seigneurs  Ecclefiaft îques  pour  fe  plaindre  de  ce  qu’une  fille 
avoit  eu  la  hardieffe  d’entreprendre  de  faire  cette  fondation  contre 
leur  volonté.  Mais  il  fe  rencontra  que  je  luy  avois  dit  en  confiance  ce 
qui  s’étoit  pafîe.  Il  ne  fit  pas  femblant  de  le  fçavoir ,  Sc  les  adoucit  le 
mieux  qu’il  put  en  leur  difant  que  j’avois  déjà  fait  de  femblables  éta- 
bliffemens ,  St  que  ce  n’avoit  pas  été  fans  doute  fans  que  j’en  euffe  le 
pouvoir. 

Quelques  jours  après  ces  Meilleurs  nous  firent  fignifier  des  défenfes 
de  continuer  à  faire  dire  la  Meffe  dans  nôtre  monaftere  jufques  à  ce 
que  nous  euffions  reprefenté  les  expéditions  en  vertu  defquelles  nous 
l’avions  entrepris.  Je  répondis  avec  grande  douceur  que  je  leur  obeï- 
rois  quoyque  je  n’y  fuffe  pas  obligée}  Sc  je  priay  auffi-tôt  Dcm  Pierre 
Manriquez  ce  gentilhomme  dont  j’ay  parlé  de  leur  aller  montrer  nos 
patentes.  Il  y  fut  &  les  appaifa  en  leur  reprefentant  que  c’eftoit  une 
chofe  déjà  faite  :  fans  quoy  ils  nous  auroient  donné  de  la  peine, 
Dei’amour  Nous  paffâmes  quelque  temps  n’ayant  pour  tous  meubles  que 
de  la  pauvre-  noftre  couverture  Sc  nos  deux  paillaffes  :  St  il  y  eut  tel  jour  que  nous 
n’avions  pas  feulement  autant  de  bois  qu’il  en  faudrait  pour  faire 
rôtir  une  fardine.  Mais  Dieu  infpira  à  une  perfonne  de  jetter  un  fagot 
dans  noftre  chapelle,  ce  qui  nous  vint  bien  à  propos.  Comme  le  froid 
eftoit  très-grand  nous  le  fentions  fort  durant  la  nuit ,  6c  nous  y  re» 
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îttedions  le  mieux  que  nous  pouvions  avec  cette  couverture  8c  nos 
manteaux  de  gros  drap  qui  nous  rendoient  fouvent  auüi  de  grands 
fervices.  On  aura  fans  doute  peine  à  comprendre  que  cette  Dame 
qui  m’aimoit  tant  nous  laiflaft  dans  une  fi  grande  pauvreté.  Jen  en 
fçav  point  d’autre  raifon  finon  que  Dieu  le  permettait  pour  nous  tai¬ 
re  pratiquer  cette  vertu.  Il  eft  vray  auffi  que  je  ne  luy  demandois  rien, 
parce  que  je  fuis  naturellement  tres-éloignée  de  vouloir  eitre  a  char¬ 
ge  à  perfonne,  &  qu’il  fe  pouvoit  faire  auffi  quelle  n’y  penfoit  point. 

Car  je  luy  fuis  obligée  de  chofes  beaucoup  plus  importantes  que  cel¬ 
les  dont  nous  avions  alors  befoin.  .  /<,A 

Cette  pauvreté  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  nous  rempiiiioit  /  - 

de  tant  de  confolation  &  de  joye ,  que  je  ne  fçaurois  m  en  louvemr  ^ 
fans  admirer  les  trefors  cachez  que  Dieu  renferme  dans  les  vertus, 

Mais  ce  contentement  nous  dura  peu , parce qu’Alphonle  Alvarez  — 


&  d’autres  nous  donnèrent  bien-toft  après  au  delà  derios  befoins. 
n’en  fentis  pas  moins  de  peine  que  feroit  un  avare  à  qui  l’on  ravi 


raviroit 


C7ê. 


quelque  chofe  de  grand  prix  :  &  celle  de  mes  compagnes  n  eitoit  pas  _ 
moindre.  Ainfi  leur  demandant  ce  qu’elles  avoient  d’eftre  fi  triltes ,  "3 
elles  me  répondirent  :  Comment  ne  le  ferions-nous  pas ,  ma  Mere , 
puis  qu’il  nous  femble  que  nous  ne  fournies  plus  pauvres  ?  Depuis  ce 
jour  mon  amour  pour  la  pauvreté  s’augmenta  encore  de  telle  forte , 
êe  je  me  fuis  trouvée  fi  élevée  au  deffus  du  defir  de  toutes  les  chofes 
temporelles  ,  qu’elles  me  paroiffent  indignes  d’eftre  confiderées 
quand  je  penfe  que  l’avantage  d’en  eftre  privé  met  l’ame  dans  une  tel- 
te  tranquillité  qu’elle  n’a  befoin  de  quoy  que  ce  foit. 


a  ^ 


Lors  que  je  traitois  delà  fondation  avec  Alphonfe  Alvarez  plu- 
fieurs  trouvoient  à  redire  qu’il  n’eftoit  pas d’aflez  grande  condition , 
quoy  qu’il  fût  de  bonne  famille  d’une  auffi  grande  ville  qu  eft  Tolè¬ 
de  ,  &  qu’il  ne  manquai!  pas  de  bien.  Mais  cela  ne  me  faifoit  point 
d  împreffion ,  parce  que  grâces  a  Dieu  j  ay  toujours  plus  eftime  la  <ry^ 
vertu  que  lanoblefte.  Onenavoit  neanmoins  tant  rompu  la  tefte  au 
Gouverneur  qu’il  ne  m’accorda  la  permiffion  qu’à  la  charge  d  e  me 
conduire  dans  cette  occaiion  comme  j.’avois  fait  dans  les  autres. 

Ô  n  recommença  donc  d’agiter  T  affaire  :  &  cela  m’embaraftoi  fort. 

T  outefois  comme!’  établift'ement  cftoit  déjà  fait  je  propofay  de^  don¬ 
ner  la  grande  chapelle  :  &  quç  quant  au  refte  du  monaftere  on  e  laif* 
fait  en  l’eftatoù  il  eftoit.  Une  perfonne  de  grande  qualité  defirqij: 
d’avoir  cette  chapelle:  mais  y  ayant  diy ers  avis  fur  cefujetje  ne  fça- 
yois  à  quoy  me  refoudre.  Noftre  Seigneur  m’ouvrit  les  yeux  en  me  ^ 
difant  :  Croyez-vous  donc  qtie  la  noble Jje  Çr  ces  c^u  alitez  relevées  quf 
l’on  eftime  tant  dans  le  monde  feront  fort  eonftderé  es  au  jour  du  dernier  f 
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jugement  ?  Iî  me  reprit  enfuite  feverement  d’avoir  écouté  des  dis¬ 
cours  qui  doivent  eftre  méprifez  par  ceux  qui  ont  renoncé  au  fiecle. 

Je  demeuray  toute  confufe  ,  8c  refolus  d’achever  le  traité  en  aban¬ 
donnant  cette  chapelle  à  Alphonfe  Alvarez.  Je  n’y  ay  point  eu  de  re¬ 
gret  :  car  l’on  a  veu  que  fans  cela  il  nous  auroit  cfté  impoilible  d’a¬ 
cheter  la  maifon  où  nous  fommes  maintenant  qui  eft  l’une  des  plus 
belles  de  T olede.  Elle  a  coûté  douze  mille  ducats  :  8c  la  quantité  de 
méfiés  qui  s’y  difent  nous  donne  8c  au  peuple  une  grande  confection. 
Que  fi  je  me  fufife  arreftée  à  ces  vains  raifonnemens  nous  n’aurions  pu 
nous  établir  fi  commodément ,  8c  aurions  fait  tort  à  celuy  qui  nous  a 
fait  de  fi  bon  cœur  une  fi  grande  charité. 


CHAPITRE  XV. 

La  fainte  parle  dans  ce  Chapitre  des  excellentes  vertus  des  Religieuses 
de  ce  nouveau  monaftere  fondé  dansTolede. 

I’A  y  cru  devoir  rapporter  icy  certaines  chofes  faites  pour  le  fer- 
vice  de  Dieu  par  quelques  Religieufes  de  ce  monaftere ,  afin  que 
celles  qui  viendront  après  nous  s’efforcent  de  les  imiter. 

Une  d’elles  nommée  Anne  de  la  mere  de  Dieu  vint  y  prendre  l’ha¬ 
bit  avant  que  la  maifon  fût  achetée.  Elle  eftoit  alors  âgée  de  quaran¬ 
te  ans,  6c  avoit  employé  toute  fa  vie  en  de  bonnes  œuvres.  Quoy  qu’il 
ne  luy  manquait  rien  de  toutes  les  commoditez  qu’elle  pouvoit  defi- 
rer ,  parce  qu’elle  eftoit  feule  8c  avoit  du  bien ,  elle  refolut  d’y  renon¬ 
cer  pour  embraffer  la  pauvreté  6c  la  foumiflion  de  l’efprit  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  la  vie  religieufe.  Elle  me  vint  voir ,  6c  encore  qu’elle 
eût  peu  de  fanté  je  la  trouvay  fi  bien  difpofée  6c  remarquay  tant  de 
pureté  dans  cette  ame ,  que  je  crus  ne  pouvoir  choifir  un  meilleur  fu- 
jet  pour  commencer  cette  fondation  *  6c  ainfi  je  la  reçus.  Dieu  luy 
donna  plus  de  fanté  dans  les  aufteritez  6c  l’affujettiffement  aufquels 
n.  l’obeifiance  oblige  qu’elle  n’en  avoit  dans  l’aife  6c  la  liberté  dont  elle 
joüiffoit  auparavant.  Je  ne  le  pus  voir  fans  en  eftre  fort  touchée  :  6c  ce 
qui  m’oblige  de  parler  d’elle  eft  qu’avant  que  de  faire  profefiion  elle 
donna  en  aumône  à  cette  maifon  tout  fon  bien  qui  eftoit  tres-confide- 
rable.  Cela  me  fit  tant  de  peine  que  ne  me  pouvant  refoudre  à  l’accep¬ 
ter  ,  je  luy  reprefentay  que  peut-eftre  elle  s’en  repentiroit ,  parce  que 
s’il  arrivoit  que  ne  pouvant  la  recevoir  à  profefiion  nous  la  renvoyaf- 
fions  fans  luy  rendre  ce  qu’elle  nous  auroit  donné ,  ce  luy  feroit  une 
chofebien  rude.  J’infiftay  extrêmement  fur  ce  point  pour  deux  rai- 
fons.  L’une  afin  que  ce  ne  luy  fût  pas  un  fujet  de  tentation  :  6c  l’autre 
♦  pour  l’éprouver.  Elle  me  répondit  que  quand  ce  que  je  lui  difois  arri- 

veroit  elle  perdroit  de  bon  cœur  tout  fon  bien  pour  l’amour  de  Dieu: 
&  je  ne  pus  luy  faire  changer  de  fentiment.  Elle  a  vefeu  tres-conten- 
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te  Sc  avec  beaucoup  plus  de  fante  qu  elle  n  en  avoit  auparavant. 

La  mortification  6c  l’obeïffance  qui  fe  pratiquoient  dans  cette 
maifon  eftoient  merveilleufes.  Et  pendant  le  temps  que  j  y  demeuray 
je  remarquay  que  laSuperieure  devoir  bien  prendre  garde  a  ce  qu  elle 
difoit  Car  encore  que  ce  fuft  fans  defTein,  ces  excellentes  Religieufes 
l’executoient  auffi-toft.  Regardant  un  jour  une  petite  mare  qui  eftoit 
dans  le  jardin  jedis  en  jettant  les  yeux  fur  une  Religieufe  qui  eltoit 
proche  de moy:  Que  feroit  une  telle  fi  jeluy  difois  defejetterdans 
cette  mare?  A  peine  avois-je  achevé  ces  paroles  qu  elle  eitoit  déjà 
dans  l’eau  :  6c  elle  fut  fi  trempée  qu’il  luy  falut  changer  d  habit.  ^ 

Une  autre  fois 3  6c  j’eftois  prefente ,  lors  que  les  Sœurs  alloient  à  ™ 
confeife3une  d’elles  qui  attendoit  qu  une  autre  euft  achevé  de  fe  con-  '  f 
fefler  s’approcha  de  la  Supérieure  pour  luy  parler.Sur  quoy  cette  Su-  ^ 
perieure  luy  demanda  fi  c’eftoit  la  une  bonne  maniéré  de  fe  recueillir^ 

6c  ajouta  qu’elle  feroit  mieux  de  mettre  la  telle  dans  un  puits  qui 
eftoit  proche  pour  penfer  à  fes  pechez.  La  Religieuie  prit  ces  paroles 
pour  un  commandement  de  fe  jetter  dans  le  puits  3  6c  courut  fi  prom- 
tement  pour  l’executer3que  fi  on  ne  l’en  euft  empefchée  elle  s  y  feroit 
jettée  3  croyant  en  cela  rendre  un  grand  fervice  à  Dieu.  J  ay  vu  dans 
ces  bonnes  Religieufes  tant  de  femblables  exemples  de  mortification 
qu’il  a  falu  que  des  perfonnes  doétes  les  ayent  inftruites  des  réglés 
que  l’on  doitobferver  en  ce  qui  regarde  l’obeilfance  ,  parce  qu’elles 
la  portoient  jufques  à  un  tel  excez  que  fi  leur  intention  ne  les  eût  ren¬ 
dues  excufables*  elles  auroient  plûtoft  démérité  que  mérité  en  la  pra¬ 
tiquant  en  cette  maniéré.  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  ce  mona- 
ftere  dont  je  me  fuis  par  occafion  trouvée  obligée  de  parler  3  que  1  on 
agit  de  la  forte:  On  voit  aulîi  dans  tous  les  autres  tant  de  chofes  extra¬ 
ordinaires  que  je  voudrois  n’y  avoir  point  de  part  pour  pouvoir  en 
rapporter  quelques-unes3afin  de  rendre  à  notre  Seigneur  les  louanges 
qui  luy  font  dûës  des  grâces  qu’il  luy  plaifl  de  faire  a  fes  fervantes. 

Lors  que  j’eftois  encore  dans  cette  maifon  une  Religieufe  tomba 
malade  d’une  maladie  dont  elle  ne  releva  point.  Après  quelle  eut  -■ f'f'f 
reçû  le  faint  Viatique  6c  l’extrème-onétion  3  elle  fe  trouva  dans  un 
fi  grand  repos  6c  mefme  dans  une  telle  joye3  que  nous  pouvions  luy 
parler  comme  fi  elle  euft  efté  en  pleine  fante  3  6c  la  prier  quand  elle 
feroit  dans  le  ciel  de  nous  recommander  a  Dieu  6c  aux  Saints  pour 
qui  nous  avions  une  dévotion  particulière.  Un  peu  avant  qu  elle  ex¬ 
pirait  j’allay  prier  pour  elle  devant  le  tres-faint  Sacrement  6c  deman¬ 
der  à  Dieu  de  l’ affilier  à  la  mort.  Comme  j’en  revenois  je  vis  en  en¬ 
trant  dans  fa  chambre  Jesus-Christ  noftreSeigneur  fur  le  milieu  du 
chevet  de  fon  lit  avec  les  bras  un  peu  étendus  comme  pour  la  foûte- 
nir  j6c  il  me  dit:  Que  je  m’afurafj'e  qu’il  ajjifteroit  de  la  mefme  forte  tou¬ 
tes  les  Religieufes  qui  mourr oient  dans  ce  monafiere  3  &  qu’amfi  elles  ni 
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dévoient  point  appréhender  en  cette  àerniere  heure  les  tentations  du  dé¬ 
mon.  Ces  parolesme  confolerent  extrêmement:  je  m’approchay  de  la 
malade,  &  elle  me  dit:  O  ma  Mere,  que  je  vas  voir  de  grandes  chofes: 
Elle  mourut  aulfi-toft  apres  dans  une  difpofition  toute  angelique. 

J’ay  remarqué  en  d’autres  qui  font  auffii  mortes ,  qu’elles  eft oient 
dans  le  mefme  repos  &  la  mefme  tranquillité  qu’elles  auroient  efté 
dans  le  ravilfement  ou  dans  l’oraifon  de  quiétude ,  fans  faire  paroiftre 
en  nulle  maniéré  eftretentées  :  ce  qui  me  fait  efperer  que  Dieu  nous 
accordera  une  femblable  grâce  par  les  mérités  de  fon  F  ils  &  de  la  glo- 
rieufe  V  ierge  dont  j’ay  l’honneur  de  porter  l’habit.  C’eft  pourquoy, 
mes  Filles,  efforçons-nous  de  vivre  comme  de  véritables  Carmélites. 
Cette  vie  eft  courte  :  &  fi  nous  fçavions  quelles  font  les  peines  que 
plufieurs  fouffrent  à  l’heure  de  la  mort  &:  les  artifices  dont  le  diable  fe 
îert  pour  les  tenter ,  nous  ne  pourrions  trop  eftimer  la  grâce  que  Dieu 
nous  fait  de  nous  afiifter  dans  ces  momens  fi  redoutables. 

Je  rapporteray  fur  ce  fujet  un  autre  exemple  d’un  de  mes  alliez, 
C’eftoit  une  grand  joüeur,  &  il  avoit  quelque  teinture  des  lettres.  Le 
diable  fe  fervit  de  ce  moyen  pour  le  tenter  >  en  luy  faifant  croire  que 
le  repentir  eftoit  inutile  à  l’heure  de  la  mort.  Il  eftoit  fi  perfuadé  de 
cette  fauffe  opinion,  qu’enccre  qu’il  témoignait  un  fort  grand  regret 
de  fes  pechez  on  ne  pouvoit  le  faire  refoudre  à  fe  confelfer  ,  parce,, 
difoit-il ,  qu’eftant  damné ,  cela  feroit  inutile.  Un  fçavant  Religieux 
Dominiquain  qui  eftoit  fon  confelfeur  combattoit  fon  erreur  par 
plufieurs  raifons  tres-fortes  5  mais  en  vain ,  tant  le  démon  luy  infpi- 
roitde  fubtilitez  pour  y  répondre.  Quelquesjourslepafferentdela. 
forte  durant  lefquels  ce  Religieux  &c  d’autres  prièrent  fans  doute 
beaucoup  pour  ce  pauvre  homme ,  puis  que  Dieu  luy  fit  mifericor- 
de.  Son  mal  qui  eftoit  un  mal  de  cofté  le  prefiant  extrêmement  ce 
confelfeur  employa  pour  le  convaincre  des  raifons  encore  plus  fortes 
que  les  premières  :  mais  elles  auroient  peu  fervi  fi  Dieu  ne  l’euft  re¬ 
gardé  d’un  œil  de  compaftion,  &  ne  luy  euft  touché  le  cœur.  Alors  ce. 
bon  preftre  s’approchant  pour  luy  parler  ,  le  malade  fe  leva  fur  fon  lit 
comme  s’il  euft  efté  en  pleine  fanté ,  &:  luy  dit  :  Puis  que  vous  croyez 
quelaconfellionmepeutfervir  je  fuis  refolu  de  me  confelfer.  Il  en¬ 
voya  enfuite  quérir  un  Notaire, &  prit  pour  témoins  ceux  qui  fe  trou¬ 
vèrent  prefens ,. qu’il  s’engageoit  par  un  ferment  folemnel  à  ne  jouer 
jamais. &  à  changer  de  vie  fi  Dieu  vouloit  la  luy  prolonger.  Il  le  con- 
felfa  enfuite  tres-bien ,  &  reçût  les  Sacremens  avec  tant  de  dévotion 
qu’il  y  a  fujet  de  croire  qu’il  eft  fauvé. 

Dieu  veiiille ,  mes  Sœurs  ,  nous  faire  la  grâce  d’obferver  fi  parfai¬ 
tement  noftre  réglé  que  nous  vivions  comme  de  véritables  filles  de 
la  fainte  Vierge  ,.afin  de  nous  rendre  dignes  de  l’effet  des  promeffes 
qu’ü  luy  a  plu  de  nous  faire.  Ainfi  foit-iL 
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des  Carmes  D échauffez  ,  &  des  Carmélites  de  Paftrane. 


CHAPITRE  XV  L 

La  fainte  fonde  ces  deux  monaferes  à  la  prier  e  du  Prince  Ruy  G  ornez 
de  Sylva  &de  la  Princejfe  d’Eboly fa  femme ,qui  eftant  veuve  fe  rend 
Rehgieufe  dans  celuy  des  Carmélites.  Elle  fe  retire  enfuit e  d’avec 
elles  ;  &  elles  quittent  cette  maifonpour  s’aller  établir  à  S  ego  vie, 

NO  u  s  demeurâmes,  comme  je  l’ay  dit,  prés  d’un  an  à  Tolede  : 

&  lors  que  ce  monaftere  eut  efté  entièrement  étably  j’employai 
quinze  jours  à  faire  accommoder  l’Eglife ,  à  mettre  des  grilles,  &  à 
d’autres  e-hofes  neceflaires  qui  n’eftoient  pas  en  petit  nombre.  Tout 
fut  achevé  la  veille  de  la  Pentecofte ,  <Sc  j’eftois  fi  laflfe  d’avoir  paffié 
ce  temps  parmy  des  ouvriers ,  qu’ eftant  au  refeéloire  le  jour  de  cette 
grande  fefte  je  me  trouvay  fi  confolée  d’eftre  délivrée  de  ces  en- 
nuyeufes  occupations  &  de  pouvoir  pafler  quelques  heures  dans  l’o- 
railon  avec  noftre  Seigneur ,  que  je  11e  pouvois  prefque  manger.  Mais 
cette  joye  ne  dura  gueres.  On  me  vint  dire  qu’un  Officier  de  la  Prin- 
cefte  d’Êboly  femme  du  Prince  Ruy  Gornez  de  Sylva  me  demandoir,. 
Je  l’allay  trouver ,  &  appris  que  le  fujet  de  fon  voyage  eftoit  la  fon¬ 
dation  d’un  monaftere  à  Paftranedont  cette  Princefle  &  moy  avions 
autrefois  traité  enfemble  3  mais  que  je  ne  croyois  pas  devoir  s’exécu¬ 
ter  fi  promptement.  Cela  me  donna  de  la  peine ,  parce  que  le  monaf¬ 
tere  de  Tolede  ne  venant  que  d’eftre  étably  &  avec  tant  de  contra¬ 
dictions  je  voyois  de  grands  inconveniens  à  l’abandonner.  Ainfi  je 
refolus  de  ne  point  aller  3  &  m’enexcufay.  Sur  quoy  cet  officier  me 
répondit  que  fa  maiftrefte  s’eftant  déjà  rendue  à  Paftrane  pour  ce  fujet 
ce  feroit  luy  faire  un  affront..  Cette  considération  ne  me  per  fuad& 
pas  :  j  e  luy  en  reprefentay  les  raiforts  ,  tk  luy  dis  qu’ après  qu’il  aurait 
difnéj’écrirois  à  la  Princeffe.  Ma  réponfe  ne  put  luy  plaire  :  mais  il 
eftoit  fi  fage  qu’il  fut  touché  de  mesraifons,. 

Comme  les  Religieufes  qui  ne  faifoient  que  d’eftre  receuës  en  ce 
nouveau  monaftere  n’auroient  fans  doute  pu  comprendre  qu’on  l’a~ 
bandonnaft  fi  promtement ,  j^allay  dans  une  fi  fâcheufe  rencontre  me* 
profterner  devant  le  faint  Sacrement,  pour  prier  noftre  Seigneur  cfe 
me  faire  la  grâce  d’écrire  de  telle  forte  à  la  Princefle  que  je  ne  la 
mécontentaflé  pas  :  &  il  importoit  de  l’éviter,  parce  que  dans  ce 
commencement  d’établiffement  des  monafteres  des  Carmes  D  échauf¬ 
fez  on  avoit  befoin  de  la  faveur  du  Prince  Ruy  Gomez  qui  eftoit  eœ 
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très-grand  crédit  auprès  du  Roy.  le  ne  fçaurois  direfi  cette  derniere 
penlée  me  vint  alors  dans  l’efpnt  :  mais  jefçay  bien  que  je  ne  voulois 
pas  defobliger  la  Princefle.  Eftant  en  cet  eftat  il  me  fut  dit  dans  l’o- 
raifon  de  la  part  de  Dieu  :  Que  je  ne fi jj e  point  de  difficulté  d’aller:  Qu’ il 
s’ agi jj  oit  déplus  que  de  cette  fondation;  &  quejeportaffie  avec  moy  la  ré¬ 
glé  cr  les  conftitutions .  Quelque  raifon  que  j’ eu  de  de  ne  point  aller,  ce 
que  je  venois  d’entendre  m’obligea  de  fuivre  la  conduite  que  j’avois 
accouftumé  de  tenir  en  de  femblables  occafions  ,  qui  eftoit  de  ne  rien 
faire  que  par  l’avis  de  mon  confefleur.  Ainfi  je  le  fi  s  prier  de  venir , 
&  fans  luy  dire  ce  que  j’avois  entendu  afin  de  m’afîurer  davantage 
fur  l’avis  qu’il  me  donneroit  en  ne  le  prévenant  pas ,  je  priay  Dieu 
félon  ma  couftume  de  l’éclairer,  &  de  l’infpirer  pour  me  donner  un 
confeil  conforme  à  fa  fainte  volonté. 

Mon  confefleur  après  avoir  tout  examiné  fut  d’avis  que  j’allafle: 
&c  je  partis  de  Tolede  la  fécondé  fefte  delaPentecofte.  Enpafiant 
par  Madrid  qui  fe  rencontroit  fur  noftre  chemin  nous  logeafmes  mes 
compagnes  &  moy  dans  un  monaftere  de  Religieufes  de  faint  Fran¬ 
çois,  où  Madame  Leonor  Mafcaregnas  qui  avoit  efté  Gouvernante 
du  Roy  &  qui  eft  une  grande  fervante  de  Dieu  ,  s’eft  retirée.  Elle  m’y 
avoit  déjà  receué  avec  beaucoup  de  bonté  lors  que  d’autres  occafions 
m’avoient  obligée  de  pafier  parla. 

Cette  Dame  me  dit  qu’elle  fe  réjouïfioitdecequej’eftois  venue 
dans  une  telle  conjoncture,  parce  qu’il  y  avoit  un  bon  hermitequi 
defiroit  extrêmement  de  me  connoiftre ,  &  qu’il  luy  fembloit  que  la 
vie  que  luy  &  fes  compagnons  menoient  avoit  une  grande  confor¬ 
mité  avec  la  noftre.  Comme  il  n’y  avoit  encore  que  deux  Religieux 
qui  euftent  embrafie  noftre  reforme,  cette  propofition  me  parut  fort 
avantageufe  3  &  je  la  fuppliay  de  me  faire  parler  à  cet  hermite.  Il  lo- 
geoit  dans  une  chambre  qu’elle  luy  avoit  donnée ,  &  avoit  avec  luy 
un  jeune  frere  nommé  Jean  delà  mifere tres-vertueux  &  fort  fimple 
en  ce  qui  regardoit  les  chofes  du  monde.  Dans  les  conférences  que 
nous  eufines  enfemble  ce  Pere  me  dit ,  qu’il  avoit  deffein  d^aller  à 
Rome.  Mais  avant  que  de  pafier  outre  je  veux  rapporter  ce  que  je 
fçay  de  luy.  Il  fe  nommoit  Marian  de  faint  Benoift,&:  eftoit  Italien  de 
nation.  Docteur,  &  tres-habile.  Il  avoit  efté  Intendant  de  la  Reine 
de  Pologne,  n’avoit  point  voulu  fe  marier ,  &  avoit  quitté  une  com- 
mandene  de  S.  Jean  pour  fuivre  l’infpiration  que  Dieu  luy  donnoit 
de  ne  penfer  qu’à  fon  falut.  On  Paccufa  d’avoir  efté  complice  d’un 
meurtre  dont  il  eftoit  tres-innocent ,  &  il  demeura  deux  ans  en  prifon 
fans  vouloir  prendre  d’avocat  pour  le  défendre  :  remettant  entre  les 
mains  deDieu  &  des  Juges  lajuftice  de  fa  caufe.De  faux  témoins  com¬ 
me  ceux  qui  accuferent  Suzanne, fouftenoient  qu’il  les  avoit  engagez 
à  faire  cet  aftaftinat.  Mais  leur  ayant  efté  demandé  féparément  en 
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quel  lieu ,  8e  comment  il  leur  avoit  parlé  :  l’un  dit  qu’il  eftoit  alors 
fur  fon  lit  :  l’autre  qu’il  eftoit  affis  fur  une  feneftre  3  8c  enfin  ils  con- 
fefiérent  que  leur  dépofition  eftoit  faufle ,  8e  le  déchargèrent  entière¬ 
ment. Il  me  dit  qu’il  luy  avoit  beaucoup  coulf  é  pour  empefcher  qu’ils 
ne  fuffent  feverement  punis ,  8c  que  pouvant  perdre  fou  perfecuteur 
il  avoit  fait  tout  ce  qu’il  avoit  pû  pour  le  fauver. 

Comme  il  eftoit  extrêmement  vertueux, fincere,8e  chafte,Dieu  luy 
ouvrit  Pefprit  pour  connoiftre  le  néant  du  monde, &  luy  infpira  le  de- 
fir  de  la  retraite.  Il  jetta  enfuite  les  yeux  fur  tous  les  ordres  pour  voir 
dans  lequel  il  s’en gageroit  3  8e  il  n’en  trouvoit  point  où  il  ne  remar¬ 
quai!  quelque  chofe  qui  n’avoit  aucun  rapport  à  la  difpofition  où 
Dieu  le  mettoit.  Lors  qu’il  eftoit  dans  ces  penfées  il  apprit  que  quel¬ 
ques  hermites  vivoient  en  communauté  dans  le  defert  deT ardon  prés 
de  Seville  fous  la  conduite  d’un  faint  homme  nommé  le  Pere  Mat¬ 
thieu:  que  leurs  cellules  eftoient  feparées.-qu’iîs  ne  difoient  point  l’of¬ 
fice  enfemble,  mais  qu’ils  s’afiembloient  feulement  dans  un  oratoire 
qu’ils  avoient  pour  entendre  la  méfié  3  8c  que  fans  avoir  de  revenu  ny 
recevoir  d’aumône  ils  vivoient  du  travail  de  leurs  mains  dans  une 
grande  pauvreté,  8c  mangeoient  feparément:  ce  qui  me  parut  un  por¬ 
trait  de  nos  faintsPeres.  Ce  bon  homme  embrafia  cette  maniéré  de  vie, 
&  la  pratiqua  durant  huit  ans.  Mais  le  faint  Concile  de  Trente  tenu 
en  ce  mefme  temps  ayant  obligé  les  hermites.  d’entrer  dans  les  ordres 
de  religieux ,  il  vouloit  aller  à  Rome  pour  obtenir  la  permifiion  de 
continuer  fa  maniéré  de  vivre.  Quand  il  m’eut  raconté  ce  queje  viens 
de  rapporter  je  luy  montray  noftre  ancienne  réglé  8c  luy  dis,  qu’il 
pouvoit  fans  fe  donner  tant  de  peine  ne  rien  changer  en  ce  qu’il  avoit 
pratiqué  jufques  alors  puis  que  c’eftoit  la  mefme  chofe  ,8c  particu¬ 
lièrement  pour  ce  qui  regardoit  le  travail  des  mains  qui  eftoit  ce 
qu’il  afféétionnoit  davantage ,  parce ,  difoit-il ,  que  l’amour  du  bien 
eft  ce  qui  perd  tout  le  monde  8c  fait  méprifer  les  Religieux.  Comme 
j’eftoisenceladefonfentimentnous  entrafmes  en  difcours  fur  tout 
le  refte  3  8c  luy  ayant  reprefenté  qu’il  pouvoit  fans  changer  d’habit 
rendre  un  grand  fervice  à  Dieu ,  il  me  dit  qu’il  y  penferoitla  nuit. 
Je  ne  doutay  point  qu’il  ne  fiift  prefque  perfuadé  de  mes  raifons  ,  8c 
compris  que  c’eftoit  ce  que  Dieu  m’ avoit  fait  entendre  dans  l’orai- 
fon  3  que  j’allois  pour  une  affaire  plus  importante  que  celle  de  l’efta- 
bliflement  d’un  monaftere  de  religieufes.  Ainfi  je  refléntis  une  extrê¬ 
me  joye  dans  la  creance  que  fi  ce  bon  Pere  s’engageoit  dans  noftre 
ordre  il  pourrait  y  fervir  Dieu  tres-utilement.  Noftre  Seigneur  le 
toucha  de  telle  forte  durant  cette  nuit  qu’il  me  vint  dire  le  lende¬ 
main  qu’il  eftoit  entièrement  refolu ,  8c  qu’il  ne  pouvoit  afléz  s’efton- 
ner  de  ce  changement  fi  promt  arrivé  en  luy  ,  8c  encore  par  l’entre- 
mife  d’une  femme  :  ce  qu’il  me  redit  quelquefois  comme  fi  j’eo 
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avois  efté  la  caufe  3  au  lieu  que  c’eft  Dieu  feul  qui  remue  5c  change 
les  cœurs.  Peut-on  trop  admirer  fa  conduite?  Ce  fai nt Religieux 
avoit  pafle  plufieurs  années  fans  fçavoir  à  quoy  fe  déterminer  pour 
embralfer  un  eftat  certain  5c  arrefté  3  celuy  où  il  fe  trouvoit  ne  l’eftant 
pas,  puis  que  luy  5c  fes  compagnons  11e  faifoient  point  de  vœux,ni  ne 
s’engageoientà  rien  qui  les  obligeai!  pour  toujours  3  mais  vivoient 
feulement  dans  la  retraite.  Et  tout  d’un  coup  Dieu  luy  fit  connoiftre 
le  fervice  qu’il  luy  pouvoit  rendre  en  cet  autre  eftat  pour  continuer 
5c  confirmer  ce  qui  eftoit  déjà  commencé.  Car  il  a  efté  tres-utile  à 
noltre  ordre, 5c a  fouffert  pour  ce  fujet  de  grands  travaux.il  en  fouffri- 
ra  fans  doute  encore  jufques  à  ce  que  tout  foit  bienaffermy  félon 
qu’on  en  peut  juger  par  les  contradictions  qui  fe  rencontrent  au  réta- 
bliflement  de  noftre  première  réglé  3  5c  fon  efprit ,  fon  habileté  3  5c  fa 
bonnevie  luy  donnent  beaucoup  de  crédit  auprès  de  plufieurs  per- 
fonnes  qui  nous  favorilent  5c  qui  nous  protègent.  Il  me  dit  enfuite, 
que  le  Prince  Ruy  Gomez  qu’il  avoit  vu  à  Paftrane  où  je  m’en  allois 
luy  avoit  donné  en  ce  lieu-là  une  place  pour  y  baftir  un  hermitage: 
que  fon  delfein  eftoit  de  le  mettre  de  noftre  ordre ,  Ôc  qiPilen  pren- 
droitPhabit.  Je  luy  en  témoignay  une  grande  joye,  5c  en  remerciay 
noftre  Seigneur, parce  que  des  deux  monafteres  d’hommes  que  noftre 
Reverendifiime  Pere  General  m’avoit  permis  d’établir  il  n’y  en  avoit 
encore  qu’un  qui  le  fiift, 

j’envoyay  vers  le  Pere  Provincial  qui  eftoit  forty  de  charge  ,  5c 
yers  celuy  qui  y  eftoit  entré  pour  obtenir  leur  confentement  fans  le¬ 
quel  je  ne  pouvois  rien  faire ,  5c  j’écrivis  à  Dom  Alvarez  de  Mendoce 
Evefqued’Avila  qui  nous  afteftionnoit  beaucoup  pour  le  fupplier 
de  lesdifpofer  à  nous  l’accorder.  Dieu  permit  qu’ils  n’en  firent  point 
de  difficulté ,  parce  qu’ils  crûrent  que  ce  nouvel  établiftement  dans 
un  lieu  fi  folitaire  11e  leur  apporterait  point  de  préjudice  :  5c  le  Pere 
Marian  me  donna  parole  de  prendre  l’habit  auiïi-toft  que  ce  confen¬ 
tement  ferait  arrivé.  Ainfije  ecntinuay  mon  voyage  avec  joye,  St 
fus.  parfaitement  bien  receuë  à  Paftrane  de  la  Pr  in  celle  5c  du  Prince 
Ruy  Gomez.  Ils  nous  donnèrent  un  logement  feparé  ,  5c  nous  y 
demeurafines  plus  long-temps  que  nous  ne  penfions ,  à  caufe  que  la 
maifon  que  la  Princeftè  nous  deftinoit  s’eftant  trouvée  trop  petite, 
elle  P  avoit  fait  accroiftre  de  beaucoup,  fans  neanmoins  rien  abattre 
des  gros  murs. 

N  ous  y  pafîàfmes  trois  mois ,  5c  y  fouffnfmes  allez ,  parce  que  la 
Princeftédcfiroitdemoy  des  choies  contraires  à  nos  conftitutions 
que  je  ne  pouvois  luy  accorder ,  5c  que  j’aimcis  mieux  m’en  retour¬ 
ner  fans  rien  conclure.  Mais  le  Prince  lbn  mary  qui  eftoit  tres-fage 
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entra  dans  mes  raifons  8c  la  rendit  capable  de  les  entendre.  Je  me 
relâchay  feulement  en  certains  articles ,  à  caufe  que  je  defirois  beau¬ 
coup  plus  d'établir  un  monaftere  de  religieux  qu’une  maifon  de  re- 
ligieufes  ,  parce  que  j’en  connoiffois  l'importance  :  en  quoy  la  fuite 
fit  voir  que  je  n’avois  pas  tort. 

Le  confentement  des  Peres  Provinciaux  eftant  arrivé  le  PereMa- 
rian  &  fon  compagnon  vinrent  auffi-toft ,  8c  le  Prince  8c  la  PrinceiTe 
trouvèrent  bon  que  l’hermitage  qu’ils  avoient  donné  fuit  changé  en 
un  monaftere  de  Carmes  déchauffez.  J’envoyay  quérir  à  Mancera  le 
Pere  Antoine  de  Jésus  pour  commencer  cette  fondation, je  travail- 
lay  à  leurs  robes,  à  leurs  manteaux,  &  à  tout  ce  qui  pouvoit  dépendre 
de  moy  pour  mettre  leschofes  en  eftat  qu’ils  puffent  bien-toft  pren¬ 
dre  l’habit.  Et  comme  je  n’avois  avec  moy  que  deux  R.eligieufesj’en 
fis  venir  quelques  autres  du  monaftere  de  Medine  du  Champ.  Il  s’y 
rencontra  un  Pere  Carme  nommé  Baltazar  de  J  e  s  u  s  qui  eftoit  un 
fort  bon  prédicateur  :  &  lors  qu’il  apprit  ledeffeinde  l’établiffement 
de  ce  monaftere  de  Carmes  déchauffez  il  vint  avec  ces  Religieufes 
dans  larefolution  d’embraffer  cet  inftitut ,  comme  il  fit  5  &j’en  loiiay 
beaucoup  Dieu  quand  il  me  le  dit.  Il  donna  l’habit  de  freres  couverts 
au  Pere  Marian 8c  à  fon  compagnon,  m’ayant  efté  impoflible  de  faire 
refoudre  le  premier  à  eftre  du  chœur  quelques  inftances  que  je  luy 
enfiffe,  parce  que  fon  humilité  eftoit  fi  grande  qu’il  ne  vouloit  oc¬ 
cuper  que  le  dernier  lieu.  Mais  un  commandement  de  noftre  Pere 
General  l’obligea  depuis  à  fe  faire  preftre. 

Après  que  les  deux  monafteres ,  l’un  d’hommes ,  8c  l’autre  de  filles 
furent  fondez  ,  8c  que  le  Pere  Antoine  de  J  e  s  u  s  fut  arrivé ,  on 
commença  à  recevoir  dans  le  premier  des  novices ,  dont  les  vertus 
de  quelques-uns  ont  efté  fi  éminentes,que  fi  Dieu  veut  qu’elles  foient 
connues  il  fufeitera  des  perfonnes  qui  les  écriront  beaucoup  mieux 
que  je  ne  le  pourrais  faire  javoüantfincerement  que  cela  paffe  ma 
capacité.  Quant  au  monaftere  de  filles  ilfutétably  avec  une  gran¬ 
de  fatisfaftion  du  Prince  8c  de  la  Princeffe  fa  femme ,  8c  il  ne  fe  pou¬ 
voit  rien  ajouter  aux  témoignages  qu’elle  leur  donna  de  fen  affe¬ 
ction  jufques  à  la  mort  de  ce  Prince.  Mais  le  démon,  ou  peut-eftre 
Dieu  pour  des  raifons  qui  nous  font  cachées ,  fit  changer  les  chofes 
de  face.  Elle  fut  fi  vivement  touchée  de  fa  perte ,  que  fans  attendre 
que  le  temps  modérait  fa  douleur,  elle  fe  rendit  reiigieufe  par  une 
refolution  précipitée.  Alors  la  clofture ,  8c  les  auftentez  auxquelles 
elle  n’eftoit  point  accouftumée  fe  joignant  à  fon  affliction ,  8c  les  or¬ 
donnances  du  faint  Concile  de  Trente  ne  permettant  pas  à  la  fu- 
perieure  de  luy  accorder  les  adouciffemens  qu’elle  defiroit ,  elle  fe 
dégoufta  d’elle  de  telle  forte ,  8c  enfuite  de  toutes  les  autres  reli¬ 
gieufes,  que  mefme  après  avoir  quitté  l’habit  8c  s’eftre  retirée  dans 
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fa  maifon  ,  elle  ne  pouvoit  les  fcufFrir.  Ces  pauvres  filles  de  leur  cô¬ 
té  ne  pouvant  plus  vivre  en  repcs  ,  il  n’y  eut  rien  que  je  nefiffe  au¬ 
près  de  nos  Supérieurs  pour  obtenir  la  permiflion  d’abandonner  ce 
monaftere,  &  d’en  établir  un  autre  à  Segovie.  Elles  s’y  en  allèrent, 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite,  &  renoncèrent  non  feulement  à 
tout  ce  que  la  Princeffe  leur  avoit  donné ,  mais  emmenerent  avec  el¬ 
les  les  Religieufes  qu’elle  avoit  déliré  qu’elles  receuffent  fans  dot. 
Elles  n’emporterent  que  les  lits  &  quelques  petits  meubles  qu’elles 
avoient  apportez,  & iaifferent les habitans  de  ce  lieu  dans  un  fenli- 
ble  déplaifir  de  leur  retraite.  Mais  pour  moy  j’avois  la  plus  grande 
joye  du  monde  de  les  voir  délivrées  de  cette  peine,  parce  queje  fça- 
vois  tres-certainement  qu’elles  n’avoient  donné  aucun  fujet  à  cette 
Princeffe  d’efce  mécontente  d’elles.  Elles  la  fervoient  mefme  après 
qu’elle  eut  pris  l’habit,  comme  elles  faifoient  auparavant:  &  outre  les 
caufes  de  ce  changement  que  j’ay  déjà  rapportées  ,  on  dit  qu’une 
des  femmes  qu’elle  avoit  menées  avec  elle  donna  lieu  à  ce  defordre. 
Enfin  noftre  Seigneur  le  permit  à  caufe  qu’il  vcyoit  fans  doute  qu’il 
n’eftoit  pas  à  propos  de  fonder  un  monaftere  en  ce  lieu-là  ,  &  fes  ju- 
gemens  font  grands  &  impénétrables.  Je  ne  l’aurois  aufli  jamais  en¬ 
trepris  de  moy-mefme ,  àjen’avois  rien  fait  dans  cette  affaire  que 
par  l’avis  deperfonnes  faintes  6c  fçavantes. 
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FONDATION  DU  MONASTERE 
des  Carmélites  de  Salamanque. 


CHAPITRE  XVII. 

A  vis  important  que  la  Sainte  donne  aux  Supérieures  touchant  la  con¬ 
duite  qu'elles  doivent  tenir  envers  les  religieufes ,  &  particulièrement 
en  ce  qui  regarde  l'obéi  fiance  &  la  mortification . 

EN  s  u  i  t  e  de  ces  deux  fondations  je  m’en  retournay  à  Tolede 
oùjedemeuray  quelques  mois  pour  acheter  la  maifon  dont  j’ay 
parlé ,  bc  y  mettre  toutes  chofes  en  bon  eftat. 

Durant  ce  temps  je  receus  une  lettre  du  Reôteur  de  la  compa^ 
gnie  de  J  e  s  u  s  de  Salamanque.  Il  me  mandoit  qu’il  croyoit  fort  à 
propos  de  fonder  un  monaftere  dans  cette  ville  ,  &  m’en  alleguoit 
plufieurs  raifons.  J’en  avois  déjà  eu  la  penfée ,  &  n’en  avois  efté  rete¬ 
nue  que  parce  queje  le  voulois  fonder  pauvrement  ,  &  que  ce  lieu- 
là  eft  pauvre.  Mais  confiderant  qu’encore  qu’Avila  ne  le  foit  pas 
moins  nous  n’y  manquons  toutefois  de  rien  -}  que  Dieu  aftifte  tou- 
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jours  ceux  qui  le  fervent  :  que  nousfommes  en  tres-petit  nombre  * 
8c  que  le  travail  de  nos  mains  nous  aide  à  vivre ,  je  me  refolus  d’em- 
braffer  cette  propofition.  Ainfi  je  partis  pour  alleràAviîa,  d’où  je 
demandayla  permiffion  del’Evefque,  8e  je  n’eus  point  de  peine  à 
l’obtenir ,  à  caufe  que  le  Pere  Reéteur  l’avoit  informé  de  noftre  ma¬ 
niéré  de  vivre ,  8c  luy  avoir  fait  comprendre  qu’il  y  alloit  du  fervice 
de  Dieu.  Ainli  je  regardois  ce  monaftere  comme  déjà  étably,  tant 
la  chofeme  paroiffoit  facile  5  je  penfay  à  loiier  une  maifon.  Une 
Dame  que  je  connoiffois  nous  en  fit  avoir  une,  quoyque  celafuft 
allez  difficile ,  parce  que  le  terme  n’eftoit  pas  échu ,  &  que  des  éco¬ 
liers  y  logeoient.  Ils  promirent  d’en  fortir  quand  les  perfonnes  pour 
qui  c’eftoit  feroient  arrivées;  8c  ils  ne  fçavoient  qui  elles  eftoient  tant 
j^avois  eu  foin  de  tenir  l’affaire  fecrette  jufques  à  ce  que  nous  euffions 
pris  pofléffion ,  fçachant  par  expérience  les  efforts  que  fait  le  démon 
pour  empefcher  que  de  femblables  deffeins  ne  réüffiffent.  Mais  Dieu 
qui  vouloir  que  la  fondation  fe  fift  ne  luy  permit  pas  alors  de  la  tra- 
verfer.  Elle  receut  neanmoins  depuis  de  fi  grandes  oppofitions  qu’el¬ 
les  ne  font  pas  encore  entièrement  ceffées  dans  le  temps  que  jûéçris 
cecy ,  quoy  qu’il  y  ait  déjà  quelques  années  que  ce  monaftere  eft 
étably.  Ces  traverfes  me  font  croire  que  Dieu  y  fera  bien  fervy  5  puis 
que  le  démon  a  tant  de  peine  à  le  fournir. 

Après  avoir  donc  obtenu  la  permiffion  8c  efté  affeurée  d’une  mai¬ 
fon  ,  je  partis  fans  autre  confiance  qu’en  la  feule  bonté  de  Dieu.  Car 
je  ne  connoiffois  perfonne  en  ce  lieu-là  qui  pût  m’affifter  en  tant  de 
chofes  neceffaires  pour  mettre  ce  logis  en  eftat  :  8c  pour  tenir  la  chofe 
plus  fecrette  je  ne  menay  qu’une  Religieufe  3  ce  qui  nEeftoit  arrivé  à 
Medine  du  Champ  mefaifant  juger  à  propos  d’en  ufer  de  la  forte 
jufques  à  ce  que  nous  euffions  pris  poffeffion ,  afin  que  fi  je  rencon- 
trois  de  femblables  obflacles,  j^en  fouffriffe  feule  le  déplaifir  avec 
cette  perfonne  dont  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  me  faire  accom¬ 
pagner.  Nous  arrivâmes  la  veille  de  la  fefle  de  tous  les  Saints  après 
avoir  paffé  la  moitié  de  la  nuit  avec  un  grand  froid ,  8c  m’eftre  trou¬ 
vée  fort  malade  au  lieu  où  nous  avions  couché. 

Je  ne  rapporte  point  en  parlant  de  ces  fondations  les  grandes  in- 
commoditez  quejefouffris  par  les  chemins ,  foit  du  foleil ,  du  froid, 
de  la  neige  qui  duroit  quelquefois  tout  le  jour  ,  de  ce  que  nous 
nous  égarions ,  de  la  fièvre ,  8c  autres  maux  dont  j’eftois  fort  travail¬ 
lée,  parce  que  grâces  à  Dieu  je  n’ay  jamais  gueres  de  fauté,  8c  que 
je  ne  pouvois  douter  qu’il  ne  me  donnait  delà  force.  Ilferencon- 
troit  mefme  quelquefois  dans  ces  fondations  qu’ayant  de  fi  gran¬ 
des  douleurs  qu’elles  arrachoient  des  plaintes  de  ma  bouche  ,  8c 
que  je  ne  croyois  pas  pouvoir  demeurer  dans  ma  cellule  fans  m’ap¬ 
puyer,  lors  que  je  meplaignois  à  noftre  Seigneur  de  ce  qu’il  me 
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commandoit  des  chofes  qu’il  fçavoit  n’eftre  pas  en  mon  pouvoir 
d’executer ,  il  me  fortifîoit  &  m’encourageoit  de  telle  forte  que  j’ou- 
bliois  toutes  mes  peines ,  bien  que  je  ne  laiftaffe  pas  de  fouffrir  enco¬ 
re.  Ainfi  je  ne  me  fouviens  point  que  la  crainte  du  travail  m’ait  ja¬ 
mais  empefchée  d’entreprendre  aucune  fondation,  quoy  que  j’appre- 
hendaffe  extrêmement  les  voyages,  principalement  quand  ils  étoient 
longs  :  mais  jen’eftois  pas  piûtoft  partie  que  je  les  comptois  pour 
peu  en  confiderant  celuy  pour  le  fervice  duquel  je  m’y  engageois ,  les 
louanges  qu’on  luy  donneroit  dans  ces  nouvelles  maifons  qui  luy  fe- 
roient  confacrées ,  &  le  bonheur  d’y  avoir  le  tres-faint  Sacrement, 
Car  j’avoue  que  ce  m’eft  une  grande  joye  de  voir  augmenter  le  nom¬ 
bre  des  Eglifes,  &  quand  je  penfe  à  la  quantité  que  les  heretiques  rui¬ 
nent,  il  me  femble  qu’il  n’y  a  rien  que  l’on  ne  doive  faire  pour  procu¬ 
rer  un  fi  grand  bien ,  &  recevoir  une  aufii  grande  eonfolation  qu’eft 
celle  d’avoir  en  plufieurs  lieux  fur  nos  autels  J  esu  s-C  h  ri  s  t  vray 
Dieu  &  vray  homme  tel  qu’il  eft  dans  le  tres-faint  Sacrement ,  quoy 
que  la  plufpart  du  monde  n’y  fafie  point  de  reflexion. 

Je  ne  puis  allez  dire  queleftoit  mon  contentement  de  voir  quand 
nous  eftions  au  chœur  des  âmes  fi  pures  donner  avec  tant  de  fer¬ 
veur  des  louanges  à  Dieu,  &  témoigner  leur  vertu  en  tant  d’autres 
maniérés ,  comme  en  ce  qui  regarde  l’obeïflance ,  l’amour  de  la  clo- 
fture  &  de  la  folitude ,  &  l’ardeur  avec  laquelle  elles  embraffent  les 
mortifications.  Sur  quoy  j’ay  remarqué  que  plus  elles  font  grandes, 
plus  elles  les  acceptent  avec  tant  de  joye,  que  leurs  fuperieures  fe 
lafieroient  piûtoft  de  les  leur  propofer,  qu’elles  de  les  pratiquer  * 
leurs  defirs  en  cela  n’ayant  point  de  bornes. 

TDes  fnorci-  Quoy  que  je  me  fois  éloignée  de  ce  qui  regarde  la  fondation  dont 
S«teVn’r  j’ay  commencé  de  parler  j’ajoûteray  îcy^mesF illes,de  crainte  de  Pou- 
blier, des  chofes  qui  me  viennent  enl’efprit  touchant  la  mortification 
qui  pourront  fervir  aux  Supérieures.  Comme  leurs  vertus  &  leurs  ta- 
lens  font  difFerens ,  elles  veulent  d’ordinaire  conduire  les  religieufes 
qui  leur  font  foûmifes  parle  chemin  qu’elles-mefmes  tiennent.  Celles 
qui  font  fort  mortifiées  trouvent  facile  tout  ce  qu’elles  commandent 
pour  aflujettir  la  volonté,à  caufe  qu’il  leur  femble  qu’elles  le  feroient 
fans  peine  5  quoy  que  fi  on  le  leur  ordonnoit  elles  y  feroient  peut- 
eftre  bien  empefehées.  C’eft  pourquoy  il  faut  extrêmement  prendre 
garde  à  ne  rien  commander  aux  autres  de  ce  qui  leur  paroift  rude  à 
elles-mefmes.  Car  la  difcretion  eft  tres-importante  dans  le  gouverne¬ 
ment  des  âmes ,  &  non  feulement  necefiaire  en  de  femblables  rencon¬ 
tres  ,  maisj’ofe  dire  beaucoup  plus  qu’en  d’autres  ,  parce  qu’il  n’ÿ  a 
point  de  plus  grand  compte  que  celuy  que  nous  rendrons  des  per- 
ionnes  dont  nous  avons  la  conduite ,  tant  pour  ce  qui  regarde  l’exre¬ 
rieur  que  l’interieur.  D’autres  fuperieures  qui  ont  F  dp  rit  fort  élevé. 

vou- 
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votidroient  que  l’on  priai!  fans  cefle.  Sur  quoy  comme  j’ay  dit  que 
Dieu  conduit  les  âmes  par  des  chemins  differens,  ces Supérieures 
doivent  confiderer  qu’il  ne  les  a  pas  établies  en  autorité  pour  choi- 
fir  celuy  qui  leur  plaift  le  plus  j  mais  pour  fuivre  celuy  qui  leur  elt 
prefcrit  par  la  réglé  &  par  nos  conftitutions5quoy  qu’elles  voululfent 
en  tenir  un  autre.  Je  rencontray  dans  l’un  de  nos  monalteres  une  de 
ces  fuperieures  fi  affectionnée  à  la  penitence  qu’elle  conduifoit  tou¬ 
tes  les  fœurs  par  cette  voye,  &  obligeoit  quelquefois  la  communauté 
à  fe  donner  la  difcipline  durant  l’efpace  des  fept  pfeaumes  de  la 
penitence  &  de  quelques  oraifons ,  &:  de  faire  d’autres  chofes  fem- 
blables.  De  mefme  lors  que  la  prieure  a  une  dévotion  extraordi¬ 
naire  pour  Poraifon  *  au  lieu  de  fe  contenter  que  les  fœurs  la  falfent 
à  l’heure  ordonnée  ,  elle  veut  qiPelles  s’y  occupent  après  matines, 
quoy  qu’elle  feroit  beaucoup  mieux  de  les  envoyer  dormir.  Je  le 
répété  encore  :  fi  une  fuperieure  elt  affectionnée  à  la  mortification 
elle  tourmente  ces  pauvres  filles  :  tk  ces  innocentes  brebis  de  la  fainte 
Vierge  obeïlfent  fans  dire  mot  :  ce  qui  ne  me  donne  pas  moins  de 
confulion  que  de  dévotion ,  &  me  caiife  auliï  quelquefois  une  ten¬ 
tation  allez  grande  de  voir  que  ces  bonnes  filles  font  fi  occupées  de 
Dieu  qu’elles  ne  s’apperçoivent  pas  de  la  faute  de  leur  fuperieure  qui 
me  fait  craindre  pour  leur  fanté.  Je  voudrois  qu’on  fe  contentait 
qu’elles  accomplififent  leur  réglé,  en  quoy  il  y  a  allez  à travailler; 
fk  que  le  relte  fe  filt  avec  douceur ,  particulièrement  en  ce  qui  re¬ 
garde  la  mortification.  Cela  elt  fi  important  que  je  conjure  au  nom 
de  Dieu  les  fuperieures  d’y  prendre  garde.  Il  n’y  a  rien  en  quoy  la 
difcretion  &  la  connoilfance  des  talensde  chacune -des  fœurs  foient 
plus  necelfaires  -,  &  fi  l’on  ne  fe  conduit  dans  ces  occafions  avec 
une  grande  prudence,  au  lieu  de  leur  profiter  &  de  les  faire  avancer 
dans  le  fervice  de  Dieu  3  on  leur  nuira  beaucoup  ,  &  on  les  jettera 
dans  le  trouble  tk  l’inquietude. 

Il  faut  confiderer  que  ces  mortifications  ne  font  pas  d’obligation 
ny  necelfaires  pour  élever  l’ame  à  une  haute  perfection ,  qui  elt  un 
ouvrage  qui  ne  s’accomplit  que  peu  à  peu  en  aidant  &:  en  condui- 
fant  les  perfonnes  félon  la  capacité  &  l’efprit  que  Dieu  leur  donne. 
Et  c’eft  fe  tromper  de  s’imaginer  que  l’on  n’a  pas  pour  cela  befoin 
d’efprit ,  puis  qu’il  y  en  a  qui  demeurent  long-temps  avant  que  de 
pouvoir  eonnoiltre  ce  que  c’elt  que  perfection  &  quel  elt  l’efprit 
de  noltre  réglé.  Mais  celles-là  fe  trouveront  peut-eltre  les  plus  fain- 
tes ,  parce  qu’elles  ne  fçauront  pas  quand  il  elt  permis  de  s’exeufer3 
&  autres  petites  chofes  femblables  à  quoy  elles  fe  porteroient  faci¬ 
lement  fi  elles  l’entendoient  y  au  lieu  que  n’y  comprenant  rien  il 
leur  paroilt  qu’il  y  a  de  la  vertu  à  ne  le  pas  faire. 

Je  connois  une  de  ces  âmes  qui  elt  à  mon  avis  l’une  dé  toutes 
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celles  de  nos  monafteres  qui  a  le  plus  d’efprit ,  &  à  qui  Dieu  fait  de 
plus  grandes  grâces ,  tant  en  ce  qui  regarde  la  penitence  que  l’hu- 
■hr  «—milité  j  &  qui  neanmoins  n’a  pu  entrer  dans  certaines  chofes  de  nos 


d#A^Vconftitutions  :  comme  par  exemple  d’accuferfes  fœurs  dans  le  cha¬ 
pitre  des  fautes  qu’elle  a  remarquées  en  elles.  Il  luy  femble  que  c’eft 
manquer  de  chanté:  &  elle  demande  comment  il  luy  feroit  pofiible 
de  dire  du  mal  de  fes  fœurs.  Je  pourrois  rapporter  d’autres  exemples 
Semblables  de  quelques-unes  de  celles  qui  fervent  Dieu  le  plus  par- 
Tr  faitement  j  &  qui  font  dans  le  relie  les  plus  éclairées. 

£*frept~  O  ne  Supérieure  ne  doit  pas  auffi  fe  perfuader  de  pouvoir  bien-toft 

/acquérir  la  connoiffancedes  âmes  :  cela  n’appartient  qu'à  Dieu  qui 
c  feul  pénétré  le  fond  des  cœurs.  Il  faut  qu’elle  fe  contente  de  le  fuivre 
en  travaillant  de  tout  fon  pouvoir  à  conduire  chacune  d’elles  dans  le 
chemin  où  il  luy  plaift  de  la  mettre,fuppofé  toutefois  qu’elle  ne  man¬ 
que  point  à  l’obeïfianceny  aux  autres  points  elfentielsde  la  réglé 
&  des  conftitutions.  Celle  des  onze  mille  Vierges  qui  fe  cacha  ne 
laifla  pas  d’eftre  Sainte  &  martyre ,  &  fouffrit  peut-eftre  plus  que  les 
autres  quand  elle  fe  prefenta  en  fuite  pour  ellre  martyrifée. 

Pour  revenir  à  la  mortification.  Lors  qu’une  Supérieure  pour  mor¬ 
tifier  une  religieufe  luy  commande  une  chofe  qui  bien  que  petite 
en  elle-mefme  luy  eft  fort  pénible  >  fi  elle  voit  qu’en  l’executant  elle 
demeure  fi  inquiétée  &  fi  tentée  qu’il  luy  feroit  plus  avantageux 
qu’on  ne  la  luy  euft  point  ordonnée ,  la  prudence  oblige  cette  fupe- 
rieure  à  ne  tenir  pas  envers  elle  une  conduite  fi  rude  *  mais  à  difiimu- 
ler  &  fe  contenter  de  la  faire  avancer  peu  à  peu  jufques  à  ce  que 
noftre  Seigneur  agifle  luy-mefme  en  elle ,  afin  que  ce  qu’elle  feroit 
dans  le  deflein  de  fervir  cette  ame  qui  ne  laifieroit  pas  fans  ces  aCtions 
de  mortification  d’eflre  une  fort  bonne  religieufe  ,  ne  luy  foit  pas 
un  fujet  de  trouble  &  d’abattement  d'efprit  :  ce  qui  feroit  une  chofe 
terrible  j  mais  que  cette  fœur  s’accoutume  infenfiblement  à  faire 
comme  les  autres  ainfiqueje  l’ay  vû  arriver.  Et  quand  mefme  elle 
ne  le  feroit  point,  elle  ne  laifieroit  pas  de  fefauver.  Je  connoisune 
de  ces  perfonnes  qui  a  toujours  efté  tres-vertueufe  &  qui  depuis  plu- 
fieurs  années  fert  fidellement  noftre  Seigneur  en  diverfes  maniérés, 
qui  a  neanmoins  quelques  imperfections ,  &  fouvent  des  fentimens 
qu’elle  ne  peut  furmonter ,  quoy  qu’elle  les  connoifife  &  me  témoi¬ 
gne  la  peine  qu’ils  luy  font  fouffrir.  Je  croy  que  Dieu  permet  qu’elle 
tombe  dans  ces  fautes  qui  ne  font  pas  des  pechez ,  afin  del'humilier 
&  luy  faire  voir  qu’elle  n’eft  pas  toute  parfaite.  Quelques-unes  em- 
briflent  fi  volontiers  les  mortifications ,  que  plus  elles  font  grandes, 
plus  elles  s’en  réjoüifient,  parce  que  la  grâce  que  noftre  Seigneur  leur 
fait  d'afiujettir  leur  volonté  leur  donne  cette  force.  D'autres  au  con¬ 
traire  ne  fçauroient  fupporter  de  legeres  mortifications  :  &  leur  en 
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ordonner  feroit  comme  mettre  fur  les  épaules  d’un  enfant  deuxfacs 
de  bled ,  que  non  feulement  il  ne  pourroit  porter  >  mais  dont  le  poids 
Taccableroit.  Pardcnnez-moy ,  je  vous  prie  mes  cheres  Sœurs  les  fu- 
perieures ,  fi  ce  que  j’ay  remarqué  en  diverfes  perfonnes  m’a  portée  à 
m’étendre  beaucoup  fur  ce  fujet. 


J’ay  auiïi  un  autre  avis  très-important  à  vous  donner.  C’eft  qu’en- 
core  que  ce  ne  foit  que  pour  éprouver  l’obeiftance,  vous  n’ordonniez 
rien  qui  puiffe  eftre  un  péché,  non  pas  mefme  veniel  :  car  j’en  fçay  qui 
auroient  efté  mortels  (ion  les  eût  accomplis,  non  pas  peut-eftre  à  l’é¬ 
gard  de  celles  qui  n’auroient  fait  qu’obéir ,  parce  que  leur  fimplieité 
les  auroit  excufées^mais  à  l’égard  de  la  Supérieure  qui  fçait  qu’elle  ne 
leur  commande  rien  qu’elles  n’executent,ce  quelles  ont  leu  ou  enten¬ 
du  rapporter  des  actions  extraordinaires  des  faints  Peres  du  defert 
leur  perfuadant  que  tout  ce  qu’on  leur  commande  eft  jufte,&que  bien 
qu’il  ne  le  fuft  pas  elles  ne  fçauroient  faillir  en  l’accompliflant. 

Quant  aux  religieufes  foûmifes  à  l’obeiflancejfi  on  leur  commandoit 
une  chofe  qui  de  foy-mefme  fût  un  péché  mortel ,  elles  ne  la  doivent 
pas  faire,  fi  ce  n’eft  ae  ne  point  entendre  la  Meffe,  ou  d’obferver  quel¬ 
ques  jeûnes  de  PE  glife,  ou  chofes  femblables  dont  la  Supérieure  au¬ 
roit  des  raifons  légitimés  de  les  difpenfer ,  telle  que  feroit  celle  d’une 
maladie.  Mais  quant  à  descommandemens  extravagans ,  comme  de 
fe  jetter  dans  une  mare  ou  dans  un  puits ,  ou  autres  ,  elles  ne  le  pour- 
roient  faire  fans  offenfer  Dieu ,  parce  qu’on  ne  doit  pas  fe  perfuader 
qu’il  fera  des  miracles  pour  nous  preferver  comme  ilenfaifoit  pour 
ces  grands.  Saints  :  Mais  j’approuve  toutes  les  autres  chofes  où  l’on 
peut  fans  s’engager  en  de  tels  périls,  pratiquer  la  parfaite  obéit  &  £1  // 
fance. 

U  ne  Religieufe  à  Malagon  ayant  demandé  la  permillion  de  fe  don¬ 
ner  la  difcipline ,  la  Supérieure  à  qui  d’autres  l’avoient  je  croy  aulîi 
demandée,  luy  dit  :  Laiffez-moy  ;  &  cette  Sœur  l’en  preffant  encore 
elle  aj-oùta  :  Allez  vous  promener.  Elle  obéit  avec  grande  fimplieité  : 

&  fe  promena  durant  quelques  heures.  Une  Sœur  luy  demanda  d’où 
venoit  qu’elle  fe  promenoir  tant.  CPeft ,  dit-elle  ,  que  la  mere  me  l’a 
commandé.  Cependant  on  dit  Matines  :  &  la  Supérieure  s’étant  en- 
quife  pourquoy  cette  Sœur  n’y  avoit  pointaftifte ,  on  luy  dit  ce  qui: 
en  avoit  éfté  caufe.  Cet  exemple  fait  voir  avec  combien  de  circon- 
fpeétion  les  fuperieures  doivent  agir  envers  celles  qu’elles  connoiifent 
eftre  ft  obeilfantes. 

Une  autre  Sœur  ayant  montré  un  grand  ver  à  la  Prieure  &  luy  ayant 
demandé  s’il  n’eftoit  pas  bien  joly  -y  elle  luy  répondit  en  riant  :  Ouy  -y 
mangez-le.  Cette  Sœur  alla  aulii-toft  à  lacuiftne  &  le  fit  frire.  La 
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cuifiniere  luy  ayant  demandé  ce  qu’elle  en  vouloit  faire  :C’eft,  luy 
répondit-elle,  pour  le  manger  comme  la  mere  Prieure  me  l’a  com¬ 
mandé  ;  6c  elle  l’auroit  fait  fi  on  ne  l’en  eût  empefchée ,  quoy  que  ce¬ 
la  luy  euft  pû  caufer  beaucoup  de  mal ,  6c  que  cette  Supérieure  n’eût 
pas  penfé  à  luy  ordonner  rien  de  femblable. 

Je  ne  fçaurois  voir  fans  m’en  réjouir  que  ces  bonnes  filles  excédent 
ainfi  dans  l’obeifiance,  parce  que  j’ay  une  dévotion  fi  particulière 
pour  cette  vertu  qufil  n’y  a  rien  que  je  n’aye  toûjours  fait  pour  tâcher 
de  les  y  porter.  Mais  mes  foins  auroient  efté  fort  inutiles  fi  Dieu 
par  fa  grande  mifericorde  ne  leur  avoit  fait  la  grâce  de  la  leur  mf- 
pirerj  6c  je  le  prie  de  tout  mon  coeur  de  les  y  a  affermir  de  plus  en 
plus. 


CHAPITRE  XVIII. 

Difficultés  que  la  S ainte  rencontre  dans  la  fondation  de  ce  Monaftere 
de  Salamanque j  qui  n’efioit  pas  encore  bien  affermie  lors  qu'elle- 

écnvoit  cecy. 

J’ A  y  fait  une  grande  digrefiion,parce  que  je  ne  fçaurois  me  fouve- 
nirde  quelque  chofe  dont  noftre  Seigneur  m’a  donné  l’experien- 
ce  fans  la  propofer  pour  en  tirer  le  profit  que  l’on*  en  peut  faire. 

Prenez  toûjours  confeil ,  mes  Filles ,  de  perfonnes  capables  6c  fça- 
vantes,  puis  que  c’eft  d’elles  que  vous  pouvez  apprendre  à  marcher 
dans  le  chemin  de  la  perfedf  ion  avec  difcretion  6c  vérité.  Cet  avis  eft 
fort  important  aux  Supérieures  pour  fe  bien  acquitter  de  leur  charge, 
parce  qu’elles  pourroient  en  penfant  bien  faire  commettre  de  grandes 
fautes  fi  elles  n’avoient  pour  Confelfeurs  des  hommes  habiles  :  6c  elles 
ne  doivent  pas  prendre  moins  de  foin  d’en  procurer  de  tels  à  leurs  Re- 
îigieufes. 

Pour  reprendre  donc  ma  narration. Nous  arrivafmes  à  Salamanque 
fur  le  midy  la  veille  de  tous  les  Saints  en  l’année  1 5  70.  Je  nPenquis 
auffi-toft  de  l’eftatdes  chofes  d’un  tres-homme  de  bien  que  j’avois 
prié  de  donner  ordre  que  nous  trouvafiions  la  maifon  libre.  Il  fe  nom- 
moit  Nicolas  Guttierez.  C’eftoituneperfonnede  grande  vertu ,  6c  à 
qui  Dieu  par  une  grâce  extraordinaire  avoit  fait  trouver  la  paix  6c 
Ja  joye  au  milieu  mefme  des  plus  grands  maux.  Car  de  fort  riche  il 
eftoit  devenu  fort  pauvre  ,  6c  le  trouvoit  plus  content  dans  fa 
pauvreté  qu’il  ne  l’avoit  elté  dans  fes  richelfes.  Ce  bon  homme 
avoit  beaucoup  travaillé  pour  nous  6c  avec  grande  pieté  dans  cette 
nouvelle  fondation  >  6c  il  me  dit  qu’il  n’avoit  encore  pû  faire  fortir 
de  la  maifon  ces  écoliers.  Je  luy  répondis  qu’il  nous  importait  exr 
trémement  d’y  entrer  ayant  que  l’on  fçuft  noftre  arrivée ,  parce  que 
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j’apprehendois  toujours  d’y  rencontrer  quelque  obftacle.  Ils’adref* 
fa  enfuite  au  proprietaire ,  &  prefla  tant  qu’elle  fe  trouva  à  l’entrée 
de  la  nuit  en  eftat  de  nous  recevoir.  Ce  fut  la  première  dont  je  pris 
pofleilion  fans  que  l’on  y  euft  mis  le  tres-Saint  Sacrement  5  &  je  ne  fus 
pas  peu  confolée  d’apprendre  que  cela  n’eiloit  pas  neceflaire ,  à  caufe 
que  ces  écoliers  qui  ne  font  pas  des  gens  fort  propres ,  l’avoient  laif- 
fée  en  fi  mauvais  ordre  qu’il  falut  travailler  durant  toute  la  nuit  à  la 
nettoyer. 

Le  lendemain  au  matin  on  y  dit  la  première  Mefle.Et  comme  la  nuit 
de  cette  grande  fefte  nous  n’eftions  encore  que  ma  compagne  &  moy, 
j’envoyay  quérir  des  religieufes  à  Medine  du  Champ. Mais  je  nefçau- 
rois,  mes  Filles,  fans  avoir  envie  de  rire  me  fouvenir  de  la  peur  qu'eut 
cette  bonne  fœur  nommée  Marie  du  Saint  Sacrement  qui  eftoit  plus 
âgée  que  moy  &c  une  excellente  religieufe.  Cette  maifon  eftoit  grande 
&  vafte,ôc  il  y  avoit  tant  de  coins  &  de  recoins, qu'elle  ne  pouvoit  s'ô¬ 
ter  de  l’efpnt  que  quelqu’un  de  ces  écoliers, qui  avoient  eu  tant  de  re¬ 
gret  d’en  déloger  ne  s'y  fuft  caché.  Nous  nous  enfermâmes  dans  une 
chambre  où  il  y  avoit  de  la  paille,  qui  eftoit  la  première  chofe  dont  je 
faifois  provifion  quand  j’allois  fonder  un  monaftere  afin  d’avoir  de- 
quoy  nous  coucher:mais  nous  eufmes  après  deux  couvertures  que  des 
religieufes  de  fainte  Elizabeth  nous  prefterent ,  &  nous  firent  aufti 
l’aumofne  avec  beaucoup  de  charité  durant  tout  le  temps  que  nous 
demeurafmes  dans  ce  logis  qui  eftoit  proche  de  leur  maifon  j  au  lieu 
qu’on  nous  avoit  fait  appréhender  qu’elles  ne  fuflent  pas  bien  aifes  de 
noftre  établiflement.  Lors  que  nous  nous  fufmes  ainfi  enfermées,  ma 
compagne  parut  n’eftre  plus  fi  inquiétée  touchant  ces  écoliers ,  quoy 
qu’elle  ne  laiftaft  pas  de  regarder  continuellement  de  tous  collez,  ce 
qui  témoignoit  encore  fa  crainte  >  &  le  démon  l’augmentoit  fans 
doute  en  luy  reprefentant  les  périls  imaginaires  pour  me  troubler, 
comme  il  eftoit  facile  à  caufe  de  ce  mal  de  cœur  auquel  je  fuis  fi  fujet- 
te.  J e  luy  demanday  ce  qu’elle  regardoit  tant  5  &  elle  me  dit  :  J e  pen- 
fois ,  ma  Mere,  fi  je  venois  à  mourir  ce  que  vous  feriez  eftant  icy  tou¬ 
te  feule.  Ces  paroles  me fraperentl’efprit.  lime  fembla  que  li  cela 
fuft  arrivé  je  me  ferois  trouvée  en  grande  peine  :  &  la  reflexion 
que  j’y  fis  me' donna  mefme  de  l’apprehenfion  ,  parce  que  j’en  ay  ^ 

toûjours  des  corps  morts ,  quoy  que  je  ne  fois  pas  feule  aux  lieux  où  ^ 

ils  font.  Le  fon  des  cloches ,  car  c’eftoit  la  veille  des  morts ,  aug- 
menta  encore  ma  crainte  3  &  le  démon  ne  manque  pas  a  fe  fervir 
de  ces  occafions  pour  nous  troubler  par  de  femblables  chimères  lors 
qu’il  voit  que  nous  ne  le  craignons  point.  Après  y  avoir  un  peu  penfé 
je  répondis  à  cette  bonne  religieufe  :  Ma  Sœur ,  quand  ce  que  vous 
dites  arrivera  je  verray  ce  quej’auray  à  faire  $  mais  pour  cette  heure 
laiffez-moy  dormir.  Et  comme  nous  avions  fort  mal  paifé  les  nuits 
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precedentes  le  fommeil  nous  fit  oublier  nos  craintes  j  8c  les  religieufes 
qui  arrivèrent  le  lendemain  nous  en  délivrèrent  entièrement.  - 

Ce  logis  nous  fervit  de  monaftere  durant  trois  ou  quatre  ans,  8c 
jufques  à  ce  que  l’on  me  commanda  de  retourner  à  celuy  de  l’In¬ 
carnation  d’Avila.  Je  n’en  ferois  point  fortie  par  mon  propre  mouve¬ 
ment  avant  que  cette  nouvelle  maifon  fuft  en  bon  eftat.  Je  n’en  ay 
jamais  ufé  d’une  autre  forte  :  8c  comme  je  n’ay  point  de  plus  grand 
plaifir  que  de  voir  ces  bonnes  filles  en  repos ,  Dieu  me  fait  la  grâce 
d’eftre  toujours ,  mefme  dans  les  moindres  chofes ,.  la  première  au  tra¬ 
vail  8c  à  tout  ce  qui  peut  procurer  leur  foulagement.  Ainfi  je  fentis 
beaucoup  les  peines  qu’elles  fouffrirent  pendant  mon  abfence,  non 
manque  de  nourriture  :  j’y  avois  pourvu  fçachant  que  ce  lieu  n’eftoit 
pas  propre  pour  recevoir  dés  aumônes^mais  parce  que  la  maifon  eftoit 
fort  humide  8c  fort  froide  à  caufe  de  fa  grandeur  fans  que  l’on  euft  le 
moyen  d’y  remedier  :8c  fur  tout  à  caufe  que  l’on  n’y  avoit  point  enco¬ 
re  mis  le  Saint  Sacrement,  cequiefttres-penibleàdesperfonnes  qui 
vivent  dans  une  étroite  clofture.  Quant  à  elles, elles  ne  fentoient  point 
ces  incommoditez,,  8c  les  fupportoient  avec  tant  de  joye  qu’il  y  avoit 
fujet  d’en  loiierDieu.  Quelques-unes  m’ont  dit  qu’il  leur  fembloit  que 
l’on  ne  pouvoit  fans  imperfection  defirer  une  autre  maifon ,  8c  qu’il 
ne  leur  manquoit  pour  eftre  entièrement  contentes  que  d’avoir  le  très- 
Saint  Sacrement. 

N oftreSuperieur  voyant  leur  vertu  fut  touché  de  compaffion  de  leurs 
peines,  8c  me  commanda  de  les  aller  trouver.  Elles  avoient  déjà  traité 
d’une  maifon  avec  un  Gentilhomme  à  qui  elle  appartenoit  par  droit 
d’aîneffe.Il  confentit  que  nous  y  entrafiions  8c  que  nous  en  élevaffions 
les  murailles  ,  quoy  qu’il  n’euft  pas  encore  obtenu  du  Roy  la  permif- 
fion  de  la  vendre, 8c  il  falut  plus  de  mille  ducats  pour  lamettre  en  bon 
état.Je  fis  en  forte  que  lePere  Julien  d’Avila  qui  eftoit  venu  avec  moy 
dans  toutes  les  fondations, m’accompagna.  Nous  vifitàmes  la  maifon. 
pour  voir  ce  qu’il  y  avoit  à  faire:8cl’experience  que  j’avois  defembla- 
bles  chofes  m’y  rendoit  allez  intelligente.  Nouseftions  alors  aumois. 
d’ Aouft:8c  quelque  diligence  que  l’on  fift  nous  n’y  pûmes  entrer  qif  à 
la  S. Michel,  quieft  le  temps  qu’on  loué  les  maifons,  8c  il  y  manquoit 
encore  beaucoup  de  chofes , parce  que  celuy  qui  avoit  loüé  la  maifon 
que  nous  tenions  auparavant  nous  preffa  d’en  l'ortir.  L’Eglife  n’eftoit 
pas  achevée  d’enduire ,  8c  ce  Gentilhomme  qui  nous  avoit  vendu  la 
maifon  étoit  abfent.  Plufieurs  perfonnes  qui  nous  affection  noient  fort 
nous  blâmoient  d’y  aller  fi-toft.  Mais  dans  les  neceflitez  preffantes  les 
confeils  font  inutiles  s’ils  ne  font  accompagnez  de  remedes. 

Nous  y  entrafmes  donc  la  veille  de  faint  Michel  un  peu  avant 
le  jour  i  8c  on  avoit  déjà  publié  que  l’on  y  mettroit  le  lendemain 
le  très- Saint  Sacrement ,  8c  que  l’on  y  prefcheroit»  Le  foir  que 
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nous  y  allafmes  il  tomba  une  pluye  fi  furieufe  que  nous  n’eufmes 
pas  peu  de  peine  d’y  porter  ce  qui  eftoit  neceffaire.  Comme  la  cha¬ 
pelle  eftoit  neuve  8c  n’eftoit  pas  encore  entièrement  couverte ,  il  y 
pleuvoit  en  divers  endroits  >  &je  vous  avoue,  mes  Filles,  que  je  me 
trouvay  ce  jour-là  fort  imparfaite ,  parce  que  la  chofe  eflant  d  vul- 
guée  je  ne  fçavois  à  quoy  me  refoudre.  Je  m’adrefiay  dans  ma  dou¬ 
leur  à  noftre  Seigneur ,  8c  luy  dis  prefque  en  me  plaignant  :  Mon 
Dieu ,  ne  me  commandez  point  s’il  vous  plaift  de  fembîables  chofes: 
ouremediez  ànosbefoins.  Mais  le  bon  Nicolas  Guctieres  fans  s’en  u. 
émouvoir  me  difoit  avec  fa  douceur  8c  fon  égalité  d’efprit  ordinaire 
que  Dieu  pourvoiroit  à  tout  :  8c  cela  arriva  ainfi.  Car  le  jour  de  faint 
Michel  à  l’heure  que  le  monde  devoit  venir  à  la  ceremonie  le  foleii 
commença  de  fe  montrer.  Je  ne  le  pus  voir  fans  eftre  touchée  de  dé¬ 
votion  ,  &  je  connus  combien  la  confiance  que  ce  bon  homme  avoit 
en  noftre  Seigneur  eftoit  préférable  à  mon  inquiétude. 

U n  très-grand  nombre  de  peuple  vint  à  noftre  eglife.  Il  y  eut  mufi- 
que  :  on  y  pofale  faint  Sacrement  avec  beaucoup  de  folemnitéj  8c  ^ 
comme  cette  maifon  eftoit  dans  un  bon  quartier  on  commença  à  la 
connoiftre  8c  à  Paimer.  Madame  Marie  Pimentel  Comtefle  de  Mon- 
teréi  ,  8c  Madame  Mariane  femme  du  principal  magiftrat  de  la  ville 
me  témoignoient  particulièrement  une  finguliere  affeétion.  Mais 
pour  modérer  noftre  joye  d’avoir  le  tres-faint  Sacrement ,  le  gentil¬ 
homme  qui  nous  avoit  vendu  la  maifon  arriva  le  lendemain  en  fi 
mauvaife  humeur  que  je  ne  fçavois  comment  traiter  avec  luy.  Il  ne 
vouloit  entendre  aucune  raifon,  8c  je  luy  reprefentois  inutilement 
que  nous  avions  fatisfait  à  tout  ce  que  nous  avions  promis.  Quelques 
perfonnes  luy  parlèrent ,  8c  il  s’adoucit  un  peu  :  mais  cét  adoucifle- 
ment  ne  dura  guere.  Ainfijemerefolvoisàluy  abandonner  fa  mai¬ 
fon  ,  8c  cela  mefme  ne  le  contentoit  pas.  Il  vouloit  de  l’argent  comp¬ 
tant, parce  que  fa  femme  à  qui  la  maifon  appartenoit  ne  s’eftoit  por¬ 
tée  à  la  vendre  que  pour  marier  deux  de  fes  filles ,  8c  le  prix  en  avoit 
efté  configné  entre  les  mains  de  celuy  que  fon  mary  avoit  voulu. 
Quoy  que  depuis  cét  embarras  plus  de  trois  ans  fe  foient  écoulez, 
cette  affaire  n’eft  pas  encore  terminée ,  8c  je  doute  que  le  monaftere 
fubfifte  en  ce  lieu-là.  Ce  que  je  fçay  affu rément  eft ,  que  dans  au¬ 
cun  autre  de  tous  ceux  de  cette  nouvelle  reforme  les  religieufes 
n’ont  point  tant  fouffert.  Mais  par  la  mifericorde  de  Dieu  elles 
fupportent  ces  travaux  avec  grande  joye.  Je  prie  fa  divine  Maje- 
fté  de  les  faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  fon  fervice.  Il  importe 
peu  qu^une  maifon  foit  commode ,  ou  incommode  :  8c  l’on  doit  fe 
réjoüir  de  fe  trouver  en  eftatd’eftre  chaflees  de  celles  où  Poneft, 
en  fe  fouvenant  que  noftre  Seigneur  n’en  a  point  eu  lors  qu’il  eftoit 
dans  le  monde.  11  nous  eft  arrivé  en  d’autres  rencontres  dans  ces 
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fondations  de  n’avoir  point  de  maifon  à  nous  :  &  je  puis  dire  avec 
vérité  n’avoir  vu  une  feule  de  nos  foeurs  en  témoigner  de  la  peine. 
Je  prie  noftre  divin  Sauveur  de  nous  établir  parfon  infinie  bonté 
&  fa  grande  mifericorde  dans  une  maifon  éternelle. 


FONDATION  DU  MONASTERE 


des  Carmélites  d’Albe  de  Tormez. 


CHAPITRE  XIX. 

De  quelle  maniéré  ce  monaflere  fut  fondé  par  le  moyen  d’une  Dame  de 
très -grande  vertu  nommée  Therefe  de  Lays  dont  la  Sainte  rapporte 

prefque  toute  la  vie. 

IL  n’y  avoit  pas  encore  deux  mois  que  j’avois  le  jour  de  la  fefte 
de  tous  les  Saints  pris  pofiéfiion  de  la  maifon  de  Salamanque,  lora 
que  je  fus  preffée  de  la  part  de  l’Intendant  du  Duc  d’Albe  &  delà 
femme  de  cét  Intendant  de  fonder  un  monaftere  dans  Albe.  Je  n’en 
avois  pas  grande  envie ,  parce  que  la  ville  eft  fi  petite  qu’on  ne  le 
pouvoit  fans  avoir  du  revenu ,  &  que  j’aurois  defiré  que  nulle  de  nos 
maifons  n’en  euft.  Mais  le  Pere  Dominique  Bagnez  mon  confefleur, 
dont  j’ay  parlé  au  commencement  de  ces  fondations  &  qui  fe  ren¬ 
contra  alors  à  Salamanque ,  m’en  reprit ,  Se  me  dit  que  puifque  le 
Concile  permettoit  d’avoir  du  revenu  je  nedevois  pas  pour  ce  fujet 
refufer  de  fonder  un  monaftere ,  &  que  rien  n’empefche  des  religieu¬ 
ses  d’eftre  parfaites  encore  qu’elles  ayent  du  bien. 

Avant  que  de  paiïerdans  le  récit  de  l’établiffement  de  ce  mona¬ 
ftere  d’ A  lbe  de  T ormez  nommé  de  l’Annonciation  de  lafainte  V  ier- 
Thereie  de  «e  ?  je  veux  parler  de  Therefe  de  Lays  fa  fondatrice , .&  dire  de  quelle 
forte  cela  fe  paiïa.  Son  pere  &  fa  mere  tiroient  leur  origine  d’une  très- 
ancienne  noblefle  :  mais  parce  qu’ils  n’eftoient  pas  riches  ils  demeu- 
roient  dans  le  village  de  Tordille  diftant  de  deux  lieues  d’Albe.  Et 
je  ne  fçaurois  voir  fans  compaftion  que  la  vanité  du  monde  eft  fi. 
grande ,  que  plûtoft  que  des’abaifter  en  la  moindre  chofe  de  ce  qu’il 
nomme  l’honneur,  on  aime  mieux  fe  retirer  ainfi  en  des  lieux  où  l’on 
eft  privé  des  inftruétions  qui  peuvent  contribuer  au  falut.  Ce  gentil¬ 
homme  Sc  fa  femme avoient  déjà  quatre  filles  quand  Therefe  naf- 
quit,  &  ils  ne  purent  fans  peine  en  voir  augmenter  le  nombre.  Sur 
quoy  ne  peut-on  pas  dire  que  dans  l’ignorance  où  font  les  hommes  de 
ce  qui  leur  eft  avantageux  ils  ne  comprennent  point  qu’il  leur  peut 
cftre  fort  utile  d’avoir  des  filles ,  &  fort  préjudiciable  d’avoir  des  fils?' 
Au  lieu  de  fe  foûmettre  aux  ordres  de  leur  Créateur  ils  s’affligent  de 

ce 
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te  qui  devroit  les  réjoüir.Leur  foy  eft  fi  endormie  qu’ils  oublient  que 
rien  n’arrive  fans  fa  permiffion.Et  ils  font  fi  aveugles  qu’ils  ne  voyent 
pas  que  leurs  inquiétudes  &  leurs  chagrins  leur  font  inutiles  ,  &  que 
la  feule  véritable  fageflfe  eft  de  s’abandonner  à  fa  conduite.  Helas,  « 
mon  Dieu ,  que  cette  erreur  fe  connoiftra  clairement  dans  ce  grand  « 
jour  où  toutes  les  veritez  feront  découvertes  !  on  verra  tant  de  peres  « 
précipitez  dans  l’enfer  pour  les  pechez  de  leurs  fils ,  &  tant  de  meres  » 
jouir  de  la  gloire  du  ciel  par  les  bonnes  œuvres  de  leurs  filles.  <• 

Mais  il  Dut  revenir  à  mon  fujet.  Après  que  cet  enfant  eut  receu  le 
faint  baptefme  on  la  négligea  de  telle  forte  que  le  troifiéme  jour  de 
fa  naiflance  011  l’oublia  depuis  le  matin  jufquesau  foir.  Une  femme 
qui  auroit  du  en  prendre  foin  arrivant  alors  &  le  fçachant  ,  elle  cou¬ 
rut  avec  quelques  perfonnes  qui  eftoient  venues  vifiter  la  mere  & 
qui  furent  témoins  de  ce  que  je  vay  dire ,  pour  voir  fi  l’enfant  eftoit 
morte.  Cette  femme  fondant  en  larmes  la  prit  entre  fes  bras  &  luy 
dit  :  Quoy  !  ma  fille ,  n’eftes-vous  donc  pas  chreftienne  ?  comme 
pour  lignifier  qu’on  ne  l’avoit  pas  traitée  comme  telle.Sur  quoy  l’en¬ 
fant  levant  la  tefte  répondit  :  Je  la  fuis:&  ce  fut  la  feule  parole  qu’elle 
prononça  jufques  au  temps  que  les  enfans  ont  accoûtumé  de  par¬ 
ler.  Tous  les  aiîiftans  demeurèrent  épouventez,&  la  mere  commença 
de  concevoir  tant  d’affeêtion  pour  elle,  qu’elle  difoit  fouvent  qu’elle 
defiroit  de  vivre  jufques  à  ce  qu’elle  puft  voir  ce  que  Dieu  feroit  de 
cet  enfant.Elle  l’éleva  fort  honneftement  avec  fesfœurs,&  les  inftrui- 
fit  toutes  avec  grand  foin  de  ce  qui  pouvoit  les  porter  à  la  vertu. 

Lors  que  la  jeune  Therefe  fut  en  âge  d’eftre  mariée  elle  y  témoi- 
gnoit  de  la  répugnance. Mais  ayant  fçu  que  François  V elafquez  la  re- 
cherchoit,  quoy  qu’elle  ne  Peuft  jamais  vit  elle  confentit  del’épou- 
fer ,  &  noftre  Seigneurie  permit  fans  doute  afin  qu’ils  accompliflent 
enfemble  un  aufli  bon  œuvre  que  celuy  de  fonder  une  maifon  reli- 
gieufe.  Iln’eftoit  pas  feulement  fort  riche  :  il  eftoit  auffi  fort  ver¬ 
tueux,  &  il  l’aima  tant  qu’il  ne  la  contredit  jamais  en  rien  :  En  quoy  il 
avoit  grande  raifon ,  puis  qu’il  ne  luy  manquoit  aucune  des  quali- 
tez  que  l’on  peut  defirer  en  une  tres-habile  &  tres-honnefte  femme. 
Elle  prenoit  un  extrême  foin  defa  famille,  &  n’avoit  pas  moins  de  fla¬ 
gelle  que  de  bonté.  En  voicy  une  preuve.  Son  mary  l’ayant  menée 
à  Albe  qui  eftoit  le  lieu  de  fa  naiflance ,  &  les  fourriers  du  Duc  ayant 
marqué  fon  logis  pour  un  jeune  Gentilhomme, elle  ne  pût  fouffrir  d’y 
demeurer  davantage,  à  caufe  qu’eftant  fort  belle, &  luy  fort  bienfait, 
elle  avoit  remarqué  qu’il  avoit  de  l’inclination  pour  elle.  Ainfi  fans 
en  rien  témoigner  à  fon  mary  elle  le  pria  d’aller  demeurer  ailleurs. 

Il  la  mena  à  Salamanque  où  ils  viv oient  fortcontens  <k  fort  à  leur 
aife ,  parce  qu’outre  qu’il  avoit  beaucoup  de  bien  fa  charge  le  ren- 
doit  conftderable.  Leur  feule  peine  eftoit  de  n’avoir  point  d’enfans  : 
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&  il  n’y  avoit  point  de  dévotions  que  cette  vertueufe  femme  ne  fift 
pour  en  demander  à  Dieu ,  afin  qu’aprés  fa  mort  ils  continuaient  à  le 
louer  ,  fans  que  jamais  à  ce  qu’elle  m’a  dit ,  elle  y  ait  elle  pouflee  par 
nulle  autre  caufe  :  &  c’eft  une  perfonne  fi  chreftienne  qui  a  un  fi 
grand  defir  de  plaire  à  Dieu ,  &  qui  fait  fans  celle  tant  de  bonnes 
œuvres ,  que  je  ne  fçaurois  douter  de  la  vérité  de  fes  paroles. 

Après  avoir  pafle  plufieurs  années  dans  ce  defir  d’avoir  des  enfans, 
s’eftre  fort  recommandée  à  faint  André  que  l’on  invoque  particuliè¬ 
rement  pour  ce  fujet ,  &  fait  plufieurs  autres  dévotions ,  une  nuit 
eftant  couchée  elle  entendit  une  voix  qui  luy  dit  :  Ne  defirez  point 
des  enfans ,  ils  cauferoient  voftre  perte.  Ces  paroles  l’étonnerent ,  ôc 
ne  purent  neanmoins  la  faire  renoncer  àfon  defir, parce  qu’il  luy  fem- 
bloit  que  la  fin  en  eftoit  fi  bonne  qu’il  n’y  avoit  point  d’apparencç 
que  ce  luy  fuit  un  fujet  de  condamnation.  Ainfi  elle  continuoit  tou¬ 
jours  à  demander  à  Dieu  des  enfans  fk  a  prendre  S.  André  pour  inter- 
ceffeur.  Un  jour  fans  qu’elle  puifle  dire  fi  elle  eftoit  endormie  ou 
éveillée  ,  mais  fçachant  feulement  par  les  effets  que  la  vifion  qu’elle 
eut  venoit  de  Dieu  ,  il  luy  fembla  qu’elle  eftoit  dans  une  mai  fon  où 
il  y  avoit  dans  la  cour  un  puits  au  deflous  d’une  gallerie ,  &  un  pré 
'D  couvert  de  fleurs  blanches  d’une  beauté  merveilleufe  :  Que  S.  André 

luy  apparut  auprès  de  ce  puits  avec  un  vifage  fi  venerable  &  plein 
d  c/rx-xfune  îi  grande  majefté  qu’elle  ne  pouvoit  fe  laffer  de  le  regarder  -,  èc 

y ts'  vVV)  « _  qu’il  luy  dit  ;  Voilà  bien  d’autres  enfans  que  ceux  que  vous  defirez. 

Cette  vifion  qui  ne  dura  qu’un  moment  luy  donna  tant  de  confola- 
O  « — -- tion  Ôc  de joye  qu’elle  auroit  fouhaité  qu’elle  euft  toujours  continué. 

Alors  elle  ne  pût  douter  que  ce  ne  fut  faint  André  qui  luy  eftoit  ap¬ 
paru  &  que  la  volonté  de  Dieu  eftoit  qu’elle  fondait  un  monaftere  > 
mais  ce  qui  montre  clairement  que  cette  vifion  n’eftoit  pas  moins  in- 
telleétuelle  qu’imaginaire ,  &  qu’elle  ne  pouvoit  procéder  d’aucune 
imaginationfantaftiqueny  d’une  illufion  du  diable  ;  c’eft  que  cette 
Dame  demeura  fi  perfuadee  que  Dieu  demandoit  cela  d’elle ,  qu’elle 
n’a  jamais  depuis  aefiré  d’avoir  des  enfans,  nyne  l’a  prié  de  luy  en 
donner.  Elle  a  feulement  penfé  aux  moyens  d’executer  fa  volonté. 
A  quoy  l’on  peut  ajouter  que  le  démon  n’auroit  eu  garde  de  luy 
infpirer  un  defir  aufti  faint  que  celuy  de  fonder  un  monaltere  où  Dieu 
èft  fervy  fidellement  quand  mefme  il  auroit  fçû  fon  deffein  >  ce  qui 
ne  pouvait  eftre  puis  qu’il  ne  connoift  point  l’avenir ,  &:  que  cetté 
fondation  n’a  efté  faite  que  fix  ans  après. 

Dors  que  cette  Dame  fut  revenue  de  fon  étonnement  &:  eut  racon¬ 
té  à  fon  mary  ce  qui  s’eftoitpafie  elle  luy  dit,  que  puis  que  Dieu  ne 
leur  vouloit  pas  donner  des  enfans  elle  croyoit  qu’ils  ne  pouvoient 
mieux  faire  que  de  fonder  un  monaftere  de  religieufes.  Comme  il 
ëftoit  extrêmement  bon  de  l’aimoit  parfaitement  il  approuva  fa 
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propofition  ,8c  ils  commencèrent  d’agiter  en  quel  lieu  ils  le  fonde- 
roient.  Elle  defiroit  que  cefuft  en  celuy  où  elle  eftoit  née  :  mais  il 
luy  fit  voir  qu’il  s’y  rencontroit  des  obftacles  qui  les  obligeoient 
d’en  choifir  quelque  autre. 

Dans  le  temps  qu’il  eftoit  occupé  de  cette  penfée ,  la  Ducheffe 
d’Albe  luy  ordonna  de  retourner  à  Albe  pour  exercer  une  charge 
dans  fa  maifon  :  8c  il  ne  pût  la  refufer ,  quoy  qu’elle  fuft  de  moindre 
revenu  que  celle  qu’il  avoir  à  Salamanque.  Sa  femme  en  fut  fort  fâ¬ 
chée  bien  qu’on  r afluraft  que  Pon  ne  logeroit  plus  perfonne  chez 
elle,  à caufe comme  je  l’ay  dit  qu’elle  avoit  de  l’averfion  pour  ce 
lieu-là ,  8c  fe  trouvoit  mieux  à  Salamanque.  Son  mary  acheta  une 
maifon  8c  l’envoya  quérir  pour  y  aller.  Elle  partit  bien  qu’à  regret  * 
8c  fa  peine  augmenta  lors  qu’elle  vit  la  maifon ,  parce  qu’encore 
qu’elle  fuft  en  belle  aftiete  8c  fort  fpacieufe  elle  n’eftoit  pas  commo¬ 
de.  Ainfi  elle  y  paffa  mal  la  première  nuit.  Mais  le  lendemain  au 
matin  eftant  entrée  dans  la  cour  elle  ne  fut  pas  moins  confoleeque 
furprife  d’y  voir  le  puits  8c  tout  le  refte ,  excepté  le  pré  8c  les  fleurs  , 
qu’elle  fe  louvenoit  tres-bien  que  faint  André  luy  avoit  montré,  8c 
«lie  refolut  aufli-toft  d’y  bâtir  un  monaftere.  Son  mary  8c  elle  achetè¬ 
rent  au  fli  des  maifons  proches  autant  qu’il  en  faloit  pour  exeéuter 
leur  deftein.  La  feule  peine  qui  reftoit  à  cette  fainte  femme  eftoit  de 
quel  ordre  elle  choifiroit  ces  religieufes  à  caufe  qu’elle  defiroit  qu’el¬ 
les  fuffent  en  petit  nombre  8c  dans  une  étroite  clofture.  Elle  confulta 
fur  ce  fujet  deux  religieux  de  differens  ordres  gens  de  bien  8c  fçavans. 
Ils  luy  dirent  qu’il  vaudroit  mieux  faire  quelques  autres  bonnes  œu¬ 
vres  ,  parce  que  la  plufpart  des  Religieufes  eftoient  mécontentes 
dans  leur  profeflion.  Ils  y  ajoûtoient  encore  d’autres  raifons  que  le 
démon  qui  n’oublioit  rien  pour  traverfer  un  fi  bon  deftein  leur  fai- 
foit  paroiftre  fort  conliderables  }  8c  elles  la  touchèrent  tellement 
qu’elle  refolut  d’abandonner  cette  entreprife.  Elle  le  dit  à  fon  mary} 
8c  il  crut  comme  elle  que  puifque  des  perfonnes  de  pieté  8c  éclairées 
eftoient  de  ce  fentiment  ils  ne  ppuvoient  manquer  de  le  fuivre.  Ainfi 
ils  propoferent  de  marier  un  neveu  qu’elle  avoit ,  qui eftoit  jeune 
vertueux  8c  qu’elle  aimoit  beaucoup  avec  une  nièce  de  fon  mary  3  de 
leur  donner  la  plus  grande  partie  de  leur  bien ,  8c  d’employer  le  refte 
en  des  charitez  :  8c  après  y  avoir  bienpenfé  ils  s’y  refolurent.  Mais 
Dieu  en  avoit  ordonné  d’une  autre  forte  :  car  quinze  j ours  n’eftoient 
pas  encore  paffez  que  ce  neveu  fut  frapé  d’une  maladie  fi  violente 
qu’elle  l’emporta  bien-toft.  Cette  Dame  ne  fut  pas  moins  troublée 
que  touchée  de  cette  mort ,  parce  qu’elle  en  attribuoit  la  caufe  à  ce 
qu’elle  s’étoit  laifté  perfuader  de  ne  point  exeeuter  le  commandeméç 
de  Dieu.  Ce  qui  arriva  au  Prophète  Jonas  pour  luy  avoir  defobey 
fe  reprefeüta  a  elle  ,  8c  luy  fit  conliderer  comme  un  chaftiment 
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de  fa  faute  la  perte  de  ce  neveu  qui  luy  eftoit  li  cher.  Deflors  ny  elle 
ny  fon  mary  ne  mirent  plus  en  doute  de  fonder  un  monaftere ,  quoy 
qu’on  pût  leur  dire  pour  les  en  détourner.  Mais  ils  ne  fçavoient 
comment  en  venir  à  l’execution  ,  à  caufe  que  d’un  cofté  Dieu  met- 
toit  dans  l’efprit  de  cette  vertueufe  femme  une  idée  confufe  de  ce 
qu’elle  a  fait  depuis  :  6c  que  de  Pautre  ceux  à  qui  elle  en  parloit 
6c  particulièrement  fon  confeffeur  qui  eftoit  un  religieux  de  faint 
François  fçavant  6c  fort  confideré  dans  fon  ordre,  croyant  qu’elle 
ne  pourroit  rencontrer  ce  qu’elle  defiroit  ,  fe  mocquoient  de  fon 
defiein. 

Les  chofes  eftant  en  ces  termes  ce  religieux  apprit  des  nouvel¬ 
les  de  nos  fondations.il  s’informa  de  tout  le  particulier, 6c  dit  enfuite 
à  cette  Dame  qu’il  avoit  trouvé  ce  qu’elle  çherchoit  *  qu’elle  pour¬ 
voit  fans  crainte  fonder  ce  monaftere,  6c  pour  ce  fujet  traiter  avec 
moy.  Elle  vint  me  voir,,  6c  nous  eûmes  aiïez  de  peine  à  convenir 
des  conditions ,  parce  que  j’ay  toûjours  obfervé  dans  les  monafteres 
fondez  avec  du  revenu  qu’il  fuft  fuflifant  pour  l’entretenement  des 
religieufes ,  fans  eftre  obligées  de  rien  demander  à  leurs  parens  ou 
à  d’autres,  ny  pour  le  vivre,  ny  pour  le  vêtement ,  ny  pour  les  befoins 
des  malades ,  6c  les  autres  chofes  neceiTaires ,  à  çauie  de  l’experience 
que  j’ay  des  inconveniens  qui  en  arrivent.  Mais  pour  le  regard  des 
maifons  qui  n’ont  point  de  bien ,  je  les  fonde  fans  aucune  crainte  par 
la  ferme  confiance  que  j’ay  que  Dieu  ne  les  abandonnera  pas  *  au 
lieu  que  ne  pouvant  avoir  cette  confiance  pour  les  monafteres  ren- 
tez  avec  peu  de  revenu ,  j’aime  mieux  ne  les  point  fonder.  Enfin  nous 
demeurafmes  d’accord  de  tout.  Son  mary  6c  elle  donnèrent  un  reve¬ 
nu  fuffifant  outre  leur  maifon  que  je  çomptoispour  beaucoup,  6c 
allèrent  demeurer  dans  une  autre  qui  eftoit  en  aflez  mauvais  eftat. 
Ainfi  la  fondation  fut  achevée  à  l’honneur  6c  à  la  gloire  de  Dieu  le 
jour  de  la  converfion  de  faint  Paul  en  l’année  1571.  6c  nous  eûmes  le 
tres-faint  Sacrement.  Sa  divine  Majefté  me  paroift  eftre  fort  bien 
fervie  dans  cette  maifon ,  6c  je  la  prie  de  tout  mon  cœur  que  ce  bon¬ 
heur  aille  toûjours  en  augmentant. 

J’avois  commencé  à  rapporter  certaines  particularitez  de  quel¬ 
ques-unes  des  fœurs  de  ces  monafteres ,  parce  que  j’ay  fujet  de  croi¬ 
re  qu’elles  ne  feront  plus  en  vie  lors  que  l’on  verra  cecy ,  6c  qu’il 
pourra  exciter  celles  qui  leur  fuccederont  à  continuer  d’édifier  l’œu¬ 
vre  de  Dieu  fur  de  fi  bons  fondemens.  Mais  j’ay  penfé  depuis  que 
d’autres  pourront  Pécrire,6c  plus  exactement  que  moy, à  caufe  qu’ils 
ne  feront  point  retenus  par  la  crainte  que  j’ay  toûjours  que  l’on  ne 
s’imagine  que  j’y  ay  part. Et  cette  raifon  me  fait  omettre  beaucoup  de 
chofes  qui  eftant  furnaturelles  ne  fçauroient  ne  point  pafler  pour  mi- 
raculeufes  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  ont  vû.ës  ou  apprifes.  Je  n’en 
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ay  donc  point  parlé ,  ny  de  ce  que  l’on  a  connu  évidemment  avoir 
efté  obtenu  de  Dieu  par  les  prières  de  ces  bonnes  filles.  Je  puis  m’é- 
tre  trompée  en  quelque  chofe  de  ce  qui  regarde  le  temps  de  ces  fon¬ 
dations ,  quoy  que  je  fafle  tout  ce  que  je  puis  pour  m’en  fouvenir  * 
mais  cela  importe  de  peu  :  on  pourra  le  corriger  -,  &  la  différence  ne 
fera  pas  grande. 


FONDATION  DU  MONASTERE 
des  Carmélites  de  faint  Jofeph  de  Segovie. 


CHAPITRE  XX. 

La  Sainte  rapporte  en  ce  chapitre  ce  quifepaffia  dans  cette  fondation. 

J’Ay  déjà  ditqu’aprés  avoir  fondé  les  monafteres  de  Salamanque 
&  d’ Albe ,  &  avant  que  nous  euffions  dans  le  premier  une  maifon 
qui  fuft  à  nous ,  le  Pere  Pierre  Fernandez  commiflaire  apoftolique 
me  commanda  de  retourner  pour  trois  ans  en  celuy  de  l’Incarna¬ 
tion  d’Avila.  Et  j’ayaufli  rapporté  que  voyant  le  befoin  qu’on  avoit 
de  moy  à  Salamanque  il  m’ordonna  d’y  aller ,  pour  faire  en  forte 
que  les  religieufes  puffent  y  avoir  en  propre  une  maifon.  Lors  que 
j’eftois  un  jour  en  oraifon  noftre  Seigneur  me  dit  d’aller  faire  une 
fondation  à  Segovie .  Cela  me  parut  impoflible ,  parce  que  je  ne  le 
pouvois  fans  un  ordre  exprès  de  ce  Pere  de  qui  je  viens  de  parler , 
&  qu’il  m’av  oit  témoigné  ne  vouloir  pas  que  je  fifie  davantage  de 
fondations  :  outre  que  les  trois  ans  quej’avois  à  demeurer  dans  le 
monaftere  de  l’Incarnation  n’eftoient  pas  encore  finis.  Sur  quoy  nô¬ 
tre  Seigneur  me  dit  :  Que  je  lefijfe  fçavoir  à  ce  Pere  >  &  qu’il  n’y  trou¬ 
ver  oit  point  de  difficulté.  Je  luy  écrivis  enfuite  qu’il fçavoit  que  nôtre 
Reverendifîime  General  m’avoit  commandé  de  ne  refufer  aucune 
des  fondations  que  Pon  me  propoferoit:  Quel’Evefque  &  la  ville  de 
Segovie  me  convioient  d’y  en  faire  une  :  Que  s’il  me  le  commandoit 
je  m’y  en  irois;&  que  ne  luy  faifant  cette  propofition  que  pour  la  dé¬ 
charge  de  ma  confcience  j’executerois  avec  joye  ce  qu’il  luy  plairoit 
de  m’ordonner.  Jecroy  que  c’eftoient  prefque  lesmefmes  paroles 
de  ma  lettre,  j’y  ajoûtois  feulement  qu’il  y  alloit  du  fervice  de  Dieu. 
Il  parut  bien  que  je  difois  vray ,  &  qu’il  vouloit  que  l’affaire  ^ache¬ 
vait  ,  puis  que  ce  Pere  me  manda  aufli-toft  d’aller  travailler  à  cette 
fondation  :  &  commejemefouvenois  de  ce  qu’il  m’avoit  dit  aupa¬ 
ravant  je  n’en  fus  pas  peu  étonnée. 

Avant  que  de  partir  de  Salamanque  je  donnay  ordre  qu’on  nous 
louait  une  maifon  à  Segovie.,  parce  que  les  fondations  de  T  olede 
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de  Vailladblid  m’avoient  fait  voir  qu’il  vaut  mieux  n’en  acheter  une 
qu’aprés  avoir  pris  poftéflion.  Et  cela  pour  plufieurs  râlions ,  dont 
alors  la  principale  eftoit  que  je  n’avois  point  d’argent.  Mais  la  fon¬ 
dation  eftant  achevée  noftre  Seigneur  y  pourvût  ;  &  au  lieu  de  celle 
que  nous  avions  loiiée  nous  en  achetâmes  une  mieux  affîfe  &  plus 
commode. 

Il  y  avoit  dans  Segovie  une  Dame  qui  m’eftoit  venu  voir  à  Avila 
nommée  Anne  de  Ximene  veuve  d’un  aîné  d’une  maifon,  grande 
fervantede  Dieu  ,  6c  qui  avoit  toujours  eu  vocation  pour  la  reli¬ 
gion.  Ainfi  lors  que  le  monaftere  s’établifîbit  elle  y  entra  pour 
eftre  religieufe  -,  6c  avec  elle  fa  fille  qui  eftoit  fort  fage.  Comme 
ce  luy  avoit  efté  un  double  déplaifir  d’eftre  mariée ,  6c  d’avoir  enfui- 
te  perdu  fon  mary  ,  elle  eut  une  double  joye  de  fe  voir  dans  une 
maifon  confacrée  à  Dieu  *  6c  elle  6c  fa  fille  avoient  toujours  vécu 
dans  fa  crainte  6c  fort  retirées.  Cette  vertueufe  femme  nous  pour¬ 
vût  d’une  maifon  6c  des  chofes  neceffaires  tant  pour  Feglife  que 
pour  tout  le  refte  ,  en  forte  que  je  n^eus  pas  grande  peine  de  ce  cofté- 
îà.  Mais  afin  qu’il  n’y  euft  point  de  fondation  qui  ne  m’en  fût  beau¬ 
coup  fouffrir,  outre  que  mon  ame3  quand  je  me  mis  en  chemin,  eftoit 
dans  une  grande  fecherefîe  6c  mon  efprit  dans  un  grand  obfcur- 
ciffement,  j’avois  une  fièvre  allez  violente,  un  grand  dégouft  ,  6c 
plufieurs  autres  maux  corporels  qui  me  durèrent  trois  mois  fans 
relâche ,  6c  durant  les  fix  mois  que  je  demeuray  en  ce  lieu-là  je  n’y 
eus  pas  un  moment  de  fanté. 

Le  tres-faint  Sacrement  fut  mis  dans  noftre  maifon  le  jour  de  faint 
Jofeph:  6c  quoy  que  j’euffe  le  confentement  de  l’Evefque  6c  la  per- 
miflion  de  la  ville,  je  ne  voulus  y  entrer  que  la  veille,  6c  fecretement.. 
Quoy  qu’il  y  euft  déjà  long-temps  que  j’avois  obtenu  cette  permit 
lion,  comme  j’eftois  alors  dans  le  monaftere  de  l’Incarnation  où  je 
dépendois  d’un  autre  fuperieur  que  de  noftre  Reverend  Pere  Gene¬ 
ral  ,  je  n’avois  pu  faire  céttè  fondation.  J’avois  auffi  lapermiftion  de 
FEvefque.  Mais  il  ne  l’avoit  accordée  que  verbalement  à  un  gentil¬ 
homme  nomme  André  de  Ximene  qui  l’obtint  pour  nous  6c  qui  ne 
crut  pas  necefïairè  non  plus  que  môy  de  l’avoir  pas  écrit  :  en  quoy 
nous  filmes  une  grande  faute.  Car  quand  le  Provifeur  apprit  que  le 
monaftere  eftoit  étably  il  vint  en  colere  défendre  d’y  dire  la  meffe,  6c 
vouloit  mefme  faire  mettre  en  prifon  le  religieux  qui  Favoit  celebrée 
qui  eftoit  un  Carme  déchauffe  lequel  eftoit  venu  avec  le  Pere  Julien 
d’Avila  &  un  autre  ferviteur  de  Dieu  nommé  Antoine  Gaytan  qui 
m’avoient  accompagûée. 

Ce  dernier  eftoit  un  gentilhomme  d^AIbe  qui  quelques  années 
auparavant  fe  trouvoit  fort  engagé  dans  les  vamtez  du  fieele.  Mais 
Dieu  Favoit  tellement  touché  quhl  n’avoit  plus  pour  elles  que  du 
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mépris,  Stnepenfoit  qu’à  s’employer  pour  fon  fervice.  Je  me  croy 
obligée  de  le  rapporter ,  parce  qu’il  nous  a  extrêmement  afllftées  dans 
lesfondations  dont  je  parlera^  6cjen’aurois  jamais  fait  fi  je  voulois 
m’étendre  particulièrement  fur  fes  vertus.  Celle  qui  revient  le  plus 
à  mon  fujet  eft  une  fi  grande  mortification  que  nul  des  ferviteurs 
qui  venoient  avec  nous  ne  travailloit  tant  que  luy.  C’eftoit  un  hom- 
me  de  grande  oraifon ,  6t  que  Dieu  favorifoit  de  tant  de  grâces  qu’il 
faifoitavecjoyece  qui  auroit  donné  de  la  peine  à  d’autres.  Ainfi  il 
paroiflbit  qu’il  avoit  une  vocation  particulière  pour  un  employ  fi 
charitable, &  l’on  peut  dire  la  mefme  chofe  du  Pere  Julien  d’Avila 
qui  dés  le  commencement  nous  a  extrêmement  afllftées ,  ce  qui  mon¬ 
tre  que  noftre  Seigneur  vouloit  que  les  chofes  réüfliflfent  puis  qu’il 
me  donnoit  de  tels  fecours.  Gomme  cefaint  homme  Antoine  Gaytan 
ne  perdoit  point  d’occafion  de  bien  faire ,  tout  fon  entretien  par  le 
chemin  eftoit  de  parler  de  Dieu  à  ceux  qui  nous  accompagnoient  6c 
de  les  inftruire.  ~ 

Il  eft  jufte ,  mes  Filles ,  que  celles  qui  liront  la  relation  de  ces  fon¬ 
dations  fçachent  combien  nous  fommes  obligées  à  ces  deux  perfon- 
nes ,  qui  par  un  pur  mouvement  de  charité  ont  tant  contribué  à  vous 
procurer  le  bien  dont  vous  jouïflez,  afin  que  les  recommandant  à 
Dieu  ils  tirent  quelques  fruits  de  vosoraifons.  Et  avec  quelle  joye 
ne  vous  acquitteriez-vous  point  de  ce  devoir  fi  vous  fçaviez  comme 
moy  tout  ce  que  les  fatigues  6c  les  travaux  de  ces  voyages  leur  ont 
fait  foufffir  ? 

Le  Provifeur  en  fe  retirant  laifia  un  huiflîer  à  la  porte  de  noftre 
eglife  ,  dont  je  ne  fçaurois  rendre  d’autre  raifonfinon  que  c’eftoit 
pour  épouventer  le  monde  Je  ne  m’en  mis  pas  beaucoup  en  peine  par¬ 
ce  que  toutes  mes  apprehenfions  eftoient  ceflees  depuis  que  nous 
avions  pris  poflefîion.  Je  luy  fis  fçavoirpar  des  parens  d’une  de  mes 
compagnes  qui  eftoit  des  plus  qualifiées  de  la  ville,  que  j’avoisper- 
miflion  de  l’Evefque  :  6c  il  m’a  avoüé  depuis  qu’il  ne  l’ignoroit  pas. 
Son  mécontentement  venoit  de  ce  que  l’on  avoit  agi  fans  là  participa¬ 
tion:  en  quoyje  croy  que  nous  m’avions  pas  trop  mal  fait.  Enfin  il  fe. 
relafcha  à  nous  laifier  le  monaftere  ;  mais  il  nous  ofta  le  tres-faint  Sa¬ 
crement  ,  6c  il  falut  le  fouffrir.  N  ous  demeurafmes  en  cet  eftat  durant 
quelques  mois  jufques  à  ce  que  nous  eufmes  acheté  une  maifon  ,  6c 
avec  cette  maifon  des  procès  comme  nous  en  avions  déjà  un  pour  une 
autre  avec  des  Religieux  de  faint  François.  Ce  dernier  ne  nous  obli¬ 
gea  pas  feulement  à  plaider  contre  des  Religieux  de  la  Mercy  5  mais 
aufli  contre  le  Chapitre  à  caufe  d’une  cenfive  qu’il  pretendoit. 

.  O  Jésus-Christ  mon  Sauveur,  quel  déplaifir  ne  nous  eftoit-ce 
point  de  nous  trouver  engagées  dans  tant  de  conteftations  ?  Quand 
î’uae  fembloit  terminée  il  en  renaifloit  une  autre*  6c  il  ne fuftifoit 
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pas  pour  avoir  la  paix  de  donner  ce  que  l’on  nous  demandoit.  Cela 
pai  oiftrapeut-eftre  peu  confiderable*  8c  j^avouë  neanmoins  qu’il  ne 
laiffoit  pas  de  me  donner  beaucoup  de  peine.  U n  Prieur  chanoine  de 
cette  eglife  8c  neveu  de  l’Evefque ,  8c  le  Licentié  Herrera  qui  eftoit 
un  homme  de  grande  pieté  nous  affifterent  de  tout  leur  pouvoir  5  8c 
enfin  nous  fortifmes  pour  de  l’argent  de  cette  première  affaire.  Mais 
il  nous  reftoit  encore  ce  procez  avec  les  religieux  de  la  Mercy  ,  8c  il 
ne  finit  qu’aprés  que  nous  fufmes  paffées  fecrettement  dans  la  nou¬ 
velle  maifon  un  jour  ou  deux  avant  la  faint  Michel.  Car  alors  ils 
refolurent  de  s’accorder  pour  une  fomme  dont  nous  convinfmes.  Ma 
plus  grande  difficulté  dans  ces  embarras  eftoit  qu’il  ne  reftoit  plus 
que  fept  ou  huit  jours  des  trois  années  de  l’exercice  de  ma  charge  de 
Prieure  du  monaftere  de  l’Incarnation  3  8c  qu’ainfi  il  faloit  de  neceifi- 
té  que  je  m’y  rendiffe. 

Noftre  Seigneur  permit  que  tout  s’accommoda  avant  ce  temps 
fans  qu’il  nous  reftaft  plus  aucun  différend  avec  perfonne  :  8c  deux  ou 
trois  jours  aprésje  m’en  allay  au  monafterede  l’Incarnation. Qu’il  foit 
beny  à  jamais  de  m’avoir  fait  tant  de  grâces ,  8c  que  toutes  les  créatu¬ 
res  ne  ceffent  point  de  luy  donner  des  loüanges  qui  luy  font  dues. 
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CHAPITRE  XXL 

La  Sainte  traite  dans  ce  chapitre  de  la  fondation  de  ce  monaftere _>  &  des 
admirables  vertus  de  Catherine  de  Sandoval  qui  s’y  rendit  Reli- 
gieufe  avec fa  fœur  ^  &  y  porta  tout fon  bien . 

A  P  r  e'  s  avoir  donc  comme  je  l’ay  dit  reçu  l’ordre  de  fortir  du 
monaftere  de  l’Incarnation  pour  aller  à  Salamanque3lors  que  j’y 
fus  arrivée  on  me  rendit  des  lettres  d’une  Dame  de  V eas ,  du  Curé  de 
la  ville  3  de  quelques  autres  perfonnes  qui  me  prioient  d’y  aller  fon¬ 
der  un  monaftere ,  8c  m’affuroient  que  je  ne  trouverais  point  de  diffi¬ 
culté  à  l’établir ,  parce  qu’ils  avoient  déjà  une  maifom 

Jem’enquisdeceluy  qui  m’apporta  ces  lettres  des  particularitez 
du  lieu.  Il  n^y  eut  point  de  bien  qu’il  ne  m’en  dift  3  8c  il  avoit  raifon: 
car  le  pays  eft  tres-agreable  3  8c  l’air  excellent.  Mais  confiderant  qu’il 
eftoit  fort  éloigné  3  8c  que  l’on  ne  pourrait  s’y  établir  fans  l’ordre  du 
commiffaire  Apoftolique3  qui  s’il  n’eftoit  ennemy  de  ces  nouvelles 
fondations ,  leur  eftoit  au  moins  peu  favorable ,  je  crus  qu’il  n’y 
avoit  point  d’apparence  d’accepter  ces  offres  5  8c  vculois  fans  luy  en 
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parler  m’excufer  de  les  recevoir.  Comme  il  eftoit  alors  à  Salaman¬ 
que  y  &  que  noftre  ReverendiÜime  Pere  General  m’avoit  comman¬ 
dé  de  11e  refufer  aucune  fondation ,  il  me  fembla  après  y  avoir  beau¬ 
coup  penfé  que  je  ne  pouvois  me  difpenfer  de  fçavoir  fon  fentiment. 

Je  luyenvoyay  les  lettres  j  &  il  me  manda  qu’il  eftoit  fi  édifié  de  la 
dévotion  de  ces  perfonnes  qu’il  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  leur  don¬ 
ner  le  déplaifir  d’un  refus  :  Qu’ainfi  je  leur  pouvois  écrire  que  lors 
qu’ils  auroient  obtenu  la  permiflion  de  l’Ordre  de  S.  Jacques  pour 
cette  fondation  je  fatisferois  à  leur  defir  :  mais  il  me  fit  dire  en  même 
temps  qu’il  eftoit  alluré  que  les  Commandeurs  ne  l’accorderoient 
pas  après  l’avoir  refufée  à  d’autres  perfonnes  qui  les  en  avoient  folli- 
citez  durant  plufieurs  années  Je  ne  puis  me  fouvenir  de  cette  réponfe 
fans  admirer  de  quelle  forte  Dieu  fait  rétifiir  les  chofes  contre  l’in¬ 
tention  des  hommes  quand  il  veut  qu’elles  fe  faffent,  &  fe  fert  mefme 
de  ceux  qui  y  font  les  plus  oppofez  -,  comme  il  arriva  à  ce  commiffai- 
re.  Car  il  ne  pût  refufer  fon  confentement  lors  que  la  permillion  qu’il 
avoit  crû  que  l’on  n’accorderoit  point ,  fut  obtenue. 

Voicy  de  quelle  maniéré  fepaffa  la  fondation  de  ce  monafterede 
faint  Jolephde  VeasfaitelejourdeS.  Mathias  en  l’année  15  74,.  Un 
Gentilhomme  de  ce  lieu-là  3  de  fort  bonne  maifon  &  riche,  nommé 
Sancho  Rodriguez  de  Sandov al  eut  entre  autres  enfans  de  Madame 
Catherine  Godinez  fa  femme  deux  filles  qui  en  furét  les  fondatrices  : 

L’une  s’appelloit  Catherine  comme  fa  mere,&  l’autreMarie.L’aifnée  Catherine  de 
n’avoit  que  quatorze  ans  lors  que  Dieu  luy  infpira  de  fe  confacrer  à  Sandoval‘ 
fon  fervice ,  &  elle  eftoit  auparavant  fi  éloignée  de  renoncer  à  la  va¬ 
nité  du  monde  &  avoit  fi  bonne  opinion  d’elle-mefme ,  que  tous  les 
partis  que  fon  pere  luy  propofoit  luy  paroifioient  indignes  d’elle. 

Un  jour  qu’elle  eftoit  dans  une  chambre  proche  de  celle  de  fon 
pere  qui  n’eftoit  pas  encore  levé ,  &  penfoit  à  un  mariage  que  l’on 
croyoit  luy  eftre  fort  avantageux ,  elle  difoit  en  elle-mefme  que  fon 
pere  eftoit  bien  facile  à  contenter ,  puis  qu’un  droit  d’aîneffe  luy  pa- 
roifloit  une  chofe  fi  confiderable.  Mais  ayant  par  hazard  jetté  les 
yeux  fur  un  crucifix ,  elle  ffeut  pas  plûtoft  lû  le  titre  que  l’on  met 
a’ordinaire  fur  la  croix ,  que  Dieu  luy  changea  tellement  le  cœur 
qu’elle  ne  fe  connoifloit  plus  elle-mdme.  L^averfion  qu’elle  avoit 
pour  le  mariage  venoit  de  ce  qu’elle  croyoit  qu’il  y  avoit  de  la  baffef- 
fe  às’affujettir  à  un  homme ,  fans  qu’elle  fceuft  ce  qui  luy  caufoit 
un  fi  grand  orgueil.  Dieu  qui  fçavoit  le  moyen  de  l’en  guérir  fit 
voir  alors  un  effet  de  fon  infinie  mifericorde  dont  on  ne  peut  trop  le 
loiier.  Car  de  mefme  que  le  foleil  ne  luit  pas  plûtoft  dans  un  lieu  ob- 
fcur  qu’il  l’éclaire  de  lès  rayons ,  la  feule  leéture  de  ce  titre  répandit 
tant  de  lumière  dans  l’ame  fi  vaine  de  cette  fille, qu’elle  connut  la  vé¬ 
rité.  Elle  arrefta  fa  veuë  fur  fon  Sauveur  attaché  à  la  croix  tout  cou- 
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vert  de  fang  :  Elle  admira  jufques  à  quel  excès  avoient  efté  fes  fouf- 
frances:Elle  confidera  combien  fon  extrême  humilité  étoit  oppofée 
à  cet  orgueil  dont  elle  eftoit  pleine  :  Et  Dieu  l’élevant  dans  ce  mo¬ 
ment  au  cLeflus  d’elle-mcfme  ,  luy  donna  une  fi -grande  connoiflance 
&  un  fi  grand  fentiment  de  fa  mifere  qu’elle  aurait  voulu  que  per- 
fonne  ne  l’ignoraft ,  &c  un  fi  violent  defir  de  fouffrir  pour  luy,  qu’elle 
aurait  efté  prefte  d’endurer  tous  les  tourmens  qu’ont  éprouvé  les 
martyrs.  Ces  fentimens  furent  accompagnez  d’une  fi  profonde  hu¬ 
milité  &  d’un  tel  mépris  d’elle-mefme ,  que  fi  elle  l’eût  pû  fans  of- 
fenfer  Dieu  elle  aurait  efté  bien  aife  qu’on  eut  eu  pour  elle  autant 
d’horreur  que  pour  les  femmes  les  plus  perdues.  Ainfi  elle  commen¬ 
ça  à  fe  haïr  foy-mefme ,  &  à  concevoir  cet  ardent  defir  de  faire  péni¬ 
tence  qu’elle  exécuta  avec  tant  de  ferveur.  Elle  fit  à  l’inftant  vœu  de 
chafteté  &  de  pauvreté.  Et  au  lieu  qu’auparavant  la  fujettion  luy  pa- 
roifioit  infupportable ,  elle  aurait  fouhaité  qu’on  l’eût  envoyée  dans 
les  terres  des  Maures  pour  y  eftre  efclave. 

Elle  a  perfeveré  de  telle  forte  dans  toutes  les  vertus  qu’il  eftoit 
vifible  que  Dieu  luy  faifoit  des  grâces  furnaturelles ,  comme  je  le  di- 
ray  dans  la  fuite  afin  que  l’on  en  donne  à  fon  eternelle  maj  efté  les 
loiianges  qui  luy  font  deuës.  Que  foyez-vous  beny  à  jamais,  mon 
Créateur ,  d’anéantir  ainfi  une  ame  dans  un  moment ,  pour  luy  re¬ 
donner  après  comme  une  nouvelle  vie.  Qu’ eft-ce  que  cela  Seigneur  ? 
w  Je  ferais  tentée  de  vous  faire  la  mefme  queftion  que  vous  firent  vos 
Apoftres  quand  après  que  vous  euftes  rendu  la  veuë  à  l’aveugle-nay 
”  ils  vous  demandèrent  fi  c’eftoit  aux  pechez  de  fes  parens ,  ou  aux 
liens  que  l’on  devoit  attribuer  qu’il  n’eût  point  jufques  à  ce  jour 
”  veu  la  lumière.  Car  qui  avoit  fait  mériter  à  cette  fille  une  grâce  fi 
w  extraordinaire?  Ce  ne  pouvoit  eftre  elle-mefme,  puis  que  lors  que 
”  vous  l’en  favorifaftes  elle  eftoit  dans  des  fentimens  tout  contraires. 
**  Mais  vous  fçavez  bien ,  Seigneur ,  ce  que  vous  faites ,  &  je  ne  fçay  ce 
M  que  je  dis.  Quevosjugemens  font  impénétrables  J  Que  vos  œuvres 
font  ineomprehenfiblesiQue  voftre  pouvoir  furpafîe  infiniment  tout 
"  cequenousfçaurions  en  imaginer  :  &  que  feroit-ce  de moy  ficela 
**  n’eftoit  pas  ?  C’eft  peut-eftre,  mon  Dieu,qu’eftant  touché  de  la  pieté 
M  delamere  de  ces  deuxfœurs ,  vous  vouluftes  luy  donner  la  confola- 
tion  de  voir  avant  que  de  mourir  tant  de  vertu  dans  fes  filles.  Car  je 
w  ne  doute  point  que  vous  n’accordiez  à  ceux  qui  vous  aiment  d’aulli 
»»  grandes  faveurs  que  celle  de  leur  donner  par  leurs  enfans  encore 
w  plus  de  moyen  de  vous  fervir. 

Lors  que  cette  heureufe  fille  eftoit  dans  les  difpofiticns  que  je 
viens  de  rapporter  il  s’éleva  un  fi  grand  bruit  au  deffus  de  fa  chambre 
qu’il  fembloit  que  l’endroit  ou  elle  eftoit  allcit  tomber  :  &  elle  en¬ 
tendit  durant  quelque  temps  de  fort  grands  geirufièmens.  Son  pere 
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qui  n’eftoit  pas  encore  levé  en  fut  effrayé  jufques  à  trembler  *  &  fans 
fçavoir  ce  qu’il  faifoit  il  prit  fa  robe  de  chambre  &  fon  épée ,  entra 
dans  la  chambre ,  8t  luy  demanda  ce  que  c’eftoit.  Elle  Iuy  répondit 
qu’elle  n’avoit  rien  vû.  Il  paffa  enfuite  dans  vne  autre  chambre  ,  où 
n’ayant  aiifli  rien  trouvé  il  luy  commanda  de  fe  tenir  auprès  de  fa 
mere  à  qui  il  alla  raconter  ce  qu’il  avoit  entendu. On  peut  jugerpar  ce 
que  je  viens  de  dire  quelle  eft  la  fureur  du  démon  quand  il  voit  écha- 
per  de  fes  filets  une  ame  dont  il  fe  croyoit  le  maiftre.  Mais  comme  il 
ne  peut  fouffrir  noftre  bonheurje  ne  m’étonne  pas  que  lors  que  Dieu 
fait  en  mefme  temps  tant  de  grâces  à  une  perfonne  il  s’en  épouvante 
êc  faffe  ainfi  éclater  fa  rage,  principalement  s’il  voit,comme  dans  cet¬ 
te  rencontre,  que  l’abondance  des  grâces  dont  cette  ame  fe  trouve 
enrichie  luy  en  fera  perdre  encore  d’autres  qu*il  confideroit  comme 
eftant  à  luy.  Car  je  fuis  perfuadée  que  noftre  Seigneur  dans  une  telle 
profuflon  de  fes  faveurs  veut  qu’outre  la  perfonne  qui  les  reçoit 
d’autres  en  profitent  aufli.  Cette  Damoifelle  ne  parla  à  perfonne  de 
ce  qu’elle  avoit  entendu  :  mais  elle  fut  touchée  d’un  très-grand  défit 
d’eftrereligieufé,  &  priainftamment  fon  pere  &  fa  mere  de  le  luy  per¬ 
mettre  fans  pouvoir  jamais  l’obtenir.  Après  y  avoir  employé  trois  ans 
inutilement  elle  dit  à  fa  mere ,  qu’elle  n’auroit  pas  eu  peine  à  gagner 
fi  cela  euft  dépendu  d’elle  feule  ,1a  refolution  qu’elle  avoit  faite  dont 
elle  n’ofoit  parler  à  fon  pere:&  le  jour  de  S.Iofeph  ayant  quitté  fes  ha¬ 
bits  ordinaires  elle  en  prit  un  tres-fimple  &  tres-modefte  j  &  s’ en  alla 
ainfi  à  l’Eglife ,  afin  que  chacun  l’ayant  veuë  en  cet  eftat  on  ne  puft  le 
luy  faire  changer.  Elle  ne  manquoit  point  durant  ces  trois  ans  d’em¬ 
ployer  tous  les  jours  quelques  heures  à  l’oraifon,  6c  defe  mortifier  eis 
tout  ce  qu’elle  pouvoit  félon  que  noftre  Seigneur  qui  prenoit  luy- 
mefme  le  foin  de  fa  conduite  le  luy  infpiroit.  Et  afin  qu’on  la. laiflaft 
en  repos  fur  le  fujet  d’un  mariage  dont  on  eontinuoit  de  la  prefter 
elle  fe  tenoit  pour  fe  gafter  le  teint  dans  une  cour  durant  la  plus- 
grande  ardeur  du  foleil  après  s’ eftre  lavé  le  vifage. 

Elle  eftoit  fl  éloignée  de  vouloir  prendre  autorité  for' perfonne  9 
que  lors  que  le  foin  de  la  conduite  de  la  maifon  dont  fon  pere  &  fa 
mere  fe  repofoient  entièrement  for  elle  ,  l’obligeoit  de  commander 
aux  fervantes  ,  elle  prenoit  le  temps  qu’elles  dormoient  pour  leur  al¬ 
ler  baifer  les  pieds,  tant  elle  avoit  de  honte  d’eftrefervie  par  celles- 
qu’elle  croyoit  meilleures  qu’elle.  Et  quand  fon  pere  &  fa  merel’ oc- 
cupoient  durant  tout  le  j  our  ,  elle  employ  oit  prefque  toute  la  nuit  en' 
oraifon.  Ainfi  elle  dormoit  fi  peu  qu’elle  n’auroit  pûy  refifterfans 
une  grâce  furnaturelle.  Et  fes  pénitences  &  fes  difeiplines  eftoient 
exceflives,  parce  que  n’ayant  point  de  dire&eur  de  qui  elle  pûft  pren¬ 
dre  confeil,  perfonne  ne  les  moderoit. 

Entre  plufieurs  autres  qu’elle  faifoit  elle  porta  durant  tout  un  c&*- 
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refme  une  cotte  de  maille  fur  fa  chair  nue.  Elle  fe  retiroit  pour  prier 
dans  un  lieu  à  l’écart  où  le  diable  ne  manquoit  pas  d’ufer  de  divers 
artifices  pour  la  tromper  :  &  il  arrivoit  fouvent  que  fe  mettant  en 
oraifon  à  dix  heures  de  nuit ,  elle  y  demeuroit  jufques  au  jour.  Apres 
qu’elle  eut  paffé  prés  de  quatre  ans  dans  des  exercices  fi  pénibles 
noftre  Seigneur  l’éprouva  d’une  maniéré  encore  plus  rude.Elle  tomba 
dans  de  tres-grandes  maladies ,  &  fut  travaillée  de  fievre,  d’hydropi- 
Ee5de  maux  de  cœur  5  &  d’un  cancer  qu’on  ne  put  déraciner  qu’avec 
le  fer  3  fans  qu’elle  euft  à  peine  quel ques  jours  de  relâche  durant  dix- 
fept  ans  qu’elle  fut  en  cet  eftat. 

Son  pere  mourut  fur  la  fin  des  cinq  premières  années }  un  an  apres 
qu’elle  eut  changé  d’habit  en  la  maniéré  que  je  l’ay  dit  :  8c  fafœur  qui 
avoit  alors  quatorze  ans  &  eftoit  auparavant  fort  curieufe  3  en  prit 
aufli  un  tout  limple  3  8c  commença  à  faire  oraifon.  Leur  mere  au  lieu 
de  s’y  oppofer  les  fecondoit  êc  les  fortifioit  dans  leurs  bons  defirs }  êc 
ainfi  approuvoit  quelles  s’occupaffent  à  un  exercice  tres-louable  y 
quoy  que  tres-éloigné  de  leur  condition ,  qui  eftoit  d’enfeigner  le  ca- 
techifme  à  de  petites  filles  &  leur  apprendre  à  prier  Dieu  3  à  lire ,  &  à 
travailler.  Il  y  en  vint  un  grand  nombre  :  &  la  maniéré  dont  elles  vi¬ 
vent  fait  voir  l’avantage  qu’elles  ont  tiré  d’avoir  receu  dans  leur  en¬ 
fance  de  fi  faintes  inftruétions.  Mais  un  fi  bon  œuvre  ne  continua  pas 
long-temps.  Le  Démon  ne  le  pût  fouffrir3&;  les  parens  retirèrent  leurs 
filles  y  difant  qu’il  leur  eftoit  honteux  qu’on  les  inftruifift  pour  rien  : 
joint  que  les  maladies  dout  je  viens  de  parler  augmentèrent  encore. 

Cinq  ans  après  la  mort  du  pere  de  ces  deux  fœurs  Dieu  difpofa 
aufli  de  leur  mere.  Et  comme  Mademoifelle  Catherine  qui  eftoit 
l’aifnée  avoit  toujours  confervé  le  deffein  que  Dieu  luy  avoit  donné 
d’eftre  religieufe ,  elle  ne  délibéra  pas  de  l’executer.  Mais  parce  qu’il 
n’y  avoit  point  de  monaftere  dans  Veas  fes  parens  luy  dirent ,  que 
puis  qu’elle  avoit  aflez  de  bien  pour  en  fonder  un ,  elle  ne  devoit  pas 
choifir  un  autre  lieu.  Elle  y  confentit  :  8c  comme  Veas  dépend  de  la 
commanderie  de  faint  Jacques  on  avoit  neceffairement  befoin  de  la 
permiflion  du  Confeil  des  ordres  3  on  travailla  à  l’obtenir.  Il  s’y  ren¬ 
contra  tant  de  difticultez  que  quatre  ans  fe  pafferent  dans  cette  pour- 
fuite  avec  beaucoup  de  peine  8c  de  dépenfe  y  8c  l’on  n’en  feroit  jamais 
venu  à  bout  fi  on  ne  fe  fiift  adrefle  àlapropreperfonneduRoy  par 
une  requefte.  Les  parens  de  cette  vertueufe  fille  voyant  tant  de  dif¬ 
ficulté  luy  reprefenterent  qu’il  y  auroit  de  la  folie  à  s’y  opiniaftrer 
davantage }  8c  que  fes  grandes  infirmitez  l’obligeant  à  garder  pref- 
que  toujours  le  lit  il  ne  fe  trouveroit  point  de  monaftere  quivou- 
luft  la  recevoir  à  profeftion.  Elle  leur  répondit  que  fi  dans  un  mois 
noftre  Seigneur  luy  donnoit  aflez  de  fantépour  pouvoir  elle-mefme 
aller  à  la  cour  folliciter  fon  affaire  ils  ne  devroient  point  douter  qu’il 
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n’approuvaft  fon  defiein.  Lors  qu’elle  parloir  avec  tant  de  confiance 
en  l’afliftance  de  Dieu  il  y  avoit  déjà  plus  de  fix  mois  qu’elle  ne  pou- 
voit  fortir  du  lift  ,  prés  de  huit  mois  qu’elle  ne  pouvoir  fe  mouvoir, 
huit  ans  qu’elle  n’eftoit  point  fans  fièvre ,  6c  qu’outre  la  fciatiqueRc 
une  goutte  artritique,  elle  eftoit  heftique ,  phtifi  que ,  hydropi  que, 
Retravaillée  d’une  fi  grande  ardeur  de  foyeque  fa  chemiie  fembloit 
brûler  ,  6c  que  l’on  en  fentoit  la  chaleur  à  travers  fa  couverture. 
Comme  cela paroift  incroyable  j’ay  voulu  m’en  informer  du  méde¬ 
cin  mefme  qui  la  traitoit,  6c  il  ne  me  l’a  pas  feulement  confirmé ,  mais 
m’a  avoiié  que  jamais  rien  ne  l’avoit  tant  étonné. 

Lors  qu’un  Samedy  veille  de  faint  Sebaftien  elle  eftoit  en  cet  eftat 
noftre  Seigneur  luy  donna  une  fanté  fi  parfaite  qu’elle  ne  fçavoit 
comment  cacher  un  tel  miracle.  Elle  dit  qu’elle  eut  un  fi  grand 
tremblement  intérieur  que  fa  fœur  crût  qu’elle  alloit  rendre  l’efprit  * 
^qu’elle  fentit  un  changement  incroyable  dans  fon  corps  6c  dans  fon 
ame ,  6c  qu’elle  eut  beaucoup  plus  de  joye  de  fe  voir  en  eftat  de  pou¬ 
voir  folli  citer  l’établiflementdumonaftere,que  de  fe  trouver  déli¬ 
vrée  de  tant  de  maux ,  parce  que  dans  le  moment  que  noftre  Sei¬ 
gneur  l’eût  touchée  il  luy  avoit  donné  une  telle  horreur  d’elle-mef- 
me  &  un  tel  defir  de  fournir ,  qu’elle  l’avoit  inftamment  prié  de  l’e¬ 
xercer  en  toutes  maniérés.  Il  l’exauça  :  car  durant  les  huit  ans  defes 
maladies  on  luy  fit  plus  de  cinq  cens  faignées ,  &  on  la  ventoufa  6c 
fearifia  un  très-grand  nombre  de  fois.  Elle  en  porte  encore  les  mar¬ 
ques  dans  quelques-unes  de  ces  incifions  où  les  médecins  firent  jetter 
plus  de  vingt  fois  du  fel  pour  attirer  de  fon  cofté  un  venin  qui  luy  fai- 
ïoit  fouffrir  d’extrêmes  douleurs:  En  quoy  ce  qui  eft  de  plus  merveil¬ 
leux  c’eft  que  lors  qu’on  luy  ordonnoit  des  remedes  fi  violens  elle 
avoit  de  l’impatience  que  l’heure  de  les  luy  appliquer  fuft  venue ,  6c 
excitoit  mefme  les  médecins  à  y  ajoûter  les  cautères  qu’on  luy  fit  à 
caufe  de  ce  cancer  &  de  quelques  autres  de  fes  maux.  Parce ,  difoit- 
elle ,  qu’elle  eftoit  bien  aife  d’éprouver  fi  fon  defir  d’eftre  martyre 
eftoit  véritable. 

Quand  elle  fe  vit  ainfi  rétablie  en  un  moment  dans  une  parfaite 
fanté  elle  pria  fon  confefleur  6c  fon  médecin  de  la  faire  tranfporter 
ailleurs  ,  afin  que  l’on  pûft  attribuer  fa  guerifon  au  changement 
d’air  ,  6c  au  lieu  de  luy  accorder  ils  publièrent  ce  grand  miracle 
dont  ils  ne  pouvoient  douter,  parce  qu’ils  jugeoient  Ton  mal  entiè¬ 
rement  incurable,  6c  croy oient  qu’elle  vuidoit  fes  poulmons ,  à  caufe 
du  fang  corrompu  qu’elle  jettoit  par  la  bouche.  Elle  demeura  trois 
jours  dans  le  lift  fans  fe  vouloir  lever  pour  empefeher  qu’on  ne  s’ap- 
perceuft  de  ce  qui  luy  eftoit  arrivé,  mais  inutilement ,  fa  fanté  ne 
pouvant  non  plus  eftre  cachée  que  fa  maladie. 

Elle  m’a  dit  que  le  mois  d’Aouft  auparavant  priant  Dieu  de  luy 
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ofter  cet  ardent  defir  d’eftre  religieufe  &c  de  fonder  un  monaftere,; 
ou  de luy  donner  moyen  de  l’accomplir ,  elle  fut  afliirée  d’une  cer¬ 
titude  infaillible  qu’elle  feroit  guerie  aflez-toft  pour  pourvoir  le  ea- 
refme  fuivant  aller  folliciter  la  permifiion  :  Qu’ainfi  encore  que  fes 
maladies  augmentaffent  de  beaucoup,  elle  efpera  toujours  que  ne  lire 
Seigneur  luy  feroit  cette  grâce  ,  St  que  bien  qu’elle  fuit  dans  une 
telle  extrémité  lors  qu’elle  avoir  auparavant  receu  deux  fois  Fextré- 
me-on£tion  ,  que  le  médecin  afiuroit  qu’elle  expireroit  avant  que  le 
preftre  pu ft  venir,  elle  ne  perdit  jamais  la  confiance  que  Dieu  luy 
aveit  donnée  qu’elle  mourroit  religieufe. 

Ses  freres  &  fes  autres  proches  qui  traitoient  fon  deffein  de  folie  * 
n’oferent  plus  s’y  oppofer  après  avoir  vû  un  fi  grand  miracle.  Elle 
demeura. trois  mois  à  la  cour  fans  pouvoir  obtenir  la  permiftion  qu’el¬ 
le  demandoit.  Mais  lors  qu’elle  eut  prefenté  fon  placet  au  Roy  èc 
qu’il  feeut  que  c’eftoit  pour  fonder  un  monaftere  de  Carmélites  dé- 
chaulfées  5  il  commanda  qu’on  l’expediaft  à  l’inftant  mefme. 

Il  parut  bien  que  c’eftoit  avec  Dieu  qu’elle  avoit  principalement 
traité  de  cette  affaire  que  ce  qu’il  veut  ne  fçauroit  manquer  d’ar¬ 
river  3  puis  qu’encore  que  cette  fondation  fuit  dans  un  lieu  fi  éloigné 
&  le  revenu  fort  petit ,  les  fuperieurs  ne  lailferent  pas  de  l’agréer, 
Ainfi  les  religieufes  fe  rendirent  à  V eas  au  commencement  du  caref- 
me  de  l’année  15  74.  La  ville  alla  au  devant  d’elles  en  proceflion  avec 
grande  folemnité  ,  &  la  joye  eftoit  fi  generale  qu’il  n’y  avoit  pas  juf- 
ques  aux  enfans  qui  ne  témoignafifent  en  la  maniéré  qu’ils  le  pou- 
voient  que  c’eftoit  un  ouvrage  agréable  à  Dieu.  Le  jour  de  S.Mathias> 
de  cette  année  le  monaftere  fut  étably  ,&  nommé  S  .J  ofeph  duSauveiuv 

Ce  mefme  jour  les  deux  feeurs  prirent  l’habit  3  &  la.  fanté  de  l’aif- 
née  augmentoit  toujours.  Son  humilité ,  fon  obeifîance  ,  ôc  fon  defir 
d’eftre  méprifée  du  monde  ont  bien  fait  connoiftre  que  fa  paftion  de 
fervir  Dieu  eftoit  véritable.  Qu’ il  en  foit  loiié  &  glorifié  à  j  amais. 

Elle  m’a  dit  entre  autres  ehofes  ,  qu’il  y  a  plus  de  vingt  ans  que 
s’eftant  allé  coucher  dans  le  defir  de  fçavoir  quelle  eftoit  la  plus  par* 
faite  de  toutes  les  religions  afin  de  s’y  rendre  religieufe,  elle  avoit 
fongé  après  s’eftre  endormie  qu’elle  marchoit  dans  un  chemin  fort 
étroit ,  au  deflbus  duquel  eftoient  des  précipices  où  l’on  couroit  for¬ 
tune  de  tomber,  &  qu’un  frere  convers  Carme  déchaufle  qu’elle  y 
rencontra  &  qu’elle  a  reconnu  depuis  à  Veas  eftre  frere  Jean  de  la 
mifere,lors  qu’il  y  vint  quand  j’y  eftois,  luy  dit  :  Venez  avec  moy,ma 
Sœur  :  Qu’il  la  mena  enfuite  dans  une  maifon  où  il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  religieufes  qui  n’eftoient  éclairées  que  des  cierges  qu’elles 
portoient  en  leurs  mains  3  &  que  leur  ayant  demandé  de  quel  ordre 
elles  eftoient ,  elles  ne  luy  répondirent  point  3  mais  levèrent  leur  voi¬ 
les  en  foùriant  avec  des  vifages  guais  &  contens,  qu’elle  m’afîlira  eftre 
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les  mefmes  que  ceux  des  fœurs  de  cette  fondation  :  Que  la  Prieure 
l’avoit  prife  par  la  main  &  luyavoit  dit  en  luy  montrant  la  réglé  &: 
les  conftitutions  :  Ma  fille ,  c’eft  pour  cela  que  je  vous  veux  :  Après 
quoy  s’eftant  éveillée  ellefe  trouva  fi  contente  qufil  luy  fembloit 
eftre  dans  le  ciel  :  Qu’elle  écrivit  tout  ce  qu’elle  le  fouvenoit  d’avoir 
vu  dans  cette  réglé  :  Qu’il  fè  paffa  un  long-temps  fans  qu’elle  en  dit 
rien  à  fon  confeffeur  ny  à  qui  que  ce  fuft  ,  &  fans  que  perfonne  luy 
pull  rien  apprendre  de  cette  religion. 

Quelque  temps  après  un  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus  qui 
fçavoit  fon  deflëin  eftant  arrivé,  elle  luy  montra  ce  qu’elle  avoit  écrit 
•&  luy  dit ,  que  fi  elle  pouvoit  apprendre  des  nouvelles  de  cette  reli¬ 
gion  elle  iroit  à  l’heure-mefme  s’y  rendre,  Il  fe  rencontra  que  ce  Pere 
avoit  connoiffance  de  nos  fondations.  Il  luy  en  parla,  &  elle  m’écri¬ 
vit  aufïï-toft.  Lors  qu’on  luy  rendit  ma  réponfeelle  eftoit  fi  malade 
que  fon  confeffeur  luy  confedla  de  ne  plus  penfer  à  cette  affaire,  puis 
que  quand  mefme  elle  feroit  entrée  en  religion  l’eftat  où  elle  eftoit 
i’obligeroit  d’en  fortir ,  &  qu’ainfi  on  n’avoit  garde  de  la  recevoir. 
Cela  l’afRigea  beaucoup.  Elle  eut  recours  à  Dieu,&  luy  dit:  Seigneur  ce 
qui  eftes  la  vie  démon  ame  &:  à  qui  rien  n’eft  impollible ,  oftez-moy  ce 
ce  deffein  de  l’efprit  :  oudonnez-moy  le  moyen  de  l’executer.  Elle  ce 
profera  ces  paroles  avec  une  extrême  confiance ,  &  conjura  la  fainte 
Vierge  par  la  douleur  qu’elle  reffentit  à  la  mort  de  fon  Fils  de  vou¬ 
loir  intercéder  pour  elle.  Elle  entendit  enfuite  une  voix  qui  luy  dit 
intérieurement  :  Croyez  &  efperez.  Je fuis  tout-pmjfant.  J  e  vous  gué¬ 
rir  ay.  Et  cela  m’efi  plus  facile  que  d’avoir  empefcké  comme j’ay  fait  ^que 
tant  de  maladies  toutes  mortelles  ne  vous  ayent  ojié  la  vie  :  Ce  qui  luy 
fut  dit  d’une  maniéré  fi  forte  qu’elle  ne  pût  douter  de  l’effet,  quoy 
qu’elle  fe  trouvaft  depuis  accablée  de  plufieurs  maux  encore  plus 
grands ,  jufques  au  temps  que  noftre  Seigneur  la  guérit  miraculeufe- 
ment  comme  je  l’ay  rapporté. 

Cette  hiftoire  paroift  fi  incroyable ,  qu’eftant  auiïi  mauvaife  que 
je  fuis  je  n’aurois  pû  me  perfuader  qu’il  n’y  euft  point  d’exagération, 
fije  n’en  avoisefté  affinée  par  le  médecin  mefme  qui  la  traita,  par 
. les  domeftiques de lamaifon,&:  par  plufieurs  autres  perfonnes  dont 
je  m’en  fuis  informée  avec  grand  foin.  Quoy  que  cette  excellente 
religieufe  ne  foit  pas  forte ,  elle  a  allez  de  fanté  pour  garder  la  réglé. 
On  ne  la  voit  jamais  que  contente.  Et  fon  humilité  eft  fi  grande 
qu’elle  nous  donne  à  toutes  beaucoup  defujet  deloiier  Dieu. 

Ces  deux  Sœurs  donnèrent  tout  leur  bien  à  noftre  ordre  fans  au¬ 
cune  condition ,  en  forte  que  fi  on  euft  voulu  les  renvoyer  elles  n’au- 
roient  pû  en  rien  demander.  Le  détachement  que  l’aînée  dont  j’ay  fi 
particulièrement  parlé  de  fes  parens  &  du  lieu  de  fa  naiffance  eft  fi 
grand,  qu’elle  eft  dans  un  continuel  defir  desén  éloigner  &  en  preffe 
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les  Supérieurs.  Mais  fon  obeïflance  eft  fi  parfaite  qu’elle  ne  laifle  pas 
d’eftre  contente ,  &  que  quelque  forte  que  fuft  fa  paffion  d’eftte 
converfe ,  elle  n’a  pas  laiffé  de  fe  refoudre  à  eftre  du  chœur  fur  ce  que 
je  luy  écrivis  pour  la  reprendre  de  ce  qu’elle  ne  fe  rendoit  pas  à  la 
volonté  du  Pere  Provincial ,  &  luy  manday  entre  autres  choies  avec 
affez  de  feverité ,  que  ce  n’eftoit  pas  le  moyen  de  mériter.  Ces  re- 
prehenfions  qui  paroiftroient  rudes  à  une  autre ,  au  lieu  de  la  mécon¬ 
tenter  luy  donnent  delà  joye,  &  luy  font  faire  avec  plaifir  ce  qui  eft 
contraire  à  fa  volonté.  Enfin  je  ne  voy  rien  dans  cette  ame  qui  ne 
foit  agréable  à  noftre  Seigneur ,  &  à  toutes  les  fœurs.  Plaife  à  fa  di¬ 
vine  Majefté  de  la  tenir  toujours  de  fa  main,  &  d’augmenter  les  ver¬ 
tus  &  les  grâces  dont  il  la  favorife,  afin  qu’elle  puiffe  encore  le  mieux 
fervir  &  le  glorifier  davantage.  Ainfi  foit-il. 

FONDATION  DU  MONASTERE 
des  Carmélites  de  Seville. 


CHAPITRE  XXII. 

La  Sainte  ne  parle  dans  ce  chapitre  que  des  'vertus  du  Pere  Ier  orne 
Gratien  de  la  Mere  de  Dieu  Carme-D échauffé. 

mcGrluen'dc  U  r  a  n  t  que  j’attendois  à  Veas  la  permiflion  du  Confeiî  des 
u  Mere  de  8  J  ordres  pour  fonder  le  monaftere  deCaravaque,  un  religieux 
Carme  Déchauffé  nommé  le  Pere  Jerome  Gratien  de  la  mere  deDieu 
qui  peu  d’années  auparavant  avoit  pris  l’habit  àAlcala,m’y  vint  voir. 
C’eftoit  un  homme  d’efprit ,  fçavant,  modefte,  &:  qui  avoit  toujours 
eflé  fi  vertueux  qu’il  paroiffoit  que  la  fainte  V ierge  l’avoit  choifi 
pour  contribuer  au  rétabliffement  de  l’ancienne  réglé  de  fon  ordre. 
Lors  qu’il  eftoit  encore  jeune  à  Alcala  il  ne  penfoit  à  rien  moins,  non 
feulement  qu’à  embraffer  nôtre  regle^mais  qu’à  fe  faire  religieux.  Son 
pere  qui  eftoit  Secrétaire  du  Roy  avoit  aufli  pour  luy  un  deffein  bien 
different.  Car  il  vouloit  qu’il  fuivift  fa  profeftion.  Et  luy  au  con¬ 
traire  avoit  un  fi  violent  defir  d’étudier  en  théologie ,  qu’ enfin  fes 
prières  &c  fes  larmes  luy  en  obtinrent  la  permiflion.  il  fut  preft  d’en¬ 
trer  dans  la  compagnie  de  s  Jefuites  qui  luy  avoient  promis  de  le  re¬ 
cevoir,  6t  luy  av  oient  dit  d’attendre  quelques  jours  pour  de  certai- 
nesconfiderations.  J’ay  fceu  de  luy-mefme,  que  le  bon  traitement 
qu’on  luy  faifoit  luy  eftoit  pénible ,  parce  qu’il  luy  fembloit  que  ce 
n’eftoit  pas  le  chemin  du  ciel.  Il  avoit  toujours  pris  quelques  heures 
pour  faire  oraifon  :  ôc  fon  recueillement  &  fon  honnefteté  eftoient 
extrêmes. 


En 
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En  ce  mefnie  temps  un  de  fes  amis  nommé  le  Père  Jean  de  J  e  s  u  s 
do&eur  en  théologie  prit  l’habit  de  noftre  ordre  dans  le  monaftere 
de  Paffrane.  Je  ne  fçay  fi  ce  fut  par  cette  occafion ,  ou  par  un  livre 
qu’il  avoit  fait  de  l’excellence  &  de  l’antiquité  de  noftre  Ordre  ,  qu’il 
s’y  affectionna.  Car  il  prenoit  tant  de  platfir  à  lire  les  chofes  qui  les 
regardoient  &  à  les  prouver  par  de  grandes  autoritez  ,  qu’il  dit  qu’il 
avoit  fouvent  du  fcrupule  de  ce  que  ne  s’en  pouvant  tirer  il  quit- 
toit  les  autres  études  :  &  il  y  employoit  mefme  fes  heures  de  ré¬ 
création.  O  fageffe  8c  puiflance  de  Dieu  que  vous  elles  admirables , 
Sc  qu’il  eftimpoflible  aux  hommes  de  ne  pas  accomplir  ce  que  vous 
voulez  !  Vous  fçaviez,  Seigneur  y  le  befoin  que  ce  grand  ouvrage 
que  vous  aviez  commencé  dans  noftre  ordre  avoit  de  femblables 
perfonnes ,  8e  je  ne  fçaurois  affez  vous  remercier  de  la  grâce  que 
Vous  nous  filles  en  cette  rencontre.  Car  fi  j’avois  eu  à  choifir  entre 
tous  ceux  qui  eftoient  les  plus  capables  de  fervir  dans  ces  commen- 
eemens  noftre  congrégation ,  je  vous  aurois,  mon  Dieu ,  demandé' 
ce  faint  rel  igieux .  Que  foy ez- vous  beny  à  j  amais. 

Lors  que  ce  Pere  n’avoitainfi  aucune  penfée  d’entrer  dans  noftre 
ordre  il  Fit  prié  d’aller  à  Paftrane  pour  traiter  de  la  réception  d’une 
religieufe  avec  la  Prieure  de  eeliîy  de  nos  monafteres  qui  fubfiftoit  en¬ 
core  en  ce  lieu-là.  Surquoy  je  ne  fçaurois  affez  admirer  les  moyens 
dont  il  plaift  à  Dieu  defe  fervir ,  puis  que  s’il  y  fuit  allé  pour  prendre 
luy -mefnie  l’habit  de  noftre  reforme ,-  tant  de  perfonnes  auroient  tra¬ 
vaillé  à  l’en  détourner  qu’il  ne  l’auroit  peut-eftre  jamais  fait.  Mais  la 
glorieufe  Vierge  voulut  le  recompenfer  de  fon  extrême  dévotion 
pour  elle.  Car  je  ne  puis  attribuer  qu’à  fon  interceffion  qui  ne  man¬ 
que  jamais  à  ceux  qui  ont  recours  à  fon  affiftancefta  grâce  que  Dieu  fit 
à  ce  bon  religieux  de  l’engager  ainfi  dans  fon  ordre  ,  afin  qu’il  puft  par 
les  fervices  qu’il  luy  rend  luy  témoigner  l’ardeur  de  fon  zele. 

Eftant  encore  fort  jeune  à  Madrid  il  alloit  foüvent  prier  Dieu 
devant  une  image  de  cette  bien-heureufe  Vierge  qu’il  nommoitfa 
maiftreffe ,  &  je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  elle  qui  a  obtenu  pour 
luy  de  noftre  Seigneür  cette  grande  pureté  de  cœur  qu’il  a  toujours 
eue.  Il  m’a  dit  qu’il  luy  fembloit  quelquefois  qu’il  remarquoit  dans 
fes  yeux  qu’elle  avoit  beaucoup  pleuré  à  caufe  de  tant  d’offenfes 
que  l’on-  commet  contre  fon  Fils:  Il  en  conçût  dès  fentimens  fi  vifs 
pour  ce  qui  regarde  la  gloire  de  ce  Rédempteur  du  monde ,  &  de' 
fi  ardens  defirs  pour  le  bien  des  âmes,  qu’il  n’y  a  point  de  travaux 
qui  ne  luy  paroiffent  légers  quand  il  rencontre  rcccafion  de  profiter' 
à  quelqu’une ,  comme  je  l’ay  éprouvé  en  diverfes  fois. 

Ne  femble-t’il  donc  pas, mes  F illes,que  la  famtc  V ierge  par  une  heiu 
reufe  tromperie  le  fit  aller  à  Paftrane  pour  y  prendre  luy-même  l’habit 
de  noftre  ordre  lors  qu’il  ne  penfoit  qu’à  le  faire  donner  à  une  autre  l 
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O  mon  Sauveur  que  les  fecrets  de  voftre  conduite  font  impénétra¬ 
bles  d’avoir  ainfi  difpofé  les  chofes  poux  recompenfer  ce  fidelle  fer- 
viteur  de  fes  bonnes  œuvres ,  du  bon  exemple  qiPil  avoir  toujours 
donné  ,  8c  de  fon  extrême  affection  pour  voftre  glorieufe  Mere. 

Lors  qu’il  fut  arrivé  à  Paftrane  il  alla  trouver  la  fuperieure  pour  la 
prier  de  recevoir  cette  fille,  fans  fçavoir  que  noftre  Seigneur  l’ycon- 
duifoit  afin  d’obtenir  par  fes  prières  une  ftembiable  grâce  pour  luy- 
mefme.  Comme  par  une  faveur  particulière  de  Dieu  fa  converfaticn 
eft  fi  agréable  que  l’on  ne  fçauroit  le  voir  fans  l’aimer ,  ainfi  qu’il  l’eft 
de  toutes  les  perfonnes  qu’il  gouverne,  parce  qu’encore  que  fa  paffion 
pour  l’avancement  des  âmes  ne  luy  permette  pas  de  diftimuler  au¬ 
cune  faute ,  il  les  reprend  d’une  maniéré  fi  douce  que  l’on  ne  fçau¬ 
roit  s’en  plaindre  -,  cette  Prieure  en  fut  fi  touchée  qu’elle  conçût  un 
très-grand  defir  de  le  voir  entrer  dans  noftre  ordre.  Elle  reprefenta 
enfuite  aux  fœurs ,  que  n’y  ayant  gueres ,  ou  peut-eftre  point  de  fi 
bon  fujet ,  elles  dévoient  toutes  fe  mettre  en  priere  pour  demander 
à  Dieu  de  ne  le  pas  laiffer  aller  qu’il  n’eût  pris  Phabit.  Et  comme 
cette  fuperieure  eft  une  fi  grande religieufe  que  je  croy  qu’elle  auroit 
feule  efté  capable  d’obtenir  cette  grâce  de  Dieu  :  à  combien  plus 
forte  raifon  devoit-on  l’efperer  des  prières  que  tant  de  bonnes  âmes 
joignirent  aux  fiennes  ?  Toutes  luy  promirent  de  s’y  employer  de 
tout  leur  pouvoir ,  8c  elles  le  firent  par  des  jeufnes,  des  difciplines ,  8c 
des  oraifons  continuelles.  Leurs  vœux  furent  exaucez.  Car  le  Pere 
Gracieneftant  allé  au  monaftere  des  Peres  Carmes  déchauffez ,  l’ex¬ 
trême  régularité  qui  s’y  pratiquoit,  la  ferveur  avec  laquelle  on  y 
fervoit  Dieu ,  8c  ce  que  cet  ordre  eftoit  confacré  à  la  fainte  V ierge 
qu’il  defiroit  fi  ardemment  de  fervir ,  luy  firent  une  telle  impreflion 
qu’il  refolut  de  ne  point  retourner  au  monde.  Le  démon  ne  man¬ 
qua  pas  de  luy  reprefenter  l’extrême  douleur  qu’il  cauferoit  à  fon 
pere  8c  à  fa  mere  qui  Paimoient  fi  tendrement ,  8c  qui  dans  le  grand 
nombre  d’enfans  qu’ils  avoient  le  confideroient  comme  le  feul  appuy 
-de  leur  famille.  Mais  il  remit  le  foin  de  les  aflifter  entre  les  mains 
de  Dieu  pour  l’amour  duquel  il  abandonnoit  toutes  chofes  8c  fe 
confacroit  à  fa  fainte  Mere.  Ainfi  ces  bons  Peres  luy  donnèrent 
l’habit  avec  une  grande  joye.  Et  celle  de  la  prieure  &  des  religieufes 
fut  telle ,  qu’elles  ne  pouvoient  felafifer  de  remercier  Dieu  d’avoir  ac- 
,  cordé  cette  grâce  à  leurs  prières. 

Il  pafla  l’année  de  fon  noviciat  avec  la  mefme  humilité  que  le 
moindre  des  novices ,  8c  donna  dans  une  occafion  qui  s’en  offrit  une 
preuve  fignaléede  fa  vertu.  Car  le  prieur  eftant  abfent  on  mit  en 
l'a  place  un  jeune  Pere  qui  n’eftoitny  fçavant ,  ny  habile,  ny  affez 
expérimenté  pour  exercer  cette  charge.  Il  ordonnoit  des  mortifica¬ 
tions  11  excefiives,  principalement  pour  de  ii  bons  religieux  3  que 
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fi  Dieu  ne  les  eût  affiliez  ils  n’auroient  pu  les  pratiquer;  On  a  re¬ 
connu  depuis  que  ce  Pere  efl  fi  mélancolique  que  l’on  a  de  la  peine 
à  vivre  avec  luy  lors  mefme  que  n’eftant  point  en  charge  il  n’a  qu’à 
obéir  ;  &  à  plus  forte  raifon  quand  il  commande  *  tant  cette  humeur 
qui  produit  de  fi  dangereux  effets  domine  en  luy.  Il  eft  d’ailleurs 
bon  Religieux,  &  Dieu  permet  quelquefois  de  femblables  chofes 
pour  perfectionner  l’obeïffance  de  ceux  qui  l’aiment ,  ainfi  qu’il  arri¬ 
va  en  cette  rencontre. 

C’a  efté  fans  doute  par  le  mérité  d’une  fi  parfaite  obeïffimce  du 
Pere  Jerome  Gracien  de  la-  Mere  de  Dieu,  que  noltre  Seigneurs 
voulu  luy  apprendre  à  conduire  ceux  qui  luy  font  fournis  apres 
l’avoir  pratique  luy-mefme.  Et  afin  qu’il  ne  luy  manquait  rien  de 
ce  qui  eft  neeeffaire  pour  bien  gouverner ,  il  foûtint  de  tres-grandes 
tentations  trois  mois  avant  que  de  faire  profeffîon.  Mais  comme  il 
devoit  eftre  un  généreux  chef  de  tant  de  généreux  combattan  s  en¬ 
gagez  dans  le  fervice  de  la  Reine  des  Anges,  il  refila  avec  tant  de 
courage  à  ces  affauts,  que  plus  cet  efprit  infernal  le  preffoit  de  quit¬ 
ter  l’habit,  plus  il  fe  fortifioit  dans  la  refoluticn  de  le  porter  toute 
fa  vie.  Il  m’a  donné  un  écrit  qu’il  ft  dans  le  plus  fort  de  ces  tenta¬ 
tions  :  &  je  l’ay  lû  avec  une  grande  dévotion ,  parce  que  l’on  y  voit 
clairement  de  quelle  forte  Dieu  le  foûtenoit. 

On  trouvera  peut-eftre  étrange  que  ce  faint  religieux  m’ait  com¬ 
muniqué  tant  de  particularitez  des  chofes  les  plus  intérieures  qui  le 
concernent.  Mais  je  veux  croire  que  Dieu  l’a  permis  afin  que  je  les 
rapportaffe  icy ,  pour  obliger  ceux  qui  les  liront  d’admirer  les  fa¬ 
veurs  qu’il  fait  à  fes  créatures,  puis  qu’il  fçait  que  ce  bon  Pere  n’en 
a  jamais  tant  dit  à  nul  autre,  ni  mefme  à  fes  confeffeurs.  Ils’ypoiv 
toit  quelquefois  à  caufe  que  mon  âge  &  ce  qffon  luy  avoit  dit  de 
moy  luy  faifoit  croire  quej’avois  quelque  experienee  de  ces  chofes: 
Et  d’autres  fois  parce  que  la  fuite  du  difcours  l’engageoit  à  me  les 
confier ,  auffi  bien  que  d’autres  que  je  ne  pourois  écrire  fans  me  trop 
étendre  :  outre  que  je  me  retiens  de  peur  de  luy  donner  de  la  peine  fi 
ce  papier  tomboit  un  jour  entre  fes  mains.  M  ais  quand  cela  arrive¬ 
rait  ,  comme  ce  ne  pourrait  eftre  que  de  long-temps ,  jay  crû  devoir 
rendre  ce  témoignage  à  l’obligation  que  luy  a  noftre  ordre  dans  ce 
renouvellement  de  noftre  ancienne  réglé.  Car  encore  qu’il  n’ait  pas 
efté  le  premier  à  y  travailler ,  il  y  a  eu  des  temps  où  j’aurais  eu  regret 
de  ce  que  l’on  avoit  commencé  fi  je  n’euffe  mis  mon  efperance  en 
la  mifencorde  de  Dieu.  En  quoy  je  n’entens  parler  que  des  maifons 
des  religieux  :  celles  des  religieufes  ayant  par  fon  infinie  bonté 
toujours  bien  efté  jufques  icy.  Ce  n’eft  pas  que  celles  des  religieux 
^.Uaffent  mal  ;  mais  il  y  avoit  fujet  de  craindre  qu’elles  ne  déchuffent 
bien-toft  *  parce  que  n’ayant  point  de  Provincial  particulier  ils 
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eftoient  fournis  aux  Per.es  de  Pobfervance  mitigée ,  qui  ne  donnoient 
point  de  pouvoir  fur  eux  au  Pere  Antoine  de  J  e  s  u  s  qui  avoit 
commencé  la  reforme ,  &  auroit  pii  les  conduire.  Joint  quenoftre 
reverendiffime  Pere  General  ne  leur  avoit  point  donné  de  conftitu- 
tions.  Ainii  chaque  maifon  fe  gouvernoit  comme  elle  pouvoit  5  & 
dans  ces  differentes  conduites  l’on  fouffrit  beaucoup  jufques  à  ce  que 
le  pouvoir  pafïa  entre  les  mains  de  ceux  de  la  reforme.  J’en  eftois 
fouvent  fort  affligée.  Mais  Dieu  y  remedia  par  le  moyen  du  P.  Gra- 
cien  de  qui  je  parle  quand  il  fut  étably  Commifiaire  apoftolique 
avec  une  entière  autorité  fur  les  Carmes  déchauffez  tk  fur  les  Car» 
melites.  Il  fit  alors  des  conftitutions  pour  fes  religieux ,  &:  noftre 
reverendiffime  Pere  General  nous  en  avoit  déjà  donné.  Dés  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  vifita  ces  Peres  il  établit  une  fi  grande  union  entre  eux 
qu’il  parut  que  Dieu  l’affiftoit3  &:  que  la  fainte  Vierge  l’ avoit  choifi 
pour  le  rétabliffément  de  fon  ordre.  Je  la  prie  de  tout  mon  cœur 
d’obtenir  de  fon  divin  Fils  de  continuer  à  le  favorifer  de  fes  grâces 
&:  le  faire  de  plus  en  plus  avancer  dans  fon  fervice.  Ainfi  foit-il. 


CHAPITRE  XXIII. 

La  Sainte  part  pour  la  fondation  du  monaftere  de  Seville.  Incroyables 
peines  &  grands  périls  qu’elle  court  en  chemin ,  &  difficultés  qu’elle 
rencontre  à  cet  établifj'ement .  Mais  après  qu’elle  eut  parlé  à  l’Arche - 
vefque  il  luy  en  accorda  enfinLpermiJffion, 

L  O  r  s  que  ce  bon  Pere  Gracien  vint  me  vifiter  à  V eas  nous 
nous  eftions  feulement  écrit  ;  mais  nous  ne  nous  eftions  encore 
jamais  vus,  quoy  que  je  le  fouhaitaffe  extrêmement  à  caufe  du  bien 
que  l’on  m’avoit  dit  de  luy.  Son  entretien  me  donna  beaucoup  de 
joye,  &  me  fit  voir  que  ceux  qui  me  l’avoient  tant  loüé  neconnoif- 
foient  qu’une  partie  de  fes  vertus.  Je  me  fentis  dans  nos  conféren¬ 
ces  foulagée  de  mes  peines.  Dieu  me  fit  comprendre  cemefembloit 
que  je  tirerois  de  grands  avantages  de  fa  communication  *  Se  je  me 
trouvois  fi  confolée  &  fi  contente  que  je  ne  me  connoiffois  plus  moy- 
mefme.  Sa  commiffion  ne  s’ctendoit  pas  plus  loin  que  l’ Andaloufie. 
Mais  le  Nonce  l’ayant  envoyé  quérir  à  Veas  il  luy  donna  auffi  pou¬ 
voir  fur  les  Carmes  déchauffez  6c  fur  les  Carmélites  de  la  province 
de  Caltille  3  &  j’en  eus  une  telle  joye  que  je  nepouvois  allez  à  mon 
gré  en  remercier  noftre  Seigneur. 

En  ce  mefnie  temps  on  m’apporta  la  permiffion  de  fonder  un 
monaftere  à  Caravaque.  Mais  comme  elle  n’eftoit  pas  telle  que  je 
lajugeois  neceflaire  on  fut  obligé  de  la  renvoyer  à  la  cour,  lime 
fafchoit  fort  d’attendre-là  fi  iong- temps  ,  6c  je  defirois  de  m’en 
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Retourner  en  Caftille  parce  que  j’avois  écrit  aux  fondatrices  que  cet 
«tablidement  ne  fe  pouvoit  faire  fans  une  certaine  condition  qui  y 
manquoit:  6c  l’on  ne  put  éviter  d’aller  à  la  cour.  Comme  le  Pere 
Gracien  en  qualité  de  Commilfaire  de  la  province  d’Andaloulie 
eftoit  Supérieur  de  ce  monaftere ,  6c  qu’ainfi  je  ne  pouvois  agir  fans 
fon ordre  ,jeluy communiquay  l’affaire.  Iljugeaaulïïque  li  j’aban- 
donnois  la  fondation  de  Caravaque  elle  feroit  ruinée,  6e  que  ce  feroit 
rendre  un  grand  fervice  à  Dieu  d’en  faire  une  dans  Seville.  Elle  luy 
paroifibit  facile  à  caufe  qu’elle  eftoit  demandée  par  des  perfonnes 
riches  qui  pou  voient  prefentement  nous  donner  une  maifon ,  6c  que 
d’un  autre  collé  l’Archevefque  de  cette  grande  ville  av oit  tant  d’af- 
feétion  pour  noftre  ordre  qu’elle  luy  feroit  très -agréable.  Ainfi  nous 
nous  refolufmes  que  je  menerois  à  Seville  la  prieure  6e  les  religieu- 
fesque  je  croyois  mener  à  Caravaque.  J’avois  toujours  auparavant 
refufé  pour  de  certaines  raifons  de  faire  des  fondations  dans  l’ Anda- 
ioulie  :  6c  quand  j’allay  à  Veas  li  j’eulfe  fçû  qu’il  en  eftoit  je  n’y 
aurois  point  efté.  Mais  ce  qui  me  trompa  fut  qu’encore  que  le  terri¬ 
toire  de  cette  province  ne  commence  qu’à  quatre  ou  cinq  lieuësde  là, 
il  ne  laide  pas  d’eftre  de  fon  relfort.  Je  n’eus  point  neanmoins  de  pei¬ 
ne  à  me  rendre  à  la  refolution  prife  par  ce  fage  Supérieur  ,  parce  que 
noftre  Seigneur  m’a  fait  la  grâce  de  croire  que  ceux  qu’il  éleve  fur 
moy  en  autorité  ne  font  rien  que  bien  à  propos. 

Nous  nous  préparafmes  aulli-toft  pour  partir  à  caufe  que  la  chaleur 
commençoit  d’eftre  bien  grande  j  6c  le  Pere  Gracien  Commilfaire 
apoftolique  ayant  efté  mandé  par  le  Nonce,  nous  nous  mifmes  en 
chemin  accompagnées  du  Pere  Julien  d’Avila ,  d’Antoine  Gaytan,  6c 
d’un  Religieux  de  noftre  reforme. Nous  allions  félon  noftre  coutume 
dans  des  chariots  couverts ,  6c  après  eftre  arrivées  à  l’hoftellerie  nous 
nous  mettions  toutes  dans  une  chambre  bonne  ou  mauvaife  félon  la 
rencontre  ,6c  une  fœur  qui  fetenoit  à  la  porte  recevoit  ce  dont  nous 
avions  befoin ,  fans  que  ceux  qui  nous  accompagnoient  y  entralfent. 
Quelque  diligence  que  nous  pu  liions  faire  nous  n’arrivafmes  à  Sevil¬ 
le  que  le  Jeudy  avant  la  tres-fainte  T rinité  >  6c  bien  que  nous  ne  mar- 
chaftlons  pas  dans  la  grande  chaleur  du  jour ,  le  foleil  eftoit  li  ardent 
que  lors  qu’il  avoit  donné  fur  nos  chariots  on  y  eftoit  dans  une  efpe- 
ce  de  purgatoire.  Celafaifoit  quelquefois  penfer  à  ces  bonnes  fœurs 
combien  les  tourmens  de  Penfer  doivent  eftre  grands ,  puis  qu’une 
incommodité  infiniment  moindre  donne  tant  de  peine.  Et  d’autres 
fois  elles  s’entretenoient  du  plaifir  de  fouffrir  pour  Dieu.  Ainfi  elles 
continuoientleurvoyageavec  grande joye:  6c  ces  fix  religieufes  é- 
toienttellesqu’ilmeiemblequeje  n’apprehenderois  pointavec  une 
fi  fainte  compagnie  de  me  trouver  au  milieu  des  T urcs,parce  qu’elles 
auroient  la  force ,  ou  pour  mieux  dire  Dieu  la  leur  donneroit ,  de 
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fouffrir  pour  fon  amour ,  qui  eftoit  le  but  de  tous  leurs  defirs  &  le  fu- 
jet  de  tous  leurs  entretiens  ,  tant  elles  eftoient  exercées  à  l’oraifon  6c 
à  la  mortification.  Il  eft  vray  que  voyant  qu’il  les  falloir  mener  fi  loin 
j’avois  choifi  celles  qui  me  paroiffoient  les  plus  propres  pour  cet  éta- 
bliffement  :  &  elles  eurent  befoin  de  toute  leur  vertu  pour  fupporter 
tant  de  travaux.  Je  ne  dis  rien  des  plus  grands  x  à  caufe  que  quelques 
perfonnes  pourraient  s’entrcuver  bleffées. 

La  veille  de  la  Pentecofte  Dieu  les  affligea  extrêmement  par  une  fiè¬ 
vre  qu’il  m’envoya  fi  violente  que  je  n’en  ay  jamais  eu  de  femblable: 
6cjenepuis  attribuer  qu’à  leurs  prières  que  le  mal  ne  paffa  pas  plus 
avant,  je'paroiffois  eftre  en  léthargie  ;  6c  le  foleil  avoit  tellement 
échauffé  l’eau  que  mes  compagnes  me  jettoient  pour  me  faire  reve-- 
nir,  que  j’en  recevois  peu  de  foulagement.  En  recompenfe  nous  ar- 
rivafmes  le  foir  dans  un  fi  méchant  logis  que  tout  ce  que  l’on  pût  fai¬ 
re  fut  de  nous  donner  une  petite  chambre  fans  feneftres ,  qui  n’avoit 
pour  plancher  que  le  toit  de  la  maifon,  6c  que  le  foleil  perçoit  de  part 
en  part  lors  que  l’on  ouvrait  la  porte;  mais  un  foleil  incompara¬ 
blement  plus  ardent  que  celuy  de  Caftille.  On  me  mit  fur  un  lit  qui 
effoit  tel  que  j’aurais  mieux  aimé  coucher  par  terre.  Il  eftoit  fi  haut 
d’un  collé  6c  fi  bas  de  l’autre  que  je  ne  m’y  pouvois  tenir  ,  6c  il  fem- 
bloit  n’eftre  fait  que  de  pierres  pointues.  Tout  eft  fupportable  avec 
la  fanté  :  mais  en  vérité  c’eft  une  effrange  chofe  que  la  maladie.  Enfin 
je  crus  qu’il  valoir  mieux  me  lever  6c  partir ,  parce  que  le  foleil  de  la 
campagne  me  paroiffoit  plus  fupportable  que  celui  de  cette  chambre. 
Quel  tourment  doit  donc  eftre  celuy  des  damnez  qui  demeurent  du¬ 
rant  toute  une  éternité  dans  un  mefme  eftat  fans  pouvoir  jouir  du 
foulagement  de  changer  au  moins  de  peine  en  paffant  d’une  douleur 
à  une  autre,  comme  il  m’arriva  une  fois  lors  que  j’en  éprouvois  une 
très -grande  ?  Mais  quelque  mal  que  je  fouffriffe  dans  cette  derniere 
rencontre  il  ne  me  fouvient  point  d’en  avoir  efté  touchée.  Mes  fœurs 
l’eftoient  beaucoup  :  6c  il  plût  à  noftre  Seigneur  que  ces  extrêmes 
douleurs  ne  continuèrent  avec  tant  de  violence  que  jufqu’à  la  nuit. 

Deux  jours  auparavant  il  nous  eftoit  arrivé  un  accident  qui  nous 
donna  une  grande  apprehenfion.  Ayant  à  traverfer  dans  un  bac  la 
riviere  de  Guadalquivir  ,  les  chariots  ne  pûrent  paffer  au  lieu  où 
le  cable  eftoit  tendu.  Il  falut  prendre  plus  bas  en  fe  fervant  nean¬ 
moins  de  ce  cable;  6c  ceux  qui  le  tenoient  l’ayant  lafchéje  ne  fçay 
comment  le  bac  dans  lequel  eftoit  noftre  chariot  s’en  alla  fans  rames, 
au  fil  de  l’eau.  Dans  un  fi  preffant  péril  le  defefpoir  du  batelier 
me  donnait  plus  de  peine  que  le  danger  où  nous  eftions.  N  ous  nous, 
mifmes  toutes  en  priere,  6c  les  autres  jettoient  de  grands  cris.  Un 
Gentilhomme  voyant  cela  de  fon  chafteau  qui  en  eftoit  proche  avoit 
envoyé  pour  nous  fecourir  avant  qu’on  euft  lafché  le  cable  que  nos 
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religieux  &  les  autres  tenoient  de  toute  leur  force  :  mais  la  rapidité  de 
l’eau  en  faifoit  tomber  quelques-uns  par  terre ,  &  les  contraignit  tous 
enfin  de  le  lâcher  comme  je  l’aydit.  Surquoy  je  n’oublieray  jamais 
l’incroyable  douleur  qu’un  fils  du  batelier  qui  n’avoit  que  dix  ou  onze 
ans  témoignoit  avoir  de  celle  de  fon  pere.  Dieu  qui  a  pitié  des  affligez 
fit  que  le  bac  s’arrefta  contre  un  banc  de  fable  où  l’eau  eftoit  d’un  collé 
allez  baffe ,  ce  qui  donna  moyen  de  nous  fecourir.  Et  la  nuit  eftant  ve¬ 
nue  celuy  qui  avoit  efté  envoyé  du  chafteau  nous  fervit  de  guide  pour 
nous  remettre  dans  noftre  chemin  ,  fans  quoy  nous  nous  ferions  trou¬ 
vées  dans  une  nouvelle  peine.  Ayant  tant  de  chofes  à  dire  de  ce  que 
nous  fouffrifmes  durant  ce  voyage  je  nepenfois  pas  rapporter  celles- 
cy  qui  font  beaucoup  moins  importantes,  &  je  me  fuis  fans  doute  ren¬ 
due  ennuyeufeen  m’étendant  trop  fur  ces  particularitez. 

LadernierefeftedelaPentecofteilnous  arriva  un  nouvel  accident 
qui  me  fâcha  plus  que  tous  les  autres.  Nous  nous  eflions  extrême¬ 
ment  preffées  afin  d’arriver  à  Cordouë  allez  matin  pour  y  entendre 
la  meffe  fans  eftre  vues  dans  une  eglife  qui  elt  au  delà  du  pont  où 
nous  croyions  trouver  peu  de  monde.  Mais  les  chariots  ne  pouvant 
paffer  ce  pont  fans  une  permillion  du  Gouverneur ,  il  falut  l’envoyer 
demander ,  ce  qui  nous  retarda  plus  de  deux  heures ,  parce  qu’il  n’é- 
toit  pas  encore  levé.  Cependant  quantité  de  gens  s’approchoient  de 
noftre  chariot  pour  voir  qui  eftoit  dedans  :  &:  comme  il  eftoit  bien  fer¬ 
mé  ,  cela  ne  nous  donnoit  pas  beaucoup  de  peine.  Lors  que  la  per- 
miflion  fut  venue  la  porte  du  pont  fe  trouva  trop  étroite  pour  paffer 
noftre  chariot.  Il  falut  y  travailler ,  &  cela  confuma  encore  du  temps. 
Enfin  nous  arrivâmes  à  l’eglife  où  le  Pere  Julien  d’Avila  devoit  dire 
la  meffe.  Nous  la  trouvâmes  pleine  de  monde  à  caufe  que  l’on  y  fai¬ 
foit  une  grande  folemnité  &  que  l’on  y  devoit  prefcher,  parce  qu’elle 
porte  le  nom  du  faint  Efprit ,  ce  que  nous  ne  fçavions  pas.  J’en  fus  fi 
fâchée  qu’il  me  fembloit  que  nous  ferions  mieux  de  nous  en  aller 
fans  entendre  la  meffe  que  de  nous  engager  dans  une  fi  grande  preffe. 
Mais  le  Pere  J ulien  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Et  comme  il  eft  théologien 
nous  fumes  obligées  de  le  croire ,  quoy  que  les  autres  feroient  peut- 
eftre  entrées  dans  mon  fentiment  :  Mais  nous  euflions  fait  une  grande 
faute  de  le  fuivrejquoy  que  je  doute  quej’euffe  voulu  m’en  fier  à  moy 
feule.  Nous  defcendîmes  donc  à  l’eglifefans  que  l’on  pût  nous  voir 
au  vifage  parce  que  nous  avions  nos  voiles  baillez  :  mais  il  leur  fuffifoit 
pour  eftre  furpris  de  nous  voir  avec  ces  voiles3des  manteaux  blancs  de 
gros  drap  ,  &  desfandales.  L’émotion  que  cette  rencontre  me  don¬ 
na  aufli  bien  qu’aux  autres  perfonnes  qui  nous  accompagnoient  fut 
fi  grande  3  qu’elle  fut  caufe  à  mon  avis  que  la  fièvre  me  quitta.  Lors 
que  nous  entrâmes  dans  l’eglife  un  bon  homme  eut  la  charité  d’é¬ 
carter  le  peuple  pour  nous  faire  place  -,  &  je  le  priay  de  nous  mener 
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dans  quelque  chapelle.  Il  le  fit  :  il  en  ferma  la  porte,  &  nous  y  laiffa' 
jufques  -à  ce  qu’il  vint  nous  en  retirer  pour  nous  mener  hors  de 
l’eglife.  Peu  dejours  après  il  arriva  à  Seville  &  dit  à  un  Pere  de  nô¬ 
tre  ordre ,  qu’il  croyoit  que  Dieu  pour  le  reeompenfer  de  cette  aétioiî 
luy  avoit  donné  du  bien  qu’il  n’efperoit  point.  Je  vous  avoue,  mes 
Filles,  qu’encoreque  la  peine  que  jefoufFris  ce  jour-là  ne  vous  pa- 
roiffe  peut-eftre  pas  grande  ,  ce  fut  pour  moy  l’une  des  plus  rudes; 
mortifications  quej’aye  éprouvées  en  toute  ma  vie ,  parce  que  l’éton¬ 
nement  &  l’émotion  de  tout  ce  peuple  ne  furent  pas  moindres  que 
s’ils  euffent  vû  entrer  plufieurs  taureaux  dans  l’eglife  ,  ce  qui  me 
donnoit  une  étrange  impatience  d’en  fortir ,  quoy  que  nous  nefçuf- 
fions  où  nous  retirer  durant  le  refte  du  jour.  N ous  le  paffafmes  com¬ 
me  nous  pûmes  ddfous  un  pont.  '  , 

Eftant  arrivées  à  Seville  nous  allâmes  loger  dans  une  maifon  que 
le  Pere  Marian  à  quij’avois  donné  avis  de  tout  nous  avoit  louée.  Et, 
bien  que  je  cruffe  ne  rencontrer  plus  de  difficultez ,  parce  comme  je 
Pay  dit ,  que  l’ Archevefque  affe&'ionnoit  fort  les  Carmes  déchauffez 
&  m’avoit  mefme  quelquefois  écrit  avec  beaucoup  de  bonté ,  Dieu 
permit  que  j’eus  allez  de  peine,  à  caufe  que  ce  Prélat  ne  pouvoit 
approuver  des  monafteres  de  filles  fans  revenu ,  &  avec  raifdn.  De 
là  vint  noftre  mal,  ou  pour  mieux  dire  noftre  bien.  Car  fi  on  le  luy 
euft  fait  fçavoir  avant  que  je  me  fuffe  mife  en  chemin  je  croy  certai¬ 
nement  qu’il  n’y  aurcit  jamais  confenty.  Mais  le  Pere  Commif- 
laire  &  le  Pere  Marian  croyant  qu’il  fercit  bien  aife  de  ma  venue  r 
comme  en  effet  il  en  témoigna  de  la  joye,  &  qu’ils  luy  rendroient 
un  grand  fervice ,  ne  voulurent  point  luy  en  parler  :  &:  s’ils  en  euffent 
ufé  autrement  ils  auroient  fait  une  grande  faute  en  penfant  bien  faire, 
Ainfi  quoy  que  dans  toutes  les  autres  fondations  nous  commen¬ 
cions  toujours  par  obtenir  lapermiffion  de  l’Ordinairefelon  le  faint 
Concile  de  Trente ,  nous  ne  l’avions  point  demandée  pour  celle-cy, 
à  caufe  que  nous  croyions  comme  ileftoitvray  &:  que  ce  Prélat  l’a- 
reconnu  depuis ,  que  cette  fondation  luy  eftoit  fort  agréable.  En 
quoy  il  paroift  que  Dieu  ne  veut  pas  qu’aucun  de  ces  nouveaux  mo¬ 
nafteres  s’établiffe  fans  que  j’en  iouffre  de  grandes  peines  d’une  ma¬ 
niéré  ou  d’une  autre. 

Lors  que  nous  fûmes  dans  la  maifon  je  penfois  prendre  poffeffion 
ainfi  que  j’avoisaccoûtumé,  &  commencer  d’y  dire  Poffice.  Mais  le 
Pere  Marian  qui  conduifoit  cette  affaire  n’ofant  de  peur  de  m’affli¬ 
ger  me  dire  la  difficulté  qui  s’y  rencontroit ,  m’alleguoit  des  raifons 
pour  differerj&comme  elles  eftoient  affez  foibles  je  n’eus  pas  de  peine 
àjuger  qu’il  n’avoitpû  obtenir  lapermiffion.  Il  me  propofa  enfuite 
de  fonder  le  monaftere  avec  du  revenu,  &  quelque  autre  expédient 
dont  ünemefouyientpas  ;  &;  enfin  il  me  déclara  nettement  que  ce 
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Prélat  quoy  que  fort  homme  de  bien, n’ayant  jamais  depuis  tant  d’an¬ 
nées  qu’il  eftoit  Archevefque  de  Seville  après  avoir  efté  Evefque  de 
Cordouë,  donné  aucune  permiffion  poureftablir  des  monafteres  de 
religieufes ,  il  n’y  avoit  pas  lieu  d’efperer  de  l’obtenir  pour  celuy- 
cy ,  principalement  n’ayant  point  de  revenu.  Ainli  c’eftoit  me  dire 
nettement  qu’il  ne  faloit  plus  penfer  à  cette  affaire,  puis  que  quand 
mefme  je  l’aurois  pû  j’aurois  eu  une  tres-grande  peine  à  me  refou¬ 
dre  de  fonder  un  monaftere  avec  du  revenu  dans  une  ville  telle  que 
Seville ,  n’en  ayant  jamais  étably  avec  cette  condition  qu’en  des  lieux 
fl  pauvres  que  l’on  n’auroit  fçû  autrement  y  fubfifter.  A  quoy  il 
faut  ajouter  que  ne  nous  reftant  rien  de  l’argent  que  nous  avions 
apporté  pour  la  dépenfe  de  noftre  voyage,  &  n’ayant  pour  toute  cho- 
fe  que  nos  habits ,  quelques  tuniques ,  quelques  coëffes ,  &  ce  qui 
avoit  fervi  à  couvrir  nos  chariots ,  nous  fuîmes  mefme  contraintes 
d’emprunter  d’un  amy  d’Antoine  Gaytan  ce  qu’il  faîoit  pour  le  re¬ 
tour  de  ceux  qui  nous  avoient  accompagnées,&  le  Pere  Marian  s’em¬ 
ploya  pour  chercher  les  moyens  d’accommoder  le  logis.  Outre  que 
n’ayant  point  de  maifon  en  propre  je  trouvois  de  rimpofïïbilité  à  rai- 
re  une  fondation  en  ce  lieu. 

Enfuite  de  plufievtrs  importunitez  de  ce  Pere ,  PArchevefquë  per¬ 
mit  qu’on  nous  dift  lameffe  le  jour  de  la  tres-fainte  Trinité  dé¬ 
fendit  en  mefme  temps  de  fonner  les  cloches ,  ni  feulement  d’en  atta¬ 
cher  :  mais  elles  eftoient  déjà  attachées.  Nous  paffafmes  ainfi  plus  de 
quinze  jours  ou  un  mois ,  je  ne  fçaurois  dire  lequel  tant  j’ay  mauvai- 
fe  mémoire ,  &  j’eftois  toute  refoîuë  fi  le  Pere  Commiffaire  &  le  Pere 
Marian  mel’euüent  permis  >  de  m’en  retourner  à  Veas  avec  mes  reli¬ 
gieufes  pour  travailler  à  la  fondation  de  Caravaque  5  ce  voyage  me 
paroiffant  moins  fâcheux  que  d’avoir  publié  comme  on  avoit  fait 
que  nous  eftions  venuës  pour  nous  eftablir  à  Seville.  Mais  le  Pere 
Marian  ne  voulut  jamais  me  permettre  d’en  écrire  à  l’ Archevefque.. 
Il  jugea  plus  à  propos  de  tâcher  comme  il  fit  à  gagner  peu  à  peu  foi® 
efpnt ,  tant  par  luy-mefme  que  par  les  lettres  que  le  Pere  Commit 
faire  luy  écrivit  de  Madrid.  Ce  qui  m’oftoit  tout  fcrupule  &  me  met- 
toitl’efjprit  en  repos  eftoit  que  nous  continuions  toujours  à  dire  l’of¬ 
fice  dans  le  chœur  *  que  l’on  ne  nous  avoit  dit  la  première  meffe  que 
par  la  permiffion  de  ce  Prélat  j  que  c’eftoit  un  des  liens  qui  Pavoit 
dite  >  &  qu’il  ne  laiffoit  pas  d’envoyer  quelquefois  me  vifiter  &  m’af- 
furer  qu’il  me  viendroit  voir.  Toutes  ces  circonftançes  me  faifoient 
croire  que  je  n’avois  pas  fujet  d’eftre  ft  en  peine  :  &  ma  peine  ne 
procedort  pas  aufti  de  ce  qui  me  regardoit  êc  mes  religieufes  5  mais 
de  celle  qu’avoit  le  Pere  Commiftaire  de  m’avoir  engagée  à  ce  voyage 
&  de  penfer  à  l’affl'i&ion  que  ce  luy  feroit  fi  tout  venoit  à  eftre  renver- 
fé ,  comme  il  n’y  avoit  que  trop  de  fujet  de  l’apprehender. 
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En  ce  mefme  temps  les  Feres  Carmes  mitigez  apprirent  que  cette 
fondation  fe  faifoit.  Ils  me  vinrent  voir,  8c  je  leur  mcntray  les  pa¬ 
tentes  que  j’avois  de  noftre  reverendiffime  Pere  General.  Elles  leur 
fermèrent  la  bouche,  8c  ils  ne  feferoient  pasà  mon  avis  fiaifement 
adoucis  s’ils  euffent  efté  informez  de  la  difficulté  que  faifoit  l’Arche- 
vefque  5  mais  on  ne  le  fçavoit  point ,  &  l’on  croy  bit  au  contraire  que 
cette  fondation  luy  eftoit  fort  agréable.  Dieu  permit  enfin  qu’il  me 
vint  voir.  le  luy  reprefentay  le  tort  qu’il  nous  faifoit.  11  m’accorda 
tout  ce  que  je  pouvois  defirer  :&  depuis  ce  jour  il  n’y  a  point  de  fa¬ 
veurs  que  nous  n’ayons  receuës  de  luy  en  toutes  occafions. 


CHAPITRE  XXIV. 

Dans  les  extrêmes  dijficultez  de  trouver  une  maifon  pour  V établiffement 
de  ce  monafiere  Dieu  ajjure  la  Sainte  qu’il  y  pourvoiroit.  AJfiftance 
qu’elle  reçoit  d’un  de  fesfreres  qui  revenoit  des  Indes. Enfin  elle  acheté 
une  maifion  tres-commode  &  l’on  y  porte  le  tres-famt  Sacrement 
avec  une  tres-grande  folemnitê. 

QV  1  pourroit  s’imaginer  que  dans  une  ville  auffi  grande  8c 
auffi  riche  qu’eft  Sevillej’euffe  trouvé  moins  d’affiftance  pour 
fonder  un  monafiere  qu’en  tous  les  autres  lieux  où  j’en  avois  eftably  ? 
I’y  en  rencontray  neanmoins  fi  peu  que  je  crus  fouvent  qu’il  valoit 
mieux  abandonner  ce  deffein.  le  ne  fçay  fi  l’air  du  pais  y  contribuoit. 
Car  j’ay  entendu  dire  que  Dieu  y  donne  au  Démon  plus  de  pouvoir 
de  tenter  qu’ailleurs  -y  il  eft  vray  que  je  n’avois  de  ma  vie  efté  fl 
lafche  qu’alors.  le  ne  perdois  pas  toutefois  la  confiance  que  j’avois 
en  Dieu.  Mais  je  me  trouvois  fi  differente  de  ce  que  j’avois  toujours 
efté,  fi  éloignée  des  difpofitions  où  jem’eftois  veuë  en  dépareilles 
rencontres,  qu’il  me  fembloit  que  noftre  Seigneurie  retiroit  en  quel¬ 
que  forte  de  moy  pour  me  laiffer  à  moy-mefme ,  afin  de  me  faire  con- 
noiftre  que  le  courage  que  j’avois  auparavant  venoit  de  luy ,  &:non 
pas  de  moy. 

Nous  demeurafmes  en  cet  eftat  dans  Seville  depuis  le  temps  que 
j’ay  dit  jufques  unpeuavantlecarefme,  fans  avoir  moyen  d’acheter 
une  maifon  ,  ni  que  perfonne  voulût  eftre  noftre  caution  comme 
nous  en  avions  trouvé  ailleurs, parce  que  celles  qui  av oient  tant  preffé 
le  Pere  Commiflaire  de  nous  faire  venir  j  ayant  f  çû  quelle  eftoit  l’au- 
fterité  de  noftre  réglé  ne  fe  jugèrent  pas  capables  de  la  fupporter.  Une 
feule  dont  je  parleray  dans  la  fuite  vint  avec  nous  8c  prit  l’habit.  Ce¬ 
pendant  je  me  voyois  preffée  de  quitter  l’Andaloufie  à  caufe  que  d’au¬ 
tres  affaires  m’appelloient  ailleurs  ,  8c  ce  m’eftoit  une  tres-grande  pei¬ 
ne  de  laiffer  ces  religieufes  fans,  maifon,  quoy  que  je  connuffe  que  je 
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leur  eftois  inutile ,  parce  que  Dieu  ne  me  faifoit  pas  la  faveur  de  me 
<lonner  comme  dans  les  provinces  de  deçà ,  quelqu’un  qui  m’affiftaft 
en  cette  entreprife. 

Les  chofes  eftoient  en  cet  eftat  lors  que  Laurent  de  Zepede  l’un  de 
mes  freres  revint  des  Indes  où  il  avoit  paffé  plus  de  trente-quatre 
ans  :  Il  eut  encore  plus  de  peine  que  moy  de  voir  que  ces  bonnes  re- 
ligieufes  n’euffent  point  de  maifon  en  propre.  11  nous  affilia  beau¬ 
coup,  &  particulièrement  pour  nous  faire  avoir  celle  où  elles  font  à 
prefent.  De  mon  collé  je  priois  inftamment  noftre  Seigneur,  &  le 
faifois  prier  par  mes  fœurs  de  ne  permettre  pas  que  jepartiftefans 
les  laiffer  dans  un  logis  qui  leur  appartinft.  N  ous  recourions  auffi  à 
l’affiltance  du  glorieux  faint  Jofeph  &  de  la  tres-fainte  Vierge ,  en 
l’honneur  de  laquelle  nous  failions  plulieurs  procédions.  V  oyant 
donc  mon  frere  fi  difpofé  à  nous  aider  je  traitay  de  l’achapt  de  quel¬ 
ques  maifons.  Mais  lors  que  le  marché  paroiffoit  conclu,  il  fe  rom- 
pit.  M’eftant  enfuite  mife  en  priere  pour  demander  à  Dieu  que  puis 
qu’il  honoroit  ces  religieufes  de  la  qualité  de  fes  époufes ,  &  qu’elles 
avoient  un  h  grand  defir  de  le  fervir ,  il  luy  pleuft  de  leur  donner  une 
maifon.  lime dit:J’ay  déjà  exaucé  vo/lre pnere. LaijJe-z-moyfaire.Ces 
paroles  me  donnèrent  la  joye  que  l’on  peut  s’imaginer  :&  je  tins  la 
chofe  pour  faire,  comme  en  effet  elle  fe  fit.  Il  nous  empefcha  enfuite 
par  fon  extrême  bonté  d’en  acheter  une  dont  chacun  approuvoit  l’ac- 
quifition  à  caufe  qu’elle  eftoit  en  tres-belle  affietejmais  fi  mal  baftie  Sc 
fi  vieille  que  ce  n’eftoit  qu’une  place  qui  ne  nous  auroit  gueres  moins 
coûté  que  la  maifon  toute  entière  que  nous  avons  maintenant.  Auffi 
n’en  eftois-je  pas  contente, parce  que  cela  ne  me  paroiffoit  pas  s'accor¬ 
der  avec  ce  que  Dieu  m’avoit  dit  dans  l’oraifon ,  qu’il  nous  donneroit 
une  maifon  tres-commode.  Il  accomplit  fa  promeffe  :  Car  ne  reliant 
plus  qu’à  paffer  le  contrat  de  celle  dont  je  viens  de  parler ,  celuy  qui 
nous  la  vendoit  à  un  prix  exceffif  remit  pour  quelques  conliderations 
à  le  ligner  dans  un  temps  dont  nous  ellions  convenus;  &  nous  dégagea 
ainfi  de  nollre  parole.  Je  l’attribuay  à  une  finguliere  faveur  de  Dieu  , 
à  caufe  qu’il  y  avoit  tant  à  travailler  à  cette  maifon  qu’elle  ffauroit  pii 
eftre  entièrement  rétablie  durant  la  vie  des  religieufes  qui  y  eftoient  9 
quand  mefme  elles  auroient  trouvé  moyen  de  faire  une  fi  grande  dé- 
penfe ,  ce  qui  leur  auroit  efté  fort  difficile. 

Un  ecclefiaftique  grand  ferviteur  de  Dieu  nommé  Garcia  Alva¬ 
rez  tres-eftimé  dans  la  ville  à  caufe  de  fes  bonnes  œuvres  qui  fai- 
foient  toute  fon  occupation ,  fut  principalement  caufe  de  nous  faire 
changer  d’avis.  Il  avoit  tant  de  bonté  pour  nous  que  depuis  que  nous 
eûmes  la  permiffion  de  faire  dire  la  meffe  il  ne  manquoit  jamais 
de  venir  nous  la  dire  tous  les  jours,  quoy  que  la  chaleur  fuit  ex¬ 
trême  :  &  s’il  eût  eu  plus  de  bien  rien  ne  nous  auroit  manqué.  Com- 
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me  il  connoiffoit  fort  cette  maifon  il  ne  voyoit  point  d’apparence 
de  l’acheter  fi  chèrement,  &  nous  le  reprefenta  tant  de  fois  qu’en- 
fin  il  nous  fit  refoudre  à  n’y  plus  penfer.  Luy  6c  mon  frere  allèrent 
enfuite  voir  celle  que  nous  avons  aujourd’huy,  6c  en  revinrent  avec 
raifon  fi  fatisfaits,  noftre  Seigneurie  voulant  ainfi ,  que  l’affaire  fut 
terminée  en  deux  ou  trois  jours,  6c  le  contraét  figné.  Mais  nous 
n’eufmes  pas  peu  de  peine  à  y  entrer,  parce  que  celuy  quil’avoit 
loiiée  ne  vouloit  point  en  fortir,  &  que  les  religieux  de  faint  Fran¬ 
çois  qui  en  eftoient  proches  nous  prièrent  inftamment  de  ne  nous  y 
point  établir.Pour  moy  j’y  aurois  confenty  fi  le  contrat  n’euft  pas  en¬ 
core  efté  figné ,  6c  en  euffe  remercié  Dieu  pour  n’eftre  point  obligées 
de  payer  fix  mille  ducats  que  nous  coûtoit  la  maifon  fans  pouvoir  en 
jouir  prefentement.  La  mere  Prieure  au  contraire  loüoit  Dieu  de  ce 
que  le  marché  eftoit  fait, à  caufe  qu’elle  avoit  en  cela  comme  en  toute 
autre  chofe  plus  de  foy  que  moy  6c  qu’elle  efl  beaucoup  meilleure. 
Après  avoir  demeuré  plus  d’un  mois  enceteftat,  enfin  cette  bonne 
mere ,  les  autres  religieufes ,  6c  moy  allafmes  de  nuit  nous  mettre 
dans  la  maifon ,  ne  voulant  pas  que  ces  religieux  le  fçuffent  avant 
que  nous  en  euffions  pris  poffefïïon.  Mais  ce  ne  fut  pas  fans  crainte 
que  nous  toutes  6c  ceux  qui  nous  accompagnoient  filmes  ce  chemin. 
Autant  d’ombres  que  nous  voyions  nous  paroiffoient  autant  de  ces 
religieux. 

Dés  le  point  du  jour  Garcia  Alvarez  ce  bon  preftre  qui  eftoit  venu 
avec  nous  dit  la  première  meffe  j  6c  depuis  nous  n’eufmes  plus  rien  à 
appréhender.  Jésus  mon  Sauveur,  quelles  frayeurs  n’ay-je point 
eues  dans  ces  prifes  de  pofielîion  ?  Et  fi  l’on  en  a  tant  lors  que  l’on  n’a 
autre  deffein  que  de  travailler  pour  voftrefervi ce  5  combien  grandes 
doivent  eftre  celles  des  perfonnes  qui  ne  penfent  qifà  vous  offenfer 
6c  à  nuire  à  leur  prochain  ?6c  comment  eft-il  poflible  qu’ils  y  trouvent 
du  plaifir  6c  de  l’avantage  ?  Mon  frere  n’eftoit  pasprefent,  parce 
qu’il  avoit  efté  obligé  de  fe  retirer  à  caufe  que  la  précipitation  avec 
laquelle  on  avoit  paffé  le  contrat  luy  avoit  fait  commettre  une 
erreur  qui  nous  auroit  efté  préjudiciable ,  6c  qu’eftant  noftre  caution 
on  vouloit  pour  ce  fujet  le  mettre  en  prifon.  Ce  qu’il  n’avoit  point 
d’habitude  dans  Seville  où  il  paffoit  pour  étranger ,  nous  caufa  ainfi 
beaucoup  de  peine  jufques  à  ce  qu’il  donna  pour  affurance  à  nos 
parties  des  effets  dont  ils  fe  contentèrent.  Enfuite  tout  alla  bien , 
quoy  que  pour  nous  faire  mériter  davantage  nous  eufmes  durant 
quelque  temps  un  procez  àfoûtenir. 

N  ous  nous  eftions  renfermées  dans  un  étage  bas,  6c  mon  frere  paffoit 
les  jours  entiers  à  faire  travailler  les  ouvriers.  Il  continua  aufli  à  nous 
nourrir  ainfi  qu’il  avoit  commencé  de  faire  quelque  temps  aupara¬ 
vant,  parce  que  noftre  maifon  n’eftoit  pas  encore  çonfiderée  comme 
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un  monaftere ,  mais  comme  un  logis  particulier ,  excepté  par  tin  faint 
Prieur  des  Chartreux  de  las  Cuevas  de  la  famille  des  Pantojas  d’Avi- 
la ,  à  qui  Dieu  avoit  dés  noftre  arrivée  donné  tant  d’affeétion  pour 
nous  qu’il  nous  afiiftoit  en  toutes  maniérés ,  6c  il  continuera  fans  dou¬ 
te  jufques  à  la  fin  de  fa  vie.  Je  rapporte  cecy ,  mes  Soeurs,  àcaufe 
qu’eftantjufte  de  recommander  à  Dieu  nos  bienfai&eurs  tant  morts 
que  vivans  ,je  croy  devoir  engager  celles  qui  liront  cette  relation  à 
prier  pour  ce  faint  Religieux  à  qui  nous  fournies  fi  obligées. 

Si  je  m’en  fouviens  bien  il  fe  pafia  de  cette  forte  plus  d’un  mois, du¬ 
rant  lequel  mon  frere  travailloit  avec  tant  d’affeétion  à  faire  de  quel¬ 
ques  chambres  une  chapelle ,  6c  atout  accommoder  ,  qu’il  ne  nous 
laifToit  rien  à  faire.  Quand  cela  fut  achevé  je  defirois  fort  que  le  tres- 
faint  Sacrement  y  fut  mis  fans  bruit,  parce  quej’apprehende  toujours 
de  caufer  de  la  peine  aux  autres  lors  qu’on  le  peut  éviter.  J  e  le  pro- 
pofay  à  Garcia  Alvarez  ce  bon  preftre  :  6c  il  en  conféra  avec  le  Pere 
Prieur  des  Chartreux  *  l’un  6c  l’autre  n’affeétionnant  pas  moins  que 
nous-mefmes  ce  qui  nous  touchoit.  Ils  jugèrent  qu’afin  de  rendre  le 
monaftere  connu  de  tout  le  monde  il  faloit  que  cette  aétion  fe  fift 
avec  grande  folemnité  &  allèrent  enfuite  trouver  l’Archevefque. 
Après  avoir  agité  l’affaire  il  fut  refolu  que  l’on  iroit  prendre  le  tres- 
faint  Sacrement  dans  une  paroifle  pour  le  porter  en  proceftlon  dans 
noftre  monaftere.  Ce  Prélat  ordonna  aufti  que  le  Clergé  avec  quel¬ 
ques  confrairies  y  aflifteroient ,  6c  que  l’on  tapifleroit  les  rues. 

Le  bon  Garcia  Alvarez  para  noftre  cloiftre  par  où  l’on  entra  ,  6c 
orna  extrêmement  l’eglife  &  les  autels.  Il  y  avoit  mefme  une  fontai¬ 
ne  qui  jettoit  de  l’eau  de  nap lie  fans  que  nous  y  enflions  aucune  part 
ni  que  nous  l’eufiions  defiré.  Mais  il  eft  vray  que  nous  ne  pûmes  voir 
qu’avec  beaucoup  de  dévotion  6c  de  plaifir  cette  ceremonie  fe  faire 
avec  tant  de  folemnité ,  les  rues  fi  bien  tendues,  6c  une  fi  bonne  raufi- 
que  de  voix  6c  d’inftrumens  que  ce  faint  Prieur  des  Chartreux  me  dit 
qu’il  n’avoit  jamais  rien  vû  defemblable  à  Seville.  Ainfi  on  pouvoit 
juger  que  c’eftoit  un  ouvrage  de  Dieu. Ce  bon  Pere  contre  fa  coutume 
aflifta  à  la  proceftlon.  L’Archevefque  pofa  luy-mefme  le  tres-faint  Sa¬ 
crement  :  6c  la  multitude  du  peuple  qui  fe  trouva  à  cette  fefte  eftoit 
incroyable.  Vous  voyez,  mes  Filles,  par  ce  récit  quels  eftoient  les 
honneurs  que  l’on  faifoit  à  ces  pauvres  Carmélites  auparavant  fi  mé- 
prifées  de  tout  le  monde  qu’il  ne  fembloit  pas  qu’on  leur  vouluft  feu¬ 
lement  donner  un  verre  d’eau,  quoy  qu’il  n’en  manque  pas  dans  la 
riviere  de  cette  grande  ville. 

11  arriva  une  chofe  que  tous  ceux  qui  la  virent  trouvèrent  fort  re¬ 
marquable.  Après  que  la  proceftlon  fut  achevée  on  tira  tant  de 
coups  de  canon  6c  tant  de  fufées  que  cela  dura  prefque  jufques  à  la 
nuit  ;  6c  il  leur  prit  encore  alors  envie  d’en  tirer.  Sur  quoy  le  feu 
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scellant  mis  à  de  la  poudre  qu’un  homme  portoit,  l’on  confidera  ccm« 
me  un  miracle  qu’il  n’en  fut  pas  brûlé.  Il  s’éleva  une  fi  grande  fiâme 
qu’elle  alla  jufques  au  haut  de  noftre  cloiftre  qui  eftoit  tapifie  de 
taffetas  jaune  &:  cramoifi,  ôc  perfonne  ne  doutoit  que  ce  taffetas  ne 
duft  eftre  réduit  en  cendre  :  mais  il  ne  parut  pas  feulement  que  le 
feu  s’en  fuft  approché  ,  quoy  que  les  pierres  de  ces  voûtes  en  fuffent 
toutes  noircies.  Nous  en  remerciâmes  Dieu,  parce  que  nous  n’a¬ 
vions  pas  moyen  de  payer  cette  étoffe  -,  &c  il  y  a  grande  apparence  que 
le  demcn  à  qui  cette  ceremonie  ne  plaifoit  point,non  plus  que  de  voir 
une  nouvelle  maifon  confacrée  à  Dieu ,  avoit  voulu  s’en  venger  en 
quelque  maniéré.  N  oftre  Seigneur  ne  le  permit  pas  :  Qu’il  foit  beny 
éc  glorifié  à  jamais. 


CHAPITRE  XXV. 

La  Sainte  ne  parle  pref que  dans  tout  ce  chapitre  que  d’une  excellente  flle 
qui  fie  rendit  religieufe  dans  ce  monafiere nommée  Beatrix  de  la 

Mere  de  "Dieu. 

VO  u  s  pouvez  juger  ,  mes  Sœurs ,  quelle  fut  ce  jour-là  noftre 
joye,  &  j’avoue  que  la  mienne  fat  tres-grande  de  voir  que  je 
îaiffois  ces  bonnes  filles  dans  une  maifon  bien  afiife ,  fort  commode  * 
connue  de  toute  la  ville  j  ou  eftoient  entrées  des  filles  quipouvoient 
en  payer  la  plus  grande  partie  du  prix  ,  &  que  pour  peu  que  celles  qui 
acheveroient  de  remplir  leur  nombre  y  apportaffent ,  elle  fe  trouve- 
roit  entièrement  quitte.  Sur  tout  je  reffentois  une  grande  confola- 
tion  de  ce  que  mes  travaux  n’avoient  pas  efté  inutiles.  Mais  lors  que 
je  pou  vois  joüir  de  quelque  repos  je  fus  obligée  de  partir  le  lundy 
d’après  le  dimanche  qui  précedoit  la  Pentecofte  de  l’année  1576.  à 
caufe  que  la  chaleur  commençoit  d’eftre  exceffive ,  comme  aufii  pour 
tâcher  s’il  étoit  poffible  de  ne  point  marcher  le  jour  de  la  fefte  &  de  là 
palier  à  Malagon ,  où  je  defirois  de  pouvoir  demeurer  quelques  jours. 

Ainfi  Dieu  ne  permit  pas  quej’euffe  la  confolation  d’entendre  au 
moins  une  méfié  dans  noftre  eglife.  Mon  départ  trou  bla  la  joye  de  ces 
bonnes  religieuses .  Elles  fentirent  vivement  cette  feparation,  à  caufe 
que  nous  avions  durant  un  an  fouffert  enfemble  tant  de  travaux  que 
ceuxquej’ay  rapportez  ne  font  que  les  moindres.  Je  n’en  ay  jamais 
tant  éprouvé  dans  aucune  autre  fondation ,  fi  l’on  en  excepte  celle 
d’Avila,  qui  les  furpaftoient  encore  parce  qu’ils  eftoient  intérieurs. 
Je  fouhaite  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  foit  bien  fervy  dans  cette 
maifon.  C’eft  la  feule  chofe  qui  importe  j  j’ayfujetde  l’efperer  lors 
que  je  voy  qu’il  y  attire  de  fi  bonnes  âmes,  &  que  les  cinq  que  j’y 
ay  menées  avec  moy ,  de  la  vertu  defquelles  j’ay  parlé  3  mais  beau- 
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coup  moins  que  je  ne  Paurois  pû  faire ,  y  font  demeurées. 

Je  veux ,  mes  Filles ,  vous  dire  quelque  chofe  de  la  première  qui  mcÏcÏcdÏcI* 
prit  l’habit  dans  ce  monaftere ,  ne  doutant  point  que  vous  ne  l’ap¬ 
preniez  avec  plaifir.  C’eftoit  une  jeune  Demoifelle  fille  de  parens 
tres-vertueux  qui  demeurent  dans  le  haut  pais.  Elle  n’avoit  encore 
que  fept  ans.  quand  une  de  fes  tantes  qui  n’avoit  point  d’enfans  vou¬ 
lut  l’avoir  auprès  d’elle ,  6c  la  prit  en  affeétion.  Alors  trois  fermantes 
de  cette  tante  qui  fe  flattoient  auparavant  de  l’efperance  qu’elle  leur 
donneroit  fon  bien ,  ne  doutant  point  qu’elle  ne  déclarait  cet  enfant 
fonheritiere,confpirerentenfemblepourla  perdre,  6c  infpirées  du 
démon  fuppoferent  quelle  vculoit  faire  mourir  fa  tante ,  6c  qu’elle 
avoit  pour  ce  fujet  donné  de  l’argent  à  l’une  d’elles  pour  acheter  de 
l’arfenic.  Celle-là  le  dit  à  fa  maiftrefle ,  6c  les  deux  autres  confirmè¬ 
rent  fon  témoignage.  Ainfila  tante  le  crut  :  la  mere  mefme  de  l’en¬ 
fant  en  demeura  perfuadée ,  6c  elle  retira  fa  fille  qui  pafloit  dans  fon 
efprit  pour  aufli  coupable  qu’elle  eltoit  innocente. 

Cette  fille,  dont  lé  nom  eft  Beatrix  de  la  mere  de  Dieu  ^  m’a  dit, 
que  durant  plus  d’une  année  fa  mere  la  faifoit  coucher  fur  la  terre; 
qu’il  ne  fe  pafioit  point  de  jour  qu’elle  ne  luy  donna  le  foüet  pour  luy 
faire  confefler  le  crime  dont  elle  eftoit  acculée ,  6c  que  plus  elle  aflli- 
roit  qu’elle  ne  l’avoit  pas  commis,  ny  ne  fçavoit  pas  feulement  ce  que 
c’eftoit  que  de  l’arfenic ,  plus  elle  luy  paroilfoit  méchante  de  s’opi- 
niaftrer  à  le  dénier ,  &  la  croyoit  incorrigible.  Il  luy  euft  efté  facile  de 
fe  délivrer  d’un  fi  cruel  traitement  en  avouant  ce  qu’on  luy  impofoit  : 

&  il  y  a  fujet  de  s’étonner  qu’elle  ne  le  fit  pas.  Mais  Dieu  luy  donna 
la  force  de  foûtenir  toujours  la  vérité,  &  comme  il  eft  le  prote&eur 
des  innocens  il  envoya  à  deux  de  ces  trois  femmes  de  fi  cruelles  ma¬ 
ladies  qu’elles  paroifloient  avoir  la  rage.  Se  voyant  en  cet  eftat  6c 
preftes  à  mourir  elles  confeflferent  leur  crime ,  6c  firent  demander 
pardon  à  l’enfant.  La  troifiéme  mourut  en  couche ,  &  fit  la  mefme 
déclaration.  Ainfi  toutes  trois  expirèrent  dans  les  tourmens  pour  pu¬ 
nition  d’une  fi  horrible  méchanceté.  Je  n’ay  pas  feulement  fçû  cela 
de  la  fille,  mais  aufti  de  la  propre  bouche  de  la  mere  qui  la  voyant 
religieufe  6c  ayant  peine  à  fe  confoler  des  maux  qu’elle  luy  avoit 
faits  ,  me  l’a  raconté  avec  d’autres  particularitez  qui  faifoient  voir 
quelles  avoient  efté  fes  fouffrances ,  Dieu  ayant  permis  qu’encore 
qu’elle n’euft point  d’autre  enfant,  &  qu’elle  l’aimaft  tendrement, 
elle  l’euft  traitée  d’une  maniéré  fi  horrible  qu’on  pouvoit  dire  qu’elle 
avoit  efté  fon  bourreau.  Et  c’eft  une  femme  fi  véritable  6c  fi  vertueufe 
que  l’on  ne  fçauroit  refufer  d’ajoûter  foy  à  fes  paroles. 

Lors  que  cette  fille  eut  prés  de  douze  ans  elle  fut  touchée  en  lifant 
la  vie  de  fainte  Anne  d’une  grande  dévotion  pour  les  Saints  du  mont 
Carmel,  parce  qu’elle  voyoït  dans  cette  vie  que  la  mere  de  fainte 
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Anne  qui  fe  nommoit ,  ce  me  femble ,  Emerentiane ,  alloit  fouvent 
les  vifiter.  Ainfi  elle  s’affeélionna  de  telle  forte  à  cet  ordre  de  la  fainte 
Vierge  qu’elle  refolut  de  fe  faire  religieufe,&  fit  vœu  de  chafteté.Elle 
pafibit  le  plus  de  temps  qu’elle  pouvoit  en  folitude  &  en  oraifon ,  & 
y  recevoit  des  grâces  tres-particulieres  de  noftre  Seigneur  &  de  fa 
bien-heureufe  mere.  Mais  quelque  impatience  qu’elle  euft  d’entrer 
en  religion  elle  n’ofoit  s’en  déclarer  à  fon  pere  &  à  fa  mere ,  &  ne 
fçavoit  comment  apprendre  des  nouvelles  de  cet  ordre.  Sur  quoy 
il  eft  allez  remarquable  qu’y  ayant  dans  Seville  mefme  une  maifon 
de  la  reglç  mitigée,  elle  n’en  eut  point  de  connoiffance  qu’aprés  avoir 
plufieurs  années  depuis  efté  informée  du  nouvel  établifiement  de  nos 
monafteres.  Elle  eftoit  reliée  feule  de  plufieurs  enfans  dont  elle  eftoit 
durant  leur  vie  la  moins  cherie  :  &  celuy  de  fes  freres  qui  eftoit  mort 
le  dernier  avoit  défendu  fon  innocence  lors  qu’on  luy  avoit  fuppofé 
ce  crime.  Aufti-toft  qu’elle  fut  en  âge  d^eftre  mariée  fon  pere  &  fa  me¬ 
re  luy  propoferent  un  party  fi  avantageux  qu’ils  ne  doutoient  point, 
qiffelle  ne  l’acceptaft  :  mais  elle  leur  répondit  qu’elle  avoit  fait  vœu 
de  chafteté ,  &  qu’elle  mourroit  plûtoft  que  de  le  violer. 

Ce  refus  les  irrita  de  telle  forte ,  foit  par  un  aveuglement  caufé 
par  le  démon ,  ou  que  Dieu  le  permift  afin  de  faire  fouftrir  à  cette  ver- 
tueufe  fille  une  efpece  de  martyre ,  que  s’eftant  imaginez  qu’il  faloit 
qu’elle  euft  commis  quelque  grand  crime  pour  avoir  pû  fe  refoudre 
de  faire  un  fi  grand  aff  ront  à  celuy  à  qui  ils  av oient  donné  leur  parole* 
ils  la  traitèrent  d’une  maniéré  fi  barbare  qufil  luy  en  auroit  couftéla 
vie  fi  Dieu  ne  la  luy  euft  coufervée ,  &  elle  demeura  trois  mois  au. 
lit  fans  fe  pouvoir  remuer.  Surquoy  elle  m’a  dit  que  dans  l’excès  de 
fes  tourmens  s’eftant  fouvenuë  de  ce  que  fainte  Agnes  avoit  fcuffert  , 
elle  ne  les  fentit  prefque  plus.  3  tant  elle  auroit  defiré  de  mourir  mar¬ 
tyre  comme  elle. 

Il  faut  avoiier  qu’il  eft  bien  étrange  qu’une  fille  qui  ne  quittait 
jamais  fa  mere  &  eftoit  continuellement  éclairée  par  un  pere  fi  habi¬ 
le,  ait  pû  eftre  foupçonnée  par  eux  d’avoir  commis  un  fi  étrange  pé¬ 
ché  ,  elle  qui  avoit  toujours  vécu  faintement,  &  eftoit  fi  honnefte,, 
ftfage,  &  fi  charitable  envers  les  pauvres  qu’elle  leux  donnoit  tout 
ce  qu’elle  avoit  :  Mais  lors  que  Dieu  par  un  excès  de  fon  amour  pour 
une  perfonne  la  fait  fouftrir,  il  fe  fert  de  divers  moyens  pour  luy 
accorder  cette  grâce.  Quelques  années  après  ce  pere  &  cette  mere 
ayant  connu  la  vertu  de  leur  fille  changèrent  en  careftes  le  mauvais 
traitement  qu’ils  luy  faifoient.  Ils  ne  luy  refufoient  rien  de  ce  qu’elle 
defiroit  d’eux  pour  faire  l’aumône ,  fans  que  neanmoins  ils  fe  puffent 
refoudre- à  confentir  qu’elle  fuft  religieufe  :  ce  qui  lu -y  donnoit*  à  ce 
qu’elle  m’a  dit ,.  beaucoup  de  peine. 

T seize  ou  quatorze  ans  avant  que  le  Pere  Gracien  allait  à  Seville 
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lors  que  l’on  ne  fçavoit  encore  ce  que  c’eftoit  que  de  Carmes  Dé¬ 
chauffez  ,  cette  fille  eftantavec  fon  pere,  fa  mere  St  quelques-unes 
de  fes  voifines  ,  un  Religieux  tres-venerable  &  veftu  de  gros  drap 
comme  nosPeres  de  la  reforme  le  font  maintenant  3  entra  dans  la 
chambre:  St  quoy  qu’il  femblaft  eftre  fort  âgé ,  St  que  fa  barbe  qui 
eftoit  fort  grande  fuft  aufii  blanche  que  de  l’argent  ,  il  paroiffoit 
beaucoup  de  fraîcheur  fur  fon  vifage.  Il  s’approcha  de  cette  fille ,  & 
après  luy  avoir  parlé  en  une  langue  que  ni  elle  ni  aucun  de  ceux 
quieftoient  prefens  n’entendoit  point ,  il  fit  trois  fois  le  ligne  de  la 
croix  fur  elle  en  difant  ces  propres  mots  :  Beatrix ,  Dieu  te  rende  for¬ 
te:  St  puis  s’en  alla.  Leur  étonnement  à  tous  fut  fi  grand  qu’à  peine 
aucun  d’eux  pouvoit  refpirer  tandis  qu’il  fut  là.  Quand  il  fut  party 
le  pere  demanda  à  fa  fille  qui  eftoit  ce  vénérable  vieillard.  Elle  de' 
fon  collé  croyoit  qu’il  le  connoiffoit ,  St  ils  fe  levèrent  tous  auffi-toft 
pour  l’aller  chercher  *  mais  inutilement.  Cette  apparition  donna  une 
grande  confolation  à  cette  fainte  fille ,  St  tous  ceux  qui  la  virent 
ne  pouvant  douter  qu’elle  ne  vint  de  Dieu  en  furent  extrêmement 
fiirpris  ,  St  concernent  encore  une  plus  grande  eftime  de  fa  vertu. 
Durant  les  quatorze  années  fuivantes  elle  continua  de  s’employer 
à  fervir  Dieu,  St  à  luy  demander  qu’il  luy  plût  d’accomplir  fon  def- 
fein  fur  elle. 

Un  fi  long  retardement  l’ennuyoit  beaucoup,  lors  qffallant  en¬ 
tendre  le  fermondans  l’Eglife  de  T riane  qui  eft  le  quartier  de  Seville 
où  fon  pere  demeuroit ,  fans  fçavoir  qui  y  prefehoit,  il  fe  trouva  que 
c’eftoit  le  Pere  Jerome  Gratien.  Et  quand  il  alla  recevoir  la  bénédi¬ 
ction  elle  fè  reffouvint  de  celuy  qui  luy  eftoit  apparu  autrefois  veftu 
St  déchauffé  de  la  mefme  forte ,  mais  different  de  vifage  j  le  Pere 
Gracien  n’ayant  pas  trente  ans.  Elle  m’a  raconté  quefa  joyefut  fi 
grande  qu’elle  penfa  s’évanoiiir ,  parce  qu’encore  qu’elle  eût  appris 
que  l’on  avoir  étably  en  ce  quartier-là  un  monaftere  de  religieux, 
elle  ne  fçavoit  point  que  ce  fuft  des  Carmes  Déchauffez.  Elle  fit  dés 
ce  moment  tout  ce  qu’elle  pût  pour  aller  à  confeffe  à  luy ,  St  11e  pût 
qu’avec  beaucoup  de  peine  l’obtenir  5  à  caufe  qu’eftant  fi  refervé  St 
fi  retir é,  St  la  voyant  jeune  St  fort  belle,  il  évite  autant  qu’il  peut 
de  confeffer  de  femblables  perfonnes.  Comme  elle  eftoit  de  fon. 
collé  fort  retenue  ,  un  jour  qu’elle  pleuroit  dans  l’Eglife ,  une  fem¬ 
me  luy  demanda  ce  qu’elle  avoit.  Elle  luy  répondit  qu’elle  auroit  de- 
firé  de  parler  au  Pere  Gracien ,  mais  qu’elle  ne  fçavoit  comment  l’a¬ 
border,  parce  qu’il  confeffoit  alors.  Cette  femme  la  prit  par  la  main, 
la  mena  à  ce  Pere  >  le  pria  de  l’entendre ,  St  elle  luy  fit  une  confefiion 
generale.  11  fut  également  touché  St  confolé  des  grâces  que  Dieu 
avoir  répandues  dans  cette  ame ,  St  la  confola  beaucoup  en  luy  ap¬ 
prenant  qu’il  pourroit  bien  venir  des  Carmélites  5  St  qu’eftant  fatis- 
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fait  de  fa  vocation  il  feroit  en  forte  qu’elle  feroit  la  première  qu’elles 
recevroient.  Il  lu  y  confirma  la  mefme  chofe  apres  que  nous  fufmes 
arrivées ,  8c  prit  un  grand  foin  d’empefcher  que  fon  pere  8c  fa  mere  ne 
le  fceuiïent,  parce  qu’ils  n’auroientpû  fe  refoudre  à  lu  y  permettre 
d’entrer.  Comme  lors  qu’elle  alloit  fe  confefièr  au  monaftere  des 
Carmes  Déchaufiez  qui  eftoit  fort  éloigné  de  fon  logis  &  où  elle  fai- 
foit  plufieurs  aumônes -,  fa  merenelamenoit  point*  mais  la  faifoit 
feulement  accompagner  par  des  fermantes  ,  cette  vertueufe  fille  leur 
dit  le  jour  de  la  fefte  de  la  tres-fainte  Trinité  de  demeurer ,  8c  qu’une 
femme  qui  eftoit  reverée  de  tout  le  monde  dans  Seville  à  caufe  de  fon 
extrême  pieté  8c  de  fes  occupations  continuelles  en  de  bonnes  œu¬ 
vres  ,  viendroit  la  prendre.  Ainfi  elles  ne  l’accompagnèrent  point*  8c 
félon  qu’elle  l’avoit  concerté  avec  cette  femme  elle  prit  un  manteau 
de  gros  drap  fi  pefant ,  que  fans  la  joye  qu’elle  avoit  de  le  porter  je 
ne  fiçay  comment  ellel’auroitpii.  Sa  feule  crainte  eftoit  de  rencon¬ 
trer  quelquAm  qui  la  reconnu!!,  8c  qui  la  voyant  dans  un  habit  fi 
different  de  fonliabit  ordinaire  ne  la  traverfaft  dans  fon  deflein.  Car 
qu’efttce  qu’un  véritable  amour  pour  Dieu  ne  fait  point  faire  ?  N ous 
lu  y  ouvrîmes  la  porte  ,  8c  j’envoyay  en  donner  avis  a  fa  mere.  Elle 
vint  aufil-toft,  8c  paroiffoit  eftre  hors  d’elle- mefme.  Mais  après  avoir 
repris  fes  efprits,au  lieu  de  paifer  à  ces  extrémitez  aufquelles  d’autres 
meres  fe  laiiïent  emporter  ,  elle  connut  la  grâce  que  Dieu  faifoit  à  fa 
fille,  8c  malgré  la  refiftance  de  la  nature  elle  fe  fournit  à  fa  volonté,  8c 
nous  fit  enfuite  de  grandes  aumônes. 

Il  ne  fe  pouvoit  rien  ajoûter  à  la  joye  que  témoignait  cette  nou¬ 
velle  époufe  de  Jesus-Christ  de  joiiirdu  bonheur  qu’elle  avoit 
fi  ardemment  fouhaite.  Son  humilité  eftoit  ii  grande ,  8c  elle  prenoit 
tant  de  pîaifir  dans  le  travail ,  que  nous  avions  peine  à  luy  arracher  le 
balay  des  mains  *  les  exercices  les  plus  bas  8c  les  plus  pénibles  luy 
eftant  les  plus  agréables,  quoy  qu’elle  euftefté  élevée  avec  beau¬ 
coup  de  délicateiïe.  Le  corps  le  reffentit  de  la  joye  de  l’ame.  Elle  re¬ 
prit  aufil-toft  fon  embonpoint  *  êc  fon  pere  8c  fa  mere  la  voyant  en  cét 
eftat  en  furent  fi  confolez  qu’ils  n’auroient  pas  alors  voulu  qu  elle 
n’euft  point  efté  avec  nous. 

Comme  il  n’eftoit  pas  raifonnable  que  cette  vertueufe  novice 
joiüft  d’un  fi  grand  bonheur  fans  qu’il  luy  en  coûtaft  des  fouffrances, 
elle  fut  extrêmement  tentée  deux  ou  trois  mois  avant  fa  profe filon, 
non  pas  jufques  à  fe  refoudre  de  ne  la  point  faire  *  mais  parce  que  le 
Aemon  effaçoit  de  fon  fouvenir  tout  le  temps  qu’elle  avoit  foûpire 
après  un  tel  bien  ,  8c  luy  faifant  envifager  mille  difficultez  agitoit 
fans  cefle  fon  efprit.  Il  fié  trouva  neanmoins  vaincu  au  lieu  delà  vain- 
cre.  Elle  s’éleva  par  fon  courage  au-deffus  de  tant  de  peines  dont  il 
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profefïïon.  Noftre  Seigneur  qui  n’attendoit  pour  la  couronner  que 
4’éprouver  fa  confiance  luy  fit  trois  jours  auparavant  des  grâces  ex¬ 
traordinaires  ,  &r  mit  en  fuite  cet  irréconciliable  ennemy  des  hom¬ 
mes.  Elle  fe  trouva  dans  une  telle  confolation  qu’elle  enefloit  toute 
tranfportée;  &  certes  avec  fujet3  puis  que  eneftoit  l’effet  d’une  preuve 
fi  fignalée  de  l’amour  que  luy  portoit  fon  divin  Epoux.  Peu  de  jours 
après  fon  pere  eftant  mort  mere  prit  l’habit,  &  nous  fit  une  aumô¬ 
ne  de  tout  fon  bien.  Ilnefe  peut  rien  ajouter  au  contentement  dont 
elle  &  fa  fille  joiiiffent ,  &  à  l’édification  qu’elles  donnent  à  toutes  les 
fœurs  par  la  fidelité  avec  laquelle  elles  répondent  à  la  faveur  que 
Dieu  leur  a  faite  de  les  appeller  à  fon  fervice. 


L’année  n’efloit  pas  encore  paffée  qu’une  autre  Demoifelle  vint 
aufli  fe  mettre  avec  nous  ,  quoy  que  fon  pere  &  fa  mere  ne  piiffent  fe 
refoudre  à  le  luy  permettre.  Amfi  Dieu  remplit  cette  maifon  d’ames 
choifies  qui  fe  confacrent  à  luy  avec  tant  d’ardeur ,  qu’il  n’y  a  ni  clô¬ 
ture  3  ni  aufleritez ,  ni  travaux  qui  foient  capables  de  les  étonner^ 
&  qu’elles  ne  furmontent  par  fon  afiifrance.  Qu’il  foit  beny  dans  tous 
les  fiecles. 


FONDATION  DU  MONASTERE 

des  Carmélites  de  S.  JofephdeCaravaqye. 

C  H  A  P  I  TR  E  X  XVI. 

De  quelle  maniéré fe  fit  cette  fondation.  La  Sainte  exhorte  à  ne fe  point 
arrefter  au  bien  dans  la  réception  des  religieufes.  Elle  parle  enfuit  e  des 
grands  travaux  qu’elle  a  foiifferts  dans  ces  fondations  &  dit  comme 
on  luy  rendit  tant  de  mauvais  offices  auprès  du  Pere  General  qu’elle 
rcceut  des  dèfenfes  d’en  faire  davantage  :  ce  qui  au  lieu  de  l’affliger 
luy  donna  beaucoup  de  joye. 

LO  r  s  que  j’eftois  furie  point  de  partir  du  monaftere  defaint  jo* 
feph  d’Avila  pour  aller  à  la  fondation  de  V eas  dont  on  eftoit  de¬ 
meuré  d’accord  de  tout  3  &  qu’il”  ne  reftoit  que  de  nous  mettre  en 
chemin  pour  l’eXecuter,  j’appris  par  un  homme  qu’une  Dame  de  Ca- 
ravaque  nommée  Madame  Catherine  m’envoya  exprès  ,  que  trois 
Demoifelles  avoient  eflé  fi  touchées  d’un  fermon  d’un  Pere  de  la 
compagnie  de  J:  e  s  u  s ,  qu’elles  s’eftoient  retirées  chez  elle  dans  la 
refolution  de  n’en  point  fortir  jufques  à  ce  que  l’on  euft  fondé  en  ce 
lieu-là  un  monaftere.  Il  y  a  grande  apparence  qu’elles  avoient  con- 
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certé  avec  cette  Dame ,  &  qu’elle  les  aideroit  à  faire  cette  fondation^ 
Elles  eftoient  filles  de  deux  gentilshommes  des  plus  qualifiez  de  Ca- 
ravaque  ,  dont  l’un  fe  nommoit  Rodriguez  de  Moya  qui  eftcit  tres- 
vertueux.  Toutes  enfemble  avoient  allez  de  bien  pourexecuter  ce 
defiein ,  6c  elles  avoient  appris  ce  qui  s’eftoit  paffé  dans  la  fondation 
«de  nos  monafteres  par  les  Peres  de  la  compagnie  de  Jésus  qui  nous 
y  ont  toujours  affiliées. 

L’ardeur  avec  laquelle  ces  bonnes  filles  envoy oient  défi  loin  pour 
s’engager  dans  l’ordre  de  la  fainte  V ierge  me  donna  de  la  dévotion. 
Je  refolus  de  féconder  leurs  bonnes  intentions ,  .&  ayant  fceu  que  ce 
lieu  elloit  proche  de  Veas  je  menay  un  plus  grand  nombre  de  reli¬ 
gieufes  que  je  n’avois  accouftumé,  parce  que  les  lettres  que  j’avois 
receuës  me  faifant  croire  que  cette  affaire  ne  recevroit  point  de  diffi¬ 
culté  ,  mon  defiein  elloit  d’aller  faire  cette  fondation  auffi-toll  après 
que  celle  de  Veas  feroit  achevée. 

Mais  Dieu  en  ayant  ordonné  autrement  mes  mefures  furent  rom¬ 
pues.  Car  comme  je  l’ay  raporté  dans  la  fondation  de  Seville,  la  per- 
miffion  du  Confeil  des  ordres  ne  venant  pas  encore  j  e  ne  pus  executer 
alors  ce  que  j’avois  refolu.  Il  ell  vray  auffi  que  j’en  fus  fort  dégoûtée, 
parce  que  j’appris  ellant  à  V  eas  que  le  chemin  elloit  fi  mauvais  que 
les  fuperieurs  de  nos  monafteres  ne  pourraient  fans  beaucoup  de  pei¬ 
ne  y  aller  faire  leurs  vifi tes.  Toutefois  comme  j’avois  donné  fujet 
d’efperer  que  l’affaire  s’acheveroit ,  je  priay  le  Pere  J  ulien  d’Avila  6c 
Antoine  Gaytan  d’aller  fur  les  lieux  pour  reconnoiftre  l’eftat  des 
chofes ,  6c  me  dégager  s’ils  le  jugeoient  à  propos.  Ils  trouvèrent  cet¬ 
te  grande  chaleur  affez  rallentie,  non  pas  du  collé  de  cesDemoifelles, 
mais  de  celuy  de  Madame  Catherine  qui  avoit  la  principale  part 
dans  ce  defiein,  6c  qui  les  avoit  logées  chez  elle  dans  un  appartement 
feparé  comme  dans  une  efpece  de  monaftere. 

Ces  bonnes  filles  demeurèrent  neanmoins  fi  fermes  dans  leur  ré¬ 
solution  d’eftre  religieufes ,  &  gagnèrent  de  telle  forte  le  Pere  Julien 
d’Avila  6c  Antoine  Gaytan  qu’avant  que  de  s’en  revenir  ils  panèrent 
tous  les  aétes  neceffaires  pour  la  conclufion  du  traité,  6c  les  laifferent 
ainfi  comblées  de  joye.  Quant  à  eux  ils  eftoient  fi  fatisfaits  d’elles  6c 
de  la  bonté  du  pais  qu’ils  ne  pouvoient  fe  laffer  de  nous  le  témoi¬ 
gner  :  6c  ils  avoiioient  en  melme  temps  que  l’on  ne  pouvoit  voir  de 
plus  médians  chemins.  Tout  eftant  donc  ainfi  d’accord  je  renvoyay 
le  bon  Antoine  Gaytan  qui  ne  trouvoit  rien  de  difficile  pour  m’obli¬ 
ger.  Et  fans  l’affeétion  que  le  Pere  J  ulien  6c  luy  avoient  pour  cet  éta- 
bliffement ,  6c  la  peine  qu’ils  prirent  pour  le  faire  réiiffir ,  il  ne  fe  fe- 
roitjamais  fait ,  tant  j’y  eftois  peu  portée.  Je  priay  ce  bon  homme 
de  faire  mettre  un  tour  6c  des  grilles  aux  lieux  où  l’on  devoit  pren¬ 
dre  poffelllon,  &  loger  les  religieufes  jufques  ace  qu’elles  enflent 
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-jacheté  une  maifon  qui  leurfuft  commode.  Ce  ferviteurde  Dieu  y 
paffa  plufieurs  jours ,  &  nous  accommoda  un  logement  dans  la  mai- 
ion  de  Rodriguez  de  Moya  ,  qui  eftoit  comme  je  l’ay  dit  pere  d’une 
de  ces  Demoifelles  &  qui  en  donna  avec  joye  une  partie  pour  ce  fujet. 

Lors  que  j’eftois  prefte  à  me  mettre  en  chemin  je  receus  la  permil- 
fion.  Mais  ayant  fceu  qu’il  y  avoit  une  claufe  qui  rendoit  les  religieu- 
fes  dépendantes  des  Commandeurs ,  à  quoyje  ne  pouvois  confentir, 
parce  que  cela  eft  contraire  à  nos  conftitutions ,  il  falut  envoyer  de¬ 
mander  une  nouvelle  permiffion  j  &  on  ne  l’auroit  jamais  obtenue 
non  plus  que  celle  de  V eas  li  je  n’euffe  pris  la  liberté  d’en  écrire  au 
Roy  Dom  Philippe  IL  à  prefent  régnant.  Il  commanda  qu’on  l’ex- 
pediaft  auffi-toft.  Car  fa  Majefté  affeétionne  de  telle  forte  les  per- 
tonnes  religieufes  qui  vivent  félon  leur  profeffion,  qu’ayant  fceu  que 
nous  obfervons  dans  nos  monafteres  la  première  réglé  il  nous  a  tou¬ 
jours  favorifées.  C’eft  pourquoy,  mes  Filles  ,  je  vous  prie  de  tout 
-mon  cœur  de  ne  difcontinuer  jamais  les  prières  particulières  que 
nous  faifons  pour  ce  grand  Prince. 

Comme  il  faloit  donc  faire  reformer  cette  permiffion  je  partis  par 
l’ordre  du  Pere  Jerome  Gracien  de  la  mere  de  Dieu  alors  Commif- 
faire  &  qui  l’eft  encore:  Je  pris  mon  chemin  par  Seville ,  & laiiïay 
.ces  pauvres  Demoifelles  dans  leur  clofture  où  elles  demeurèrent  jul- 
ques  au  premier  jour  de  P  année  fuivante,  quoy  qu’elles  euffent  en¬ 
voyé  vers  moy  à  Avila  dés  le  mois  de  F evrier.  La  permiffion  fut  bien- 
toit  expediée.  Mais  eftant  li  éloignée  d’elles  &  fi  occupée  de  plu¬ 
fieurs  affaires  ,  tout  ce  que  je  pouvois  eftoit  de  les  beaucoup  plaindre 
dans  les  peines  où  elles  me  témoignoient  eftrepar  leurs  lettres ,  &  de 
defirer  extrêmement  de  les  en  foulager. 

M’eftant  donc  impoffible  d’y  aller,  tant  à  caufe  de  ce  grand  éloigne¬ 
ment,  que  parce  que  cette  autre  fondation  n’ eftoit  pas  encore  ache¬ 
vée  ,  le  Pere  Jerome  Gracien  trouva  bon  que  les  religieufes  qui 
avoient  efté  deftinées  pour  commencer  cét  établiffement  &  qui 
eftoient  demeurées  à  faint  J ofeph  de  Malagon ,  le  ftffent  fans  moy. 

Je  lis  en  forte  que  l’on  donna  pour  Prieure  une  religieufe  en  la  con¬ 
duite  de  laquelle  j’avois  une  grande  confiance,  parce  qu’elle  eft  beau¬ 
coup  meilleure  que  moy.  Elles  partirent  avec  tout  ce  dont  elles 
avoient  befoin  accompagnées  de  deux  Peres  Carmes  de  noftre  refor¬ 
me  }  Car  le  Pere  Julien  d’ Avila  &  Antoine  Gaytan  s’en  eftoient  re¬ 
tournez  il  y  avoit  déjà  quelques  jours  j  &  comme  le  chemin  eftoit 
long  &  le  temps  fâcheux  à  caufe  que  c’eftoit  fur  la  fin  de  Décembre  je 
ne  voulus  pas  leur  donner  la  peine  de  revenir.  Ces  religieufes  furent 
recettes  à  Caravaque  avec  une  grande  joye  de  toute  la  ville ,  &  une 
tres-particülierede  cesDemoifelles  qui  les  attendoient  dans  leur  clo¬ 
fture  avec  tant  d’impatience.  Elles  fondèrent  le  monaftere,  &  le  très- 
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faint  Sacrement  y  fut  mis  le  jour  du  faint  Nom  de  J e sus  de  l’aniiée 
1576.  Deux  de  ces  trois  filles  prirent  aufii-toft  l’habit.  Mais  la  troi- 
fiéme  eftant  d’un  naturel  trop  mélancolique  pour  vivre  dans  une 
clofture  fi  étroite  &:  fi  auftere ,  elle  retourna  en  famaifonpour  y  de¬ 
meurer  avec  une  de  fes  fceum  Qu  Am  tel  exemple ,  nies  Filles ,  vous 
fafie  admirer  la  conduite  de  Dieu ,  &  combien  nous  foin  mes  obligées 
delefervir  &  de  le  remercier  de  la  grâce  qu’il  nous  a  faite  de  perfeve- 
rer  jufques  à  faire  profefîion  ,  de  demeurer  ainfi  dans  fa  mai  ion  du¬ 
rant  tout  le  refte  de  noftre  vie  en  qualité  de  filles  de  la  fainte  V  ierge» 
11  s’eft  fervy  du  defiein  qu’avoit  cette  Demoifelle  d’eftre  religieufe, 
&  de  fon  bien  pour  l’eftabliifement  de  ce  monaftere.  Et  lors  qu’elle 
devoit  joiiir  du  bonheur  qu’elle  avoit  fi  ardemment  fouhaité  le  cou¬ 
rage  luy  a  manqué  &  elle  s’efi:  laiffé  vaincre  par  cette  humeur  mé¬ 
lancolique  fur  qui  nous  rejettons  fi  fouvent  les  fautes  que  nos  im¬ 
perfections  &  la  legereté  de  nofire  efprit  nous  font  commettre. 

Plaife  à  fa  divine  Majefté  de  nous  donner  une  grâce  fi  abondante 
que  rien  ne  foit  capable  de  nous  empefcher  d’avancer  dans  fon  fer- 
vice  >  &  qu’il  veuille  toujours  s’il  luy  plaift  efire  noftre  protecteur 
&  noftre  foûtien,  afin  que  nous  ne  perdions  pas  par  noftre  lâcheté 
un  auffi  grand  bien  que  celuy  dont  il  a  commencé  de  favorifer  des 
créatures  auili  foibles  &  aufii  miferables  que  nous  fommes.  Je  vous 
conjure  en  fon  nom  ,  mes  Sœurs  &  mes  Filles ,  de  luy  faire  fans  cefle 
cette  priere,  .&  que  chacune  de  celles  qui  entreront  à  l’avenir  dans  ces  s 
maifons  faintes  fe  reprefente  continuellement  que  c’a  efté  par  une 
grâce  toute  extraordinaire  que  cet  ordre  de  la  fâinte  V ierge  eft  ren¬ 
tré  dans  la  première  obferVan ce  de  fa  réglé ,  afin  qu’il  ne  permette 
pas  qu’elle  le  relâche.  Conftderez  que  deschofes  qui  paroifient  le- 
gérés  ouvrent  la  porte  à  de  grands  defordres,  &  font  fans  que  l’on 
s’en  apperçoive  que  l’efprit  du  monde  entre  dans  ces  lieux  confacrez 
à  la  retraite  &  au  filence.  Reprefentez-vous  la  pauvreté  &  les  travaux 
qui  vous  ont  procuré  le  repos  dont  vous  joüiflez,&  vous  connoiftrez 
que  la  plus  grande  partie  de  ces  monafteres  ne  font  pas  l’ouvrage 
des  hommes,  mais  celuy  de  Dieu  qui  prend  plaifir  à  nous  accorder 
de  nouvelles  grâces  quand  nous  n’y  apportons  point  d’obftacle.  Car 
d’où  penfez-vous  qu’une  fille  aulli  foible  èc  aufii  imparfaite  que  je 
fuis  ait  tiré  de  la  force  pour  executer  de  fi  grandes  chofes  ?  une  fille 
foûmife  à  autruy ,  une  fille  fans  argent  &  fans  fecours  ;  celuy  de  mes 
freres  qui  m’affifta  en  la  fondation  de  Seville  eftant  encore  alors  dans 
les  Indes  ?  Et  comment  pourriez-vous  douter ,  mes  Sœurs,  que  ce  ne 
foit  Dieu  qui  a  tout  fait ,  puis  que  je  ne  fuis  pas  d’une  naiiTance  afifez' 
illuftre  pour  m’attribuer  l’honneur  que  l’on  m’a  rendu  en  tant  de. 
rencontres  3  &  que  de  quelque  cofté  que  l’on  confidere  ce  qui  s’eft 
p ailé  dans  ces  fondations  il  faut  toujours  en  venir  àreconnoiftre  que 
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Dieu  feul  en  a  efté  la  fource.  Ne  ferions-nous  donc  pas  bien  maî- 
heureufes  fi  nous  manquions  de  maintenir  en  fa  perfection  un  fi  grand 
ouvrage  quand  il  nous  devroit  confier  pour  le  conferver  noftre  re¬ 
pos  ,  noftre  honneur ,,  &  noftre  vie  ?  Mais  ces  trois  chofes  au  contrai¬ 
re  s’y  rencontrent.  Car  quel  repos  égale  celuy  dont  vous  joiiiffez 
avec  une  telle  paix  &  unefï  grande  joye  intérieure ,  qu’au  lieu  d’ap- 
prehender  la  pauvreté  vous  ladefirez  ?  Quel  honneur  peut  eftre  plus 

frand  que  d’eftreles  époufes  d’un  Dieu  ?  Et  quelle  vie  peut  eftre  plus 
eureufe  que  celle  où  l’on  n’apprehende  point  la  mort  ,  comme  nous 
en  voyons  des  exemples  en  celles  qui  Unifient  leurs  jours  parmi  nous? 
Ainfi  il  vous  demandez  fans  cefie  à  Dieu  la  grâce  de  vous  avancer  de 
plus  en  plus  dans  fon  fervice  :  fi  vous  vous  déliez  de  vous-mefmes 
.pour  ne  vous  confier  qu’en  luy  >  &  fi  vous  ne  vous  découragez  jamais 
il  ne  vous  refufera  jamais  fon  afiiftance. 

N’apprehendez  donc  pointcpie  rien  vous  manque,  St  pourveu  que 
vous  foyez  contentes  des  difpofitions  de  celles  qui  fe  prefenteront 
pour  eftre  religieufes  &  qu’elles  foi ent  riches  en  vertus  j  ne  craignez 
point  de  les  recevoir  encore  qu’elles  foient  pauvres  des  biens  du 
monde.  Il  fuffit  qu’elles  viennent  dans  le  defîein  de  fervirDieu  le 
plus  parfaitement  qu’elles  pourront.  Il  pourvoira  à  vos  befoins  par 
quelque  autre  voye  qui  vous  fera  beaucoup  plus  avantageufe.  j’en 
parle  par  expérience  :  &  il  m’eft  témoin  que  je  n’ay  jamais  refufé 
aucune  fille  manque  de  bien  quand  j^eftois  contente  du  refte.  Le 
grand  nombre  que  vous  fçavez  que  j’en  ay  receu  purement  pour 
l’amour  de  Dieu  en  eft  une  preuve  >  &je  puis  affurer  avec  vérité  que 
je  n’eftois  pas  fi  aife  d’en  recevoir  de  riches  que  de  pauvres ,  parce 
que  les  premières  me  donnoient  quelque  crainte  ;  au  lieu  que  les 
autres  touchoient  fi  fenfiblement  mon  cœur ,  que  fouvent  j’en  pieu- 
rois  de  joye.  Que  fi  en  tenant  cette  conduite  lorsque  nous  n’avions 
ni  maifon  ,  ni  argent  pour  en  acheter,  Dieu  nous  a  tant  afliftées, 
ferions-nous  excufables  de  ne  pas  tenir  la  mefme  conduite  mainte¬ 
nant  que  nous  avons  dequoy  vivre  ?  Croyez-moy  ,  mes  F illes ,  vous 
perdriez  en  penfant  gagner.  Si  celles  qui  fe  prefenteront  ont  du  bien 
qu’elles  ne  foient  point  obligées  de  donner  à  d’autres  qui  en  au- 
roient  befoin  ,  je  trouve  bon  que  vous  le  receviez  en  aumofne, 
parce  qu’il  me  femble  qu’autrement  elles  vous  témoigneroient  peu 
d’affeétion.  Mais  prenez  toujours  garde  que  celles  qui  feront  re- 
ceuës  ne  difpofent  de  leur  bien  que  par  l’avis  de  perfonnes  doétes, 
&  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Nous  ne  fçaurions  qu’avec 
ces  conditions  prétendre  d’en  recevoir  d’elles ,  &  il  nous  importe 
beaucoup  davantage  qu’elles  fervent  Dieu  le  plus  parfaitemét  qu’el¬ 
les  pourront ,  puis  que  ce  doit  eftre  noftre  feul  defir.  Toute  mifera- 
ble  que  je  fuis  je  puis  dire  à  fon  honneur  &  pourvoftre  confolatioa 
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que  je  nay  jamais  rien  fait  dans  ces  fondations  que  je  n’aye  crû  con¬ 
forme  à  fa  volonté  dont  je  n’aurois  voulu  pourquoy  que  ce  fuft 
m’éloigner  en  la  moindre  chofe,  &  par  l’avis  de  mes  confedfeurs^ 
qui  depuis  que  j’ay  pris  cette  refolution  fe  font  tous  trouvez  fort 
fçavans  &  perfonnes  de  grande  pieté. 

Peut-edre  que  je  me  trompe  ,  &  que  j’ay  commis  fans  lefçavoir  urr 
très-grand  nombre  de  fautes.  J’en  laide  le  jugement  à  Dieu  qui  pé¬ 
nétré  le  fond  des  cœurs ,  &:dis  feulement  ce  qui  me  paroid  s’eftre 
paiïé  en  moy-mefme.  Mais  je  voyois  clairement  que  fi  je  faifois  quel¬ 
que  bien  c’edoit  luy  qui  me  le  faifoit  faire  qu’il  fe  fervoit  de  moy . 
pour  accomplir  fun  ouvrage.  Audi  ne  l’ay-je  rapporté ,  mes  filles,, 
qu’afin  de  vous  faireencore  mieux  connoidre  combien  vous  luy  edes 
obligées,  &  que  jufques  à  cette  heure  nous  n’avons  fait  tort  à  qui 
que  ce  foit.  Qu’il  foit  beny  à  jamais  d’edre  la  caufe  de  tout  nodre- 
bonheur  ,  &  d’avoir  fufcité  des  perfonnes  charitables  pour  nous  adi- 
der.  Je  le  prie  de  nous  faire  la  grâce  de  n’edre  point  ingrates  de  tant, 
de  faveurs  dont  nous  luy  fommes  redevables.  Ainfi  foit-iL 

V ous  avez  vu ,  mes  Filles ,  une  partie  des  travaux  que  j’ay  fouf-- 
ferts,&qui  à  mon  avis  ont  edé  les  moindres.  Je  n’aurois  pu  fans' 
vous  ennuyer  vous  les  rapporter  tous  &  vous  dire  particulièrement 
combien  grandes  ont  edé  les  fatigues  que  nous  donnoient  dans  nos* 
voyages  la  pluye ,  la  nege ,  la  peine  de  nous  trouver  égarées  de  nô- 
tre  chemin  ,  &  fur  tout  mon  peu  de  fanté ,  m’edant  arrivé  diverfes' 
fois  d’avoir  une  fièvre  fi  violente  ,  <k  plufieurs  autres  maux  tant  in¬ 
térieurs  qu’exterieurs.  Il  me  fouvient  entre  autres  chofes  que  le 
Jour  que  nous  partifmes  de  Malagon  pour  aller  à  V  eas  je  me  trouvay 
réduite  en  tel  edat,  que  confiderant  la  longueur  du  chemin  qui  nous* 
redoit  encore  à  faire  ,  les  paroles  du  Prophète  Elle  nodre  Pere 
quand  il  fuyoit  la  fureur  de  jezabel  me  vinrent  en  l’efprit ,  &  je  dis 
«  à  Dieu  comme  luy  s  Je  vous  laide  à  juger ,  Seigneur,  fi  j’ay  a  fiez  de- 
force  pourtant  fouffrir.  Sa  divine  Majedé  voyant  ma  foiblefle  me 
délivra  comme  en  un  moment  de  cette  fièvre  éc  de  tous  ce  s  autres  • 
maux  tant  intérieurs  qu’exterieurs  ,  dont  j’attribuay  la  caufe  à  un 
faint  Ecclefiadique  qui  furvint.  Lors  que  Dieu  me  donnoit  ainfi  de 
la  fanté  je  fupportois  avec  joye  les  travaux  corporels.  Mais  ce  ne 
m’edoit  pas  une  petite  peine  de  m’accommoder  aux  differentes  hu-- 
meurs  des  perfonnes  des  lieux  où  nous  allions ,  &  à  me  feparer  de 
mes  Filles  &  de  mes  Sœurs  quand  je  me  trouvois  obligée  de  les  qiiiCr 
ter  pour  aller  ailleurs  5  la  tendrefiè  avec  laquelle  je  les  aime  edant 
fi  grande  que  je  puis  dire  avec  venté  que  ces  feparations  n’edoient 
pas  les  moindres  de  mes  croix ,  principalement  lors  que  je  penfois 

que 
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quejenelesreverrois  plus.  La  douleur  qu’elles  reffentoient  de  leur 
cofté  leurfaifoit  répandre  quantité  de  larmes:  parce  qu’encore  qu’el¬ 
les  foient  détachées  de  tout  le  relie  ,  Dieu  ne  leur  a  pas  fait  la  grâce 
de  l’eftre  de  moy  ,  peut-eftre  pour  augmenter  la  peine  que  me  faifoit 
fouffrircequejenel’eftoispasnon  plus  d’elles.  Je  faifois  tous  mes 
efforts  pour  ne  le  leur  pas  témoigner  3  &  lesreprenois  mefme  d’eftre 
en  cela  fi  imparfaites  :  mais  leur  véritable  affeétion  pour  moy  dont 
elles  me  donnoient  des  preuves  en  toutes  rencontres  eftoit  fi  grande* 
que  mes  remontrances  leur  fervoient  de  peu. 

Vous  aurez  vu  aufli  comme  j’avois  non  feulement  la  permiftion 
de  noftre  Reverendillime  Pere  General  de  faire  ces  fondations  ,  mais 
un  ordre  particulier  d’y  travailler  ,  &  Dieu  luy  donnoit  tant  de  zele 
pour  ce  bon  œuvre  que  je  n’en  faifois  aucune  dont  il  ne  me  témoi¬ 
gnait  par  fes  lettres  une  extrême  joye.  J’avoiie  que  rien  ne  m’a  tant 
foulagée  dans  mes  travaux ,  parce  que  je  croyois  fervir  Dieu  en  le 
contentant  ,  eflant  comme  il  eft  mon  fuperieur,  &  que  j’avois  de  plus 
une  grande  affection  pour  luy. 

Enfin ,  foit  que  noftre  Seigneur  vouluft  me  donner  quelque  repos, 
ou  que  le  diable  ne  puft  fournir  l’eftabliffement  de  tant  de  maifons 
consacrées  au  fervice  de  Dieu  ,  le  cours  de  ces  fondations  fut  inter¬ 
rompu  fans  que  l’on  puiffe  en  attribuer  la  caufe  à  noftre  Reverendif- 
fime  Pere  General,  puis  que  luy  ayant  écrit  il  n’y  avoit  pas  long¬ 
temps  pour  le  prier  de  me  difpenfer  de  ionder  davantage  des  mona- 
fteres ,  il  m’avoit  répondu  que  bien  loin  de  me  l’accorder  ,  il  fouhai- 
toit  que  leur  nombre  puft  égaler  celuy  de  fes  cheveux. 

Avant  que  je  partiffe  de  Seville  on  avoit  tenu  un  chapitre  gene¬ 
ral  dans  lequel  j’avois  fuj et  de  croire  que  l’on  confidereroit  comme 
un  fervice  rendu  à  l’Ordre  la  fondation  de  ces  nouveaux  monafte- 
res.  Mais  au  lieu  d’envifager  cette  affaire  de  la  forte,  on  m’envoya 
unedéfenfedes  Définiteurs  de  faire  davantage  des  fondations  ,  &  un 
commandement  de  me  retirer  dans  celle  de  nos  maifons  que  je  vou- 
drois  choifir ,  avec  défenfe  d’en  fortir  pour  quelque  caufe  ou  occa- 
fion  que  ce  fuft  ,  ce  qui  eftoit  comme  me  mettre  en  prifon ,  puis 
qu’il  n’y  a  point  de  religieufe  qu’un  Provincial  ne  puiffe  envoyer 
d’un  monaftere  en  un  autre  lors  que  le  bien  de  l’Ordre  le  defire. 
Mais  ce  qui  eftoit  pis  que  tout  le  refte ,  &  la  feule  chofe  qui  m’eftoit 
fenfible ,  c’eft  que  noftre  Pere  General  eftoit  mal  fatisfait  de  moy 
fur  de  faux  rapports  que  des  perfonnes  paflionnées  luy  avoient  faits. 
Or  pour  vous  faire  voir ,  mes  Sœurs  ,  combien  grande  eft  la  mife- 
ricorde  de  Dieu ,  &:  qu’il  n’abandonne  jamais  ceux  qui  défirent  de 
le  fervir  ,  je  puis  affurer  avec  vérité  que  non  feulement  cet  ordre 
du  chapitre  ne  me  donna  point  de  peine  ,  mais  me  caufa  tant  de 
joyequejenelapouvoisdifilmuler.  Ainfijene  m’étonne  plus  de  ce 
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que  David  danfa  devant  l’arche ,  puis  que  fi  je  Peufîe  ofé  j’aurois  fait 
la  mefmechofeen  cette  rencontre.  Je  ne  fçay  à  quoy  attribuer  une 
joye  fi  exceflive ,  ne  m’eftant  jamais  trouvée  en  tant  d’autres  grandes 
traverfes  dans  une  femblable  difpofition ,  quoy  que  l’une  des  accufa- 
tions  que  l’on  me  fuppofoit  fût  tres-notable.  Et  pour  ce  qui  eftoit  de 
ne  plus  fonder  de  monaftere  ,  fi  on  en  excepte  le  déplaifir  que  me 
donnoit  le  mécontentement  de  noftre  Reverend  Pere  General  ,  ce 
m’eftoit  un  grand  foulagement  ,  &  j’avois  fouvent  defiré  définir  ma 
vie  dans  le  repos  &  la  retraite.  Ce  n’eftoit  pas  neanmoins  la  penfée  de 
ceux  qui  me  rendoient  ces  mauvais  offices.  Ils  croy oient  au  contraire 
extrêmement  m’affliger  ,  &  peut-eftre  avoient-ils  bonne  intention.  Il 
efl  vray  que  j’ay  quelquefois  fenty  de  la  joye  dans  les  grandes  contra¬ 
dictions  que  j’ay  eues  dans  ces  fondations ,  &  les  difcours  qui  fe  fai- 
foient  contre  moy  par  diverfes  perfonnes  dont  quelques-unes  n’a- 
voient  pas  de  mauvais  deffein.  Mais  je  ne  me  fouviens  point  d’avoir 
jamais  en  toute  ma  vie  eu  un  contentement  femblable  à  celuy  que  j’é- 
prouvay  en  cette  rencontre  :  En  quoy  ce  qui  me  touchoit  principale¬ 
ment  eftoit  de  penfer  qu’il  faloit  que  mon  Créateur  fxift  fatisfait  de 
moy ,  puis  que  les  créatures  me  récompenfoient  de  la  forte  des  tra- 
Yaux  que  je  fouffrois.  Car  j’eftois  tres-perfuadée  que  c’eft  fe  tromper 
que  de  chercher  fa  confolation  dans  les  chofes  de  la  terre  &  les  louan¬ 
ges  des  hommes.  Ils  font  aujourd’huy  d’un  fentiment  ,  demain  d’un 
autre  :  ce  qui  leur  plaift  le  matin  ,  leur  déplaift  le  foir  ,  &  vous  feul, 
mon  Dieu ,  eftes  toujours  immuable:  Quefoyez-vous  beny  à  jamais, 
33  vous  qui  ferez  jouir  dans  le  ciel  d’une  vie  fans  fin  ceux  qui  vousfer- 
33  viront  fidellement  jufques  à  la  fin  de  leur  vie. 

J  e  commençay,  comme  je  l’ay  dit,  en  l’année  1573.3  écrire  ces  fon¬ 
dations  par  l’ordre  du  Pere  Ripalda  religieux  de  la  compagnie  de 
Jésus  alors  mon  confeffeur  &  reéteur  du  college  de  Salamanque , 
où  je  demeurois  dans  le  monaftere  de  faint  Jofeph.  Après  en  avoir 
écrit  quelques-unes  parmy  plufieurs  occupations  je  refolus  d’ende- 
meurer-là ,  tant  parce  que  je  ne  me  confeffois  plus  à  ce  Pere  qui  eftoit 
allé  demeurer  ailleurs,  qu’à  caufe  que j’avois  eu  beaucoup  de  peine 
à  les  écrire  ainfi  que  j’en  ay  toujours ,  fans  neanmoins  que  j’y  euffe 
regret  l’ayant  fait  par  obeïflance.  Mais  le  Pere  Jerome  Gracien  de  la 
meredeDieucommifTaireapoftolique  me  commanda  de  continuer. 
Comme  mon  obéi  fiance  eft  fort  imparfaite  je  luy  reprefentay  pour 
m’en  excufer  mon  peu  de  loifir,  &  les  autres  raifons  qui  me  vinrent 
en  l’efprit,  tantj’apprehendois  d’ajouter  cette  fatigue  à  celles  quej’a- 
vois  déjà.  Ne  l’ayant  pii  perfuader  il  m’ordonna  d’y  travailler  quand 
jelepourroisj^tjeray  fait  par  foûmiffion  dans  le  defir  que  l’on  en 
retranche  tout  ce  que  l’on  y  trouvera  de  mauvais ,  qui  fera  peut-eftre 
ce  qui  m’y  paroiit  le  meilleur.  J’ay  achevé  ce  traite  le  quatorzième 


DE  CARAVAQTJE.  CHAP.  XXVI.  419 

jour  de  Novembre  1576.  veille  de  faintEugene  dans  le  monaftere  de 
faint  Jofephde  Toledeoù  je  fuis  prefentement  ,  &  par  l’ordre  de  ce 
Pere  qui  n’eft  pas  feulement  Commiflaireapoftoîique  des  Carmes  dé- 
chauflez  6c  des  Carmélites  qui  vivent  félon  la  première  réglé  *  mais 
V ifiteur  de  ceux  de  l’obfervance  mitigée  de  1’  Andaloufie.  J e  prie  nô¬ 
tre  Seigneur  J  e  s  u  s-C  hrist  qui  régné  &  régnera  dans  tous  les 
fiecles  de  faire  que  cet  ouvrage  réiimfle  à  fon  honneur  &  à  fa  gloire. 

Je  conjure  mes  Sœurs  qui  liront  cecy  de  vouloir  pour  l’amour  de 
noftre  Seigneur  me  recommander  à  luy ,  afin  qu’il  me  fade  mifericor- 
de ,  6c  me  délivre  des  peines  du  purgatoire  que  je  puis  avoir  méritées, 
pour  me  faire  joüir  de  fa  divine  prefence  ;  &  que  ne  le  lifant  pas  durant 
ma  vie  je  reçoive  quelque  recompenfe  au  moins  après  ma  mort  de  la 
peine  que  j’ay  eue  à  écrire  cecy ,  6c  de  mon  extrême  defir  qu’il  donne 
quelque  confolation  à  celles  à  qui  on  permettra  de  le  lire. 

Eftant  une  veille  de  Pentecofte  dans  l’hermitage  de  Nazareth  du 
monaftere  de  faint  Jofeph  d’Avila  ,  6c  penfant  à  une  tres-grande 
grâce  que  Dieu  m’avoit  faite  à  pareil  jour  il  y  avoit  environ  vingt 
ans ,  j’en  fus  fi  touchée  que  je  tombay  en  ravifîement.  Dans  cette 
extafe  noftre  Seigneur  me  commanda  de  dire  de  fa  part  aux  Peres 
de  noftre  reforme ,  qu’elle  iroit  toûjours  en  augmentant  au  lieu  de 
fe  relâcher ,  pourvu  qu’ils  travaillaient  avec  grand  foin  à  obferver 
quatre  choies.  La  première  :  Que  les  Supérieurs  s’accordaflent  dans 
leurs  fentimens.  La  fécondé  :  Qu’ayant  plufieurs  maifons  il  n’y  euft 
que  peu  de  Religieux  en  chacune.  La  troifiéme  :  D’avoir  peu  de 
commerce  avec  les  feculiers ,  &  ce  peu  mefme  pour  le  bien  de  leurs 
âmes.  Et  la  quatrième:  D’enfeigner  plus  par  leurs  avions  que  par 
leurs  paroles.  Cecy  arriva  en  l’année  15  79.  &  pour  témoigner  qu’il 
eft  tres-veritable  ,  je  l’ay  ligné  de  ma  main. 


Therefe  de  J  e  s  u  s,. 
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FONDATION  DU  MONASTERE 
des  Carmélites  de  Villeneuve  de  la  Xare. 


CHAPITRE  XXVII. 

F  erfecutions  faites  aux  Per  es  Carmes  déchaufjez  par  ceux  del’obfer- 
vance  mitigée  foûtenus  far  le  Nonce  apoflolique ,  &  qui  ne  cejjerent 
qu’ après  que  le  Roy  Philippe  fécond  eut  donné  à  ce  Nonce  quatre  Af- 
fejjeurs  tres-gens  de  bien  pour  juger  de  cette  affaire .  La  Sainte  entre¬ 
prend  par  l’ordre  de  Dieu  de  fonder  un  monaftere  de  Carmélites  à 
Villeneuve  delà  Xare  où  neuf  Demoif elles  qui  vivoient  en  commu¬ 
nauté  d’une  maniéré  admirable  fouhait oient  avec  ardeur  d’eftre  Car¬ 
mélites.  La  Sainte  ayant  paffé pour  y  aller  par  un  monaftere  fondé 
par fainte  Catherine  de  Cardone  elle  parle  fort  au  long  de  la  vie  &  des 
vertus  de  cette  grande  Sainte. 

AP  r  e'  s  que  la  fondation  de  Seville  fut  achevée  on  demeura 
plus  de  quatre  ans  fans  en  faire  d’autres,  à  caufe des  grandes 
perfecutions  qui  s’élevèrent  tout  à  coup  contre  les  Carmes  déchauf- 
îez  &  les  Carmélites.  11  y  en  avoit  eu  d’autres  auparavant  *  mais  non 
pas  fi  rudes  que  celles-cy  qui  penferent  tout  renverfer.  Le  diable  lit 
voir  combien  de  fi  faints  commencemens  luy  eftoient  infupporta- 
bles ,  &  Dieu  fit  connoiftre  que  c’eftoit  fon  ouvrage  en  le  condui- 
fant  à  fa  perfection  malgré  les  efforts  de  cet  ennemy  de  toutes  les 
bonnes  œuvres.  Les  Peres  Carmes  déchauffez ,  &  particulièrement 
les  fuperieurs  eurent  beaucoup  à  fouffrir  par  l’oppofition  des  Peres 
Carmes  mitigez  &  les  témoignages  fi  defavantageux  que  prefque 
tous  ces  Peres  leur  rendirent  auprès  du  Reverendiflime  Pere  General. 
Car  encore  que  ce  foit  un  fort  faint  religieux ,  &  que  tous  ces  nou¬ 
veaux  monafteres  de  la  Reforme  n’eufient  eft é  fondez  que  par  fa  per- 
mifiion,excepté  celuy  de  S  .J ofeph  d’ Avila  pour  lequel  le  Pape  l’avoit 
luy-mefme  donnée,  ils  luy  reprefenterent  tant  de  chofes  &  le  prévin¬ 
rent  de  telle  forte,  qu’il  ne  vculoit  pas  qu’on  en  fondait  davantage  de 
Religieux  -y  &  ils  l’indifpoferent  aufii  contre  moy  fur  ce  que  j’avois 
contribué  à  ceux  qui  eftoient  déjà  établis.  Mais  pour  ce  qui  eft  des 
nouveaux  monafteres  de  religieufes  il  y  a  toujours  efté  favorable. 
La  peine  que  je  fouftris  peut  palfer  pour  la  plus  fenlible  de  toutes  cel¬ 
les  que  j’ay  éprouvées  dans  ces  fondations  quoy  quej’enayeeu  de 
tres-grandes  ,  à  caufe  que  d’un  cofté  je  ne  pouvois  me  refcudre 
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d’abandonner  une  entreprife  que  je  voyois  clairement  regarder  la 
gloire  de  Dieu  6c Pavantage de noftre Ordre,  6c  que  mes  confeffeurs 
qui  eftoient  des  perfonnes  tres-capables  me  confeilloient  de  pourfni- 
vre.  Et  que  d’autre  part  ce  m’eftoit  une  mortelle  douleur  de  ne  pas  dé¬ 
férer  à  la  volonté  de  mon  Supérieur ,  parce  qu’outre  l’obligation  que 
j’avois  de  le  contenter  je  l’aimois  extrêmement  6c  luy  eftois  fort  obli¬ 
gée.  Mais  quelque  defir  que  j’euffe  de  le  fatisfaire  je  ne  le  pouvois , 
à  caufe  que  nous  avions  des  Vifiteurs  apoftoliques  à  qui  nous  eftions 
contraintes  d’obeir.  Un  Nonce  du  Pape  quieftoitun  homme  fort 
faint,  6c  qui  par  fon  affection  pour  la  vertu  eftimoit  beaucoup  les 
Carmes  déchaufTez  ,  mourut  alors  ;  6c  Dieu  permit  pour  exercer  ces 
religieux  que  celuy  qui  luy  fucceda  6c  qui  eftoit  un  peu  parent  du 
Pape,  leur  fut  tres-contraire.  Je  veux  croire  qu’il  eftoit  homme  de 
bien  :  mais  fe  trouvant  difpofé  à  favorifer  en  toutes  chofes  les  Peres 
de  l’obfervance  mitigée,  6c  fe  laiftant  perfuader  de  ce  qu’ils  luydi- 
foient  contre  les  reformez  ,  il  fe  mit  dans  l’efprit  qu’il  les  devoit  em- 
pefcher  de  fe  multiplier  davantage,  6c  commença  d’agir  contre-eux 
avec  une  fi  extrême  rigueur  qu’il  condamnoit  au  banniflement  6c  à  la 
prifon  ceux  qu’il  croyoit  pouvoir  s’oppofer  à  fon  deflein. 

Le  Pere  Antoine  de  J  e  s  u  s  qui  avoit  le  premier  commencé  la 
reforme  ,  le  Pere  Jerome  Gracien  que  le  Nonce  precedent  avoit 
étably  Vifiteur  apoftolique  des  mitigez  contre  lequel  ce  nouveau 
Nonce  eftoit  principalement  aigry ,  6c  le  Pere  Marian  de  S.  Benoift 
defquels  j’ay  parlé  dans  les  precedentes  fondations ,  furent  ceux  qui 
fouffrirent  le  plus.  Il  impofa  des  penitence®rigoureufes  à  d’autres 
très-bons  religieux ,  6c  défendit  particulièrement  à  ceux-cy  fous  de 
grandes  peines  de  fe  plus  mefler  d’aucune  affaire.  En  quoy  il  eftoit 
facile  de  juger  que  Dieu  ne  permettoit  cet  orage  que  pour  faire 
mieux  connoiftre  la  vertu  de  ces  excellais  religieux,  comme  la  fuite 
le  fit  voir.  Ce  mefme  Nonce  établit  pour  Vifiteur  de  nos  monafte- 
res  tant  de  religieux  que  de  religieufes  un  Pere  de  l’obfervance  miti¬ 
gée  ,  ce  qui  nous  auroit  extrêmement  fait  fouffrir  fi  les  chofes  euffent 
efté  comme  ils  fe  l’imaginoient ,  6c  ne  laiffa  pas  de  nous  faire  beau¬ 
coup  endurer ,  ainfi  qu’on  le  pourra  apprendre  par  ce  qu’en  écriront 
ceux  qui  le  pourront  mieux  rapporter  quemoy.  Je  me  contente  de 
le  toucher  feulement  en  paffant ,  afin  de  faire  voir  à  celles  qui  nous 
fuccederont  combien  elles  font  obligées  d’afpirer  de  plus  en  plus  à 
la  perfection ,  puis  qu’elles  n’auront  qu’à  marcher  dans  un  chemin 
que  celles  qui  les  ont  précédées  ont  eu  tant  de  peine  à  leur  aplanir. 
On  difoit  contre  quelques-unes  d’elles  mille  chofes  fauffes  dont 
j’eftois  extrêmement  touchée.  Et  quant  à  celles  que  l’on  publioit 
contre  moy,  j’enavois  au  contraire  de  la  joye,  parce  quemeconfi- 
derant  comme  la  caufe  de  cette  tempefte  j’aurois  fouhaité  que  l’on 
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nPeuft  jettée  dans  la  mer  ainfi  que  Jonas ,  afin  de  la  faire  ceffer.  Mais 
Dieu  foit  loiié  à  jamais  d’avoir  protégé  la  juftice.  Le  Roy  Dora 
Philippe  ayant  efté  informé  de  la  pieté  6c  de  la  maniéré  de  vivre  des 
Carmes  déchauffez  conçut  de  PaffeCtion  pour  eux.  Ainfi  il  ne  voulut 
pas  que  le  N  once  fuft  le  feu  1  juge  de  cette  affaire.  Il  luy  donna  quatre 
Affeffeurs  tous  grands  perfonnages ,  6c  dont  trois  eftoient  religieux. 
L’un  d’eux  fe  nommoit  lePere  Pierre  Fernandez  homme  de  très- 
grand  efprit,  tres-fçavant ,  6c  d’une  fort  fainte  vie.  Comme  ilavoit 
efté  Viftteur  tant  des  Peres  de  l’obfervance  mitigée  de  la  province  de 
Caftille  que  des  Carmes  déchauffez  j  il  eftoit  très  informé  de  la  ma¬ 
niéré  de  vivre  des  uns  6c  des  autres  *  ce  qu’il  nous  importoit  de  tout 
qui  fuft  bien  connu.  Ainli  lors  que  je  fçus  que  faMajefté  l’avoit  choi- 
fi  je  crus  noftre  affaire  terminée,  comme  elle  l’eft  par  la  grâce  de 
Dieu.  Je  fouhaite  que  ce  foit  pour  fon  honneur  6c  pour  fa  gloire.  Il  eft 
certain  qu’encore  que  plufieursEvefques  6c  des  plus  grands  Seigneurs 
du  royaume  s’émployaffent  avec  chaleur  pour  informer  ce  Nonce 
de  la  vérité ,  leurs  efforts  auroient  efté  inutiles  fi  Dieu  n’euft  permis 
que  le  Roy  luy-mefmeeuft  pris  connoiffance  de  l’affaire. 

Quelle  obligation  n’avons-nous  donc  point  3  mes  Sœurs,  de  prier 
extrêmement  Dieu  pour  ce  grand  Prince^ôt  pour  ceux  qui  ont  favori- 
fé  avec  luy  la  caufe  de  noftre  Seigneur  &  delà  tres-fainte  Vierge  fa 
mere  ,  &  fçaurois-je  trop  vous  le  recommander ,  puis  que  vous  voyez 
qu’autrement  il  auroit  efté  impoftible  de  continuer  ces  fondations  ? 
en  quoy  tout  ce  que  nous  pouvions  contribuer  eftoit  de  demander 
à  Dieu  par  des  prierez  6c  des  pénitences  continuelles  qu’il  luy  pluft 
que  cette  nouvelle  reforme  non  feulement  fubftftaft ,  mais  fift  un 
plus  grand  progrès  s’illejugeoiteftredefonfervice. 

Comme  je  ne  vous  ay  parlé  qu’en  paftant  de  tant  de  travaux  qu’on 
eut  à  fouffrir  ils  vous  paroiftront  peut-eftre  peu  ccnftderables  J e  vous 
allure  neanmoins  qu’ils  furent  fort  grands  6c  fort  longs. 

Lors  qu’en  l’année  15  76.  j’eftois  à  Tolede  après  eftre  revenue  de 
la  fondation  de  Seville,  un  ecelefiaftique  de  V  illeneuve  de  la  Xare 
m’apporta  des  lettres  du  Confeil  de  ce  lieu-là ,  avec  ordre  de  tafcher 
de  me  porter  à  y  fonder  un  monaftere ,  &  à  y  recevoir  neuf  filles  qui 
s’eftoient  retirées  il  y  avoit  déjà  quelques  années  dans  un  hermitage 
de  fainte  Anne  du  mefme  lieu.  Elles  viv oient  en  communauté  dans 
une  fi  grande  retraite  &  une  fi  grande  perfection  q?ue  toute  la  ville 
admirant  leur  vertu  les  vouloit  affiffer  dans  leur  defir  d’eftre  reli- 
gieufes  *  6c  un  Curé  de  ce  lieu  nommé  Auguftin  de  Ervias  fort  fça- 
vant  6c  fort  homme  de  bien  touche  du  mefme  fentiment  m’écrivit 
aulîi  en  leur  faveur.  Je  crus  ne  pouvoir  entrer  dans  cette  propofi- 
tion  pour  quatre  raifons.  La  première  :  qu’il  eftoit  difficile  que  ce 
grand  nombre  de  filles  fepuft  accommoder  à  noftre  maniéré  de  vivre 
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apres  en  avoir  pratiqué  une  autre.  La  féconde  :  qu’elles  n’avoient  pas 
à  beaucoup  prés  dequoy  fubfifter  ,  &  qu’encore  que  la  ville  promifl 
de  les  nourrir  cela  ne  me  paroiffoit  pas  pouvoir  continuer  6c  fuffire 
pour  vivre  d’aumofnes  dans  un  lieu  qui  n’eftoit  guere  de  plus  de  mille 
feux.  La  troifiéme:  qu’elles  n’avoient  point  de  maifon.  La  quatrième: 
que  ce  lieu  eftoit  fort  éloigné  de  nos  monafteres.  Et  de  plus  ,  parce 
que  ne  les  ayant  jamais  veuès  je  ne  pouvois  quoy  que  l’on  medift 
de  leur  vertu ,  m’aflurer  qu’elles  enflent  toutes  les  qualitez  neceflai- 
res  pour  embrafler  une  viefemblableàla  nbflre.  Ainfi  je  me  refol- 
vois  à  un  refus.  Mais  comme  je  ne  fais  rien  fans  confeil  de  perfonnes 
fçavantes  6c  vertueufes ,  je  voulus  en  parler  au  Doéteur  Velafquez 
mon  confeffeur  alors  Chanoine  &  Théologal  de  Tolede  6c  mainte- 
nantEvefque  d’Ofme  homme  de  grande  capacité  6c  pieté.  Après  qu’il 
eut  vu  les  lettres  6c  efté  informé  de  l’affaire  il  me  dit,  quejedevois 
rendre  une  réponfe  favorable,  à  caufe  que  lors  que  Dieu  unit  ainfi 
dans  un  mefme  deflein  tant  de  perfonnes  vertueufes  c’efl  une  marque 
qu’il  y  va  de  fon  fervice.  J e  luy  obéis  ;  6c  renvoyay  celuy  qui  m’avoit 
efté  dépefché  fans  luy  donner  un  entier  refus.  On  continua  enfuite  à 
metantpreffer,  &  on  employa  tant  de  perfonnes  pour  m’engager 
dans  cette  fondation  que  cela  durajufques  en  l’année  1580  parce  que 
d’un  cofté  il  me  fembloit  toujours  qu’il  n’y  avoit  point  d’apparence 
de  s’y  refoudre  5  6c  que  de  l’autre  mes  réponfes  n’eftoient  point  fi 
mauvaifes  qu’elle  ne  leur  laiflaflfent  quelque  efperance. 

Il  arriva  que  le  Pere  Antoine  de  J  e  s  u  s  fe  retira  durant  le  temps 
qui  reftoit  de  fon  exil  dans  le  monaftere  de  noftre  Dame  du  fecours 
diftant  de  trois  lieues  de  V illeneuve.  Ainfi  il  y  alloit  quelquefois  pref- 
cher ,  6c  le  Pere  Gabriel  de  l’ Aflfomption  Prieur  de  ce  monaftere  qui 
eft  un  homme  fort  fage  6c  de  grande  pieté  l’y  accompagnoit.  Com¬ 
me  ils  eftoient  tous  deux  amis  du  Doâreur  Ervias  ils  eurent  par  luy  la 
connoiffance  de  ces  faintes  filles  ,  6c  furent  fi  touchez  de  leur  vertu 
8c  des  inftances  que  ce  Doéteur  8c  toute  la  ville  faifoient  en  leur 
faveur,  qu'ils  embrafferent  cette  affaire  comme  fi  elle  euft  efté  la 
leur  propre;  &  il  n’y  eut  rien  qu’ils  ne  fiffent  par  leurs  lettres  pour 
tafcher  à  me  perfuader  d’y  entendre.  J’eftois  alors  dans  le  monaftere 
de  faint  Jofeph  deMalagon  éloigné  déplus  de  vingt-fix lieues  de 
V illeneuve  j  6c  ce  Pere  Prieur  vint  me  trouver  fur  cefujet.  Il  m’aifura 
entre  autres  chofes  que  lors  que  l’établiffement  feroit  fait  le  Doreur 
Ervias  donneroit  à  cette  mailon  trois  cens  ducats  de  rente  à  prendre 
fur  fon  bénéfice  aufli-toft  que  l’on  en  auroit  obtenu  la  permiflion 
de  Rome.  Sic’euftefté  unechofeprefentej’aurois  cru  que  cela  joint 
avec  le  peu  qu’avoient  ces  filles  fufftroit  pour  leur  fubfiftance  :  mais 
ne  fe  devant  faire  qu’aprés  la  fondation  je  n’y  trouvois  pas  affez  de  fu¬ 
reté.  Ainfi  pour  m’en  excufer  je  reprefenté  au  Pere  Prieiîr  diverfes 
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raifons  qui  me  paroiffoient  très- fortes ,  le  priay  de  bien  confiderer 
l’affaire  avec  le  Pere  Antoine  de  J  esus3  &luy  dis  que  je  laremet- 
tois  fur  leur  confidence ,  Sc  ne  croyois  pas  qu’elle  fe  dufl  faire. 

Apres  qu’il  fut  party  confiderant  combien  il  avoit  cette  affaire  à 
cœur  Sc  qu’il  ne  manquerait  pas  fans  doute  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  perfuader  au  Pere  Ange  de  Salazar  maintenant  no ftrefuperieur 
d’approuver  ce  deffein,  j’écrivis  à  l’heure  mefme  à  ce  dernier  pour 
le  prévenir,  Sc  le  prier  de  ne  point  donner  cette  permiffion.  Jeluyen 
reprefentois  les  raifons  :  Sc  il  m’a  mandé  depuis  qu’il  ne  l’aurait  ja¬ 
mais  accordée  fans  fçavoir  fijel’approuvois. 

Six  femaines  après  ou  environ  lors  que  je  croyois  l’affaire  rompue 
je  receus  des  lettres  du  Confeil  de  Villeneuve  par  lefquelles  il  s’obli- 
geoit  à  donner  tout  ce  qui  feroit  neceffaire  pour  la  fubfiftance  de  ce 
monaftere.  Ces  lettres  eftoient  accompagnées  de  celles  du  Dodeur 
Ervias  qui  confirmoient  la  promeffe  qu’il  avoit  faite ,  6c  d’autres 
lettres  de  ces  deux  Peres  dont  j’ay  parlé,  qui  continuoient  de  me  re- 
prefenter  avec  beaucoup  de  force  combien  cette  œuvre  feroit  agréa¬ 
ble  à  Dieu.J’apprehendois  tant  neanmoins  de  recevoir  ce  grand  nom¬ 
bre  de  religieufes  ,  qui  pourroient ,  comme  il  arrive  fouvent,fe  liguer 
enfemble  contre  celles  que  je  leur  joindrais ,  que  ne  trouvant  pas 
d’ailleurs  ce  qu’on  offrait  pour  la  fubfiftance  de  cette  maifon  allez 
affuré  je  ne  pouvois  me  déterminer.  J’ay  reconnu  depuis  que  c’eftoit 
le  démon  qui  m’abattoit  ainfi  le  courage ,  Sc  me  faifoit  perdre  par  fes 
artifices  prefque  toute  la  confiance  quej’avois  en  Dieu.  Mais  les  priè¬ 
res  de  ces  vertueufes  filles  triomphèrent  enfin  de  la  malice  de  cet 
ennemy  de  noftrefalut. 

Comme  dans  l’extrême  defir  que  j’ay  toujours  de  voir  augmenter 
le  nombre  de  ceux  qui  louent  Sc  qui  fervent  Dieu ,  Sc  que  la  crainte 
d’empefcher  l’avancement  de  quelques  âmes  avoit  efté  lacaufedes 
réponfes  favorables  que  j’avois  rendues  touchant  cette  affaire ,  je  ne 
ceffois  point  de  la  recommander  à  noftre  Seigneur.  Et  un  jour  après 
avoir  communié  il  me  demanda  d’une  maniéré  fort  fevcre  avec  quels 
trefors  j'avois  donc  étably  les  monafieres  quej  'avais fondez,  Sc  ajoûta  : 
Que  je  ne  délibéra  fe point  d'accepter  celuy-là:Qu'ily  feroit  bien fervy;& 
qu'il  feroit  utile  à  plufieurs.  La  force  toute-puiffante  de  ces  paroles 
d’un  Dieu  qui  ne  fe  font  pas  feulement  entendre  à  l’efp rit ,  mais  qui 
l’éclairent  pour  le  rendre  capable  de  connoiftre  la  vérité ,  Sc  difpofent 
la  volonté  à  agir  conformément  à  cette  connoiffance,me  touchèrent  fi 
vivement  que  je  ne  deliberay  plus  à  accepter  cette  maifon, &  reconnus 
la  faute  que  j’avois  faite  d’avoir  différé  ii  long- temps  par  des  confide- 
rations  humaines  après  avoir  vu  tant  d’effets  fi  extraordinaires  de  la 
conduite  de  Dieu  dans  rétabliffement  de  ces  maifons  faintes  confa- 
crées  à  foin  fervice.  Ne  mettant  donc  plus  en  doute  d’entreprendre 
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tette  fondation  je  crus  pour  diverfes  raifons  qu’il  eftoit  neceffaire  d’y 
mener  moy-mefme  les  religieufes  qui  deVroient  y  demeurer,  quoy 
que  je  nelepufle  faire  fans  beaucoup  de  peine,  parce  que  j’eftois 
arrivée  malade  à  Malagon ,  8c  l’eftois  encore.  Mais  jugeant  qu’il  y 
alloit  du  fervice  de  Dieu  j’en  écrivis  à  noftre  Supérieur  afin  de  fçà- 
voir  fa  volonté.  Il  m’envoya  la  permiftion  pour  cette  fondation  ,  8c 
m’ordonna  de  l’aller  faire,  8c  de  mener  avec  moy  telles  religieufes 
que  je  voudrois.  Ce  choix  ne  me  mit  pas  peu  en  peine ,  à  caufedece 
que  je  voyais  qu’il  faudroit  qu’elles  demeuraffent  avec  ce  grand  nom¬ 
bre  de  filles  que  jem’engageois  de  recevoir.  Après  avoir  extrême¬ 
ment  recommandé  l’affaire  à  Dieu  je  tiray  du  monaftere  de  S.  } ofeph 
de  T olede  une  religieufe  pour  eftre  Prieure,  8c  deux  de  celuy  de  Ma- 
ïagon  dont  Pune  feroit  foiiprieure.  Comme  ort  av oit  beaucoup  prié 
pour  ce  fujet  ce  choix  réüffit  tres-bien  ,  8c  je  l’attribuay  à  une  faveur 
particulière  de  Dieu.  Car  quant  aux  fondations  où  il  n’y  a  que  de  nos 
religieufes  qui  les  commencent  fans  fe  mefler  avec  d’autres ,  elles  ne 
font  pas  fujettes  à  rencontrer  de  grandes  difficultez. 

Le  Pere  Antoine  de  J  e  s  u  s'  &  le  Pere  Gabriel  de  l’Affbmption  ce 
bon  Prieur  nous  vinrent  quérir  avec  les  ordres  que  la  ville  avoit  don¬ 
nez  pour  noftre  établifiement  *  8c  nous  partifmes  de  Malagon  le 
treiziéme  jour  de  Février  15  80.  un Samedy  avant  le Carefme.  Je  ne 
pus  voir  fans  étonnement  qu’eftant  auparavant  fi  malade  je  me  trou - 
vay  dans  un  moment  en  tel  eftat  que  je  ne  me  fouvenois  plus  de 
l’avoir  efté.  On  voit  par  là  combien  il  importe  lors  que  Dieu  de¬ 
mande  quelque  chofe  de  nous ,  de  ne  point  conftderer  nos  infirmitez 
ni  les  obftacles  qui  s’y  rencontrent ,  puis  qu’il  peut  quand  il  luy 
plailt  changer  la  foibleffe  en  force ,  8c  la  maladie  en  fanté  -,  8c  que  s’il 
ne  le  fait  pas  c’eft  qu’il  juge  que  la  foufffrance  nous  eft  plus  avanta- 
geufe.Car  à  quoy  noftre  fanté  8c  noftre  vie  peuvent-elles  eftre  mieux 
employées  qu’à  les  facrifier  pour  le  fervice  d’un  ft  grand  Roy?  Et 
ne  devons-nous  pas  nous  oublier  nous-mefme  quand  il  s’agit  de  fon 
honneur  8c  de  fa  gloire:  N  ’apprehendez  donc  point ,  mes  Sœurs,  de 
pouvoir  jamais  vous  égarer  en  marchant  par  ce  chemin.  J’avoue  que 
ma  lafcheté  8c  ma  foibleffe  m’ont  fou-vent  fait  douter  8c  craindre. 
Mais  il  ne  me  fou  vient  point  que  depuis  que  j’ay  embraffé  la  refor¬ 
me  &mefme  quelques  années  auparavant,  noftre  Seigneur  ne  m’ait 
parfamifericordefait  la  grâce  defurmonter  ces  tentations  pour  em- 
braffer  ce  qui  regardoit  fon  fervice.,  quelques  difficultez  qui  s’y  ren¬ 
contraient.  Car  encore  que  je  connuffe  clairement  que  ce  que  je 
pouvois  y  contribuer  n’eftoit  rien,  8c  que  luy  feul  faifoit  tout,  je  trou- 
vois  ma  fatisfaétion  dans  l’affurance  qu’il  ne  demande  de  nous  qu’une 
ferme  refolution  de  vouloir  abfolument  tout  ce  qu’il  veut. Qu’il  foit 
beny  à  jamais.  Ainff  foit-il 
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Noftre chemin  fe  rencontrant  par  le  monaftere  de  noftre  Dame 
du  fecoprs  dont  j’ay  parlé ,  nous  devions  nous  y  arrefter  pour  donner 
avis  de  noftre  arrivée  à  Villeneuve  qui  m’en  eft  éloignée  que  de  trois 
lieues ,  6c  cela  avoitefté  ainft  refolupar  cesPeres  qui  nouscondui- 
foient  &  à  qui  nous  eftions  obligées  d’ôbeïr.  Ce  monaftere  eft  aftis 
dans  un  defert  afiez  agréable.  Les  Religieux  vinrent  en  bon.  ordre 
au  devant  de  leur  Prieur  :  6c  comme  ils  eftoient  pieds  nuds  avec  de 
pauvres  manteaux  de  gros  drap  ils  nous  donnèrent  à  tous  de  la  dé¬ 
votion.  Pour  moy  j’en  fus  fort  attendrie ,  m’imaginant  de  revoir 
ce  temps  bienheureux  de  nos  faints  Peres.  Je  les  eonfiderois  en  cet¬ 
te  folitude  comme  des  fleurs  odoriférantes  dont  la  blancheur  eft 
une  marque  de  leur  pureté  ,  &  je  les  croy  tels  devant  Dieu ,  parce 
que  je  fuis  perfuadée  qu’ils  le  fervent  tres-fidellement.  Ils  entrèrent 
dans  l’eglife  en  chantant  le  Te  Detim  d’un  ton  qui  témoignoit  aftez 
combien  ils  eftoient  mortifiez.  Cette  entrée  eft  fous  terre  comme  fe- 
roit  celle  d’une  caverne,  6creprefente  ainft  celle  de  noftrefaint  Pere 
Elie.  Tant  d’objet^  de  pieté  me  donnoient  une  telle  joye,  que  quand 
le  chemin  que  nous  avions  fait  pour  venir  dans  une  demeure  fi  de- 
vote  auroit  efté encore beaucoup,plus  long,  le  travail  m’en  auroit 
paru  bien  employé.  Mais  je  ne  pouvois  penfer  fans  douleur  que  je 
n’avois  pas  efté  digne  de  trouver  encore  en  vie  fainte  Catherine  de 
Cardone  dont  Dieu  s’eftoit  fervy  pour  fonder  ce  monaftere,  quoy 
.que  j’euffe  tant  fouhaité  de  la  voir. 

Je  croy  qu’il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  rapporter  icy  quelque 
chofe  de  la  vie ,  6c  des  moyens  dont  j’ay  appris  que  Dieu  s’eft  fervy 
par  elle  pour  fonder  cette  maifon  qui  a  efté  utile  à  plufieurs  âmes 
des  lieux  d’alentour ,  afin,  mes  Sœurs, que  voyant  quelle  a  efté  la  pé¬ 
nitence  de  cette  Sainte ,  6c  combien  nous  fournies  éloignées  de  luy 
reffembler ,  nous  fafiions  de  nouveaux  efforts  pour  plaire  à  Dieu. Car 
comment  pourrions-nous  nous  exeufer  de  faire  moins  qu’elle  ,  puis 
que  la  grandeur  de  fa  naiflance  qu’elle  tiroit  des  Ducs  deCardone 
6c  qui  luy  donnoit  tant  d’avantage  fur  nous ,  l’avoit  fait  élever  d’une 
maniéré  plus  délicate  que  nous  ne  l’avons  efté  ?  Ayant  reçu  quelques 
lettres  d’elle  j’yay  remarqué  qu’au  lieu  de  ligner  fon  nom  propre, 
elle  fignoit  feulement  La  pecherefie.  D’autres  écriront  les  particula- 
ritez  de  fa  vie  avant  6c  depuis  que  Dieu  luy  eut  fait  tant  de  grâces.  Je 
me  contenteray  de  rapporter  ce  que  j’en  ay  appris  de  plufieurs  per- 
fonnes  dignes  de  foy  qui  avoient  fort  converfé  avec  elle. 

Dés  le  temps  que  cette  fainte  fille  vivoit  dans  le  monde  avec  les 
perfonnes  de  fa  qualité  ,  elle  veilloit  tres-foigneufement  fur  elle- 
mefme ,  faifoit  beaucoup  d’aufteritez,  6c  defiroit  toujours  de  plus  en 
plus  de  fe  retirer  en  quelque  lieu  folitaire  pour  ne  s’occuper  que  de 
Dieu  feul  6c  à  des  adions  de  penitence  fans  qu’on  l’enpûft  détour- 
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fier.  Elle  le  difoit  à  fes  confeffeurs  6c  ils  le  luy  déconfeilloient  confi- 
derant  cette  penfée  comme  une  folie ,  parce  que  le  monde  eftfi  plein 
d’indifcretion  qu’à  peine  fe  fouvient-on  des  faveurs  extraordinaires 
que  Dieu  a  faites  aux  Saints  6c  aux  Saintes  qui  ont  tout  abandonné 
pour  l’aller  fervir  dans  les  deferts.  Mais  comme  il  ne  manque  ja¬ 
mais  de  favorifer  les  véritables  defirs  qu’on  a  de  luy  plaire,  il  permit 
que  cette  bienheureufe  fille  fe  confeffa  à  un  religieux  de  S.  François 
nommé  le  Pere  François  de  Torrez.  Jel’ay  connu  particulièrement, 

6c  le  regarde  comme  un  Saint.  Il  y  a  déjà  plufieurs  années  qu’il  eft 
tres-fervent  dans  l’oraifon  6c  dans  la  penitence  ;  qu’il  fouffre  une 
grande  perfecution ,  6c  qu’il  fçait  quelles  font  les  grâces  que  Dieu 
fait  à  ceux  qui  s’efforcent  de  s’en- rendre  dignes.  Ainfi  il  dit  à  cette 
Dame,  qu’au  lieu  de  perdre  courage  elle  devoit  répondre  à  la  voca¬ 
tion  de  Dieu.  Jenefçay  ,fi  ce  furent  fes  propres  paroles  :  mais  on  en 
vit  bien-toft  1  effet  par  la  refolution  qu’elle  prit. 

Elle  découvrit  fon  deffein  à  un  Hermite  d’Alcala ,  le  pria  de  l’ac¬ 
compagner  pour  l’executer,  6c  le  conjura  de  luy  garder  un  fecret 
inviolable.  Ils  s’en  allèrent  enfembleau  lieu  où  ell  maintenant  bafty 
ce  monaftere  j  6c  y  ayant  trouvé  une  caverne  fi  petite  que  cette 
grande  fervante  de  Dieu  pouvoit  à  peine  y  tenir ,  ce  bon  Hermite  l’y 
laiffa  6c  s’en  retourna.  Quel  devoit  eftre,  mon  Sauveur,  l’amour  dont  « 
cette  grande  aine  brûloit  pour  vous, puis  qu’il  luy  faifoit  ainfi  oublier  «» 
le  foin  de  fa  nourriture ,  les  périls  où  elle  s’expofoit ,  6c  le  hazard  où  « 
elle  mettoit  fa  réputation  lors  que  l’on  ne  fçauroit  ce  qu’elle  feroit  « 
devenue  ?  Quelle  devoit  eftre  cette  fainte  yvreffe  qui  par  l’apprehen-  cc 
fion  de  rencontrer  quelque  obftacle  qui  l’empefchaft  de  jouir  fans  cc 
eeffe  de  la  prefence  de  fon  divin  Epoux  lui  faifoit  ainfi  renoncer  pour  cc 
jamais  à  tous  les  biens,  à  tous  les  plaifirs ,  6c  à  tous  les  honneurs  du  £< 
monde  ?  *  ec 

Confiderez  attentivement,  mes  Sœurs,  je  vous  prie  de  quelle  forte 
cette  pure  6cchafte  colombe  s’éleva  dans  un  moment  au  demis  de  tou- 
tés  les  créatures -Car  encore  que  nous  ayons  fait  la  mefme  chofe  en  en¬ 
trant  en  religion,6c  offert  à  Dieu  noftre  liberté  en  faifant  vœu  d’une 
perpétuelle  clôture ,  je  ne  fçay  fi  nous  ne  trouvons  point  dans  quel¬ 
ques  rencontres  que  noftre  amour  propre  eft  toujours  le  maiftre.  Je 
prie  Dieu  de  nous  preferverde  ce  malheur  ;  6c  que  nous  faifant  la  grâ¬ 
ce  d’imiter  cette  Sainte  en  renonçant  comme  elle  à  tout  ce  qui  eft  du 
fiécle,  il  luy  plaifé  d’en  détacher  entièrement  noftre  cœur. 

J’ay  entendu  dire  dés  chofes  extraordinaires  de  fes  aufteritez, 
quoy  que  l’on  n’ait  fans  doute  eu  connoiffance  que  des  moindres , 
puis  qu’ayant  paffé  tant  d’années  en  cettè  fôlitude  dans  un  fi  ardent 
defir  de  faire  penitence  6c  fans  que  perfonne  puft  modérer  fa  ferveur, 
iîyja  fujet  de  croire  qu’elle  traitoit  fon  corps  d’une  terrible  maniéré» 
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J’en  rapporteray  ce  que  des  perfonnes  croyables  ont  appris  de  fa  pro¬ 
pre  bouche,  &  ce  qu’elle  en  dit  à  nos  Sœurs  defaint  fofeph  de  To¬ 
lède  3  lors  que  confiderant  comme  fi  elles  euftent  efté  les  Tiennes , 
elle  leur  parla  dans  la  vifite  qu’elle  leur  fit,  avec  cette  fi  ne  enté  & 
cette  ouverture  de  cœur  qui  luy  eftoient  naturelles.  Aquoy  je  dois 
ajouter  que  cette  profonde  humilité  qui  luy  faifoit  connoiftre  qu’elle 
ne  pouvait  rien  par  elle- mefme ,  la  rendoit  fi  incapable  de  vanité, 
qu’elle  ne  prenoit  plaifir  à  raconter  les  grâces  qu’elle  recevoit  de 
Dieu ,  qu’afin  qu’on  en  rapportai!  à  luy  feul  toute  la  gloire.  Une  ma¬ 
niéré  d’agir  fi  franche  pourroit  eftre  perilleufe  à  des  âmes  qui  ne  fe* 
roient  pas  arrivées  à  un  aufii  haut  degré  de  perfection  que  cette  Sain¬ 
te,  parce  qu’il  fe  mefleroit  peut-eftre  parmyees  loüanges  que  l’on 
donneroit  à  Dieu  quelque  fentiment  d’amour  propre.  Mais  je  ne 
doute  point  que  la  fimplicité  avec  laquelle  cette  Bienheureufe  fille 
agifloit  ne  l’ait  exemtée  de  ce  défaut,  &;  je  n’ay  jamais  oiiy  dire  qu’on 
l’en  ait  blafmée. 

Elle  raconta  donc  à  nos  Sœurs ,  qü’ après  avoir  mangé  trois  pains 
quel’Hermitequi  la  conduifit  dans  cette  caverne  luy  avoit  laifléz, 
elleypaffa  plus  de  huit  ans  fans  autre  nourriture  que  des  herbes  & 
des  racines  qui  croiffoient  dans  ce  defert.  Qu’enfuite  un  petit  ber? 
ger  qui  la  rencontra  luy  apportoit  du  pain ,  &  de  la  farine  dont  el¬ 
le  faifoit  de  petits  tourteaux  qu’elle  mangeoit  de  trois  jours  en 
trois  jours.  Une  preuve  de  cette  vérité  eft  que  des  Religieux  qui 
eftoient  prefens  lors  qu’elle  fonda  ce  monaftere  aiïurent  qu’elle  avoit 
tellement  perdu  le  gouft ,  que  s’il  arrivoit  qu’on  l’obligeai!  à  manger 
quelque  fardine  ou  quelque  autre  chofe ,  elle  luy  faifoit  pliitol!  du 
mal  que  du  bien.  Pour  ce  qui  eft  du  vin  elle  n’en  bût  jamais  que  je 
fçaehe.  Les  difciplines  qu’elle  fe  donnoit  avec  une  grande  chaifne 
du  roient  fou  vent  une  heure  demie ,  &  quelquefois  deux  heures.Ec 
fes  ciiices  eftoient  fi  rudes  qu’une  femme  m’a  dit  que  revenant  avec 
elle  d’un  pèlerinage  &  ayant  la  nuit  fait  femblant  de  dormir ,  elle 
luy  vit  ofter  &  nettoyer  fon  cilice  qui  eftoit  tout  plein  de  fang.  Mais 
ce  qu’elle  fouffroit  de  la  part  des  démons  eftoit  encore  beaucoup 
plus  pénible.  Car  elle  dit  à  nos  Sœurs  qu’ils  luy  apparoiflbient  com¬ 
me  de  grands  dogues  qui  luy  fautoient  fur  les  épaules,  ou  comme  des 
couleuvres ,  fans  que  quelques  tourmens  qu’ils  luy  fifient  elle  en  euft 
peur. 

Apres  mefme  avoir  fondé  le  monaftere  elle  ne  laiflbit  pas  de  cou¬ 
cher  dans  fa  caverne ,  excepté  quand  elle  alloit  au  divin  office.  Au¬ 
paravant  qu’il  fuft  bafty  elle  entendoit  la  méfié  aux  religieux  de  la 
Mercy  à  un  quart  de  lieue  de  là.  Et  faifoit  quelquefois  ce  chemin  à 
genoux.  Son  veftement  que  l’on  auroit  pris  pour  celuy  d’un  homme, 
eftoit  de  bure  j  &  fa  tunique  de  gros  drap. 
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Quand  elle  eut  pafie  quelques  années  dans  une  fi  étrange  folitude 
Dieu  permit  que  le  bruit  de  fa  vertu  fe  répandit  :  6c  l’on  commença 
d’avoir  tant  de  vénération  pour  elle  qu’elle  ne  pouvoit  éviter  qu’un 
très-grand  nombre  de  gens  ne  la  vinffent  voir.  Elle  parloit  à  tout  le 
monde  avec  beaucoup  de  douceur  6c  de  charité ,  mais  le  concours  du 
monde  augmentant  toujours  elle  en  eiloit  fi  lafle  6e  fi  ennuyée  qu’elle 
difoit  qu’ils  la  faifoient  mourir.  Prefque  aufii-toft  que  le  monaftere 
fut  bafty  il  y  avoit  des  jours  que  la  campagne  eftoit  toute  couverte  de 
chariots ,  &  ces  Religieux  ne  trouvoient  autre  moyen  de  la  foulager 
que  de  la  faire  monter  fur  un  lieu  élevé,d’où  elle  leur  donnoit  la  bene- 
di£tion&  s’en  délivroit  ainfi  :  Enfuite  des  huit  années  qu’elle  avoit 
paffées  dans  cette  caverne  que  ceux  qui  y  alloient  avoient  accrue,  elle 
tomba  dans  une  fi  grande  maladie  qu’il  n’y  avoit  point  d’apparence 
qu’elle  en  revinft ,  fans  que  neanmoins  elle  fe  pûft  refoudre  à  fortir 
d’une  fi  affreufe  demeure. 

Elle  commença  alors  à  eftre  touchée  d’un  grand  defir  de  fonder 
proche  de  ce  lieu  un  monaftere  de  Religieux.  Mais  elle  demeura  af- 
fez  long-temps  fans  fçavoir  de  quel  ordre  elle  les  ehoifiroit.  Eftant  en 
Qraifon devant  un  crucifix  qu’elle  portoit  toujours  fur  elle,  noftre 
Seigneur  luy  fit  voir  un  manteau  blanc  6c  connoiftre  qu’elle  devoit 
choifir  l’ordre  desCarmes  déchauffez  dont  elle  n’avoit  point  entendu 
parlerai  ne  fçavoit  pas  feulement  qu’il  y  en  euft  dans  le  monde ,  6c  il 
n’y  avoit  encore  que  ceux  de  Maneera  6c  de  Paftrane.  Elle  s’en  infor¬ 
ma,  &  ayant  appris  quil  y  en  avoit  un  Paftrane  dont  la  ville  apparte- 
noit  à  la  Princefle  d’Eboli  femme  du  Prince  Ruy  de  Gomez  de  Silva 
fon  ancienne  amie ,  elle  s’y  en  alla  pour  travailler  à  executer  fa  refolu- 
tion.  Y  eftant  arrivée  elle  prit  l’habit  de  la  fainte  Vierge  dans  l’eglife 
de  faint  Pierre, mais  fans  deftein  de  fe  faire  religieufe  n’y  ayant  jamais 
eu  d’inclination,  parce  que  Dieu  la  conduifoit  par  une  autre  voye ,  6c 
qu’elle  apprehendoit  qu’on  ne  l’obligeaft  par  obeiffance  à  modérer 
fes  aufteritez ,  6c  à  abandonner  fa  folitude. 

Elle  prit  ce  faint  habit  en  prefence  de  tous  les  Religieux,du  nombre 
defquels  eftoit  le  Pere  Marian  dont  j’ay  parlé,  6c  il  m’a  dit,  qu’eftant 
entré  alors  dans  un  ravinement  il  eut  une  vifion  en  laquelle  il  luy  fem- 
bla  qu’il  voy oit  plufieurs  Religieux  6c  Religieufes  à  qui  l’on  avoit 
fait  fouffrir  le  martyre,  dont  les  uns  avoient  eu  la  tefte  tranchée,  6c  les 
autres  les  jambes  6c  les  bras  coupez.Et  ce  n’eft  pas  un  homme  capable 
de  rien  rapporter  que  de  véritable ,  ni  qui  foit  accoûtumé  d’avoir  des 
raviffemens, noftre  Seigneur  ne  le  conduifant  pas  par  ce  chemin.Priez 
Dieu,  mes  Sœurs,  qu’il  nous  fafle  la  grâce  de  mériter  d’eftre  du  nom¬ 
bre  de  ces  bienheureux  martyrs. 

Ce  fut  donc  en  ce  lieu  de  Paftrane  que  cette  fainte  fille  commença 
â  traiter  de  la  fondation  de  fon  monaftere.  Et  elle  alla  enfuite  pour 
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ce  fu jet  à  la  cour  qu’elle  avoit  quittée  avec  tant  de  joye.  Celle  luy 
fut  pas  une  petite  mortification  j  parce  qu’elle  ne  fortoit  pas  plûtob 
du  logis  qu’elle  fe  trouvoit  environnée  d’une  grande  multitude  de 
gens ,  dont  les  uns  coupoientdes  morceaux  de  fon  habit ,  &  les  autres 
des  morceaux  de  fon  manteau.  Delà  elle  fût  à  Tolede  où  elle  vit  nos 
Religieufes  :  &  toutes  m’ont  affurée  qu’il  fortoit  d’elle  une  odeur  fi 
agréable  ôt  fi  grande  qu’il  n’y  avoit  pas  jufques  à  fon  habit  &  à  fa 
ceinture ,  qu’elles  luy  obèrent  pour  luy  en  donner  une  autre,  qui  n’en 
fufient  parfumez  :  &  que  plus  on  s’approchoit  d’elle  plus  on  fentoit 
cette  bonne  odeur ,  quoy  que  l’étoffe  de  fes  vefiemens  &  l’extrême 
chaleur  qu’il  faifoit  alors  dûfîent  produire  un  effet  contraire.  Cette 
marque  qui  paraiffoit  en  fon  corps  de  la  grâce  que  Dieu  répandoit 
dans  fon  ame  leur  donna  une  grande  dévotion  ,&  je  fuis  tres-affurée 
que  ces  bonnes  filles  ne  voudraient  pour  rien  du  monde  dire  un  men~ 
longe.  Cette  Sainte  obtint  à  la  cour  &  ailleurs  tout  ce  qu’elle  defiroit 
pourl’établifrementdecemonaftere  i  &  il  fut  fondé  enfuite  de  la  *■ 
permiflion  qu’elle  en  eut. 

L’Eglife  fut  babie  au  mefme  lieu  où  eboit  fa  caverne ,  &  on  luy 
en  fit  une  autre  affez  proche  où  il  y  avoit  un  fepulcre.  Elle  y  pal- 
foit  la  plus  grande  partie  du  jour  ôt  de  la  nuit  durant  les  cinq  ans  & 
demy  qu’elle  vefcut  encore.  Et  l’ona  connderé  comme  une  chofe 
furnaturelle  que  des  auberitez  anfb extraordinaires  qu’eboient  les 
bennes  n’ayent  pas  plûtob  finy  fes  jours.  Elle  mourut  en  l’année 
1577.  &  on  l’enterra  avec  une  tres-grande  folemnité  >  un  gentilhom¬ 
me  nommé  Dom  Joüan  de  Leon  n’ÿ  ayant  rien  épargné;  Son  corps 
eb  maintenant  en  dépob  dans  une  chapelle  de  la  fainte  Vierge  pour 
qui  elle  avoit  tant  de  dévotion,  en  attendant  que  l’on  babille  une 
cglife  pour  y  conferver  un  fi  grand  ttefor.  La  vénération  que  l’on  a 
à  caufe  d’elle  pour  ce  monabere  &  pour  tous  les  lieux  d’alentour 
eb  fi  grande, qu’il  femble  qu’elle  ait  imprimé  des  marques  de  fa  fain- 
teté  dans  cette  heureufe  folitude ,  St  particulièrement  dans  cette  ca¬ 
verne  o ii  elle  a  paffé  tant  d’années  avant  la  fondation  du  mona- 
bere.  On  m’a  affuré  qije  cette  Sainte  fouffroit  avec  une  telle  peine 
1  l’incroyable  multitude  de  ceux  qui  venoient  pour  la  voir ,  qu’elle 
y  Du  loi  t  s’en  aller  en  quelque  autre  lieu  où  elle  ne  fub  connue  de 
personne,  St  qu’elle  fit  chercher  l’Hermite  qui  l’avoit  conduite  en  - 
celuy-là ,  afin  qu’il  la  menab  en  urt  autre.  Mais  il  eboit  déjà  mort3 
&;nobre  Seigneur  ne  permit  pas  quelle  executab  ce  deffein,  parce 
qu’il  vouloir  que  l’on  confacrab  à  l’honneur  de  fa  fainte  Mere  la 
maifonoùDnle  fertaujourd’huy  fi  fidellement.  Il  ne  finit  que  voir 
ces  Religieux  pour  connoibre  quelle  eb  leur  joye  d’avoir  renoncé 
au  monde ,  &  principalement  le  Prieur ,  qui  eb  paffé  des  delices  du 
ficelé  dans  une  vie  fi  penitentè.  Dieu  les  a  bien  recompenfez  d’avoir. 
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ainfi  tout  abandonné  pour  l’amour  de  luy  ,  en  les  élevant  fi  fort  au 
deffus  de  toutes  les  ckofes  de  la  terre.Ils  nous  reçurent  avec  beaucoup 
de  charité ,  &  nous  donnèrent  des  ornemens  pour  le  monaftere  que 
nous  allions  fonder  Je  refpeft  &  l’affeétion  que  l’on  a  pour  la  mé¬ 
moire  de  la  Sainte  faifant  qu’on  leur  en  donne  beaucoup.  Je  ne  vis 
rien  en  ce  lieu  qui  ne  m’édifiaft  extrêmement. Mais  lafatisfaÆion  que 
j’en  avois  eftoit  meflée  d’une  confiifion  qui  me  dure  encore  lors  que 
jepenfe,  que  cette  grande  Sainte  qui  a  paffé  fa  vie  dans  une  fi  afpre 
penitence  eftoit  une  fille  commemoy,  plus  délicatement  élevée  à 
caufe  de  fa  condition,  moins  pechereffe  fans  comparaifon  que  je  ne 
fuis  ,  &  qui  n’a  pas  reçu  de  noftre  Seigneur  tant  de  faveur  qu’il  m’en 
a  fait  en  toutes  maniérés, donteelle  de  ne  m’avoir  pas  précipitée  dans 
l’enfer  comme  mes  pechez  le  meritoient ,  en  eft  une  toute  extraordi¬ 
naire.  Ma  feule  confolation  eft  le  defir  que  j’ay  de  mieux  faire  à  l’ave¬ 
nir  :  mais  cette  confolation  eft  foible,  parce  que  toute  ma  vies’eft 
paflee  dans  defemblables  defirs  fans  y  avoir  répondu  par  mes  aCtions. 
Dieu  veüille ,  s’il  luy  plaift ,  m’afllfter  par  fon  infinie  mifericorde. 
J’y  ay  toujours  mis  ma  confiance  en  m’appuyant  fur  les  mérités  de 
fon  Fils  &  fur  l’interceflion  de  la  fainteV ierge  dont  il  me  fait  la  grâce 
déporter  l’habit. 

Après  avoir  communié  dans  cette  eglife  j’entray  dans  un  raviffe- 
ment ,  &  cette  fainte  fille  accompagnée  de  quelques  Anges  m’appa¬ 
rut  d’une  maniéré  intellectuelle  telle  qu’un  corps  glorieux.  Elle  me 
dit  de  ne  me  point  laiïer  de  fonder  des  monafteres:& jecompris,quoy 
qu’elle  ne  me  le  dît  pasjqidelle  m’affiftoit  auprès  de  Dieu.  Elle  ajouta 
cr  autres  chofes  qui  nefe  peuvent  ,écrire5dont  je  demeuray  fort  confo- 
lée  &  avec  un  grand  defir  de  travailler  pour  le  fervice  de  Dieu.  Ainft 
j’efpere  de  fa  bonté  des  prières  de  cette  Sainte  que  je  pourray  y 
réüffir  en  quelque  forte. 

V  ous  voyez,  mes  Sœurs,  par  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  que  les 
fouffrances  &  les  travaux  de  cette  grande  fervante  de  Dieu  font  finis 
avec  fa  vie  i  mais  que  la  gloire  dont  elle  jouit  maintenant  ne  finira 
point.  Puis  donc  que  nous  la  pouvons  confiderer  comme  ayant  efté 
î’une  de  nos  Sœurs ,  efforçons-nous  de  l’imiter ,  &  je  vous  en  conjure 
au  nom  de  noftre  Seigneur.  Ayons  pour  nos  miferables  corps  cette 
fainte  horreur  qu’elle  avoit  d’elle-mefme ,  &  n’y  ayant  rien  icy  bas  de 
permanent ,  achevons  ce  qui  nous  refte  à  paffer  de  la  durée  fi  courte 
,de  cette  vie  comme  elle  a  achevé  la  fienne. 


Nous  arrivafmes  à  Villeneuve  de  la  Xare  le  premier  Dimanche 
de  carefme  de  l’année  1580.  le  jour  de  la  fefte  de  faint  Barbacien, 
&  la  veille  de  celle  que  l’on  célébré  en  l’honneur  de  la  chaire 
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de  S.  Pierre.  T  out  le  Confeil  de  la  ville  8c  le  Do&eur  Ervias  a  écorna 
pagnez  de  plufîeurs  autres  vinrent  au  devant  de  nous ,  8c  nous  allaf- 
mes  deftcendre  à  l’Egiife  de  la  ville  qui  eft  fort  éloignée  de  celle  de 
fainteAnne. 

Jenepouvois  voir  fans  en  reflentirune  grande  confolation  avec 
quelle  joye  tout  le  peuple  recevoit  des  religieufes  de  l’Ordre  de  la 
tres-fainte  Vierge.  Nous  entendifmes  de  loin  le  fon  des  cloches,  8c 
aufti-toft  que  nous  fufrnes  entrées  dans  l’Egiife  on  chanta  le  Te  Deutri 
en  mu  fi  que  8t  au  fon  des  or  gués.  On  mit  le  tres-faint  Sacrement  fur 
une  machine  faite  pour  ce  fujet ,  8c  l’image  de  la  V ierge  fur  une  autre 
moindre.  La  proceffîon  précédée  par  plufîeurs  croix  8c  bannières 
commença  de  marcher  avec  grande  pompe ,  8c  nous  eftions  proches 
dufaint  Sacrement  avec  nos  voiles  baillez  8c  nos  manteaux  blancs. 

Les  Carmes  déchauftez  qui  eftoient  venus  en  bon  nombre  de  leurs 
monafteres  eftoient  prés  de  nous.  Les  Religieux  de  S.  François  du 
couvent  de  la  ville  y  afîifterent.  Et  il  s’  y  rencontra  un  Pere  Domini- 
quaindont  je  fus  fort  aife ,  quoy  qu’il  fuft  lèul. 

Comme  l’Eglifed’où  nous  partions  8c  celle  où  nous  allions  étoient 
aftez  éloignées ,  on  avoit  drelfé  plufîeurs  repofoirs  fur  le  chemin, 
On  s’y  arreftoit,  8c  l’on  y  recitoitdes  vers  fur  le  fujet  de  noftre 
Ordre  qui  me  donnoient  beaucoup  de  confolation  ,  parce  qidils 
eftoient  pleins  de  loiianges  de  ce  Dieu-  tout-puiflant  qui  nous  ho¬ 
norait  de  fa  prefence ,  8c  pour  l’amour  duquel  on  faifoittantdecas 
de  fept  pauvres  Carmélites  que  nous  eftions.  Mais  en  mefme  temps 
ce  m’eftoit  une  grande  confufion  de  me  voir  parmy  ces  ferv antes  de 
Dieu ,  8c  de  fçavoir  que  fi  l’on  m’euft  traitée  comme  je  le  meri- 
tois  on  n’auroit  pû  me  fouftfir.  Je  ne  vous  ay  ,  mes  Filles,  rapporté 
li  au  long  cet  honneur  que  Pon  rendit  à  l’habit  de  la  fainte  Vierge, 
qu’aftn  que  vous  en  remerciez  noftre  Seigneur ,  8c  le  priez  de  vou¬ 
loir  rendre  cette  fondation  utile  à  fon  fervice.  Car  pour  moy  je  vous 
avoue  que  j'e  ne  fuis  jamais  fi  contente  que  lors  que  ces  eftablifife- 
mens  fe  font  après  beaucoup  de  perfecutions  8c  de  travaux,  8c  que 
ce  font  ceux  que  je  vous  raconte  plus  volontiers.  11  eft  vray  nean¬ 
moins  que  ces  bonnes  filles  qui  eftoient  dans  cette  maifcn  ont  exîré- 
mentfouftèrt  durant  les  cinq  ou  fix  ans  qu’il  y  avoit  qu’elles  s^y 
eftoit  enfermées ,  tant  par  d’autres  travaux  que  parce  que  leur 
pauvreté  eftoient  fi  grande  qu’elles  n’avoient  pas  peu  de  peine  à  ga¬ 
gner  de  quoy  vivre. Car  elles  ne  purent  jamais  fe  refoudre  à  demander 
des  aumônes,  à  eau  fe  qu’elles  ne  croyent  pas  le  devoir  faire.  Elles 
jeufnoient  beaucoup ,  mangeoient  peu  lors  quelles  ne  jeufnoient 
pas ,  eftoient  fort  mal  couchées ,  8c  logées  fort  étroitement.  Mais- 
leur  principale  peine  venoit  à  ce  qu’elles  me  dirent ,  de  leur  extrê¬ 
me  ddir  de  fe  voir  reveftuës  de  ce  faint  habit.  Elles  ne  penfoient 

jour 
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jour  &  nuit  à  autre  chofe  tant  elles  apprehendoient  de  ne  l’avoir 
point.  C’eftoit  le  fujet  de  leurs  prières.  Elles  demandoient  fans  celle 
à  Dieu  en  pleurant  en  fa  prefence  de  leur  vouloir  faire  cette  grâce. 
Et  dans  l’extrême  affliêtion  que  leur  donnoient  les  obllacles  qui  s’y 
rencontroient  elles  redoubloient  leurs  pénitences ,  &:  retranchoient 
de  leur  nourriture  pour  épargner  fur  ce  qu’elles  gagnoient  du  tra¬ 
vail  de  leurs  mains  ,  afin  d’avoir  moyen  de  m’envoyer  des  melfagers* 
&  donner  quelque  chofe  à  ceux  qui  les  pouvoient  affilier  dans  leur 
delfein.  Depuis  avoir  communiqué  avec  elles  &  reconnu  leur  fainte- 
té  je  n’ay  pû  douter  que  ce  qu’elles  ont  ellé  receuës  dans  nollre 
Ordrenefoitun  effet  de  leurs  oraifons  &  de  leurs  larmes.  Ainfi  je 
croy  avoir  rencontré  en  ces  âmes  un  beaucoup  plus  riche  trefor  que 
fi  elles  avoient  un  grand  revenu  5  &  j’efpere  que  cela  ira  toujours 
en  augmentant. 

Lors  que  nous  entrafmes  dans  la  maifon  ces  bonnes  filles  nous 
receurent  avec  les  mefmes  habits  qu’elles  y  avoient  apportez  ,  parce 
qu’elles  n’avoient  point  voulu  prendre  celuy  des  devotes  que  l’on 
nomme  beates *  à  caufe  qu’elles  efperoient  toujours  que  Dieu  leur 
feroit  la  grâce  de  recevoir  le  nollre.  Le  leur  elloit  fort  honnelle, 
quoy  qu’il  fuit  facile  d’y  remarquer  le  peu  de  foin  qu’elles  avoient 
de  leurs  perfonnes ,  &  il  ne  faloit  point  de  meilleures  preuves  de  l’au- 
ilerité  de  leur  vie  &  de  leurs  pénitences *  que  les  marques  qui  en 
paroilïoient  fur  leurs  vifages.  L’abondance  des  larmes  qu’elles  répan¬ 
dirent  en  nous  voyant  &  qu’il  elloit  facile  déjuger  n’ellre  pas  fein¬ 
tes  ,  faifoit  connoiftre  leur  joye  :  &  cette  joye  jointe  à  leur  humilité* 
à  leur  obeïlfance  pour  la  Prieure  *  &  à  ce  qu’il  n’y  avoir  rien  qu’elles 
ne  filfent  pour  nous  contenter  ,  eltoient  des  témoignages  de  leur 
vertu.  Leur  feule  apprehenfion  elloit  que  leur  pauvreté  ôclapeti- 
telfe  de  leur  maifon  ne  nous  portalfent  à  nous  en  retourner.  N  ulle 
d’elles  n’avoient  jamais  commandé.  Chacune  travailloit  avec  grande 
humilité  à  ce  dont  elle  elloit  capable.  Deux  des  plus  âgées  trait  oient 
de  leurs  affaires  lors  qu’il  en  elloit  befoin  *&  les  autres  ne  parloient 
ni  ne  vouloient  parler  à  perfonne.  Il  n’y  avoit  point  de  ferrure  à  leur 
porte  *  mais  feulement  un  verroüil  *  &  la  plus  ancienne  qui  rendoit 
les  réponfes  elloit  la  feule  qui  ofaft  s’en  approcher.  Elles  dormoient 
fort  peu  afin  d’avoir  allez  de  temps  pour  travailler  à  gagner  leur  vie* 
&  pour  prier  ;  car  elles  y  employ oient  plufieurs  heures ,  &  les  jour¬ 
nées  entières  aux  jours  de  felles.  Les  ouvrages  du  Pere  Louis  de  Gre¬ 
nade  &  du  Pere  Pierre  d’Alcantara  eltoient  les  livres  d’où  elles  ti- 
roient  les  réglés  de  leur  conduite.  Elles  s’ocçupoient  la  plufpart  du 
temps  à  reciter  l’office  divin  qu’elles1  lifoient  le  mieux  qu’elles  pou¬ 
voient  ,  n’y  en  ayant  qu’une  qui  fceuft  bien  lire.  Leurs  bréviaires  n’é- 
toient  pas  femblables  *  &  quelques-uns  qui  eltoient  du  vieil  llile 
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romain  leur  avoient  efté  donnez  par  des  preftres  qui  ne  pouvoient 
plus  s’en  fervir.  Comme  à  peine  fçavoient-elles  lire  elles  y  em» 
ployoient  beaucoup  de  temps, &  ne  le  recitoient  pas  en  lieu  d’où  ceux 
du  dehors  les  pûffent  entendre.  Il  y  a  fujet  de  croire  qu’elles  y  fai- 
foient  plufieurs  fautes  ;  mais  je  ne  doute  point  que  Dieu  qui  con- 
noiffoit  leur  bonne  intention  ne  les  excufaft.  Lors  que  le  Pere  Antoi¬ 
ne  de  J  e  s  u  s  commença  de  communiquer  avec  elles  il  fît  qu’elles  ne 
reciterent  plus  que  l’office  de  la  Ste  Vierge.  Elles  avoient  un  four  où 
elles  faifoient  cuire  leur  pain ,  &  fe  conduifoient  en  toutes  chofes  avec 
autant  de  régularité  que  fi  elles  euffent  eu  une  fuperieure.  Plus  je  con¬ 
vertis  avec  elles ,  plus  je  loiiois  Dieu  des  grâces  qu’il  leur  faifoit  ,  & 
me  réjoiüffois  d’eftre  venue;  n’y  ayant  point  de  travaux  que  je  ne 
voulufîe  fouffrir  pour  confoler  de  telles  âmes.  Celles  de  mes  com¬ 
pagnes  deftinées  pour  demeurer  avec  elles  me  dirent  qu’elles  avoient 
eu  quelque  peine  durant  les  premiers  jours;  mais  qu’ayant  connu 
leur  vertu  elles  avoient  conceu  tant  d’affeétion  pour  elles  qu’elles  de- 
meureroientavecjoyer&Pon  voit  par  cet  exemple  quel  eft  le  pou¬ 
voir  de  la  fainteté.  Il  eft  vray  que  ces  Religieufes  eftoient  telles ,  que 
quand  cela  leur  euft  efté  fort  pénible  elles  n’auroient  pas  laide  de  s’y 
engager  volontiers  avec  l’affiftance  de  noftre  Seigneur  par  le  defir 
qu’elles  ont  de  fouffrir  pour  fon  fervice.  Celles  qui  ne  fe  fentent  pas 
eftre  dans  cette  difpofition  ne  fe  doivent  point  croire  de  véritables 
Carmélites  ;  puis  que  ce  ffieft  pas  le  repos  ,  mais  la  fouffrance  que 
nous  fouîmes  obligées  de  rechercher  5  afin  d’imiter  en  quelque  chofe 
noftre  divin  Epoux.  Je  le  prie  de  vouloir  par  fon  infinie  bonté  nous 
en  faire  la  grâce. 

Je  dois  maintenant  vous  dire,  mes  Sœurs  ,  quel  a  efté  le  commen¬ 
cement  de  cet  hermitage  de  fainte  Anne.  Un  Preftre  fort  vertueux: 
&  fort  recueilly  nommé  Jacques  de  Guadalajara  natif  de  Zamoreôt 
qui  avoit  efté  Religieux  de  N  oftre-Dame  duCarmel, ayant  une  dévo¬ 
tion  particulière  pour  la  glorieufe  fainte  Anne  fit  baftir  en  ce  lieu 
un  hermitage  tout  proche  de  fa  maifon,  d’où  il  pouvoit  entendre  la 
meffe.  L’ardeur  de  fon  zele  luy  fit  entreprendre  le  voyage  de  Ro¬ 
me,  &  il  en  rapporta  des  Bulles  avec  de  grandes  indulgences  pour 
cette  chapelle.  En  mourant  il  ordonna  par  fon  Teftament  que  cette 
maifon  &  tout  fon  bien  leroient  employez  pour  fonder  un  mona- 
ftere  de  Religieufes  de  noftre-Dame  du  Mont-Carmel  :  &  que  fi  cela 
nefepcuvoitexecuter  ily  auroitun  Chapelain  qui  diroit  quelques 
meffes  toutes  les  femaines  :  mais  que  cette  obligation  cefferoit  auffi- 
tcft  qu’il  y  auroit  un  monaftere  fondé.  Ces  lieux  demeurèrent  ainfi 
entre  les  mains  d’un  Chapelain  durant  vingt  ans  pendant  lefquels  le 
bien  diminua  beaucoup  :  &  ces  Demoifelles  ne  jouïfToient  que  de 
la  maifon.  Car  le  Chapelain  qui  demeure  dans  un  autre  lieu  dépen- 
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dant  de  la  mefme  chapelle  ne  veut  pas  la  leur  ceder  ni  ce  peu  qui 
relie  du  bien.  Neanmoins  la  bonté  de  noltre  Seigneur  eltfi  grande 
qu’elle  n’abandonnera  point  la  maifon  de  fa  glorieufe  ayeule.  Plaife 
à  fa  divine  Majefté  qu’il  y  foit  toûjours  fervy  ,  &  que  toutes  fes  créa¬ 
tures  ne  celfent  jamais  de  luy  donner  des  louanges  qui  luy  font  deuës. 
A  in  fi  foit-il. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Dans  la  répugnance  qV av oit  la  Sainte  de  s’engager  à  cette  fondation 
Dieu  luy  commande  de  l’entreprendre  &  luy  ordonne  enfuit e  de  s’é¬ 
tablir  auprès  d’une  Eglife  de  la  Vierge ,  quoy  qu’elle  eujt  déjà  fait  le 
marché  d’une  autre  maifon.  La  Sainte  rapporte  aujf  de  quelle  forte 
l’affaire  d’entre  les  Carmes  Déchauffez  &  les  Mitigez  fut  accommo¬ 
dée  ;  &  qu’ils  eurent  chacun  un  Provincial. 

A  Mon  retour  de  la  fondation  de  Villeneuve  de  la  Xare  je  re- 
ceus  un  ordre  démon  Supérieur  d’aller  à  Vailladolid  pour  fa- 
tisfaire  au  delir  de  l’Evefque  de  Palence  Dom  Alvarez  de  Mendoçe. 
C’eftoit  ce  Prélat  qui  eftant  Evefque  d’Avila  nous  avoit  permis  d’y 
fonder  noftre  monaltere  de  faint  Jofeph.  Et  comme  il  ne  fe  peut 
rien  ajouter  à  fon  affeétion  pour  noftre  Ordre  Dieu  luy  infpira  de¬ 
puis  qu’il  fut  pafle  de  cet  Evefchéà  celuy  de  Palence ,  ce  delir  d’y 
fonder  une  autre  maifon.  v 

Je  ne  fus  pas  plûtoft  arrivée  à  Vailladolid  que  jetombay  dans  une 
li  grande  maladie  que  l’on  ne  croy oit  pas  que  j’en  pulfe  relever.  J’en 
revins  toutefois  *  mais  avec  un  tel  dégouft ,  une  telle  foiblefte ,  &  ap¬ 
paremment  li  incapable  d’agir ,  que  quelque  delir  qu’euft  la  Supé¬ 
rieure  que  cette  fondation  fe  lift ,  &  quoy  qu’elle  me  preflaft  de  l’en¬ 
treprendre,  je  ne  pouvois  me  perfuader  d’avoir  pour  cela  allez  de 
force,  ny  quand  mefme  je  m’y  employerois  d’y  réiiiïir,  parce  que  ce 
monaftere  devoit  eftre  fondé  fans  revenu ,  &  qu’on  me  difoit  que 
ce  lieu  eftoit  li  pauvre  que  les  Religieufes  n’y  pourroient  vivre. 

Il  y  avoit  déjà  prés  d’un  an  que  je  traitois  de  la  fondation  de 
ce  monaftere  ôt  de  celuy  de  Burgos ,  tk  il  ne  me  paroiflbit  pas  y 
avoir  de  grandes  difïicultez.  Mais  alors  il  s’en  prefentoit  plulieurs  à 
mon  efprit ,  quoy  que  je  ne  fufle  venue  à  Vailladolid  que  pour  ce 
fujet.  Je  ne  fçay  fi  la  foiblefte  qui  me  reftoit  de  ma  maladie  en  eftoit 
la  caufe  :  ou  li  c’eftoit  que  le  diable  s’efforçoit  d’empefcher  le  bien 
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qui  en  eft  arrivé.  En  vérité  je  ne  puis  voir  qu’avec  eftonnement  &t 
un  fenfible  déplaifir ,  ni  mefme  fans  m’en  plaindre  fouvent  à  noftre 
Seigneur ,  de  quelle  forte  noftre  ame  participe  tellement  aux  infirmi- 
tez  de  noftre  corps  qu’il  femble  qu’elle  ne  puiffe  éviter  d’entrer  dans 
les  fentimens  qui  le  font  foufFrir.  C’eft  à  mon  avis  l’une  des  plus  gran¬ 
des  miferes  de  cette  vie  quand  l’efprit  n’eft  pas  allez  fort  pour  s’éle¬ 
ver  au  defliis  des  fens5  &  s’en  rendre  le  maiftre.  Car  quelque  difficile  à 
fupporter  que  foit  la  peine  de  fentir  de  violentes  douleurs ,  je  la  trou¬ 
ve  peu  conftderable  lors  que  l’ame  demeure  fi  attentive  à  Dieu  qu’elle 
luy  rend  grâces  de  fes  maux  qu’elle  confidere  comme  venant  de  fa 
main.  Mais  fouftrir  beaucoup  d’un  cofté,  &  ne  rien  faire  de  l’autre 
pour  luy  témoigner  noftre  amour ,  c’eft  une  chofe  terrible ,  principa¬ 
lement  à  une  ame  qui  s’eft  veuë  dans  de  fi  grands  defirs  de  ne  chercher 
fur  la  terre  aucun  repos  intérieur  ni  extérieur ,  afin  de  s’employer  tou¬ 
te  entière  au  fervice  de  ce  divin  maiftre.  Ainfî  quand  cela  arrive  je  n’y 
voy  autre  remede  que  la  patience ,  la  connoiftance  de  noftre  mifere  > 
la  fourni  filon  à  la  volonté  de  Dieu ,  qui  font  que  nous  nous  aban¬ 
donnons  à  luy  pour  fe  fervir  de  nous  en  ce  qu’il  luy  plaift ,  &c  comme 
il  luy  plaift.  C’eft  l’eftat  où j’eftois  alors.  Et  quoy  que  convalefcente 
ma  foiblefie  eftoit  telle  que  je  ffiavois  plus  cette  confiance  en  Dieu 
dont  il  me  favorifoit  dans  le  commencement  de  ces  fondations.  T out 
me  paroifloit  impoffible  :  &  j’avois  befoin  de  rencontrer  quelqu’un 
qui  me  donnait  du  courage.  Mais  les  uns  augmentaient  mes  craintes 
au  lieu  de  les  diminuer  :  &  les  efperances  dont  les  autres  meflatoient 
me  paroiiïbient  fi  foibles  qu’elles  ne  fuffifoient  pas  pour  me  fortifier 
dans  le  découragement  où  je  metrouvois. 

Le  Fere  Ripalda  religieux  de  la  compagnie  de  J  e  s  u  s  arriva  alors. 
Et  parce  que  c’ eftoit  un  homme  fort  fçavant ,  de  grande  pieté &  à 
qui  je  m’eftois  long-temps  confefiee,  je  luy  déclaray  l’eftat  où  j’eftois* 
&  luy  parlay  comme  je  parlerois  à  Dieu.  Il  fit  ce  qu’il  put  pour  me 
fortifier  3  &  me  dit  que  cette  lâcheté  eftoit  une  marque  que  je  vieil- 
liflois.  Je  voyois  neanmoins ,  ce  mefembloit  3  que  ce  n’en  eftoit  pas  la 
caufe  j  &  il  paroift  quej’ayois  raifon  ^  puis  qu’encore  que  je  fois  main¬ 
tenant  plus  avancée  en  âge  je  n’ay  plus  cette  lâcheté.  Mais  je  croy  que 
ce  qui  le  faifoit  parler  ainfi  n’eftoit  que  pour  me  reprendre3parce  qu’il 
n’eltimoit  pas  que  ce  découragement  me  yinft  de  la  part  de  Dieu. 

Les  fondations  de  Palence  &  de  Burgos  fe  traitoient  donc  en  mef¬ 
me  temps  j  &  il  n’y  avoit  rien  dont  je  pûfié  faire  eftat  ni  pour  l’une 
ni  pour  l’autre.  Ce  n’eftoit  pas  neanmoins  ce  qui  m’arreftoit ,  car  il 
m’eft  ordinaire  de  commencer  de  la  forte  :  &  ce  Fere  m’avoit  dit  que 
je  ne  devois  point  abandonner  cette  entreprife,  Un, Provincial  de  fa- 
compagnie  nommé  le  Pere  Baltazar  Alvarez  m’avoit  confirmé  la 
mefme  chofe  à  Tolede:  &  comme  je  me  trouvois  avoir  delafanté^ 
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je  n’avois  point  craint  de  l’entreprendre  :  au  lieu  qu’alors 3  encore 
que  je  déferaffe  beaucoup  aux  fentimens  de  ces  deux  Peres  j’avois 
peine  à  me  refoudre ,  parce  que  ma  maladie  ,  ou  le  démon  me  te- 
noient  comme  liée  :  mais  je  me  trouvay  depuis  avec  plus  de  force  6c 
de  fanté.  La  Prieure  de  V ailladolid  qui  affeétionnoit  fi  extrêmement 
la  fondation  de  Palence  faifoit  auffi  de  fon  codé  tout  ce  qu’elle  pou- 
voit  pour  m’encourager ,  6c  auroit  fait  encore  davantage  fi  ma  froi¬ 
deur  ne  l’euft  point  un  peu  refroidie.  La  fuite  fit  voir  que  les  confeils 
des  hommes ,  ni  mefme  des  plus  grands  ferviteurs  de  Dieu  ,  ne  font 
pas  capables  d’échauffer  noftre  cœur.  Il  faut  que  cette  chaleur  vienne 
d'enhaut.  Et  ainfi  quand  je  fais  quelque  bien  c’eft  à  Dieu  tout-puif- 
fant  qui  me  fait  agir ,  6c  non  pas  à  moy  qu’on  le  doit  attribuer. 

Lors  que  j’eftois  dans  ces  doutes  fans  pouvoir  me  refoudre  à  entre¬ 
prendre  ces  fondations  j  6c  que  je  priois  noftre  Seigneur  de  me  donner 
lumière  pour  connoiftre  fa  volonté ,  (  ce  qui  eftoit  une  difpofitiors 
dont  ma  tiedeur  n’eftoit  pas  telle  qu’elle  puft  me  faire  départir  j  un 
jour  après  avoir  communié  noftre  Seigneur  me  dit  d’une  maniéré 
fevere  :  Qu’  apprehendez-vous  ?  V ous  ay -je  jamais  manqué  ?  Et  ne  fuis- 
je  pas  toujours  le  mefme  ?  Ne  craignez  point  défaire  ces  fondations. 

Seigneur  mon  Dieu  3  Dieu  eternel  3  que  vos  paroles  font  differen¬ 
tes  de  celles  des  hommes  !  Je  demeuray  fi  animée  6c  fi  refoluë  à  exé¬ 
cuter  voftre  commandement ,  que  quand  tout  le  monde  enfemble 
s’y  feroit  oppofé  il  n’auroit  pû  me  faire  changer.  Je  commençay 
aufîi-toft  de  travailler  à  cette  affaire  3  6c  noftre  Seigneur  me  donna 
des  moyens  pour  y  réüffir.  Je  pris  deux  Religieufes  avec  deffein  d^a- 
cheter  une  maifon  :  6c  bien  que  l’on  me  dift  qu’il  eftoit  impoflible 
de  vivre  d’aumofne  dans  Palence  je  ne  l’écoutois  pas  feulement , 
parce  que  je  voyois  bien  que  je  n’avois  nul  lieu  d’efperer  f  établifle- 
ment  d’un  monaftere  avec  du  revenu  3  6c  que  je  ne  .doutais  point 
que  puis  que  Dieu  m’avoit  affinée  qu’il  fe  feroit  il  y  pourvoiroiî» 
Ainfi  quoy  que  je  n’ enfle  pas  repris  toutes  mes  forces  6c  que  le  temps 
_£uft  fâcheux  je  nelaiflay  pas  de  partir  de  Vailladolid  le  jour  des  In- 
nocens  3  à  caufe  qu’un  Gentilhomme  qui  eftoit  allé  s’établir  ailleurs 
nous  preftoit  une  maifon  qu’il  avoit  louée  jufques  au  terme  de  1& 
S.  Jean  de  l’année  fuivante.  Il  y  avoit  dans  cette  ville  un  Chanoine 
que  je  ne  connoiffois  point  *  mais  qu’un  de  fes  amis  m’avoit  dit  eftre 
un  grand  Serviteur  de  Dieu.  Et  comme  noftre&eigneur  qui  voit  le 
peu  que  je  puis  par  moy-mefme  avoit  dans  toutes  les  autres  fonda¬ 
tions  fufcité  quelqu’un  pour  m’aflifter ,  je  me  perfuaday  que  ce  bon 
Ecclefiaftique  m’aideroit  en  celle-là..  Jeluy  écrivis  pour  le  prier  de 
travailler  à  faire  fortir  un  homme  qui  eftoit  demeuré  dans  cette  mai¬ 
fon  ,  afin  que  je  la  trouvafle  libre  >  fans  neanmoins  luy  en  dire  larai- 
fon  >  parce  qu’encore  que  des  perfonnes  des  plus  qualifiées  de  la  ville,, 
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6c  particulièrement  l’ Evefque  témoignaffent  de  nous  beaucoup  affe¬ 
ctionner  ,  il  importoit  de  tenir  l’affaire  fecrete. 

Ce  Chanoine  nommé  Reynofo  ne  fe  contenta  pas  de  nous  rendre 
ce  bon  office  :  il  nous  fit  préparer  des  lits  6c  plufîeurs  autres  commo- 
ditez  dont  nous  avions  grand  befoin  5  à  caufe  qu’il  faifoit  fort  froid  j 
que  nous  avions  marché  durant  tout  le  jour  précèdent  par  un  brouil¬ 
lard  fi  épais  qu’à  peine  pcuvions-nous  nous  voir ,  6c  que  nous  nous 
eftions  fort  peu  repofées  à  caufe  qu’il  nous  faloit  tout  accommo¬ 
der  pour  mettre  les  chofes  eneftatd’y  pouvoir  dire  la  meffe  le  len¬ 
demain  avant  que  perfonne  fceuft  noftre  arrivée.  C’eft  une  chofe 
que  j’ay  reconnu  dans  ces  fondations  fe  devoir  toujours  faire ,  parce 
que  fi  l’on  attend  que  le  bruit  s’en  répande ,  le  démon  y  fufcite  des 
obftacles  qui  bien  qu’on  les  furmonte  ne  laiffent  pas  d’inquieter. 
Ainfi  la  meffe  fut  dite  dés  le  lendemain  au  point  du  jour  par  un 
Ecclefiaftique  fort  vertueux  nommé  Porras  qui  eftoit  venu  avec 
nous,  6c  par  un  autre  encore  nommé  Auguflin  de  la  Victoire  fort 
amy  des  Carmélites  de  Vailladolid,  qui  nous  avoit  beaucoup  af¬ 
filiées  par  le  chemin ,  6c  nous  avoit  preflé  de  l’argent  pour  accom¬ 
moder  la  maifon. 

J’avois  alors  cinq  Religieufes  ,  dont  l’une  eftoit  une  Converfe 
qu’il  y  a  déjà  affez  long-temps  que  je  meneavecmoy,  à  caufe  que 
c’eft  une  perfonne  d’une  telle  pieté  ,  6c  fi  difcrete  que  j’en  tire  plus 
d’afliftance  que  je  ne  pourrais  faire  de  quelqu’une  du  chœur.  Nous 
repofâmes  peu  cette  nuit ,  quoy  que  les  eaux  qui  eftoient  grandes 
nous  euffent  beaucoup  fait  fournir  par  le  chemin.  Mais  je  défi  roi  s 
extremément  que  la  fondation  fe  fift  ce  jour-là ,  parce  que  l’on  fai¬ 
foit  Poffice  de  David  ce  grand  Roy  &  ce  grand  Prophète  pour  qui 
j’ay  une  particulière  dévotion. 

Auffi-toft  que  la  meffe  fut  achevée  j’envoyay  donner  avis  de  nôtre 
arrivée  à  l’illuftriffime  Evefque  qui  ne  nous  attendoit  pas  encore.  Il 
vint  à  l’inftant  nous  voir  avec  cette  grande  charité  qu’il  luy  a  toû- 
jours  plu  de  nous  témoigner.  Il  me  promit  de  nous  fournir  de  pain , 
6c  commanda  à  fon  maiftre-d’hoftel  d’y  ajouter  auffi  plufîeurs  autres 
chofes.  Les  obligations  dont  noftre  Ordre  eft  redevable  à  ce  Prélat 
font  telles ,  que  celles  qui  liront  ces  fondations  ne  pourraient  fans  in¬ 
gratitude  ne  le  point  recommander  à  Dieu  durant  fa  vie  6c  après  fa 
mort  i  6c  je  les  conjure  de  s’acquitter  de  ce  devoir. 

Le  contentement  que  tout  le  peuple  témoignoit  de  noftre  éta- 
bliffement  eftoit  fi  extraordinaire  6c  fi  general  qu’il  n’y  en  avoit  un 
feul  qui  n’en  fift  paroiftre  de  la  joye.  Et  ce  qu’ils  fçav oient  que  leur 
Evefque  l’avoit  defiré  y  contribuoit  fans  doute  beaucoup ,  parce 
qu’ils  ont  pour  luy  une  affeétion  tres-particuliere  :  outre  que  ce  peu¬ 
ple  a  par  luy-mefme  plus  de  bonté  6c  de  fincerité  que  je  n’en  ay 
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remarqué  en  aucun  autre.  Ainfi  il  n’y  a  point  de  jour  que  je  ne  me 
réjoüifle  de  l’établiflement  de  ce  monaftere. 

Comme  la  maifon  où  nous  demeurions  n’eftoit  que  d’emprunt , 
êc  que  bien  qu’elle  fuft  à  vendre  l’alîiete  en  eftoit  fort  incommode, 
nous  penfâmes  aufli-toft  à  en  acheter  une  autre  dans  l’efperance  que 
les  Religieufes  que  nous  recevrions  nous  pourraient  aflifter ,  parce 
qu’encore  que  ce  fuft  peu ,  ce  peu  ferait  beaucoup  en  ce  lieu-là. 
Mais  j’aurais  pris  de  faillies  mefures  fans  le  fecours  des  amis  que  Dieu 
nous  donna  en  la  perfonne  de  ce  bon  Chanoine  Reynofo,  &d’un 
autre  Chanoine  nommé  Salinas  homme  de  grand  efprit  6c  de  gran¬ 
de  charité  qu’il  nous  acquit  aufti  pour  amy.  Ils  embraflerent  tous 
deux  nos  affaires  avec  plus  de  chaleur  qu’ils  n’auroient  fait  les  leurs 
propres,  6c  ils  ont  toujours  continué. 

Il  y  a  une  Eglife  en  forme  d’hermitagenomméenoftreDame  du 
Chemin  pour  laquelle  toute  la  ville  6c  les  environs  ont  tant  de  dévo¬ 
tion  que  l’on  y  vient  de  toutes  parts.  Ces  Meilleurs  6c  pos  autres 
amis  jugèrent  que  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  de  nous  établir 
auprès  de  cette  Eglife ,  6c  d’acheter  des  maifons  qui  y  touchoienf, 
qui  bien  que  petites  nous  pourroient  fuffire.  N  ous  nous  adreflames 
pour  ce  fujet  au  Chapitre ,  6c  à  une  Confrairie  de  qui  cette  Eglife  dé- 
pendoit.  Le  Chapitre  nous  accorda  aufli-toft  ce  que  nous  luy  de¬ 
mandions.  Et  quoy  qu’il  y  euft  quelque  peine  à  obtenir  la  mefme  grâ¬ 
ce  des  adminiftrateurs  de  cette  Confrairie ,  ils  nous  la  firent  aufli, 
parce  comme  je  l’ay  dit,  que  je  n’ay  point  vû  de  peuple  fi  traitable, 
fi  honnefte ,  6c  fi  porté  à  toutes  fortes  de  bonnes  œuvres. 

Lors  que  ceux  à  qui  ces  maifons  appartenoientfceurent  que  nous 
en  avions  envie  ils  les  fùrfirent  de  beaucoup,  6c  il  n’y  a  pas  fujet  de 
s’en  étonner.  Je  voulus  les  aller  voir  :  6c  elles  me  déplurent  tellement 
6c  à  tous  ceux  qui  vinrent  avec  nous  que  je  n’aurois  voulu  pour  rien 
du  monde  les  acheter.  Mais  on  a  reconnu  depuis  que  le  démon  agif- 
foit  beaucoup  en  cela  par  l’apprehenfion  que  nous  ne  nous  y  étabhf- 
fions.  Les  deux  Chanoines  trouvoient  aufli  qu’encore  qu’elles  fuflent 
dans  le  quartier  le  plus  peuplé  de  la  ville  elles  eftoient  trop  éloignées 
de  la  grande  Eglife  :  6c  ainfi  nous  refolufmes  d’en  chercher  d'autres. 
Ces  Meilleurs  s’y  employèrent  avec  tant  de  foin  que  je  ne  pouvois 
me  lafler  d’en  louer  noftre  Seigneur.  Enfin  ils  en  trouvèrent  une  qui 
appartenoità  un  nommé  Tamaio  qu’ils  crurent  nous  eftre  propre^ 
parce  qu’il  y  avoit  quelques  logemens  que  nous  pouvions  habiter  à 
l’heure  mefme ,  6c  qu’elle  eftoit  proche  de  la  maifon  d’un  gentilhom¬ 
me  fort  qualifié  nommé  Suérode  Vega  qui  nous  affectionne  beau¬ 
coup  6c  qiu  délirait  que  nous  nous  y  étâbliflions  ,  comme  aufli  plu- 
fieurs  autres  perfonnes  de  ce  mefme  quartier.  Cette  maifon  n’eftoit 
pas  allez  grande  pour  nous.  Et  quoy  qu’on  nous  en  offfift  encore  une 
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antre ,  les  deux  enfemble  ne  fuffifoient  pas  pour  nous  bien  loger. 

Toutefois  fur  le  rapport  que  l’on  mfén  fit  j’aurois  déliré  que  le  mar¬ 
ché  en  euft  déjà  eflé  arrefté:  mais  ces  deux  Meilleurs  vouloient  que  je 
ville  auparavant  la  maifon  3  6c  j’avois  tant  de  confiance  en  eux  6c  tant 
de  répugnance  d’aller  par  la  ville ,  que  j’avois  peine  à  me  refoudre 
defortir.  Jenepûs  neanmoins  m’en  défendre  ,  6c  j’allay  aulîi  voir 
ces  deux  maifons  proches  de  noftre  Dame  du  chemin  fans  delfein 
de  les  acheter  3  mais  feulement  pour  faire  connoiftre  au  proprietaire 
de  celle  que  nous  voulions  avoir,  qu’elle  n’eftoit  pas  la  feule  dont 
nous  pouvions  traiter.  Je  ne  fçaurois  maintenant  allez  m’étonner  de 
ce  que  les  deux  qui  eftoient  proches  de  noftre  Dame  du  chemin  me 
déplurent  autant  qu’elles  avoient  fait  aux  noftres.  Nous  fufmes  de  là 
à  celle  que  nous  avions  envie  d’avoir ,  6c  nous  nous  affermifmes  dans 
ce  delfein ,  quoi  qu’outre  plufieurs  incommoditez  qui  s’y  rencon¬ 
traient,  6c  aufquel  les  il  eftoit  difficile  de  remedier ,  il  faloit  pour  y 
faire  une  Eglife ,  mefme  fort  petite ,  abattre  tout  ce  qui  fe  trou  voit 
dans  le  logis  de  plus  propre  à  nous  y  établir.  Il  faut  avoiier  que  c’eft 
une  chofe  étrange  que  defe  mettre  fortement  une  penfée  dans  l’ef- 
prit  :  6c  rien  ne  me  retira  de  ce  mauvais  pas  que  la  défiance  que  j’ay  de 
moy-mefme ,  bien  que  je  ne  fulfe  pas  en  cela  feule  trompée.  N  ous  re- 
folûmes  donc  de  traiter  de  cette  maifon ,  d’en  donner  ce  qu’on  en 
demandoit ,  quoy  que  le  prix  fuft  excelfif ,  6c  d’en  écrire  au  proprie¬ 
taire  qui  eftoit  alors  dans  une  autre  proche  de  la  ville. 

Vous  vous  étonnerez  peut-eltre^  mes  Sœurs,  de  voir  que  je  me 
fois  tantarreftée  fur  l’achapt  d’une  maifon.  Mais  vous  connoiftrez 
par  la  fuite  les  efforts  que  faifoit  le  démon  pour  nous  empefcher  de 
nous  établir  auprès  de  l’Eglife  de  la  fainte  V îerge ,  6c  je  n’y  puis  pen- 
fer  fans  quelque  frayeur. 

JLes  chofes  eftant  en  cet  eftat  j’entray  au  commencement  de  la 
Meffe  dans  un  grand  doute  fi  nous  faifions  bien  3  6c  en  fus  inquiétée 
durant  prefque  tout  le  temps  qu’on  la  dit.  Lors  que  j’allai  communier 
6c  que  je  receus  la  fainte  hoftie  j’entendis  une  voix  qui  me  fit  refoudre 
abfolurnent  à  ne  point  acheter  cette  maifon  3  mais  de  traiter  de  celle 
qui  eftoit  proche  de  l’Eglife  de  la  fainte  V ierge.  Et  voicy  quelles  fu¬ 
rent  ces  paroles  :  Celie-cy  vous  efi propre.  Comme  il  me  paroiffoit  bien 
difficile  de  rompre  une  affaire  déjà  conclue  6c  fi  approuvée  par  ceux 
qui  l’avoient  négociée  avec  tant  de  foin ,  noftre  Seigneur  répondit  à 
ma  penfée:  Ils  ne fçaventpas  combien  je  fuis  ojfenfé  en  ce  heu;&  cet  èta- 
blifementy  apportera  un  grand  remede.il  me  vint  dans  l’efprit  fi  ce  n’é- 
toit  point  une  illufionj  6c  j’avois  peine  à  le  croire ,  parce  que  l’effet 
que  ces  paroles  operoient  en  mon  ame  me  faifoit  connoître  qu’elles 
venoient  de  l’efprit  de  Dieu.  Alors  noftre  Seigneur  me  dit  :  C’eji  moy. 
Ces  deux  derniers  mots  diffiperent  tous  mes  doutes ,  6c  me  mirent 
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dans  le  calme.Mais  je  ne  fçavois  comment  remedier  à  ce  qui  eftoit  déjà 
fait,  &  au  dégouft  que  j’avois  donné  à  mes  Sœurs  de  la  maifon  proche 
de  l’eglife  de  la  fainte  V ierge,en  leur  difant  que  je  n’aurois  voulu  pour 
rien  du  monde  ne  l’avoir  pas  eflé  voir.  Ce  n’eftoit  pas  neanmoins  ce 
qui  me  donnoit  le  plus  de  peine ,  à  caufe  que  j’eftois  affurée  qu’elles 
approuveraient  tout  ce  queje  ferois.  C’eftoit  ces  autres  perfon nés  de 
nos  amis  que  jîapprehendois,fçachant  quhls  fe  port  oient  entièrement 
à  acheter  l’autre  maifon ,  &:  qu’ils  pourraient  attribuer  à  legereté  ce 
changement  fi  foudain  &  fi  contraire  à  mon  humeur  qu’ils  verroient 
en  moy.  Ces  diverfes  penfées  n’ébranloient  point  toutefois  ma  refolu- 
tion  de  choifir  la  maifon  de  la  fainte  Vierge >  &j’avois  mefme  perdu  le 
fouvenirdes  incommoditez  que  j’y  avois  remarquées.  Car  je  contois 
pour  rien  tout  le  relie  quand  il  ne  fe  feroit  agy  que  de  faire  que  nos 
Sœursempefchaffent  qu’on  ne  commift  un  péché  veniel  :  &  que  j’é- 
tois  perfuadée  qu’ifn’y  avoit  une  feule  d’elles  qui  n’euft  efté  de  mon 
fentiment  li  elle  euft  fçû  ce  queje  fçavois. 

Je  me  confelfois  alors  au  Chanoine  Reynofo  qui  eftoit  l’un  des 
deux  qui  nous  aûlftoient  avec  tant  d’affe<ftion,&:  je  ne  luy  avois  enco¬ 
re  rien  dit  de  ces  chofes  furnaturelles  que  Dieu  opéré  dans  les  âmes  , 
à  caufe  qu’il  ne  s’eftoit  point  rencontré  d’occafion  qui  m’euft  obligée 
à  luy  en  parler.  Neanmoins  parce  que  pour  marcher  dans  un  chemin 
plus  alluré  j’ay  toujours  accoutumé  de  fuivre  les  confeils  de  mon 
confelfeur ,  je  me  refolus  de  luy  dire  fous  le  fceau  du  fecret ,  que  je  ne 
pourrois  fans  une  tres-grande  peine  ne  pas  executer  ce  que  j’avois  en¬ 
tendu  :  Qpej’eftois  toutefois  prefte  d’obeir  à  ce  qu’il  m’ordonneroit. 
Mais  que  j’efperois  que  noftre  Seigneur  feroit  comme  il  avoit  fait 
en  d’autres  occalions ,  qu’encore  que  mon  confelfeur  fuit  d’une  opi¬ 
nion  contraire ,  il  le  porteroit  à  fuivre  fa  divine  volonté.  Avant  que 
de  luy  parler  ainli  je  luy  avois  dit  de  quelle  maniéré  Dieu  m’avoit 
fouvent  fait  fçavoir  en  la  mefme  forte  fes  intentions  ,  &  que  l’on 
avoit  connu  par  les  effets  que  cela  procedoitde  fon  efprit.  JeTaf- 
furay  toujours  neanmoins  que  quelque  peine  que  j’eneuffe  je  ferois 
ce  qu’il  m’ordonneroit.  Comme  ce  vertueux  Eccleliaftique  bien 
qu’il  ne  foit  pas  fort  âgé  eft  tres-prudent ,  quoy  qu’il  jugeait  affez 
que  ce  changement  donnerait  fujet  de  parler  ,  il  ne  me  défendit 
point  d’obeir  à  ce  que  j’avois  entendu,  je  luy  propofay  d’attendre 
le  retour  de  celuy  que  nous  avions  envoyé  vers  le  proprietaire  de  là 
maifon  dont  nous  avions  traité.  Il  l’approuva  >  &  j’avois  une  grande 
confiance  que  Dieu  remédierait  à  tout  ;  ainfi  qu’il  le  fit.  Car  bien, 
que  l’on  euft  donné  au  maiftre  de  cette  maifon  tout  ce  qu’il  avoit 
voulu  &:  au  delà  de  ce  qu’elle  valoit,  il  demanda  encore  trais  cens 
ducats  :  ce  qui  eftoit  d  autant  plus  extravagant  qu’il  avoit  befoin  dé 
vendre.  Nous- connûmes  par  là  que  Dieu  vouloit  nous  tirer  de  cette 
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affaire  3  &  nous  nous  laiffafmes  entendre  que  nous  n’y  penferions 
jamais  plus,  quoy  que  fans  le  déclarer  fi  precifément ,  parce  qu’il 
fembloit  qu’il  n’auroit  pas  falu  pour  trois  cens  ducats  rompre  le  mar¬ 
ché  d’une  maifon  qui  paroiffoit  nous  eftre  fi  propre  pour  en  faire  un 
monaftere.  Je  dis  à  mon  confeffeur  que  puis  que  c’eftoit  fon  fenti- 
ment  on  n’en  donneroit  pas  davantage  quece  dont  on  eftoit  convenu, 
.&  le  priay  de  le  faire  fçavoir  à  ce  Chanoine  fon  collègue ,  &  que  j’é- 
tois  refolué  d’acheter  celle  de  la  fainte  Vierge  à  quelque  prix  que  ce 
fuft.il  le  luy  dit.Et  comme  il  a  l’efprit  extrêmement  pénétrant ,  quoy 
.qu’il  ne  s’en  expliquait  pas  davantage  ,  un  changement  fi  foudain 
luy  fit  affez  comprendre  que  je  ne  m’y  eftois  portée  que  par  quelque 
grande  raifon.  Ainfi  il  ne  me  prefia  point  de  penfer  encore  à  la  mai¬ 
fon  de  ce  Gentilhomme. 

Nous  avons  depuis  tous  vu  clairement  que  nous  aurions  fait  une 
grande  faute  de  l’acheter ,  tant  nous  trouvons  de  commodité  dans 
celle  que  nous  avons  maintenant ,  fans  parler  du  principal  qui  eft 
que  Dieu  &  fa  glorieufe  Mere  y  font  bien  fervis  3  au  lieu  que  du¬ 
rant  que  c’eftoit  un  hermitage  il  pouvoit  s’y  ..commettre  de  grands 
defordres  dans  des  veilles  qui  s’y  faifoient  la  nuit  3  ce  que  le  démon 
11’avoit  pas  moins  de  peine  de  voir  abolir  que  nous  reffentions  de 
joye  de  rendre  ce  fervice  à  noftre  tres-fainte  patrone.  Ainfi  nous 
avions  mal  fait  fans  doute  de  ne  nous  y  eftre  pas  plûtoft  refoluè's  , 
fans  nous  arrefter  à  tant  de  vaines  confideratkjns.  Et  il  paroift  bien 
que  le  démon  nous  aveugloit  puis  que  nous  avons  trouvé  en  cette 
maifon  plufieurs  avantages  qui  ne  fe  rencontrent  point  ailleurs ,  & 
que  non  feulement  tout  le  peuple  qui  le  defiroit  en  témoigne  une 
tres-grande  joye  3  mais  que  ceux-là  mefme  qui  avoient  tant  d’en¬ 
vie  que  nous  priflions  l’autre  maifon  demeurent  d’accord  .aujourr 
d’huy  que  nous  avons  beaucoup  mieux  fait  d’acquérir  celle-cy.  Beny 
foit  à  jamais  celuy  qui  m’a  donné  lumière  dans  cette  affaire,  &  qui 
me  la  donne  dans  tout  ce  que  je  fais  de  bien ,  n’y  ayant  point  de  jour 
que  je  ne  voye  avec  étonnement  quelle  eft  mon  incapacité  en  tour¬ 
tes  chofes.  }e  ne  le  dis  point  par  humilité.  Il  n’y  a  rien  de  plus  vé¬ 
ritable.  Il  iemble  que  Dieu  veüille  que  je  connoiffe  &c  que  chacun 
connoifte  auffi  de  plus  en  plus  que  c’eft  luy  feul  qui  agit  en  tout  ce- 
cy  :  Sc  que  comme  il  rendit  la  vue  à  l’aveugle  nay  3  il  éclaire  de 
mefme  mes  tenebres.  Elles  eftoient  fi  grandes  dans  cette  rencon¬ 
tre  que  toutes  les  fois  que  je  m’en  fouviens  je  voudrois  en  rendre 
de  nouvelles  grâces  à  noitre  Seigneur ,  $tjen’enay  pas  feulement  la 
force.  Ainfijene  fçay  comment  il  peut  me  fouffrir  :  &  jenefçaurois 
trop  admirer  fa  bonté  &  fa  mifericorde. 

Ces  deux  Chanoines  fi  affectionnez  à  la  fainte  Vierge  ne  per¬ 
dirent  point  de  temps  pour  faire  le  marche  de  ces  maifons  qui 


DE  PALENCE.  CHAP.  XXVIII.  44,3 

éftoient  proches  de  fa  chapelle ,  &  il  n’y  eurent  pas  peu  de  peine  > 
Dieu  permettant  que  ceux  qui  nous  affilient  dans  ces  fondations 
en  ayent  toujours  afin  d’augmenter  leur  mérité.  Je  fuis  la  feule  qui 
ne  fais  rien  comme  je  Fay  déjà  dit  &  ne  fçaurois  trop  le  redire, 
parce  que  rien  n’eft  plus  vray.  Ils  travaillèrent  auffi  extrêmement 
à  accommoder  la  maifon,  nous  prefterent  mefme  de  Fargent  dans 
le  befoin  que  nous  en  avions,  &  répondirent  pour  nous.  Enquoy 
ils  me  firent  une  faveur  d’autant  plus  grande  que  j’avois  eu  mille 
peines  dans  les  autres  fondations  à  trouver  une  caution,  pour  des 
femmes  beaucoup  moindres ,  &  il  n’y  a  point  de  fujet  de  s’en  éton¬ 
ner  ,  puis  que  n’ayant  pas  un  quart  d’écu  il  faloit  que  ceux  qui  ré- 
pondoient  pour  nous  ne  cherchaflent  autre  feureté  que  leur  con¬ 
fiance  en  Dieu:  Mais  il  nPa  fait  la  grâce  dont  je  ne  fçaurois  trop  le 
remercier ,  qu’ils  n’y  ont  jamais  rien  perdu.  Les  proprietaires  des 
maifons  ne  fé  contentant  pas  de  la  caution  dé  ces  deux  Chanoines, ces 
Melfieurs  eurent  recours  à  l’Oêconome  de  l’evefché  qui  fe  nommoit 
ce  me  femble  Prudent ,  &  qui  a  tant  de  charité  pour  nous  que  nous 
11e  fçaurions  trop  le  reconnoiftre.  Il  leur  demanda  ce  qu’ils  defi- 
roient  :  &  luy  en  ayant  répondu  qu’ils  venoient  le  prier  de  vouloir 
eftre  caution  avec  eux  &:  de  figner  le  contrat, il  leur  repartit  en  riant: 
Qiioy  ?  vous  voudriez  me  rendre  caution  d’une  telle  fomme  :  &  il 
figna  à  l’inftant  mefme  ;  ce  qui  doit  pafier  pour  une  tres-grande  obli¬ 
gation  Je  voudrais  pouvoir  rapporter  icy  &  donner  toutes  les  loüan- 
ges  qui  font  dûësà  Pextrême- charité  que  j’ay  trouvée  à  Palence.  Je 
penfois  eftre  dans  les  premiers  fiecles  de  l’Eglifelors  que  jevoyois 
que  n’ayant  point  de  revenu ,  ces  habitans  par  une  maniéré  d’agir  fi 
contraire  à  colle  de  ce  temps ,  non  feulement  ne  refufoient  pas  de 
nous  nourrir;  mais  confideroient  cette  aétion  comme  une  tres-grande 
grâce  que  Dieu  leur  faifoit.  Il  eft  certain  que  regardant  les  chofes 
avec  les  yeux  de  la  foy  cela eftoit  véritable.  Car  quand  il  n’y  en  au¬ 
rait  point  eu  d’autre  raifon  que  ce  qu’ils  avoient  une  eglifede  plus 
où  eftoit  le  tres-faint  Sacramentelle  fuftifoit  pourleur  donner  ce  fen- 
timent.  Qu’il  foit  benyàjamaisr 

Il  n’y  a  perfonne  qui  nevoye  à  cette  heure  que  noftre  établifie- 
jtientence  lieu-là  a  efté  agréable  à  Dieu ,  puis  qu’il  enabanny  les 
defordres  qui  s’y  commettoient  ;  tous  ceux  qui  alloient  en  grand 
nombre  veiller  dans  cet  hermitage  affis  en  un  lieu  écarté  n’y  allant 
pas  par  dévotion  ;  &  l’image  de  la  fainte  V ierge  n’y  eftant  pas  tenue 
avec  le  refpect  qu’elle  l’auroit  dû  eftre  :  au  lieu  qu’aujourd’huy  l’E- 
vefque  Dom  Alvarez  de  Mendoçe  y  a  fait  baftir  une  chapelle  où  il  l’a 
mife,&  que  l’on  embellit  toûjours  en  l’honneur  &  pour  la  gloire  de 
ion  divin  Fils. 

Lors  que  la  maifon  futeneftat  de  nous  recevoir  FEvefque  you- 
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lut  que  cela  fe  fift  avec  grande  foie  milité.  Ainfi  un  jour  de  l’oélave  du 
tres-faint  Sacrement  il  vint  exprès  de  V ailladolid,6c  accompagné  du 
Chapitre, de  tous  les  Ordres,  6c  de  prefque  tous  les  habitans  avec  une 
bonne mufique  ,  il  commença  la  ceremonie  par  une  proceffion  à  la¬ 
quelle  nous  affiliâmes  toutes  depuis  noftre  maifon  avec  nos  voiles 
baillez,  nos  manteaux  blancs ,  6c  des  cierges  à  la  main.  On  alla  pre¬ 
mièrement  à  une  paroiffe  où  l’on  avoit  apporté  l’image  de  la  fainte 
Vierge.Et  après  y  avoir  prisle  tres-faint  Sacrement  on  le  porta  en  ce¬ 
remonie  6c  avec  grande  dévotion  dans  noftre  eglife.  Nous  eftions  en 
allez  bon  nombre, parce  qu’outre  les  Religieufes  que  j’avois  amenées 
il  en  eftoit  venu  d’autres  pour  faire  la  fondation  de  Sorie.  J e  croy  que 
noftre  Seigneur  fut  beaucoup  lotié  en  ce  jour ,  6c  je  fouhaite  qu’il  le 
foit  à  jamais  de  toutes  les  créatures. 

Durant  quej’eftoisen  ce  lieu  de  Palence  la  feparation  des  Carmes 
déchaulTez  6c  des  mitigez  fe  fit ,  &  ils  eurent  chacun  un  Provincial, 
qui  eftoit  tout  ce  que  nous  pouvions  defirer  pour  vivre  en  paix.  Ce 
fut  à  l’inftance  de  noftre  Roy  Catholique  Dom  Philippe  que  l’on 
obtint  pour  ce  fujet  un  bref  de  Rome  fort  ample ,  6c  fa  Majefté  con¬ 
tinue  toujours  de  nous  favorifer.  On  aflèmbla  un  chapitre  dans  Al- 
cala  par  l’ordre  du  reverend  Pere  Jean  de  las  Cuévas  alors  Prieur  de 
T alavere  de  Tordre  de  faint  Dominique  député  du  faint  Siégé  6c 
nommé  par  fa  Majefté ,  qui  eftoit  un  homme  dont  la  fainteté  6c  la 
prudence  répondoient  à  un  employ  de  fi  grand  poids.  Le  Roy  paya 
la  dépenfe  faite  pour  le  .chapitre  *  6c  toute  l’Univerfité  luy  fut  favo¬ 
rable  par  fon  ordre.  Il  fe  tint  avec  beaucoup  de  tranquillité  dans  le 
college  des  Carmes  déchaulTez  qui  porte  le  nom  de  faint  Cyrille  j  6c 
le  Pere  Jerome  Gracien  de  la  mere  de  Dieu  fut  élû  Provincial.  Com¬ 
me  ces  Peres  ont  écrit  ce  qui  fe  paffa  dans  ce  chapitre  il  feroit  inutile 
d’en  parler  icy  davantage ,  &  ce  que  j’en  rapporte  n’eft  qu’à  caufe 
que  noftre  Seigneur  permit  que  ce  fut  dans  le  temps  de  la  fonda¬ 
tion  dont  il  s’agit  que  fe  fit  une  aftion  fi  importante  à  fa  gloire  6c  à 
l’honneur  de  fa  tres-îainte  Mere  noftre  patrone.  La  joye  que  j’en  refi 
fentis  fut  l’une  des  plus  grandes  que  je  pouvois  recevoir  en  cette  vie. 
Car  les  peines,  les  perfecutions ,  6c  les  travaux  que  j’avois  foufferts 
durant  plus  de  vingt-cinq  ans  6c  que  Dieu  feul  connoift  avoient  efté 
tels  queje  ffaurois  jamais  fait  fi  j’entreprenois  de  les  écrire:6c  qu'am- 
fi  il  faudroit  les  avoir  éprouvez  pour  comprendre  quel  fut  alors  mon 
contentement.  J ’aurois  fouhaité  que  tout  le  monde  m’euft  aidé  à  en 
rendre  grâces  à  noftre  Seigneur  6c  à  luy  offrir  des  prières  peur  noftre 
faint  Roy.  Il  parut  vifiblement  qu’il  s’eftoit  fervy  de  luy  peur  termL 
ner  cette  grande  affaire  malgré  les  efforts  6c  les  artifices  du  démon, 
qui  Tauroit  entièrement  renverfée  fi  elle  n’euft  efté  foûtenuë  par  la 
pieté  6c  l’ autorité  de  ce  grand  Prince» 
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Maintenant  qu’ayant  plu  à  Dieu  d’exaucer  nos  prières  nous  joüif- 
‘ffons  tous,  tant  mitigez  que  reformez,  d’une  paix  qui  leve  tous  les  ob- 
Eacles  qui  pouvoient  nous  empefcher  de  le  bienfervir,  je  vous  conju¬ 
re,  mes  Freres  6c  mes  Soeurs ,  de  ne  manquer  à  rien  de  ce  qui  peut  dé¬ 
pendre  de  vouspour  vous  acquitter  deoe  devoir.  Ceux  qui  font  en¬ 
core  au  monde  font  témoins  des  peines  6c  des  travaux  dont  il  nous  a 
délivrez,6c  des  grâces  qu’il  nous  a  faites. Et  ceux  qui  viendront  après 
nous  6c  qui  trouveront  les  voyes  applanies  6c  toutes  les  difficultez  le¬ 
vées,  ne  doivent- ils  pas  s’efforcer  de  maintenir  les  chofes  dans  cette 
perfection  ?  Je  les  prie  au  nom  de  noftre  Seigneur  de  ne  donner  pas 
iiijet  de  dire  d’eux  ce  que  l’on  dit  de  quelques  Ordres ,  que  les  com- 
mencemens  en  eftoientloüables.  Nous  cômençons  :  6c  ils  ne  doivent 
pas  feulement  s’efforcer  d’entretenir  ces  commencemens  :  il  faut 
qu’ils  tâchent  de  les  pouffer  encore  plus  avant. Qu’ils  confiderent  que 
le  diable  fait  de  grandes  playes  dans  les  âmes  par  des  chofes  qui  ne 
paroiffent  que  de  petites  égratignures ,  6c  qu’ainfi  ils  fe  gardent  bien 
de  dire  :  Cela  importe  de  peu ,  6c  ne  mérité  pas  que  l’on  s’y  arrefte. 
Tout  efl  important, mesFilles, pour  peu  qu’il  nous  empefche  de  nous 
avancer  dans  lefervice  de  Dieu.  N’oubliez  jamais,  je  vous  prie ,  avec 
quelle  promtitude  tout  paffe  :  combien  grande  eft  la  grâce  que  Dieu 
nous  a  faite  de  nous  appeller  dans  ce  faint  Ordre ,  6c  quelle  fera  la 
punition  de  ceux  qui  commenceront  d’y  introduire  du  relafchement. 
Ayons  toujours  devant  les  yeux  ces  faints  Prophètes  qui  font  nos 
peres  ;  comme  aufïi  ce  grand  nombre  d’autres  Saints  qui  après  avoir 
porté  l’habit  que  nous  portons  font  à  prefent  dans  le  ciel ,  6c  ne  crai¬ 
gnons  point  de  nous  aifurer  par  une  louable  6c  fainte  prefomption 
que  Dieu  nous  fera  la  grâce  d’avoir  un  jour  part  à  leur  gloire.  Ce 
combat,  mes  Sœurs, que  nous  avons  à  foûtenir  durera  peu  :  il  fera  fui- 
vy  d’une  éternité.  Méprifons  tout  ce  qui  ne  fubfifte  point  par  foy- 
mefme,  6c  ne  penfons  qu’à  aimer  6c  à  lèrvirDieu  afin  d’arriver  à  ce 
bonheur  qui  ne  finira  jamais.  Ainfi  foit-il. 


FONDATION  DU  MONASTERE 
des  Carmélites  de  la  tres-fainte  Trinité  de  Sorie. 


CHAPITRE  XXIX. 

La  S  ainte  parle  dans  le  récit  de  cette  fondation  des  éminentes  vertus  de 
l’EveJqued’Ofme  qui  la  porta  principalement  àl3  entreprendre. 

LO  R  s  que  j’eftois  encore  à  Faïence  pour  la  fondation  dont  je 
viens  de  parler  on  m’apporta  une  lettre  de  l’Evefque  d’Ofme 
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auparavant  nommé  le  Doéteur  Velafquez.  J’avois  communiqué 
avec  luy  lors  qu’il  eftoit  Chanoine  &  Théologal  de  la  grande  eglife 
de  Tolede,  parce  que  fçachant  qu’il  eftoit  fort  fçavant  &:  grand 
ferviteur  de  Dieu ,  &  ayant  toujours  quelques  craintes ,  je  l’avois  tant 
prefte  de  prendre  foin  de  ma  conduite,  qu’encore  qu’il  fut  extrême¬ 
ment  occupé,  neanmoins  voyant  le  befoin  que  j’en  avois  il  m’avoit 
fait  cette  charité  d’une  maniéré  tres-obligeante,  Ainfî  il  me  eonfeiïa 
durant  tout  le  temps  que  jedemeuray  a  Tolede  qui  fut  allez  long, 
&r  luy  ayant  découvert  avec  ma  fineerité  ordinaire  le  fond  démon 
ame ,  fes  confeils  me  furent  fi  utiles  que  ces  craintes  qui  me  don- 
noient  tant  de  peine  commencèrent  à  fë  diftiper,  à  caufe  qu’il  me 
raftfuroit  par  des  paflages  de  F  Ecriture  fainte  qui  eft  ce  qui  me  tou¬ 
che  le  plus  lors  que  je  fçay  que  celuy  qui  les  rapporte  eft  capable 
&:  homme  de  bien.  Il  m’écrivoit  cette  lettre  de  Sorie,  &  me  mandoit 
qu’une  Dame  qu’il  confefloit  luy  avoit  parlé  de  faire  une  fondation 
de  Religieufes  de  noftre  Ordre  3  qu’il  avoit  approuvé  fon  deftein,  & 
luy  avoit  dit  qu’il  feroit  en  forte  que  j’irois  établir  ce  monaftere.  Il 
ajoûtoit  que  il  j’entrois  dans  fon  fentiment  je  luy  fifîè  fçavoir  afin 
qu’il  m’envoyai!  quérir.  Cette  nouvelle  me  donna  de  la  joye ,  parce 
qu’outre  que  cette  fondation  me  paroiiïoit  avantageufe ,  j’avois  un 
fi  grand  refpeéfc  &  une  fi  grande  aftéélion  pour  ce  Prélat  &  m’eftois 
fi  bien  trouvée  de  fes  avis,  que  je  defiroisde  le  voir  pour  luy  com¬ 
muniquer  des  chofés  qui  regardoient  ma  confcience.  Cette  Dame 
fe  nommoit  Beatrix  de  Veamont  de  Navarre  à  caufe  qu’elle  defcen- 
doit  des  Rois  de  Navarre, &  elle  eftoit  fille  de  François  de  Veamont 
illuftreparle  rang  que  luy  donnoit  fa  naiflance.  Après  avoir  pafte 
quelques  années  dans  le  mariage  elle  eftoit  demeurée  veuve  fans  en- 
fans  ,  &  avec  beaucoup  de  bien  3  &  il  y  avoit  déjà  long-temps  qu’elle 
defiroit  de  fonder  un  monaftere  de  Religieufes.  En  ayant  parlé  à  ce 
bon  Evefque ,  il  luy  apprit  qu’il  y  avoit  des  Carmélites  déchauflées 
de  l’Ordre  de  la  fainte  V  ierge:&  cette  religion  luy  plût  tellement  qu’¬ 
elle  le preiïa  avec  grande  inftance  de  luy  donner  moyen  d’executer 
promtement  fon  deftein.  C’eftoit  une  perfonne  de  fort  douce  hu¬ 
meur  ,  genereufe,  penitente  ,  Sc  pour  dire  tout  en  un  mot  qui  avoit 
beaucoup  de  pieté.Elle  avoit  dans  Sorie  une  maifon  bien  baftie  &:  en 
belle  aftiete.  Elle  promit  de  nous  la  donner  avec  ce  qui  feroit  ne- 
ceftaire  pour  nous  y  établir.  Et  non  feulement  elle  F exécuta  3  mais 
elle  y  ajoûta  une  rente  de  cinq  cens  ducats  rachetable  au  denier 
vingt.  L’Evefque  de  fon  coftéoftfrit  de  nous  donner  une  aftez  belle 
eglife  voûtée  qui  eftoit  une  paroifte  proche  du  logis  de  cette  Dame, 
d’où  Fon  pourroit  y  aller  aifément  en  faifant  un  petit  paftage.  Et  rP 
luy  eftoit  facile  de  nous  accorder  cette  grâce,  parce  que  cette  pa- 
îoiiïè  eftoit  fort  pauvre ,  qu’y  en  ayant  plufieurs  dans  la  ville  il  la 
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ipouvoit  joindre  à  quelque  autre.  Sa  lettre  portoit  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  :  &  noftre  Pere  Provincial  s’eftant  rencontré  à  Palence 
je  luy  en  parlay  &  àplufieurs  de  nos  amis.  Tous  jugèrent  à  propos 
que  puis  que  la  fondation  de  Palence  eftoit  achevée  j’écriviffe  que 
je  me  tiendrais  prefte  pour  partir:&  j’avoue  que  cetteaffaire  me  don¬ 
na  beaucoup  dejoye  pour  les  raifons  quej’ay  dites. 

On  ne  perdit  point  de  temps  à  m’envoyer  quérir  par  un  homme 
qui  eftoit  fort  propre  pour  nous  conduire.  Et  comme  cette  Dame 
defiroit  quePon  menait  plûtoft  plus  que  moins  de  Religieufes  ,  j’en 
lis  venir  fept.,  &  j’avois  aulli  ma  compagne  &  une  Sœur  c-onverfe. 
Je  menay  aulli  enfuite  de  l’avis  que  j’en  avois  donnée  deux  reli¬ 
gieux  Carmes  déchauffez  de  noftre  reforme ,  dont  l’un  eftoit  le  Pere 
Nicolas  de  J  e  s  u  s  Maria  Génois,  qui  eft  une  perfonne  tres-fage. 
Il  avoit  à  mon  avis  plus  de  quarante  ans  lors  qu’il  prit  l’habit,  ou 
au  moins  il  les  a  à  cette  heure  ,  &  il  n’y  a  pas  long-temps  qu’il  l’a 
pris  j  mais  il  a  tant  profité  en  ce  peu  de  temps  qif  il  paroift  que  Dieu 
l’a  choili  pour  rendre  de  grands  fer  vices  à  l’ordre.  Car  il  a  extrême¬ 
ment  agy  durant  les  perfecutions  lors  que  les  autres  qui  en  auraient 
efté  capables  ne  le  pouvoient;  les  uns  eftant  exilez  ,  &  les  autres  pri- 
fonniers ,  fans  que  l’on  penfaft  à  luy,  parce  que  ne  faifant  prefque 
que  d’entrer  dans  l’Ordre  il  n’avoit  point  encore  eu  de  charge:&  Dieu 
le  permettait  ainfi  fans  doute ,  afin  que  ce  fecours  me  reftaft.  Il  eft  fi 
difcret  qu’eflant  à  Madrid  dans  la  maifon  des  mitigez  comme  pour 
d’autres  affaires ,  il  ne  parloit  jamais  des  noftres  :  &  ainfi  on  le  laiffoit 
en  repos.  J’eftois  alors  au  monaftere  de  S.  Jofephd’Avila.  Nous  nous 
écrivions  fouvent  dans  le  befoin  qu’il  y  avoit  de  fe  communiquer 
l’eftat  des  chofes ,  &  je  luy  donnois,  à  ce  qu’il  difoit  ,  beaucoup  de 
confolation.  On  peut  juger  par  là  dans  quelle  extrémité  noftre  Or¬ 
dre  fe  trouvoit  réduit  manque  de  bons  fujets  qui  pu  fient  agir,  puis 
que  l’on  me  comptait  pour  quelque  chofe.  Je  reconnus  en  tant  de  ren¬ 
contres  dans  ces  temps  fi  fâcheux  la  grande  vertu  &  la  prudence  de 
ce  bon  Pere ,  que  c’eft  l’un  de  tous  ceux  de  noftre  Ordre  quej’eftime 
&:  aime  le  plus  en  noftre  Seigneur. 

Luy  &  un  Frere  lay  nous  accompagnèrent  dans  ce  voyage ,  &  nous 
n’y  fouffrifmes  pas  de  grandes  incommoditez ,  parce  que  celuy  que 
l’Evefque  avoit  envoyé  pour  nous  conduire  prenoit  un  grand  foin 
de  nous  bien  loger qu’il  ne  nous  manquoit  rien.  Joint  que  ce  Prélat 
eft  tellement  aimé  dans  fon  diocefe ,  que  pour  eftre  bien  reçu  par  tout 
il  fuffifoit  que  l’on  fçuft  l’affeéfcion  qu’il  nous  porte.  Le  temps  eftoit 
mifii  fort  favorable ,  les  journées  petites ,  &  je  ne  pouvois  fans  en 
reffentir  une  extrême  joye  entendre  de  quelle  maniéré  chacun  par¬ 
loit  de  la  fainteté  de  leur  Évefque. 

Nous  arrivâmes  à  Oftne  le  mereredy  veille  de  l’O&avc 
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du  faint  Sacrement.  Nous  y  communiâmes  le  lendemain,  &  fûmes' 
contraintes  de  nous  y  arrefter  le  refte  du  jour ,  parce  qu’il  n’en  reftoit 
pas  afFez  pour  pouvoir  arriver  à  Sorie.  Comme  il  n’y  avoit  point  deJ 
logement  nous  pafiames  la  nuit  dans  une  eglife  :  &  cela  ne  nous  fut 
point  pénible.  Le  lendemain  après  avoir  entendu  la  méfié  nous 
continuâmes  noftre  voyage ,  &  arrivâmes  à  Sorie  fur  les  cinq  heu¬ 
res  du  loir.  Le  logis  du  faint  Evefque  fe  rencontrant  fur  noftre  che¬ 
min  il  nous  donna  1a  bénédiction  de  fafeneftre,  d’où  il  nous  voyok 
pafier ,  &  cette  benediCtion  venant  d’un  fi  excellent  Prélat ,  j’en  reçus 
une  grande  joye. 

N  oftre  fondatrice  nous  attendoit  à  la  porte  de  fon  logis  qu’elle 
deftinoit  pour  la  fondation  du  monaftere  *  &  la  multitude  du  peu¬ 
ple  eftoit  fi  grande  qu’à  peine  pûmes-nous  y  entrer.  Mais  cette 
incommodité  nous  eft  ordinaire ,  parce  que  le  monde  eft  fi  curieux  de 
voir  des  chofes  nouvelles. ,  qu’en  quelque  lieu  que  nous  allions  il 
s’afièmble  tant  de  gens  pour  nous  regarder ,  que  fi  nous  n’avions 
nos  voiles  baifiez  cela  nous  feroit  fort  pénible.  Cette  Dame  avoit 
tres-bien  fait  préparer  une  grande  falle  pour  y  dire  la  méfié  en  atten¬ 
dant  qu’on  euft  fait  le  pafiàgequi  nous  donneroit  moyen  de  l’aller 
entendre  à  l’eglife  que  l’Evefque  nous  avoit  accordée.  Et  dés  le  len¬ 
demain  qui  eftoit  le  jour  de  la  fefte  de  noftre  faint  Pere  Elifée ,  on  la 
dit  dans  cette  falle.  Cette  mefme  Dame  avoit  aufli  tellement  pour- 
vû  à  tout  ce  qui  nous  eftoit  necefiaire  que  nous  ne  manquions  de 
rien ,  &  elle  nous  donna  un  appartement  feparé  où  nous  demeurâ¬ 
mes  retirées  jufques  à  la  fefte  de  la  Transfiguration  que  le  paftage 
fut  fait.  Ce  mefme  jour  on  dit  la  première  méfié  dans  l’eglife  avec 
beaucoup  de  folemmté.  Il  y  eut  un  grand  concours  de  peuple ,  &  un 
BJSvSr;;  P^delacompagniedejESus  y  prefcha.  L’Evefque  ne  s’y  trouva 
i  Evefque  pas ,  parce  que  ne  fe  pafiant  pas  un  leul  jour  qu’il  n’emplcye  dans  les 
fondions  de  fa  charge  il  avoit  efté  obligé  d’aller  au  bourg  d’Ofme 
quoy  qu’il  ne  fe  portait  pas  bien  &  qu’il  vinft  de  perdre  un  œil.  Cet 
accident  me  fut  tres-fenfible  confiderant  combien  precieufe  eft  une 
veuë  toute  employée  comme  lafienneaufervicedel’Eglife,  Mais  ce 
font  de  ces  fecrets  jugemens  de  Dieu  qu’il  ne  nous  appartient  pas 
d’approfondir ,  par  lefquels  il  augmente  le  mérité  de  fes  ferviteurs 
en  leur  donnant  des  occafions  de  conformer  leur  volonté  à  la  Tien¬ 
ne.  Ainfi  ce  faint  Prélat  ne  laifioit  pas  de  continuer  à  travailler 
comme  auparavant.  Il  m’a  dit  qu’il  n’avoit  pas  efté  plus  touché  de 
la  perte  de  cet  œil  qu’il  l’auroit  efté  d’avoir  vu  arriver  cet  accident 
à  un  autre,  &r  qiùil  penfoit  quelquefois  que  quand  il  feroit  aveu¬ 
gle,  fine  s’enamigeroit  point,  parce  qu’il  fe  retireroit  dans  quel-' 
que  hermitage  où  rien  ne  le  pourroit  détourner  de  fervir  Dieu. 
11  avoit  u ne  fi  grande  inclination  pour  cette  forte  de  vie  >  qu’avant 
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qu’il  fuit  Evefque  je  le  voyois  fouvent  prefque  refolu  de  tout  quit¬ 
ter  pour  l’embraffer  ;  &  j’en  a  vois  de  la  peine ,  à  caufe  que  le  croyant 
capable  de  rendre  de  grands  fervices  àl’Eglife  je  le  fouhaitois  dans 
la  dignité  où  il  eft  aujourd’huy.  Neanmoins  lors  que  j’appris  qu’il 
avoit  efté  fait  Evefque ,  cette  nouvelle  me  troubla  fi  fort  dans  là 
vûë  de  la  pefanteur  d’une  telle  charge  ,  que  je  ne  pouvois  m’en 
confoler.  Je  m’en  allay  dans  le  chœur  recommander  l’affaire  à  Dieu. 
Il  rendit  le  calme  à  mon  efprit  en  me  difant:  Qu’il fer  oit  très -utilement 
fervy  de  luy  :  6e  les  effets  ont  fait  connoiftre  la  vérité  de  ces  paroles. 
Cette  incommodité  de  la  vûë  6c  d’autres  fort  pénibles  jointes  à  un 
travail  continuel  6c  à  une  tres-grande  fimplicité  dans  fa  nourriture, 
n’empefchent  pas  ce  faint  Prélat  de  jeufner  quatre  fois  la  femaine 
6c  d’y  ajouter  plufieurs  autres  pénitences.  Il  faitfes  vifites  à  pied,  6c 
va  fi  ville  que  quelques-uns  de  fes  domefliques  m’ont  dit  ne  le  pou¬ 
voir  fuivre.  Il  ne  fouffre  dans  fa  maifon  que  des  perfonnes  vertueu- 
fes.  Il  ne  commet  guere  d’affaires  importantes  à  fes  Provifeurs  ,  &  je 
croy  qu’il  n’y  en  a  point  dans  lefquelles  il  n’agiffe  luy-mefme.  Du¬ 
rant  les  deux  premières  années  de  fon  epifcopat  il  s’éleva  contre  luy 
de  tres-grandes  perfecutions ,  6c  je  ne  pouvois  affez  m’étonner  que 
l’on  ofaft  l’accufer  fi  fauflement,  fçachant  avec  quelle  exactitude  il 
rend  la  juflice.Cet  orage  eft  maintenant  ceffé.  Car  encore  qu’il  n’y  ait 
rien  que  fes  ennemis  n’ayent  dit  contre  luy  dans  les  voyages  qu’ils  ont 
laits  exprès  à  la  Cour ,  fa  vertu  eft  fi  connue  dans  tout  fon  diocefe 
que  Pon  n’a  point  eu  d’égard  à  leurs  calomnies.  Il  les  afouffertes 
d’une  maniéré  fi  chreftienne  qu’il  les  a  couverts  de  confufion  en  leur 
rendant  le  bien  pour  le  mal.  Et  je  ne  dois  pas  oublier  que  fes  occu¬ 
pations  continuelles  ne  l’empefchent  pas  de  prendre  toujours  du 
temps  pour  faire  oraifon. 

Quoy  qu’il  femble,  mes  Sœurs,  que  je  me  foislaiffée  emporter 
au  plaifir  de  parler  des  vertus  de  ce  faint  Evefque ,  j’en  aurois  pû  dire 
avec  vérité  beaucoup  davantage.  Ce  quej’enay  rapporté  n’eft  que 
pour  faire  connoiftre  quelle  a  efté  la  principale  caufe  de  la  fondation 
du  monaftere  de  la  tres-fainte  Trinité  de  Sorie  ,  6c  afin  que  comme 
les  Religieufes  qui  y  font  maintenant  en  ont  de  la  joye,  celles  qui 
leur  fuccederont  en  ayent  aufîl.  Ce  grand  Prélat  qui  eft  fort  vertueux, 
fort  charitable ,  6c  fort  penitent  ne  nous  a  pas  donné  la  rente  5  mais 
il  nous  a  donné  noftre  eglife ,  6c  a  infpiré  à  cette  Dame  le  defir  de  faE 
re  cette  fondation. 

mm 

Apres  avoir  pris  poffefïïon  de  l’eglife ,  6c  que  nous  eufrnes  ache¬ 
vé  ce  qui  eft  oit  neceifaire  pour  noftre  clofture  je  me  trouvay  obli¬ 
gée  d’aller  en  diligence  au  monaftere  d’Avila,  quoy  que  la  chaleur 
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fuit  tres-grande  &  le  chemin  fort  mauvais  pour  des  chariots.  Un  Pre- 
bendier  de  Faïence  nommé  Ribera,  qui  m’avoit  extrêmement  affiliée 
dans  le  paffage  pour  aller  àl’eglife  &  en  d'autres  chofes ,  vint  avec 
nous  ,  parce  que  le  Pere  Nicolas  de  Jésus  Maria  s’en  eftoit  retourné 
auffi-toft  que  tous  les  a£tes  neceffaires  pour  la  fondation  que  nous  ve¬ 
nions  de  faire  furent  palfez ,  &  que  l’on  avoit  ailleurs  grand  befoin 
de  luy.  Ce  Prebendier  avoit  quelques  affaires  à  Sorie  qiu  furent  caufe 
qu’il  nous  y  accompagna  ,  &  Dieu  luy  donna  depuis  t  ant  d’affeélion 
pour  nous  qu’elle  nous  oblige  de  le  mettre  au  nombre  des  bienfac- 
teurs  de  noftre  Ordre  5  &  de  le  recommander  à  fa  divine  Majefté.  Je 
ne  voulus  eftre  accompagnée  à  mon  retour  que  de  luy  &  de  ma  com¬ 
pagne,  parce  qu’il  eft  fi  foigneux  que  cela  me  fuffifoit3  &  que  je  ne  me 
trouve  jamais  mieux  dans  les  voyages  que  lors  qu’on  les  fait  avec  peu 
de  gens ,  &  par  confequent  avec  peu  de  bruit.  Je  payay  bien  à  ce  re¬ 
tour  la  facilité  que  j’a  vois  trouvée  en  allant.  Car  encore  que  celuy 
qui  nous  conduifoit  fçuft  affez  bien  le  chemin  ordinaire  de  Segovie  il 
ignoroit  celuy  des  chariots.  Ainft  il  nous  menoit  par  des  lieux  où  nous 
citions  fouvent  contraintes  de  defcendre  j  &  par  des  précipices  où  nô¬ 
tre  chariot  eftoit  quelquefois  comme  fufpendu  en  Pair.  Que  li  nous 
prenions  des  guides ,  lors  qu’ils  nous  avoient  conduits  jufqu’au  lieu 
dont  ils  fçavoient  le  chemin ,  pour  peu  qu’ils  en  rencontraffent  de 
mauvais  ils  nous  quittoient  en  difant  qu’ils  avoient  affaire  ailleurs. La 
chaleur  eftoit  fi  violente  que  nous  avions  beaucoup  à  fouffrir  avant 
que  d’arriver  où  nous  devions  nous  arrefter  j  &  fouvent  après  avoir 
bien  marché  il  nous  faloit  retourner  fur  nos  pas ,  parce  que  nous  nous 
citions  égarez.  Tant  de  traverfes  me  donnoient  une  grande  peine 
pour  le  bon  Ribera.  Mais  quant  à  luy  il  ne  me  parut  jamais  en  avoir. 
Je  ne  pouvois  affez  m’en  étonner ,  affez  loiier  Dieu  de  faire  voir  ainli 
en  ce  vertueux  Ecclefiaftique  3  que  lors  que  la  vertu  a  jette  de  fortes 
racines  dans  une  ame  elle  ne  trouve  rien  de  difficile ,  ny  affez  remer¬ 
cier  fon  eternelleMajeftéde  nous  avoir  tirées  de  ces  mauvais  chemins. 
Nous  arrivafmes  la  veille  de  faint  Barthélémy  àfaint  Jofephde 
Segovie  où  nos  Sœurs  nous  attendoient  &  eftoient  en  grande  peine 
de  noftre  retardement.  Il  ne  fe  peut  rien  ajouter  à  la  joye  avec  la¬ 
quelle  elles  nous  reçurent  *  Dieu  ne  me  faifant  jamais  rien  fouffrir 
qu’il  ne  m’en  recompenfe  auffi-toft.Je  m’y  repofay  plus  de  huit  jours: 
le  cette  fondation  fe  fit  avec  toute  la  facilité  imaginable.  Amfij’en 
revins  tres-contente ,  parce  que  Dieu  y  eftbienfervy  >&  qu’il  y  a 
fujet  d’efperer  de  fon  affiftaneeque  ce  bonheur  continuera.  Qu’il  en 
fait  beny  &  lotie  à  jamais.  Ainfi  foit-iL 


DE  BURGOS.  CHAP.  XXX. 


45  ï 

WWf»  -G*»-»»-»»-»*. 

FONDATION  DU  MONASTERE 
des  Carmélites  de  S.  Jofeph  de  fainte  Anne  à  Burgos. 

CHAPITRE  XXX.  ~ 

Extrêmes  peines  qu’eut  la  Sainte  dans  cettefondation  parles  difficulté# 
continuelles  que  V  Archevefque  de  Burgos  y  apportait  „  quoy  qu’il  eût 
témoigné  d’abord  de  l’avoir  tres-agreable  ,  &  qu’il  n’y  eût  rien  que 
l’Evefque  de  Faïence  ne  fift  pour  le  prejf r  de  tenir  la  parole  qu’il  avoit 
donnée .  Le  monajlere  des  Carmélites  de  faint  Jofeph  d’Avila fe  trou¬ 
vant  alors  le  feul  qui  nefujt  pas  fournis  à  l’Ordre la  Sainte  obtint  de 
l’Evefque  de  cette  ville  à  qui  il  ejloit  fournis  j  qu’il  le  feroit  déformais 
à  l’Ordre  comme  les  autres. 

IL  y  avoit  déjà  plus  de  fix  ans  que  quelques  Religieux  de  la  com¬ 
pagnie  de  J  e  s  u  s  des  plus  anciens,  des  plus  fçavans ,  &  des  plus 
habiles  m’avoient  dit  qu’il  feroit  avantageux  pour  le  fervice  de  Dieu 
de  fonder  dans  la  ville  de  Burgos  un  monaftere  de  noftre  reforme ,  8c 
m’en  avoient  allégué  des  raifons  qui  m’avoient  portée  à  le  delirer. 

Mais  les  agitations  arrivées  dans  noftre  Ordre ,  8t  tant  de  fondations 
que  j’avois  efté  obligée  de  faire  m’avoient  empefchée  d’y  travailler. 

Lors  qu’en  l’année  15  80.  j’eftois  à  Vailladolid,  l’ Archevefque  de 
Burgos ,  qui  avoit  efté  Evefque  des  Canaries ,  paffant  par  là ,  je  priay 
Dom  Alvarez  de  Mendoçe  Evefque  de  Palence ,  qui  l’eftant  aupara¬ 
vant  d’Avila  avoit  permis  l’établiffement  du  monaftere  de  S.  Jofeph 
de  cette  ville  qui  eftoit  la  première  de  nos  fondations ,  &  qui  n’affec¬ 
tionne  pas  moins  les  affaires  de  noftre  Ordre  que  les  fiennes  propres, 
de  vouloir  avec  fa  bonté  ordinaire  pour  moy  demander  à  cét  Ar¬ 
chevefque  la  permiftion  d’établir  un  monaftere  dans  Burgos }  ce 
qu’il  me  promit  de  faire  avec  bien  de  la  bonté ,  parce  que  voyant  que 
Noftre  Seigneur  eft  fervy  dans  ces  maifons,  il  a  beaucoup  de  joye 
quand  il  en  voit  fonder  quelqu’une.  L’ Archevefque  n’ayant  pas  vou¬ 
lu  entrer  dans  Vailladolid  3  mais  s’eftant  retiré  dans  un  monaftere  de 
S.  Jerofme,  l’Evefque  l’y  alla  viftter  avec  une  grande  demonftration 
de  joye  de  fon  arrivée ,  difna  avec  luy ,  luy  donna  une  ceinture ,  ou  je 
ne  fçay  quelle  autre  chofe ,  avec  une  ceremonie  qui  devoit  eftre  faite  c'en  ie  pau 
par  un  Evefque ,  &  luy  demanda  enfuite  la  permiftion  de  fonder  ce  llutUs 
monaftere.  Il  luy  répondit,  que  non  feulement  il  l’accorderoit  tres- 
volontiers  j  mais  que  lors  qu’il  eftoit  encore  dans  les  Canaries  il  avoit 
defiré  d’y  en  avoir  un ,  parce  qu’y  en  ayant  dans  le  lieu  de  fa  naiffance 
il  fçavoit  que  nous  fervions  fidellement  Dieu,&  que  mefme  il  me  con- 
noiflbit  particulièrement.  Ainft  l’Evefque  me  rapporta  que  l’ Arche¬ 
vefque  avoit  eu  la  demande  qu’il  luy  avoit  fait  fort  agréable ,  8t  que 
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rien  ne  me  pouvoit  empefcher  de  faire  cette  fondation ,  puis  qifil 
fuffit  d’obtenir  le  confentement  de  l’Evefque ,  fans  que  le  Concile 
oblige  de  l’avoir  par  écrit.  J’ay  dit  dans  la  fondation  de  Palence 
la  répugnance  que  j’avois  alors  à  faire  des  fondations ,  parce  que 
je  n’eftois  pas  encore  bien  remife  d’une  maladie  dont  l’on  avoit 
crû  que  je  ne  guerirois  point  ,  quoy  que  je  n’aye  pas  accoutumé 
d’avoir  fi  peu  de  courage  quand  il  s’agit  du  fervice  de  Dieu.  Je 
ne  fçay  d’où  me  pouvoit  venir  cette  lafcheté,  puis  que-  fi  c’eftoit 
des  obftacles  qui  fe  rencontroient  dans  cette  fondation  j’en  avois 
trouvé  de  plus  grands  en  d’autres.  Et  depuis  avoir  vu  qu’elle  a 
fi  bien  réüfii  je  ne  fçaurois  en  attribuer  lacaufe  qu’au  démon.  Car 
il  m’arrive  d’ordinaire  que  lors  qu’il  y  a  plus  de  difficultez  à  fur- 
monter  dans  de  femblables  entreprifes,  Dieu  qui  connoift  mafoi- 
bleffe  m’affifte  6c  me  fortifie ,  foit  par  des  paroles  qu’il  me  fait  en» 
fendre ,  ou  par  des  rencontres  favorables  qu’il  fait  naiftre  :  au  lieu 
que  dans  les  fondations  qui  ne  font  point  traverfées  il  ne  me  dit 
rien.  C’eft  ainfi  que  voyant  les  peines  que  j’aurois  à  furmonter  dans 
celle-cy  dont  je  traitois  en  mefme  temps  que  de  celle  de  Palence,  il 
m’encouragea  par  cette  fevere  reprehenfion  qu’il  me  fit  en  me  difant  : 
Que  craignez-vous  ?  Vous  ay-je jamais  manqué  ?  &  ne  fuis-je  pas  tou¬ 
jours  le  mefme  ?  Que  rien  ne  vous  empefche  défaire  ces  deux  fondations 
Sur  quoy  il  feroit  inutile  de  repeter  ce  que  j’ay  dit  du  courage  que 
ces  paroles  me  donnèrent.  11  fut  tel  que  ma  lafcheté  s’évanouît ,  6c 
que  je  ne  craignis  point  d’entreprendre  ces  deux  fondations  en  mef¬ 
me  temps.  Il  parut  donc  que  ce  n’eftoit  ni  de  ma  maladie ,  ni  de  mon 
âge  que  procédait  mon  découragement  ;  6c  il  me  fcmbla  qu’il  eftoit 
plus  à  propos  de  commencer  par  celle  de  Palence,  tant  à  caufe  qu’elle 
efloit  plus  proche  6c  que  la  faifon  commençant  d’eftre  tres-rude 
Burgcs  cfioit  dans  un  pais  encore  plus  froid,  que  pour  contenter  le 
bon  £  vefque  de  Palence.  Mais  après  que  cette  fondation  fut  achevée 
celle  de  Sorie  m’ayant  efté  propofée  6c  tontes  chofes  eftant  prépa¬ 
rées  pour  Eexecuter ,  je  crus  qu’il  valoir  mieux  terminer  cette  affaire 
pour  aller  enfuit e  à  Burgos.  L’Evefque  de  Palence  jugea  à  pro¬ 
pos,  6c  je  l’en  fuppliay  aufii,  d’informer  l’Arche  vefque  de  Burgos 
du  fujet  de  mon  retardement  -,  6c  lors  que  je  fus  partie  pour  Sorie  il 
lu  y  envoya  exprès  un  Chanoine  nommé  jean  Aîphonfe.  L’Arche- 
vefque  après  avoir  conféré  avec  ce  Chanoine  m’écrivit  qu’il  défi- 
roit  de  tout  fen  cœur  que  la  fondation  fe  fift,  6c  manda  par  une 
autre  lettre  à  l’Evefque  de  Palence  qu’il  fe  remettoit  à  luy  de  la 
conduite  de  cette  affaire  :  qu’il  connoifibit  Burgos  :  qu’il  efloit  be- 
foin  d’avoir  le  confentement  de  la  ville  j  6c  que  lors  que  je  ferois  arri¬ 
vée  je  travailïaffe  à  l’obtenir.  Que  fi  elle  le  refufoit  elle  ne  pouvoir 
pas  luy  lier  les  mains  pour  l’empçfcher  de  me  donner  le  fieu.  Que  ce 
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qui  le  faifoit  parler  ainfi  eftoit ,  que  s’eftant  trouvé  à  Avila  dans  le 
temps  de  la  fondation  du  premier  monaftere  ,  St  ayant  vu  les  oppofi- 
tions  qui  s’y  eftoient  rencontrées  St  le  trouble  qu’elles  av oient  excité, 
il  defiroit  de  les  prévenir.  Mais  qu’à  moins  d’avoir  ce  confentement 
delà  ville  il  faloit  neceffairement  que  ce  monaftere  fuft  renté. 

L’Evefque  de  Palence  tint  alors  l’affaire  pour  faite  St  avec  raifon  , 
puis  que  l’Archevefque  me  mandoit  d’aller ,  St  m’avoit  fait  dire  que 
je  n’avois  point  de  temps  à  perdre.  Pour  moy  il  me  paroiffoit  que 
l’Archevefque  n’agiffoit  pas  avec  allez  de  fermeté.  Je  luy  écrivis  pour 
le  remercier  de  la  faveur  qu’il  me  faifoit ,  St  luy  manday  que  je  pre- 
nois  la  liberté  de  luy  dire,  que  je  croyois  que  fi  la  ville  ne  vouloir 
point  donner  fon  confentement  il  valoit  mieux  faire  cette  fonda¬ 
tion  fans  le  luy  demander ,  que  de  commettre  fa  Seigneurie  avec  elle. 
Il  fembloit  qu’eu  parlant  ainfi  je  preffentiffe  le  peu  d’appuy  que  nous 
pouvions  tirer  de  ce  Prélat  fi  l’affaire  euft'reçû  quelque  contradiétion. 
Et  j’y  trouvois  d’ailleurs  delà  difficulté  àcaufede  la  contrariété  de 
fentimens  qui  fe  rencontre  en  de  femblables  occalions.  J’écrivis  auffi 
à  l’Evefque  de  Palence  pour  le  fupplier  de  trouver  bon  que  l’efté 
eftant  fi  avancé  St  mes  maladies  fi  grandes ,  je  differaffe  pour  quel¬ 
que  temps  d’aller  en  un  pais  fi  froid.  Mais  je  ne  luy  parlay  point  de 
ce  qui  m’eftoit  pafle  dans  l’efprit  touchant  l’Archevefque ,  tant  parce 
qu’il  eftoit  déjà  affez  fafché  devoir  qu’ayant  témoigné  d’abord  tant 
de  benne  volonté,  il  alleguoit  alors  des  difficultez ,  que  parce  qu’é¬ 
tant  amis  je  ne  voulois  pas  caufer  du  refroidiffement  entre  eux.  Ainfi 
comme  je  ne  penfois  plus  à  me  rendre  fi  toft  à  Burgos  je  m’en  allay  à 
faint  Jofephch Avila,  où  par  de  certaines  rencontres  ma  prefence  fe 
trouva  eftre  affez  neceffaire. 

Il  y  avoit  à  Burgos  une  fainte  veuve  nommée  Catherine  de  To- 
loze  qui  eftoit  de  Bifcaye.  Et  que  n’aurois-je  point  à  dire  fur  fon  fujet 
fi  je  voulois  rapporter  quelles  font  fes  vertus  ,  tant  pour  ce  qui  regar¬ 
de  la  penitence,  que  l’oraifon,  l’aumofiie,  St  la  charité,  St  qui  a  de  plus 
l’efprit  excellent?  Elle  avoit  quatre  ans  auparavant,  ce  me  femble,  mis 
deux  de  fes  filles  Religieufes  dans  le  monaftere  de  la  Conception  de 
V ailladolid  qui  eft  de  noftre  Ordre ,  St  avoit  mené  les  deux  autres 
à  Palence  pour  y  attendre  que  noftre  monaftere  y  fuft  fondé  ;  Sc 
elle  les  y  fit  auffi-toft  entrer.  Toutes  ces  quatre  fœurs  élevées  de 
la  main  d’une  telle  mere  ont  fi  bien  réüffi  qu’elles  me  parodient 
des  Anges.  Elle  les  dota  tres-bien.  Et  comme  elle  eft  riche  St  libe¬ 
rale  ,  elle  agit  auffi  tres-honorablement  dans  tout  le  refte.  Lors  que 
j’eftois  encore  à  Palence  St  me  tenois  affurée  de  la  permiffion  de 
l’Archevefque  de  Burgos  je  la  priay  d’y  chercher  une  maifon  à  louer 
afin  d’en  prendre  pofleffion ,  St  d’y  faire  faire  un  tour  St  des  grilles 
dont  je  luy  ferois  rendre  l’argent ,  ne  prétendant  pas  que  ce  fuft  à 
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fes  dépens.  Le  retardement  de  cette  fondation  qu’elle  defiroit  avec 
ardeur  luy  donnoit  tant  de  peine  ,  que  dans  le  temps  quej’eftois  de 
retour  à  Avila  &  n’y  penfois  pas ,  la  connoifiance  qu’elle  avoit  que 
noftre  établilfement  dépendoit  du  confentement  de  la  ville  la  fit  re¬ 
foudre  fans  m’en  rien  mander,  de  travailler  à  l’obtenir.Elle  avoit  pour 
voifines  &  pour  amies  une  mere  &  une  fille  personnes  de  condition  & 
de  grande  vertu ,  dont  la  mere  fe  nommoit  Madame  Marie  Manri- 
quez  qui  avoit  pour  fils  Dom  Alphonfe  de  S.  Dominique  Manriquez 
Intendant  de  la  Police  5  &  fa  fille  fe  nommoit  Madame  Catherine. 
T outes  deux  prièrent  cet  Intendant  de  s’employer  pour  obtenir  du 
Confeil  de  la  ville  ce  confentement.  Il  en  conféra  avec  Catherine 
de  Toloze  &  luy  demanda  quelle fubfiftance  ce  monaftere  pourroit 
avoir, parce  qu’autrement  il  n’y  avoit  pas  lieu  d’efperer  que  le  Confeil 
accordai!  cette  demande.  Elle  luy  répondit  qu’elle  s’obligeroit  à 
nous  donner  une  maifon  fi  nous  n’en  avions  point ,  &  dequoy  vivre  : 
&  elle  ligna  la  requelte  qui  portoit  ces  conditions.  Dom  Alphonfe 
s’y  employa  avec  tant  d’afleélion  qu’il  obtint  ce  confentement  par 
écrit  j  &  le  porta  à  l’Archevefque.  Dés  que  cette  vertueufe  femme 
eut  commencé  à  traiter  ce  que  je  viens  de  dire ,  elle  m’en  donna  avis. 
Mais  je  l’avois  confideré  comme  une  chimere ,  à  caule  que  je  n’i¬ 
gnore  pas  la  difficulté  que  l’on  fait  de  recevoir  des  monalleres  fans 
revenu ,  &  que  je  ne  fçavois  ni  n’aurois  jamais  crû  qu’elle  euft  voulu 
s’obliger  de  la  forte.  Neanmoins  recommandant  l’affaire  à  noftre 
Seigneur  un  jour  de  l’oélave  de  Paint  Martin  je  penfois  en  moy- 
mefrne  ce  que  je  devrois  faire  fi  j’obtenois  ce  confentement,  parce 
qu’il  me  fembloit  qu’eftant  travaillée  de  tant  de  maux  aufquels  le 
froid  qui  eftoit  alors  très-grand  eftoit  fi  contraire ,  il  n’y  avoit  point 
d’apparence  que  ne  faifant  prefque  que  d’arriver  d’un  fi  pénible  voya¬ 
ge ,  je  m’engagealfe  dans  un  autre  fi  grand  que  celuy  de  Burgos  : 
Que  quand  mefmeje  le  voudrois,  le  Pere  Provincial  nemeleper- 
mettroit  pas  :  Ôc  que  l’aftaire  eftant  fans  difficulté,  la  Prieure  de  Païen- 
ce  l’acheveroit  aulfi  bien  que  moy.  Lors  quej’eftois  dans  ces  penfées 
&  refoluë  de  ne  point  aller ,  noftre  Seigneur  me  dit  ces  propres  paro¬ 
les  qui  me  firent  connoiftre  que  le  confentement  de  la  ville  eftoit 
déjà  accordé.  Que  ce  grand froid  ne  vous  mette p  oint  en peine.  Je  fuis 
la  chaleur  véritable.  Le  démon  fait  tous  fes  effort  s  pour  empefcher  cette 
fondation.  Faites  tous  les  voflres  pour  la  faire  réüjfir  ;  &  que  rien  ne 
vous  arrefte.  Voftre  voyage  fera  très -utile.  Ces  paroles  me  firent  chan¬ 
ger  de  fentiment  malgré  la  répugnance  de  la  nature ,  qui  encore  qu’el¬ 
le  refifte  quelquefois  quand  il  s’agit  de  fouffrir ,  ne  fçauroit  ébranler 
ma  refolution  de  tout  endurer  pour  Pamour  de  Dieu.  Ainfi  je  luy  ré¬ 
pondis  :  Qu’il  pouvoit  fans  s’arrefter  à  ma  foiblefte  me  commander 
tout  ce  qu’il  voudroit,  &  qu’avec  fon  afiiftance  rien  ne  m’empeft 
cheroit  de  l’executer, 
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Outre  que  le  froid  eftoit  déjà  grand  &  la  terre  couverte  de  neige, 
mon  peu  de  fanté  eftoit  ce  qui  me  rendoit  fi  pareffeufe  i  &  il  me  fem- 
bloit  que  fi  jemefuffe  bien  portée  j’aurois  méprifé  toutlerefte.  Il 
eft  vray  auffi  que  ce  fut  cette  mauvaife  fanté  qui  me  donna  le  plus  de 
peine  dans  cette  fondation:  Car  quant  au  froid  j’en  reffentis  fi  peu 
d’incommodité  qu’elle  n’auroit  pasefté  moindre  à  Tolede.  Ainfi 
ncftre  Seigneur  fit  bien  connoiftre  que  fes  promeffes  font  toujours 
fuivies  des  effets. 

Peu  de  jours  après  je  reçus  le  confentement  de  la  ville  avec  des 
lettres  de  Catherine  de  Toloze&  de  Madame  Catherine,  qui  me 
preffoient  extrêmement  de  me  hafter  de  peur  qu’il  n’arrivaft  quel¬ 
que  traverfe ,  parce  que  des  Religieux  de  S.  François  de  Paule ,  des 
Carmes  mitigez ,  &  des  Religieux  de  faint  Bazile  eftoient  venus 
pour  s’établir  à  Burgos.  Cette  nouvelle  qui  nous  eftoit  fans  doute 
un  obftacle  tres-confiderable  ne  me  donna  pas  moins  de  fujet  de 
m’eftonner  que  tant  de  divers  Ordres  euffent  conçû  comme  de  con¬ 
cert  un  mefme  deffein ,  que  de  loüer  la  charité  de  cette  ville  qui 
les  recevoit  tous  fi  volontiers  dans  un  temps  qu’elle  n’efloit  plus  fi 
opulente.Et  quoi  qu’on  m’euft  toujours  fort  exalté  fa  charité  j’avoue 
que  je  ne  la  croyois  pas  fi  grande.  Les  uns  favorifoient  un  Ordre  :  les 
autres  un  autre.  Mais  l’Archevefque  confiderant  les  inconveniens 
qui  en  pouvoient  naiftre  s’y  oppofoit ,  parce  qu’il  luy  fembloit  que 
c’eftoit  faire  tort  aux  autres  Ordres  de  mendians  qui  avoient  déjà 
de  la  peine  à  fubfifter.  Peut-eftre  eftoit-ce  ces  Peres  qui  luy  infpi- 
roient  ce  fentiment ,  ou  le  démon  qui  vouloit  cmpefcher  le  grand 
bien  que  produisent  les  monafteres  dans  les  lieux  où  ils  s’établilfent , 
&  que  Dieu  peut  auffi  facilement  faire  fubfifler  en  grand  nombre 
qu’en  petit  nombre. 

Me  voyant  donc  fi  preffée  par  ces  Saintes  femmes  ,  je  croy  que 
fans  quelques  affaires  qu’il  me  falut  terminer  je  ferois  partie  à  Pheure 
mefme ,  parce  que  les  voyant  agir  avec  tant  d’affeCtion  je  me  trou- 
vois  plus  obligée  qu’elles  à  ne  point  perdre  de  temps  dans  une 
conjoncture  fi  importante,  &  qu’encore  que  je  ne  puffe  douter  du 
fuccés  puis  que  noftre  Seigneur  m’en  avoit  affurée  ,  je  n’avois  pas 
oublié  qu’il  m’avoit  dit  que  le  démon  feroit  tous  fes  efforts  pour 
traverfer  cette  affaire.  Mais  je  ne  pouvais  m’imaginer  d’où  viendroit 
la  difficulté  ,  Catherine  de  Toloze  m’ayant  mandé  que  famaifoii 
eftoit  prefte  pour  prendre  poffeffion,&  que  l’Archevefque  &  la  ville 
avoient  accordé  leur  confentement.  Il  parut  en  cette  occcafion  que 
Dieu  donne  lumière  aux  Supérieurs.  Car  ayant  écrit  auPere  Jerof- 
me  Gracien  delà  mere  de  Dieu  noftre  Provincial  pour  fçavoir  fi  je 
devois  m’engager  dans  ce  voyage  que  ncftre  Seigneur  m’avoit  fait 
connoiftre  vouloir  que  je  fifle  3  il  me  témoigna  de  l’approuver  5 
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mais  me  demanda  fi  j’avois  la  permiffion  par  écrit  de  l’Archevefqtie. 
Je  luy  répondis  que  l’on  m’avoit  mandé  de  Burgos  que  l’affaire  avoit 
efté  refolué  avec  luy  -,  que  la  ville  avoit  donné  fon  confentementj 
qu’il  avoit  fait  paroiftre  d’en  eftre  bien  aife*  6c  que  tout  cela  joint  à 
la  maniéré  dont  il  avoit  toujours  parlé  me  faifoit  croire  qu’il  n’y 
avoit  pas  lieu  de  douter. 

Ce  Pere  voulut  venir  avec  nous ,  tant  à  caufe  qu’ayant  achevé  de 
prefcher  l’Avent  il  avoit  alors  plus  de  loifir ,  que  pour  aller  vifiter  le 
monaftere  de  Sorie  qu’il  n’avoit  point  vû  depuis  fon  eftabliffement  j 
comme  aufli  parce  que  me  croyant  encore  bonne  à  quelque  chofe  6c 
me  vo  yant  vieille  ,  fi  infirme ,  6c  le  temps  fi  rude,  il  defiroit  de  pren¬ 
dre  foin  de  ma  fanté.  Je  penfe  que  Dieu  le  permit.  Car  les  chemins 
eff oient  fi  mauvais  6c  les  eaux  fi  grandes,  que  fon  affiftance  6c  celle 
de  fes  compagnons  nous  fut  neceffaire  pour  nous  empefcher  de  nous 
égarer,  6c  pour  dégager  nos  chariots  des  bourbiers  qu’ils  rencon- 
troient  à  toute  heure  3  fur  tout  depuis  Palence  jufques  à  Burgos,dont 
le  chemin  eftoit  tel  qu’il  faloit  eftre  bien  hardy  pour  l’entreprendre  : 
mais  il  eft  vray  que  noftre  Seigneur  me  dit  :  Que  nous  pouvions  aller 
fans  crainte  puis  qu'il fer  oit  avec  nous.  Je  ne  le  dis  point  alors  au  Pere 
Provincial.  Je  me  contentay  d’en  tirer  ma  confolation  dans  les 
grands  travaux  que  nous  fouffrifmes ,  8c  les  périls  que  nous  courûmes 
particulièrement  en  un  lieu  proche  de  Burgos  nommé  les  Ponts. 
L’eau  répandue  dans  toute  la  campagne  eftoit  fi  haute  qu’elle  la 
couvroit  entièrement ,  8c  l’on  ne  pouvoit  fans  témérité  tenter  ce 
paffage  ,  principalement  dans  les  chariots  ,  parce  que  pour  peu 
qu’ils  s’écartaffent  d’un  cofté  ou  d’autre  il  faloit  périr:  6c  en  effet 
il  y  en  eut  un  qui  courut  fortune.  Nous  prifmes  dans  une  hoftelleric 
un  guide  qui  connoiffoit  ce  paffage  ,  6c  nos  journées  fe  trouvèrent 
rompues  à  caufe  de  ces  mauvais  chemins ,  où  nos  chariots  s’enfon- 
çoient  de  telle  forte  que  l’on  eftoit  obligé  pour  les  en  tirer  de  pren¬ 
dre  les  chevaux  de  l’un  pour  les  atteler  à  l’autre  :  en  quoy  nos  Peres 
eurent  d’autant  plus  de  peines  que  nous  n’avions  que  de  jeunes  char- 
tiers  peu  foigneux.  La  prefence  du  Pere  Provincial  me  foulageoit 
beaucoup.  Ses  foins  s’étendoient  à  tout  :  6c  fon  humeur  fi  égale  6c  fi 
tranquille  qu’il  ne  s’inquietoit  de  rien ,  luy  faifoit  trouver  facile  ce 
qui  auroitparu  très- difficile  à  un  autre,  line  laiffa  pas  neanmoins 
de  craindre  au  paffage  de  ces  ponts  lors  qu’il  fe  vit  au  milieu  de  Peau 
fans  fçavoir  le  chemin  que  l’on  devoit  prendre  ,  6c  fans  le  fecours 
d’auçun  bateau.  Je  ne  fus  pas  moy-mefme  exemte  de  crainte  quel¬ 
que  affurance  que  noftre  Seigneur  nPeuft  donnée  de  nous  aflifter:  6c 
l’on  peut  juger  par  là  quelle  pouvoit  eftre  l’apprehenfion  de  mes 
compagnes.  Nouseftions  huit,  dont  deux  dévoient  retourner  avec 
moy,  6c  les  cinq  autres  y  compris  une  Converfe ,  demeurer  à  Burgos, 
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ffn  très-grand  mal  de  gorge  qui  m’avoit  pris  en  chemin  en  arrivant 
a  Vailladolid  &  faifoit  que  je  ne  pouvois  manger  fans  beaucoup  de 
douleur,  joint  à  la  fièvre  qui  rie  me  quittait  point,  m’empefchoit 
de  tant  refleurir  les  incommoditez  de  noftre  voyage  :  &  ces  maux  me 
durent  encore  maintenant  que  nous  fommes  au  mois  de  Juin*  mais 
avec  moins  de  violence.  Mes  compagnes  oublièrent  aifément  les  fati¬ 
gues  de  ce  voyage ,  parce  qu’aufii-toft  que  le  péril  eft  pafle  on  en 
parle  avec  plailir ,  &  que  fouffrir  par  obéi  fiance  eft  une  chofe  douce 
Sc  agréable  pour  ceux  qui  aiment  autant  cette  vertu  que  ces  bonnes 
Religieufes  l’aiment. 

Nous  arrivâmes  à  Burgos  le  lendemain  de  la  converfion  de  faint 
Paul  un  vendredy  vingt-fixiéme  jour  de  Janvier ,  &  noftre  Pere  Pro¬ 
vincial  nous  ordonna  d’aller  à  l’Eglife  devant  le  faint  Crucifix ,  tant 
pour  recommander  l’affaire  à  noftre  Seigneur,  que  pour  y  attendre 
l’entrée  de  la  nuit,  eftant  alors  encore  grand  jour.  Il  avoir  refolu 
que  nous  ne  perdrions  point  de  temps  pour  faire  cette  fondation ,  & 
j’avoisapportéplufieurslettresdu  Chanoine  Salinas  dont  j’ay  parlé 
dans  celle  de  Palence  ,  &  qui  n’a  pas  eu  moins  de  part  en  celle-cy  v 
comme  aufti  d’autres  perfonnes  de  qualité  qui  écrivpient  avec  gran¬ 
de  affection  à  leurs  parens  &  à  leurs  amis  pour  les  prier  de  nous  afli- 
fter.  Ils  n’y  manquèrent  pas  ,  &  vinrent  tous  nous  voir  dés  le  lende¬ 
main.  Des  députez  delà  ville  vinrent  aufti  me  témoigner  leur  joye 
de  mon  arrivée,  &  me  prier  de  leur  dire  en  quoy  ils  me  pourroient  fa- 
vorifer. Comme  noftre  feule  apprehenfion  n’eftoit  que  de  ce  cofté-là* 
nous  ne  craignîmes  plus  alors  de  rencontrer  quelque  obftacle,&raufti- 
toftque  nous  fufmes  arrivées  chez  la  bonne  Catherine  de  Tolofe 
fans  que  perfonne  en  euft  connoiffance  à  caufe  que  nous  y  allafmes. 
par  une  tres-grande  pluye,nous  refolumes  de  faire  fçavoir  l’eftat  des 
chofes  à  l’ Archevefque,  afin  qu’il  liiy  pluft  de  donner  la  permiflion 
de  faire  dire  la  méfié  comme  j’avois  accouftumé  de  le  pratiquer. Mais 
le  fuccés  ne  répondit  pas  à  mon  efperance. 

N’y  ayant  point  de  bons  traitemens  que  cette  fainte  femme  ne 
nous  fift,  nous  nous  délafiames  cette  nuit ,  &  je  n’eus  pas  neanmoins 
peu  à  fouffrir,parce  qu’ayant  fait  faire  un  grand  feu  pour  nous  fecher 
après  avoir  efté  fi  mouillées  ,  quoy  que  ce  fuft  dans  une  cheminée ,  je 
ne  pouvois  le  lendemain  lever  la  telle  ni  parler  qu’eftant  couchée  à 
ceux  qui  me  venoient  voir  au  travers  d’une  petite  feneftre  treillifiee. 
fur  laquelle  on  avoit  tendu  un  voile ,  ce  qui  me  donnoit  beaucoup 
de  peine,  à  caufe  qu’il  me  faloit  neceffairement  traiter  de  nos  af¬ 
faires. 

Noftre  Pere  Provincial  alla  dés  le  lendemain  demander  la  benedi* 
£tion  à  F  Archevefque  dans  la  creance  qu’il  ne  reftoit  plus  aucune  dif¬ 
ficulté;  &  il  le  trouva  en  aufti  mauvaife  humeur  de  ce  que  j’eftois 
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venue  fans  fa  permiffion,  que  s’il  ne  mel’euft  point  accordée,^  qu’il 
n’euft  jamais  entendu  parler  de  raffaire.il  témoigna  à  ce  Pere  d’eftre 
mécontent  de  moy  ,  &  fut  contraint  neanmoins  de  demeurer  d’ac¬ 
cord  qu’il  m’avoit  mandé  de  venir  :  mais  il  dit  qu’il  entendoit  que  ce 
fuft  feulement  pour  traiter  l’affaire, &  non  pas  avec  ce  grand  nombre 
de  Religieufes.LePere  Provincial  luy  répondit  que  nous  avions  cru 
qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à  négocier ,  &  qu’il  ne  reftoit  qu’à  nous  efta- 
blir ,  puis  que  nous  avions  obtenu  de  la  ville  le  confentement  qu’il 
avoit  jugé  à  propos  d’avoir,  &  qu’ayant  demandé  à  FEvefque  de  Fa¬ 
ïence  s’il  ferait  bon  quej’allaffe  fans  le  luy  faire fçavoir  il  m’avoit  dit 
que  je  n’en  devois  point  faire  difficulté,  parce  que  cette  fondation 
luy  eftoit  tres-agreable.  Cette  réponfe  le  furprit  extrêmement  3  mais 
ne  le  fit  point  changer: &  fi  Dieu  qui  youlo.it  cet  eftabliffement  n’eufl: 
permis  que  nous  nous  fullions  conduites  delà  forte,  il  nefeferoit 
point  faits  FArchevefque  ayant  avoiié  depuis  que  fi  nous  luy  euflions 
demandé  la  permiffion  de  venir  il  nous  l’auroït  refufée.  La  conclu- 
fion  fut ,  qu’à  moins  que  d’avoir  une  maifon  en  propre  ,&  du  revenu 
il  ne  fouffriroit  point  noftre  eftabliffement  s  que  nous  n’avions  qu’à 
nous  en  retourner  s  &  que  le  temps  &  les  chemins  n’eftoient  plus 
mauvais.  Seigneur  mon  Dieu, qu’il  paroift  bien  que  Fon  ne  vous  rend 
point  de  fer  vice  fans  en  eftre  recompenfé  par  quelque  grande  peine „ 
&:  que  cette  peine  feroit  agréable  à  ceux  qui  vous  aiment  véritable¬ 
ment  s’ils  connoiffoient  d’abord  quel  en  eft  le  prix.  Mais  nous  n’é¬ 
tions  pas  alors  capables  de  le  comprendre,  parce  qu’il  nous  paroif- 
foit  impoffiblede  faire  ce  queqpropofoit  ce  Prélat ,  à  caufe  qu’il  ne 
vouloit  pas  que  l’achapt  de  la  maifon  &  noftre  revenu  fe  priffént  fur 
ce  qu’apporteroient  les  Religieufes  que  nous  recevrions  3  &  quel 
moyen  dans  un  temps  tel  que  celuy  où  nous  fournies  de  trouver  du 
remede  à  une  fi  grande  difficulté?}  e  ne  defefperois  neanmoins  derien5 
tant  j’eftois  perfuadée  que  tout  ce  qui  nous  arrivoit  eftoit  pour  noftre 
avantage  3  que  ç’eftoient  des  artifices  du  démon  pourtraverfer  une  fi 
bonne  œuvre  3  &  que  Dieu  ne  manqueroit  pas  de  la  faire  réüffir. 
Comme  le  Pere  Provincial  ne  s’eftoit  point  troublé  de  cette  réponfe 
il  me  la  rapporta  avec  un  vifage  guay ,  &  Dieu  le  permit  pour  m’é¬ 
pargner  la  peine  que  j’aurois  eue  s’il  m’euft  témoigné  eftre  mal  fatis- 
fait  de  ce  que  je  n’avois  pas  demandé  par  écrit  la  permiffion  de  l’Ar- 
chevefque  ainfi  qu’il  me  F  avoit  confeillé. 

Le  Chanoine  Salinas  qui  ne  s’eftoit  pas  contenté  de  nous  donner 
comme  les  autres  des  lettres  de  recommandation  ,  mais  avoit  voulu 
venir  avec  nous, fut  d’avis  luy  &  fes  parens  que  nous  demandassions 
permiffion  à  FArchevefque  de  faire  dire  la  meffe  dans  la  maifon  ou 
nous  eftions ,  tant  parce  qu’eftant  nuds  pieds  ç’auroit  eftjé  une  chofe 
indecente  de  nous  voir  aller  ainfi  par  les  rues  au  travers  des  boues  * 
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qu’à  caufe  qu’il  fe  rencontrait  y  avoir  dans  cette  maifon  un  lieu  qui 
avoit  durant  plus  de  dix  ans  fervy  d’Eglife  aux  Peres  de  la  compagnie 
de  Jésus  lors  qu’ils  eftoient  venus  pour  s’établir  à  Burgos }  6c  que 
nous  aurions  pii  mefjne  par  cette  raifon  prendre  poffeffion  avant  que 
d’avoir  acheté  une  maifon.  Mais  quoy  que  deux  chanoines  fuffenc 
allez  demander  cette  permiffion  à  ce  Prélat  il  ne  voulut  jamais  l’ac¬ 
corder.  Tout  ce  qffils  purent  obtenir  de  luy  fut  que  quand  nous 
aurions  un  revenu  affuré  il  confentiroit  à  la  fondation  quoy  que 
nous  n’euffions  point  encore  de  maifon  en  propre,  pourveu  que  nous 
nous  obligeaûions  d’en  acheter  une  ,  &  donnaffions  pour  cela  des 
cautions.  Enfuite  de  cette  réponfe  les  amis  du  Chanoine  Salinas 
s’offrirent  de  nous  cautionner  5  6c  Catherine  de  T olefe  de  nous  don¬ 
ner  du  revenu. 

Plus  de  trois  femaines  fe  pafferent  dans  ces  negotiations  pendant 
lefquelles  nous  n’entendions  la  meffe  que  les  feftes  de  grand  matin  3 
&  j’eftois  toujours  malade  6c  avec  la  f  évre  :  mais  il  ne  fe  pouvoit  rien 
ajouter  au  bon  traitement  que  nous  faifoit  Catherine  de  Tolofe. 
Elle  nous  nourrit  durant  un  mois  dans  un  appartement  de  fa  maifon 
où  nous  vivions  retirées ,  6c  prenoit  tant  de  foin  de  nous ,  que  quand 
nous  aurions  efté  fes  propres  filles  elle  n’auroitpu  nous  témoigner 
plus  d’affe&iom  Le  Pere  Provincial  6c  fes  compagnons  logeoient 
chez  un  de  fes  amis  avec  qui  il  avoit  fait  connoiffance  dés  le  college 
nommé  le  Doéteur  Manfo  Chanoine  &  Théologal  de  la  grande  Egli- 
fe ,  &  il  eftoit  affez  ennuyé  de  ce  long  retardement  >  mais  il  ne  fe 
pouvoit  refoudre  à  nous  quitter. 

Ce  qui  regardoit  les  cautions  ôc  le  revenu  eftant  refolu ,  l’Arche- 
vefque  nous  renvoya  au  Provifeur  pour  expedier  Paffaire  ;  mais  le 
démon  nous  fufcita  de  nouvelles  traverfes  :  car  lors  que  nous  ne 
pendons  plus  qu’il  pût  y  avoir  de  difficulté  ce  Provifeur  nous  manda* 
que  l’on  ne  donneroit  point  de  permiffion  qu’aprés  avoir  acheté  une 
maifon ,  parce  quel’Archevefque  ne  vouloit  pas  que  la  fondation  fe 
fift  dans  celle  où  nous  eftions  alors ,  à  caufe  qu’elle  eftoit  trop  humi¬ 
de  &  dans  une  rué  trop  expofée  au  bruit ,  comme  auffi  parce  que  la 
feureté  pour  le  revenu  n’eftoit  pas  entière ,  &  autres  chofes  fembla- 
blés.  Ainft  il  fembloit  que  l’on  ne  fift  que  commencer  à  négocier 
l’affaire ,  quoy  qu’il  y  euft  plus  d’un  mois  qu’elle  fe  traitaft ,  6c  ce 
Provifeur  ajoûtoit  qu’il  n’y  avoit  point  à  répliquer ,  puis  qu’il  faloit 
que  la  maifon  fuft  agréable  à  l’Archevefque. 

N oftre  Pere  Provincial  ne  pût  non  plus  que  nous  toutes  entendre 
iàns  émotion  des*  propofitions  fi  déraifonnables  :  car  quel  temps 
n’auroit-il  point  falu  pour  acheter  une  maifon  propre  à  y  baftir.un» 
monaftere  ?  &  il  ne  pouvoit  fouffrir  auffi  la  peine  que  ce  nous  eftoit 
d  eftre  obligées  de  fortir  pour  aller  à  la  meffe  *  quoy  que  l’Eglife  ne 
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fuft  pas  fort  éloignée, 8c  que  nous  l’entendiffions  dans  une  chapelle  où 
nous  n’eftions  veuës  de  perfonne.  11  fut  d’avis  s’il  m’en  fouvient  bien 
que  nous  nous  en  retournafiions  :  mais  me  fouvenarrt  du  commande¬ 
ment  que  noftre  Seigneur  m’avoit  fait  de  travailler  à  cette  affaire  je 
me  tenois  fi  affinée  qu’elle  s'acheveroit,  que  je  ne  pouvois  confentir 
à  ce  retour, 8c  ne  me  tourmentois  point  de  ce  retardement.  J’avois  feu¬ 
lement  beaucoup  de  dépîaifir  de  ce  que  ce  bon  Pere  eftoit  venu  avec 
nous,,  ne  fçachant  pas  combien  fes  amis  nous  dévoient  fervir  ainfi 
qu’on  le  verra  dans  la  fuite.  Lors  que  j’eftois  dans  cette  peine,  & 
qu’qncore  que  celle  de  mes  compagnes  fuft  beaucoup  plus  grande  ,  je 
la  confiderois  peu  en  comparaifon  de  celle  du  Pere  Provincial.  Dieu 
me  dit  fans  que  je  fufife  en  oraifon  :  Therefe „  c’efi  maintenant  qu'il  faut 
tenir  ferme.  J’ exhortay  alors  plus  hardiment  que  jamais  le  Pere  Pro¬ 
vincial  de  partir  pour  aller  prefcher  le  carefme  au  lieu  où  il  s’eftoit 
engage  ,  8c  noftre  Seigneur  le  difpofa  fans  doute  à  s’y  refoudre. 
Avant  que  de  partir  il  fit  enforte  par  le  moyen  de  fes  amis  que  l’on 
nous  donna  un  petit  logement  dans  l’hofpital  de  la  Conception  où 
eftoit  le  tres-faint  Sacrement ,  8c  où  nous  pouvions  tous  les  jours  en¬ 
tendre  la  méfié.  Cela  le  fatisfit  un  peu,  mais  non  pas  entièrement  : 
car  une  veuve  qui  avoit  loiié  une  bonne  chambre  dans  cet  hofpital 
non  feulement  ne  voulut  pas  nous  la  prefter,  quoy  qu’elle  n’y  duft 
aller  de  fix  mois ,  mais  elle  fut  fi  fâchée  de  ce  que  l’on  nous  avoit 
donné  quelque  petit  galletas  par  où  l’on  pouvoit  paffer  à  fonquartier, 
•qu’elle  ne  fe  contenta  pas  de  fermer  ce  paflage  à  la  clef,  elle  le  fit  en¬ 
core  cloüer  par  dedans.  Dieu  permit  de  plus  pour  nous  faire  mériter 
davantage  par  tant  de  traverfes  que  les  Confrères  de  cet  hofpital 
s’imaginant  que  nous  avions  deflein  de  nous  l’approprier ,  nous  obli¬ 
gèrent  le  Pere  Provincial  8c  moy  à  promettre  pardevant  Notaires 
d’en  déloger  à  la  première  lignification  qu’ils  nous  en  feroient.  Cela 
me  fit  plus  de  peine  que  tout  le  refte ,  parce  que  cette  veuve  eftant 
riche^c  bien  apparentée  fiappreliendois  qu’à  la  première  fantaifie  qui 
luy  prendrait  elle  nous  obligeait  à  fortir.LePere  Provincial  qui  eftoit 
plus  fage  que  moy  fut  d’avis  au  contraire  de  faire  tout  ce  qu’elle  defi- 
roit  afin  d’y  entrer  plus  promptement.  On  ne  nous  donna  qu’une 
chambre  8c  une  cuifine  :  mais  l’adminiftrateur  dePhofpital  nommé 
Ferdinand  de  Mantança  qui  eftoit  un  tres-homme  de  bien ,  nous  en 
donna  encore  deux  autres ,  dont  l’une  nous  fervoit  de  parloir  :  &c 
comme  il  eftoit  tres-charitable  8c  grand  aumoftùer  il  nous  fit  outre 
cela  beaucoup  de  bien.  François  de  Cuëvas  maiftre  des  poftes  de 
la  ville  qui  avoit  grand  foin  de  cet  hofpital  ne  nous  en  fit  pas  moins  5 
&  il  continue  de  nous  aflifter  en  toutes  rencontres.  Je  nomme  icy 
ceux  à  qui  nous  fommes  fi  obligées  afin  que  les  Religieufes  qui  font 
vivantes  8c  celles  qui  leur  fuccederont  fe  fouviennent  d’eux  daqs 
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leurs  prières  ,  8c  elles  doivent  avec  encore  plus  de  raifon  s’acquitter 
de  ce  devoir  envers  nos  fondatrices.  Quoy  que  je  ne  cruffe  pas  d’a- 
•’bord  que  Catherine  de  Tolofe  feroit  de  ce  nombre ,  fa  pieté  l’a  ren¬ 
due  digne  devant  Dieu  d’en  eftre  ,  puis  qu’elle  s’eft  conduite  de  telle 
forte  dans  toute  cette  affaire  que  l’on  ne  pourroit  l’en  exclure  fans 
injuftice.  Car  outre  qu’elle  acheta  la  maifon  que  nous  ne  pouvions 
avoir  fans  elle  ,  on  ne  fçauroit  croire  combien  toutes  ces  difficultés 
de  l’Archevefque  luy  ont  donné  de  peine  par  l’extrême  affliction  que 
ee  luy  efloit  de  penfer  que  l’affaire  pourroit  ne  pas  réiiffir,  &  elle  ne 
s’eft  jamais  laffée  de  nous  obliger.  Encore  que  cet  hofpital  fuit  fort 
éloigné  de  fon  logis  il  nefepaffoit  prefque  point  de  jour  qu’elle  ne 
nous  vinft  voir ,  &  elle  nousenvoyoït  tout  ce  dont  nous  avions  be¬ 
soin,  quoy  qu’on  luy  en  fift  fans  ceffe  tant  de  railleries  qu’à  moins 
que  d’avoir  autant  de  bonté  8c  de  courage  qu’elle  en  avoit ,  elle  nous 
auroit  abandonnées.  Ces  peines  qu’on  luy  faifoit  m’en  donnoient 
une  tres-grande  :  car  bien  qu’elle  s’efforçaft  de  les  cacher  elle  ne  pou- 
voit  quelquefois  les  diffimuler  ,  principalement  lors  qu’elles  tou- 
choient  fa  confcience.  Elle  l’avoit  fi  bonne,  que  quelque fujet que 
•ces  perfonnes  luy  donnaffent  de  s’aigrir  contre  elles  je  n’ay  jamais 
entendu  fortir  de  fa  bouche  une  feule  parole  qui  pull  offenfer  Dieu. 
Ils  luy  difoient  qu’elle  fe  damnoit ,  8c  qu’ils  ne  comprenoient  pas 
comment  ayant  des  enfans  elle  eroyoit  pouvoir  fans  péché  enufer 
de  la  forte  :  mais  elle  ne  faifoit  rien  que  par  le  confeil  de  gens  fçavans 
•8c  habiles  *  8c  encore  qu’elle  ne  l’euft  pas  voulu  je  n’aurois  jamais  fouf- 
fert  qu’elle  y  euft  manqué  quand  cela  auroit  empefché  la  fondation 
non  feulement  de  ce  monaftere ,  mais  de  mille  monafteres.  Je  ne  m’é¬ 
tonne  pas  neanmoins  que  la  maniéré  dont  cette  affaire  fe  traitoit 
n’eftant  point  fceuë  on  en  portaft  desjugemensfidefavantageuxny 
qu’ils  le  fuffent  mefme  encore  davantage.  Comme  c’eftoit  une  per- 
fonne  extrêmement  prudente  8c  difcrette  elle  leur  répondoit  fi  fige¬ 
ment  qu’il  paroiffoit  que  noftre  Seigneur  la  conduifoit  pour  la  ren¬ 
dre  capable  de  contenter  les  uns ,  de  fouffrir  des  autres ,  8c  de  ne  le 
point  décourager  dans  la  fuite  de  cette  entreprife ,  ce  qui  montre 
combien  lors  que  l’on  eft  véritablement  à  Dieu  on  eft  plus  propre 
à  traiter  des  affaires  importantes  que  ceux  qui  ne  font  confiderables 
que  par  la  grandeur  de  leur  naiffance ,  quoy  que  cette  vertueufe  fem¬ 
me  dont  je  parle  fuft  tres-bien  Demoifelle. 

Le  Pere  Provincial  nous  ayant  donc  procuré  une  maifon  où  nous 
pouvions  fans  rompre  noftre  clofture  entendre  tous  les  jours  la  meffe  ; 
il  reprit  courage  8c  s’en  alla  à  Vailladolid  où  il  eft  oit  obligé  de  pref- 
eher.il  avoit  de  la  peine  neanmoins  de  voir  l’ Archevefque  peu  difpo- 
fé  à  nous  accorder  la  permiffion  qui  nous  eftoit  neceffaire ,  8c  il  ne  me 
pou  voit  croire  lors  que  je  tâchois  à  luy  perfùader  de  bien  efperer. 
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Nos  amis  qui  efperoient  encore  moins  queluy  le’fortifioient  dans 
fa  défiance  ,  &  il  ne  faut  pas  s’en  étonner  veu  le  fujet  qu’ils  en  avoient. 
Ainü  fon  abfence  me  foulagea,  parce,  comme  je  l’aydit,  que  ma 
plus  grande  peine  venoit  de  la  fîenne.  Il  nous  ordonna  en  partant  de 
travailler  à  acheter  une  maifon  :  mais  cela  n’eftoit  pas  facile  à  caufe 
qu’on  n’avoit  pas  encore  pu  en  trouver  qui  nous  fuft  propre r8c  que 
nous  euilions  moyen  d’acquérir.  Nos  amis  8c  particulièrement  les 
deux  qui  reftoient  des  Tiens  redoublèrent  durant  fon  éloignement  les 
foins  qu’ils  avoient  de  nous  r  &  refolurent  de  ne  point  faire  parler  à 
l’Arc hevefquejufques  à  ce  que  nous  eulïions  une  maifon.  Ce  Prélat 
difoit  toujours  qu’il  defiroit  plus  que  perfonne  que  la  fondation  fe 
fift  5  &  il  eft  fi  homme  de  bien  que  je  nefçaurois  croire  qu’il  nedift 
pas  vray.  Ses  aêtions  neanmoins  témoignoient  le  contraire,  puis  qu’il 
ne  nous  propofoit  que  des  chofes  impoflibles  :  8c  c’eftoit  fans  doute 
»  par  un  artifice  du  démon  qu’il  agiffoit  de  la  forte.  Mais  comme  vous 
»  eftes  tout-puifïant ,  mon  Dieu  ,  vous  filles  réiifiir  cette  affaire  par  le 
„  mefme  moyen  dont  cet  efpnt  de  tenebres  fe  fervoit  pour  la  ruiner. 
»  Que  foyez-vous  beny  à  jamais. 

Nous  demeurâmes  dans  cet  hofpital  depuis  la  veille  de  S.  Mathias 
jufques  à  la  veille  de  S.Jofeph  travaillant  toujours  à  acheter  une  mai¬ 
fon  ,  fans  que  l’on  en  pu  fi  trouver  qui  nous  fuft  propre.  On  me 
donna  avis  d’une  qu’un  Gentilhomme  vouloit  vendre ,  8c  que  plu~- 
fieurs  Religieux  qui  en  cherchoient  auffi  bien  que  nous  avoient  veuë 
fans  qu’elle  leur  euftplû.  Je  croy  que  Dieu  le  permit  ainfi  :  car  ils 
s’en  étonnent  maintenant,  &  quelques-uns  mefme  s’en  repentent. 
Deux  perfonnes  m’en  avoient  parlé  avantageufement  :  mais  tant 
d’autres  m’en  avoient  dégoûtée  que  je  n’y  penfois  plus  du  tout. 
Eftant  un  jour  avec  le  Licentié  Aguiar  que  j’ay  dit  ailleurs  eftre  tant 
des  amis  de  noftre  Pere  Provincial  8c  qui  s’employoit  pour  nous  avec 
un  extrême  foin  ,  il  me  dit  qu’aprés  en  avoir  tant  cherché  il  ne 
croy  oit  pas  poflible  d’en  trouver  une  qui  nous  fuft  propre.  Celle  de 
ce  Gentilhomme  me  vint  alors  dans  Pefprit ,  &  je  penfay  qu’encore 
<m’elle  fuft  telle  qu’on  me  l’avoit  reprefentée  nous  pourrions  nous 
en  jfrrvir  dans  un  fi  preffant  befoin ,  &  enfuite  la  revendre.  Jelaluy 
propoUfY  3  &  parce  qu’il  ne  l’avoit  point  encore  veuë  jelepriayd’y 
aller.  Il  paff.it:  à  l’heure-mefme  quoy  qu’il  fift  le  plus  mauvais  temps 
du  monde ,  8c  ceiuy  qui  l’avoit  loiiée  n’ayant  point  d’envie  qu’on  la 
vendift  refufa  de  la  luy  montrer  :  mais  l’afiiette  &tout  ce  qu’il  en 
pût  voir  le  fatisfit  tellement  que  fur  fon  rapport  nous  refblûmes  de 
l’acheter  .  Le  Gentilhomme  à  qui  elle  appartenoit  eftoit  abfent  5  8c 
il  avoit  donné  pouvoir  delà  vendre  à  un  Ecclefiaftique  fort  Homme 
de  bien.  Dieu  infpira  à  ce  bon  preftre  le  defir  d’en  traiter  avec  nous 
&  il  y  agit  fort  franchement,  On  trouva  à  propos  que  je  la  vifte  5  j’y 
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rallay  >  8c  la  trouvay  fi  à  mon  gré,  que  quand  on  l’auroit  voulu  vendre 
deux  fois  autant  j’aurois  crû  l’avoir  à  bon  marché  j  y  a-t-il  fujet 
de  s’en  étonner  puis  que  deux  ans  auparavant  ce  Gentilhomme  en 
avoit  refusé  le  prix  qu’on  en  demandoit  alors  ?  Le  lendemain  cet 
Ecclefiaftique  me  vint  trouver  avec  le  Licentié ,  qui  n’eftant  pas 
moins  fatisfait  que  moy  de  la  maifon  vouloit  que  l’on  concluft  à 
l’heure  mefme  :  &  fur  ce  que  je  luy  dis  que  quelques-uns  de  nos 
amis  croyoient  que  ce  feroit  l’acheter  cinq  cens  ducats  plus  qu’elle 
ne  valoit ,  il  me  répondit  qu’il  eftoit  tres-perfuadé  du  contraire  :  8c 
mon  fentiment  eftoit  ft  conforme  au  ften  ,  qu’il  me  fembloit  que 
c’eftoit  l’avoir  pour  rien:  mais  parce  que  cette  fomme  fe  devoit  payer 
de  l’argent  de  l’Ordre  je  marchois  avec  retenue.  Ce  fut  la  veille  de 
la  fefte  du  glorieux  faint  Jofeph  que  nous  commençâmes  de  traiter 
avant  la  Meffe  >  8c  je  priay  ces  Meilleurs  qu’aufli-toft  qu’elle  feroit 
dite  nous  nous  raiTemblaffions  pour  terminer  cette  affaire.  Comme 
le  Licentié  eft  un  homme  de  fort  bon  efprit  8c  qu’il  jugeoit  bien 
qu’il  n’y  avoit  point  de  temps  à  perdre  5  puis  que  fi  la  choie  fe  divul- 
guoit  il  nous  en  couft  eroit  beaucoup  davantage  ,  il  tira  parole  de 
L  Ecclefiaftique  de  revenir  après  laMeiTe.  Nous  recommandâmes 
cette  affaire  à  Dieu -,  &  il  me  dit:  Vous  arreftez-vous  à  de  V  argent? 
Me  faifant  connoiftre  par  ces  paroles  que  la  maifon  nous  eftoit  pro- 
p>re:Nos  Sœurs  avoient  extrêmement  prié  S.  Jofeph  cju’elles  puifent 
en  avoir  une  au  jour  de  la  fefte  5  8c  lors  qu’il  y  avoit  le  moins  de  fujet 
d’efperer  que  cela  fe  fift  ft-toft  ,  il  fe  trouva  fait.  Le  Licentié  rencon¬ 
tra  au  fortir  du  logis  un  Notaire  fi  à  propos  qu’il  fembloit  que  noftre 
Seigneur  l’euft  envoyé  pour  ce  fujet.  Il  l’amena  8c  me  dit  qu'il  faloit 
conclure  à  l’heure  mefme.  Il  fit  venir  des  témoins,  ferma  la  porte  de 
la  falle  de  peur  que  quelqu’un  n’apprift  ce  qui  fe  pafîbit ,  &  ce  traité 
s’acheva  avec  toutes  les  feuretez  neceflaires  par  le  foin  6c  la  diligence 
d’un  fi  excellent  amy. 

Perfonnene  fefuft  imaginé  que  l’on  euft  donné  cette  maifon  à  fi 
bon  marché  3  6c  le  bruit  n’en  fut  pas  plûtoft  répandu  que  ceux  qui 
.avoient  envie  de  l’acheter  dirent  que  cet  Ecclefiaftique  l’avoit  don¬ 
née  pour  rien ,  6c  que  le  marché  eftant  frauduleux  il  le  faloit  rompre. 
Ainfi  ce  bon  Preftre  n’eut  pas  peu  àfouffrir.  Il  en  donna  avis  à  ce  gen¬ 
tilhomme  6c  à  fa  femme  qui  eftoit  aufii  de  fort  bonne  maifon  :  &  au 
lieu  d’en  eftre  mécontens  j  ils  témoignèrent  de  la  joye  devoir  leur 
logis  converty  en  un  monaftere.  Ainfi  ils  ratifièrent  le  contraét ,  6c 
n’auroient  pu  quand  ils  auroient  voulu  le  refufer.  Le  lendemain  on 
acheva  de  paffer  les  aétes  neceflaires ,  on  paya  le  tiers  du  prix ,  6c 
l’on  demeura  d’accord  de  quelques  conditions  plus  avantageufes 
pour  le  vendeur  que  ne  portoit  le  contraét  :  mais  ce  bon  Ecclefiafti- 
que  le  defira ,  6c  on  ne  pût  le  luy  refufer. 
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Quoy  qu’il  puiffe  paroiftre  ridicule  de  m’eftre  tant  arrefî'ée  fur  î’aW' 
chaptde  cette  maifon ,  je  croy  quefil’onconfiderela  maniéré  dont 
cette  affaire  fe  paffa  on  j  ugera  qu’il  y  a  eu  du  miracle ,  tant  en  ce  qui 
regarde  le  prix ,  l’ayant  eue  à  fi  bon  marché ,  qu’en  ce  qu’il  femble  : 
que  tous  ces  Religieux  qui  l’avoient  yeuë  ayent  efté  aveuglez  d’avoir 
manqué  à  l’acquérir. Car  tous  ceux  qui  la  virent  enfuite  ne  s’en  éton- 
noient  pas  feulement,  mais  difoient  qu’ils  avoient  perdu  l’efp rit  1. 
Ainfi  une  communauté  de  Religieufes  qui  cherchoit  une  maifon  à 
acheter ,  deux  autres  communautez  de  l’une  defquelles  lemonaftere 
avoit  efté  brûlé, &  une  perfonne  riche  qui  en  vouloit  fonder  un,  ayant 
tous  vu  cette  maifon,  pas  un  n’en  voulut,  &  aujourd’huy  tous  s’en  re-  • 
pentent.  Nous  connûmes  par  le  bruit  que  cela  fit  dans  la  ville  que  ce 
bon  Licencié  Aguiar  avoit  eu  raifon  de  tenir  la  chofe  fecrette  &  de  n’y 
perdre  pas  un  moment,  puis  que  nous  pouvons  dire  avec  vérité  qu’a- 
prés  Dieu  nous  luy  fommes  obligées  d’une  acquifition  qui  nous  eft  fl 
avantageufe.il  faut  avouer  qu’un  efprit  capable  de  tout  comme  eftoit 
le  fien,  joint  à  une  aufii  grande  affe&ion  que  celle  que  Dieu  luy  avoit 
donnée  pour  nous,étoient  neceflaires  pour  faire  réüfiir  une  telle  affai¬ 
re.  Il  travailla  enfuite  plus  d’un  mois  à  nous  aider  à  tout  accommoder 
pour  nous  loger, ce  qui  fe  fit  avec  peu  dedépenfe, .&  il  paroift  que  nô¬ 
tre  Seigneur  avoit  jette  les  yeux  fur  cette  maifon  pour  l’employer  à 
fon  fervice,tant  nous  y  trouvâmes  toutes  chofes  fi  difpofées  qu’elles 
lémbloient  avoir  efté  faites  pour  ce  deffeim  II  me  paroiffoit  que  c’é~ 
toit  un  fonge  de  voir  en  fi  peu  de  temps  tout  en  eftat  de  nous  recevoir^ 
&  que  Dieu  nous  recompenfaft  ainfi  avec  ufure  de  ce  que  nous  avions- 
fouffert ,  en  nous  mettant  dans  un  lieu  que  le  j  ardin ,  la  veuë ,  &  les- 
eaux  rendoient  fi  extrêmement  agréable. 

L’Archevefque  en  eut  aulli-toft  avis  &  parut  eftre  fort  aife  de  ce 
que  nous  avions  fi  bien  rencontré  dans  la  creance  que  fon  opinia— 
ftreté  en  avoit  efté  la  caufe  :  en  quoy  il  avoit  raifon.  Je  luy  écrivis, 
pour  luy  témoigner  ma  joye  de  ce  qu’il  eftoit  fatisfait,  &  l’affuray 
que  je  ne  perdrois  point  de  temps  pour  mettre  la  maifon  en  eftat 
que  nous  y  puiftions  aller ,  afin  qu’il  luy  pluft  d’achever  la  faveur  ' 
qufil  avoit  commencé  de  nous  faire.  Je  me  haftay  doutant  plus  d’e- 
xecuter  ce  que  luy  promettois  que  je  feeus  que  l’on  nous  vculoit 
retarder  fous  prétexte  de  je  ne  fçay  quels  autres  a&es.  Ainfi  quoy 
qu’il  fe  paffaft  quelque  temps  avant  que  de  pouvoir  faire  fortir  un 
locataire  qui  y  demeuroit ,  nous  ne  laiflames  pas  d’y  aller,  &  de  nous 
loger  dans  une  autre  partie  de  cette  maifon.  On  me  dit  aufii-tcft 
après  quel’Archevefque  n’en  eftoit  pas  content.  Je  l’adoucis  le  mieux 
que  je  pus  j  &  comme  il  eft  bon  ,  fa  colere  paffe  aifément.  Il  fe  fâcha 
encore  lors  qu’il  apprit  que  fans  fçavoir  s’il  l’approuvoit  nous  avions- 
fait  mettre  des  grilles  &  un  tç>ur.  Je  luy  écrivis  6c  luv  manda-v  que  les; 
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Religieufes  en  avoient  toujours  j  mais  que  je  n’avois  ofé  rien  faire 
dans  la  maifon  qui  marquait  que  ce  fuit  un  monaftere ,  ni  feulement 
par  cette  raifort- y  mettre  une  croix5&:  il  elloit  vray.  Cependant  quel¬ 
que  affeftion  qu’il  témoignait  nous  porter  nous  ne  pouvions  obtenir 
de  luy  la  permillion. 

Il  vint  voir  noltre  maifon  ,  me  dit  qu’il  en  elïoit  fort  content,  8c 
nous  fit  paroiftre  beaucoup  de  bonne  volonté  ;  mais  fans  nous  pro¬ 
mettre  de  donner  la  permillion.  Il  nous  la  lit  feulement  efperer,  8c 
F  on  devoit  pafler  certains  aétes  avec  Catherine  de  Tolofedont  l’on 
appréhendait  qu’il  ne  fuit  pas  fatisfait.  Le  Doéteur  Manfo  cet  autre 
amy  du  Pere  Provincial  qui  eltoit  fort  bien  auprès  de  luy ,  tafchoit 
de  prendre  le  temps  à  propos  pour  avoir  fon  confentement  ,  parce 
qu’il  ne  pouvoit  fouffrir  la  peine  que  ce  nous  eltoit  d’eltre  obligées 
de  fortirpour  aller  à  la  melTe  :  car  encore  qu’il  y  eult  une  chapelle 
dans  la  maifon  où  on  la  difoit  avant  que  nous  1’euffions  achetée ,  ce 
Prélat  n’avoit  point  voulu  le  permettre.  Ainfi  nous  eftions  contrain¬ 
tes  les  dimanches  8c  les  feltes  de  l’entendre  dans  une  eglife  qui  fe 
trouva  par  bonheur  eltre  allez  proche ,  8c  cela  dura  environ  un  mois 
depuis  le  temps  que  nous  entrâmes  dans  cette  maifon  jufques  à  Fêta- 
blilTement  du  monaftere.  Comme  toutes  les  perfonnes  fçavantes 
croyoient  que  ce  que  l’on  difoit  auparavant  la  mefle  chez  nous  fuffi- 
foit  pour  nous  faire  accorder  la  mefme  permillion  8c  que  FArchevef- 
que  eltoit  trop  habile  pour  l’ignorer,  il  ne  paroilfoit  point  d’autre 
caufe  de  fon  refus  finon  que  Dieu  vouloit  nous  faire  louffrir.  Je  le 
fupportois  affez  patiemment  :  mais  une  de  nos  Religieufes  en  avoit 
tant  de  peine  qu’elle  nemettoitpasplûtoft  le  pied  dans  la  rué  qu’il 
kfy  prenoit  un  grand  tremblement. 

Nous  ne  trouvâmes  pas  peu  de  difficulté  à  achever  de  paffer  tous 
ces  aétes ,  parce  que  tantoft  Y Archevefque  fe  contentoit  des  cautions 
que  nous  luy  prefentions ,  tantoft  il  vouloit  que  nous  donnaüions  de 
l’argent  comptant ,  8c  nous  faifoit  ainli  mille  peines.  11  n’y  avoit  pas 
neanmoins  tant  de  fa  faute  que  de  celle  de  fon  Provifeur  qui  ne  fe 
laffioit  point  de  nous  tourmenter  :  8c  li  Dieu  ne  luy  eut  enfin  changé 
le  cœur ,  je  croy  que  l’affaire  ne  fe  feroit  jamais  achevée.  C’eftune 
ehofe  incroyable  que  ce  que  fouffrit  la  bonne  Catherine  de  Tolofe, 
Je  ne  pou  vois  affez  admirer  fa  patience,  8c  le  plaifir  qu’elle  conti- 
nuoit  de  prendre  à  nous  affifter.  Elle  ne  nous  donna  pas  feulement 
des  lits  :  elle  nous  donna  auffi  les  autres  meubles  qui  nous  eftoient  ne- 
ceffaires ,  8c  generalement  tout  ce  dont  nous  avions  befoin  pour  nous 
établir  :  &  quand  elle  ne l’auroit  pas  trouvé  chez  elle,  je  ne  doute 
point  qu’elle  nel’euft  acheté  plûtoft  que  de  nous  en  laiffer  manquer^. 
D’autres  fondatrices  de  nos  monafteres  nous  ont  donné  beaucoup 
plus  de  bien  :  mais  nulle  n’a  eu  pour  ce  fujet  la  dixiéme  partie  de- 
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tant  de  peine  ;  Sc  fi  elle  n’euft  point  eu  d’enfans  elle  nous  auroit 
fans  doute  donné  tout  fon  bien  ;  fon  ardeur  pour  Tétabliflement 
de  ce  monaftere  eftant  il  grande  qu’elle  croyoit  mefme  ne  rien 
faire. 

Voyant  un  fi  long  retardement  j’écrivis  à  PEvefque  de  Palence 
pour  le  fupplier  ,  qu’encore  que  par  fon  extrême  affection  pour  nous 
il  fuft  mal  fatisfait  de  l’Archevefque ,  il  vouluft  bien  luy  écrire  pour 
luy  reprefenter ,  que  puis  que  nous  avions  une  maifon  &  qu’on  avoit 
fait  ce  qu’il  avoit  voulu  3  rien  nedevoit  plus  l’empefcher  d’achever 
PafFaire.  Il  m’envoya  une  lettre  ouverte  conçue  en  des  termes  fi  forts 
que  ç’auroit  ellé  tout  perdre  que  de  la  rendre.  Ainfi  le  Do&eur 
Manfo  à  qui  je  me  confefiois  &  fans  le  confeil  duquel  je  ne  faifois 
rien ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  donner.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  fuft 
fort  civile  *  mais  il  y  avoit  de  certaines  veritez  qui  de  l’humeur 
qu’eftoit  l’Archevefque  auroient  efté  capables  de  l’irriter  3  eftant 
déjà  aigry  par  des  chofes  qu’il  luy  avoit  mandées ,  &  qui  l’avoient 
porté  à  me  dire  que  la  mort  de  noftre  Seigneur  avoit  rendu  amis 
ceux  qui  auparavant  eftoient  ennemis  :  mais  que  d’amis  qu’ils 
eftoient  PEvefque  de  Palence  &  luy  jelesavois  rendus  ennemis:  à 
quoy  je  luy  avois  répondu ,  que  le  temps  luy  feroit  connoiftre  la  véri¬ 
té  3  &  qu’il  n’y  avoit  point  de  foin  que  je  ne  priftepour  les  empefcher 
d’eftre  mal  enfemble.  J’écrivis  enfuite  à  l’Evefque  pour  le  fupplier  de 
m’envoyer  une  lettre  plus  douce, &  luy  reprefentay  les  raifons  qui  me 
faifoient  croire  qu’il  rendrait  en  cela  un  fervice  agréable  à  Dieu.  Cet¬ 
te  confideration  jointe  au  plaifir  qu’il  prenoit  à  m’obliger  le  fit  refou¬ 
dre  à  me  l’accorder,  &  il  m’écrivit  en  mefme  temps  que  tout  ce  qu’il 
avoit  jamais  fait  en  faveur  de  noftre  Ordre  n’eftoit  rien  en  compa- 
raifon  de  ce  que  luy  avoit  coûté  cette  lettre.  Elle  vint  fi  à  propos  que 
l’Archevefque  après  l’avoir  reçue  par  le  Do&eur  Manfo  nous  envoya 
cette  permiftlon  fi  long-temps  pourfuivie  &  attendue  par  le  bon 
Ferdinand  de  Matança  qui  fut  ravy  d’en  eftre  le  porteur.  Il  fe  ren¬ 
contra  que  ce  mefme  jour  nos  Sœurs  &  la  bonne  Catherine  de 
Tolofe  eftoient  plus  découragées  qu’elles  nel’avoient  encore  efté, 
6c  que  moy-mefme  qui  avois  toujours  eu  tant  de  confiance  Pavois 
perdue  la  nuit  precedente ,  comme  fi  noftre  Seigneur  eut  pris  plai¬ 
fir  à  nous  voir  dans  une  plus  grande  peine  que  jamais  lors  qu’il 
eftoit  preft  de  nous  confoler.  Que  fon  faint  nomfoitloüé  dans  tous 
les  fiecles. 

L’Archevefque  permit  enfuite  au  Dofteur  Manfo  de  faire  dire  le 
lendemain  la  méfié  chez  nous ,  &  que  l’on  y  mift  le  tres-faint  Sa¬ 
crement.  Ce  bon  Doêteur  dit  la  première ,  &  le  Pere  Prieur  de  faint 
Paul  Dominiquain  à  qui  noftre  Ordre  eft  fort  obligé  auftj  bien 
qu’aux  Peres  de  la  compagnie  de  J  e  s  u  s  ,  dit  la  grande  meffe.  Elle 
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fut  chantée  avec  beaucoup  de  folemnité  par  des  muficiens  que  l’on 
n’en  avoit  point  priez  i  tous  nos  amis  y  afti  lièrent  avec  une  grande 
joye ,  &  prefque  toute  la  ville  qui  n’avoit  pû  voir  fans  compafiion  ce 
que  nous  avions  fouffert ,  &  fans  blafmer  tellement  la  conduite  de 
l’Archevefque  que  j’eftoisfouvent  plus  touchée  de  la  maniéré  dont 
on  en  parloit  que  de  ce  que  nous  endurions.  Le  contentement  de  la 
bonne  Catherine  de  Tolofe  &  de  nos  Sœurs  eftoit  fi  grand  qu’il 
me  donnoit  de  la  dévotion ,  &  je  difois  à  noftre  Seigneur  :  Qu’eft-ce 
mon  Dieu  que  vos  fermantes  fçaur oient  fouhaiter  davantage  que  ce 
d’employer  toute  leurvieàvoftrefervice  dans  un  lieu  d’où  elles  ne  (S 
fortent  jamais  afin  de  ne  s’occuper  que  de  vous  ?  Il  faut  l’avoir  éprou¬ 
vé  pour  comprendre  quelle  eftoit  noftre  joye  en  ces  fondations 
quand  nous  nous  trouvions  dans  une  clofture  où  les  perfonnes  fecu- 
lieres  ne  pouvoient  entrer ,  parce  qu’encore  que  nous  les  aimions 
beaucoup  ,  nulle  confolation  n’égale  celle  que  nous  avons  d’eftre 
feules,  il  mefemble  qu’on  peut  alors  nous  comparer  à  des  poiffons 
qui  rentrent  dans  l’eau  d^où  on  les  avoit  tirez ,  car  les  aines  nour¬ 
ries  dans  les  eaux  vives  des  faveurs  de  Dieu  fe  voyant  comme  pri- 
fes  en  des  filets  quand  on  les  engage  dans  le  commerce  du  monde, 
peuvent  à  peine  refpirer  jufques  à  ce  qu’elles  rentrent  dans  leur 
fainte  folitude.  Je  l’ay  remarqué  en  toutes  nos  Sœurs  :  &  fçay  par 
expérience  que  les  Religieufes  qui  défirent  de  fortir  pour  converfer 
avec  les  feculiers ,  ou  de  communiquer  beaucoup  avec  eux ,  n’ont 
jamais  goûté  de  cette  eau  vive  dont  noftre  Seigneur  parla  à  la  Sa¬ 
maritaine  ,  &  que  cet  Epoux  celefte  s’éloigne  d’elles  avec  juftice 
quand  il  voit  quelles  ne  connoilfent  pas  l’extrême  bonheur  que  ce 
leur  eft  de  demeurer  avec  luy.  J ’apprehende  que  ce  malheur  ne  leur 
arrive  de  l’une  de  ces  deux  eaufes ,  ou  de  Savoir  pas  embrafle  pure¬ 
ment  pour  fon amour  laprofelïïonreligieufe,  ou  de  ne  eonnoiftre 
pas  allez  la  faveur  qu’il  leur  a  faite  de  les  appeller  à  fon  fervice,  &c 
de  les  empefcher  par  ce  moyen  d’eftre  alfujetties  à  un  homme  qui 
eft  fouventcaufe  de  leur  mort  non  feulement  temporelle,  mais  éter¬ 
nelle.  O  J  e  s  u  s-C  h  r  1  s  t  mon  Sauveur  &  mon  faint  Epoux ,  qui  ** 
elles  tout  enfemble  véritablement  Dieu  &  véritablement  homme,  f€ 
une  fi  grande  faveur  doit-elle  donc  eftre  fi  peu  eftimée  ?  Rendons-  u 
luy  grâces ,  mes  Sœurs ,  de  nous  l’avoir  faite ,  &:  ne  celfons  point  de 
loüer  ce  puiflant  Roy ,  qui  pour  nous  recompenfer  de  quelques  pe¬ 
tits  travaux  qui  ont  fi  peu  duré  &  qui  ont  mefme  efté  meflez  de 
diverfes  coniolations ,  nous  préparé  un  royaume  qui  n’aura  jamais 
de  fin. 

Quelques  jours  apres  cette  fondation  il  nous  fembla  au  Pere  Pro¬ 
vincial  &  à  moy  que  fe  rencontrant  des  circonftances  dans  le  reve¬ 
nu  que  Catherine  de  T olofe  nous  avoit  donné  qui  feroient  capables 
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de  noos  caufer  des  procès ,  &  à  elle  du  déplaifir  ,  il  valoit  mieux  met¬ 
tre  toute  noftre  confiance  en  Dieu  que  de  laiffer  des  fujets  de  conte- 
ftation  dont  elle  puft  recevoir  la  moindre  peine.  Ainfi  eftant  tou¬ 
tes  affemblées  dans  le  chapitre  nous  renonçâmes  avec  la  permifiion 
de  ce  Pere  à  tout  le  bien  que  nous  tenions  d’elle ,  &  luy  remifmes 
entre  les  mains  tous  les  contrats  qui  en  avoient  efté  paffez.  Cela  fe 
fit  tres-fecrettement  de  peur  que  FArchevefque  ne  le  fçûft ,  parce 
qu’il  Fauroit  trouvé  fort  mauvais  ,  quoy  que  nous  feules  en  reçuf- 
fions  du  préjudice.  Car  quand  unemaifonne  poffede  rien,  elle  ne 
peut  manquer  de  rien  à  caufe  que  chacun  l’affifte  j  au  lieu  que  lors 
que  Pon  croit  qu’elle  a  du  revenu  elle  court  fortune  de  beaucoup 
fouffrir ,  ainfi  que  celle-là  fait  maintenant  j  mais  après  la  mort  de 
Catherine  de  Tolofe  elle  ne  fera  pas  en  cette  peine ,  parce  que  deux 
defes  filles  qui  avoient  en  cette  mefme  année  fait  profefiion  dans  le 
monaftere  de  Palence  ayant  renoncé  à  leur  bien ,  cette  renonciation 
a  efté  déclarée  nulle  &  ordonné  qu’elle  tournera  au  profit  de  celuy 
de  Burgos  -,  ce  qui  joint  à  ce  qu’une  troifiéme  de  fes  filles  qui  a 
pris  l’habit  à  Burgos  &  qui  eftoit  en  liberté  de  difpofer  de  ce  qui  luy 
appartenoit  de  la  fucceffion  de  fon  pere  &  de  fa  mere ,  a  voulu  auffi  le 
donner  à  cette  maifon5égale  le  revenu  que  leur  mere  nous  avoit  don¬ 
né.  La  feule  difficulté  eft  que  ce  monaftere  n’en  joiiit  pas  dés  à  pre- 
fent  :  mais  je  ne  fçaurois  appréhender  que  rien  luy  manque ,  puis  que 
Dieu  qui  fait  fubfifter  ceux  qui  ne  vivent  que  d’aumofnes  fufcitera 
fans  doute  quelqu’un  qui  affiftera  ces  bonnes  Religieufes,  ou  y  pour¬ 
voyez  par  d’autres  voyes.  N eanmoins  parce  que  nous  n’avions  enco¬ 
re  fondé  aucun  monaftere  qui  fe  trouvait  en  cet  eftat  je  demandois 
quelquefois  à  Dieu, que  puis  qu’il  Favoit  permis,  il  luy  pluft  de  con- 
liderer  fes  befoins  &  je  n’avois  point  d'envie  de  m’en  aller  que  je  ne 
vifte  des  effets  de  ma  priere  par  l’entrée  de  quelque  fille  qui  y  auroit 
apporté  du  bien  :  mais  un  jour  que  j’y  penfois  après  avoir  communié 
noftre  Seigneur  médit  :  De  quoy  vous  inquiet ex-vous ?  Cela  eft  déjà 
fait3& rien  ne  vous. doit  empejcher  de  partir ,me  faifant  connoiftre  par 
ces  paroles  que  Fon  pourroit  y  fubfifter: car  tout  fe  paffa  en  telle  forte 
queje  n’en  fus  depuis  non  plus  en  peine  que  fi  je  les  eulfe  laiflees  avec 
un  revenu  luffifant  &  tres-affuré.  Ainfi  je  ne  penfay  plus  qu’à  m’en  re¬ 
tourner  comme  n’ayant  plus  affaire  dans  cette  maifon  qu’à  joüir  du 
contentement  d’y  eftre  parce  qu’elle  me  plaift  fort,  au  lieu  que  je 
pourroispar  mes  travaux  profiter  à  d’autres. 

La  fondation  de  ce  monaftere  réchauffa  F  amitié  de  l’Arche- 
vefque  &  del’Evefque  de  Palence,  &  ce  premier  nous  a  toujours 
depuis  témoigné  beaucoup  d’affeétion.  Il  a  donné  l’habit  à  la  fille 
de  Catherine  de  Tolofe  étàune  autre  >  &  quelques  perfonnes  juf- 
ques  icy  nous  font  fentir  des  effets  de  leur  charité.  Ainfi  j’efper# 
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que  noftre  Seigneur  ne  permettra  pas  que  fes  Epoufes  fou  ffrent, pour¬ 
vu  qu’elles  continuent  à  le  fervir  comme  elles  y  font  obligées  :  je  le 
prie  par  fon  infinie  mifericorde  de  leur  en  faire  la  grâce. 

J’ay  écrit  ailleurs  de  quelle  forte  S  Jofeph  d’Avila  qui  a  efté  le  pre¬ 
mier  de  nos  monafteres,fut  fondé  dans  la  dépendance  de  f  Ordinaire> 
&  je  croy  devoir  dire  maintenant  comment  il  paffa  dans  celle  de 
noftre  Ordre. 

Dom  Alvarez  de  Mendoçe  maintenant  Evefque  de  Faïence  l’eftoit 
d’Avila  quand  ce  monaftere  y  fut  fondé.  Il  ne  fe  pouvoit  rien  ajouter 
à  Paffeétion  dont  il  nous  favorifoit  -,  &  lors  que  nousluy  promîmes 
obeïffance  noftre  Seigneur  me  dit  :  Que  nous  ne  pouvions  mieux  faire. 
Les  fuites  l’ont  bien  fait  voir  ,  n’y  ayant  point  d’aftiftance  que  noftre 
Ordre  n’ait  reçue  de  luy  dans  toutes  les  occafions  qui  s’en  font  pre- 
fentées.  Il  voulut  eftre  luy-mefme  noftre  Yiflteur  fans  permettre 
que  nul  autre  s’en  meflaft  3  &  il  11’ordonnoit  rien  dans  noftre  mona¬ 
ftere  que  fur  ce  que  je  luy  reprefentois  ,  &:  à  ma  priere.  Dix-fept  ans 
ou  environ ,  car  je  ne  me  fouviens  pas  précifement  du  temps,  fe  paf- 
ferent  de  la  forte  ;  mais  quand  il  fut  fait  Evefque  de  Faïence  noftre 
Seigneur  me  dit  dans  le  monaftere  de  T olede,où  j’eftois  alors  :  Qu’il 
faloit  que  celuy  de  S.Jofephfufi  fournis  à  l’Ordre que  j’y  travailiaf- 
fe  parce  qu’ autrement  cette  maifon  pourroit  bien-tofi  fe  relafcher.Ccttt 
contrariété  entre  ce  que  Dieu  m’avoit  dit  dans  ces  divers  temps  me 
mit  en  peine.J’en  parlay  à  mon  confeffeur  maintenant  Evefque  d’Of- 
me  tres-fçavant  &  tres-capable.  Il  me  dit  que  cela  nedevoit  point 
m’embarraffer,puifque  des  chofes  font  avantageufes  en  des  temps  qui 
ne  le  font  pas  en  d’autres  (ce  que  j’ay  éprouvé  en  plufieurs  rencontres 
eftre  tres-veritable  )  &  qu’il  trouvoit  qu’en  effet  il  eftoit  plus  à  pro¬ 
pos  que  ce  monaftere  fuft  fournis  à  l’Ordre  comme  les  autres  que 
d’ eftre  le  feul  qui  ne  le  fuft  pas.  J’allay  pour  luy  obéir  à  Avila  traiter 
de  cette  affaire  avec  l’Evefque,&  l’y  trouvay  fort  oppofé:  mais  luy 
ayant  reprefenté  de  quelle  importance  cela  eftoit  pour  les  Religieu- 
fes  qu’il  avoit  la  bonté  de  tant  affectionner ,  il  confidera  mes  raifons 
&:  comme  il  eft  tres-habile  &  que  Dieu  nous  afliftoit ,  il  luy  en  vint 
encore  d’autres  dans  l’efprit  qui  le  firent  refoudre  à  m’accorder  ma 
demande,  quoy  que  quelques-uns  de  fesEcclefiaftiques  firent  tout 
ce  qu’ils  purent  pour  l’en  détourner.  Le  confentement  des  Religieu- 
fes  eftant  neceffaire  aufîi ,  quelques-unes  avoient  peine  à  le  don¬ 
ner  ;  mais  parce  qu’elles  m’aimoient  beaucoup  elles  fe  rendirent  à 
mes  raifons  dont  celle  qui  leur  fit  le  plus  d’impreflion  fut ,  que 
l’Evefque  à  qui  l’Ordre  eftoit  fi  obligée  pour  qui  j’avois  tant  de 
refpeét  &  d’affeéfcion  venant  à  manquer  ,  elles  ne  m’auroient  plus 
avec  elles.  Ainfi  cette  importante  affaire  fut  terminée,  &  l’on  a  vu 
clairement  depuis  qu’il  y  alloit  de  la  confervation  de  cette  maifon. 
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Que  noftre  Seigneur  foit  beny  &  loüé  à  jamais  de  prendre  tant  de  foin- 
de  fes  fervantes.  Ainfi  foit-il. 

Toutes  les  fufdites  fondations  font  écrites  delà  main  de  fainteTherefe 
dans  le  livre  qui  avec  les  autres  traitez,  aujfi  écrits  de fa  main  eft  dans 
la  Bibliothèque  du  Roy  Dom  Philippe  du  monaftere  royal  de  S.  Lau- 
rend  de  VEfcurial  :  Et  ce  qui  fuit  qui  eft  écrit  de  la  main  de  la  Mere 
Anne  de  Jésus  e fiant fur  le  mefme  fnjet  & fi  conforme  au  ftile  de  la 
Sainte  ,  on  a  crû  V y  devoir  ajouter. 


FONDATION  DU  MONASTERE 


des  Carmélites  de  S.  Jofeph  de  Grenade, 

Faite  par  la  Mere  Anne  de  Jésus, 

Et  quelle  a  écrite  par  F  ordre  du  Pere  Jerome  Cracien  de  la  Mere  de  Dieu. 


CHAPITRE  XXXI. 

Ve  quelle  maniéré  la  fondation  de  ce  monaftere  fut  entreprife  ,  &  avec 
combien  de  difftcultez  elle  fut  enfin  achevée. 

VO  u  s  me  commandez,  mon  Pere,  d’écrire  la  fondation  du  mo¬ 
naftere  de  Grenade  *  &  je  ne  fçay  comment  je  pourray  m’cn' 
acquitter  ayant  fi  peu  de  mémoire  &  de  fi  grands  maux  de  telle.  Je 
diray  neanmoins  pour  vous  obéir  ce  dont  il  me  fouviendra.  Avant  le 
mois  d’Oétobre  de  l’année  1 5  8  x  .le  Pere  Jacques  de  la  T  rinité  voftre 
Vicaire  dans  la  charge  de  Provincial  que  Dieu  veuille  avoir  en  fa 
gloire ,  vint  vifiter  le  monaftere  de  V eas  dont  il  y  avoit  quatre  mois 
que  je  n’eftois  plus  Prieure  ,  &  m’y  trouva  malade.  11  me  parla  fort 
ferieufement  de  fonder  une  maifon  dans  Grenade,  difant  que  plu- 
fieurs  perfonnes  tres-confiderables  .&  fort  riches  &:  des  principales 
Dames  de  la  ville  le  defiroient  extrêmement  ,  &  offraient  d’y  faire 
de  grandes  charitez.  J’attribuay  à  la  facilité  cette  opinion  qu’il  avoit 
&  luy  répondis  que  je  ne  confiderois  que  eommé  des  complimens 
ces  belles  proteftations  de  nous  aftifter.  Que  l’Archevefque  ne  nous 
accorderait  point  la  permiftion  d’établir  un  monaftere  pauvre  en  un 
lieu  ou  il  y  avoit  déjà  tant  deReljgieufesquin’avoient  pas  moyen 
de  vivre ,  Grenade  eftant  toute  ruinée ,  &  les  deux  dernieres  années 
ayant  efté  fi  fteriles.  Il  voyoit  bien  que  je  difois  vray ,  mais  l’afte- 
£lion  qu’il  avoit  pour  cette  fondation  le  confirmoit  dans  fes  efpe- 
rances.  Il  m’aflura  que  le  Licentié  Laguna  ConfeiUer  en  cette  cour 
luy  avoit  promis  beaucoup  d’afiiftance ,  &  que  le  Pere  Salazar  de  la 
compagnie  de  Je  su  s  luy  avoit  aufii  dit  fouslefecret  qu’ils  obtiea- 
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Croient  la  permiffion  de  PArchevefque.  Tout  cela  me  parut  peu 
folide  comme  il  l’eftoit  en  effet  j  mais  voyant  que  ce  Pere  en 
avoit  un  fi  grand  defir  je  recommanday  beaucoup  l’affaire  à  Dieu  , 
8c  priay  mes  Sœurs  de  luy  demander  la  lumière  qui  nous  eftoit  necef- 
faire.  Il  nous  l’accorda  en  nous  faifant  entendre  bien  clairement  : 
Que  nous  ne  pouvions  ejfierer  aucune  ajjiftance  de  ces  perfonnes  qui  nous 
en  promettaient  tant  -,  mais  que  nous  ne  devions  pas  laijfer  de  fonder  ce 
monafiere  comme  nous  en  avions  fondé  d’autres  en  nous  appuyant  feule¬ 
ment fur fa  providence ;qu’ il prendroit  foin  de  nous ,  &  feroitfdelement 
fervy  dam  cette  maifon.  Ce  fut  après  avoir  communié  que  cela  me  fut 
dit, 8c  il  y  avoit  alors  trois  femaines  que  le  Pere  Vifiteur  eftoit  venu  8c 
qu’il  me  preffoit  d’entreprendre  cette  fondation.  Ainfi  nonobftant 
mes  défiances  je  me  refolus  d’ obéir  >  8c  enfuite  de  ma  communion  je 
dis  à  la  Sœur  Beatrix  de  faint  Michel  portière  qui  avoit  communié  en 
mefme  temps  que  moy  :  Ne  doutez  point  ma  Sœur  que  Dieu  ne 
veiiille  que  cette  fondation  de  Grenade  s’exécute.  C’eft  pourquoy 
faites  venir  s’il  vous  plaift  le  Pere  Jean  de  la  Croix,  afin  que  je 
luy  dife  ce  que  Dieu  m’a  fait  entendre  fur  ce  fujet:  Elle  le  fit  ,  8c 
après  que  je  le  luy  eus  dit  en  confefiion  il  fut  d’avis  que  nous  le 
fillions  fçavoir  au  Pere  Vifiteur  afin  qu’il  l’écrivift  aulii-toft  à  vo- 
Itre  Reverence  >  8c  qu’ainft  on  ne  perdift  point  de  temps  à  y  tra¬ 
vailler  avec  voftre  permiffion.  On  donna  ordre  dés  le  mefme  jour 
à  tout  ce  qui  eftoit  neceffaire ,  8c  les  Peres  8c  toute  la  communauté 
Payant  fiçû  en  témoignèrent  beaucoup  de  joye.  Nous  écrivifmes 
à  voftre  Reverence  pour  la  prier  d’agréer  cette  fondation  8c  de  nous 
donner  pour  ce  fujet  quatre  Religieufes  de  Caftille  :  Nous  écri- 
vifmesaufii  en  mefme  temps  à  noftre  fainte  Mere  Therefe  de  Jésus 
de  la  venir  faire  „  tant  nous  avions  une  ferme  confiance  qu’élle  s’a- 
cheveroit,  8c  nous  priafmes  le  Pere  Jean  de  la  Croix  de  donner  ordre 
avec  un  autre  Religieux  à  tout  ce  qu’il  falloitpour  la  conduite  des 
Religieufes.  Eftant  party  de  V eas  il  alla  trouver  à  Avila  noftre  fainte 
Mere  8c  ils  vous  envoyèrent  un  meffager  à  Salamanque.  Après  que 
voftre  Reverence  eut  vu  les  lettres  elle  nous  accorda  ce  que  nous 
luy  demandions  :  8c  quant  aux  Religieufes  vous  vous  remiftes  à 
noftre  fainte  Mere  de  choifir  celles  qu’elle  jugeroit  à  propos.  Elle 
en  prit  deux  de  la  maifon  d’ Avila,  la  mere  Marie  de  J  esus- 
Christ  qui  en  avoit  efté  cinq  ans  Prieure ,  8c  la  fœur  Antoinet¬ 
te  du  faint  Efprit  qui  eftoit  l’une  des  quatre  premières  qui  avoient 
fait  profeflion ,  8c  de  la  maifon  de  T olede  la  fœur  Beatrix  de  Je  sus3 
aufîi  l’une  des  plus  anciennes  ,  8c  nièce  de  noftre  fainte  Mere. 
Quant  à  elle ,  elle  n’y  put  venir  parce  qu’elle  fe  trouvoit  obligée 
d’aller  à  la  fondation  ae  Burgos  qui  fe  failoit  en  ce  mefme  temps. Elle 
m’avoit  écrit  quelque  temps  auparavant  que  ce  ne  feroit  point  elle 
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qui  feroit  cette  fondation  de  Grenade  3  &  qu’elle  croyoit  que  Dieu 
vouloit  que  ce  fuft  moy  qui  la  fift:&  comme  il  me  paroilïbit  impoftï- 
bled’en  faire  aucune  qu’avec  elle ,  je  fus  fort  furprife  de  voir  le  jour 
de  la  Conception  de  la  fainte  V ierge  ces  filles  arriver  fans  elle  à  V  eas: 
Elles  me  rendirent  une  de  fes  lettres  par  laquelle  elle  me  mandoit 
qu’elle  auroit  par  ma  feule  confideration  defiré  devenir  5  mais  que 
Dieu  l’envoyoit  ailleurs  ,  qu’elle  eftoit  afturée  qu’il  m’afiifteroit  ,  & 
que  tout  me  réiifiiroit  heureufement  à  Grenade,  ce  que  Ton  corn- 
mença  bien-toft  à  connoiftreeftre  véritable. 

Pendant  que  l’on  eftoit  allé  en  Caftille  pour  en  amener  des  Reli- 
gieufes  ,  le  Pere  Jacques  de  la  Trinité  V  icaire  Provincial  alla  à  Gre¬ 
nade  pour  y  préparer  les  chofes  dont  nous  avions  befoin  qu’il  ne 
doutoit  point  qu’on  ne  luy  donnaft  &  nous  écrire  enfuitte  de  partir. 
Ce  faint  homme  n’eut  pas  peu  de  peine  à  recevoir  quelque  partie 
de  ce  qu’on  luy  avoit  offert ,  &  il  ne  put  jamais  obtenir  la  permiftion 
de  l’Atchevefque.  Il  ne  laiftoit  pas  neanmoins  de  nous  écrire  que 
tout  alloit  bien  6c  j’y  faifois  fi  peu  de  fondement  que  je  luy  man- 
doisde  fe  contenter  de  nous  louer  une  maifi  n  que  nous  puifli ms 
trouver  prefte,  parce  que  les  Reîigieufes  de  Caftille  eftoient  déjà 
arrivées  :  mais  quelque  peine  qu’il  fe  donnait  il  ne  pouvoit  en  trou¬ 
ver.  Et  pour  le  regard  de  l’ Arehevefque ,  ce  bon  homme  l’ayant  efté 
voir  avec  Dom  Louis  de  Marcado  &  le  Licentié  Laguna  deux  dos 
plus  anciens  Confeillers  pour  luy  demander  la  permifiion  de  nous 
établir  ,  il  ne  fe  contenta  pas  de  la  refufer ,  il  y  ajoûta  des  paroles 
fort  aigres  difant  entre  autres  chofes  qu’au  lieu  de  recevoir  de  nou¬ 
veaux  monafteres  de  Religieufes  il  vaudrait  mieux  abolir  ceux  qui 
eftoient  déjà  eftablis ,  tant  il  y  avoit  peu  d’apparence  d’en  multi¬ 
plier  le  nombre  dans  le  temps  d’une  fi  grande  ftenliré.  Ces  Confeil¬ 
lers  furent  d’autant  plus  fai  chez  de  cette  réponfe  que  nous  conti¬ 
nuions  de  les  prefterenleur  reprefentant  le  peu  qu’il  falloit  pour  la 
fubfiftance  de  dix  Religieufes ,  car  nous  ne  prétendions  pas  d’en 
avoir  un  plus  grand  nombre.  Ils  aftifterent  en  fecretce  bon  Fere 
pour  faire  en  forte  qu’un  Echevin  luy  lc  tiaft  une  maifon, .&  après 
qu’il  en  fut  afifuré  il  nous  écrivit  devenir,  fort  affligé  de  n’avoir  pu 
faire  davantage.  N  ous  attendions  à  Veas  &  eftions  preftes  de  partir 
au  fti-îoft  qu’il  nous  le  manderait,  l’ayant  ainfi  relolu  avec  le  Fere 
Jean  de  la  Croix  6c  les  Religieufes  qui  eftoient  arrivées  le  1 3 .  jour  de 
janvier. 

Lors  que  les  chofes  eftoient  en  cet  eftatj^allay  à  l’oraifon  du  foir  \ 
où  eftant  fort  recueillie  &  penfant  à  ces  paroles  de  J.esus-Ghrist 
à  S.  jean  quand  il  voulut  eftre  baptifé  par  luy:  G  ’ejt  à  nous  &  accomplir 
toute  jujtice  :  fans  que  je  penfaffe  en  nulle  maniéré  à  cette  fondation  , 
j’entendis  un  bruit  d’un  très  grand  nombre  de  cris  confus,  6c  il  me 
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vint  en  l’efprit ,  quec’eftoient  les  démons  qui  le  faifoient  à  caufe  qu’il 
devoitarriver  quelqu’un  qui  nous  apporteroit  l’ordre  d’aller  à  Gre¬ 
nade.  Comme  j’eftois  dans  cette  penfée  ces  cris  6c  ce  bruit  aug¬ 
mentèrent  d’une  maniéré  fi  terrible  que  me  Tentant  tomber  en  dé¬ 
faillance  je  m’approchay  encore  plus  prés  de  la  mere  Prieure  qui 
eftoit  tout  contre  moy.  Elle  crut  que  c’eftoit  une  foiblefle ,  8c  dit 
qu’on  apportait  quelque  chofe  pour  me  faire  revenir.  Je  fis  entendre 
par  lignes  que  ce  n’eftoit  point  cela ,  &  que  l’on  allait  voir  qui  heur- 
toit  au  tour.  On  y  alla  ,  8c  il  le  trouva  que  c’eltoit  le  meflager  qui 
nous  apportoit  les  letttes  qui  nous  obligeoient  de  partir.  11  s’éleva 
auflî-toft  une  fi  horrible  tempefte  mellée  de  pluye  8c  de  grelle  qu’il 
fembloit  que  le  monde  allait  finir,  êcjemetrouvay  en  teleltatque 
Ton  croyoït  que j’allois  rendre  l’efprit.  Ainfiles  médecins  8c  toutes 
mes  Sœurs  confideroient  comme  une  chofe  impolfible  que  je  fifle 
ce  voyage  ,  tant  les  douleurs  que  je  fouffrois  eltoient  violentes  8c 
mes  agitations  furnaturelles.  Mais  au  lieu  de  m’en  eltonner  je  me 
fortifiay  dans  la  refolution  de  partir ,  8c  je  preflay  encore  davantage 
que  l’on  arreltalt  des  voitures  8c  tout  ce  qui  eftoit  necefiaire  pour 
nous  mettre  en  chemin  le  lendemain  qui  eftoit  un  lundy ,  quoy  que 
je  me  trouvalfe  fi  mal  qu’encore  que  ma  cellule  fuft  proche  du 
chœur  je  ne  pus  entendre  la  melfe. 

Nous  partifmes  donc  le  lundy  à  trois  heures  du  matin  avec  une 
grande  fatisfa&ion  de  toutes  les  Sœurs  que  je  menois  ,  à  caufe  de 
l’efperance  qu’elles  avoient  que  ce  voyage  reüfiiroit  à  la  gloire  de 
noftre  Seigneur.  Le  temps  eftoit  beau  ,  mais  ce  grand  orage  avoit 
rendu  les  chemins  fi  mauvais  que  nos  mules  pouvoient  à  peine  s’en 
tirer.  Lors  que  nous  fufmes  arrivées  à  Day  fontaines,  8c  que  nous  con¬ 
férions  avec  le  Pere  Jean  de  la  Croix  &  le  Pere  Pierre  des  Anges  qui 
nous  accompagnoient  des  moyens  d’obtenir  la  permifiion  de  l’Arche- 
vefque  qui  nous  eftoit  fi  contraire  ,  nous  entendifmes  un  tonnerre 
épouventable.  Il  tomba  fur  la  maifon  de  ce  Prélat  tout  contre  la 
chambre  où  il  eftoit  couché ,  brûla  une  partie  de  fa  bibliothèque  >  tua 
quelques-uns  de  fes  chevaux, &  l’épouventa  de  telle  forte  qu’il  en  fut 
malade.  On  m’a  alluré  que  l’on  ne  fe  fouvient  point  d’avoir  vû  en 
cette  faifon  le  tonnerre  tomber  à  Grenade. 

Ce  mefme  jour  celuy  qui  avoit  loiié  la  maifon  au  Pere  Vicaire 
retraita  la  parole  qu’il  avoit  donnée  par  écrit  à  Dom  LoüisMarca- 
do  &  au  Licentié  Laguna ,  difant  qu’il  ne  fçavoit  pas  que  ce  fuft 
pour  un  monaftere ,  8c  qu’il  n’en  délogeroit  point  ni  tous  ceux  qui  y 
demeuroient ,  fans  que  ces  Meilleurs  qui  nous  afliftoient  fecretement 
pulfent  jamais  luy  faire  changer  de  refolution ,  quoy  qu’ils  luy  offrif- 
fent  de  luy  donner  caution  de  cinquante  mille  ducats.  Ainfi  voyant 
que  nous  arriverions  dans  deux  jours  8c  ne  fcachant  comment  ils 
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feroient ,  Dom  Louis  de  Marcado  dit  à  Madame  Anne  de  Pegna- 
lofa  fa  fœur  à  qui  le  Pere  Vicaire  ne  s’eftoit  point  ouvert  de  ce  qui 
fe  paffoit  :  Ma  fœur  puis  que  cesïveligieufes  font  en  chemin  n’auriez- 
vous  pas  agréable  qu’elles  vinffent  defcendre  icy ,  &  de  leur  don¬ 
ner  quelque  chambre  où  elles  puiffent  demeurer  jufques  à  ce  qu’el¬ 
les  ayent  trouvé  un  logis  ?  Cette  vertueufe  femme  qui  depuis  quel¬ 
ques  armées  paffoit  prefque  les  jours  entiers  en  fon  oratoire  dans  une 
douleur  continuelle  de  la  mort  de  fon  mary  8c  de  fa  fille  unique  , 
commença ,  à  ce  qu’elle  m’a  dit  depuis  ,  à  refpirer ,  &  fans  perdre 
un  feul  moment  travailla  pour  accommoder  une  chapelle ,  &  nous 
loger  affez  commodément  ,  quoy  qu’étroitement  parce  que  lamai- 
fon  effort  petite.  Nous  arrivâmes  le  jour  de  S.  Fabien &:  de  S.  Seba- 
ftien  à  trois  heures  du  matin  5  le  befoin  de  tenir  la  chofe  fecrete 
nous  ayant  obligées  d’en  ufer  ainfi.  Cette  vertueufe  Dame  nous 
reçut  à  la  porte  de  la  rue  avec  une  extrême  afteêfcion  8c  beaucoup  de 
larmes.  Nous  n’en  répandîmes  pas  moins  de  noftre  cofté,  8c  chan¬ 
tâmes  un  Laudate  Dammum  avec  une  grande  confolation  de  voir  la 
chapelle  qu’elle  avoit  fi  bien  pratiquée  dans  le  porche  du  logis. 
Mais  comme  nous  n’avions  pas  la  permifiion  de  l’Archevefque  je 
fris  d’avis  de  la  fermer  &  priay  les  Peres  qui  eff  oient  venus  avec  nous 
8c  le  Pere  Vicaire  ,  que  l’on  ne  fonnaft  point  de  cloche  ,  8c  que 
Fon  ne  dift  point  de  meffe  ny  publique  ny  privée  jufques  à  ce  que 
nous  enfilons  le  confentement  de  ce  Prélat  quej’efperois  qu’avec  la 
grâce  de  Dieu  il  nous  accorderait  bien-toft.  Je  l’envoyay  faluër  en 
îuy  donnant  avis  de  noftre  arrivée >  8c  le  fis  fupplier  de  nous  faire 
l’honneur  de  nous  venir  voir  pour  nous  donner  fa  benediêfion  5 
comme  auffi  d’agréer  que  l’on  mift  le  tres-faint  Sacrement  dans 
noftre  chapelle  ,  parce  qu’encore  qu’il  fuft  fefte  nous  n’entendrions 
point  la  meffe  s’il  ne  nous  le  permettait.  Il  répondit  avec  beaucoup 
de  bonté  que  nous  fu fiions  les  bien-venues  3  qu’il  fe  réjoiiiflbit  de 
noftre  arrivée  :  que  s’il  avoit  pû  fe  lever  il  feroit  venu  nous  dire  luy- 
mefme  la  première  meffe  3  mais  qu’eftant  malade  il  envoyoit  fon  Pro- 
vifeur  pour  la  dire  8c  faire  tout  ce  que  je  defirerois.  Le  Provifeur  arri¬ 
va  fur  les  fept  heures ,  8c  enfuite  de  la  priere  que  j  e  îuy  en  fis  il  dit  la 
meffe,.nous  communia  toutes, &  mit  le  tres-faint  Sacrement  avec  gran¬ 
de  folemnité.  Ces  Meilleurs  les  Confeillers  s’y  trouvèrent  8c  tant  de 
monde ,  qu’il  y  avoit  fujet  d’admirer  que  ce  bruit  fe  fuft  fi-toft  répan¬ 
du.  Cette  aêfion  s’eftant  paffée  fur  les  huit  heures  du  matin  du  mê¬ 
me  jour  que  nous  arrivâmes  ,  toute  la  ville  de  Grenade  y  accourut 
comme  fi  c’euftefté  pour  gagner  un  jubilé,  8c  ils  difoient  tous  d’une 
voix  que  nous  eftions  des  Saintes ,  8c  qu’ils  dévoient  nous  confiderer 
comme  envoyées  de  Dieu  pour  leur  confolation. 

Ce  mefxne  jour  Dom  Louis  de  Marcado  &  le  Licencié  Lagune 
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allèrent  vifiterl’Archevefque  qui  eftoit  malade  de  la  frayeur  qu’il 
avoit  eue  de  ce  coup  de  tonnerre.  Ils  furent  furpris  de  voir  qu’il  jet- 
toit  le  feu  par  les  yeux  de  colere  de  ce  que  nous  eftions  venues.  Ils 
luy  dirent  que  s’il  en  avoit  tant  de  déplaifir  ils  s’étonnoient  qu’il 
leur  euft  accordé  la  permiffion.  Il  leur  répondit  qu’il  n’avoit  pu  s’en 
défendre  :  &  qu’il  s’eftoit  fait  une  très -grande  violence  parce  qu’il 
n’approuvoit  point  les  monafteres  de  filles  *  mais  qu’il  nenousdon- 
neroit  rien,  n’ayant  pas  moyen  d’affifter  celles  dont  il  eftoit  déjà 
chargé. 

N  ous  commençâmes  alors  à  pratiquer  véritablement  la  pauvreté 
pour  laquelle  nous  avons  tant  de  dévotion  :  car  les  aumônes  que 
Madame  Anne  nous  faifoit  n’eft oient  pas  grandes ,  &  les  autres  per- 
fonnes  nous  voyant  logées  chez  elle  ne  nous  donnoient  rien ,  parce 
qu’ils  croyoient  que  rien  ne  nous  manquoit  dans  une  maifon  où 
l’on  faifoit  tant  de  charitez  aux  pauvres  qui  y  accouroient  de  tou¬ 
tes  parts  ,  &  prefque  à  tous  les  monafteres  &  les  hofpitaux  de  la 
ville.  Ainft  nous  nous  trouvâmes  durant  plufieurs  jours  enteleftat 
que  nous  n’aurions  pu  vivre  avec  ce  peu  que  cette  Dame  nous  don- 
noit  ft  le  convent  des  Martyrs  de  nos  Peres  Carmes  déchauffez  ne 
nous  euft  affiliées  d’un  peu  de  pain  &  de  poiffon  quoy  qu’ils  ffen 
euffent  pas  trop  pour  eux-mefmes ,  tant  la  famine  eftoit  grande  à 
caufe  que  cette  année  avoit  efté  tres-fterile  dans  1*  Andaloufte.  Nous 
n’avions  pour  nous  coucher  que  ce  que  nous  avions  apporté  &  qui 
ne  pouvoit  fuffire  que  pour  deux  ou  trois  de  nous  :  ce  qui  nous  obli- 
geoit  d’aller  tour  à  tour  dormir  fur  les  nattes  qui  eftoient  dans  le 
chœur.  Mais  au  lieu  de  nous  en  attrifter  ,  nous  en  avions  tant  de 
joye  que  pour  continuer  d’en  joiiir  nous  cachions  noftre  befoin, 
principalement  à  cette  fainte  Dame  de  peur  d’abufer  de  fa  bonté  :  & 
comme  elle  nous  voyoit  fi  fatisfaites  &  nous  confideroit  comme  des 
perfonnes  vertueufes  &  penitentes ,  elle  ne  s’appercevoit  point  que 
ce  qu’elle  nous  donnoit  ne  pouvoit  pas  nous  fuffire. 

Nous  paffâmes  de  la  forte  la  plus  grande  partie  des  fix  mois  que 
nous  demeurâmes  chez  elle ,  &  durant  tout  ce  temps  nous  fumes 
vifitées  par  des  perfonnes  de  la  plus  grande  condition  &:  par  des  Re¬ 
ligieux  de  tous  les  Ordres ,  qui  ne  parloient  d’autre  chofe  que  de  la 
témérité  qu’il  y  avoit  à  fonder  des  maifon  s  fi  pauvres  qu’elles  mai> 
quoient  de  toutes  les  commoditez  humaines.  Nous  leur  répon» 
dions  que  c’eftoit  ce  qui  nous  donnoit  des  confolations  divines , 
&:  que  mettant  noftre  confiance  en  Dieu  qui  nous  avoit  donné 
tant  de  preuves  de fes  foins  &  de  fa  providence,  nous  n’apprehen- 
dions  point  de  fonder  de  la  forte  des  monafteres ,  mais  croy  ions  au 
contraire  que  rien  n’ eftoit  fi  affuré  que  de  les  établir  en  cette  ma¬ 
niéré.  Plufieurs  d’entre-eux  fe  mocquoient  de  ce  difcours  &  du 
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contentement  que  nous  témoignons  d’eftre  refferrées  dans  une 
fl  étroite  clofture,  &  li  refervées  que  Dom  Loüis  de  Mercado, 
quoy  que  demeurant  dans  une  partie  du  logis  3  ne  nous  a  jamais 
vues  que  nos  voiles  baifTez  3  &  que  ny  luy  ny  aucun  autre  ne  con- 
noift  noftre  vifage  :  en  quoy  nous  ne  faifons  rien  d’extraordi¬ 
naire  vivant  toujours  de  la  forte  ,  mais  ils  le  comptoient  peur 
beaucoup. 

Plufieurs  filles  de  toutes  conditions  fe  prefentoient  pour  prendre 
Tliabit  :  mais  entre  plus  de  deux  cens  qui  le  demandèrent  il  ne  s’en 
trouva  une  feule  que  nous  jugeaflions  avoir  les  qualitez  marquées 
dans  nos  conftitutions.  Ainfi  nous  évitions  de  parler  à  quelques-unes 
&  remettions  les  autres  a  en  leur  difant  qu’avant  que  de  les  recevoir 
il  faloit  qu’elles  fuffent  informées  de  noftre  maniéré  de  vivre  3  èc 
que  nous  euflions  éprouvé  leur  vocation  3  ce  qui  ne  fe  pouvoit 
qu’aprés  que  nous  aurions  une  maifon  3  parce  que  celle  où  nous 
eftions  n’eftoit  pas  capable  d’en  tenir  davantage.  Nous  ne  perdions 
pointde  temps  pour  en  chercher  3  Sc  n’en  pouvions  trouver  ny  à  ven¬ 
dre  ny  à  loiier.  Je  n’eftois  pas  fans  quelque  peine  de  nous  voir  fi 
peu  affiliées  :  mais  toutes  les  fois  que  j’y  penfois  je  mfimaginois 
d’entendre  ces  paroles  de  J  e  s  u  s-C  hrist  à  fes  Apoftres  :  Qtiand 
je  'vous  ay  envoyez  prefeher  les  pieds  nuds  & fans  aucune  provifion vous 
a-t-il  manqué  quelque  chofe  ?  Et  je  me  répondois  à  moy-mefme  avec 
une  grande  confiance  que  ce  divin  Sauveur  pourvoiroit  abondam¬ 
ment  à  nos  befoins  fpirituels  &  temporels .  Non  certes  3  Seigneur  3  il 
ne  nous  a  rien  manqué. 

Les  Preftres  les  plus  eftimez  &  les  Prédicateurs  les  plus  fameux 
de  la  ville  venoient  nous  dire  des  méfiés  &  nous  prefeher  ,  fans 
prefque  que  nous  les  en  fiflions  prier  *  ils  témoignoient  eftre  bien 
aifes  de  nous  confefier  3  &  demeuroient  fatisfaits  de  noftre  maniéré 
de  vivre.  Ainfi  je  me  fortifiois  de  plus  en  plus  en  la  confiance  que 
j’avois  en  Dieu  que  rien  ne  nous  manqueroit  3  dans  laquelle  j’eftois 
déjà  fort  affermie  par  une  chofe  qui  fe  pafifa  aufii-toft  après  noftre 
arrivée.  Ce  fut  que  j’entendis  intérieurement  &  fi  diftin  élément  que 
cela  me  fit  une  tres-forteimpreiîion,  ces  paroles  du  pfeau me  :  Sca - 
fulis fuis  obumbrahit  tibi  3  & j'ubpenms  ejus Jperabis.  Je  le  dis  au  Pere 
Jean  de  la  Croix  mon  confeftèur  &  auPereJeanBaptiftede  Ribera 
de  la  compagnie  de  J  e  s  u  s  à  qui  je  commumquois  toutes  chofes.  Ils 
me  répondirent  que  c’eftoit  comme  un  gage  que  noftre  Seigneur 
me  donnoit  pour  m’affurer  que  cette  fondation  reiiffiroit  heureufe- 
ment  :  ce  que  les  effets  ont  confirmé  depuis  quatre  ans  qu’il  y  a 
qu’elle  eft  faite  j  &  je  ne  fçaurois  trop  luy  rendre  grâces  de  ce  que  les 
Sœurs  qui  ont  efté  en  cette  maifon  durant  tout  ce  temps  m’affu- 
sent  n’aveir  jamais  eu  ailleurs  Dieu  toujours  fi  prefent  3  ny  reçu 
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tant  de  témoignages  de  la  grâce  qu’il  leur  fait  de  fe  communiquer 

à  elles. 

Cela  parut  évidemment  dans  leur  avancement  fpirituel ,  8c  dans 
celuy  que  chacun  remarquoit  que  leur  exemple  caufoit  en  ce  grand 
nombre  d’autres  monafteres  de  Religieufes  qui  font  dans  cette  ville  : 
8c  le  Prefident  Dom  Pedre  de  Caftro  me  le  dit  à  moy-mefme.  A 
quoy  il  faut  ajoûter  qu’outre  ces  faveurs  que  noftre  Seigneur  nous 
faifoit  j  l’aflurance  de  l’avoir  avec  nous  dans  le  tres-faint  Sacrement 
nous donnoit une joye inconcevable,  parce  qiPil  nous  faifoit  fentir 
d’une  maniéré  qui  ne  nous  pouvoit  permettre  d’en  douter  8c  comme 
s’il  nous  euft  elle  vifible  >  qu’il  eftoit  réellement  prefent.  Une  li  gran¬ 
de  confolation  nous  eftoit  generale  à  toutes  8c  fi  ordinaire  que  nous 
nous  difions  les  unes  aux  autres,  que  nous  n’avions  jamais  éprouvé 
ailleurs  un  tel  effet  du  tres-faint  Sacrement.  Cette  mefme  faveur 
qu’il  nous  fit  dés  le  moment  qu’il  fut  mis  chez  nous  dure  encore 
en  quelques-unes ,  quoy  que  non  pas  fi  fenfible  que  durant  les  fept 
premiers  mois. 

Nous  louâmes  enfuite  une  maifon  que  celuy  qui  la  tenoit  nous 
céda  fans  en  rien  dire  au  proprietaire  ,  8c  nous  y  allâmes  fecrete- 
ment  dans  le  mefme  temps  que  voftre  Reveren ce  vint  de  Baëce  pour 
nousaflifter.  Nous  ne  pûmes  en  trouver  une  autre  jufques  à  ce  que 
noftre  Seigneur  toucha  le  cœur  de  quelques  Demoifelles  des  plus 
qualifiées  de  la  ville  qui  entrèrent  chez  nous  par  l’avis  de  leurs 
confefléurs  fans  en  parler  à  leurs  parens  parce  qu’ils  ne  leur  auroient 
jamais  permis  de  s’engager  dans  un  Ordre  fi  auftere.  Nous  leur  don¬ 
nâmes  l’habit  peu  de  jours  aprésavec  une  grande  folemnité ,  8c  beau¬ 
coup  de  trouble  de  leurs  parens  8c  d’émotion  de  la  ville  }  noftre 
maniéré  de  vivre  leur  paroiffant  fi  terrible  :  8c  nous  apprifmes  que 
plufieurs  empefchoient  avec  grand  foin  leurs  filles  de  nous  venir 
voir ,  à  caufe  que  le  pere  8c  la  mere  de  la  fœur  Mariane  de  J  esus  qui 
fut  la  première  que  nous  reçûmes  eftant  morts  aufli-toft  après  qu’elle 
fut  entrée,  on  l’attribua  à  la  douleur  qu’ils  en  avoient  eue.  Mais 
quant  à  cette  bonne  Religieufe  elle  remercie  continuellement  noftre 
Seigneur  de  la  grâce  qu’il  luy  a  faite  de  l’appeller  à  fon  fervice  dans 
noftre  Ordre  ,  8c  il  n’y  a  une  feule  des  autres  qui  ont  efté  reçues 
depuis  qui  ne  foit  dans  le  mefme  fentiment.  Lors  que  ces  filles  eurent 
fait  profeflion  nous  penfâmes  à  acheter  une  maifon  avec  le  bien 
qu’elles  avoient  apporté.  On  traita  de  plufieurs  5  8c  l’on  vint  mefme 
jufques  à  en  drefier  le  contrat ,  fans  neanmoins  pouvoir  rien  con¬ 
clure.  On  parla  de  celle  du  Duc  de  Sefle  qui  eftoit  la  mieux  afiife  8c 
la  plus  commode  pour  nous  qui  fuft  dans  Grenade  :  8c  nonobftant 
les  difficultez  qui  s’y  rencontroient  que  l’on  difoit  eftre  fi  grandes 
qu’il  y  auroit  de  la  folie  d’y  penfer ,  je  me  refolus  de  l’acheter,  parce 
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qu’il  y  avoit  plus  de  deux  ans  que  celle  de  nos  Sœurs  qui  faifoit  la 
charge  de  Secrétaire  &  que  je  ne  nomme  point  icy  à  caufe  que  voftre 
Reverence  la  connoift  aiïez  >  m’avoit  afliiré  que  noftre  Seigneur  luy 
avoit  fait  fçavoir  avec  tant  de  certitude  que  noftre  monaftere  s’éta- 
bliroit  dans  cette  maifon  qu’elle  ne  pouvoit  douter  que  cela  ne 
s’executaft  malgré  toutes  les  oppofttions  qui  s’y  rencontreroient. 
Les  effets  en  ont  confirmé  la  vérité  5  puis  que  nous  y  fommes 
maintenant. 
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On  a  imprimé  dans  l’EJfagnol  avant  ce  Traité  une  lettre  écrite  aux 
Carmélites  far  leur  General ,  qui  ne  va  qu’à  leur  en  recommander 
V  excellence  >  &  qu'ainji  l’on  né a  pas  jugé  nece flair  e  de  traduire . 

E  commence  par  reconnoiftre  &  par  avoiier  que  j  ’ay 
travaillé  avec  beaucoup  d’im perfection  à  ce  Traité» 
J’entens  pour  ce  qui  regarde  l’obeiflance  }  quoy  que 
ce  foit  celle  de  toutes  les  vertus  que  je  defite  le  plus 
de  pratiquer  :  car  je  Fay  écrit  avec  une  grande  mord» 
cation  &  beaucoup  de  répugnance.  Dieu  veuille  que  j’aye  bien  ren¬ 
contré  en  quelque  chofe.  Je  ne  le  puL  efperer  que  de  fa  bonté  3  qui 
fans  avoir  égard  à  mes  défauts  a  confideré  l’humilité  de  celuy  qui  m’a 
commandé  d’entreprendre  ce  petit  ouvrage, 

2 .  Quoy  qu’il  ne  femble  pas  à  propos  de  commencer  par  le  tempo¬ 
rel  j’ay  cru  le  devoir  *  parce  qu’afin  que  le  fpirituel  aille  toujours 
de  bien  en  mieux  il  eft  très-important  mefme  dans  les  monaftereg 
pauvres  &  fans  revenu  3  d’avoir  un  très-grand  foin  du  temporel, 

La  prudence  oblige  un  Supérieur  de  prendre  extrêmement  garde 
à  fe  conduire  de  telle  forte  envers  les  Religieufes  foûmifes  à  fon 
autorité ,  qu’encore  qu’il  leur  témoigne  beaucoup  de  douceur  & 
d’affe&ion,  elles  voyent  qu’il  leur  fera  rigoureux  &  inflexible  dans 
les  chofes  eflentielles.  Car  un  Supérieur  ne  doit  rien  tant  appreheu- 
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Jz  ;«2  e^'czoiA^  à  mon  avis ,  que  de  n’eftre  pas  craint  de  ceux  fur  qui  fon  pouvoir 
ÇJ)  s’étend  6c  de  leur  donner  ainfi  la  liberté  de  traiter  avec  luy  d’égal  à 
égal ,  principalement  fi  ce  font  des  femmes ,  parce  que  fi  elles  con- 
noiflent  que  fon  indulgence  l’empefche  de  les  corriger  de  peur  de 
-J/*  les  attriîler  5  il  luy  fera  tres-difficile  de  les  bien  gouverner. 

3 .  Il  eft  neceflaire  qu’elles  fçachent  qu’elles  ont  en  luy  un  chef  dont 
la  fermeté  eft  inébranlable  dans  tout  ce  qui  eft  contraire  à  l’obfer- 
vance  ;  6c  un  juge  incapable  de  rien  faire  de  contraire  au  fervice  de 
Dieu  &  à  la  plus  grande  perfe&ion  :  mais  qui  d’un  autre  cofté  a  pour 

<X.  f  Us  elles  une  tendrefie  de  pere ,  afin  qu’autant  que  fa  jufte  feverité  le  leur 
SU  fera  reverer ,  autant  fa  bonté  les  raffure  6c  les  confole.  Que  s’il  man- 

c*yy?y  que  en  l’une  de  ces  deux  chofes  il  vaut  mieux  fans  comparaifon  que  ce 
^  foit  en  celle  d’eftre  trop  doux  6c  trop  facile  que  d’eftre  trop  ferme  6c 
trop  fevere3  parce  que  les  vifites  ne  fe  faifant  qu’une  fois  l’année  pour 
punir  les  fautes  avec  charité ,  fi  les  Religieufes  qui  les  commettent 
voyent  qu’on  ne  les  en  punit  pas ,  elles  n’auront  point  de  foin  de  s’en 
corriger  ni  durant  l’année  d’après ,  ni  durant  celles  qui  la  fuivront  : 
6c  il  arrivera  de  là  un  fi  grand  relafchement  qu’il  n’y  aura  plus  de 
moyen  d’y  remedier  quand  on  le  voudra. 

Si  la  faute  vient  de  la  Prieure ,  quoy  que  l’on  en  mette  une  autre 
en  fa  place  le  mal  ne  laiiïera  pas  de  continuer ,  tant  la  coutume  a  de 
pouvoir  dans  une  nature  auiïï  corrompue  qu’eft  la  noftre.  Des  chofes 
qui  parodient  n’eftre  point  confiderables  apporteront  peu  à  peu  un 
,  incroyable  dommage  à  tout  l’Ordre  3  6c  le  Supérieur  qui  n’y  aura  pas 
remédié  de  bonne  heure  en  rendra  à  Dieu  un  terrible  compte. 

4.  Mais  ne  dois-je  point  appréhender  en  difantcecy  de  faire  tort  à 
nos  monafteres  qui  font  ceux  de  la  fainte  Vierge ,  puis  que  par  la 
mifericorde  de  Dieu  ils  font  fi  éloignez  d’avoir  befoin  qu’on  les  traite 
avec  rigueur?  Il  faut  l’attribuer  à  la  crainte  que  j’ay  que  le  temps 
n’y  apporte  du  relafchement  faute  d’y  prendre  d’abord  bien  garde. 

L-  Z  O  é  m  •  A»  J  J. 

C/  XJ.  Te  voy  que  par  l’afliftance  de  noftre  Seigneur  ils  vont  au  contraire 
toujours  croiflant  en  vertu.  Mais  peut-eftre  y  en  aura-t  il  quelqu  un 
où  cela  n’iroit  pas  de  la  forte  fi  les  Supérieurs  n’euflent  ufé  de  cet¬ 
te  fage  feverité  dont  j’ay  parlé  en  corrigeant  jufques  aux  moindres 
imperfections ,  6c  en  dépofant  les  Supérieures  qui  les  negligeoient. 
C’eft  principalement  en  ce  point  qu’il  faut  agir  avec  force  6c  demeu^ 
rer  inflexibkjparce  que  plusieurs  Religieufes  pourront  eftre  fort  fain- 
tes3  fans  neanmoins  eftre  capables  de  commander  ,  6c  qu’il  n’y  a  point 
de  temps  à  perdre  lors  qu’il  s’agit  d’une  chofe  fi  importante.  Que 
fi  elles  font  aufli  mortifiées  6c  aufll  humbles  qu’elles  doivent  l’eftre 
dans  des  maifons  confacrées  à  Dieu  où  l’on  fait  une  profefîion  fi 
particulière  de  mortification  6c  d’humilité  3  elles  ne  croiront  point 
avoir  fujet  de  fe  plaindre  de  ce  qu’on  les  dépofera.  Et  fi  au  contraire 
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elles  en  ont  de  la  peine  il  paroiftra  clairement  par  ce  defir  d’eftre  Su¬ 
périeures,  qu’elles  n’eftoient  pas  capables  de  conduire  des  âmes  qui 
afpirent  à  une  fi  haute  perfection. 

5.  Le  Vifiteur  doit  confidereren  laprefence  de  Dieu  combien 
grandes  font  les  grâces  dont  il  favorife  ces  maifons  faintes  afin  de 
n’eftre  pas  fi  malheureux  qu’elles  diminuent  par  fa  faute  :  &  il  ne 
fçauroit  trop  rejetter  cette  faufle  compaiîion  dont  le  diable  eft  d’or¬ 
dinaire  l’auteur ,  puis  que  ce  ferait  la  plus  grande  cruauté  dont  il 
pourrait  ufer  envers  des  âmes  foûmifes  à  fa  conduite. 

6.  Comme  il  eft  impoffible  que  toutes  celles  qu’on  établit  Supé¬ 
rieures  ayent  les  qualitez  neceffaires  pour  fe  bien  acquiter  d’une  telle 
charge,  il  ne  faut  jamais  lors  que  l’on  voit  qu’il  leur  en  manque 
quelques-unes  les  y  laifler  plus  d’un  an ,  parce  qu’une  fécondé  année 
pourrait  apporter  un  grand  dommage  au  monaftere ,  &  une  troifié- 
mecaufer  fa  ruine  en  y  faifant  paffer  encouftumeles  imperfections 
&:  les  fautes  qu’elles  n’auroient  pas  corrigées.  Cecy  eft  fi  extrême¬ 
ment  important  que  quelque  grande  que  foit  la  peine  qu’ait  le  Supé¬ 
rieur  à  dépofer  une  Prieure ,  parce  qu’elle  luy  paroift  une  Sainte , 
qu’elle  n’a  que  de  bonnes  intentions*  il  faut  qu’il  fe  faite  violence 
pour  remedier  à  un  fi  grand  mal ,.  &  je  l’en  conjure  au  nom  de  noftre 
Seigneur. 

SÎi  le  Supérieur  remarque  dans  les  élections ,  que  celles  qui  don¬ 
nent  leur  voix  ont  eu  quelque  prétention  ou  quelque  affeCtion  parti¬ 
culière  (ce  que  Dieu  ne  veuille  permettre  )  il  doit  caffer  PéleCt ion 
leur  nommer  d’autres  monafteres  d’où  elles  puiffent  élire  une  Prieu¬ 
re  ,  parce  qu’une  élection  aufli  défeCtueufe  que  feroit  celle-là  >  ne 
pourroit  jamais  que  mal  réüffir. 

7 .  Je  ne  fçay  fi  ce  que  j  ’ay  dit  jufqnes  icy  regarde  le  fpirituel  ou  le 
temporel  :  mais  mon  deifein  eftoit  de  commencer  par  dire ,  que  l’on 
doit  voir  très  exactement  les  livres  deladépenfejprineipalement  dans 
les  maifons  rentées  ,  afin  de  la  proportionner  au  revenu  &;  en  vivre  le 
mieux  qu’on  pourra ,  puis  que  grâces  à  Dieu  toutes  celles  de  nos  mai¬ 
fons  qui  font  rentées  en  ont  fuffifammét,pourvû  que  les  ehofes  foient 
bien  réglées  *  Que  fi  elles  commencent  à  s’endetter  elles  fe  trouveront 
peu  à  peu  entièrement  ruinées, par  ce  que  leurs  Supérieures  les  voyant 
dans  une  grande  necefîité  croiront  ne  leur  pouvoir  refufer  de  recourir 
à  leurs  parens  ou  de  rechercher  d’ailleurs  quelque  fecours  comme  on 
en  voit  aujourd’huy  des  exemples  en  d’autres  maifons.  J’aimerais; 
mieux  fans  comparaifon  qu’un  monaftere  fuft  entièrement  détruit 
que  de  le  voiren.cét  eftat.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  que  le  temporel 
peut  caufer  un  très-grand  préjudice  au  fpirituel ,  &  qu’il  eft  très-im¬ 
portant  d’y  prendre  garde. 

Quant  aux  monafteres  pauvres  &  fans  revenu,  ils  doivent  an  fi 
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éviter  avec  grand  foin  de  s’endetter ,  &  avoir  une  ferme  confiance 
que  pourveu  qu’ils  fervent  Dieu  fidelkment  6c  fe  contentent  du  ne- 
ceffaire  ;  il  ne  les  en  laiflera  pas  manquer.  Il  faut  dans  les  uns  6c  dans 
les  autres ,  c’eft  à  dire ,  rentez  ou  non ,  prendre  bien  garde  de  quelle 
forte  les  Religieufes  font  nourries,  &  ccmment  les  malades  font 
traitées,  afin  de  pourvoir  fuffifamment  à  leurs  befoins.  L’experience 
fait  voir  que  Dieu  ne  le  leur  refufe  jamais  lors  que  la  Supérieure  aune 
grande  confiance  en  luy ,  6c  n’a  pas  moins  de  vigilance  que  de  foy  6c 
de  courage. 

j  8 .  Il  faut  s’enquérir  dans  tous  les  monafteres  de  ce  que  les  Religieu¬ 
fes  ont  gagné  du  travail  de  leurs  mains.  Cela  eft  utile  pour  deux  rai- 
fons.  La  première  pour  les  encourager  par  le  gré  qu’on  leur  en  fçait  : 
La  fécondé  afin  de  le  faire  fçavoir  aux  autres  monafteres  qui  n’ont 
pas  tant  de  foin  de  travailler,  parce  qu’ils  n’en  ont  pas  tant  de  befoin. 
Outre  le  profit  temporel  qu’apporte  ce  travail,  il  confole  celles  qui 
s’y  appliquent  lors  qu’elles  penfent  qu’il  fera  connu  de  leurs  Supé¬ 
rieures.  Car  bien  que  cela  parodie  peu  important  il  ne  laide  pas  de 
Peftre  par  la  fatisfa&ion  que  c’eft  à  des  filles  qui  vivent  dans  une  fi 
étroite  clofture  de  contenter  leur  Supérieur  5  6c  à  caufe  qu’il  eft  jufte 
devoir  quelquefois  de  la  condefcendance  peur  leur  foiblefle. 

Le  Supérieur  doit  sfinformer  s’il  ne  fe  fait  point  de  dépenfes  fuper- 
fluës ,  principalement  dans  les  maifons  rentées  qui  font  celles  qui  y 
font  le  plus  lujettes.  Parce  qu’encore  que  cela  femble  n’eftre  pas 
confiderable,  il  caufe  d’ordinaire  la  ruine  des  monafteres  $  &  s’il  ar- 
rivoit  que  les  Supérieures  fuflent  prodigues ,  leurs  liberalitez  in- 
diferettes  pourraient  réduire  les  Religieufes  à  n’avoir  pas  dequoy 
vivre  comme  on  le  voit  dans  plufieurs  maifons.  Ainfi  il  faut  avoir 
foin  de  mefurer  la  dépenfe  au  revenu  6c  aux  aumônes  que  l’on  re¬ 
çoit. 

9.  Il  ne  faut  point  fouffrir  de  fomptuofitez  dans  les  monafteres  ny 
que  l’on  s’endette  fans  une  grande  necefiité  pour  faire  de  nouveaux 
ouvrages:  Il  ferait  befoin  pour  ce  fuj  et  de  n’en  entreprendre  aucun 
fans  en  demander  avis  au  Supérieur ,  afin  qu’il  en  accorde  ou  en  refu¬ 
fe  la  permiftion  félon  qu’il  le  jugera  à  propos.  Mais  cela  ne  fe  doit  pas 
entendre  des  petites  chofes  qui  ne  peuvent  incommoder  le  monafte- 
re ,  6c  les  Religieufes  doivent  plûtoft  fouffrir  d’eftre  dans  une  maifon 
qui  n’eft  pas  telle  qu’elles  pourraient  defirer,  que  de  fe  mettre  tant  en 
peine  d’eftre  mieux ,  de  donner  mauvaife  édification,  de  s’endetter , 
6c  de  fe  mettre  en  eftat  de  n’avoir  pas  dequoy  fubfifter. 

10.  Il  eft  fort  important  de  vifiter  fouvent  toute  la  maifon  pour 
voir  s’il  ne  manque  rien  à  la  clofture  6c  à  la  retraite  qui  y  doit  eftre , 
afin  d’ofter  toute  occafion  d’y  contrevenir  fans  s’arrêter  à  la  fainteté 
que  l’on  y  remarquera  quelque  grande  qu’elle  foit ,  puis  que  perfen- 
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ne  ne  pouvant  juger  de  l’avenir  il  faut  prendre  toutes  chofes  au  pis. 

11  doit  y  avoir  deux  grilles  aux  parloirs ,  une  au  dedans  &  l’autre  au 
dehors  à  travers  lefquelles  on  ne  puifle  paiïer  la  main  :  ce  qui  importe 
beaucoup.  Il  faut  auflî  prendre  garde  que  la  toile  des  confeffionnaux 
foit  cloüée  5  que  l’ouverture  par  où  l’on  donne  la  fainte  communion 
foit  la  plus  petite  qu’il  fe  pourra  ;  &:  qu’il  y  ait  deux  clefs  à  la  porte 
du  cloiftre  dont  la  portière  aura  l’une,  &  la  Prieure  l’autre.  Je  fçay 
que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  fe  pratique  maintenant.  Mais  j’en 
parle  afin  que  l’on  s’en  fouvienne  toujours  ,  parce  que  ce  font  de  ces 
chofes  qu’il  ne  faut  pas  manquer  d’obferver  &  qu’il  eft  bon  que  les 
Sœurs  voyent  combien  on  les  leur  recommande ,  afin  qu’elles  ne  les 
négligent  jamais. 

1 1 .  Il  faut  s’informer  de  la  conduite  des  Confefleurs  &  du  Chape¬ 
lain  pour  fçavoir  fi  on  ne  communique  avec  eux  que  dans  la  necefii- 
té ,  &  s’en  enquérir  exaêtement  des  Religieufes ,  comme  aufii  du  re¬ 
cueillement  où  l’on  eft  dans  la  maifon.  Que  fi  quelqu’une  par  une 
tentation  qui  luy  feroit  trouver  du  mal  où  il  n’y  en  auroit  point  exa- 
geroit  les  chofes ,  comme  cela  arrive  quelquefois  ,  il  ne  faudroit  pas 
laiffer  d’écouter  patiemment  ce  qu’elle  auroit  à  dire  pour  s’en  fer- 
virà  apprendre  la  vérité  de  la  bouche  des  autres:  &  lorsqu’on  au¬ 
roit  reconnu  que  ce  n’eft  qu’une  imagination ,  on  pourroit  repren¬ 
dre  feverement  cette  Sœur  pour  l’empêcher  de  plus  commettre  une 
femblable  faute.  Que  s’il  arrive  que  quelqu’autre  prenant  des  ato¬ 
mes  pour  des  manquemens  blâme  la  Supérieure  de  certaines  chofes 
en  quoy  elle  n’auroit  point  failly ,  il  faut  la  traiter  avec  rigueur  afin 
de  luy  faire  connoiftre  fon  aveuglement ,  &  luy  fermer  la  bouche 
pour  une  autre  fois. 

Quand  les  chofes  ne  font  pas  de  confequence  on  doit  fe  contenter 
d’y  remedier ,  &  toujours  favorifer  les  Supérieures ,  parce  qu’il  im¬ 
porte  au  repos  des  Religieufes  que  la  bonne  opinion  qu’elles  ont  d’el¬ 
les  les  porte  à  leur  rendre  avec  limplicité  une  parfaite  obeiflance  5  & 
qu’au trement  le  démon  en  pourroit  tenter  quelques-unes,  en  leur 
perfuadant  qu’elles  font  plus  éclairées  que  leur  Prieure,  &  leur  faire 
ainfi  toujours  trouver  à  redire  à  des  chofes  de  nulle  confideration,  ce 
quicauferoit  beaucoup  de  mal.  C’eftàquoy  la  difcretiondu  Supé¬ 
rieur  doit  bien  prendre  garde  pour  ne  pas  empefcher  leur  avancement 
Ipirituel  :  &  il  n’y  aura  pas  peu  de  peine  fi  elles  font  mélancoliques. 
Quant  à  celles-là  il  ne  les  doit  pas  traiter  trop  doucement ,  parce 
que  s’il  leur  laifle  croire  qu’elles  ont  raifon  en  quelque  chofe,  elles 
ne  céderont  jamais  de  s’inquiéter.  Mais  il  faut  au  contraire  leur 
donner  fuj  et  de  craindre  d’eltre  rudement  traitées,  &  de  croire  que 
l’on  fera  toujours  contre  t  "  *  ~ 

1 2  .S’il  arrive  que  quelque 


aies  pour  larrieure. 

Religieufe  témoigne  defirer  de  palier  dans 
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un  autre  monaftere,  on  doit  luy  répondre  de  telle  forte  que  nyelîe 
ny  aucune  autre  ne  puifle  jamais  s’imaginer  que  ce  foit  une  chofe 
qu’cn  luy  accorde.  Car  il  faut  l’avoir  vû  pour  pouvoir  croire  jufques 
à  quel  point  va  le  mal  que  cela  eft  capable  de  caufer ,  &  quelle  porte 
c’eft  ouvrir  au  démon  pour  tenter  les  Religieufes  que  de  leur  donner 
lieu  d’efperer  de  pouvoir  obtenir  cette  permiftion  quelque  grandes 
que  foient  les  raifons  qifelles  en  allèguent:  quand  même  on  vou- 
droit  les  envoyer  ailleurs  il  fe  faudroit  bien  garder  de  leur  biffer  croi¬ 
re  que  ce  feroit  parce  qu’elles  l’auroient  defiré  :  mais  il  faudroit  pren¬ 
dre  adroitement  d’autres  prétextes  ,  puis  que  fi  on  n’en  ufoit  de  la 
forte  ces  efprits  inquiets  ne  feroient  jamais  en  repos,  &  feroient  grand 
tort  aux  autres.  On  doit  au  contraire  leur  faire  connoiftre  1a  mauvai- 
fe  opinion  qu’auroit  le  Supérieur  de  ce  qu’elles  defireroient  ainfi 
changer  de  maifcns  ,  &  que  quand  il  auroit  eu  deffein  de  les  envoyer 
en  d’autres  foit  pour  quelque  fondation  ou  d’autres  affaires  de  l’Or¬ 
dre,  ce  qu’il  fçauroit  qu’elles  l’auroient  fouhaité  l’en  empefcheroit. 
Cela  eft  d’autant  plus  important  que  ces  tentations  n’arrivent  ja¬ 
mais  qu’à  des  perfonnes  mélancoliques ,  ou  qui  font  de  telle  humeur 
qu’elles  ne  font  propres  à  rien.  Il  feroit  me  fine  bon  avant  qu’elles  fe 
declaraffent  fur  ce  defir  de  fortir ,  de  faire  venir  ce  fujet  à  propos  afin 
de  leur  faire  connoiftre  fans  témoigner  que  ce  foit  à  deffein ,  com¬ 
bien  ces  fortes  de  tentations  font  dangereufes ,  d’en  dire  les  raifons 
&  de  laiffer  doucement  entendre  qu’aucune  Religieufe  ne  forti- 
ra  du  monaftere ,  parce  que  le  befoin  de  les  envoyer  ailleurs  eft 
ceffé. 

13.  Le  Supérieur  doit  s’enquérir  fi  la  Prieure  a  une  affeêtion  par¬ 
ticulière  pour  quelques-unes  des  Sœurs  qui  la  porte  à  la  mieux  traiter 
que  les  autres.  En  quoy  fi  elle  ne  fe  laiffe  point  aller  à  l’excès  ce 
n’eft  pas  une  chofe  fort  confiderable,  puis  qu’elle  eft  obligée  d’avoir 
plus  de  communication  &  de  liaifon  avec  les  plus  vertueufes  &  les 
plus  difcrettes  qu’avec  les  autres.  Mais  comme  la  trop  bonne  opi¬ 
nion  que  nous  avons  naturellement  de  nous-mêmes  nous  empefche 
de  nous  bien  connoiftre,  &  que  chacun  fe  croit  plus  capable  qu’il  ne 
l’eft ,  le  démon  peut  fe  fervir  de  cette  inclination  que  nous  appor¬ 
tons  en  naiffant  pour  tenter  quelques  Religieufes.  Car  voyant  qu’il 
ne  s’en  offre  point  de  grands  fujets  au  dehors  il  fe  fert  de  ces  petites 
occafions  qui  fe  rencontrent  dans  le  monaftere  pour  y  entretenir  la 
guerre ,  &:  l’on  mérité  en  y  reftftant.  Amft  s’il  y  en  a  qui  fe  perfua- 
dent  que  la  Prieure  fe  la iffe  gouverner  par  quelques-unes  des  Sœurs, 
il  faut  quelle  fe  modéré  en  cela  pourn’eftre  pas  un  fujet  de  tenta¬ 
tion  aux  foibles  :  Mais  elle  ne  doit  pas  ceffer  de  les  employer  &:  de 
s’en  fervir  dans  le  befoin  qu’elle  en  a  pour  l’avantage  du  monafte¬ 
re,  il  faut  feulement  prendre  garde  de  n’avoir  pas  trop  d’attache 
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pour  quelques-unes,  ce  qu’il  eft  facile  de  connoiftre. 

14.  Comme  il  s’en  rencontre  qui  s’imaginent  d’efire  fi  parfaites 
qu’elles  trouvent  à  redire  à  tout  ce  que  font  les  autres ,  quoy  que  ce 
foit  elles-mêmes  qu’il  y  a  toujours  fujet  de  reprendre ,  elles  rejet¬ 
tent  toutes  les  fautes  fur  la  Prieure  ou  fur  quelque  autre,&:  elles  pour- 
roient  en  furprenant  le  Supérieur  &  luy  faifant  confidercr  comme  un 
mal  ce  qui  ferait  un  bien ,  le  porter  ainfi  à  faire  mal  en  penfantbien 
faire ,  il  ne  faut  pas  s’arrefter  au  rapport  d’une  feule  ;  mais  s’infor¬ 
mer  aufii  des  autres  ,  puis  que  fi  le  Supérieur  dans  chaque  vifite  y 
éfablifibit  de  nouveaux  ordres ,  à  moins  que  pour  des  raifons  fort 
importantes  &  apres  s’eftre  informé  avec  grand  foin  de  la  Prieure  6c 
des  Sœurs  du  befoin  qu’il  y  a  de  le  faire  &de  la  maniéré  qu’on  s’y  doit 
conduire  j  ce  feroit  charger  des  perfonnes  qui  mènent  une  vie  fi  au- 
ftere  d’un  fardeau  fi  pefant ,  que  ne  le  pouvant  porter  leur  découra¬ 
gement  les  empefcheroit  de  fatisfaire  aux  principales  obligations  de 
la  réglé. 

Le  Supérieur  doit  prendre  un  extrême  foin  de  faire  obferver  les 
Conflitutions  :  &  lors  qu’une  Supérieure  fe  donne  la  liberté  d’y  con¬ 
trevenir  quoy  que  ce  ne  foit  qu’en  des  chofes  qui  paroiffent  legeres,la 
prudence  j’oblige  de  confiderer  cette  liberté  comme  un  fort  grand 
mal  ainfi  que  le  temps  le  fera  connoiftre  quoy  que  d’abord  on  ne  s’en 
apperçoive  pas.  Car  on  tombe  de  ces  petits  relâchemens  dans  les  plus 
grands ,  &  ils  caufent  enfin  la  ruine  des  monafteres. 

15 .  Il  faut  déclarer  publiquement  à  toutes  les  Religieufes  qu’elles 
font  obligées  d’avertir  des  fautes  qui  fe  commettent  dans  la  maifon } 
parce  que  lors  qu’elles  feront  decouvertes  on  împofera  une  penitence 
à  celles  qui  les  fçachant  n’en  auront  pas  donné  avis ,  c’eft  le  moyen  de 
tenir  en  devoir  même  les  Supérieures ,  &  de  les  obliger  à  s’acquitter 
foigneiifement  de  leur  charge.  Il  ne  faut  point  différer  à  remedier  aux 
def  ordres  de  peur  de  leur  donner  de  la  peine ,  mais  leur  faire  connoî- 
tre  qif  elles  n’ont  efté  établies  en  autorité  que  pour  faire  obferver  la 
réglé  &  les  conftitutions  fans  qu’il  leur  foit  permis  d’y  rien  ajouter  ny 
diminuer ,  &  leur  faire  voir  qu’il  y  aura  des  perfonnes  qui  veilleront 
fur  leur  conduite  pour  en  avertir  le  Supérieur. 

16.  Je  ne  fçaurois  croire  qu’une  Prieure  qui  fait  des  chofes  qu’elle 
appréhende  qui  foientfçûës  du  Supérieur  pmfTe  bien  s’acquitter  de 
fon  devoir  puis  que  c’eft  une  marque  qu’elle  ne  fert  pas  Dieu  fidelle- 
ment ,  que  de  craindre  que  fes  actions  foient  connues  de  celuy  qui 
tient  fa  place  à  fon  égard. 

Le  Supérieur  doit  extrêmement  prendre  garde  fi  l’on  agit  avec 
luy  fincerement.  Et  s’il  reconnoift  que  l’on  y  manque,  en  faire  des 
reprehenfions  tres-rudes ,  afin  d’empêcher  ce  mal  de  continuer.  Il 
pourra  mêmefefervir  pour  ce  fujet  de  l’entremife  de  la  Prieure,  des 
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autres  qui  font  en  charge ,  &  de  tels  autres  moyens  qu’il  jugera  les 
plus  propres  parce  qu’encore  que  l’on  ne  dift  rien  contre  la  vérité  on 
pourroit  ufer  de  difîimulation  :  &  à  caufe  aufii  que  le  Supérieur 
eftant  comme  le  chef  qui  doit  tout  maintenir  dans  l’ordre ,  il  eft  ne- 
cefiaire  qu’il  foit  averty  de  tout,  de  mefme  que  le  corps  humain  ne 
peut  bien  agir  s’il  n’eft  conduit  par  la  telle.  ]e  finis  cet  article  en 
difant  que  pourveu  que  l’on  obferve  les  Conîlitutions  on  ne  man¬ 
quera  jamais  d’agir  avec  une  entière  fincerité.  Et  qu’au  contraire  fi 
on  y  contrevient  &  à  ce  qu’ordonne  la  réglé ,  les  vifites  feront  fort 
inutiles,  à  moins  que  l’on  ne  change  la  Prieure  &  que  l’on  difperfe 
les  Religieufes  accoutumées  à  vivre  dans  ce  defordre ,  en  d’autres 
monalleres  bien  reglez  où  elles  ne  pourroient  beaucoup  nuire  n’y 
en  mettant  qu’une  ou  deux  dans  chacun  :  &  en  en  faifant  venir  d’au¬ 
tres  en  leur  place ,  tirées  des  maifons  où  la  difcipline  eft  exactement 
gardée  pour  renouveller  par  ce  moyen  tout  le  monaftere  où  ces  abus 
s’eftoient  glilfez. 

17.  Il  faut  remarquer  qu’il  peut  arriver  que  quelques  Prieures  de¬ 
manderont  la  permiflion  de  faire  des  chofes  qui  ne  feront  pas  confor¬ 
mes  aux  Conîlitutions  :  qu’elles  en  allégueront  des  raifons  qui  man¬ 
que  de  lumière  leur  paroiftront  bonnes ,  ou  qui  s’efforceront ,  ce  que 
Dieu  ne  veuille  permettre ,  de  les  faire  recevoir  pour  telles  au  Supé¬ 
rieur,  quoy  qu’elles-mefmes  n’ayent  pasfujet  d’en  eftre  perfuadées. 
Mais  encore  que  ce  qu’elles  demanderont  ne  foit  pas  dire&ement 
contraire  aux  Conîlitutions  il  pourroit  eftre  fort  dangereux  que  le 
Supérieur  le  leur  accordai! ,  parce  que  ne  connoilfant  pas  ces  chofes 
par  luy-mefme  il  n’en  fçauroit  juger  avec  certitude ,  &  que  les  per- 
fonnes  quiluyen  parlent  pourroient  les  luy  reprefenter  tout  autres 
qu’elles  ne  font  en  effet  par  cette  pente  naturelle  que  nous  avons  à 
exagerer  ce  que  nous  avons  à  cœur  pour  faire  approuver  nos  fenti- 
mens  :  mais  le  meilleur  fera  peut-eftre  de  ne  fe  rendre  pas  facile  à 
écouter  de  femblables  propositions ,  &  d’en  demeurer  à  ce  qui  fe 
pratique  maintenant,  puis  que  l’on  voit  que  grâces  à  Dieu  tout  va  fi 
bien ,  &  qu’il  faut  toûj ours  préférer  le  certain  à  l’incertain.  Ainfi  le 
Supérieur  doit  dans  ces  rencontres  demeurer  ferme  à  ufer  de  cefaint 
empire  que  Dieu  luy  donne  en  refufant  ce  qu’il  ne  croit  pas  eftre 
raifonnable,  fans  fe  mettre  en  peine  s’il  mécontente  la  Prieure  ouïes 
Religieufes  en  ne  leur  accordant  pas  ce  qui  pourroit  leur  beaucoup 
nuire  dans  la  fuite.  Outre  que  pour  rejetter  une  chofe  il  fufîit  qu’elle 
ibit  nouvelle. 

1 8.  Le  Supérieur  ne  doit  point  donner  de  permiflion  de  recevoir 
des  Religieufes  qu’aprés  s’eftre  tres-particulierement  informé  de 
leurs  véritables  difpofitions  :  Et  s’il  fe  trouve  en  lieu  où  il  les  puiffe 
connoiftre  par  luy-mefme ,  il  eft  de  fa  prudence  de  n’y  pas  manquer* 
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parce  qu’il  peut  y  avoir  des  Prieures  fi  portées  à  recevoir  des  Reli¬ 
gieufes  qu’elles  s’y  rendent  trop  faciles, 6cque  les  Religieufes  approu¬ 
vent  prefque  toujours  ce  qu’elles  leur  voyent  defirer,  quoy  quepeut- 
eftre  elles  fe  trompent  6c  agiflent  en  cela ,  ou  par  inclination  ou  en  fa¬ 
veur  de  quelque  parente,  ou  par  d’autres  confiderations  qu’elles 
s’imaginent  eftre  bonnes  encore  qu’elles  ne  le  foient  pas.  L’inccnve- 
nient  n’eft  pas  fi  grand  quand  il  s’agit  feulement  de  donner  l’habit. 
Mais  il  n’y  a  point  de  foin  qu’il  ne  faille  prendre  pour  ce  qui  regarde 
la  profeflion  :  Et  s’il  y  a  des  Novices  le  Supérieur  doit  dans  fes  vifites 
s’informer  tres-exa£tement  delà  maniéré  dont  elles  fe  conduifent, 
afin  que  félon  ce  qu’il  en  apprendra  il  accorde  ou  refufe  la  permifiion 
de  les  faire  profefles  lors  que  le  temps  en  fera  venu ,  parce  que  s’il  ar- 
rivoitquela  Prieure  afFeétionnaft  particulièrement  ces  Novices  6c 
s’intereflaft  dans  ce  qui  les  regarde ,  les  Religieufes  n’oferoient  dire 
avec  liberté  leur  fentiment  -,  au  lieu  qu’elles  ne  craindroient  point  de 
le  déclarer  au  Supérieur.  Ainfi  il  feroit  bon  s’il  fe  pouvoit  de  différer 
la  profeflion  jufques  au  temps  de  la  vifite  fi  elle  eftoit  proche  :  6c  mê¬ 
me  fi  on  le  jugeoit  à  propos  d’envoyer  au  Supérieur  les  fuffrages  des 
Religieufes  bien  cachetez  comme  on  le  feroit  lors  de  l’éleétion, parce 
qu’il  eft  fi  important  à  une  maifon  religieufe  de  ne  recevoir  perfonne 
qui  puifle  y  caufer  du  trouble  que  l’on  ne  fçauroit  y  apporter  trop  de 
foin. 

19.  Il  faut  aufli  bien  prendre  garde  à  la  réception  des  Sœurs  Con- 
verfes ,  parce  que  prefque  toutes  les  Prieures  fe  portant  à  en  rece¬ 
voir  beaucoup  les  maifons  s’en  trouvent  chargées,  6c  qu’il  arrive  fou- 
vent  qu’une  partie  de  ces  Converfes  font  de  peu  de  travail.  Ainfi  on 
ne  doit  pas  fe  rendre  facile  à  en  recevoir  fans  une  grande  neceflité, 6c 
fans  eftre  exactement  informé  du  befoin  qu’en  peut  avoir  la  maifon 
puis  qu’elle  a  tant  d’intereft  que  l’on  agifle  en  cela  avec  beaucoup 
de  prudence. 

Il  faut  tafcher  de  ne  pas  remplir  le  nombre  des  Religieufes  du 
chœur  i  mais  qu’il  refte  toujours  une  place ,  afin  que  s’il  le  prefente 
quelque  excellent  fujet  on  puifle  le  recevoir  5  au  lieu  que  fi  le  nom¬ 
bre  eftoit  complet  quelque  vertueufe  que  fuft  une  fille  on  feroit 
contraint  de  la  refufer,  puis  qu’ autrement  ce  feroit  ouvrir  la  porte 
à  l’infraCtion  de  l’une  de  nos  principales  Conftitutions  :  ce  qui  n’im¬ 
porte  de  rien  moins  que  de  la  ruine  des  monafteres  j  6c  cette  raifon 
fait  aufli  qu’il  vaut  mieux  manquer  à  ce  qui  regarde  l’avantage  d’une 
feule  perfonne  que  de  préjudicier  à  tant  d’autres.  Mais  ce  que  l’on 
pourroit  faire  en  cette  rencontre  feroit  d’envoyer  une  des  Reli¬ 
gieufes  dans  une  autre  maifon  dont  le  nombre  ne  feroit  pas  remply 
afin  de  donner  lieu  à  la  réception  de  cette  perfonne  fi  vertueufe  qui 
fe  prefenteroit*  6c  fi  elle  apportoit  quelque  dot  ou  quelque  aumoine 
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l’envoyer  avec  la  Religieufe  qui  s’en  iroit  pour  ne  plus  revenir.  Mais 
fi  cela  ne  fe  rencontre  pas  3  arrive  ce  qui  pourra  plûtoft  que  de  faire 
une  chofe  fi  préjudiciable  à  tout  l’Ordre. 

Lors  qu’on  demande  au  Supérieur  lapermiffion  de  recevoir  une 
Religieufe  il  doit  s’informer  du  nombre  qu’il  y  en  a  dans  le  monafte- 
re  fans  fe  rapporter  feulement  à  la  Prieure  d’une  chofe  fi  impor¬ 
tante. 

2  0.  Il  faut  s’enquérir  fi  les  Prieures  n’ajoutent  point  quelque  chofe 
à  l’office  ou  aux  pénitences  outre  ce  quieft  d’obligation  ,  parce  qu’il 
pourrait  arriver  que  chacune  y  ajoutant  félon  fa  dévotion  particuliè¬ 
re  les  Religieufes  s’en  trouveroient  fi  chargées  que  cela  nuiroit  à  leur 
fanté ,  &  leur  ofteroit  le  moyen  de  s’acquitter  de  leurs  obligations. 
Ce  qui  ne  fe  doit  pas  entendre  des  occafions  extraordinaires  qui  né' 
durent  que  quelques  jours ,  mais  feulement  s’il  fe  rencontroit  des- 
Prieures  affez  indifcretes  pour  le  tourner  en  couftume  fans  que  les 
Religieufes  ofaffent  s’en  plaindre  à  caufe  qu’il  leur  paroiftroit  que  ce 
feroit  manquer  de  difcretion ,  &  qu’elles  ne  doivent  en  parler  qu’au 
Supérieur. 

2  r .  Le  Supérieur  doit  prendre  garde  à  la  manière  dont  on  dit  l’of¬ 
fice  &  dont  on  chante  dans  le  chœur ,  &  s’informer  fi  l’on  obferve  les 
paufes ,  &  ce  ton  de  voix  conforme  à  nofire  profeffion  Ôc  qui  édifie. 
Car  il  fe  rencontre  deux  inconveniens  à  chanter  haut  :  L’un  que  la 
mefure  ne  s’y  gardant  pas  cela  eft  defagreable  r  L’autre  que  cette  dif- 
convenance  ne  s’accorde  pas  avec  l’uniformité  de  nofire  maniéré  de 
vivre.  Aquoyfi  l’on  ne  remedie  on  tombera  dans  des  manquement 
qui  feront  perdre  la  dévotion  à  ceux  qui  nous  entendent  chanter  :  atw 
lieu  que  nos  voix  doivent  efire  tellement  mortifiées  qu’ils  connoif- 
fent  que  noftredefiein  n’eft  pas  de  flater  les  oreilles:  ce  qui  eft  au  jour- 
d’huy  un  défaut  fi  general ,  &  tellement  pafie  en  couftume  qu’il 
paroift  efire  fans  remede  3  &:  fait  que  l’on  nefçauroit  trop  y  prendre 
garde.  f 

2  2 .  Lors  que  le  Supérieur  commandera  des  chofes  qui  font  impor¬ 
tantes  il  fera  fort  à  propos  qu’il  ordonne  à  l’une  des  Sœurs  en  prefen- 
ce  de  la  Supérieure  de  luy  écrire  fi  l’on  manque  à  les  exécuter  y  afin 
que  cette  Supérieure  fçaehe  qu’elle  ne  fçauroit  s’en  difpenfer.  Par  ce 
moyen  il  fera  comme  toujours  prêtent  3  &  l’on  aura  plus  de  foin  de  ne 
pas  manquer  à  ce  que  l’on  doit. 

2  3 .  Avant  que  de  commencer  la  vifite  il  fera  fort  utile  que  Te  Supé¬ 
rieur  reprefente  tres-fortement  combien  la  Prieure  feroit  blâmable 
fi  elle  trou  voit  mauvais  que  les  Sœurs  rapportaient  les  fautes  qu’el¬ 
les  au roient  remarquées  en  elles  quoy  qu’elle  n’en  fuient  pas  bien 
affinées  j  puis  qu’elles  y  font  obligées  en  confidence  5  &  qu’une  Su¬ 
périeure  ne  fe  doit  fâcher  de  rien  de  ce  qui  peut  luy  donner  quel  que 
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mortification  ,  parce  que  celuy  eft  un  moyen  de  fe  bien  acquitter  de 
fa  charge  &  de  fervir  Dieu  plus  parfaitement  :  Au  lieu  que  fi  cela  luy 
donne  quelque  mécontentement  des  Religieufes  c’eft  une  preuve  cer¬ 
taine  qu’elle  n’eft  pas  capable  de  commander  puis  qu’elle  leur  ofte- 
roit  la  liberté  d’en  ufer  de  mefme  dans  une  autre  rencontre  voyant 
qu’aprés  que  le  Supérieur  s’enferoit  allé  elles  demeureroient  expo- 
fées  au  pouvoir  de  cette  Supérieure  :  ce  qui  pourroit  caufer  un  très- 
grand  relafchement.  C’eft  pourquoy  quelque  fainteté  que  le  Supé¬ 
rieur  remarque  dans  les  Prieures  il  ne  doit  pas  laiffer  d’avertir  les 
Religieufes  d’agir  de  la  forte  que  je  viens  de  dire,  à  caufe  que  nous 
fommes  naturellement  tres-foibles  &  que  le  démon  noftre  ennemy 
ne  fçachant  d’ailleurs  à  quoy  s’attacher ,  pourroit  fe  fervir  de  cette 
occafîon  pour  leur  nuire  &  s'acquitter  ainft  de  fes  pertes. 

24.  Le  Supérieur  doit  garder  un  extrême  fecret,afin  que  la  Prieure 
ne  puiffe  jamais  fçavoir  qui  fera  celle  qui  l’aura  accufée,  à  caufe,  com¬ 
me  je  l’ay  dit ,  que  nous  vivons  encore  fur  la  terre.  Et  quand  ce  ne  fe- 
roit  que  pour  luy  épargner  quelque  fujet  de  tentation  ce  feroit  tou¬ 
jours  beaucoup.  Mais  cela  pourroit  aller  encore  plus  loin. 

25 .  Que  fi  les  chofes  que  l’on  dira  de  la  la  Prieure  ne  font  point  im¬ 
portantes  on  pourra  adroitement  les  faire  tomber  à  propos  en  parlant 
à  elle ,  fans  qu’elle  puiffe  juger  qu’on  les  ait  apprifes  des  Religieufes  , 
parce  que  le  meilleur  eft  qu’elle  ne  fçacbe  point  qu’elles  ayent  rien  dit 
d’elle  :  Mais  quand  ce  font  des  chofes  de  confequence ,  il  faut  plûtoft 
penfer  à  y  remedier  qu’à  la  contenter. 

2 6.  Le  Supérieur  doit  aufli  S’informer  fi  la  Prieure  a  de  l’argent  fans 
que  la  Celeriere  le  fçache  :  car  il  eft  fort  important  qu’elle  n’en  ait  ja¬ 
mais  ,  ainfi  que  le  portent  nos  Conftitutions  :  &  la  mefme  chofe  doit 
s’obferver  dans  les  maifons  qui  ne  vivent  que  d’aumofne.  Je  penfe  l’a¬ 
voir  dit  ailleurs  &c  que  ce  n’eft  qu’une  répétition  :  mais  comme  j’écris 
cecy  à  diverfes  reprifès  je  ne  m’en  fouviens  pas  bien  :  &  j  ’ayme  mieux, 
le  redire  que  de  perdre,  du  temps  à  chercher  fi  je  l’ay  dit. 

27.  Ce  n’eft  pas  une  petite  peine  au  Supérieur  de  fe  trouver  obligé 
d’écouter  tant  de  petites  chofes  dont  j.'ay  parlé.  Mais  ce  luy  en  feroit 
une  beaucoup  plus  grande  de  voir  les  deîbrdres  qui  arriveraient  s’il  ne 
le  faifoit  pas.  Et  comme  jel’ay  déjà  dit ,  quelque  faintes  que  foient 
des  Religieufes  rien  n’eft  fi  important  à  des  filles  que  d’eftre  bien 
perfuadées  qu’elles  ont  pour  chef  un  Supérieur  que  nulles  confédé¬ 
rations  humaines  ne  peuvent  toucher ,  qui  ne  penfe  qu’à  obfer  ver 
faire  obferver  aux  autres  tous  les  devoirs  de  la  religion.,  qu’à  punir 
ceux  qui  y  contreviennent ,  qu’à  prendre  un  foin,  particulier  de  cha¬ 
que  maifon  &  qui  non  feulement  les  vilite  une  fois  l’année,  mais* 
s’enquiert  de  ce  qui  s’y  pafie  en  chaque  jour  qui  font  tous  moyens' 
pour  augmenter  la  perfedion ,  parce  que  les  femmes  pour  la.piufpart 
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aiment  leur  honneur  6c  font  timides.  Ainfi  il  importe  extrêmement 
que  le  Supérieur  ne  fe  relafche  point  dans  fes  foins  :  6c  que  mefrne 
en  quelque  rencontre  il  ne  fe  contente  pas  de  reprendre ,  mais  y 
employé  encore  les  chaftimens ,  afin  que  l’exemple  d'une  feule  ferve 
à  toutes.  Que  fi  par  une  dangereufe  ccmpaflion  ou  par  des  refpe&s 
humains  il  manque  à  fe  conduire  de  la  forte  dans  les  commence- 
mens  lors  que  le  mal  eft  encore  prefque  imperceptible ,  il  fera  con¬ 
traint  dans  la  fuite  d’ufer  d’une  beaucoup  plus  grande  rigueur  :  il 
connoiftra  que  fa  douceur  a  efté  une  véritable  cruauté  5  6c  il  en  ren¬ 
dra  à  Dieu  un  fort  grand  compte. 

28.  Il  y  a  des  Religieufes  fi  limples  qu’elles  croiroient  faillir  en 
difant  de  la  Prieure  des  chofes  aul quelles  il  eftbefoin  de  remedier. 
Mais  il  faut  les  guérir  de  ce  fcrupule ,  6c  leur  apprendre  que  lors 
qu’elles  les  voyent  contrevenir  aux  Conftitutions ,  ou  faire  d’autres 
fautes  importantes  elles  font  obligées  de  les  en  avertir  avec  humi¬ 
lité.  Il  pourra  neanmoins  arriver  que  les  Prieures  n’auront  point 
failly ,  6c  que  celles  qui  trouvent  à  redire  à  leur  conduite  n’y  font 
portées  que  par  quelque  mécontentement  qu’elles  ont  d’elles.  Et 
comme  les  Religieufes  font  peu  informées  de  la  forte  dont  on  doit 
agir  dans  ces  vilïtes ,  il  eft  du  devoir  du  Supérieur  de  les  en  inftruire 
pour  y  fuppléer  par  fa  prudence. 

29.  Le  Supérieur  doit  s’informer  tres-exa&ement  non  feulement 
d’une  ou  de  deux  Religieufes,  mais  de  toutes  -,  de  la  maniéré  dont 
on  vit  avec  les  confefleurs ,  6c  de  l’accès  qu’on  leur  donne.  Car  puis 
que  Pon  n’a  pas  jugé  à  propos  qu’ils  ayent  jamais  la  charge  de  Vicai¬ 
res  elles  ne  doivent  pas  avoir  grande  communication  avec  eux ,  6c  le 
moins  qu’elles  en  auront  fera  le  meilleur.  On  ne  fçauroit  aufii  trop 
prendre  garde  à  éviter  qu’il  n’y  ait  entre  eux  trop  de  familiarité  :  6c 
il  fera  quelquefois  aflez  difficile  de  Pempefcher. 

30.  Il  faut  avertir  les  Supérieures  de  ne  faire  aucune  dépenfe  fu- 
perfluë,  mais  d’avoir  toujours  devant  les  yeux  que  n’eftant  que  les 
œconomes  6c  non  pas  les  proprietaires  du  bien  dont  elles  difpofent , 
elles  ne  fçauroient  trop  le  ménager.  Elles  y  font  obligées  en  confcien- 
ce  5  comme  auffi  à  n’avoir  rien  plus  que  les  autres,  fi  ce  n’eft  la  clef 
de  quelque  petite  caflètte  pour  y  garder  des  lettres  qui  ne  doivent 
point  eftre  vues  6c  particulièrement  fi  elles  font  des  Supérieurs. 

3 1 .  On  doit  auffi  prendre  garde  qu’il  n’y  ait  rien  dans  les  habits  qui 
nefoit  conforme  aux  Conftitutions.Ets’il  arrivoit  jamais, ce  queDieu 
ne  veuille ,  qu’il  s’y  rencontrait  quelque  chofe  de  curieux  6c  qui  ne 
donnait  pas  tant  d’édification ,  il  faut  que  le  Supérieur  le  falfe  brûler 
en  fa  prefence  afin  dejetter  l’étonnement  dans  l’efprit  des  Religieu¬ 
fes  qui  feront  alors  vivantes  pour  les  porter  à  fe  corriger, 6c  empefcher 
celles  qui  leur  fuccederont  de  tomber  dans  la  mefrne  faute. 
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32.  Il  faut  bien  prendre  garde  à  la  maniéré  de  parler.  Elle  doit 
eftre  ftmple ,  religieufe,  proportionnée  à  l’eftat  des  perfonnes  retirées 
fans  ufer  de  termes  affectez  &  à  la  mode  5  celles  qui  ont  renoncé  au 
monde  devant  plutoft  palier  en  cela  pour  ruftiques  &  pour  groffieres, 
que  pour  capables  &  curieuftes. 

3  3 .  On  ne  doit  point  s’engager  dans  les  procès  que  par  une  pure  ne- 
ceftité ,  &  efperer  que  Dieu  pourvoyra  par  d^autres  moyens  à  ce  qui 
nous  eft  neceftaire,  fe  fouvenant  toujours  qu’il  faut  afpirer  à  ce  qui  eft 
de  plus  parfait.  Que  s’il  eft  abfolument  impoftible  de  les  éviter  ,  il  ne 
faut  ny  les  commencer  ny  les  foûtenir  qu’aprés  en  avoir  donné  avis  au 
Supérieur ,  &  reçu  de  luy  fur  ce  fujet  un  ordre  particulier. 

34.  En  recevant  des  Religieufes  il  faut  beaucoup  plus  conflderer 
les  qualitez  qui  font  en  elles  que  le  bien  qu’elles  apportent.  Et  quel¬ 
que  grand  qu’il  puft  eftre  on  n’en  doit  recevoir  aucune  que  confor¬ 
mément  aux  Conftitutions. 

35.  Nous  ne  fçaurions  trop  nous  reprefenter  ce  que  font  &  ce 
qu’ordonnent  maintenant  les  Supérieurs  que  Dieu  nous  a  donnez. 
C’eft  d’eux  que  j’ay  appris  une  partie  de  ce  que  j’écris  icy  en  lifant 
les  aCtes  de  leurs  vifites  ,  &  entre  autres  chofes  qu’ils  ne  doivent 
point  avoir  de  communication  plus  particulière  avec  quelqu’une 
des  Sœurs  qu’avec  les  autres  ny  luy  parler  feul  à  feul ,  ny  luy  écrire  r 
mais  qu’ils  doivent  leur  témoigner  à  toutes  en  general  l’affeCtion  d’un 
véritable  Pere ,  parce  qu’autrement  quand  le  Supérieur  &  cette  Reîi- 
gieufe  feroient  aufti  faints  que  S .  J erôme  &  fainte  Paule ,  on  ne  laide- 
roit  pas  d’en  murmurer  comme  on  murmuroit  contre  eux  :  ce  qui  ne 
feroit  pas  feulement  tort  à  cette  maifon,  il  en  feroit  aufti  à  toutes 
les  autres  ou  le  démon  ne  manqueroit  pas  de  le  faire  fçavoir  pour 
en  profiter  5  le  monde  eftant  fi  méchant  dans  ce  fieele  corrompu 
que  cela  produiroit  beaucoup  de  mal  comme  on  en  voit  allez  d’e¬ 
xemples.  Il  arriveroit  aufti  de  là  que  l’ affection  que  toutes  ne  fçau- 
roient  manquer  d’avoir  pour  le  Supérieur  lors  qu’il  eft  tel  qu’il  doit 
eftre  &  qu’il  eft  fi  important  qu’elles  ayent,  viendroità  diminuer 
quand  elles  croiroient  que  la  Tienne  au  lieu  d’eftre  generale  pour  elles 
toutes  fe  porteroit  entièrement  à  Tune  d’elles.  Mais  cecy  ne  fe  doit 
entendre  que  lors  qu’il  y  a  de  l’excès  &  en  des  choies  notables  y  &  non 
pas  pour  quelque  rencontre  particulière  &  neceftaire  qui  peut  obliger 
d’en  ufer  d’une  autre  forte. 

36.  Quand  le  Supérieur  entre  dans  le  monaftere  pour  vifiter  fa 
clofture  5  comme  il  ne  doit  jamais  y  manquer  ,  il  faut  qu’il  voye 
exactement  toute  la  maifon  :  &  que  fon  compagnon  ,  la  Prieure ,  & 
quelques  Reîigieufes  le  fuivent  toujours,,  fans  que  jamais  il  y  man¬ 
ge  quoy  que  ce  fiift  le  matin  &  quelque  inftance  qu’on  luy  en  puft 
faire.  Cela  eftant  achevé  il  faut  qu’il  forte  &  que  s’il  luy  relie  quel- 
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que  chofe  à  dire  il  le  remette  au  parloir ,  parce  qu’encore  qu’il  le  puft 
faire  d’une  maniéré  à  laquelle  il  n’y  auroit  rien  à  reprendre  ,  ce  feroit 
introduire  une  coutume  dangereufe  pour  l’avenir  s’il  fe  rencontroit 
d’autres  Supérieurs  à  qui  il  ne  fuft  pas  à  propos  de  donner  tant  de 
liberté  :  Que  s’il  y  enavoit  qui  vouluffent  la  prendre,  je  prie  Dieu 
de  ne  pas  permettre  qu’on  la  leur  accorde  *  mais  plûtoft  de  les  rendre 
tels  qu’il  ne  fepaffe  rien  dans  ces  occalions  qui  ne  donne  de  l’édifi¬ 
cation  &  qu’ils  reftemblent  en  tout  à  ceux  que  nous  avons  mainte¬ 
nant.  Ainfifoit-il. 

3  7.  Le  Supérieur  ne  doit  point  fouffrir  qu’on  luy  faffe  trop  bonne 
chere  dans  le  temps  de  fa  vifite.  Il  fuffit  qu’on  le  traite  honneftemenf, 
&  s’il  y  avoit  de  l’excès  il  faut  qu’il  témoigne  de  le  trouver  fort  mau¬ 
vais.  Car  defemblables  foins  ne  conviennent  ny  à  luy  ny  aux  Religieu* 
fes  qui  doivent  fe  contenter  du  necefiaire  pour  ne  point  donner  mau- 
vaife  édifîcation:Que  fi  l’on  manquoit  à  ce  que  je  dis, le  Supérieur  que 
nous  avons  aujourd’huy  ne  s’en  appercevroit  pas  à  moins  qu’on  l’en 
avertift ,  tant  il  a  peu  d’application  à  de  femblables  chofes  &  prend 
peu  garde  fi  on  luy  donne  peu  ou  beaucoup  ny  fi  ce  qu’on  luy  don¬ 
ne  eft  bon  ou  mauvais.  Son  foin  va  à  travailler  luy-mefme  autant 
qu’il  peut  aux  procès  verbaux  de  fes  vifites,  afin  que  nul  autre  que  luy 
n’ait  la  connoifiance  des  manquemens  des  Religieufes.  Cette  con¬ 
duite  eft  excellente  pour  couvrir  les  petites  fautes  qu’elles  pour- 
roient  commettre  parce  que  les  regardant  avec  des  yeux  de  pere. 
Dieu  de  qui  il  tient  la  place  luy  donne  lumière  pour  y  remedier  & 
pour  empefeher  qu’elles  n’ayent  demauvaifes  fuites  :  Au  lieu  que  s’il 
n’agifi bit  pas  de  la  forte, il  confidereroit  peut-eftre  comme  des  defauts 
fort  importans  ce  qui  n’eft  rien  en  effet  &  ne  fe  mettant  gueres  en  pei¬ 
ne  de  les  cacher  il  nuiroit  beaucoup  à  la  réputation  d’un  monallere 
fans  qu’il  y  en  euft  fujet.  Dieu  veüille,  s’il  luy  pîaift,  faire  par  fa  grâce 
que  les  Supérieurs  agiffent  toujours  avec  tant  de  fageffe  &  de  bonté. 

3  8 .  Le  Supérieur  ne  doit  jamais  témoigner  avoir  une  afteéHon  par¬ 
ticulière  pour  la  Prieure  principalement  en  prelence  de  la  commu¬ 
nauté,  de  peur  que  les  Sœurs  n’ofent  luy  dire  les  fautes  qu’elles  au- 
roient  remarquées  en  elle.  Il  eft  necefiaire  au  contraire  qu’elles  foient 
perfuadées  qu’il  ne  l’excufera  point  dans  fes  manquemens  >  mais 
qu’il  y  remédiera.  Car  rien  n’afflige  plus  les  âmes  zelées  pour  la  gloire 
de  Dieu  &  pour  l’Ordre  que  de  voir  la  difeipline  pancher  vers  fa 
décadence ,  &  qu’aprés  avoir  efperé  que  le  Supérieur  y  remédiera 
leur  efperance  fe  trouve  vaine.  Tout  ce  qu’elles  peuvent  faire 
alors  eft  d’avoir  recours  à  noftre  Seigneur  5  &  de  fe  refoudre  à  fe 
taire  quand  bien  tout  devroit  périr  ,  puis  qu’elles  s’en  tourmente- 
roient  inutilement.  En  quoy  ces  pauvres  filles  font  d’autant  plus  à 
plaindre  qu’on  ne  les  entend  qu’une  feule  fois  lors  qubn  les  appelle 
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pour  le  fcrutin  5  6c  qu’au  contraire  la  Prieure  a  tout  loifir  de  fe  jufti- 
fier,  6c  mefme de  faire  croire  qu’elles  ont  agy  avec  paillon.  Car  en¬ 
core  qu’elle  ne  fçache  pas  au  vray  qui  font  celles  qui  l’ont  accufée  , 
certaines  conjectures  font  qu’elle  s’en  doute  :  Et  comme  le  Supé¬ 
rieur  ne  juge  des  chofes  que  fur  ce  qu’on  luy  dit ,  ilfe  perfuade  aifé- 
ment  devoir  ajouter  foy  à  fes  raifons.  Ainfi  il  ne  remédiera  à  rien. 
Au  lieu  que  s’il  pouvoir  voir  de  fes  yeux  ce  quife  pâlie  il  découvrirait 
aifément  la  vérité  que  la  Prieure  luy  déguife ,  fans  en  avoir  peut-eftre 
le  deffein,  tant  l’amour  propre  fait  que  nous  avons  peine  à  nous 
connoiftre&  à  nous  condamner  nous-mefmes.  J’ay  fouvent  vû  arri¬ 
ver  ce  que  je  dis  à  des  Prieures  fort  vertueufesen  qui  j’avoistant  de 
créance  qu’il  meparoilfoit  impodible  que  les  chofes  allalfent  autre¬ 
ment  qu’elles  mel’airuroient.  Neanmoins  après  avoir  demeuré  quel- 
ques  jours  dans  ces  maifons  je  voyois  avec  étonnement,  6t  quelque¬ 
fois  en  des  chofes  importantes ,  quec’eftoit  tout  le  contraire,  quoy 
que  prefque  la  moitié  de  la  Communauté  m’euft  affinée  ainli  que  la 
Prieure  qu’ilyavoit  de  la  paillon  ;  au  lieu  que  c’eftoit  elles  quife 
trompoient  &  le  reconnurent  enfuite.  Comme  le  démon  trouve  peu 
d’occalions  de  tenter  les  Sœurs  je  croy  qu’il  tente  les  Prieures  en 
leur  donnant  d’elles  des  opinions  peu  favorables ,  afin  d’éprouver  li 
elles  le  fouffriront  avec  patience  :  &  tout  cela  tourne  à  la  gloire  de 
Dieu.  Pour  moy  je  fuis  perfuadée  que  le  meilleur  moyen  d’y  remé¬ 
dier  eft  de  ne  rien  croire  jufques  à  ce  que  l’on  foit  exactement  in¬ 
formé  delaverité,  6c  qu’alors il  faut  la  faire  connoiftre  à  celles  qui 
font  dans  l’erreur.  Cecy  n’arrive  pas  d’ordinaire  en  des  chofes  fort 
importantes  :  mais  le  mal  peut  augmenter  fi  on  ne  fe  conduit  avec  pru¬ 
dence.  Je  ne  fçaurois  trop  admirer  l’adreffe  dont  le  diable  fe  fert  pour 
faire  croire  à  chacune  d’elles  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  véritable  que  ce 
qu’elles  alfurent.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  qu’il  ne  faut  pas  ajouter 
une  entière  foy  à  la  Prieure  ny  à  une  Religieufe ,  6c  que  pour  eftre 
éclaircy  avec  certitude  de  ce  que  l’on  doit  faire  il  faut  s’informer  de  la 
plus  grande  partie  des  Sœurs  lors  que  le  fujet  le  mérité.  Dieu  veüille, 
s’il  luyplaift,  nous  donner  toujours  des  Supérieurs  fi  prudens  6c  fii 
faints ,  qu’eftant  éclairez  de  fa  celefte  lumière  ils  ne  fe  méprennent 
point ,  mais  qu’ils  connoiifent  le  véritable  eftat  de  nos  âmes  &  qu’ain- 
îi  leur  fage  conduite  les  faife  augmenter  de  plus  en  plus  en  yertu 
pour  fon  honneur  6c  pour  fa  gloire. 

FIN. 
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AVIS 

D  E 

LA  SAINTE 

A 

SES  RELIGIEUSES. 

i.  T  ’Esfrit  de  l’homme  reffemble  à  la  terre  qui  bien  que  fer- 

JL/tile  ne  produit  neanmoins  que  des  ronces  6c  des  épines  lors 
qu’elle  n’efl:  pas  cultivée. 

2.  Parlez  avantageufement  de  toutes  les  perfonnes  de  pieté }  com¬ 
me  des  religieux ,  des  preftres ,  6c  des  hermites. 

3 .  Quand  vous  ferez  avec  plufieurs  ,  parlez  toûj  ours  peu. 

4.  Conduifez-vous  avec  une  grande  modeftie  dans  toutes  les  cho- 
fes  que  vous  ferez  6c  dont  vous  traiterez. 

5.  Ne  conteftez  jamais  beaucoup  ,  principalement  en  des  chofes 
peu  importantes. 

6 .  Parlez  à  tout  le  mondé  avec  une  gay  été  modérée. 

7.  Ne  raillez  jamais  de  quoy  que  ce  foit. 

8.  Ne  reprenez  jamais  perfonne  qu’avec  difcretion  6c  humilité  ,  8c 
avec  une  eonfufion  fecrette  de  vos  défauts  particuliers. 

9.  Accommodez-vous  toujours  à  l’humeur  des  perfonnes  avec  qui 
vous  traiterez.  Soyez  gayes  avec  ceux  qui  font  gais,  6c  trilles  avec 
ceux  qui  font  trilles  :  6c  enfin  rendez-vous  toutes  à  tous  pour  les 
gagner  tous. 

10.  Ne  parlez  jamais  fans  y  avoir  bien  penfé  auparavant  6c  fans 
l’avoir  fort  recommandé  à  noltre  Seigneur ,  afin  de  ne  rien  dire  qui 
luy  foit  defagreable. 

11.  Ne  vous  excufez  jamais  ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  grande  raifon 
de  le  faire. 

1 2 .  Ne  dites  jamais  rien  de  vous-mefme  qui  mérité  quelque  lotian- 
ge,  comme  de  ce  qui  regarde  le  fçavoir,  ou  les  vertus,  ou  la  race: 
fi  ce  n’eft  qu’il  y  ait  fujet  d’efperer  que  cela  pourra  fervir  à  ceux  à 
qui  vous  le  dites  :  6c  alors  il  le  faut  faire  avec  humilité 6c  confiderer 
que  ce  font  des  dons  que  l’on  a  reçûsde  la  main  de  Dieu. 

13.  Ne  parlez  jamais  avec  exagération  :  mais  dites  fimplement  & 
fans  chaleur  ce  que  vous  penfez. 
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14.  Meflez  toujours  quelque  chofe  de  fpirituel  dans  vos  difcours 

dans  les  conversations  où  vous  vous  trouverez  ,  pour  éviter  ainfi 

les  paroles  inutiles  &  les  difputes. 

1 5 .  N ’aflurez  jamais  rien  fans  le  bien  fçavoir. 

16.  Ne  vous  meflez  jamais  de  dire  voftre  fentiment  fur  quoy  que 
ce  foit  j  à  moins  qu’on  ne  vous  le  demande  ,  ou  que  la  charité  ne  vous 
y  oblige. 

17.  Lors  que  quelqu’un  parlera  de  chofes  bonnes  8c  fpirituelles , 
écoutez* le  avec  humilité  comme  un  difciple  écoute  fon  maiftre,  8c 
prenez  pour  vous  ce  qu’il  aura  dit  de  bon. 

18.  Découvrez  à  voftre  fuperieur,  8c  à  voftre  confeffeur  toutes  vos 
tentations ,  vos  imperfections ,  8c  vos  peines ,  afin  qu’il  vous  afïïfte 
de  fes  confeils  8c  vous  donne  des  remedes  pour  les  furmonter. 

19.  Ne  demeurez  point  hors  de  voftre  cellulejny  n’en  fortez  point 
fans  fujet.  Et  lors  que  vous  ferez  obligées  d’en  fortir,  implorez  lefe- 
cours  de  Dieu  afin  qu’il  vous  garde  de  l’offenfer. 

20.  Ne  mangez  ny  ne  beuvez  qu’aux  heures  ordinaires  :  8c  rendez 
alors  de  grandes  aCtions  de  grâces  à  Dieu. 

2 1 .  Faites  toutes  chofes  comme  fi  vous  voyiez  véritablement  Dieu 
prefent  devant  vous: car  l’ame  en  cette  maniéré  fait  un  grand  progrès. 

2  2 .  N  ’écoutez  jamais  ceux  qui  difent  du  mal  de  quelqu’un:  8c  n’en 
dites  jamaisaufti ,  fi  ce  n’eft  de  vous-mefme.  Et  lors  que  vous  pren¬ 
drez  plaifir  d’agir  de  la  forte  vous  avancerez  beaucoup. 

23.  Ne  faites  aucune  aCtion  fans  la  rapporter  à  Dieu  en  la  luy 
offrant ,  8c  fans  luy  demander  qu’il  la  faffe  réiiflir  à  fon  honneur  8c  à 
fa  gloire. 

24.  Lors  que  vous  ferez  dans  la  joye  ne  vous  laiffez  point  empor¬ 
ter  à  des  ris  immoderez  :  mais  que  voftre  joye  foit  humble  ,  douce  3 
modefte  8c  édifiante. 

25.  Confiderez-vous  toujours  comme  eftant  fervante  de  toutes 
les  autres  :  8c  regardez  en  chacune  d’elles  noftre  Seigneur  Jésus- 
Ch xi  st.  Car  par  ce  moyen  vous  n’aurez  nulle  peine  à  les  reipeCter. 

26.  Soyez  toujours  auffi  difpofée  à  pratiquer  l’obeiffance  que  fi 
Jesus-Christ  luy-mefme  vous  l’ordonnoit  par  la  bouche  de  voftre 
Supérieure. 

27.  En  toute  aCtion  8c  à  toute  heure  examinez  voftre  confciencé  : 
8c  après  avoir  remarqué  vos  fautes  tâchez  de  vous  en  corriger  avec 
l’afiiftancede  Dieu.  En  marchant  par  ce  chemin  vous  arriverez  à  la 
perfection  religieufe. 

28.  Ne  penlez  point  aux  imperfections  des  autres  -,  mais  feulement 
à  leurs  vertus.  Et  ne  penfez  au  contraire  qu’à  vos  imperfections. 

29.  Ayez  toujours  un  grand  defir  de  fouffrir  pour  Jesus-Christ 
en  toutes  chofes, 8c  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  pourrôt  prefenter. 
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30.  Faites  chaque  jour  cinquante  oblations  de  vous-mefme  à 
Dieu  :  6c  faites-les  avec  beaucoup  de  ferveur  6c  un  grand  defir  de  ïe 
pofleder. 

3 1 .  Ayez  prefent  durant  tout  le  jour  ce  que  vous  avez  médité  le 
matin  :  6c  faites-le  avec  un  foin  particulier,  parce  que  vous  en  tirerez 
un  grand  avantage. 

3  2 .  Confervez  foigneufement  les  fentimens  que  Dieu  vous  infpire, 
6c  mettez  en  pratique  les  bons  defirs  qu’il  vous  donne  dans  l’oraifon. 

33.  Fuyez  toujours  la  fingularité  autant  qu’il  vous  fera  pofïible* 
parce  que  c’eft  un  mal  fort  dangereux  dans  une  communauté.. 

34.  Lifez  fouvent  vos  ftatuts  6c  voftre  réglé ,  6c  les  obfervez  très- 
exactement. 

3  5 .  Confîderez  la  Sagefle  6c  la  Providence  de  Dieu  dans  toutes  les 
chofes  qu’il  a  créées  ,  6c  prenez  de  toutes  un  fujet  de  le  loüer. 

36.  Détachez  voftre  cœur  de  toutes  chofes  :  cherchez  Dieu  6c  vous 
le  trouverez. 

3  7.  Cachez  avec  foin  voftre  dévotion  :  6c  n’en  témoignez  jamais 
au  dehors  que  ce  que  vous  en  reflentez  au  dedans. 

38.  Ne  faites  point  paroiftre  la  dévotion  que  vous  avez  dans  le 
cœur  il  quelque  grande  neceflité  ne  vous  y  engage.  Mon  fecret  eft 
pour  moy ,  difoient  faint  Bernard  6c  faint  F rançois. 

39.  Ne  vous  plaignez  point  de  voftre  manger  foit  qu’il  foit  bien 
ou  mal  apprefté ,  vous  fouvenant  du  fiel  6c  du  vinaigre  qu’on  pre- 
fenta  à  J  e  s  u  s-C  hrist. 

40.  N  e  parlez  point  lors  que  vous  eftes  à  table  :  ny  ne  levez  point 
les  yeux  pour  regarder  qui  que  ce  foit. 

41.  Reprefentez-vous  la  table  du  ciel  :  confîderez  quelle  eft  la 
viande  dont  on  s’y  nourrit  qui  eft  Dieu  mefme  :  Confîderez  quels  font 
les  conviez  qui  font  les  Anges ,  6c  élevez  vos  yeux  vers  cette  fainte  6c 
eelefte  table  avec  un  extrême  defir  d’y  avoir  place.. 

42.  Puis,  que  vous  devez  regarder  Je&u-s-Christ  en  la  perfonne 
de  voftre  Supérieur  ne  parlez  jamais  en  b.  prefence  fi  la  neceflité  ne 
vous  y  oblige  :  6c  parlez  alors  avec  grand  refpeët. 

43 .  Ne  faites  jamais  rien  dans  ce  qui  regarde  les  mœurs  qui  ne  fe 
puft  faire  devant  tout  le  monde. 

44.  Ne  faites  jamais  de  comparaifon  entre  les  perfonnes ,  parce 
que  les  comparaisons  font  odieufes. 

45.  Lors  que  l’on  vous  fera  quelque  reprehenfîon  reeevez-la  avec 
une  humilité  intérieure  6c  extérieure  :  6c  priez  Dieu  pour  celuy  qui 
vous  reprend. 

46.  Quand  un  Supérieur  vous  commande  quelque  ehofe ,  ne  dites 
pas  qu’un  autre  commande  le  contraire  :  mais  croyez  que  tous  deux 
©nt  de  faites  intentions  3  6c  obeïflez  à  ce  qui  vous  eft  commandé. 
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47.  Fuyez  la  curiofité  dans  les  chofes  qui  ne  vous  regardent  point: 
n’en  parlez  point  3  &  ne  vous  en  enquerez  point. 

48.  Remettez- vous  devant  les  yeux  voftre  vie  paffiée  pour  la  pleu¬ 
rer  :  8c  fongez  à  voftre  tiedeur  prefente&  aux  vertus  qui  vous  man¬ 
quent  pour  gagner  le  ciel  3  afin  d’eftre  toujours  dans  la  crainte.  Cette 
conduite  produit  d’excelîens  effets. 

49 .  Lors  que  ceux  de  la  maifon  vous  diront  de  faire  quelque  chofe 
nemanquezjamaisdelefaire ,  pourveu  qu’il  n’y  ait  rien  en  cela  de 
contraire  à  l’obeififance ,  &  répondez  toujours  avec  douceur  6c  hu¬ 
milité. 

50.  Ne  demandez  jamais  rien  de  particulier  ny  pour  voftre  vi¬ 
vre  ny  pour  voftre  veftement  3  fi  ce  n’eft  pour  quelque  grande  ne- 
cefiité. 

5 1 .  Ne  celiez  jamais  de  vous  humilier  6c  de  vous  mortifier  en  tou¬ 
tes  chofes  jufques  à  la  mort. 

52.  Accoutumez-vous  de  faire  à  toute  heure  plufieurs  a£tes  d’a¬ 
mour  ,  parce  qu’ils  enflamment  6c  attendriflent  le  cœur. 

53.  F aites  aufîi  des  a£tes  de  toutes  les  autres-  vertus . 

y  4.  Offrez  toutes  chofes  au  Père  eternel  en  vous  unifiant  avec  les 
mérités  de  fon  Filsnoftre  Seigneur  Je  su  s-C  h  r  i  s  t. 

5  5 .  Soyez  douces  envers  les  autres  3  8c  rigoureufes  à  vous-mefmes. 

56.  Aux  jours  des  feftes  des  Saints  confiderez  quelles  ont  efté  leurs 
vertus  5  &'  priez  noftre  Seigneur  devons  les  donner, 

5  7.  Ayez  un  grand  foin  d’examiner  tous  les  foirs  voftre  confidence, 

5  8 .  Aux  jours  que  vous  communierez  employez  voftre  oraifon  du 
matin  à  confiderer  qu’eftant  aufiî  miferahle  que  vous  eftes  vous  allez 
neanmoins  recevoir  un  Dieu.  Et  employez  celle  du  foir  à  penfer  que 
vous  avez  eu  le  bonheur  de  le  recevoir. 

5  9 .  Quand  vous  ferez  Supérieure  ne  reprenez  jamais  perfionne  perri 
dant  que  vous  ferez  en  colere  i  mais  attendez  que  vous  n’y  foyez  plus- 
6c  par  ce  moyen  voftre  correction  fera  utile. 

6  o.  Travaillez  autant  que  vous  le  pourrez  pour  acquérir  îa  per¬ 
fection  &  la  dévotion:  6c  tout  ce  que  vous  ferez,  faites-le  parfaite¬ 
ment  6c  dévotement. 

61 .  Exercez-vous  beaucoup  en  la  crainte  du  Seigneur  3  parce  qpc 
de  là  naiffent  dans  l’ame  la  componction  &  l’humilité. 

62  .  Confiderez  avec  attention  combien  les  perfbnnes  font  chan¬ 
geantes  &.  le  pen  de  fujet  qu’il  y  a  de  s’y  fier.  Et  ainft  établiffez  toute 
voftre  confiance  en  Dieu  qui  ne  change  point. 

63.  Tafehez  de  traiter  de  toutes  les  chofes  qui  fepaffient  dans  vo¬ 
tre  ame  avec  un  Confeffieur  fpirituel  6c  fçavant  à  qui  vous  les  commu¬ 
niquiez  j  &  dont  vous  fumez  le  eonfeil  en  tout. 

64.  Toutes  les  fois  que  vous  communierez  demandez  à  Dieu  quel- 
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que  grâce  particulière  enfuite  de  cette  grande  mifericorde  par  la¬ 
quelle  il  a  daigne  viftter  voftre  ame. 

65 .  Qiioy  que  vous  ayez  divers  Saints  pour  intercefleurs,  adreflez- 
vous  particulièrement  à  faint  Jofeph  :  car  fes  prières  peuvent  beau¬ 
coup  auprès  de  Dieu. 

66.  Lors  que  vous  ferez  dans  la  triftefie  &  dans  le  trouble  n’aban¬ 
donnez  pas  pour  cela  les  bonnes  oeuvres  foit  d’oraifon  ou  de  péniten¬ 
ce  que  vous  aviez  accoutumé  de  faire  :  car  c’eft  le  deflein  du  démon 
de  vous  les  faire  quitter  en  rempliflant  voftre  efprit  d’inquietude. 
Mais  au  contraire  faites-en  plus  qu’ auparavant  :  &  vous  verrez  qae 
noftre  Seigneur  fera  tres-prompt  à  vous  fecourir. 

67.  Ne  parlez  point  de  vos  tentations  6c  de  vos  défauts  à  celles  de. 
la  maifon  qui  font  les  plus  imparfaites  parce  que  cela  leur  nuiroit  6c 
à vous  aufli  :  mais  parlez-en  feulement  aux  plus  parfaites. 

68.  Souvenez-vous  que  vous  n’avez  qu’une  ame,  que  vous  ne 
mourrez  qu’une  fois  :  que  vous  n’avez  qu’une  vie  qui  eft  courte  :  6c 
qu’il  n’y  a  qu’une  gloire  qui  eft  eternelle.  Et  cette  penfée  vous  dé¬ 
tachera  de  beaucoup  de  chofes. 

69 .  Que  voftre  defir  foit  de  voir  Dieu  :  voftre  crainte  de  le  pouvoir 
perdre  :  voftre  douleur  de  ne  le  pas  polfeder  encore  :  6c  voftre  joye  de 
ce  qui  peut  vous  tirer  à  luy. 

FIN  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 
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PROTESTATION. 

JE  me  foumets  dans  tout  ce  quej’émray  à  tout  ce  que  tient  la  fainte 
Eglife  Romaine  :  &  s’il  s’y  rencontroit  quelque  chofe  de  contraire  je 
déclaré  que  je  le  defavoüe.  Je  conjure  au  nom  de  nojlre  Seigneur  les  per¬ 
sonnes  do  ft  es  qui  le  verront  de  T  examiner  tres-particulierement  j  &  de 
corriger  toutes  les  fautes  qu’ils  y  trouveront  comme  aujfi  le  grand 
nombre  d'autres  qui  fe  pourront  rencontrer  dans  mes  autres  écrits . 
§iue  s’il  y  a  quelque  chofe  de  bon  je  fouhaite  qu’il  ferve  à  l'honneur 
&  à  la  gloire  de  Dieu  &  au  fervice  de  fa  tres-fainte  Mere  nojlre 
Patrone  &  nojlre  Maiftrejfe  dont  je  porte  l’habit  quoy  que  j'en  fois 
fort  indigne . 

Therese  de  Jésus, 


/ 


^OI 


LE  CHEMIN 


D  E 

LA  PERFECTION 


Avant  propos  de  la  Sainte . 

E  s  Sœurs  de  ce  monaftere  de  faint  Jofeph  d’Avila 
fçachant  que  le  Pere  Prefenté  Dominique  Bagnez 
religieux  de  l’Ordre  du  glorieux  faint  Dominique  s 
qui  eft  à  prefent  mon  Confefleur ,  nPa  permis  d’écri¬ 
re  de  l’oraifon  ,  elles  ont  crû  que  je  le  pourrois  faire 
utilement ,  à caufe  que j’ay  traité  lui*  ce  fujet  avec  plu- 
fieurs  perfonnes  fort  fpirituelles  &:  fortfaintes,  &  m’ont  tant  preifée 
de  leur  en  dire  quelque  chofe  que  je  me  fuis  refoluë  de  leur  obéir,  par¬ 
ce  que  le  grand  amour  qu’elles  me  portent  leur  fera  mieux  recevoir  ce 
qui  leur  viendra  de  moy ,  quelque  imparfait  &  mal  écrit  qu’il  puifie 
eftre ,  que  des  livres  dont  le  ftile  ell:  excellent ,  &  qui  ont  efté  faits  par 
des  hommes  fort  fçavans  en  cette  matière.  Je  mets  ma  confiance  en 
leurs  prières ,  qui  pourront  peut-eftre  obtenir  de  Dieu  que  me  don¬ 
nant  dequoy  leur  donner, je  diray  quelque  chofe  d’utile  par  rapport  à 
la  maniéré  ae  vivre  qui  fe  pratique  en  cette  maifon.  Que  fi  je  rencon¬ 
tre  mal,  le  Pere  Bagnez  qui  fera  le  premier  qui  le  verra  le  corrigera 
ou  le  brûlera.  Ainfi  je  ne  perdray  rien  pour  avoir  obéi  à  ces  fermantes 
de  Dieu  :  &  elles  connoiftront  ce  que  je  puis  de  moy-mefme  lors  que 
fa  grâce  ne  m’afiifte  pas. 

Mon  deflein  eft  d’enfeigner  des  remedes  pour  de  legeres  tentations 
excitées  par  le  démon  dont  les  perfonnes  religieufes  ne  tiennent 
compte  à  caufe  qu’elles  ne  lescroyent  pas  confiderables  *  de  traiter 
aufli  d’autres  points  félon  que  n  ftre  Seigneur  m’en  donnera  l’intelli- 
gence,6c  quejepourray  m’enfouvenir.  Car  ne  fçachant  ce  que  j’ay 
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à  dire  3  je  ne  fçaurois  le  dire  par  ordre  :  &  je  croy  que  c  VA  k 
de  n’en  point  garder ,  puis  que  c’eft  déjà  un  fi  grand  renv erfemcat  de 
Fordre  quej’entreprenne  d’écrire  fur  un  tel  fuj-et. 

J’implore  Faftiftance  de  Dieu  3  afin  que  je  me  conforme  entière» 
ment  à  fa  fainte  volonté.  C’eft  à  quoy  tendent  tous  mes  defirs  5  enco¬ 
re  que  mes  actions  n’y  répondent  pas.  Mais  au  moins  je  ne  manque 
pas  d’affeétion  &  d’ardeur  pour  aider  de  tout  mon  pouvoir  mes  chè¬ 
res  fcçurs  à  s’avancer  de  plus  en  plus  dans  le  fervice  de  Dieu. 

Cet  amour  que  j’ay  pour  elles  eftant  joint*à  mon  âge  &  à  mon  expé¬ 
rience  de  ce  qui  fe  paie  dans  quelques  maifons  religieufes ,  fera  peut- 
eftre  qu’en  de  petites  chofes  je  rencontreray  mieux  que  les  fçavans 3  à 
caufe  qu’ayant  d’autres  occupations  plus  importantes  ,  &:  eftant  des 
perfonnes  fortes  ils  ne  tiennent  pas  grand  compte  de  ces  imperfections 
qui  parodient  n’eftre  rien  en  elles-mefmes 3  &  ne  confiderent  pas  que 
les  femmes  eftant  foibles  tout  eft  capable  de  leur  nuire.  Joint  aullî  que 
les  artifices  dont  le  démon  fe  fert  contre  des  religieufes  fi  étroitement 
renfermées  font  en  grand  nombre  3  parce  qu’il  fçait  qu’il  a  befoin  de 
nouvelles  armes  pour  les  combattre.  Et  comme  je  m’en  fuisfi  mal  dé¬ 
fendue  3  eftant  aufii  mauvaife  que  je  fuis3  je  fouhaiterois  que  mes 
Sœurs  profitaient  de  mes  fautes. 

Je  ne  diray  rien  que  je  n’aye  reconnu  par  expérience ,  ou  dans  moy  9 
ou  dans  les  autres.  Et  quoy  que  m’ayant  efté  ordonné  depuis  peu  de 
jours  d’écrire  une  relation  de  ma  vie  3  j’y  aye  auffi  mis  quelques  avis- 
touchant  l’oraifon  ,  neanmoins  parce  que  mon  confeifeur  ne  voudra 
peut-eftre  pas  que  vous  la  voyiez  maintenant ,  j’en  rediray  icy  quel¬ 
que  chofe  3  Ce  y  en  ajoûteray  d’autres  qui  me  paroiftront  neceflaires. 
Noftre  Seigneur  veiiille  s’il  luy  plaift  m’aftifter,  comme  je  l’en  ay  déjà 
prié ,  Ce  faire  réüftiràfa  plus  grande  gloire  tout  ce  que  j’écris. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  raiforts  qui  ont  porté  la  Sainte  à  établir  une  ohfervance  fi  étroite 
dans  le  mona(lere  de  S.  JoJeph  d’Avila. 

Ors  que  Ton  commença  de  fonder  ce  monaftere 
pour  les  raifons  que  j’ay  écrites  dans  la  relation  de  ma 
vie  ,  &  enfuite  de  quelques  merveilles  par  lefquelles 
noltre  Seigneur  fit  connoiltre  qu’il  devoit  eftre  beau¬ 
coup  fervy  en  cette  maifon ,  mon  deflein  n’eftoit  pas 
que  l’on  y  pratiquait  tant  d’aulteritez  extérieures,  ny  qu’elle  fuit 
fans  revenu.  Je  defirois  au  contraire  que  s’il  euft  efté  pollible  rien 
n’y  manquait  de  toutes  les  chofes  neceflaires ,  agilfant  en  cela  com¬ 
me  une  perfonne  lafche  &  imparfaite  ,  quoy  que  j’y  fulfe  plûtolt 
portée  par  une  bonne  intention  que  par  le  defir  d’une  vie  plus  molle 
&  plus  relafchée. 

Ayant  appris  en  ce  mefme  temps  les  troubles  de  France,  le  rava¬ 
ge  qu’y  faifoient  les  heretiques ,  &  combien  cette  malheureufe  feéte 
s’y  fortifioitdejourenjour  }  j’en  fus  fi  vivement  touchée  que  com¬ 
me  fi  j’eufle  pû  quelque  chofe,  ou  eulîe  moy-mefme  elté  quelque 
chofe,  je  pleurois  en  la  prefence  de  Dieu ,  &  lepriois  deremedier 
à  un  fi  grand  mal.  Il  me  fembloit  que  j’aurois  donné  mille  vies  pour 
fauver  une  feule  de  ce  grand  nombre  d’ames  qui  fe  perdoient  dans 
ce  royaume.  Mais  voyant  que  je  n’eftois  qu’une  femme ,  &  encore  fi 
mauvaife  &  tres-incapable  ae  rendre  à  mon  Dieu  le  fervice  que  je  de¬ 
firois  ,  je  crus ,  comme  je  le  croy  encore ,  que  puis  qu’il  a  tant  d^enne- 
mis  &  fi  peu  d’amis ,  je  devois  travailler  de  tout  mon  pouvoir  à  faire 
que  ces  derniers  fulfent  bons. 

Ainfi  je  me  refolus  de  faire  cequidépendoit  de  moy  pour  prati- 
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querles  confeils  evangeliques  avec  la  plus  grande  perfection  que  je 
pour  rois  ^  &  tafcher  de  porter  ce  petit  nombre  de  Religieufes  qui  font 
icy  à  faire  la  mefme  chofe.  Dans  ce  deflein  je  me  confiay  en  la  grande 
bonté  de  Dieu  qui  ne  manque  jamais  d’affîfter  ceux  qui  renoncent  à 
tout  pour  l’amour  de  luy ,  j’efperay  que  ces  bonnes  filles  eftant  telles 
que  mon  defïr  fe  les  figuroit ,  mes  défauts  feroient  couverts  par  leurs 
vertus ,  &  je  crus  que  nous  pourrions  contenter  Dieu  en  quelque  cho¬ 
fe  en  nous  occupant  toutes  à  prier  pour  les  prédicateurs ,  pour  les  dé- 
fenfeurs  de  FEglife ,  &  pour  les  hommes  fçavans  qui  foûtiennent  fa 
querelle  ,  puis  qu’ainfi  nous  ferions  ce  qui  feroit  en  noftre  puiffance 
pour  fecourir  noftre  Maiftre  ,  que  ces  traiftres  qui  luy  font  redevables 
de  tant  de  bienfaits  traitent  avec  une  telle  indignité,  qu’il  femhle 
qu’ils  le  voudroient  crucifier  encore  ,  &  ne  luy  laiffer  aucun  lieu  où  il 
puifle  repofer  fa  telle. 

»  O  mon  Rédempteur ,  comment  puis- je  entrer  dans  ce  difcours  fans* 
>5  me  fentirdéchirer  le  cœur?Quels  font  maintenant  les  ehreftiens?Faut- 
35  il  que  vous  n’ayez  point  de  plus  grands  ennemis  que  ceux  que  vous 
33  choififlez  pour  vos  amis, que  vous  comblez  de  plus  de  faveurs,  parmy 
33  lefqueîs  vous  vivez ,  &  à  qui  vous  vous  communiquez  par  les  facre- 
33  mens  ?  Et  ne  fe  contentent-ils  pas  de  tant  de  tourmens  que  vous  avez 
33  foufferts  pour  l’amour  d’eux  ?  Certes  mon  Dieu  ,  celuy  qui  quitte  au- 
33  jourd’huy  le  monde  ne  quitte  rien.  Car  que  pouvons-nous  attendre 
33  des  hommes ,  puis  qu’ils  ont  fi  peu  de  fidelité  pour  v  ous- mefme  PM  e- 
n  ritons  nous  qu’ils  en  ayent  davantage  pour  nous  que  pour  vous  l  Et 
33  leur  avons-nous  fait  plus  de  bien  que  vous  ne  leur  en  avez  fait ,  pour 
33  efperer  qidils  nous  aiment  plus  qu’ils  ne  vous  aiment  ? 

Que  pouvons-nous  donc  attendre  du  monde ,  nous  qui  par  la  mi- 
fer  icorde  de  Dieu  avonsefté  tirées  du  milieu  de  cet  air  fi  contagieux 
&  fi  mortel  ?  Car  qui  peut  douter  que  ces  perfonnes  ne  foient  déjà 
fous  la  puiffance  du  démon  ?  Elles  font  dignes  de  cechaftiment ,  puis 
que  leurs  œuvres  l’ont  mérité  ;  &  il  eft  bien  raifonnable  que  leurs  déli¬ 
ces  &  leurs  faux  plaifîrs  ayent  pour  recompenfe  un  feu  eternel.  Qu’ils 
joüiflent  donc ,  puis  qu’ils  le  veulent  >.de  ce  fruit  malheureux  de  leurs 
a  étions.  J’avoue  toutefois  que  je  ne  puis  voir  tant  d’ames  fe  perdre 
fans  en  eltre  outrée  de  douleur.  Jefçay  que  pour  celles  qui  font  déjà 
perdues  il  n’y  a  plus  de  remede.  Mais  je  ibuhaiterois  qu’au  moins  il 
ne  s’en  perdift  pas  davantage. 

O  mes  Filles  en  J  e  s  u  s-C  hrist,  aidez-moy  à  prier  «offre  Sei¬ 
gneur  de  vouloir  remedier  à  un  fi  grand  mal.  C’eft  pour  ce  fujet  que 
nous  1  om mes  icy  affemblées  e’eff  l’objet  de  noftre  vacation  :  c’eft 
le  jtifte  fujet  de  nos  larmes  :  c’eft  à-  qucy  nous  devons  nous  occu¬ 
per  :  c’eft  où  doivent  tendre  tous  nos  delirs  :  c’eft  ce  que  nous  de¬ 
vons  fans  celle  demander  à  Dieu*  &  non  pas  nous  employer  à  ce 
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qui  regarde  les  affaires  feculieres.  Car  je  confeffe  que  je  me  ris ,  ou 
plûtoftque  je  m’afflige  de  voir  ce  que  quelques  perfonnes  viennent 
recommander  avec  tant  d’inftance  à  nos  prières,  jufques  à  defirer 
melme  que  nous  demandions  pour  eux  à  Dieu  de  l’argent  &  des  re¬ 
venus  :  au  lieu  que  je  voudrais  au  contraire  le  prier  de  leur  faire  la 
grâce  de  fouler  aux  pieds  toutes  ces  chofes.  Je  veux  croire  que  leur 
intention  n’eft  pas  mauvaife ,  on  fe  laide  aller  à  ce  qifiils  fouhai- 
tent:  mais  je  tiens  pour  certain  que  Dieu  ne  m’exauce  jamais  en  de 
femblablesoccafions.  Toute  la  chreftienté  eft  enfeu  :  ces malheu¬ 
reux  hérétiques  veulent ,  pour  ledireainfi ,  condamner  une  fécondé 
fois  J  e  s  u  s-C  hrisTj  puis  qu’ils  fufcitent  contre  luy  mille  faux 
témoins ,  &  travaillent  à  renverfer  fon  Eglife  :  &  nous  perdrons  le 
temps  en  des  demandes  qui ,  fi  Dieu  nous  les  accordoit,ne  ferviroient 
peut-eftre  qu’à  fermer  à  une  ame  la  porte  du  ciel  ?  Non  certes ,  mes 
Sœurs,  ce  n’eft:  pas  icy  le  temps  de  traiter  avec  Dieu  pour  des  affaires 
fi  peu  importantes: &  s’il  ne  falloit  avoir  quelque  égard  à  la  foiblefie 
des  hommes  qui  cherchent  en  tout  de  la  confolation  qu’il  ferait  bon 
de  leur  donner  fi  nous  le  pouvions,  je  ferais  fort  aife  que  chacun  fçeut 
que  ce  n’eft  pas  pour  de  femblables  interdis  que  l’on  doit  prier  Dieu 
avec  tant  d’ardeur  dans  le  monaftere  de  S.  Jofeph  d’Avila. 


CHAPITRE  IL 

Que  les  Religieufes  ne  doivent  point  fe  mettre  en  peine  de  leurs  be foins 
temporels.  Des  avantages  qui  fe  rencontrent  dans  la  pauvreté. 
Contre  les  grands  bajtimens, 

NE  vous  imaginez  pas ,  mes  Sœurs, que  pour  manquer  à  conten¬ 
ter  les  gens  du  monde ,  il  vous  manque  dequoy  vivre.  Ne  pré-; 
tendez  jamais  défaire  fubfifter  voftre  maifon  par  des  inventions  & 
des  adreffes  humaines  :  autrement  vous  mourrez  de  faim  5  &  avec  rai- 
fon.  Jettez  feulement  les  yeux  fur  voftre  divin  Epoux  ,  puis  que  c’eft 
luy  qui  vous  doit  nourrir.  Pou-rveu  que  vous  le  contentiez ,  ceux  mef¬ 
me  qui  vous  font  les  moins  affectionnez  vous  donneront  dequoy  vi¬ 
vre  ,  encore  qu’ils  ne  le  vouluffent  pas,  ainfi  que  vous  l’avez  reconnu 
par  expérience.  Mais  quand  vous  mourriez  de  faim  en  vouscondui- 
fantde  la  forterâ  que  bienheureufes  feraient  les  Religieufes  de  faint 
Jofeph  :Je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  de  graver  ces  paroles  dans- 
voftre  mémoire  :  Sr  puis  que  vous  avez  renoncé  à  avoir  du  revenu,,  re¬ 
noncez  auffi  au  foin  de  ce  qui  regarde  voftre  nourriture.  Si  vous  ne  le 
faites,  vous  elles  perdues. 

Que  ceux  à  qui  noftre  Seigneur  permet  d’avoir  du  revenu  pren¬ 
nent  ces  forces  de  foins,  à  la  bonne  heure,  puis  qu’ils  le  peuvent 
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fans  contrevenir  à  leur  vocation.  Quant  à  nous,  mes  Filles,  il  y  aura it 
de  la  folie.  Car  ne  feroit-ce  pas  porter  fes  penfées  fur  ce  qui  appar¬ 
tient  aux  autres  ,  que  de  penfer  à  ces  revenus  ?  &  vos  foins  infpire- 
roient-ils  aux  perfonnes  une  volonté  qu’ils  n’ont  point  pour  les  enga¬ 
ger  à  vous  faire  des  charitez  ?  Remettez-vous  de  ce  foin  à  celuy  qui 
domine  fur  le  cœur ,  &  qui  n’eft  pas  moins  le  maiftre  des  richefles  que 
des  riches.  C’eft  par  fon  ordre  que  nous  forâmes  venues  icy.  Ses  pa¬ 
roles  font  véritables ,  font  infaillibles ,  &  le  ciel  &  la  terre  pafieront 
plûtoft  qu’elles  manquent  de  s’accomplir. 

Prenons  garde  feulement  de  ne  pas  manquer  à  ce  que  nous  luy  de¬ 
vons  ,  &  ne  craignez  point  qu’il  manque  à  ce  qu”il  nous  a  promis. 
Mais  quand  cela  arriveroit,ce  feroit  fans  doute  pour  noftre  avantage* 
de  mefme  que  la  gloire  des  Saints  s’eft  augmentée  par  le  martyre.  O 
que  ce  feroit  un  heureux  échange  de  mourir  bien-toft  faute  ch  avoir 
dequoy  vivre ,  pour  jouir  d’autant  plûtoft  d’une  vie  &  d’un  bonheur 
qui  ne  finiront  jamais! 

Pefez  bien ,  je  vous  prie  ■>  mes  Sœurs,  l’importance  de  cet  avis  que 
je  vous  laifle  par  écrit,  afin  que  vous  vous  en  fouveniez  après  ma 
mort-car  tandis  queje  feray  au  monde  je  ne  manqueray  pas  de  vous 
en  renouveller  fouvent  la  mémoire,  àcaufe  que  je  fçay  par  expérience 
l’avantage  qu’il  y  a  de  le  pratiquer.  Moins  nous  avons ,  moins  j’ay  de 
foin  :  &  noftre  Seigneur  fçait  qu’il  eft  tres-vray  que  la  neceilité  ne  me 
donne  pas  tant  de  peine  que  l’abondance,  fi  je  puis  dire  avoir  éprouvé 
de  la  neceffité ,  veu  la.promtitude  avec  laquelle  il  a  toujours  plû  à 
Dieu  de  nous  fecourir. 

I  Que  fi  nous  en  ufions  autrement ,  ne  feroit-ce  pas  tromper  le  mon¬ 
de-, puis  que  voulant  pafler  pour  pauvres ,  il  fe  trouverait  que  nous  ne 
le  ferions  pas  d’affe&ion  *  mais  feulement  en  apparence  ?  J’avoue  que 
j’en  aurais  du  fcrupule ,  parce  qu’il  mefemble  que  nous  ferions  com¬ 
me  des  riches  qui  demanderaient  l’aumône  :  &  Dieu  nous  garde  que 
cela  foit.  Après  s^eftre  laifie  aller  une  &  deux  fois  à  ces  foins  exceflifs 
de  recevoir  des  charitez,  ils  fe  tourneraient  enfin  en  couftume  :  &  il 
pourrait  arriver  que  nous  demanderions  ce  qui  ne  nous  feroit  pas  ne- 
ceflaireàdes  perfonnes  qui  en  auraient  plus  de  be foin  que  nous.  Il 
eft  vray  qu’elles  pourraient  gagner  en  nous  les  donnant  :  mais  nous  y 
perdrions  fans  doute  beaucoup. 


^avantages  Dieu  ne  permette  pas, s’ il  luy  plaift,  mes  F illes,  que  vous  tombiez 

delà  pauvre,  dans cette  faute  :&  fi cela devoit  efire ,  j’aimerais  encore  mieux  que 
vous  eu  fiiez  du  revenu.  ]e  vous  demande  en  aumofne  &  pour  l’a¬ 
mour  de  noftre  Seigneur ,  qu’une  penfée  fi  dangereufe  n’entre  jamais 
dans  voftre  efprit.  Mais  fi  ce  malheur  arrivoit  en  cette  maifon , 
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celle-là  mefme  qui  feroit  la  moindre  de  toutes  les  Sœurs  devroit 
pouffer  des  cris  vers  le  ciel,  &  reprefenter  avec  humilité  à  fa  Supé¬ 
rieure,  que  cette  faute  efb  fi  importante  qu’elle  ruineroit  peu  à  peu 
la  véritable  pauvreté.  J’efpere  avec  la  grâce  de  Dieu  que  cela  ne  fera 
point }  qu’il  n’abandonnera  pas  fes  fermantes  j  &  que  quand  ce  que 
j’écris  pour  fadsfaireà  voftredeiir  ne  feroit  utile  à  autre  chofe,  il 
fbrvira  au  moins  à  vous  réveiller  fi  vous  tombiez  encecy  dans  la  né¬ 
gligence.  Croyez ,  je  vous  prie mes  Filles ,  que  Dieu  a  permis  pour 
voftre  bien  que  j’euffe  quelque  intelligence  des  avantages  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  la  famte  pauvreté.  Ceux  qui  la  pratiqueront  les  com¬ 
prendront  -y  mais  non  pas  peut-eftre  autant  que  moy ,  parce  qu’au 
lieu  d’eftre  pauvre  d’efprit ,  comme  j’avois  fait  vœu  de  i’eftre ,  j’ay 
efté  long-temps  folle  d’efprit  :  &  ainfi  plus  j’ay  efté  privée  d’an  li 
grand  bien,  plus  j’ay  reconnu  par  expérience  que  c’eft  un  extrême 
bonheur  à  une  ame  de  le  poffeder. 

Cette  heureufe  pauvreté  eft  un  h  grand  bien  qu’il  enferme  tous 
les  biens  du  monde.  Guy,  je  le  redis  encore,  il  enferme  tous  les 
biens  du  monde  ,  puis  que  méprifer  le  monde  c’eft  eftre  le  maift re 
du  monde.  Car  que  me  fouciay-je  d’avoir  la  faveur  des  Grands  &  des 
Princes  fi  je  ne  voudrais  ni  avoir  leurs  biens ,  ni  j'oüir  de  leurs délices., 
&:  que  je  ferais  tres-fachée  de  rien  faire  pour  leur  plaire  quipûft  dé¬ 
plaire  à  Dieu  en  la  moindre  ehofe?Comment  pourrois-je  defirer  aufll 
leurs  vains  honneurs ,  fçachant  que  le  plus  grand  honneur  d’un  pau¬ 
vre  confifte  à  eftre  pauvre  véritablement  Pje  tiens  que  les  honneurs 
&  les  richeffes  vont  prefque  toujours  de  compagnie  *  Celuy  qui  ai¬ 
me  l’honneur  nefçauroit  haïr  les  richeffes  :•&  celuy  qui  méprife  les 
richeffes  ne  fefoucie  guère  de  l’honneur. 

Comprenez  bien  cecy  ,  je  vous  prie.  Pour  moy  il  me  femble  que 
l’honneur  eft  toujours  fuivy  de  quelque  intereft  de  bien.  Car  il  arri¬ 
ve  très -rarement  qu’une  perfonne  pauvre  foit  honorée  dans  le  mon¬ 
de  ,  quoy  que  fa  vertu  la  rende  digne  de  l’eflre ,  &  l’on  en  tient  au 
contraire  fort  peu  de  compte.  Mais  quant  à  la  véritable  pauvreté , 
elle  eft  accompagnée  d’un  certain  honneur ,  qui  fait  qu’elle  n’eft  à 
chargea  perfonne.  J’entens  par  cette  pauvreté  celle  que  l’on  fouffre 
feulement  pour  l’amour  de  Dieu  ,  laquelle  ne  fe  met  en  peine  de 
contenter  que  luyfeulj  &  l’on  ne  manque  jamais  d’avoir  beaucoup 
d’amis  lors  que  l’on  n’a  befoin  de  perfonne.  Je  le  fçay  par  expérience. 
Mais  comme  l’on  a  déjà  écrit  de  cette  vertu  tantdechofes  excel¬ 
lentes  que  je  n’ay  garde  de  pouvoir  exprimer  par  mes  paroles  puis 
que  je  n’ay  pas  affez  de  lumière  pour  le  bien  comprendre  ,  outre 
que  je  craindrois  d’en  diminuer  le  prix  en  entreprenant  de  la  louer  3 
je  me  contenteray  de  ce  que  j’ay  dit  en  avoir  éprouvé  :  &■  j’avoue  que 
jufques  icy  je  me  fuis  trouvée  de  telle  forte  comme  hors  de  moy 
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que  je  ne  me  fuis  pas  entendue  moy-mefme.  Mais  que  ce  quej’ay  die 
demeure  dit  pour  l’amour  de  noftre  Seigneur. 

Puis  donc,  mes  Filles,  que  nos  armes  font  la  fainte  pauvreté ,  & 
que  ceux  qui  le  doivent  bien  fçavoir  m’ont  appris  que  les  Saints  Pe- 
res ,  qui  ont  efté  les  fondateurs  de  noftre  Ordre  ,  l’ont  dés  le  com¬ 
mencement  tant  eftimée  &  fi  exactement  pratiquée  qu’ils  ne  gar- 
doient  rien  d’un  jour  à  l’autre:ft  nous  ne  les  pouvons  imiter  dans  l’ex- 
terieur  en  la  pratiquant  avec  la  mefme  perfeétion ,  tâchons  au  moins 
de  les  imiter  en  l’interieur.  Nous  n’avons  que  deux  heures  à  vivre  ;  la 
recompenfe  qui  nous  attend  eft  tres-grande  :  &  quand  il  n’y  en  auroit 
point  d’autre  que  de  faire  ce  que  noftre  Seigneur  nous  confeille ,  ne 
ferions-nous  pas  allez  bien  recompenfées  par  le  bonheur  d’avoir 
imité  en  quelque  chofe  noftre  divin  Maiftre  ? 

Je  le  dis  encore:  ce  font  là  les  armes  qui  doivent  paroiftre  dans 
nos  enfeignes  >  &c  il  n’y  a  rien  en  quoy  nous  ne  devions  témoigner 
noftre  amour  pour  la  pauvreté ,  dans  nos  logemens  ,  dans  nos  habits, 
dans  nos  paroles ,  &  par  deifus  tout ,  dans  nos  penfées.  Tandis  que 
vous  tiendrez  cette  conduite ,  ne  craignez  point  qu’avec  la  grâce  de 
Dieu  l’obfervance  foit  bannie  de  cette  maifon.  Car  comme  difoit 
fainte  Claire ,  la  pauvreté  eft  un  grand  mur  :  &  elle  ajoûtoit ,  qu’elle 
vouloit  s’en  fervir ,  &  de  celuy  de  l’humilité ,  pour  enfermer  les  mo- 
nafteres.  Il  eft  certain  que  fi  on  pratique  véritablement  cette  fainte 
pauvreté ,  la  continence  &c  toutes  les  autres  vertus  fe  trouveront 
beaucoup  mieux  fouftenuës  ôt  plus  fortifiées  par  elle  que  par  de 
fomptueux  édifices. 


«Contre  les  bâ. 
timens  ma¬ 
gnifiques, 


Je  conjure  au  nom  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  &:  defon  précieux  fang 
celles  qui  viendront  après  nous  de  fe  bien  garder  de  faire  de  ces  ba- 
timens  fuperbes  ,  &  fi  c’eft  une  priere  que  je  puifle  faire  en  confcien- 
ce ,  je  prie  Dieu  que  fi  elles  fe  laiffent  emporter  à  un  tel  excès ,  ces 
baftimens  tombent  fur  leur  telle ,  &  qu’ils  les  écrafent  toutes.  Car, 
mes  Filles,  quelle  apparence  yauroit-il  de  baftir  de  grandes  mai- 
fons  du  bien  des  pauvres  ?  Mais  Dieu  ne  permette  pas,  s’il  luy  plaift, 
que  nous  ayons  rien  que  de  vil  &  de  pauvre.  Imitons  en  quelque 
chofe  noftre  Roy ,  il  n’a  eu  pour  maifon  que  la  grotte  de  Bethléem 
où  il  eft  né ,  &  la  croix  où  il  eft  mort,  Eftoit-ce  là  des  demeures 
fort  agréables  ?  Quant  à  ceux  qui  font  de  grands  baftimens  ils  en 
fçavent  les  raifons  *  &  ils  peuvent  avoir  des  intentions  faintes  que 
je  nefçay  pas:  mais  le  moindre  petit  coin  peut  fuffireà  treize  pau¬ 
vres  Rehgieufes. 

Quefiàcâufe  de  l’étroite  clofture  onabefoinde  quelque  enclos 
pour  y  faire  des  hermitages  afi n  d’y  prier  féparement,  cela  pouvant 
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làns  doute  aider  à  l’oraifon  &  à  la  dévotion ,  j*y  confens  à  la  bonne 
heure.  Mais  quant  à  de  grands  baftimens ,  &  à  avoir  rien  de  curieux , 
Dieu  nous  en  garde  par  fa  grâce.  Ayez  continuellement  devant  les 
yeux  que  tous  les  édifices  du  monde  tomberont  au  jour  du  jugement  , 
êe  que  nous  ignorons  fi  ce jour eft  proche.  Or  quelle  apparence  y  au- 
roit>il  que  la  maifon  de  treize  pauvres  filles  ne  puft  tomber  fans  faire 
un  grand  bruit  ?  les  vrais  pauvres  doivent-ils  en  faire  ?  Et  auroit-on 
compafiion  d’eux  s’ils  en  faifoient  ? 

mm 

Quelle  joye  vous  feroit-ce ,  mes  Sœurs ,  fi  vous  voyiez  quelqu’un 
eftre  délivré  de  l’enfer  par  l’aumône  qu’il  vous  auroit  faite,  car  cela 
n’eft  pas  impoffîble?  V ous  elles  donc  obligées  de  beaucoup  prier  pour 
ceux  qui  vous  donnent  dequoy  vivre  j  puis  qu’enccre  que  l’aumône 
vous  vienne  de  la  part  de  Dieu ,  il  veut  que  vous  en  fçaehiez  gréa 
ceux  par  qui  il  vous  la  donne  ;  &vous  ne  devez  jamais  y  manquer. 

Je  ne  fçayce  quej’avois  commencé  de  dire,  parce  quej’ay  fait 
une  grande digrefiion.  Maisjecroy que  noftre  Seigneur  l’a  permis, 
puis  que  je  n’avois  jamais  penfé à  écrire  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
Je  prie  fa  divine  Majefté  de  nous  tenir  toujours  par  la  main ,  afin  que 
nous  ne  l’abandcnniops  jamais. 


C  H  A  PITRE  III. 

La  Sainte  exhorte  fes  Religieufes  à  prier  continuellement  Dieu  pour 
ceux  qui  travaillent  pour  l’Lglife.  Combien  ils  doivent  eftre  par¬ 
faits.  Friere  de  la  Sainte  à  Dieu  pour  eux. 

EO  u  r  retourner  au  principal  fujet  qui  nous  a  afifemblées  en  cette  *"".*£"* 
maifon,  &  pour  lequel  je  fouhaiterois  que  nous  pûlïïons  faire  vaillent  poiK 
quelque  chofe  qui  fuit  agréable  à  Dieu ,  je  dis ,  que  voyant  que  l’he-  lE8l‘rc' 
refie  qui  s’eft  élevée  en  ce  fiecle  eft  comme  un  feu  dévorant  qui  fait 
toujours  de  nouveaux  progrès  j  que  le  pouvoir  des  hommes  n’eft 
pas  capable  de  l’arrefter ,  il  me  femble  que  nous  devons  agir  comme 
feroit  un  Prince,  qui  voyant  que  fes  ennemis  ravageroient  tout  fon 
pais ,  &  qu’il  ne  feroit  pas  afifez  fort  pour  leur  refifter  en  campagne , 
fe  retireroit  avec  quelques  troupes  choifies  dans  une  place  qu’il  feroit 
extrêmement  fortifier ,  d’où  il  feroit  avec  ce  petit  nombre ,  des  for- 
ties  fur  eux ,  qui  les  incommoderoient  beaucoup  plus  que  ne  pour- 
roient  faire  de  grandes  troupes  mal  aguerries.  Car  il  arrive  fouvent 
que  par  ce  moyen  on  demeure  victorieux  :  &  au  pis  aller  on  ne  fçau- 
roit  périr  que  par  la  famine ,  puis  qu’il  n’y  a  point  de  traiftres  par- 
my  ces  gens-là.  Or  icy ,  mes  Sœurs,  la  famine  peut  bien  nous  preffer  -, 
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mais  non  pas  nous  contraindre  de  nous  rendre.  Elle  peut  bien  nous' 
faire  mourir ,  mais  non  pas  nous  vaincre. 

Orpourquoy  vous  dis-je  cec  y  ?  C’eft  pour  vous  faire  cennoiftre 
que  ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu  eft  qu’il  ne  permette  pas 
que  dans  cette  place  où  les  bons  chreftiens  fe  font  retirez ,  il  s’en  trou¬ 
ve  qui  s’aillent  jetter  du  collé  des  ennemis  5  mais  qif’il  fortifie  la  ver¬ 
tu  &  le  courage  des  prédicateurs  &des  théologiens  qui  font  comme 
les  chefs  de  ces  troupes ,  &  falfe  que  les  Religieux  qui  compofent  le 
plus  grand  nombre  de  fes  foldats  ,  s’avancent  de  jour  en  jour  dans  la 
perfeélion  que  demande  une  vocation  fi  fainte.  Car  cela  importe  de 
tout ,  parce  que  c’eft  des  forces  Ecclefiaftiques  &  non  pas  des  fecu- 
lieres  que  nous  devons  attendre  no  lire  feccurS. 

Puis  que  nous  fommes  incapables  de  rendre  dans  cette  occafion 
du  fervice  à  noftre  Roy  ,  efforçons-nous  au  moins  d’eftre  telles  que 
nos  prières  pu  i lient  aider  ceux  cle  fes  ferviteurs,qui  n’ayant  pas  moins 
de  doélrine  que  de  vertu,  travaillent  avec  tant  de  courage  pour  fon 
fervice.  Que  fi  vous  me  demandez  pourquoy  j’inlifte  tant  fur  ce 
fujet,  &  vous  exhorte  d’alîifter  ceux  qui  font  beaucoup  meilleurs 
que  nous:  je  réponds  que  c’eft  parce  que  jecroy  que  vous  11e  com¬ 
prenez  pas  encore  allez  quelle  eft  l’obligation  que  vous  avez  à  Dieu 
de  vous  avoir  conduites  en  un  lieu  où  vous  elles  affranchies  des  af¬ 
faires  ,  des  engagemens ,  &  des  conventions  du  monde.  Cette  fa¬ 
veur  eft  plus  grande  que  vous  ne  le  fçauriez  Croire  3  &  ceux  dont  je 
vous  parle  font  bien  éloignez  d’en  jotiir.  Il  ne  feroit  pas  mefme  à 
propos  qu’ils  en  joüiffent,  principalement  en  ce  temps 5  puisque 
c’eft  à  eux  de  fortifier  les  foibles ,  &  d’encourager  les  timides.  Car 
à  quoy  feroient  bons  des  foldats  qui  manqueraient  de  Capitaine  ?  Il 
faut  donc  qu’ils  vivent  parmy  les  hommes  3  qu’ils  converfent  avec 
les  hommes ,  &  qu’entrant  dans  les  palais  des  Grands  &  des  Rois , 
ils  y  parodient  quelquefois  pour  ce  qui  eft  de  l’exterieur  femblables 
aux  autres  hommes. 


Or  penfez-vous ,  mes  F illes ,  qu’il  faille  peu  de  vertu  pour  vivre 
dans  le  monde,  pour  traiter  avec  le  monde,  &  pour  s’engager  dans 
les  affaires  du  monde?  Penfez-vous  qu’il  faille  peu  de  vertu  pour 
converferavec  le  monde,  &  pour  eftre  en  mefme  temps  dans  fon 
cœur  non  feulement  éloigné  du  monde ,  mais  aufii  ennemy  du  mon¬ 
de:  pour  vivre  fur  la  terre  comme  dans  un  lieu  de  banniflement3  & 
enfin  pour  eftre  des  Anges  &  non  pas  des  hommes  ?  Car  s’ils  ne  font 
tels  ils  ne  méritent  pas  de  porter  le  nom  de  Capi  taines  3  &  je  prie 
noftre  Seigneur  de  ne  pas  permettre  qu’ils  fortent  de  leurs  cellules. 
Ils  feroient  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  3  puis  que  ce  n’eft  pas- 
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maintenant  le  temps  de  voir  des  défauts  en  ceux  qui  doivent  enfei- 
gner  les  autres  -,  6c  que  s’ils  ne  font  bien  affermis  dans  la  pieté  ,  6c  for¬ 
tement  perfuadez  combien  il  importe  de  fouler  aux  pieds  tous  les  in- 
terefts  de  la  terre ,  6c  defe  détacher  de  toutes  les  chofes  perilfables 
pour  s’attacher  feulement  aux  éternelles,  ils  ne  fçauroient  empefcher 
que  l’on  ne  découvre  leurs  defauts ,  quelque  foin  qu’ils  prennent  de 
les  cacher.Comme  c’eft  avec  le  monde  qu’ils  traitent  ils  peuvent  s’af- 
furer  qu’il  ne  leur  pardonnera  pas  $  mais  qu’il  remarquera  jufques  à 
leurs  moindres  imperfedions,fans  s^arrefter  à  ce  qu’ils  auront  de  bon* 
ni  peut-eftre  mefme  fans  le  croire. 

J’admire  qui  peut  apprendre  à  ces  perfonnes  du  monde  ce  que  c’eft 
que  la  perfection.  Car  ils  la  connoiffent ,  non  pour  lafuivre,  puis 
cqu’ils  ne  s’y  croyent  point  obligez,6c  s’imaginent  que  c’eft  affez  d’ob- 
ferver  les  limples  commandemens  >  mais  pour  employer  cette  con- 
noiffan ce  à  examiner,  6c  à  condamner  jufques  aux  moindres  défauts 
des  autres.  Quelquefois  mefme  ils  rafinent  de  telle  forte  qu’ils  pren¬ 
nent  pour  une  imperfection,  6c  pour  un  relâchement  ce  qui  eft  en  ef¬ 
fet  une  vertu.  Vous  imaginez-vous  donc  que  les  ferviteurs  de  Dieu 
n’ayent  pas  befoin  qu’il  les  favorife  d’une  afiiftance  toute  extraordi¬ 
naire  pour  s’engager  dans  un  fi  grand  6c  fi  périlleux  combat  ? 

Tâchez,  je  vous  prie,  mes  Sœurs  ,  de  vous  rendre  telles  que 
vous  méritiez  d’obtenir  ces  deux  chofes  de  fa  divine  Majefté  :  La 
première ,  que  parmi  tant  de  perfonnes  fçavantes  6c  tant  de  Reli¬ 
gieux  il  s’en  trouve  plufieurs  qui  ayent  les  conditions  que  j’ay  dit 
eftre  neceffaires  pour  travailler  à  ce  grand  ouvrage  ,  6c  qu’il  lu  y 
plaife  d’en  rendre  capables  ceux  qui  ne  le  font  pas  encore  affez , 
puis  qu’un  feul  homme  parfait  rendra  plus  de  fervice  qu’un  grand 
nombre  d’imparfaits  :  La  fécondé,  que  lors  qu’ils  feront  engagez 
dans  une  guerre  li  importante,  noftre  Seigneur  les  fouftienne  par  fa 
main  toute  puiffante ,  afin  qu’ils  ne  fuccombent  pas  dans  les  périls 
continuels  où  l’on  eftexpofé  dans  le  monde  *  mais  quhls  bouchent 
leurs  oreilles  aux  chants  des  Sirenes ,  qui  fe  rencontrent  fur  une  mer 
fi  dangereufe.  'Que  fi  dans  l’étroite  clofture  où  nous  femmes  nous 
pouvons  par  nos  prières  contribuer  quelque  chofe  à  ce  grand  deffein, 
nous  aurons  aufli  combattu  pour  Dieu  ,6c  je  m’eftimeray  avoir tres- 
bien  employé  les  travaux  que  j’ay  foufferts  pour  établir  cette  pe¬ 
tite  maifon  ,  où  je  prétens  que  l’on  garde  la  réglé  de  la  fainte  Vierge 
noftre  Reine  avec  la  mefme  perfection  qu’elle  fe  pratiquoit  au  com¬ 
mencement. 

Ne  croyez  pas  ,  mes  Filles ,  qu’il  foit  inutile  de  faire  fans  ceffe 
cette  priere ,  quoy  que  plufieurs  penfent  que  c’eft  une  chofe  bien 
rude  de  ne  prier  pas  beaucoup  pour  foy-mefme.  Croyez-moy  nulle 
priere  n’ eft  meilleure  6c  plus  utile.  Que  fi  vous  craignez  qu’elle  ne 
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ferve  pas  à  diminuer  les  peines  que  vous  devez  fouffrir  dans  le  pur¬ 
gatoire  i  je  vous  répons  qu’elle  eft  trop  fainte  pour  n’y  pas  fervir. 
Mais  qüand  vous  y  perdriez  quelque  chofe  en  voftre  particulier  :  à  la 
bonne  heure.  Et  que  m’importe  quand  je  demeurerois  jufqu’au  jour 
du  jugement  en  purgatoire  h  je  pouvois  par  mes  oraifons  eitrecau- 
fe  du  falut  d’une  ame  :  &  à  plus  forte  raifon  fi  je  pouvois  fervir  àplu- 
fieurs  &  à  la  gloire  de  noftre  Seigneur  ?  Méprifez,  mes  Sœurs5des  pei¬ 
nes  qui  ne  font  que  paffageres  lors  qu’il  s’agit  de  rendre  un  fervice 
beaucoup  plus  conliderabieàceluy  qui  a  tant  fouffert  pour  l’amour 
de  nous. 

T âchez  à  vous  inftruire  fans  celle  de  ce  qui  eft  le  plus  parfait,  puis 
que  pour  les  raifons  que  je  vous  diray  enfuite  j’ay  à  vous  prier  inftam- 
ment  de  traiter  toujours  de  ce  qui  regarde  voftre  falut  avec  des  per- 
fonnes  doétes  &  capables.  Je  vous  conjure  aù  nom  de  Dieu  de  luy  de¬ 
mander  qu’il  nous  accorde  cette  grâce ,  ainfi  que  je  luy  demande  tou¬ 
te  miferable  que  je  fuis ,  parce  qu’il  y  va  de  fa  gloire  &  du  bien  de  fou 
Eglife,  qui  font  le  but  de  tous  mes  délits. 


j’avouë  que  ce  feroit  une  grande  témérité  à  moy  de  croire  que  je 
>î  pulTe  contribuer  quelque  chofe  pour  obtenir  une  telle  grâce.  Mais 
33  je  me  confie ,  mon  Dieu,  aux  prières  de  vos  fervantes  avec  qui  je 
fuis  ,  parce  que  je  fçay  qu’elles  n’ont  autre  deftein  ni  autre  préten- 
55  tion  que  de  vous  plaire.  Elles  ont  quitté  pour  l’amour  de  vous  le  peu 
5>  qu’elles  poffedoient,&:  auraient  voulu  quitter  davantage  pour  vous 
33  fervir.  Comment  pourrois-je  donc  croire ,  ô  mon  Créateur, qu’étant 
33  auftireconnoifîantqiievouseftes,  vous  rejettafiiez  leurs  demandes? 
33  Je  fçay  que  lors  que  vous  eftiez  fur  la  terre  non  feulement  vous  n’a- 
33  vez  point  eu  de  mépris  pour  noftre  fexe  ,  mais  vous  avez  mefme 
33  répandu  vos  faveurs  fur  plufieurs  femmes  avec  une  bonté  admira- 
33  ble.  Quand  nous  vous  demanderons  de  l’honneur,  ou  de  l’argent, 
33  ou  du  revenu  ,  ou  quelqu’une  de  ces  autres  chofes  que  l’on  recher- 
33  chedansle  monde  :  alors  ne  nous  écoutez  point.  Maispourquoy 
33  n’écouteriez-vous  pas ,  ô  Pere  Eternel,  celles  qui  ne  vous  deman- 
33  dent  que  ce  qui  regarde  la  gloire  de  Vi  ftre  Fils  ,  qui  mettent  toute 
33  la  leur  à  vous  fervir ,  &  qui  donneraient  pour  vous  mille  vies  ?  Je  ne 
33  prêtons  pas  neanmoins ,  Seigneur ,  quevous  accordiez  cette  grâce 
33  pour  l’amour  de  nous  :  je  fçay  que  nous  ne  la  méritons  pas.  Maisj’ef- 
33  pere  de  l’obtenir  en  conlideration  du  fang  &  des  mentes  de  voftre 
33  Fils.  Pourriez-vous  bien ,  ô  Dieu  tout-puiflant ,  oublier  tantdfinju- 
33  res ,  tant  d’outrages ,  &  tant  de  tourmens  qu’ils  a  foufferts  ?  &  vos  en- 
33  trahies  paterncUes  toutes  brûlantes  d’amour,  pourraient-elles  bien 
33  permettre  que  ce  que  fon  amour  a  fait  pour  vous  plaire  en  nous 

aimant: 
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àimant  comme  vous  le  luy  aviez  ordonné  ,  foie  aufli  méprifé  qu’il  fc 
l’eft  aujourd’huy  dans  le  tresdaint  Sacrement  de  l’Euchariftie  par  ces  cc 
malheureux  heretiques  qui  le  chafTent  de  chez-luy  en  abattant  les  u 
eglifes  où  l’on  l’adore  ?  Que  s’il  avoit  manqué  à  quelque  chofe  de  ce  (t 
qui  eftoit  le’plus  capable  de  vous  contenter.  Mais  n’a-t-il  pas  accom-  u 
ply  parfaitement  tout  ce  qui  pouvoit  vous  eftre  agréable  ?  Ne  fuffit-  fc 
il  pas,  mon  Dieu ,  que  durant  qu’il  a  efté  dans  le  monde  il  fflait  pas  ce 
eu  où  pouvoir  repofer  fa  telle,  &  qu’il  ait  efté  accablé  par  tantde  cc 
fouffrances,  fans  qu’on  luy  raviffe  maintenant  les  maifons  où  il  reçoit  (c 
fesamis,  &  où  connoiirantleurfoiblefle  il  les  nourrit  &  les  fortifie  (C 
par  cette  viande  toute  divine  pour  les  rendre  capables  de  feûtenir  cc 
les  travaux  où  ils  fe  trouvent  engagez  pour  voftre  fervice  ?  N’a-t-il  <c 
pas  fufftfamment  fatisfait  par  fa  mort  au  péché  d’Adam  ?  Et  faut-il  cc 
donc  que  toutes  les  fois  que  nous  péchons, ce  très-doux  &  tres-cliari-  cc 
table  Agneau  fatisfaffe  encore  pour  nos  offenfes  ?  Ne  le  permettez  u 
pas,  6  fouverain  Monarque  de  l’univers  :appaifez  voftre  colererdé-  fc 
tournez  vos  yeux  de  nos  crimes  :  conllderez  le  fang  que  voftre  divin  cc 
Fils  a  répandu  pour  nous  racheter  :  ayez  feulement  égardàfes  me-  cs 
rites, &  à  ceux  de  la  glorieufe  V ierge  fa  mere ,  des  Martyrs,  &  de  tous  ce 
les  Saints  qui  ont  donné  leur  vie  pour  voftre  fervice.  Mais  helas  !  cc 
mon  Seigneur,  qui  fuis-je  pour  ofer  au  nom  de  tous  vous  prefenter  cc 
cette  requefte?Ha,  mes  Filles,  quelle  mauvaife  médiatrice  pour  tc 
faire  une  telle  demande  pour  vous,  &  pour  l’obtenir  1  Ma  témérité  ne  u 
fervira-t-elle  pas  plûtoft  d’un  fujet  tres-jufte  pour  augmenter  l’indi-  (C 
gnation  de  ce  redoutable  &  fouverain  Juge  dont  j’implore  la  clemen-  cc 
ce  ?  Mais  Seigneur  puis  que  vous  eftes  un  Dieu  de  mifericorde  ayez  fC 
pitié  de  cette  pauvre  pecherefle,  de  ce  ver  de  terre;&  pardonnez  à  ma  5e 
hardiefle.  Ne  conftderez  pas  mes  pechez  :  confiderez  plûtoft  mes  de-  f£ 
fîrs  &  les  larmes  que  je  répans  en  vous  faifant  cette  priere.  Je  vous 
en  conjure  par  vous-mefme.  Ayez  pitié  de  tant  d’ames  qui  fe  perdent: 
Secourez  ,  Seigneur,  voftre  Eglife  :  arreftez  le  cours  de  tant  de  maux 
qui  affligent  la  chreftienté  3  &  faites  luire  voftre  lumière  parmy  ces 
îenebres,  « 


Je  vous  demande,  mes  Sœurs, pour  l’amour  de  J  e  s  us-C  hrist 
&c  comme  une  chofe  à  quoy  vous  eftes  obligées  ,  de  prier  fa  divine 
Majefté  pour  cette  pauvre  &  trop  hardi©  pecherefle  qui  vous  parle, 
afin  qu’il  luy  plaife  de  me  donner  l'humilité  qui  m’eft  neceflaire. 
Quant  au  Roy  &  aux  Prélats  de  PEglife,  &  particulièrement  noftre 
Evefque ,  je  ne  vous  les  recommande  point ,  parce  que  je  vous  voy 
fi  foigneufes  de  prier  pour  eux  ,  que  je  ne  croy  pas  qu’il  en  fck 
befoirn  Mais  puis  qu’on  peut  dire  que  celles  qui  viendront  après 
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nous  feront  faintes  fi  elles  ont  un  faintEvefque’comme  cette  grâce  eft 
fi  importante,demandez-la  fans  celle  à  noftre  Seigneur. Que  fi  vos  dé¬ 
fi  r  s,  vos  oraifons,vos  difciplines, 8c  vos  jeûnes  ne  s’employentpourde 
tels  fujets, 8c  les  autres  dont  je  vous  ay  parlé, içachez  que  vous  ne  ten¬ 
dez  point  à  la  fin  pour  laquelle  Dieu  nous  a  icy  affemblées. 


CHAPITRE  IV. 

La  Sainte  exhorte fes  Religieufes  à  l’obfervation  de  leur  réglé.  Que  les 
Religieufes  doivent  extrêmement  s’entr’aimer.  Eviter  avec  grand 
foin  toutes  fngulantez,  &  partialités.  De  quelle  forte  on  fe  doit  ai¬ 
mer.  Des  confeffeurs.  Et  qu’il  enfant  changer  lors  qu’on  remarque 
en  eux  de  la  vanité. 

VO  u  s  venez  de  voir ,  mes  Filles,  combien  grande  eft  l’entre- 
prife  que  nous  prétendons  d’executer.  Car  quelles  devons- 
nous  eftre  pour  ne  point  palier  pour  temeraires  au  jugement  de 
Dieu 8t des  hommes  ?  Il  eft  évident  qu’il  faut  pour  cela  beaucoup 
travailler,  8c  qu’il  eft  befoin  pour  y  réiiifir  d’élever  fort  haut  nos  pen- 
fées ,  afin  de  faire  de  fi  grands  efforts  que  nos  œuvres  y  répondent. 
Car  il  y  a  fujet  d’efperer  que  noftre  Seigneur  exaucera  nos  prières., 
pourvu  que  nous  n’oublions  rien  de  ce  qui  peut  dépendre  de  nous 
pour  obferver  exactement  nos  conftitutions  8c  noftre  réglé.  Je  ne 
vous  impofe  rien  de  nouveau,  mes  Filles.  Je  vous  demande  feule¬ 
ment  d’obferver  les  chofes  à  quoyvoftre  vocation  8c  voftre  profef- 
fion  vous  obligent,  quoy  qu’il  y  ait  grande  différence  entre  les  diver- 
fes  maniérés  dont  on  s’en  acquitte. 

La  première  réglé  nous  ordonne  de  prier  fans  celle  :  8c  comme  ce 
précepte  enferme  le  plus  important  de  nos  devoirs, fi  nous  l’obfervons 
exactement  nous  ne  manquerons  ni  aux  jeûnes  ,  ni  aux  difciplines,  ni 
au  filence,  aufquels  noftre  inftitut  nous  oblige ,  puis  que  vous  fçavez 
que  toutes  ces  chofes  contribuent  à  la  perfection  de  l’oraifon ,  8c  que 
les  delicatefies  8c  la  priere  ne  s’accordent  point  enfemble. 

Vous  avez  defiré  que  je  vous  parle  de  l’oraifon  :  8c  moyje  vous  de¬ 
mande  pour  recompenfe  de  ce  que  je  vay  vous  en  dire,  non  feulement 
de  le  lire  fort  fouvent  avec  beaucoup  d’attention ,  mais  aufli  de  prati¬ 
quer  ce  que  je  vous  ay  déjà  dit. 

Avant  que  d’en  venir  à  l’interieur  qui  eft  l’oraifon,  je  vous  diray 
certaines  chofes  fi  necefîaires  à  ceux  qui  prétendent  de  marcher 
dans  ce  chemin,  que  pourvû  qu’ils  les  pratiquent  ils  pourront 
s’avancer  beaucoup  dans  lefervice  de  Dieu,  quoy  qu’ils  ne  foient 
pas  fort  contemplatifs  :  au  lieu  que  fans  cela ,  non  feulement  il  eft 
împofiible  qu’ils  le  deviennent ,  mais  ils  fe  trouveront  trompez  s’ils 
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çrôyent  feftre.  Je  prie  noftre  Seigneur  de  me  donner  l’affiftànce 
dont  j’ay  befoin  ,  &  de  m’enfeigner  ce  que  j’ay  à  dire  afin  qu’il  réüf- 
fifie  à  fa  gloire. 

Ne  croyez  pas  ,  nies  cheres  Sœurs ,  que  les  chofes  aufquelles  je 
pretens  de  vous  engager  foient  en  grand  nombre.  Nous  ferons  trop 
heureufes  fi  nous  accompliflons  celles  que  nos  faints  Peres  ont  or¬ 
données  &  pratiquées ,  puis  qu’en  marchant  par  ce  chemin  ils  ont 
mérité  le  nom  de  Saints  ,  &  que  ce  feroit  s’égarer  de  tenir  une  autre 
route, ou  de  chercher  d’autres  guides  pour  nous  conduire.  Je  m’é- 
tendray  feulement  fur  trois  chofes  portées  par  nos  conftitutions, 
parce  qu’il  nous  importe  extrêmement  de  comprendre  combien  il 
nous  eft  avantageux  de  les  garder  pour  jouir  de  cette  paix  extérieure, 
&:  intérieure  que  J  e  s  u  s-Ch  r  i  s  t  nous  a  tant  recommandée.  La 
premiereeft  un  amour  fincerè  des  unes  envers  les  autres .  La  fécondé 
un  entier  détachement  de  toutes  les  chofes  créées,  &  la  troifiéme  une 
véritable  humilité ,  qui  bien  que  je  la  nomme  la  derniere  eft  la  prin-- 
eipale  de  toutes  &:  embrafleles  deux-autres. 

*fSi  <r^» 

Quant  à  la  prêmiere  qtii  eft  de  nous  entr’aimer  beaucoup ,  elle 
eft  d’une  grande  confequence,  parce  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  difficile  à 
fupporter  qui  ne  paroiffe  facile  à  ceux  qui  s’aiment ,  &  qu’il  faudroit 
qu’une  chofe  fuft  merveilleufement  rude  pour  leur  pouvoir  donner 
de  la  peine.  Que  fi  ce  commandement  s’obfervoit  avec  grand  foin 
dans  le  monde  >  je  croy  qu’il  ferviroit  beaucoup  pour  faire  garder  les 
autres:  Mais  comme  nous  y  manquons  toujours  en  aimant  trop  ce  qui 
doit  eftre  moins  aimé,  ou  trop  peu  ce  qui  doit  l’eftre  davantage,  nous 
ne  l’accompliffons  jamais  parfaitement. 

11  y  en  a  qui  s’imaginent  que  parmy  nous  l’excès  ne  peuten  cebr 
eftre  dangereux.  Il  eft  neanmoins  fi  préjudiciable  fk  tire  tant  d’im- 
perfeétions  après  foy ,  que  j’eftime  qu’iln’y  a  que  ceux  quil’ontre- 
marqué  de  leurs  propres  yeux  qui  lepuifîent  croire.  Car  le  démon 
slen  fert  comme  d’un-  piege  fi  imperceptible  à  ceux  qui  fe  conten¬ 
tent  de  fervir  Dieu  imparfaitement,  que  cette affeétiondémefurée 
pafie  dans  leur  efprit  pour  une  vertu:  Mais  ceux  qui  afpirent  à  la1 
perfeétion  en  connoifient  bien  le  danger ,  &  fçavent  que  cette  affec¬ 
tion  mal  réglée  affoiblit  peu  à  peu  la  volonté  ,  &  l’empefche  de 
s’employer  entièrement  a  aimer  Dieu.  Ce  defaut  fe  rencontre  encore 
plûtoft  à  mon  avis  entre  les  femmes  qu’entre  les  hommes ,  &  appor¬ 
te  ira  dommage  vifible  à  toute  la  communauté ,  parce  qu’il  arrive 
de  là  que  l’on  n’aime  pas  également  toutes  les  Sœurs  :  que  l’on  fent 
le  déplaifir  qui  eft  fait  à  fon  amie  :  que  l’on  defire  d’avoir  quelque 
chofe  pour  luy  donner  :  que  l’on  cherche  l’occafion  de  luy  parler , 
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fans  avoir  le  plus  fouvent  rien  à  luy  dire,  finon  qu’on  l’aime ,  $c  autres 
chofes  impertinentes ,  plûtoft  que  de  luy  parler  de  l’amour  que  l’on 
doit  avoir  pour  Dieu.  11  arrive  mefme  fi  peu  fouvent  que  ces  grandes 
amitiez  ayent  pour  fin  de  s’entr’aider  â  l’aimer,  que  je  croy  que  le 
démon  les  fait  naiftre  pour  former  des  ligues  &  des  fa&ions  dans  les 
monafteres.Car  quand  on  ne  s’aime  que  pour  fervir  fa  divine  Majefté, 
les  effets  le  font  bientoft  connoiftre ,  en  ce  qu’au  lieu  que  les  autres 
s’entr’aiment  pour  fatis faire  leur  paillon,  celles-cy  cherchent  au  con¬ 
traire  dans  l’afFeétion  qu’elles  fe  portent  un  remede  pour  vaincre 
leurs  paffions. 

Quant  à  cette  derniere  forte  d’amitié ,  je  fouhaitterois  que  dans 
les  grands  monafteres  il  s’y  en  trouvait  beaucoup.  Car  pour  celuy-cy 
où  nous  ne  fournies  6c  ne  pouvons  eftre  que  treize ,  toutes  les 
Sœurs  doivent  eftre  amies  :  toutes  fe  doivent  chérir  :  toutes  fe  doi¬ 
vent  aimer  :  toutes  fe  doivent  ailifter  -,  6c  quelque  faintes  qu’elles 
foientje  les  conjure  pour  l’amour  de  noftre  Seigneur  de  fe  bien  gar¬ 
der  de  ces  fingularitez  où  je  voy  fi  peu  de  profit,  puis  qu’entre  les 
freres  mefme  c’eft  un  poifon  d’autant  plus  dangereux  pour  eux  qu’ils 
font  plus  proches. 

Croyez-moy ,  mes  Sœurs ,  quoy  que  ce  que  je  vous  dis  vous  fem- 
ble  un  peu  rude  il  conduit  à  une  grande  perfeétion:  il  produit  dans 
l’ame  une  grande  paix*  &  fait  éviter  plufieurs  occafions  d’offenfer 
Dieu  à  celles  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  fortes.  Que  fi  noftre  incli¬ 
nation  nous  porte  à  aimer  plûtoft  une  Sœur  que  non  pas  une  autre, 
ce  qui  ne  fçauroit  pas  ne  point  arriver ,  puis  que  c’eft  un  mouvement 
naturel  qui  fouvent  mefme  nous  fait  aimer  davantage  les  perfon- 
nes  les  plus  imparfaites  quand  ilfe  rencontre  que  la  nature  les  a  favo- 
rifées  de  plus  de  grâces ,  nous  devons  alors  nous  tenir  extrêmement 
fur  nos  gardes, afin  de  ne  nous  laifler  pointdominer  par  cette  affeétion 
naiffante.  Aimons  les  vertus ,  mes  Filles ,  6c  les  biens  intérieurs  :  ne 
négligeons  aucun  foin  pour  nous  defaccoûtumer  de  faire  cas  de  ces 
biens  extérieurs ne  fouffrons  point  que  noftre  volonté  foit  efclave, 
fi  ce  n’eft  de  celuy  qui  l’a  rachetée  defon  propre  fang. 

Que  celles  qui  ne  profiteront  pas  de  cet  avis  prennent  garde  de 
fe  trouver  fans  y  penfer  dans  des  liens  dont  elles  ne  pourront  fe 
dégager.  Helas  !  mon  Dieu  mon  Sauveur,  qui  pourroit  nombrer 
combien  de  fottifes£e  de  niaiferies  tirent  leur  origine  de  cette  four- 
ce  ?  Mais  comme  il  n’eft  pas  befoin  de  parler  icy  de  ces  foibleffes 
qui  fe  trouvent  parmy  les  femmes ,  ni  de  les  faire  connoiftre  aux 
perfonnes  qui  les  ignorent ,  je  ne  veux  pas  les  rapporter  par  le  menu, 
j avoué  quej’ay  quelquefois  efté  épouventée  de  les  voir:  je  dis  de 
les  voir  :  car  par  la  mifericorde  de  Dieu  je  n’y  fuis  jamais  gueres 
tombée.  Je  les  ay  remarquées  fouvent ,  6c  je  crains  bien  qu’elles 
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ne  fe  rencontrent  dans  la  plufpart  des  monafteres  ,  ainfi  que  je  l’ay  vu 
en  plufteurs,  parce  que  je fçay  que  rien  n’eft  plus  capable  d’empef* 
cher  les  Religieufes  d’arriver  à  une  grande  perfection,  6c  que  dans 
les  Supérieures ,  comme  je  l’ay  déjà  dit ,  c’eft  une  pefte. 

Il  faut  apporter  un  extrême  foin  à  couper  la  racine  de  ces  partia- 
îitez  6c  de  ces  amitiez  dangereufes  aufti-toft  qu’elles  commencent 
à  naiftre.  Mais  il  le  faut  faire  avec  adrefte  6c  avec  plus  d’amcur  que 
4e  rigueur.  C’eft  un  excellent  remede  pour  cela  de  n’eftre  enfemble 
qu’aux  heures  ordonnées,  6c  de  ne  fe  point  parler,  aind  que  nous 
le  pratiquons  maintenant  ;  mais  de  demeurer  feparées  comme  la 
cegle  le  commande ,  6c  nous  retirer  chacune  dans  noftre  cellule. 
Amd  quoy  que  ce  foit  une  couftume  loüable  d’avoir  une  chambre 
commune  où  l’on  travaille ,  je  vous  exhorte  à  n’en  point  avoir  dans 
ce  monaftere ,  parce  qu’il  eft  beaucoup  plus  facile  de  garder  le  filen- 
celors  que  l’on  eft  feule; outre  qu’il  importe  extrêmement  des’accou- 
Ilumer  à  la  folitude  pour  pouvoir  bien  faire  l’oraifon,qui  devant  eftre 
le  fondement  de  la  conduite  de  cette  maifon  puis  que  c’eft  princi¬ 
palement  pour  ce  fujet  que  nous  fommes  icy  aflemblées ,  nous  ne 
îçaurions  trop  nous  affeétionner  à  ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à 
nous  l’acquérir. 

Pour  revenir,  mes  Filles,  à  ce  quejedifois  de  nous  entr’aimer, 
il  me  femble  qu’il  feroit  ridicule  de  vous  le  recommander ,  puis  qu’il 
n’y  a  point  de  performes  d  brutales  qui  demeurant  6c  communi¬ 
quant  toujours  enfemble,  n’ayant  ni  ne  devant  point  avoir  decon- 
verfations ,  d’entretiens  6c  de  divertiflemens  avec  les  perfonnes  de 
dehors,  6c  ayant  fujet  de  croire  que  Dieu  aime  les  foeurs  6c  qu’elles 
l’aiment  puis  qu’elles  ont  tout  quitté  pour  l’amour  de  luy ,  puiflent 
manquer  de  s’aimer  les  unes  les  autres:  outre  que  c’eft  le  propre  de 
la  vertu  de  fe  faire  aimer ,  6c  que  j’efpere  avec  la  grâce  de  Dieu  qu’elle 
n’abandonnera  jamais  ce  monaftere. 

Je  n’eftime  donc  pas  qu’il  foit  befoin  de  vous  recommander  beau¬ 
coup  de  vous  entr’aimer  en  la  maniéré  que  je  viens  de  dire.  Mais  je 
veux  vous  reprefenfer  quel  eft  cet  amour  fi  loüable  quejedefire 
qui  foit  parmy  nous ,  6c  par  quelles  marques  nous  pourrons  connoî- 
tre  que  nous  aurons  acquis  cette  vertu ,  qui  doit  eftre  bien  grande 
puis  que  noftre  Seigneur  l’a  recommandée  fi  expreflement  à  fes 
Apoftres.  Ceft  dequoy  je  vay  maintenant  vous  entretenir  un  peu 
félon  mon  peu  decapacité.  Quel!  vous  le  trouvez  mieux  expliqué 
en  d’autres  livres  ne  vous  arreftez  pas  à  ce  que  j’en  écriray.  Car  peut* 
eftre  nefçay-jeee  que  je  dis. 


Il  y  a  deux  fortes  d’amour  dont  je  vay  parler.  L’un  eft  purement  Dei*afoai<» 
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1 ?sfl':J«Con’  IpMtuely  ne  paroiflant  rien  en  luy  qui  terniffe  fa  pureté  ,  parce  qusil 
n’a  rien  qui  tienne  de  la  fenfualité  &:  de  la  tendrefie  de  noftre  nature. 
L’autre  eft  auffi  fpirituel  :  mais  noftre  fenfualité  &  ncftre  foiblefte 
s’y  méfient.  C’eft  toutefois  un  bon  amour/  &■  qui  femble  légitimé  : 
tel  eft  eeluy  qui  fe  voit  entre  les  parens  &  les  amis.  J’ay  déjà  dit 
quelque  chofe  de  ce  dernier ,  &  je  veux  maintenant  parler  de  l’autre 
qui  eft  purement  fpirituel  &  fans  aucun  mélange  de  paillon.  Car  s’il 
s’y  en  rencontroit, toute  la  fpiritualité  qui  y  paroiftroit  s’évanouïroit 
$c  deviendroit  fenfuelle ,  au  lieu  que  fi  nous  nous  conduifons  dans  cet 
autre  amour ,  quoy  que  moins  parfait ,  avec  modération  Ôc  avec 
prudence  ,  tout  y  fera  méritoire ,  &  ce  qui  paroiffoit  fenfualité  fe 
changera  en  vertu.  Mais  cette  fenfualité  s’y  mefle  quelquefois  fi  fub- 
tilement  qu’il  eft  difficile  de  le  difeerner,  principalement  s’il  fe  ren¬ 
contre  que  ce  foit  avec  un  confefTeur  ,  parce  que  les  personnes  quf: 
s’adonnent  à  î’oraifon  s’afFeétionnent  extrêmement  à  eeluy  qui  gou¬ 
verne  leur  eonfcience  quand  elles  reconnoifient  en  luy  beaucoup 
de  vertu  8c  de  capacité  pour  les  conduire.  C’eft  icy  queledemon  les 
affiege  d’un  grand  nombre  de  ferupules  dans  le  deffein  de  les  inquié¬ 
ter  &  de  les  troubler  :  &  fur  tout  s’il  voit  que  le  ConfefTeur  les  porte 
à  une  plus  grande  perfection  :  car  alors  il  les  prefle  d’une  telle  forte 
qu’il  les  fait  refoudre  à  quitter  leur  ConfefTeur ,  &:  ne  les  laifle  point 
en  repos  après  mefme  qu’elles  en  ont  choift  un  autre. 

Ce  que  ces  perfonnes  peuvent  faire  en  cet  eftateft  de  ne  s’appli¬ 
quer  point  à  difeerner  fi  elles  aiment  ou  n’aiment  pas.  Que  fi  elles 
aiment ,  qu’elles  aiment.  Car  fi  nous  aimons  ceux  de  qui  nous  rece¬ 
vons  des  biens  qui  ne  regardent  que  le  corps  ,  pourquoy  n’aime¬ 
rons-nous  par  ceux  qui  travaillent  fans  cefTe  à  nous  procurer  les  biens 
de  l’ame  ?  J’eftimeau  contraire  que  c’eft  une  marque  que  l’on  com¬ 
mence  à  faire  un  progrès  notable  lors  que  l’on  aime  fon  ConfefTeur 
quand  il  eft  faint  &  fpirituel, &  que  l’on  voit  qu’il  travaille  pour  nous 
faire  avancer  dans  la  vertu  j  noftre  foiblcfle  eftant  telle  que  nous  ne 
pourrions  fouvent  fans  fon  aide  entreprendre  de  grandes  chofes  pour 
le  fervice  de  Dieu. 

Que  fi  le  ConfefTeur  n’eft  pas  teîque  je  viens  de  dire,  c’eft  alors 
qu’il  y  a  beaucoup  de  péril ,  &  qu’il  peut  arriver  un  très-grand  mal 
de  ce  qu’il  voir  qu’on  l’affeétionne ,  principalement  dans  les  mai- 
Tons  où  la  clofture  eft  la  plus  étroite.  Or  dautant  qu’il  eft  difficile 
de  connoiftre  fi  le  ConfefTeur  a  toutes  les  bonnes  qualitez  qu’il  doit 
*  avoir,  on  doit  luy  parler  avec  une  grande  retenue  &  une  grande 

circonfpe&ion..  Le  meilleur  feroit  fans  doute  de  faire  qu’il  ne  s’ap- 
/ï-aLccfi*-  perçût  point  qu’on  l’aime  beaucoup  ,  &:  de  ne  luy  en  jamais  parler. 

Mais  le  démon  ufe  d’un  fi  grand  artifice  pour  l’empefcher  que  l’on 
ne  fçait  comment  s’en  défendre.  Car  il  fait  croire  à  ces  perfonnes 
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fque  c’eft  à  quoy  toute  leur  confeftion  fe  réduit  principalement  j  6e 
qu’ainii  elles  font  obligées  de  s’en  acculer.  C’eft  pourquoyjevou- 
drois  qu’elles  cruffent  que  cela  n’eft  rien  ,  6e  n’en  tinftent  aucun  com-  f'ce- 
pte. C’eft  un  avis  qu’elles  doivent  fuivre  fi  elles  connpifient  que  tous 
les  difcours  de  leur  Confefteur  ne  tendent  qu’à  leur  falutj  qu’il  craint 
beaucoup  Dieu,  6e  n’a  point  de  vanité  :  ce  qui  eft  tres-facile  à  remar¬ 
quer  ,  à  moins  de  fe  vouloir  aveuglpr  foymefmë.  Car  en  ce  cas ,  quel¬ 
ques  tentations  que  leur  donne  la  crainte  de  le  trop  aimer  au  lieu  de 
s’en  inquiéter  il  faut  qu’elles  les  méprifent  6c  en  détournent  leur  viië, 
puis  que  c’eft  le  vray  moyen  de  faire  que  le  démon  felafte  de  les  per- 
fecuter ,  6c  fe  retire. 

Mais  fi  elles  remarquent  que  leConfefteur  les  conduife  d’une  manié¬ 
ré  qui  leur  puiffe  donner  quelque  vanité ,  tout  le  refte  doit  alors  leur 
eftre  fufpeét  :  6c  quoy  qu’il  n’y  ait  rien  que  de  bon  dans  fes  entretiens 
il  faut  qu'elles  fe  gardent  bien  d’entrer  en  difcours  avec  luyimais  qu’¬ 
elles  fe  retirent  après  s’eftre  confeflees  en  peu  de  paroles.  Le  plus  feur 
dans  ces  rencontres  fera  de  dire  à  la  Prieure  que  l’on  ne  fe  trouve  pas 
bien  de  luy ,  6c  de  le  changer  comme  eftant  le  remede  le  pluscertain 
il  l’on  en  peut  ufer  fans  bleifer  fa  réputation. 

Dans  ces  occaftons  6c  autres  femblables  qui  font  comme  autant  de 
piégés  qui  nous  font  tendus  par  le  démon  &  où  Pon  ne  fçait  quel 
confeilprendre,lemeilleurlërad’en  parler  à  quelque  homme  fça- 
vant  6c  habile  (  ce  que  l’on  ne  refufe  point  en  cas  de  neceflité  )  de  fe 
confefler  à  luy  6c  de  fuivre  fes  avis  >  puis  que  fi  on  ne  cherchoit 
point  de  remede  à  un  fi  grand  mal  on  pourroit  tomber  dans  de  gran¬ 
des  fautes.  Car  combien  en  commet-on  dans  le  monde  que  l’on  ne 
commettroit  pas  fi  l’on  agifloit  avec  confeil ,  principalement  en  ce 
qui  regarde  la  maniéré  de  fe  conduire  envers  le  prochain  pour  ne  luy 
point  faire  de  tort  ?  11  faut  donc  neceflairement  dans  ces  rencontres 
travailler  à  trouver  quelque  remede ,  puis  que  quand  le  démon  com¬ 
mence  à  nous  attaquer  de  ce  cofté-là  il  fait  en  peu  de  temps  de  grands 
progrès  fi  on  ne  fe  hafte  de  luy  fermer  le  paflage.  Ainfi  cet  avis 
de  parler  à  un  autre  Confefteur  eft  fans  doute  le  meilleur,  en  cas  qu’il 
fe  trouve  quelque  commodité  pour  le  faire ,  6c  fi  ,  comme  je  l’efpere 
de  la  mifericorde  de  noftre  Seigneur ,  ces  âmes  font  difpofées  à  ne 
rien  négliger  de  tout  ce  qui  eft  en  leur  pouvoir ,  pour  ne  plus  traiter 
avec  le  premier ,  quand  elles  devroient  pour  ce  fujet  s^expofer  à  per¬ 
dre  la  vie. 

Confiderez ,  mes  Filles ,  de  quelle  importance  vous  eft  cet  avis , 
puis  que  ce  n’eft  pas  feulement  une  chofe  perilleufe ,  mais  une  pefte 
pour  toute  la  communauté  ,  mais  un  enfer.  N’attendez  donc  pas 
que  le  mal  foit  grand ,  6c  travaillez  de  bonne  heure  à  le  déraciner 
par  tous  les  moyens  dont  vous  pourrez  ufer  en  confcience.  J’efpere 
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que  noftre  Seigneur  ne  permettra  pas  que  des  perfonnes’ qui  font  pr<> 
felfion  d’oraifon  puilfent  afFe&ionner  que  de  grands  ferviteurs  de 
Dieu.  Car  autrement  elles  ne  feroient  ni  des  âmes  d’oraifon,  ni  des 
âmes  qui  fendillent  à  une  perfection  telle  que  je  pretens  que  foit 
la  voftre  5  puis  que  fi  elles  voyoient  qu’un  Confelfeur  n’entendift  pas 
leur  langage, &  qu’il  ne  fe  portail  pas  avec  affe&ion  à  parler  de  Dieuy 
il  leur  feroit  impollible  de  l’aimer,  parce  qu’il  leur  feroit  entièrement 
diffemblable.  Que  s’il  eftoit  comme  elles  dans  la  pieté,  il  faudroit 
qu’il  fuft  bien  fimple  &  peu  éclairé  pour  croire  qu’un  11  grand  mal 
pull  entrer  facilement  dans  une  maifon  fi  relferrée ,  &  Il  peu  expofée 
aux  cccafions  qui  l’auroient  pii  faire  nailtre ,  &  pour  vouloir  enfuite 
s’inquiéter  foy-mefme,  &  inquiéter  des  fervantes  de  Dieu  . 

.  C’ell  donc  là  comme  je  l’ay  dit ,  tout  le  mal ,  ou  au  moins  le  plus 
.grand  mal  que  le  démon  puiffe  faire  gliller  dans  les  maifons  les  plus 
relferrée  s  .  C’eft  celuy  qui  s’y  découvre  le  plus  tard,  &  qui  efl  capable 
d’en  ruiner  la  perfection  fans  que  l’on  en  fçache  la  caufe ,  parce  quel! 
le  Confelfeur  luy  mefme  eftant  vain,  donne  quelque  entrée  à  la  vani¬ 
té  dans  le  menait ere: comme  il  fe  trouve  engagé  dans  ce  défaut ,  il  ne 
fe  met  guere  en  peine  de  le  corriger  dans  les  autres.  Je  prie  Dieu  par 
fon  infinie  bonté  de  nous  délivrer  d’un  tel  malheur.  Il  elt  fi  grand 
qu’il  îTen  faut  pas  davantage  pour  troubler  toutes  lesReligieufes  lors 
qu’elles Tentent  que  leur  confcienee  leur  diète  le  contraire  de  ce  que 
leur  dit  leur  Confelfeur  :  &  que  fi  on  leur  tient  tant  de  rigueur  que  de 
leur  refwfer  d’aller  à  un  autre ,  elles  ne  fçavent  que  faire  pour  calmer 
le  trouble  de  leur  efp rit, parce  que  celuy  qui  devroit  y  remedier  elt  ce- 
luy-la  mefme  qui  le  caufe.  Il  fe  rencontre  fans  doute  en  quelques  mai¬ 
fons  tant  de  peines  de  cette  forte ,  que  vous  ne  devez  pas  vous  éton¬ 
ner  que  la  compallion  que  j’en  ay  m’ait  fait  prendre  un  li  grand  fom 
de  vous  avertir  de  ce  péril. 


CHAPITRE  V. 


Bu  bîfoin 
d’avoir  des 
Conft  fleurs 
fpvaiis, 


Suite  du  mefme  fujet.  Combien  il  importe  que  les  Confejfeurs  foient 
fçavans.En  quels  cas  on  peut  changer .  Et  de  l?, autorité 
des  Supérieurs . 

IE  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  rte  permettre  qu’aucune  de 
vous  éprouve  dans  un  monaltere  d’une  fi  étroite  clcllure  ces 
troubles  d’efprit  &  ce  s  inquiétudes  dont  je  viens  de  vous  parler.  Que 
fi  la  Prieure  &  le  Confelfeur  font  bien  enfemble  >  &  qu’ainli  on.  n\  fe 
rien  dire  ni  à  elle  de  ce  qui  le  touche,  ni  à  Irty  de  ce  qui  la  regar- 
de  :  ce  fera  alors  que  l’on  fe  trouvera  tenté  de  taire  dans  la  confef- 
Ton  des  pechez  fort  importans,  par  la  crainte  de  ce  trouble  &  de 
cette  inquiétude  où  l’on  s’engagerait  en  les  difant.  O  mon  Dieu: 

mon 
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mon  Sauveur,  quel  ravage  le  démon  ne  peut-il  point  faire  parce 
moyen  :  &:  que  cette  dangereufe  retenue  &  ce  malheureux  point 
d’honneur  coûte  cher  !  Car  parla  fauflfe  creance  qu’il  y  va  de  la  répu¬ 
tation  du  monaftere  de  n’avoir  qu’un  Confeffeur  ,  cet  efpnt  infernal 
met  ces  pauvres  filles  dans  unegefne  d’efpnt  où  il  ne  pourroit  par 
d’autres  voyes  les  faire  tomber.  Ainfi  fi  elles  demandent  d’aller  à  un 
autre  Confefleur,  on  croit  que  c’eft  renverfer  toute  la  difcipline  de  la 
maifon:8c  quand  celuy  qu’elles  défirent  feroit  un  faint,  s’il  fe  rencon¬ 
tre  qu’il  ne  foit  pas  du  mefme  Ordre ,  on  s’imagine  ne  pouvoir  le  leur 
donner  fans  faire  un  affront  à  tout  l’Ordre. 

Loüez  extrêmement  Dieu,  mes  Filles,  delà  liberté  que  vous 
avez  maintenant  d’en  ufer  d’une  autre  forte  :  puis  qu’encore  qu’elle 
ne  fe  doive  pas  étendre  à  avoir  beaucoup  de  Confefleurs,  vous  pou¬ 
vez  outre  les  ordinaires  en  avoir  quelques-uns  qui  vous  éclaircifTent 
de  vos  doutes.  Je  demande  au  nom  de  noftre  Seigneur  à  celle  qui 
fera  Supérieure  de  tafcher  toujours  d’obtenir  de  l’Evefque  ou  du 
Provincial  pour  elle  &  fes  Reîigieufes  cette  fainte  liberté  de  commu¬ 
niquer  de  fon  intérieur  avec  des  perfonnes  doétes ,  principalement  fi 
leurs  Confefleurs  ne  le  font  pas ,  quelque  vertueux  qu’ils  puiflent 
eftre.  Car  Dieu  les  garde  defe  laifler  conduire  en  tout  par  un  Con- 
fefleur  ignorant,  quoy  qu’il  leur  paroiffe  fpirituel ,  &  qu’il  le  foit  en 
effet.  La  fcience  fert  extrêmement  pour  donner  lumière  en  toutes 
chofes,  &  il  n’eft  pas  impoflible  de  rencontrer  des  perfonnes  qui 
foienttoutenfemble&  fça vantes  &  fpirituelles.  Souvenez-vous  aulîi, 
mes  Sœurs,que  plus  noftre  Seigneur  vous  fera  de  grâces  dans  l’orai- 
fomSt  plus  vous  aurez  befoin  d’établir  fur  un  fondement  folide  tou¬ 
tes  vosaétions  &  vos  prières. 

Y ous  fçavez  déjà  que  la  première  pierre  de  cet  édifice  fpirituel  eft 
devoir  une  bonne  confcience,  de  faire  tous  fes  efforts  pour  éviter 
mefme  de  tomber  dansles  pechez  veniels,  ^rd’embrafTer  ce  qui  eft  le 
plus  parfait.  Vous  vous  imaginerez  peut-eftre  que  tous  les  Confeü 
feurs  le  fçavent  :  mais  c’eft  une  erreur.  Car  il  m’eft  arrivé  de  traiter 
des  chofes  de  confcience  avec  un  qui  avoit  fait  tout  fon  cours  dé 
théologie,  lequel  me  fit  beaucoup  de  tort  en  me  difant  que  certaines 
chofes  n’eftoient  point  vonfiderables.il  n’avoit  point  toutefois  inten¬ 
tion  de  me  tromper  ,mi  fujet  de  le  vouloir,  &  il  n’y  auroit  rien  gagné* 
mais  il  n’en  fçavoit  pas  davantage  :  &  la  mefme  chofe  m’eft  arrivée 
avec  deux  ou  trois  autres. 


Cette  véritable  connoiflance  de  ce  qu’il  faut  faire  pour  obferver  J"  ‘JJf 
avec  perfection  laloy  de  Dieu  nous  importe  de  tout.  C’eft  le  fon-  s". dc  co®. 
dement  folide  de  l’oraifbn  :  6c  quand  il  manque  on  peut  dire  qtre 

V  V  u 
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tout  l’édifice  porte  à  faux.  V ous  devez  doue  prendre  confeil  de  ceux 
en  qui  Pefprit  fe  trouve  joint  avec  la  dc&rine  :  &  fi  voftre  ConfeiTeur 
n’a  ces  qualitez,  tafchez  de  temps  en  temps  d’aller  à  un  autre.  Que  il 
l’on  fait  difficulté  de  vous  le  permettre,communiquez  au  moins  hors 
de  la  confeffion  de  l’eftat  de  voftre  confidence  avec  des  perfonnes  tel¬ 
les  que  je  viens  de  dire. 

J’ofemefmepaffer  plus  avant,  en  vous  confeillant  de  pratiquer 
quelquefois  cet  avis  quand  bien  voftre  ConfeiTeur  aurait  de  1’efprit 
6t  feroit  fçavant ,  parce  qu’il  fe  pourrait  faire  qu’il  fe  tromperait ,  & 
qu’il  feroit  tres-fafcheux  que  vous  fuffiez  toutes  trompées  par  luy. 
Tafchez  toujours  neanmoins  à  ne  rien  faire  qui  contrevienne  à  l’o- 
beïflance  :  car  à  toutes  choies  il  y  a  remede.  Et  puis  qu’une  ame  eft  de 
li  grand  prix  qu’il  n’y  arien  qu’on  ne  doive  faire  pour  fon  avance¬ 
ment  dans  la  vertu  :  que  ne  doit-on  point  faire  lors  qu’il  s’agit  de  l’a¬ 
vancement  de  plulieurs  âmes  ? 

T  ont  ce  que  je  viens  de  dire  regarde  principalement  laSuperieure. 
Te  la  conjure  encore  une  fois,  que  puis  qu’on  ne  cherche  autre  confo- 
lation  en  cette  maifon  que  celle  qui  regarde  Pâme .,  elle  tafche  de  la 
luy  procurer  dans  un  point  fi  important.  Car  comme  il  y  a  differens 
chemins  par  lefquelsDieu  conduit  les  perfonnes  pour  les  attirer  à  luy, 
il  n’y  a  pas  fujet  de  s’étonner  que  le  ConfeiTeur  en  ignore  quelques- 
uns.  Et  pourvu,  mes  Filles ,  que  vous  foyez  telles  que  vous  devez 
eftre, quelque  pauvres  que  vous  foyez  y  ou  s  ne  manquerez  pas  de  per¬ 
fonnes  qui  veüillent  par  charité  vous  affilier  de  leur  confeil.  Ce  mef- 
mePere  celefte  qui  v  ous  donne  la  nourriture  neceflaire  pour  le  corps, 
infpirera  fans  doute  à  quelqu’un  la  volonté  d’éclairer  voftre  ame 
pour  remedier  à. ce  mal ,  qui  eft  celuy  de  tous  que  je  crains  le  plus.  Et 
quand  il  arriverait  que  le  démon  tenterait  le  ConfeiTeur  pour  le  faire 
tomber  dans  quelque  erreur, lors  que  ce  ConfeiTeur  verrait  que  d’au¬ 
tres  vous  parleroient,il  prendrait  garde  déplus  prés  à  luy ,  6c  feroit 
plus  circonfpeét  dans  toutes  fes  actions. 

J  ’efpere  en  la  miferiçorde  de  Dieu ,  que  li  l’on  ferme  cette  porte  au 
diable  il  n’en  trouvera  point  d’autre  pour  entrer  dans  ce  monaftere  : 
&  ainli  je  demande  au  nom  de  noftre  Seigneur  à  l’Evefque  ou  au  Su¬ 
périeur  fous  la  conduite  duquel  vous  ferez,qu’il  laide  aux  Sœurs  cet¬ 
te  liberté  j  &  que  s’il  fe  rencontre  dans  cette  ville  des  perfonnes  pa¬ 
yantes  6t  yertueufes  ,  ce  qui  eft  facile  à  fçavoir  dans  un  lieu  aulîi  petit 
qu’eft  celuy- cy,  il  ne  leur  refufe  pas  la  permiftion  de  fe  confelTer 
quelquefois  à  eux ,  quoy  qu’elles  ne  manquent  pas  d’un  ConfeiTeur 
ordinaire.  Je  fçay  que  cela  eft  à  propos  pour  plulieurs  raifons,  6c 
que  le  mal  qui  en  peut  arriver  ne  doit  pas  entrer  en  comparaifon 
avec  un  mal  auffi  grand  6c  auffi  irrémédiable  que  feroit  .celuy  d’eftre 
caufe  en  leur  refulant  cette  grâce ,  qu’elles  retinfîent  fur  leur  cou- 
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fcience  des  pechez  qu’elles  ne  pourroient  fe  refoudre  de  découvrir. 
Car  les  maifons  Religieufes  ont  cela  de  propre  que  le  bien  s’y  perd 
promtement  fi  on  ne  le  eonferve  avec  grand  loin  ?  au  lieu  que  quancF^ 


le  mal  s’y  gliffe  une  fois  il  eft  très  difficile  d’y  remedier  *  la  coutume 
dans  tout  ce  qui  va  au  relafchement  fe  tournant  bien-toft  en  habitu- 
de.  Je  ne  vous  dis  rien  en  cecy  que  jen’aye  vu  ,  que  je  n’aye  remar¬ 
qué  6c  dont  je  n’aye  conféré  avec  des  perfonnes  doétes  6c  faintes  qui 
ont  fort  confideré  ce  qui  eftoit  le  plus  propre  pour  '’avan  cernent  de 
la  perfection  de  cette  maifon. 


*r- 


Entre'  lés  inconveniens  qui  peuvent  arriver ,  comme  il  s’en  ren-  ?e  ,,autor«f 
contre  toujours  partout  durant  cette  vie ,  il  me  lemble  que  lemoin-  neuis, 
dre  eft  qu’il  n’y  ait  point  de  Vicaire  ni  de  Confeffeur  qui  ait  le  pou¬ 
voir  d’entrer  ,  de  commander  3  6c  de  fortir  ,  mais  feulement  de  veil¬ 
ler  6c  de  prendre  garde  à  ce  que  la  maifon  foit  dans  le  recueillement, 
que  toutes  chofes  s’y  faiïent  avec  bien-féance,  6c  que  l’on  y  avance 
intérieurement  6c  extérieurement  dans  la  pratique  delà  vertu >  afin 
que  s’il  s’y  trouve  que  l’on  y  manque  il  en  informe  l’Evefque  *  mais 
qu’il  ne  foit  pas  Supérieur.  C’eft  ce  qui  s’obferve  maintenant  icy  non 
par  mon  feul  avis ,  mais  par  celuy  de  Monfeigneur  Dom  Alvarez  de 
Mendoçe ,  maintenant  noftre  Evefque  6c  fous  la  conduite  duquel 
nous  fommes ,  perfonne  de  tres-grande  naiflance ,  grand  ferviteur 
de  Dieu ,  tres-affe&ionné  à  tout  ce  qui  eft  de  la  religion ,  6c  à  toutes 
les  chofes  de  pieté ,  6c  qui  fe  porte  avec  une  inclination  tres-parti- 
euliere  à  favorifer  cette  maifon  ,  qui  pour  plufieurs  raifons  n’eft 
point  encore  foûmife  à  l’Ordre.  Ayant  fait  affembler  fur  ce  fujet  des 
hommes  fçavan  s ,  fpirituels  6c  de  grande  expérience,  ils  refolurent 
ce  que  j’ay  dit  enfuite  de  beaucoup  de  prières  de  plufieurs  perfonnes , 
aufquelles  toute  miferable  que  je  fuis  jej  oignis  les  miennes.  Ainfi  il 
eftjufte  qu’à  l’avenir  les  Supérieures  fe  conforment  à  cet  avis,  puis 
que  c’eft  celuy  auquel  tant  de  gens  de  bien  fe  font  portez  apres  avoir 
demandé  à  Dieu  de  leur  donner  la  lumière  neceffaire  pour  connoiftre 
ce  qui  feroit  le  meilleur ,  comme  il  l’eft  fans  doute  félon  ce  qui  a  paru 
jufques  icy  :  6c  je  le  prie  de  faire  que  cela  continue  toujours ,  pourvu 
que  ce  foit  pour  fa  gloire.  Ainfi  foit-il. 


V  Vu  ij 


LE  CHEMIN  DE  LA  PERFECTION. 


£>e  î’amour 
de  Dieu  qui 
eft  fout  fpi- 
niur.l. 


52L 


CHAPITRE  VL 

De  V amour  fpirituel  que  Von  doit  avoir  pour  Dieu  &  pour  ceux  qui 
peuvent  contribuer  à  nojtre  falut. 

QU  o  y  que  j’aye  fait  une  grande  digreffion  :  ce  que  j’ay  dit  eft 
fi  important  que  ceux  qui  en  comprendront  bien  laconfequen- 
ce  ne  m’en  blafmeront  pas  je  m’affure. 

Je  reviens  maintenant  à  cet  amour  qu’il  ne  nous  eft  pas  feule¬ 
ment  permis  d’avoir ,  mais  qu’il  eft  utile  que  nous  ayons.  Je  dis  qu’il 
eft  purement  fpirituel  -y  6c  en  le  nommant  ainfi  je  ne  fçay  fi  je  fçay 
bien  ce  que  je  dis  :  Il  me  fernble  qu’il  n’eft  pas  neceffaire  d’en  parler 
beaucoup  ,  dans  la  crainte  que  j’ay  que  peu  d’entre  vous  le  poffedent, 
6c  s’il  y  en  a  quelqu’une  que  noftre  Seigneur  favorife  d’une  telle 
grâce ,  elle  l’en  doit  beaucoup  loiier ,  parce  qu’un  fi  grand  don  fera 
fans  doute  accompagné  d'une  tres-grande  perfection.  Je  veux  nean¬ 
moins  vous  en  dire  quelque  chofe  qui  pourra  peut-eftre  fervirjà  caufe 
que  ceux  qui  défirent  d’acquérir  la  vertu  s’y  affectionnent  lors  qu’on 
l’expofe  devant  leurs  yeux.  J’avoue  que  je  ne  fçay  comment  je  m’en¬ 
gage  à  parler  de  ce  fujet  dans  la  creance  que  j’ay  de  ne  difeerner  pas 
bien  ni  ce  qui  eft  fpirituel,  mi  quand  la  fenfualité  s’y  mefle.  Dieu 
veuille  s’il  luy  plaift  me  le  faire  connoiftre  ,  6c  me  rende  capable 
de  l’expliquer.  Je  reffemble  à  ces  perfonnes  qui  entendent  parler 
de  loin  fans  fçavoir  ce  que  l’on  dit:  car  quelquefois  je  n’entens  pas 
moy-mefmece  que  je  dis  *  6c  Dieu  fait  pourtant  qu’il  eft  bien  dit. 
D’autres  fois  ce  que  je  dis  eft  impertinent  :  6c  c’eft  ce  qui  m’eft  le 
plus  ordinaire. 

Il  me  fernble  que  lorsque  Dieu  fait  connoiftre  clairement  aune 
perfonne  ce  que  c’eft  que  ce  monde  :  qu’il  y  a  un  autre  monde  :  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  eux-:  que  l’un  paffe comme  un  fonge , 
6c  que  l’autre  eft  eternel  :  ce  que  c’eft  que  le  Créateur,  ce  que  c’eft 
que  la  créature  :  quel  bonheur  c’eft  d’aimer  l’un ,  6c  quel  malheur 
c’eft  que  d’aimer  l’autre.  Il  me  fernble ,  dis-je,que  lors  que  cette  per¬ 
fonne  connoift  toutes  ces  veritez  6c  plufieurs  autres  que  Dieu  en- 
feigne  avec  certitude  à  ceux  qui  fe  laiffent  conduire  par  luy  dans  l’o- 
raffon  ,  6c  qu’elle  le  connoift  par  expérience  6c  par  un  vray  fentiment 
de  cœur ,  ce  qui  eft  bien  different  de  le  croire  feulement  6c  de  le 
penfer,  cette  perfonne  l’aime  fans  doute  d’une  maniéré  toute  autre 
que  nous  qui  ne  fommes  pas  encore  arrivées  à  cét  eftat. 

*  11  vous  paroiftra  peut-eftre,  mes  Sœurs  j  que  c’eft  inutilement 
que  je  vous  parle  de  la  forte,  6c  quejenedis  rien  que  vousnefça- 
c liiez.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  que  cela  fe  trouve  véritable. 
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&  que  le  fçachant  aufîi-bien  que  je  le  fouhaite  vous  le  graviez  profon¬ 
dément  dans  voftre  cœur.  Que  fi  vous  le  fçavez  en  effet  3  vous  fça¬ 
vez  donc  que  je  ne  ments  pas  lors  que  je  dis  que  ceux  à  qui  Dieu  fait 
cette  grâce ,  6c  à  qui  il  donne  cet  amour  font  des  âmes  genereufes  6c 
toutes  royales.  Ainfi  quelque  belles  que  foient  les  créatures  :  de 
quelques  grâces  qu’elles  foient  ornées  :  quoy  qu’elles  plaifent  à  nos 
yeux  :  6c  nous  donnent  fujet  de  loiier  celuy  qui  en  les  créant  les  a 
rendues  fi  agréables ,  ces  perfonnes  favorifées  de  Dieu  ne  s’y  arrê¬ 
tent  pas  de  telle  forte  que  cela  paffe  jufques  à  y  attacher  leur  affe¬ 
ction  j  parce  qu’il  leur  femble  que  ce  1  eroit  aimer  une  choie  de  néant 
6c  comme  embraffer  une  ombre  :  ce  qui  leur  donneroit  unefi  grande 
confufion ,  qu’elles  ne  pourroient  fans  rougir  de  honte  dire  après  cela 
à  Dieu  qu’elles  l’aiment. 


vent  contri¬ 
buer  à  itoftrc 
falut( 


Vous  me  direz  peut-eflre  que  ces  perfonnes  ne  fçavent  ce  que  N’aimer  qa® 
-c’en  que  d’aimer  6c  de  répondre  à  l’amitié  qu’on  leur  porte.  Je  ré-  ceoxqui  fçi 
pons  qu’au  moins  fe  foucient-elles  peu  d’eftre  aimées  :  6c  quoy  que 
d’abord  la  nature  les  faffe  quelquefois  fe  réjoiiir  de  voir  qu’on  les 
aime ,  elles  ne  rentrent  pas  plutoft  en  elles-mefmes  qu’elles  connoif- 
fent  que  ce  n’eft  qu’une  folie,excepté  au  regard  de  ceux  qui  peuvent 
contribuer  à  leur  falut  par  leurs  prières  ou  par  leur  doétrme.  Toutes 
les  autres  affeétions  les  laffent  6c  les  ennuyent ,  parce  qu’elles  fça¬ 
vent  qu’elles  ne  leur  peuvent  profiter  de  rien ,  6c  qu’elles  feroient 
capables  de  leur  nuire.  Elles  ne  laiffent  pas  d’en  fçavoir  gré ,  6c  de 
payer  cet  amour  en  recommandant  à  Dieu  ceux  qui  les  aiment.  Car 
elles  confiderent  l’affeétion  de  ces  perfonnes  comme  une  dette  dont 
noftre  Seigneur  eft  chargé  :  parce  que  ne  voyant  rien  en  elles-mefmes 
qui  mérité  d’eftre  aimé,  elles  croyent  qu’on  ne  les  aime  qu’à  caufe 
que  Dieu  les  aime.  Ainfi  elles  luy  laiffent  le  foin  de  payer  cet  amour 
qu’on  a  pour  elles ,  6c  en  les  priant  de  tout  leur  cœur  elles  s’en 
croyent  déchargées ,  6c  demeurent  au  fil  tranquilles  que  fi  cette  affe¬ 
ction  ne  les  touchoit  point. 

Ces  confiderations  me  font  penfer  quelquefois  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  d’aveuglement  danscedefir  d’eftre  aimé,  fi  ce  n’eft  comme  je 
Fay  dit,  de  ceux  qui  nous  peuvent  aider  à  acquérir  les  biens  éter¬ 
nels.  Sur  quoy  il  faut  remarquer  qu’au  lieu  que  dans  l’amour  du 
monde  nous  n’aimons  jamais  fans  qu’il  y  entre  quelque  intereft 
d’utilité  ou  de  plaifir  :  au  contraire  ces  perfonnes  fi  parfaites  foulent 
aux  pieds  tout  le  bien  qu’on  leur  pourroit  faire  6c  toute  la  fatisfa- 
étion  qu’on  leur  pourroit  donner  dans  le  monde  3  leur  ame  eftant 
difpofee  de  telle  forte,  que  quand  pour  parler  ainfi,  elles  le  vou- 
droient ,  elles  n’en  fçauroient  trouver  qu’en  Dieu  6c  dans  les  entre- 
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tiens  dont  luy  feul  eft  tout  le  fujet.  Comme  elles  ne  comprennent 
point  quel  avantage  elles  pourraient  tirer  d’eftre  aimées ,  elles  fe 
fondent  peu  de  l’eftre*&  font  fi  perfuadéesde  cette  vérité  qu’elles 
fe  rient  en  elles-mefmes  de  la  peine  où  elles  eftoient  autrefois  de  fça- 
voirfil’on  recompenfoit  leur  affeétion  par  une  égale  affeét ion.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  foit  fort  naturel,  mefme  dans  l’amour  honnefteôc 
permis,  de  vouloir  quand  nous  aimons  qu’on  nous  aime.  Mais  lors 
qu’on  nous  a  payés  en  cette  monnoye  qui  nous  paroiffoit  fi  precieu- 
fe*  nous  découvrons  qu’on  ne  nous  a  donné  que  des  pailles  que 
lèvent  emporte.  Car  quoy  que  l’on  nous  aime  beaucoup ,  qu’eft-ce 
qu’à  la  fin  il  nous  en  refte  ?  C’eft  ce  qui  me  fait  dire  que  ces  grandes 
âmes  ne  fe  foucient  non  plus  de  n’eftre  pas  aimées  que  de  l’eftre ,  fit 
ce  n’eft  de  ceux  qui  peuvent  contribuer  à  leur  falut  *  dont  encore  el¬ 
les  ne  font  bien-aife  d’eftre  aimées  qu’à  caufe  qu’elles  fçavent  que  le 
naturel  de  l’homme  eft  defe  laffer  bien-toft  de  tout  s’il  n’eft  foûtenu 
par  l’amour. 

Que  s’il  vous  femble  que  ces  perfonnes  n’aiment  donc  rien  finon 
Dieu ,  je  vous  répons  qu’elles  aiment  aufli  leur  prochain  ,  8c  d’un  a- 
mourplus  véritable,  plus  utile,  8c  mefme  plus  grand  que  ne  font 
les  autres  >  parce  qu’elles  aiment  toujours  beaucoup  mieux,  mefme 
à  l’égard  de  Dieu  ,  donner  que  de  recevoir.  C’eft  à  cet  amour  qu’il 
eft  jufte  de  donner  le  nom  d’amour  5  8c  non  pas  à  ces  baffes  affrétions 
de  la  terre  qui  l’ufurpent  fi  injuftement. 

Que  fi  vous  me  demandez:  A  quoy  ees  perfonnes  peuvent-elles 
donc  s’affeétionner  fi  elles  n’aiment  pas  ce  qu’elles  voyent  ?  Je 
répons  qu’elles  aiment  ce  qu’elles  voyent  &  s’affeétionnent  à 
ce  qu’elles  entendent.  Mais  les  chofes  qu’elles  voyent  &  qu’el¬ 
les  entendent  font  permanentes  8c  non  paflageres.  Ainfi  fans  s’ar- 
refter  au  corps  elles  attachent  leurs  yeux  fur  les  âmes  pour  connoi- 
ftre  s’il  y  a  quelque  chofe  en  elles  qui  mérité  d’eftre  aimé.  Et  quand 
elles  n’y  remarqueroient  que  quelque  difpofition  au  bien  ,  qui 
leur  donne  fujet  de  croire  que  pourvu  qu’elles  approfondifient 
cette  mine  elles  y  trouveront  de  l’or ,  elles  s’y  affeétionnent ,  8c  il  n’y 
a  ni  peines ,  ni  difficultez  qui  les  empefchent  de  travailler  de  tout 
leur  pouvoir  à  procurer  leur  bonheur ,  parce  qu’elles  défirent  de 
continuer  à  les  aimer*  ce  qui  leur  feroit  impofiible  fi  elles  n’avoient 
de  la  vertu  &  n’aimoient  beaucoup  Dieu.  Je  dis  impofiible  :  car 
encore  que  ces  perfonnes  ayent  un  ardent  amour  pour  elles  *  qu’el¬ 
les  les  comblent  de  bienfaits  *  qu’elles  leur  rendent  tous  les  offices 
imaginables ,  8c  que  mefme  elles  foient  ornées  de  toutes  les  grâces 
de  la  nature  *  ces  âmes  faintes  ne  fçauroient  fe  refoudre  par  ces  feu¬ 
les  confiderations  à  les  aimer  d’un  amour  ferme  &  durable.  Elles 
connoiflent  trop  le  peu  de  valeur  de  toutes  les  chofes  d’icy-bas 
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Ipour  pouvoir eftre  trompées.  Elles  fçavent  que  ces  perfonnes  ont  des 
fentimens  difterens  des  leurs ,  6c  qu’ainfi  cette  amitié  ne  fçauroit  du¬ 
rer,  parce  que  n’eftant  pas  également  fondée  fur  l’amour  de  Dieu  6c 
defes  commandemens ,  il  faut  de  neceÛité  qu’elle  fe  termine  avec  la 
vie ,  6c  qu’en  fe  feparant  par  la  mort  l’un  aille  d’un  codé  6c  l’autre  de 
l’autre. 

Ainfi  l’ame  à  qui  Dieu  a  donné  une  véritable  fagefle,au  lieu  de  trop 
ieftimer  cette  amitié  qui  finit  avec  la  vie,l’eftime  moins  qu’elle  ne  mé¬ 
rité.  Elle  ne  peut  eftre  defirée  que  par  ceux  quieftant  enchantez  des 
plaifirs,des  honneurs  6c  des  richeiïes  pafiageres ,  font  bien  aifes  de 
trouverdes  perfonnes  riches  qui  les  fatisfaffent  dans  leurs  malheureux 
divertiffemens.  Si  donc  ces  âmes  parfaites  ont  quelque  amitié  pour 
une  perfonne,ce  n’eft  que  pour  la  porter  à  aimerDieu,afin  de  pouvoir 
enfuite  l’aimer  ;  fçachant ,  comme  je  l’ay  dit,  que  fi  elles  les  aimoient 
d’une  autre  forte  cette  amitié  ne  dureroit  pas  6c  leur  feroit  préjudicia¬ 
ble.  C’eft  pourquoy  elles  n’oublient  rien  pour  tafcher  à  leur  eftre  uti¬ 
les  >  6c  elles  donneroient  mille  vies  pour  leur  procurer  un  peu  de  ver¬ 
tu. O  amour  fans  prix  que  vous  imitez  heureufement  l’amour  de  J e- 
sus,  qui  eft  tout  enfemble  noftre  bien  6c  l’exemple  du  parfait  amour  1 
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Des  qualité z  admirables  de  l’amour  fpirituel  que  les  perfonnes  faintes 
ont  pour  les  âmes  à  qui  Dieu  les  lie.  Quel  bonheur  c’eft  que  d’avoir 
part  à  leur  amitié  De  la  compajfton  que  mefme  les  âmes  les  plus  par¬ 
faites  doivent  avoir  pour  les  foiblejf es  d’autruy.  Divers  avis  tou¬ 
chant  la  maniéré  dont  les  Rehgieujes  fe  doivent  conduire.  Et  avec 
&  feverité  il  faut  reprimer  les  deftrs  d’honneur 

C’E  s  t  une  chofe  incroyable  que  la  vehemence  de  cet  amour 
qu’on  a  pour  une  ame.  Que  de  larmes  il  fait  répandre  !  que 
de  pénitences  il  produit  !  que  d’oraifons  il  fait  adrefier  à  Dieu  :  que 
de  foins  il  fait  prendre  de  la  recommander  aux  prières  des  gens  de 
bieniQuel  defir  n’a-t-on  point  de  la  voir  avancer  dans  la  vertu?  quelle 
douleur  ne  reiïent-on  point  lors  qu’elle  n’avance  pas  ?  Que  fi  après 
s^eltre  avancée  elle  recule ,  il  femble  qu’on  ne  puiffe  plus  goûter  au¬ 
cun  plaifir  dans  la  vie:  on  perd  l’appetit  6c  le  fommeil  :  on  eft  dans  une 
peine  continuelle  3  &  on  tremble  par  l’apprehenfion  que  cette  ame 
ne  fe  perde  6c  ne  fe  fepare  de  nous  pour  jamais.  Car  quant  à  la  mort 
du  corps  ces  perfonnes  embrafées  de  chanté  ne  la  confiderent  point 
tant  elles  font  éloignées  de  s’attacher  à  une  chofe  qui  échape  des 
mains  comme  une  feuille  que  le  moindre  vent  emporte.  C’eft-là  ce 
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qu’on  peut  nommer ,  comme  je  l’ay  dit  ,  un  amour  entièrement  def- 
interefle  puis  qu’il  ne  prétend  &  ne  defire  que  de  voir  cette  ame  de¬ 
venir  riche  des  biens  du  ciel. 

C’eft  là  ce  qui  mérité  de  porter  le  nom  d’amour  :  &  non  pas  ces  itf- 
fortunez  amours  du  monde,  par  lefquels  je  n’entens  point  ces  amours 
criminels  &  impudiques  dont  le  feul  nom  nous  doit  faire  horreur.Car 
pourquoy  me  tourmenterois-je  à  déclamer  contre  une  choie  qui  peut 
paffer  pour  un  enfer  ,  8e  dont  le  moindre  mal  eft  fi  grand  que  l’on  ne 
fcauroittrop  l’exagerer  ?  Nous  ne  devons  jamais,  mes  Soeurs  ,  profé¬ 
rer  le  nom  feulement  de  ce  malheureux  amour,  ni  penfer  qu’il  y  en  ait 
dans  le  monde,  ni  en  entendre  parler, foit  ferieufement  ou  en  riant  *  ni 
fouffrir  que  l’on  s’entretienne  de  femblables  folies  en  noftre  prefence* 
cela  ne  pouvant  jamais  nous  fervir ,  &  nous  pouvant  beaucoup  nuire. 
Mais  j’entens  parler  de  cet  autre  amour  qui  eft  permis,de  l’amour  que 
nous  nous  portons  les  unes  aux  autres,  Ôz  deceluy  que  nous  avons 
pour  nos  parens  &  pour  nos  amis. 

Ce  dernier  amour  nous  met  dans  une  apprehenfion  continuelle  de 
perdre  laperfonneque  nous  aimons.  Elle  ne  peut  avoir  feulement 
mal  à  la  telle  que  noftre  ame  n’en  foit  touchée  de  douleur  :  Elle  ne 
peut  fouffrir  la  moindre  peine  fans  que  nous  ne  perdions  prefque  pa¬ 
tience*  &:  ainfi  de  tout  le  refte.  Mais  il  n’en  va  pasdemefme  de  cet 
autre  amour  qui  eft  tout  de  charité.  Car  encore  que  noftre  infirmité 
nous  rende  fenfibles  aux  maux  de  la  perfonne  que  nous  aimons  *  nô¬ 
tre  raifon  vient  au fii-toft  à  noftre  fecours&:  nous  fait  confiderer  s’ils 
font  utiles  pour  fon  falut ,  s’ils  la  fortifient  dans  la  vertu,  &  de  quelle 
maniéré  elle  les  fupporte.  On  prie  Dieu  enfuite  de  luy  donner  la  pa¬ 
tience  dont  elle  a  befoin  ,  afin  que  fes  fouftrances  la  faftent  mériter  & 
luy  profitent. Que  fi  on  voit  qu’il  la  luy  donne,la  peine  que  l’on  avoit 
fe  change  en  confolation  8t  en  joye,  quoy  que  raffe&ion  qu’on  luy 
porte  faffe  que  l’on  aimerait  mieux  fouffrir  que  de  la  voir  fouffrir ,  fi 
on  pouvoir  en  fouffrant  pour  elle  luy  acquérir  le  mérité  qui  fe  reiv 
contredans  lafouffrance.Mais  cela  fe  paftéfans  enreffentir  ni  trouble 
ni  inquiétude. 

J e  redis  encore ,  qu’il  fembîe  que  Pamour  de  ces  faintes  âmes  imite 
celuy  que  J  e  s  u  s  le  parfait  modelle  du  parfait  amour  nous  a  porté,, 
puis  qu’elles  voudraient  pouvoir  prendre  pour  elle  toutes  ces  peines 
&  que  ces  perfonnes  en  profitaffent  fans  les  fouffrir.  Ce  qui  rend  leur 
amitié  fi  avantageufe  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d’y  avoir  part 
ont  fujet  de  croire ,  ou  qu’elles  céderont  de  les  aimer  de  la  forte ,  ou 
qu’elles  obtiendront  de  noftre  Seigneur  qu’ils  les  fuivent  dans  le  che¬ 
min  qui  les  meine  au  ciel,ainfi  que  iainte  Monique  obtint  deluy'cet- 
te  grâce  pour  faint  Auguftin  fon  fils. 

Ces  âmes  parfaites  ne  peuvent  ufer  d’aucun  artifice  avec  les  per¬ 
fonnes 
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fonnes  qu’elles  aiment ,  ny  diffimuler  leurs  fautes  fl  elles  jugent  qu’il 
foit  utile  de  les  en  reprendre.  Ainfi  elles  n’y  manquent  jamais  5  tant 
elles  défirent  de  les  voir  devenir  riches  en  vertus.  Combien  de  tours 
&:  de  retours  font-elles  pour  ce  fujet  3  quoy  qu’elles  foient  fi  des-oc- 
cupées  du  foin  de  toutes  les  chofes  du  monde  ?  Et  elles  ne  fçauroient 
faire  autrement.  Elles  ne  fçavent  ny  déguifer  ni  dater  5  il  faut  ou  que 
ces  perfonnes  fe  corrigent  ou  qu’elles  fe  feparent  de  leur  amitié^parce 
qu’elles  ne  peuvent  ny  ne  doivent  fouffnr  la  continuation  de  leurs 
défauts. 

Ainfi  cette  affeét  ion  produit  entre  eux  une  guerre  continuelle.  Car 
bien  que  ces  âmes  vraiment  charitables  &  détachées  de  toutes  les 
chofes  de  la  terre  ne  prennent  pas  garde  fi  les  autres  fervent  Dieu , 
mais  veillent  feulement  fur  elles-mefmes ,  elles  ne  peuvent  vivre  dans 
cette  indifférence  pour  ces  perfonnes  à  qui  Dieu  les  a  liées.  Elles 
voyent  en  elles  jufques  aux  moindres  atomes  ;  elles  ne  laiffentrien 
paner  fans  le  leur  dire3  &  portent  ainfi  pour  l’amour  d’elles  une  croix 
merveilleufement  pefante.  Qu’heureux  font  ceux  qui  font  aimez  de 
ces  âmes  faintes  ,  &  qu’ils  ont  fujet  de  bénir  le  jour  que  Dieu  leur  a 
donné  leur  connoiffance  1 

O  mon  Seigneur  &  mon  Dieu,  voudriez-vous  bien  me  faire  tant  de 
faveur  que  plufieurs  m’aimaffent  de  la  forte  ?  Je  prefererois  ce  bon¬ 
heur  à  l’amitié  de  tous  les  Rois  de  tous  les  Monarques  de  la  terre  5 
&  certes  avec  raifon ,  puis  que  ces  amis  incomparables  n’oublient 
aucun  de  tous  les  moyens  qu’on  fe  peut  imaginer  pour  nous  rendre 
les  maiftres  du  monde  *  en  nous  affujettiffant  tout  ce  qui  eft  dans  le 
monde. 

Lors  que  vous  rencontrerez  3  mes  Soeurs ,  quelques-unes  de  ces 
ames3  il  n’y  a  point  de  foin  que  la  Supérieure  ne  doive  apporter  pour 
faire  qu’elles  traitent  avec  vous  :  &  ne  craignez  point  de  les  trop  ai¬ 
mer  fi  elles  font  telles  que  je  dis.  Mais  il  y  en  a  peu  de  la  forte  :  & 
quand  il  s’en  trouve  quelques-unes  3  la  bonté  de  Dieu  eft  fi  grande 
qu’il  permet  qu’on  les  connoiffe. 

Je  prévoy  que  l’on  vous  dira  que  cela  n’eft  point  neceffaire  6c  que 
Dieu  nous  doit  fuffire.  Je  vous  affure  au  contraire  que  c’eft  un  excel¬ 
lent  moyen  de  poffeder  Dieu  que  de  traiter  avec  fes  amis.  Je  fçay  par 
expérience  l’avantage  que  l’on  en  reçoit  :  &  je  dois  après  Dieu  à  de 
femblables  perfonnes  la  grâce  qu’il  m’a  faite  de  ne  tomber  pas  dans 
l’enfer.  Car  je  n’ay  jamais  efté  fans  un  extrême  defir  qu’ils  merecom- 
mandaffent  à  noftre  Seigneur  >  &  je  les  en  priois  toujours  avec  in- 
ftance. 

m-m 

Mais  il  faut  revenir  à  mon  fujet.  Cette  maniéré  d’aimer  eft  celle 
que  je  fouhaiteque  nous  pratiquions.  Et  quoy  que  d’abord  elle  ne 
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foit  pas  fi  parfaite ,  noftre  Seigneur  fera  qu’elle  le  deviendra  de  plus 
en  plus.  Commençons  par  ce  qui  eft  proportionné  à  nos  forces.  Bien 
qu’il  s’y  rencontre  un  peu  detendreffe  elle  ne  fçauroit  faire  de  mau¬ 
vais  effet, pourveu  qu’elle  ne  foit  qu’en  general.  Il  eft  même  quelque¬ 
fois  neceffaire  d’en  témoigner  &  d’en  avoir,  en  compatiffant  aux  pei¬ 
nes  &  aux  infirmirez  des  Sœurs  qtioy  que  petites,  parce  qu’il  arrive 
affez  fouvent  qu’une  occalion  fort  legere  donne  autant  de  peine  à 
une  perLnne  qu’une  fort  confiderable  en  donne  à  une  autre.  Peu  de 
chofe  eft  capable  de  tourmenter  ceux  qui  font  foibles  :  &  fi  vous  vous 
rencontrez  eftre  plus  fortes ,  vous  ne  devez  pas  laifter  d’avoir  pitié 
de  leurs  peines,  ny  mefme  vous  en  étonner ,  puis  que  le  diable  a  peut- 
eftre  fait  de  plus  grands  efforts  contre  elles  que  ceux  dont  il  s’eft  fer- 
vy  pour  vous  faire  fouffrir  des  peines  plus  grandes.  Que  fçavez-vous 
aufli  fi  noftre  Seigneur  ne  vous  en  referve  point  de  femblables  en 
d’autres  rencontres ,  &  fi  celles  qui  vous  femblent  fort  rudes ,  5c  qui 
le  font  en  effet,  ne  paroiffent  pas  legeres  à  d’autres. 

Ainfi  nous  ne  devons  point  juger  des  autres  par  l’eftat  où  nous  nous 
trouvons  *  ny  nous  confiderer  félon  le  temps  prefent  auquel  Dieu  par 
fa  grâce ,  6c  peut-eftre  fans  que  nous  y  ayons  travaillé ,  nous  aura 
rendues  plus  fortes  >  mais  félon  le  temps  où  nous  avons  efté  les  plus 
lâches  &  les  plus  foibles.  Cet  avis  eft  fort  utile  pour  apprendre  à 
compatir  aux  travaux  de  noftre  prochain  quelque  petits  6c  légers 
qu’ils  foient  :  6c  il  eft  encore  plus  neceflaire  pour  ces  âmes  fortes  dont 
j’ay  parlé ,  parce  que  le  defir  qu’elles  ont  de  fouffrir  leur  fait  eftimer 
les  fouffrances  peu  confiderables  :  au  lieu  qu’eiles  doivent  fe  fouve- 
nirdu  temps  qu’elles  eftoient  encore  foibles,  6c  reconnoiftre  que 
leur  force  vient  de  Dieu  feul ,  6c  non  d’elles-mêmes  >  puis  qu’au- 
trement  le  démon  pourroit  refroidir  en  elles  la  charité  envers  le  pro¬ 
chain,  ôt  leur  faire  prendre  pour  perfedion  ce  qui  en  effet  feroit  une 
faute. 

Vous  voyez  par  là ,  mes  Filles ,  qu’il  faut  continuellement  veiller 
6c  fe  tenir  fur  fes  gardes ,  puis  que  cet  ennemy  de  noftre  falut  ne  s’en¬ 
dort  jamais.  Et  celles  qui  afpirent  à  une  plus  grande  perfection  y  font 
encore  plus  obligées  que  les  autres  ,  parce  que  n’ofant  pas  les  tenter 
groftierement  il  employé  contre  elles  tant  d’artifices ,  qu’à  moins 
d’eftre  dans  un  foin  continuel  de  s’en  garantir  elles  ne  découvrent  le 
péril  qu’aprés  y  eftre  tombées.  Je  leur  dis  donc  encore  une  fois  qu’il 
faut  toujours  veiller  6c  plier ,  puis  que  l’oraifon  eft  le  meilleur  de  .ous 
les  moyens  peur  découvrir  les  embûches  de  cet  efpnt  detenebres ,  6c 
le  mett  re  en  fuite. 

Lors  que  dans  le  befoin  de  faire  la  récréation  les  Sœurs  font  aliéna¬ 
ble  es  pour  ce  fujet ,  demeurez-y-gayement  durant  tout  le  temps  qu’¬ 
elle  doit  durer ,  quoy  que  vous  n’y  preniez  pas  grand  plailir ,  vous 
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fouvenant  que  pourveu  que  vous  vous  conduiriez  fagement  &avec 
une  bonne  intention ,  tout  deviendra  un  amour  parfait.  Je  voulois 
traiter  de  celu y  qui  ne  l’eft  pas  *  mais  il  n’eft  pas  à  propos  que  nous 
l’ayons  dans  cette  maifon ,  puis  que  fi  c’eft  pour  en  faire  un  bon  ufa- 
ge  il  faut  comme  je  l’ai  dit  le  ramener  à  fon  principe  qui  eft  cét  amour 
parfait.  Ainfi  quoy  que  j’euffe  deffein  d’en  beaucoup  parler  il  me 
femble  apres  y  avoir  bien  penfé ,  que  vu  la  maniéré  dont  nous  vivons 
il  doit  eftre  banny  d’entre  nous.  Je  n’en  diray  donc  pas  davantage  5  6c 
j’efpereavecla  grâce  de  noftre  Seigneur  que  nous  ne  nous  porterons 
dans  ce  monaftere  à  ne  nous  aimer  qu’en  cette  maniéré,  puis  que  c’eft 
fans  doute  la  plus  pure ,  quoy  que  nous  ne  le  faffions  pas  peut  -  eftre 
avec  toute  la  perfe&ion  que  l’on  pourroitdefirer. 

J’approuve  fort  que  vous  ayez  compaffion  des  infirmitez  les  unes 
des  autres.  Mais  prenez  garde  que  ce  foit  avec  ladiferetion  neceffai- 
re,  &  fans  manquer  à  1’obeïffance.. 

m-w. 

Quoy  que  ce  que  la  Supérieure  vous  commandera  de  faire  vous 
femble  rude ,  n’en  témoignez  rien,  fi  ce  n’eft  à  elle-même,  6c  avec  hu¬ 
milité  j  puis  que  fi  vous  en  uftez  autrement  vous  nuiriez  beaucoup  à 
toutes  vos  Sœurs. 

11  importe  de  fçavoir  quelles  font  les  chofes  que  l’on  doit  fentir, 
&  en  quoy  l’on  doit  avoir  compaflion  de  fes  Sœurs.  Il  faut  toujours 
eftre  fort  touché  des  moindres  fautes  qu’on  leur  voit  faire  fi  elles  font 
manifeftes  -,  6c  l’on  ne  fçauroit  mieux  leur  témoigner  l’amour  qu’on 
leur  porte  qu’en  les fouffrant  6c  ne  s’en  étonnant  pas:  ce  qui  fera 
qu’elles  fupporterontaufti  les  voftres ,  qui  bien  que  vous  ne  vous  en 
apperceviez  point ,  font  fans  doute  en  plus  grand  nombre.  V ous  de-- 
vez  aufti  fort  recommander  ces  perfonnes  à  Dieu ,  6c  tâcher  de  prati¬ 
quer  avec  grande  perfection  les  vertus  contraires  aux  défauts  que 
vous  remarquez  en  elles, parce  que  vous  devez  beaucoup  plutôt  vous, 
efforcer  de  les  inftruire  par  vos  aêtions  que  par  vos  paroles.  Elles  ne 
les  comprendroient  peut-eftre  pas  bien,  ou  elles  ne  leur,  profite- 
roient  pas,  non  plus  que  d’autres  chaftimens  dont  on  pourroit  fe  fer- 
vir  pour  les  corriger  :  au  lieu  que  cette  imitation  des  vertus  que  l’on 
voit  reluire  dans  les  autres  fait  une  fi  forte  impreflion  dans  l’efprit 
qu’il  eft  difficile  qu’elle  s’en  efface.  Cet  avis  eft  fi  utile  que  l’on  lie 
fçauroit  trop  s’en  fouvenir. 

O  que  l’amitié  d’une  Religieufe  qui  profite  à  toutes  fes  Sœurs  en 
préférant  leurs  interefts  aux  fiens  propres  ,  en  s’avançant  fans  ceffe 
dans  la  vertu ,  6c  en  obfervant  fa  réglé  avec  une  grande  perfeftion , 
eft  une  amitié  véritable  6c  avantageufe  !  Elle  vaut  mille  fois  mieux 
que  celle  que  l’on  témoigne  par  ces  paroles  de  tendreffe  dont  on  ufe 
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6c  dont  on  ne  doit  jamais  ufer  en  cette  maifon  :  ma  vie  :  mon  ame: 
mon  bien-,  6c  autres  femblables.  Il  faut  les  referver  pour  voftre  divin 
Epoux.  V  ous  avez  tant  de  temps  à  palier  feules  avec  lu  y  feul  qu'el¬ 
les  vous  feront  neceflaires  ,  6c  il  ne  les  aura  pas  defagreables  ,  au  lieu 
que  fi  vous  vous  en  ferviez  entre  vous,  elles  ne  vous  attendriroient 
pas  tant  le  cœur  quand  vous  vous  en  fervirez  avec  luy  y  6c  qu’ainli 
c’eft  le  feul  ufage  que  vous  en  devez  faire.  Je  fçay  que  c’eft  un  lan¬ 
gage  fort  ordinaire  entre  les  femmes  :  mais  je  ne  puis  fouffrir  que 
vous  palliez  pour  des  femmes  en  quoy  que  ce  foit.  Je  vous  fouhaite 
aulîi  fortes  que  les  hommes  les  plus  forts  :  6c  fi  vous  faites  ce  qui  eft 
en  vous  ,  je  vous  allure  que  noftre  Seigneur  vous  rendra  iï  fortes  que 
les  hommes  s’en  étonneront.  Car  cela  n’eft-il  pas  facile  à  celuy  qui 
nous  a  tous  tirez  du  néant  ? 

C’eft  auffi  une  excellente  marque  d’une  véritable  amitié  de  s’ef¬ 
forcer  de  décharger  les  autres  de  leur  travail  dans  les  offices  du  mo- 
naftere ,  en  s’en  chargeant  au  lieu  d’elles ,  6c  de  lolier  beaucoup  Dieu 
de  leur  avancement  dans  la  vertu. 

Que  u  dm-  Ces  pratiques  outre  le  grand  bien  qu’elles  produifent,  contribuent 
a  i'/du, s*«  beaucoup  à  la  paix  6c  à  la  conformité  qui  doit  eftre  entre  les  Sœurs  y 
fUonalleres,  ainfi  que  par  la  mifericorde  de  Dieu  nous  le  connoilfons  par  expérien¬ 
ce.  Je  prie  fa  divine  Majefté  que  cela  aille  toujours  croilfant.  Cefe- 
roit  une  chofe  bien  terrible  li  le  contraire  arrivoit.  Car  qu’y  auroit-il 
de  plus  déplorable  qu’eftant  en  li  petit  nombre  nous  ne  fuffions  pas 
tres-unies  ?  Ne  le  permettez  pas ,  mon  Dieu  :  6c  comment  un  fi  grand 
malheur  pourroit-il  nous  arriver  fans  anéantir  tout  le  bien  que  vous 
avez  fait  dans  cette  maifon  ? 

S’il  s’échapoit  quelque  petite  parole  qui  fuit  contraire  à  la  charité, 
ou  qu’on  vift  quelque  party  fé  former,  ou  quelque  defir  de  préféren¬ 
ce  ,  ou  quelque  pointillé  d’honneur ,  il  faut  y  remedier  à  l’ heure-mê¬ 
me  ,  6c  faire  beaucoup  de  prières.  J ’avouë  que  je  ne  fçaurois  écrire  ce- 
cy  fans  quelapenfée  que  cela  pourroit  arriver  un  jour  me  touche  li 
fenliblement  que  je  fens  ce  me  femble  mon  fang  fe  glacer ,  parce  que 
c’eft  l’un  des  plus  grands  maux  qui  puilfe  fe  glüîer  dans  les  mo- 
nafteres. 

Que  fi  vous  tombez  jamais  dans  un  tel  malheur ,  tenez-vous ,  mes 
Sœurs ,  pour  perdues.  Croyez  que  vous  avez  chaiïe  voftre  devin 
Epoux  de  fa  maifon ,  6c  qu’ainli  vous  le  contraignez  en  quelque  forte 
d’en  aller  chercher  une  autre:  Implorez  fonfecours  par  vos  cris  6c 
par  vos  gemiffemens  :  Travaillez  de  tout  voftre  pouvoir  pour  trou¬ 
ver  quelque  remede  à  un  fi  grand  mal:  6c  fi  vos  confellions  6c  vos 
communions  frequentes  n’y  en  peuvent  apporter ,  craignez  qu’il  n’y 
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aît'parmy  vous  quel  que  Judas,  Je  conjure  au  nom  de  Dieu  la  Prieure 
de  prendre  extrêmement  garde  à  n’y  point  donner  de  lieu ,  &  de  tra¬ 
vailler  avec  grand  foin  à  arrêter  dés  le  commencement  ce  defordre  : 
car  11  on  n’y  remedie  d’abord  il  deviendra  fans  remede. 

Quant  à  celle  qui  fera  caufe  de  ce  trouble  il  faut  la  renvoyer  en  un 
autre  monaftere ,  &  Dieu  fans  doute  vous  donnera  le  moyen  de  la  do¬ 
ter.  Il  faut  chaffer  bien  loin  cette  pefte>  il  faut  couper  les  rameaux  de 
cette  plante  venimeufe  :  &  li  cela  ne  fùffit  pas ,  il  faut  en  arracher  la 
racine.  Que  li  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ell  inutile ,  il  faut  l’enfer¬ 
mer  dans  une  prifon  d’où  elle  ne  forte  jamais, puifqu’il  vaut  beaucoup 
mieux  la  traiter  avec  cette  jufte  feverité ,  que  de  fouffrir  qu’elle  em- 

poifonne  toutes  les  autres.  O  que  ce  mal  eft  effroyable  !  Dieu  nous  jjJy-aat  _ 

garde  s’il  luy  plaift  d’eftre  jamais  dans  un  monaftere  où  il  ait 
gliffer.  J’aimerois  beaucoup  mieux  voir  le  feu  réduire  en  cendres  ce- 
luy-cy,  &  nous  y  confu mer  toutes. 

Mais  parce  que  je  fais  eftat  de  parler  de  cela  plus  au  long  ailleurs, 
je  n’en  diray  pas  davantage  maintenant^  &  me  contenteray  d’ajouter, 
qu’encore  que  cette  amitié  accompagnée  de  tendreffe  ne  foit  pas  fi 
parfaite  que  l’amour  dont  j’ay  parlé,  j^aime  mieux  que  vous  l’ayez 
pourveu  que  ce  ne  foit  qu’en  commun ,  que  d’y  avoir  entre  vous  la 
moindre  divifion.  Je  prie  noftre  Seigneur  par  fon  extrême  bonté  de 
ne  le  permettre  jamais:  &  vous  luy  devez  extrêmement  demander, 
mes  Sœurs ,  qu’il  nous  délivre  d’une  telle  peine ,  puis  que  luy  feul 
nous  peut  faire  cette  grâce. 
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Qu'il  importe  de  tout  de  fe  détacher  de  tout  pour  ne  s’attacher  qu’à 
Dieu.  De  l'extrême  bonheur  de  la  vocation  religieufe.  Humilité  de 
la  Sainte  fur  ce  fujet.  Qu’une  Religieufe  ne  doit  point  eftre  atta¬ 
chée  à  fes  parens. 

JE  viens  maintenant  au  détachement  dans  lequel  nous  devons  être,  JJ 
&  qui  importe  de  tout  s’il  eft  parfait.  Ouy  je  le  redis  encore,  il  qu-aDi». 
importe  de  tout  s’il  eft  parfait.  Car  lors  que  nous  ne  nous  attachons 
qu’à  noftre  feul  Créateur, &  ne  confiderons  que  comme  un  néant  tou¬ 
tes  les  chofes  créées,  fa  fouveraine  Majefté  remplit  noftre  ame  de 
tant  de  vertus  p  que  pourveu  qu’en  travaillant  de  tout  noftre  pouvoir 
nous  nous  avancions  peu  à  peu ,  nous  n’aurons  pas  enfuite  beauc  >up 
à  combattre ,  parce  que  noftre  Seigneur  s’armera  pour  noftre  défenfe 
contre  les  démons  &  contre  le  monde. 

Croyez-vous ,  mes  Filles,  que  ce  foit  un  bien  peu  confiderable  que 
de  nous  en  procurer  un  auffi  grand  qu’eft  celuy  de  nous  donner  entie- 
rementà  Dieu  fans  divifion  Ôc  fans  partage  5  puis  que  tous  les  biens 
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font  en  luy  comme  dans  leur  fource  ?  Rendons-luy  mille  grâces,  mes 
Sœurs ,  de  ce  qu’il  luy  a  plu  nous  rafTembler  8c  nous  unir  en  un  lieu 
où  l’on  ne  s’entretient  d’autre  chofe.  Mais  pourquoy  vous  dire  cecy, 
puis  qu’il  n’y  a  pas  une  de  vous  qui  ne  foit  capable  de  m’inftruire,  8c 
qu’eftant  fi  important  d’eftre  détachées  de  tout,  jemevoydi  éloi¬ 
gnée  del’eftre  autant  que  je  le  fouhaiterois,  8c  que  je  comprens  qu’on 
ledoiteftre  ?  Je  pourrais  dire  le  mefme  de  toutes  les  vertus  dont 
je  parle  dans  ces  difcours,  puis  qu’il  eft  plus  difficile  de  les  pratiquer 
que  d’en  écrire ,  8c  que  mefme  je  m’acquitte  mal  de  ce  dernier,  parce 
qu’il  n’y  a  quelquefois  que  l’experience  qui  puiffe  en  faire  bien  par¬ 
ler.  Ainfi  s’il  arrive  que  je  ne  rencontre  pas  mal  en  quelque  chofe, 
c’eft  que  les  contraires  fe  reconnoiffant  par  leurs  contraires ,  j’ay  ap¬ 
pris  à  connoiftre  ces  vertus  en  tombant  dans  les  vices  qui  leur  font 
contraires. 

m-m 

Quant  à  ce  qui  eft  de  l’exterieur ,  on  voit  allez  combien  nous  fom- 
mes  féparées  de  toutes  chofes  dans  cette  retraite  :  8c  il  femble  que 
noftre  Seigneur  en  nous  y  amenant  nous  ait  voulu  féparer  de  tout 
en  cette  maniéré  pour  lever  les  obftacles  qui  pourraient  nous  empef- 
cher  de  nous  approcher  de  luy.  O  mon  Seigneur  8c  mon  maiftre , 
comment ay-je  pûenmon  particulier,  8c  comment  avons-nous  pu 
toutes  mériter  une  auffi  grande  faveur  que  celle  que  vous  nous  avez 
faites  de  daigner  nous  chercher  8c  nous  choifir  parmy  tant  d’autres 
pour  vous  communiquer  fi  particulièrement  à  nous?  Flaife  àvoftre 
divine  bonté  que  nous  ne  nous  rendions  pas  indignes  par  noftre  fau¬ 
te  d’une  telle  grâce.  Je  vous  conjure,  mes  Filles,  au  nom  du  Dieu 
tout-puifiant  de  fonger  à  l’extrême  obligation  que  nous  luy  avons 
de  nous  avoir  amenées  en  cette  maifon.  Que  chacune  de  vous  rentre 
en  elle-mefme  pour  la  bien  confiderer ,  8c  fe  mette  devant  les  yeux 
que  de  douze  feulement  qu’il  a  plu  à  fa  haute  Majefté  d’aflembler 
icy,  elle  a  le  bonheur  d’en  eftre  l’une.  Helas  !  combien  yen-a-t’il 
de  meilleures  que  moy  qui  auraient  reçu  avec  une  incroyable  joye  la 
place  qu’il  luy  a  plu  de  m’y  donner  quoyque  j’en  fufle  fi  indigne? 
Ben  y  foyez-vous ,  mon  Sauveur ,  8c  que  les  Anges  8c  toutes  les  créa¬ 
tures  vous  loüent  de  cette  faveur  que  je  ne  puis  allez  reconnoiftre , 
non  plus  que  tant  d’autres  que  vous  m’avez  faites ,  entre  le! quelles 
celle  de  m’avoir  appellée  à  la  religion  eft  fi  grande.  Mais  comme 
j’ay  tres-mal  répondu  à  une  vocation  fi  fainte ,  vous  n’avez  pas  vou¬ 
lu  ,  Seigneur,  me  laifler  plus  long-temps  fur  ma  foy  dans  un  monafte- 
re  où  entre  ce  grand  nombre  de  Religieufes  qu’il  y  avoit  il  s’en  trou- 
voit  tant  de  vertueufes  parmy  lefquelles  on  n’auroit  pu  connoiftre  le 
déreglement  de  ma  vie,  quej’aurois  cachée  moy -mefme  comme  j’ay 
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fait  durant  tant  d’années.  Ainfi  vous  m’avez  amen'e,  mon  Dieu, 
dans  cette  maifon ,  où  n’y  ayant  qu’un  fi  petit  nombre  de  perfonnes 
il  eft  comme  impollible  que  mes  défauts  ne  foient  pas  connus  ;  & 
pour  m’engager  à  veiller  davantage  fur  moy-mefme  vous  m’oftez 
toutes  les  occafions  qui  feroient  capables  de  m’en  empêcher.  Je  con- 
fefle  donc ,  ô  mon  Créateur,  qufil  ne  me  relie  maintenant  aucune  ex- 
cufe,  &  que  j’ay  plus  befoin  que  jamais  de  voltre  mifericorde  pour 
obtenir  le  pardon  de  mes  offenfes. 

mw 

Je  conjure  celles  qui  jugeront  ne  pouvoir  obferver  ce  qui  fe  prati¬ 
que  parmy  nous  de  le  déclarer  avant  que  de  faire  profefflon.  Il  y  a 
d’autres  monafteres  où  Dieu  eft  fervy ,  6c  où  elles  peuvent  aller  fans 
troubler  ce  petit  nombre  qu’il  luy  a  plu  de  ralfembleren  cette  mai¬ 
fon.  On  permet  ailleurs  aux  Religieufes  defe  confoler  avec  leurs  pa- 
rens  :  mais  icy  on  ne  parle  point  à  les  parens  fi  ce  n’eft  pour  les  confo¬ 
ler  eux-mêmes.  Toute  Religieufe  qui  defire  de  voir  fes  proches  pour 
fa  propre  confolation  ,  6c  qui  la  fécondé  fois  qu’elle  leur  parle  nefe 
lafie  pas  de  les  voir ,  à  moins  qu’ils  foient  dans  la  pieté,  doit  fe  repu- 
ter  imparfaite ,  8c  croire  qu’elle  n’eft  point  détachée.  Son  ame  eft 
malade  :  elle  ne  jouira  point  de  la  liberté  de  l’efprit  :  elle  n’aura  point 
de  paix  véritable  >  6c  elle  a  befoin  d’un  médecin.  Que  fi  elle  renonce 
à  cette  attache  6c  ne  fe  guérit  de  cette  imperfeêtion ,  je  luy  déclare 
qu’elle  n’eft  pas  propre  pour  demeurer  dans  ce  monaftere.  Le  meil¬ 
leur  remede  à  ce  mal  eft  à  mon  avis  de  ne  point  voir  fes  parens  juf- 
ques  à  ce  qu’elle  fe  fente  délivrée  de  l’afFeétion  de  les  voir,  6c  qu’elle 
ait  obtenu  de  Dieu  cette  grâce  après  l’en  avoir  beaucoup  prié.  Que  fi 
ce  luy  eft  une  peine ,  6c  comme  une  croix  que  de  les  voir ,  qu’elle  les 
voye  quelquefois  à  la  bonne  heure  pour  leur  profiter  en  quelque  cho- 
fe ,  ainfi  qu’elle  leur  profitera  fans  doute  fans  fe  nuire  à  elle-mefme. 
Mais  fi  elle  les  aime:  fi  elle  s’afflige  beaucoup  de  leurs  peines  5  6c  fi 
elle  écoute  volontiers  ce  qui  fe  paffe  fur  leur  fujet  dans  le  monde, 
elle  doit  croire  qu’elle  leur  fera  inutile ,  &  fe  fera  beaucoup  de  tort 
à  elle-mefme. 
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Combien  il  eft  utile  de  fe  détacher  de  la  trop  grande  ajfedîion  de  fes  pro¬ 
ches.  Et  que  don  reçoit  plus  d’ajji fiance  des  amis  que  Dieu  donne 
que  don  ri*  en  reçoit  de  fes  parens. 

SI  nous  qui  fommes  Religieufes  fçavions  quel  eft  le  préjudice 
que  nous  recevons  de  converfer  beaucoup  avec  nos  proches,  de 
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quelle  forte  ne  les  fuirions-nous  pas  ?  J’avoue  que  je  ne  comprend 
point ,  laiflant  même  à  part  ce  qui  eft  de  Dieu  ,  quel  avantage  nous 
pouvons  recevoir  d’eux  pour  noftre  confolation  8c  noftre  repos ,  puis 
que  ne  pouvant  ny  ne  nous  eftant  pas  permis  de  prendre  part  à  leurs 
plaifirs,  nousnefçaurions  que  fentir  leurs  déplailirs  8c  répandre  des 
larmes  dans  leurs  peines  plus  quelquefois  qu’ils  n’en  répandent  eux- 
mêmes.  Ainli  je  puis  dire  hardiment  à  ces  Religieufes,  que  fi  elles  en 
reçoivent  quelque  fatisfa&ion  dans  leurs  fens  ,  cette  fatisfa&ion  coû¬ 
tera  cher  à  leur  efp rit. 

V ous  elles,  mes  Sœurs,  bien  délivrées  de  cette  crainte  dans  ce  mo- 
naftere,  puis  que  vous  n’avez  rien  qu’en  commun;  8c  qu’ainli  ne  pou¬ 
vant  recevoir  d’aumofne  qui  ne  foit  pour  toute  la  communauté, nulle 
de  vous  n’elt  obligée  pour  ce  fujet  d’avoir  de  la  complaifance  pour 
fes  parens ,  8c  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  vous  aftifte  toutes  en  gene¬ 
ral  ,  8c  ne  pourvoye  à  tous  vos  befoins. 

Je  ne  fçaurois  penfer  fans  étonnement  au  dommage  que  l’on  reçoit 
de  converferavec  fes  proches.  11  eft  tel  que  je  doute  qu’on  le  puilfe 
croire  li  on  ne  l’a  expérimenté.  Et  je  ne  fuis  pas  moins  étonnée  de  ce 
que  la  perfection  de  noftre  eftat  qui  nous  oblige  de  nous  en  feparer  y 
paroift  aujourd’huy  fi  effacée  dans  la  plufpart  des  maifons  religieufes 
qu’il  n’y  en  refteprefque  plus  aucune  trace.  Je  ne  fçai  pas  ce  que  nous 
quittons  en  quittant  le  monde,  nous  quidifons  que  nous  quittons 
tout  pour  Dieu ,  li  nous  ne  quittons  le  principal ,  qui  eft  nos  pa¬ 
rens.  Cela  eft  venujufques  à  un  tel  point,  que  l’on  prétend  faire 
palfer  pour  un  défaut  de  vertu  en  des  perfonnes  religieufes  de  ne 
pas  aimer  beaucoup  leurs  proches  -,  8c  l’on  veut  mefme  prouver 
par  des  raifons  que  c’eft  un  défaut  de  ne  converfer  pas  fouvent 
avec  eux.  Mais,  mes  Filles,  ce  que  nous  devons  faire  en  cette  mai- 
fon  après  nous  eftre  acquittées  des  devoirs  dont  je  vous  ay  parlé  8c 
qui  regardent  l’Eglife,  c’eft  de  recommander  beaucoup  nos  parens  à 
Dieu  ,  8c  d^effacer  enfuite  le  plus  que  nous  pourrons  de  noftre  mé¬ 
moire  ce  qui  les  regarde ,  parce  que  c’eft  une  chofe  naturelle  que 
d’y  attacher  noftre  aftedion  plûtoft  qu’aux  autres  perfonnes.  Mes 
parens  m’ont  extrêmement  aimée  à  ce  qu’ils  difoient  8c  je  les  aimois 
d’une  maniéré  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  m’oublier.  Mais  j’ay 
éprouvé  en  moy-mefme  8c  en  d’autres ,  qu’excepté  les  peres  8c  les 
meres  que  l’on  voit  rarement  abandonner  leurs  enfans ,  8c  dont  ainfî 
que  de  nos  freres  8c  de  nos  fœurs  il  n’eft  pas  jufte  de  nous  éloigner 
lors  qu’ils  ontbefoin  de  eonfolation,8c  que  nous  pouvons  la  leur  don¬ 
ner  en  demeurant  toujours  dans  un  parfait  détachement:  j/’ai  éprouvé 
dis-je  lors  que  je  me  fuis  veuë  dans  de  grands  befoins ,  que  tous 
mes  autres  proches  ont  efté  ceux  dont  j’ay  receu  le  moins  d’affîftan- 
ce,  8c  n’ay  eudufecours  que  des  perfonnes  qui  faifoient profdfion 
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d’eftre  à  Dieu.  Croyez,  mes  Sœurs ,  que  fi  vous  le  fervez  fidellement 
vous  ne  trouverez  point  de  meilleurs  parens.  Je  le  fçai  par  expérien¬ 
ce  :  &  pourvu  que  vous  demeuriez  fermes  dans  cette  refolution,  dont 
vous  ne  pourriez  vous  départir  fans  manquer  à  voftre  celefte  Epoux 
qui  eft  voftre  amy  le  plus  véritable,  vous  vous  trouverez  bien-toft 
délivrées  de  cette  attache  à  vos  parens. 

Affurez-vous  aufli  que  vous  pouvez  beaucoup  plus  vous  confier 
en  ceux  qui  ne  vous  aimeront  que  pour  l’amour  de  noftre  Seigneur, 
que  non  pas  en  tous  vos  parens.  Ils  ne  vous  manqueront  jamais  *  & 
lors  que  vous  y  penferez  le  moins  vous  trouverez  en  eux  &  des  peres 
&  des  freres.  Comme  ils  efperent  d^en  recevoir  de  Dieu  la  recompen- 
fe,  ils  nous  aftiftent  de  tout  leur  pouvoir  pour  l’amour  de  luy  :  au  lieu 
que  ceux  qui  prétendent  tirer  de  nous  leur  recompenfe ,  nous  voyant 
incapables  par  noftre  pauvreté  de  la  leur  donner  &  que  nous  leur  fom- 
mes  entièrement  inutiles ,  fe  laffent  bien-toft  de  nous  afîifter.  je  fçay 
que  cela  n’eft  pas  general  :  mais  qu’il  arrive  d’ordinaire ,  parce  que  le 
monde  eft  toujours  le  monde. 

Si  on  vous  dit  le  contraire  &  qu’on  veiiillele  faire  palier  pour  une 
vertu,  ne  le  croyez  pas.  Il  vous  en  arriveroit  tant  de  maux  qu’il  fau¬ 
drait  m’engager  dans  un  grand  difcours  pour  vous  les  reprefenter. 
Mais  puis  que  de  plus  habiles  que  moyen  ont  écrit,  je  me  contenu 
teray  de  ce  que  je  vous  enaydit.  Que  ti  toute  imparfaite  que  je  fuis 
j’ay  vu  clairement  le  préjudice  que  cela  apporte ,  jugez  ce  que  pour¬ 
ront  faire  ceux  qui  font  beaucoup  plus  intelligens  &  plus  vertueux 
que  moy. 

Les  Saints  nous  confeilîent  de  fuir  le  monde  :  &  qui  doute  que  tout 
ce  qu’ils  nous  difent  fur  ce  fujet  ne  nous  foit  tres-utile  ?  Croyez-moy, 
comme  je  vous  l’ay  déjà  dit ,  rien  ne  nous  y  attache  tant  que  nos  pa¬ 
rens  ,  &  rien  n’eft  fi  difficile  que  de  nous  en  détacher. 

J’eftimepour  cette  raifon  que  celles  qui  abandonnent  leur  pais, 
font  bien,  pourvu  que  cet  éloignement  les  détache  de  l’affeétion  de 
leurs  proches.  Car  le  véritable  détachement  ne  confiftepas  à  s’éloi¬ 
gner  d’eux  d’une  prefence  corporelle ,  mais  à  s’unir  de  tout  fon  cœur 
&  de  toute  fon  ame  à  J  e  s  u  s- Christ,  parce  que  trouvant  tout 
en  luy,  on  n’a  pas  peine  à  tout  oublier  pour  l’amour  de  luy,  quoy 
que  la  feparation  de  nos  proches  foit  toujours  fort  avant ageufe  jul- 
ques  à  ce  que  nous  connoiffions  cette  vérité.  Mais  alors  noftre  Sei¬ 
gneur  pour  nous  faire  trouver  de  la  peine  à  ce  qui  nous  donnoit  au¬ 
paravant  du  plaifir ,  permettra  peut-eftre  que  nous  ferons  obligées 
de  converfer  avec  nos  parens. 
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CHAPITRE  X. 

Qu’Une  fujfit  pas  de  fe  détacher  de fes  proches  fi  on  ne  fe  détache  de  foy- 
mémepar  la  mortification.  Que  cette  vertu  ejt  jointe  à  celle  de  l’humi¬ 
lité. Qu’ il  nef  aut  pas  préférer  les  pénitences  que  l’on  choifit  à  celles  qui 
font  d'obligation  ny  je  fiat  er  dans  celles  que  l’on  doit  faire. 

LO  r  s  que  nous  ferons  ainfi  détachées  du  monde  8c  de  nos  parens, 
8c  que  nous  vivrons  renfermées  dans  un  monaftere  en  la  maniéré 
que  nous  avons  dit,  ilfemblerapeut-eftreque  tout  fera  fait  8c  qu’il 
ne  nous  reliera  plus  d’ennemis  à  combattre.  O  mes  Sœurs,  n’ayez  pas 
cette  opinion,  8c  gardez-vous  bien  de  vous  endormir.  Vous  feriez 
comme  celuy  qui  fe  va  coucher  fans  crainte  après  avoir  bien  fermé  fa 
porte  de  peur  des  voleurs ,  8c  qui  les  auroit  dans  fa  maifon.  Il  n’y  en  a 
point  de  plus  dangereux  que  les  domeftiques  :  8c  comme  nous  fo ra¬ 
mes  nous-mêmes  ces  voleurs  intérieurs  8c  fecrets,  6c  que  nous  demeu¬ 
rons  toujours  avec  nous-mefmes ,  fi  nous  ne  prenons  un  foin  tout  par¬ 
ticulier  de  combattre  fans  celle  noltre  volonté ,  plufieurs  chofes  fe¬ 
ront  capables  de  nous  faire  perdre  cette  fainte  liberté  d’efprit ,  qui 
nous  dégageant  du  poids  de  toutes  les  chofes  terrellres  peut  nous  fai¬ 
re  prendre  noltre  vol  vers  noltre  celelte  Créateur. 

Il  fera  utile  pour  ce  fujet  d’avoir  toujours  dans  l’efprit  que  tout  n’elt 
que  vanité  8c  finit  en  un  moment,  afin  de  détacher  noltre  affeêtion  de 
ces  chofes  palîageres, pour  l’attacher  à  ce  qui  fubfiltera  éternellement. 
Car  bien  que  ce  moyen  femble  foible  il  ne  lailfe  pas  de  fortifier  beau¬ 
coup  noltre  ame ,  en  faifant  dans  les  moindres  chofes ,  que  lors  que 
nous  nous  appercevons  que  noltre  inclination  nous  y  porte,  nous  pre¬ 
nions  un  extrême  foin  d’en  retirer  noltre  penfée  pour  la  tourner  toute 
vers  Dieu  5  en  quoy  fa  Majelté  nous  affilie.  Que  nous  luy  fommes 
obligées  en  cette  maifon,  de  ce  qu’en  renonçant  à  nos  propres  affe¬ 
ctions  nous  avons  fait  le  plus  difficile ,  puis  qu’il  elt  certain  que  ce 
grand  6c  intime  amour  que  nous  nous  portons  fait  que  rien  ne  nous 
paroilt  fi  rude  que  cette  feparation  de  nous-mefmes ,  6c  cette  guerre 
que  nous  nous  faifons  par  une  mortification  continuelle, 

C’elt  icy  que  la  véritable  humilité  peut  trouver  fa  place  :  car  il  me 
femble  que  cette  vertu  3  6c  celle  du  renoncement  à  nous-mêmes  fe 
tiennent  toujours  compagnie.  Ce  font  deux  fœurs  que  nous  ne  de¬ 
vons  jamais  feparer  :  6c  au  lieu  que  je  vous  conleille  de  vous  éloigner 
de  vos  autres  pareils ,  je  vous  exhorte  d’embrafier  ceux-cy,  de  les  ai¬ 
mer  }  6c  de  ne  les  perdre  jamais  de  vûë. 
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O  fouveraines  vertus ,  Reines  du  monde ,  6c  cheres  amies  de  no» 
tre  Seigneur  -,  vous  qui  dominez  fur  toutes  les  chofes  créées  6c  nous 
délivrez  de  toutes  les  embufches  du  démon  :  celuy  qui  vous  poffede 
peut  combattre  hardiment  contre  tout  l’enfer  uni  enfemble  ,  contre 
le  monde  tout  entier  6c  tous  fes  attraits ,  fans  avoir  de  quoy  que  ce 
foit  ,  parce  que  le  royaume  du  Ciel  luy  appartient.  Que  pourrait-il 
craindre ,  puis  qu’il  compte  pour  rien  de  tout  perdre,  &  ne  compte 
pas  mefme  cette  perte  pour  une  perte  ?  Son  unique  apprehenfion  eft 
de  déplaire  àfonDieu:  6c  il  le  prie  fans  ceffe  de  le  fortifier  dans  ces 
deux  vertus ,  afin  qu’il  ne  les  perde  point  par  fa  faute.  Elles  ont  ce» 
la  de  propre  de  fe  cacher  de  telle  forte  à  celuy  qu’elles  enrichiffent , 
qu’il  ne  les  apperçoit  point,  ni  ne  peut  croire  de  les  avoir, quoy  qu’on 
luy  difepour  le  luy  perfuader.  Et  il  les  eftime  tant  qu’il  ne  fe  lafie  ja¬ 
mais  de  travailler  pour  les  acquérir,  6c  s’y  perfectionne  ainfi  de  plus 
en  plus.  Or  quoy  que  ceux  qui  poffedent  ces  vertus  ne  veulent  pas 
eftre  eftimez  tels  qu’ils  font  en  effet ,  ils  fe  font  connoiftre ,  contre 
leur  intention  ,  6c  l’on  ne  fçauroit  traiter  avec  eux  fans  s’en  apperce- 
voir  aufii-toft. 

Mais  quelle  folie  me  fait  entreprendre  de  loüer  l’humilité  6c  la  mor¬ 
tification  ,  après  qu’elles  ont  reçu  de  fi  hautes  louanges  de  celuy-mê- 
me  qui  eft  le  Roy  de  la  gloire  :  6c  qu’il  a  fait  voir  par  fes  fouffrances 
jufques  à  quel  point  il  les  eftime?  C’eft  donc  icy,mes  F illes,qu’il  faut 
faire  tous  vos  efforts  pour  fortir  hors  de  l’Egypte,  puis  qu’en  poffe- 
dant  ces  deux  vertus  elles  feront  comme  une  manne  celefte  qui  vous 
fera  trouver  de  la  douceur  6c  des  delices  dans  les  chofes  qui  font  les 
plus  afpres  6c  les  plus  ameres  au  gouft  du  monde. 

Ce  que  nous  devons  premièrement  faire  pour  ce  fujeteft  de  renon¬ 
cer  à  l’amour  de  noftre  corps  :en  quoy  il  n’y  a  pas  peu  à  travailler, par¬ 
ce  que  quelques-unes  de  nous  aiment  tant  leurs  aifes6cleur  fanté, qu’il 
n’eft  pas  croyable  combien  ces  deux  chofes  font  une  rude  guerre  aufti- 
bien  aux  religieufes  qu’aux  perfonnes  du  monde.  Il  femble  que  quel¬ 
ques-unes  n’ayent  embrafte  la  religion  que  pour  travailler  à  ne  point 
mourir ,  tant  elles  prennent  foin  de  vivre.  Je  demeure  d’accord  qu’en 
cette  maifon  cela  ne  fe  remarque  gueres  dans  les  actions  $  mais  je  vou¬ 
drais  que  l’on  n’en  euft  pas  même  le  defir.  Faites  eftat ,  mes  Sœurs, 
que  vous  venez  icy  à  deffein  d’y  mourir  pour  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  & 
non  pas  d’y  vivre  à  voftre  aife  pour  pouvoir  fervir  Jesus-Christ, 
comme  le  diable  s’efforce  de  le  perfuader,  en  infinuantque  cela  eft 
neceffaire  pour  bien  obferver  la  réglé.  Ainfi  l’on  a  tant  de  foin  de  con- 
ferver  fa  fanté  pour  garder  la  réglé,  qu’on  ne  la  garde  jamais  en  effet, 
6c  qu’on  meurt  fans  l’avoir  accomplie  entièrement  durant  un  feul 
mois,  ny  mefme  peut-eftre  durant  un  feul  jour. 

J’avoue  ne  comprendre  pas  pourquoy  nous  fommes  donc  venues 
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icy.  Et  en  vérité  il  n’y  a  pas  fujet  d’apprehender  que  la  difcretioa 
nous  manque  en  ce  point.  Ce  feroit  une  grande  merveille  fi  cela  ar- 
rivoit.  Car  nos  confefieurs  craignent  auflï-tcft  que  nous  ne  nous 
fafiions  mourir  par  des  pénitences  exceftivesj  &  nous  avons  par  nous- 
mêmes  une  telle  répugnance  à  ce  manquement  de  difcretion,que  plût 
à  Dieu  que  nous  fufiions  aufli  exaêtes  en  tout  le  refte.  Je  fçai  que  cel¬ 
les  qui  pratiquent  fidellement  ces  pénitences  aufteres  n’en  demeure¬ 
ront  pas  d’accord ,  &  répondront  peut-eftre  que  je  juge  des  autres 
par  moy-même.  Je  confefle  qu’il  eft  vray  :  mais  il  y  en  a  plus  fi  je  ne 
me  trompe  qui  me  refifemblent  dans  ma  foiblefte ,  qu’il  n’y  en  aura 
qui  fe  trouveront  offenfées  de  ce  que  je  croi  les  autres  aufii  foibles  que 
je la  fuis.  C’eft  pour  cette  raifon  à  mon  avis  que  noftre  Seigneur 
permet  que  nous  foyons  fi  mal  faines  :  &  je  confidere  comme  une 
grande  mifericorde  qu’il  m’a  faite ,  de  Feftre.  Comme  il  voit  que  je 
prendrois  tant  de  foin  de  meconferver,  il  a  voulu  qu’il  y  en  eût  au 
moins  quelque  fujet. 

Dès  pîniten-  C’eft  une  chofe  plaifante  de  voir  les  tourmens  que  quelques-unes 

cewndifcre-  fe  donnent  fans  que  perfonne  les  y  oblige.  Il  leur  vient  quelquefois 
un  caprice  de  faire  des  pénitences  déréglées  &  indifcretes ,  qui  du¬ 
rent  environ  deux  jours  j  &  le  diable  leur  met  enfuite  dansl’efprit 
qu’elles  font  tort  à  leur  fanté ,  &  qu’aprés  avoir  éprouvé  combien 
elles  leur  font  préjudiciables  ,  elles  ne  doivent  jamais  plus  en  faire, 
non  pas  même  celles  qui  font  d’obligation  dans  noftre  Ordre.  Nous 
n’obfervons  pas  feulement  les  moindres  chofes  de  la  réglé  comme  le 
filence ,  quoy  qu’il  ne  puifife  nuire  à  noftre  fanté.  Nous  ne  nous  ima¬ 
ginons  pas  plûtoft  d’avoir  mal  à  la  telle ,  que  nous  celions  d’aller  au 
chœur ,  quoy  qu’en  y  allant  nous  n’en  fufiions  pas  plus  malades. 
Ainfi  nous  manquons  un  jour  d’y  aller,  parce  que  nous  avons  mal  à 
la  telle  :  un  autre  jour  parce  que  nous  y  avons  eu  mafi  &  deux  ou  trois 
autres  jours,  de  crainte  d’y  avoir  mal.  Et  nous  voulons  après  cela 
inventer  félon  noftre  fantaifie ,  des  pénitences  qui  ne  fervent  le  plus 
fouventqu’à  nous  rendre  incapables  de  nous  acquitter  de  celles  qui 
font  d’obligation.  Quelquefois  même  l’incommodité  qu’elles  nous 
caufenteftant  fort  petite,  nous  croyons  devoir  eftre  déchargées  de 
tout ,  &  fatisfaire  à  noftre  devoir  pourvû  que  nous  demandions  per- 
million. 

V ous  me  demanderez  fans  doute  pourquoy  la  Prieure  vous  don¬ 
ne  donc  cette  permifiion.  Je  réponds,  que  fi  elle  pouvoit  voirie 
fonds  de  voftre  cœur ,  elle  ne  vous  la  donneroit  peut-eftre  pas.  Mais 
comme  vous  luy  reprefentez  qu’il  y  a  de  la  necefiité ,  6c  ne  man¬ 
quez  ny  d’un  médecin  qui  confirme  ce  que  vous  dites ,  ny  d’une 
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amie  ou  d’une  parente  qui  vient  pleurer  auprès  d'elle  :  quoy  que  la 
pauvre  mere  juge  qu’il  y  a  de  l’abus:  que  peut-elle  faire  ?  La  crainte 
de  manquer  à  la  charité  la  met  en  fcrupule.  Elle  aime  mieux  que  la 
faute  tombe  fur  vous  que  non  pas  fur  elle  ;  &  elle  appréhende  de  faire 
unmauvaisjugementdevous.  O  mon  Dieu  pardonnez-moy  fi  je  dis 
que  je  crains  fort  que  ces  fortes  de  plaintes  ne  foient  déjà  pafleesen 
coutume  parmy  les  Religieufes.  Comme  elles  font  du  nombre  des 
chofes  qui  peuvent  arriver  quelquefois ,  j’ay  crû ,  mes  Filles ,  en  de¬ 
voir  parler  icy,  afin  que  vous  y  preniez  garde.  Car  fi  le  démon  com¬ 
mence  à  nous  effrayer  par  l’apprehenfion  de  la  ruine  de  noftre  fanté, 
nous  ne  ferons  jamais  rien  de  bon.  Dieu  veuille  nous  donner  par  fa 
grâce  la  lumière  dont  nous  avons  befoin  pour  nous  bien  conduire 
en  toutes  chofes. 


CHAPITRE  XI. 

Ne  fe  plaindre  pour  de  legeres  indifpojitions.  Souffrir  les  grands  maux 
avec  patience.  Ne  point  appréhender  la  mort  :  &  quel  bonheur 
c'efi  que  d’ajjujettirle  corps  àl’ejprit. 

IL  me femble,  mes  Soeurs,  quec’eftune  tres-grande imperfe&ion 
que  defe  plaindre  fans  ceffe  pour  de  petits  maux.  Si  vous  les  pou¬ 
vez  fouffrir  fouffrez-les.S’ils  font  grands  ils  fe  plaindront  allez  d’eux- 
mefmes  par  une  autre  maniéré  de  plainte ,  &  ne  pourront  pas  long¬ 
temps  eftre  cachez.  Confiderez  qu’eftant  icy  en  petit  nombre, fi  vous 
avez  de  la  charité,  &  que  l’une  de  vous  prenne  cette  mauvaife  coutu¬ 
me,  elle  donnera  beaucoup  de  peine  à  toutes  les  autres.  Quant  à  celles 
qui  ferôt  véritablement  malades, elles  doivent  le  dire  &  fouffrir  qu’on 
les  affilie  de  ce  qui  leur  fera  neceffaire.  Que  fi  vous  elles  une  fois  déli¬ 
vrées  de  Pamour  propre ,  vous  relfentirez  de  telle  forte  jufques  au 
moindre  des  bons  traittemens  qu’on  vous  fera ,  qu’il  ne  faudra  pas 
craindre  que  vous  en  preniez  aucun  fans  necelfité ,  ny  que  vous  vous 
plaigniez  fans  fujet.Mais  quand  vous  en  aurez  un  légitimé, il  fera  aulïi 
à  propos  de  le  dire ,  qu’il  feroit  mal  de  prendre  du  foulagement  fans 
befoin.  On  auroit  même  grand  tort  fi  Pon  manquoit  alors  de  foin  à 
vous  affilier.  Et  vous  ne  lçauriez  douter  qu’on  ne  le  falfe  dans  une 
maifon  d’oraifon  &  de  chanté,  comme  celle-cy  où  le  nombre  des  per- 
fonnes  qui  y  demeurent  efl  fi  petit ,  qu’il  ell  facile  d’y  remarquer  les 
befoins  les  unes  des  autres.  Defaccoûtumez-vous  donc  de  vous  plain¬ 
dre  de  certaines  foiblelfes  &  indifpo lirions  de  femmes  qui  ne  font  pas 
de  longue  durée,  &  dont  le  diable  remplit  quelquefois  l’imagination. 
Contentez-vous  donc  d’en  parler  feulement  à  Dieu.  Autrement  vous 
courez  fortune  de  n’en  eftre  jamais  délivrées. 
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J’infifte  beaucoup  fur  ce  point  parce  que  je  l’eftime  fort  important^ 
8c  croy  que  c’eft  l’une  des  chofes  qui  caufent  le  plus  de  relâchement 
dans  les  monafteres.  Car  plus  on  date  le  corps, plus  il  s’affoiblit  8c  de¬ 
mande  qu’on  le  carelfe.  C’eft  une  chofe  étrange  que  les  prétextes  que 
cette  inclination  luy  fait  trouver  pour  fe  foulager  dans  fes  maux  quel¬ 
ques  légers  qu’ils  puilfent  eftre ,  il  trompe  ainfi  l’ame  &  l’empefche 
de  s’avancer  dans  la  vertu.  Songez  je  vous  prie  combien  il  y  a  de  pau¬ 
vres  malades  qui  n’ont  pas  feulement  à  qui  fe  plaindre ,  puis  que  ces 
deux  chofes  ne  s’accordent  point  enfemble ,  d’eftre  pauvre ,  &  bien 
traité.  Reprefentez-vous  aufti  combien  il  y  a  de  femmes  mariées 
(  car  je  fçay  qu’il  y  en  a  beaucoup  &  de  bonne  condition  )  qui  bien 
qu’elles  îbuffrent  de  grandes  peines  n’ofent  s’en  plaindre ,  de  peur 
de  fafcher  leurs  maris.  Helas  !  pechereffe  que  je  fuis  j  fommes-nous 
donc  venus  en  religion  pour  eftre  plus  à  noltre  aife  qu’elles  n’y  font  ? 
Puis  que  vous  elles  exemtes  de  tant  de  travaux  que  l’on  fouffre  dans 
le  monde ,  apprenez  au  moins  à  fouffrir  quelque  chofe  pour  l’amour 
de  Dieu  fans  que  tout  le  monde  le  fçache.  Une  femme  mal  mariée 
n’ouvre  pas  la  bouche  pour  fe  plaindre,  mais  fouffre  fon  affliction 
fans  s’en  confoler  avec  perfonne  de  crainte  que  fon  mary  ne  fe  fafche 
qu’elle  fe  plaint  :  &  nous  ne  fouffrirons  pas  entre  Dieu  •&  nous  quel¬ 
ques-unes  des  peines  que  méritent  nos  pechez ,  principalement  lors 
que  nos  plaintes  feroient  inutiles  pour  les  foulager  ? 

Je  ne  prétens  point  en  cecy  parler  des  grands  maux,  tels  que  font 
une  fievre  violente ,  quoyqueje  defire  qu’on  les  fupporte  toujours 
avec  modération  &  patience  :  maisj’entens  parler  de  ces  legeres  in- 
difpofitions  que  l’ont  peut  fouffrir  fans  fe  mettre  au  lit,  &  fans  donner 
de  la  peine  à  tout  le  monde.  Que  fi  ce  que  j’écris  eftoit  vû  hors  de 
cette  maifon ,  que  diroient  de  moy  toutes  les  Religieufes  ?  Mais  que 
de  bon  cœur  je  le  fouffrirois  fi  cela  pouvoit  fervir  à  quelqu’une.  Car 
lors  qu’il  s’en  trouve  une  feulement  dans  un  monaftere  qui  fe  plaint 
ainfi  fans  fujet  des  moindres  maux ,  il  arrive  que  le  plus  fouvent  on 
ne  veut  plus  croire  les  autres  ,  quelque  grands  que  foient  les  maux 
dont  elles  fe  plaignent. 

Remettons-nous  devant  les  yeux  les  faints  hermites  des  fiecles  paf- 
fez  que  nous  confiderons  comme  nos  peres ,  &  dont  nous  prétendons 
imiter  la  vie.  Combien  de  travaux  &  de  douleurs  fouffroient-ils  dans 
leur  folitude  par  l’extrême  rigueur  du  froid ,  par  l’exceflive  ardeur 
dufoleil,  paria  faim  &■  par  tant  d’autres  incommoditez  fans  avoir 
à  qui  s’en  plaindre  finon  à  Dieu  feul  ?  Croyez-vous  donc  qu’ils  fuf- 
fentdefer,  8c  non  pas  de  chair  &d’ts  comme  nous?  Tenez  pour 
certain,  mes  Filles,  que  lors  que  nous  commençons  à  vaincre  8c  à 
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nous  affujettir  nos  corps,  ils  ne  nous  tourmentent  plus  tant.  Allez 
d’autres  prendront  foin  de  ce  qui  vous  effc  neceffaire  :  de  ne  craignez 
point  de  vous  oublier  vous-melmes  ,  à  moins  qu’une  évidente  necef- 
fité  ne  vous  oblige  de  vous  en  fouvenir. 

Si  nous  ne  nous  refolvons  de  fouler  aux  pieds  l’apprehenfion  de  la 
mort  de  de  la  perte  de  noftre  fanté ,  nous  ne  ferons  jamais  rien  de  bon. 
Efforcez-vous  donc  pour  en  venir  là ,  de  vous  abandonner  entière¬ 
ment  à  Dieu,  quoy  qu’il  puiffe  vous  en  arriver.  Car  que  nous  impor¬ 
te  de  mourir  ?  Ce  miferable  corps  s’eftant  tant  de  fois  mocqué  de 
nous ,  n’aurons-nous  pas  le  courage  de  nous  mocquer  au  moins  une 
fois  de  luy  ?  Croyez-moy,  mes  Sœurs,  cette  refolution  eft  d’une  plus 
grande  confequence  que  nous  ne  fçaurions  nous  l’imaginer ,  puis  que 
li  nous  nous  accoutumons  à  traiter  noftre  corps  avec  cette  fermeté , 
nous  nous  l’affujett irons  peu  à  peu ,  de  en  deviendrons  enfin  les  maî- 
t relies.  Or  c’eft  un  grand  point  pour  demeurer  victorieux  dans  les 
combats  de  cette  vie,  que  d’avoir  vaincu  un  tel  ennemy.  Je  prie  Dieu 
qui  feul  en  a  le  pouvoir  de  nous  en  faire  la  grâce.  Je  croy  qu’il  n’y  a 
que  ceux  quijoüiffent  déjà  du  plaifir  de  cette  victoire  qui  foient  ca¬ 
pables  de  comprendre  l’avantage  qu’elle  nous  apporte.  Il  eft  fi  grand 
que  je  me  perluade  que  fi  quelqu’un  le  pouvoit  connoiftre  avant  que 
de  le  poffeder ,  il  fouffriroit  tout  fans  peine  pour  jouir  de  ce  repos  de 
de  cet  empire  fur  foy-mefme. 


CHAPITRE  XII. 

De  la  necejjité  de  la  mortification  intérieure .  Qu' il  faut  mèprifer  la  vie, 
&  affujettir  noftre  volonté,  Quelle  imperfection  c'eft  que  d'affeCter 
les  prééminences ,  &  remeâe  pour  n'y  pas  tomber , 

IL  faut  palier  à  d’autres  chofes ,  qui  bien  qu’elles  femblent  peu 
importantes  le  font  beaucoup.  Tout  paroift  pénible  dans  la  vie 
que  nous  menons ,  de  avec  raifon ,  vu  que  c’eft  une  guerre  conti¬ 
nuelle  que  nous  nous  faifons  à  nous-mefmes.  Mais  lors  que  nous 
commençons  à  combattre ,  Dieu  agit  dans  nos  âmes  ,  de  nous  favo- 
rife  de  tant  de  grâces  ,  que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de  fouf- 
frir  nous  paroift  leger.  Or  puis  qu’en  nous  rendant  Religieufes  nous 
avons  fait  le  plus  difficile ,  qui  eft  d’engager  pour  l’amour  de  Dieu 
noftre  liberté  en  l’affujettiffant  au  pouvoir  d’autruy,  de  de  nous  obli¬ 
ger  à  jeûner ,  à  garder  le  filence ,  à  demeurer  en  clofture  3  à  ailifter 
au  chœur  de  à  l’office,  de  à  tant  d’autres  travaux ,  fans  que  quelque 
defir  que  nous  eufiions  de  nous  foulager  nous  le  puilfions  que  tres- 
rarement,  ayant  peut-eftre  efté  la  feule  à  qui  cela  foit  arrivé  dans 
tant  de  monafteres  où  j’ay  efté;  pourquoy  ne  travaillerons-nous  pas 
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à  mortifier  aufii  noftre  intérieur:  puis  qu’eftant  bien  réglé,  l’ extérieur 
le  fera  aufii  ,  &  qu’il  n’y  aura  rien  que  nous  ne  faflions  non  feulement 
avec  plus  de  perfeétion  &  de  mérité,  mais  avec  beaucoup  de  douceur 
&  de  repos  ? 

Cela  s’acquiert  peu  à  peu  comme  je  l’ay  dit ,  en  refiftant  mefme 
dans  les  moindres  chofes  à  noftre  propre  volonté ,  jufques  à  ce  que 
noftre  corps  foit  entièrement  afifujetty  à  no  lire  efprit.  Je  le  redis  en¬ 
core.  T out,  ou  prefque  tout  confifte  à  renoncer  au  foin  de  nous-mê¬ 
mes  &  à  ce  qui  regarde  noftre  fatisfaéfion.  Et  le  moins  que  puifie  fai¬ 
re  celuy  qui  commence  à  fervir  Dieu  veritablement,c’eft  de  luy  offrir 
fa  vie  après  luy  avoir  donné  fa  volonté.  Que  peut-on  craindre  en  la 
luy  offrant ,  puis  que  toutes  les  perfonnes  véritablement  religieufes 
ou  unies  à  Dieu  par  la  priere ,  &  qui  prétendent  recevoir  de  luy  des 
faveurs ,  ne  fçauroient  ne  vouloir  point  mourir  pour  luy  &  porter 
leur  croix  pour  le  fuivre  fans  tourner  jamais  la  telle  en  arriéré  ?  N  e 
fçavez-vous  pas ,  mes  Sœurs ,  que  la  vie  d’un  bon  Religieux  &  de  ce¬ 
luy  qui  afpire  àeftre  du  nombre  des  plus  chers  amis  de  Dieu ,  eft  un 
long  martyre?  Je  dis  long  en  comparaifon  de  ceux  à  qui  l’on  tran¬ 
che  la  tefte,  quoy  qu’on  le  puifie  nommer  court  eu  égard  à  la  bré- 
veté  de  cette  vie ,  qui  ne  pouvant  jamais  eftre  longue  fe  trouve  quel¬ 
quefois  eftre  tres-courte.  Et  que  fçavons-nous  fi  la  noftre  ne  finira 
point  une  heure ,  ou  mefme  un  moment  après  que  nous  aurons  pris 
la  refolution  de  fervir  Dieu  ?  Car  cela  ne  pourroit-il  pas  arriver ,  puis 
qifion  ne  fçauroit  faire  de  fondement  certain  fur  une  chofe  qui  doit 
finir,  6c  moins  encore  fur  cette  vie  qui  n’a  pas  feulement  un  jour 
d’afiuré?  i\infi  en  penfant  qu’il  n’y  a  point  dftieure  qui  ne  puifie 
eftre  noftre  derniere  heure ,  qui  fera  celuy  qui  ne  voudra  pas  la  bien 
employer  ? 

Croyez-moy,  mes  Sœurs,  le  plus  fur  eft  d’avoir  toujours  ces  penfées 
devant  les  yeux. Apprenons  donc  à  contredire  ententes  chofes  noftre 
volonté.  Car  encore  que  vous  n’en  veniez  pas  fi-toft  à  bout  :  nean¬ 
moins  fi  vous  y  travaillez  avec  foin  &  par  le  moyen  de  l’oraifon,  vous 
arriverez  infenfiblement  6c  fans  y  penfer  au  comble  de  cette  vertu.  Il 
eft  vrai  qu’il  paroift  bien  rude  de  dire  que  nous  ne  devons  faire  noftre 
volonté  en  rien:  mais  c’eft  lors  qu’on  ne  dit  pas  en  même  temps  com¬ 
bien  de  plaifirs  &  de  confolations  accompagnent  cette  mortification, 
&  les  avantages  qu’on  en  tire  même  durant  cette  vie.  Ainfi  comme 
vous  la  pratiquez  toute,  n’ay-je  pas  raifon  de  dire  que  le  plus  diffici¬ 
le  eft  déjà  fait?  Vous  vous  entr’ excitez  :  vous  vous  entr’aidez,  & 
chacune  de  vous  s’efforce  en  cela  de  furpafler  fa  compagne» 

m>SH 

Il  faut  apporter  un  extrême  foin  à  réprimer  nos  mouvemens  inté¬ 
rieurs^ 
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rieurs ,  principalement  en  ce  qui  concerne  la  preference.  Dieu  nous 
garde  par  fa  fainte  paiïion  d’ avoir  jamais  volontairement  ces  penfées 
dans  noftre  efprit  ,  ou  ces  paroles  dans  noftre  bouche.  Il  y  a  plus 
long-temps  queje  fuis  dans  l’Ordre  que  non  pas  cette  autre  :  je  fuis 
plus  âgée  que  celle-cy  :  j’ay  plus  travaillé  que  celle-là:  on  traite  une 
telle  mieux  que  moy.  Il  faut  rejetter  ces  penfées  à  l’inftant  qu’elles 
fe  prefentent.  Car  fl  vous  vous  y  arreftiez  ou  vous  en  entreteniez 
avec  d’autres ,  elles  deviendroient  comme  un  poifon  6c  comme  une 
pefte  qui  produiroit  de  grands  maux  dans  le  monaftere.  Que  s’il  ar¬ 
rive  que  voftre  Supérieure  y  confente  6c  le  fouffre  pour  peu  que  ce 
foit ,  croyez  que  Dieu  a  permis  pour  vos  pechez  qu’elle  ait  efté  éta¬ 
blie  dans  cette  charge,  afin  d’eftre  le  commencement  de  voftre  per¬ 
te.  Implorez  de  tout  voftre  cœur  le  fecours  du  ciel,  6c  que  toutes  vos 
oraifons  tendent  à  obtenir  le  remede  qui  vous  eft  neceflaire  dans  un 
tel  befoin  ,  puis  que  vous  eftes  fans  doute  en  perib 

Il  y  en  aura  peut-eftre  qui  demanderont  pourquoy  j’infifte  tant 
fur  ce  point,  6c  croiront  que  ce  que  je  dis  eft  trop  fevere ,  puis  que 
Dieu  ne  laifie  pas  de  répandre  fes  faveurs  fur  ceux  qui  ne  font  pas 
dans  un  fl  parfait  détachement.  Je  croy  que  lors  que  cela  arrive, 
c’eft  parce  qu’il  connoift  par  fa  lageffe  infinie  que  ces  âmes  en  ont 
befoin  pour  fe  pouvoir  refoudre  d’abandonner  toutes  chofes  pour 
l’amour  de  luy.  Mais  je  n’appelle  pas  abandonner  toutes  chofes 
d’entrer  en  religion ,  puis  qu’on  peut  trouver  encore  des  attaches  6c 
des  liens  dans  la  religion  mefme ,  6c  qu’au  contraire  il  n’y  a  point 
de  lieu  où  une  ame  parfaite  ne  puifte  eftre  dans  le  détachement  6c 
l’humilité,  lleftvra y  neanmoins  qu’il  faut  plus  travailler  pour  cela, 
en  certains  lieux  que  non  pas  en  d’autres ,  6c  que  l’on  trouve  un  grand 
fecours  dans  la  retraite.  Mais  eroyez-moy  ,  pour  peu  qu’il  refte  d’af- 
feétion  pour  l’honneur  ou  pour  le  bien  ,  ce  qui  peut  arriver  comme 
ailleurs  dans  les  monafteres  encore  qufil  y  en  ait  moins  d’occaflons 
6c  que  la  faute  ferait  bien  plus  confiderable  ,  celles-là  mefme  qui 
auraient  pafle  beaucoup  d’années  dans  l’exercice  de  l’oraifon  ,  ou 
pour  mieux  dire  de  la  fpeculation  ,  car  la  parfaite  oraifon  corrige  en¬ 
fin  ces  mauvaifes  inclinations  ,  ne  s’avanceront  jamais  gueres,  6c  ne 
goûteront  point  le  véritable  fruit  de  l’oraifon. 

Quoy  que  ces  chofes  femblent  n’eftre  que  des  bagatelles ,  conflde- 
rez ,  mes  Sœurs  ,  combien  il  vous  importe  de  vous  y  bien  conduire  , 
puis  que  vous  n’ eftes  venues  îcy  que  pour  ce  fujet.  Que  fi  vous  era 
ufez  autrement  vous  ne  ferez  pas  plus  honorées  pour  avoir  recherché 
un  faux  honneur,  6c  vous  perdrez  au  lieu  de  gagner  ou  pour  mieux 
dire,  1%  honte  fera  jointe  à  voftre  perte.  Que  chacune  de  vous  con~ 
fidere  combien  elle  avance  dans  l’humilité  ,  6c  elle  connciftra  con&~ 
bien  elle  aura  avancé  çlans  la  pieté. 


(1rs  de*  pr téJ 
minences , 

U  vanité, 
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Il  me  femble  que  pour  ce  qui  regarde  les  prééminences  le  démon 
n’oferoit  tenter ,  non  pas  mefme  d’un  premier  mouvement  une  per- 
fonne  qui  eft  véritablement  humble  ,  parce  qu’il  eft  trop  clair¬ 
voyant  pour  ne  pas  craindre  que  l’affront  luy  en  demeure.  Il  fçait 
que  s’il  attaque  par  cet  endroit  une  ame  qui  a  de  l’humilité  ,  il  eft 
impoflible  qu’elle  ne  fe  fortifie  encore  davantage  dans  cette  vertu, 
en  faifant  une  reflexion  ferieufe  fur  toute  fa  vie.  Car  alors  elle  verra 
le  peu  de  fervice  qu’elle  a  rendu  à  Dieu ,  les  extrêmes  obligations 
dont  elle  luy  eft  redevable  :  ce  merveilleux  abaiffement  qui  l’a  fait 
defeendre  jufques  à  elle  pour  luy  donner  exemple  d’humilité  ;  la  mul¬ 
titude  de  fes  pechez  -,  ôc  le  lieu  où  ils  luy  avoient  fait  mériter  d’eftre 
précipitée.  Ce  qui  luy  donnera  une  confufion  qui  luy  fera  fi  avanta- 
geufe ,  que  cet  ennemy  de  noftre  falut  n’aura  pas  comme  je  l’ay  dit  la 
hardieffe  de  recommencer  à  la  tenter  ,  fçaehant  bien  que  tous  fes 
efforts  luy  feroient  également  honteux  &  inutiles. 

J’ay  fur  cela  un  avis  à  vous  donner  que  je  vous  prie  de  graver 
pour  jamais  dans  voftre  mémoire.  C’eft  que  fi  vous  defirez  de  vous 
vanger  du  démon  8c  d’eftre  bien-toft  délivrées  de  ces  fortes  de  ten¬ 
tations  ,  il  ne  faut  pas  feulement  en  tirer  de  l’avantage  dans  voftre 
intérieur  ,  puis  que  ce  feroit  une  grande  imperfe&ion  d’y  manquer  j 
mais  tâcher  de  faire  que  les  Sœurs  en  profitent  aufli  par  la  manié¬ 
ré  dont  vous  vous  conduirez  en  l’exterieur.  Ainfi  découvrez  aufïï- 
toft  à  la  Prieure  cette  tentation  que  vous  aurez  eue.  Suppliez-la  in- 
ftamment  de  vous  ordonner  de  faire  quelque  chofe  de  vil  8c  de  bas 
ou  bien  faites-le  de  vous-mefmes  le  mieux  que  vous  pourrez.  Tra¬ 
vaillez  à  furmonter  voftre  volonté  dans  les  chofes  où  elle  aura  de  la 
répugnance,  que  noftre  Seigneur  ne  manquera  pas  de  vous  décou¬ 
vrir.  Et  pratiquez  les  mortifications  publiques  qui  font  en  ufage 
dans  cette  maifon.  Par  ce  moyen  voftre  tentation  ne  durera  gueres: 
&c  il  n’y  a  rien  que  vous  ne  foyez  obligées  de  faire  pour  empefeher 
qu’elle  ne  dure  long-temps. 

Dieu  nous  garde  de  ces  perfonnes  qui  veulent  allier  l’honneur 
ou  la  crainte  du  deshonneur  avec  fon  fervice.  Jugez  je  vous  prie 
combien  malheureux  feroit  l’avantage  que  vous  pourriez  en  efpe- 
rer,  puis  que  comme  je  l’ay  déjà  dit  l’honneur  fe  perd  en  le  cher¬ 
chant  ,  principalement  en  ce  qui  regarde  la  preference  dans  les  char¬ 
ges  }  n’y  ayant  point  de  poifon  qui  tué  fi  promptement  le  corps  que 
cette dangereufe inclination  tué,  fi  l’on  peut  parler  ainfi,  la  perfe- 
ftion  dans  une  ame. 

Vous  direz  peut-eftre  que  comme  ce  font  de  petites  chofes  8c 
naturelles  à  tout  le  monde,  on  ne  doit  pas  s’en  mettre  beaucoup  en 

Î>eine  :  ne  vous  y  trompez  pas  je  vous  prie,  8c  gardez-vous  bien  de 
es  négliger ,  puis  qu’elles  segmentent  peu  à  peu  dans  les  mona- 
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Itérés  comme  on  voit  peu  à  peu  s’élever  l’écume.  Il  n’y  a  rien  de 
petit  quand  le  péril  efl  auffi  grand  qu’il  l’eft  dans  ces  points  d’hon¬ 
neur  où  l’on  s’arrefte  à  faire  des  reflexions  fur  le  tort  que  l’on  peut 
nous  avoir  fait.  Voulez-vous  en  fçavoir  une  raifon  entre  plufîeurs 
autres  ?  C’eft  que  le  diable  ayant  poflible  commencé  à  vous  tenter 
par  une  chofe  tres-peu  confiderable ,  il  la  fera  paroiftre  à  l’une  de 
vos  Sœurs  fl  importante  qu’elle  croira  faire  une  aCtion  de  charité 
en  vous  difant ,  qu’elle  ne  comprend  pas  comment  vous  pouvez  en» 
durer  un  tel  affront  5  qu’elle  prie  Dieu  de  vous  donner  de  la  patien¬ 
ce  }  que  vous  luy  devez  offrir  cette  injure ,  &  qu’un  Saint  ne  pourroit 
pas  fouffrir  davantage. 

Enfin  cet  efprit  infernal  envenime  de  telle  forte  la  langue  de  cette 
Religieufe ,  qu’encore  que  vous  foyez  refoluë  de  fouffrir  ce  déplaifir 
il  vous  refteune  tentation  de  complaifance&devaine  gloire  de  l’a¬ 
voir  fouffert  5  quoy  que  ce  n’ait  pas  efté  avec  la  perfection  que  vous 
voudriez.  Car  noftre  nature  efl  fl  foible ,  que  lors  mefme  que  nous 
retranchons  les  fujets  de  vanité  en  difant  que  cela  ne  mérité  pas  de 
paffer  pour  une  fouffrance,  nous  ne  laiffons  pas  de  croire  que  nous 
avons  fait  quelque  aftion  de  vertu  &  de  le  fentir.  A  combien  plus 
forte  raifon  donc  le  fentirons-nous  quand  nous  verrons  que  les  au¬ 
tres  en  font  touchez  pour  l’amour  de  nous  ?  Ainfi  noftre  peine  s’aug¬ 
mente  :  nous  nous  imaginons  d’avoir  raifon  :  nous  perdons  les  occa- 
fions  de  mériter  :  noftre  ame  demeure  foible  Sz  abattue  j  &  nous  ou¬ 
vrons  la  porte  au  démon  pour  revenir  encore  plus  dangereufement 
nous  attaquer.  Il  pourra  mefme  arriver  que  lors  que  vous  ferez  dans 
la  refolution  de  fouffrir  avec  patience ,  quelques-unes  vous  viendront 
demander  fl  vous  elles  donc  une  ftupide  &  une  belle  ,  &  s’il  n’eft  pas 
jufte  d’avoir  quelque  fentiment  des  injures  que  l’on  nous  fait.  Au  nom 
de  Dieu ,  mes  cheres  Filles ,  que  nulle  de  vous  ne  fe  laiffe  aller  à  cette 
indifcrete  charité  de  témoigner  de  la  compaflion  en  ce  qui  regarde 
ces  injures  &  ces  torts  imaginaires }  puis  que  ce  feroit  imiter  les  amis 
&;  la  femme  du  bienheureux  Job. 


CHAPITRE  XII L 

Suite  du  difcours  de  la  mortification.  Combien  il  importe  de  déraciner 
promptement  une  mauvaife  coûtume „&  fuir  le  defir  d’efire  eftimé.  Qy’ü 
ne  faut  pas  fe  hafier  de  recevoir  les  Religieufes  à  faire  profejfion , 

TE  ne  me  contente  pas  de  vous  Favoir  fou  vent  dit  >  mes  Sœurs  }  je 
veux  encore  vous  le  laiffer  par  écrit ,  afin  que  vous  ne  l’oublyiez 
jamais.  Non  feulement  toutes  celles  qui  feront  en  cette  maifon  j 
mais  toutes  les  perfonnes  qui  défirent  d’eftre  parfaites  doivent  fuk 
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de  mille  lieues  de  tels  6c  femblables  difcours  :  J’avois  raifon  :  on  m'a 
fait  tort  3  6c  il  n’y  avoit  nulle  apparence  de  me  traiter  de  la  forte. Dieu 
nous  garde  s’illuy  plaift  de  ces  mauvaifes  raifons.  Y  avoit-il  donc  à 
voftre  avis  quelque  raifon  pour  faire  fouffrir  tant  d’injures  à  J  e  s  u  s- 
Christ  noftre  Sauveur  qui  eftoit  la  mefme  bonté 3  6c  pour  le  trai¬ 
ter  avec  des  injuftices  6c  des  cruautez  fi  oppofées  à  toute  forte  de  rai¬ 
fon  ?  J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  ce  que  peut  faire  une  Religieufe 
dans  un  monaftere  lors  qu’elie  ne  veut  point  porter  d’autres  croix  que 
celles  qui  font  fondées  en  raifon.  Elle  feroit  beaucoup  mieux  de  re¬ 
tourner  dans  le  monde  où  toutes  ces  belles  raifons  nel’empècheroient 
pas  de  fouffrir  mille  déplaifirs.  Pouvez-vous  donc  endurer  des  cho¬ 
ies  fî  rudes  que  vous  ne  méritiez  pas  de  fouffrir  encore  davantage  ?  Et 
quelle  raifon  pouvez-vous  avoir  de  vous  plaindre  ?  Pour  moy  je  con- 
feffe  que  je  ne  fçaurois  le  comprendre. 

Lors  qu’on  nous  rend  de  l’honneur ,  que  l’on  nous  careffe ,  6c  que 
l’on  nous  traite  favorablement ,  c’eft  alors  que  nous  devrions  nous 
fervir  de  ces  raifons ,  puis  que  c’eft  fans  doute  centre  toute  forte 
de  raifon  que  nous  fommes  bien  traitées  durant  cette  vie.  Mais 
quand  on  nous  fait  quelque  tort  (  car  c’eft  le  nom  que  l’on  donne 
à  des  chofes  qui  ne  le  mentent  pas  }  fans  en  effet  nous  faire  tort , 
je  ne  voy  pas  quel  fujet  nous  pouvons  avoir  de  nous  en  plaindre. 
Nous  fommes  les  époufes  d’un  Roy  eternel  3  ou  nous  ne  le  fommes 
pas.  Si  nous  le  fommes,  y  a-t'il  quelque  honnefte  femme  quifoit 
qu’elle  le  veiiille  ou  qu’elle  ne  le  veuille  pas,  ne  participe  point  aux 
outrages  que  l’on  fait  à  fon  mary ,  vu  que  tous  les  biens  6c  les  maux 
leur  font  communs  ?  Et  puis  qu’en  qualité  d’époufes  nous  préten¬ 
dons  de  regner  avec  noftre  Epoux  dans  le  comble  de  fon  bonheur 
6c  de  fa  gloire:  n’y  auroit-il  pas  de  la  folie  à  ne  vouloir  point  parti¬ 
ciper  à  fes  injures  6c  à  fes  travaux  ?  Dieu  nous  preferve  s’il  luy  plaift 
d’un  deftr  ft  extravagant.  Mais  au  contraire  que  celle  d’entre  nous 
qui  paffera  pour  la  moins  confédérée  fe  croye  la  plus  heureufe ,  ainfi 
que  véritablement  elle  le  fera ,  puis  que  lupportant  ce  mépris  com¬ 
me  elle  doit ,  elle  ne  fçauroit  manquer  d’eftre  honorée  dans  cette 
vie  6c  dans  l’autre. 

Croyez-moy  donc  en  cela,  mes  filles.  Mais  quelle  folie  à  moy 
de  dire  que  l’on  me  croye  en  une  chofe  que  la  fagefle  increée  dit 
elle-même  ?  Tâchons  d’imiter  en  quelque  forte  l’extrême  humilité 
de  la  fainte  Vierge  dont  nous  avons  l'honneur  de  porter  l’habit. 
Eftant  fes  Religieufes  ce  feul  nom  nous  doit  remplir  de  confufion  , 
puis  que  quelque  grande  que  nous  paroiffe  noftre  humilité  elle  tft 
fi  éloignée  de  celle  que  nous  devrions  avoir  pour  eftre  les  véritables 
filles  d’urie  telle  Mere?  6c  les  dignes  époufes  d’un  tel  Epoux. 
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Que  II  l’on  ne  travaille  promptement  à  déraciner  ces  imperfections 
dont  j’ay  parlé ,  ce  qui  paroift  aujourd’huy  n’eftre  rien  deviendra 
peut-eftre  demain  un  péché  veniel ,  6c  fi  dangereux  que  fi  on  le  né¬ 
gligé  il  fera  fuivy  de  beaucoup  d’autres.  Ainfi  vous  voyez  combien 
cela  eft  à  craindre  dans  une  congrégation ,  6c  combien  celles  qui  font 
fujettes  à  ccs  défauts  font  obligées  d’y  prendre  garde  ,  afin  de  ne 
nuire  pas  aux  autres  qui  travaillent  pour  noftre  bien  par  le  bon  exem¬ 
ple  qu’elles  nous  donnent. 

Si  nous  fçavions  quel  malheur  c’eft  de laifler  introduire  une  mau- 
vaife  coutume ,  nous  aimerions  mieux  mourir  que  d’en  eftre  caufe. 
Car  la  mort  du  corps  eft  peu  confiderable  j  au  lieu  que  les  maux  qui 
peuvent  tirer  après  eux  la  perte  des  âmes  font  fi  grands  qu’ils  me 
paroiflent  fans  fin ,  à  caufe  que  de  nouvelles  Religieufes  remplif- 
fant  la  place  des  anciennes  à  mefure  qu’elles  meurent ,  il  arrivera 
peut-eftre  qu’elles  imiteront  plutoft  un  feul  mauvais  exemple  qu’el¬ 
les  auront  remarqué  que  plufieurs  vertus  qu’elles  auront  vues,  parce 
que  le  démon  nous  renouvelle  continuellement  le  fouvenir  de  l’un 
6c  que  noftre  infirmité  nous  fait  oublier  les  autres  fi  nous  n’y  prenons 
extrêmement  garde,  &  n’implorons  fans  celle  le  fecours  de  Dieu. 

•  a*  ■*« 

O  qu’une  Religieufe  qui  fe  fent  incapable  d’obferver  les  réglés 
eftablies  dans  cette  maifon  feroit  une  grande  charité  6c  rendroit  un 
fervice  agréable  à  Dieu  fi  elle  fe  retiroit  avant  que  de  faire  profef- 
fion ,  &  lailfoit  ainfi  les  autres  en  paix  !  Pour  moy  fi  j’en  eftois  crue  il 
n’y  a  point  de  monaftere  où  avant  que  de  recevoir  une  telle  perfonne 
à  faire  profeflion  on  n’éprouvaft  durant  plufieurs  années  fi  elle  ne  fe 
corrigeroit  point.  Je  ne  parle  pas  maintenant  des  fautes  qui  regardent 
la  penitence  6c  les  jeunes ,  parce  qu’encore  que  ce  foient  des  fautes  , 
elles  ne  font  pas  fi  dangereufes  que  les  autres  :  Mais  j’entens  parler  de 
ces  imperfections  qui  confiftent  à  prendre  plaifir  d’ eftre  eftimées ,  à 
remarquer  les  fuites  d’autruy ,  6c  ne  remarquer  jamais  les  fiennes ,  6c 
autres  femblables  qui  procèdent  fans  doute  d’un  defaut  d’humilité. 
Car  s’il  y  en  a  quelqu’une  en  qui  ces  défauts  fe  rencontrent ,  6c  à  qui 
Dieu  ne  donne  pas  après  plufieurs  années  la  lumière  neceftaire  pour 
les  connoiftre  6c  s’en  corriger,  gardez-vous  bien  de  la  retenir  da¬ 
vantage  parmy  vous,  puis  qu’elle  n’y  auroit  jamais  de  repos ,  ny  ne 
vous  permettroit  jamais  d’en  avoir. 

Je  11e  puis  penfer  fans  douleur  qu’il  arrive  fou  vent  que  des  mcna- 
fteres  pour  ne  pas  rendre  l’argent  que  des  filles  y  ont  apporté ,  ou 
par  la  crainte  de  faire  quelque  deshoiïneur  à  leurs  parens ,  enfer- 

Z  Z  z  iij 


Contre  [« 
mauvaifes 
coutumes ,  Sc 
la  v»nir<5, 


Nefe  ptshiw 
ter  de  faire 
des  profcffes i 


LE  CHEMIN  DE  LA  PERFECTION, 
ment  dans  leur  maifon  le  larron  qui  leur  vole  leur  trefor.  Mais  n’a¬ 
vons-nous  pas  en  celle-cy  renoncé  à  l’honneur  du  monde ,  puis  que 
des  pauvres  tels  que  nous  fommes  ne  peuvent  prétendre  d’eftre  ho¬ 
norez  ?  Et  quelle  feroit  donc  noflre  folie  de  vouloir  que  les  autres  le 
fuiïent  à  nos  dépens  ?  Noflre  bon-heur  confifle, mes  Sœurs,  à  bien  fer- 
vir  Dieu  :  &  ainfi  celle  qui  fe  fentira  capable  devons  détourner  d’un  fi 
grand  bien  doit  fe  retirer  &  demeurer  chez  elle  avec  cet  honneur 
qui  luy  efl  fi  cher.  C’efl  pour  ce  fujet  que  nos  faints  Peres  ont  or¬ 
donné  une  année  de  noviciat:  Et  je  fouhaiterois  qu’on  ne  reçufl  icy 
les  Religieufes  à  profefîion  qu’au  bout  de  dix  ans.  Car  fi  elles  font 
humbles  ce  retardement  ne  leur  fera  point  de  peine,  fçachant  que 
pourvu  qu’elles  foient  bonnes  on  ne  les  renvoyera  pas.  Et  fi  elles  ne 
font  pas  humbles ,  pourquoy  veulent-elles  nuire  à  cette  affemblée 
de  faintes  âmes  qui  fe  font  confacrées^à  J  esu  s-C  hrist? 

Quand  je  parle  de  celles  qui  ne  font  pas  bonnes  je  n’entens  pas 
dire  par  là  qu’elles  foient  vaines  ,  puis  que  j’efpere  avec  la  grâce  de 
Dieu  qu’il  m’y  en  aura  point  de  telles  dans  cette  maifon.  Mais  j’ap¬ 
pelle  n’eflre  pas  bonnes ,  de  n’eflre  pas  mortifiées ,  &  d’avoir  au  con¬ 
traire  de  l’attache  au  monde  &  à  celles-mefmes  dans  les  chofes  que 
î’ay  dites.  Que  celle  qui  fçait  en  fa  confcience  qu’elle  n’efl  pas  fort 
mortifiée  me  croye  donc ,  èc  ne  faffe  point  profefîion  fi  elle  ne  veut 
dés  ce  monde  trouver  un  enfer.  Dieu  veüille  qu’elle  ne  le  trouve  pas 
aufli  en  l’autre,  puis  qu’elle  a  beaucoup  de  chofes  qui  l’y  conduifent: 
que  ni  elle-mefme  ni  les  autres  ne  comprennent  pas  peut-eflre  fi  bien 
que  je  fais.  Que  fi  elle  n’ajoûte  foy  à  mes  paroles  le  temps  luy  fera 
connoître  que  je  dis  vray.  Car  nous  ne  prétendons  pas  feulement 
icy  de  vivre  comme  des  Religieufes  >  mais  de  vivre  comme  des  her- 
mites  à  l’imitation  de  nos  faints  Peres  des  fiecles  paffez  -,  &  par  con- 
fequent  à  nous  détacher  del’affeétion  de  toutes  les  chofes  créées.  Aufli 
voyons-nous  que  noflre  Seigneur  fait  cette  faveur  à  celles  qu’il  a  par¬ 
ticulièrement  choifies  pour  lefervir  dans  ce  monaflere  ;  &  qu’encore 
que  ce  ne  foit  pas  avec  toute  la  perfeétion  qui  feroit  à  fouhaiter ,  il 
paroifl  vifiblement  qu’elles  y  tendent  par  la  joye  qu’elles  ont  de 
confidèrer  qu’elles  n’auront  jamais  plus  de  commerce  avec  les  chofes 
qui  regardent  cette  miferable  vie,  &  par  le plaifir  qu’elles  prennent 
à  tous  les  exercices  de  la  fainte  religion. 

Je  le  dis  encore,  que  celle  qui  fent  avoir  quelque  inclination  pour 
les  chofes  de  la  terre ,  &  ne  s’avance  pas  dans  la  vertu  n’efl  point 
propre  pour  ce  monaflere  ;  mais  elle  peut  aller  dans  un  autre  fi  elle 
veut  eflre  Religieufe.  Que  fi  elle  ne  le  fait  pas,  elle  verra  ce  qui  luy 
en  arrivera.  Au  moins  elle  n’aura  pas  fujet  de  fe  plaindre  de  moy  qui 
ay  commencé  d’établir  cette  maifon,  ni  de  m’accufer  comme  fi  je 
ne  Pavois  pas  avertie  de  la  maniéré  dont  on  y  doit  vivre.  S’il  peut  y 
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avoir  un  ciel  fur  la  terre ,  ce  lieu-cy  en  eft  un  fans  doute  pour  les 
âmes  qui  n’ayant  autre  defir  que  de  plaire  à  Dieu  méprifent  leur  fa- 
tisfa&ion  particulière ,  &  la  vie  qui  s’y  pratique  eft  tres-fainte.  Que 
fi  quelqu’une  de  vous  defire  autre  chofe  que  de  contenter  Dieu , 
elle  ne  fçauroit  y  eftre  contente ,  parce  qu’elle  ne  l’y  trouvera  pas; 

une  ame  mécontente  eft  comme  une  perfonue  dégoûtée  à  qui  les 
meilleures  viandes ,  que  les  perfonnes  faines  mangeroient  avec  le 
plus  d’appetit ,  font  mal  au  cœur.  Ainfi  elle  fera  mieux  fon  falut  en 
quelque  autre  lieu  *  il  pourra  arriver  que  peu  à  peu  elle  y  acquerra  la 
perfection  qu’elle  ne  pou  voit  fouffrir  icy  à  caufe  qu’on  l’y  embrafte 
tout  d’un  coup.  Car  bien  qu^en  ce  qui  regarde  l’interieur  on  y  donne 
du  temps  pour  fe  détacher  entièrement  de  l’affeCtion  de  toutes  chofes 
&  pour  pratiquer  la  mortification ,  il  eft  vray  que  pour  ce  qui  eft 
de  l’exterieur  on  y  en  donne  fort  peu ,  à  caule  du  dommage  qu’en 
pourroient  recevoir  les  autres  Sœurs.  Que  fi  marchant  en  fi  bonne 
compagnie ,  &  voyant  que  toutes  les  autres  pratiquent  ce  que  j’ay 
dit ,  l’on  ne  s’avance  pas  en  un  an ,  je  croy  que  l’on  ne  s’avancera  pas 
en  plufieurs  années.  Ce  n’eft  pas  que  je  pretende  que  cette  perfonne 
s’en  acquitte  aufli  parfaitement  que  les  autres  :  mais  au  moins  doit- 
elle  faire  connoiftre  que  la  fanté  de  fon  ame  fe  fortifie  peu  à  peu  :  6c 
qu’ainfi  fa  maladie  n’eft  pas  mortelle. 


CHAPITRE  XIV. 

Bien  examiner  la  vocation  des filles  qui  fe  pref entent  pour  efire  Religieu « 
fies.  Se  rendre  glus  facile  à  recevoir  celles  qui  ont  de  l’efprit.  Et  ren¬ 
voyer  celles  qui  ne font  pas  propres  à  la  religion fans  s’arrefler  à  ce  que 
le  monde  peut  dire. 

JE  ne  doute  point  que  Dieu  ne  favorife  beaucoup  celles  qui  fe 
prefentent  avec  bonne  intention  pour  eftre  reçues.  C’eft  pour- 
quoy  il  faut  bien  examiner  quel  eft  leur  defiein ,  &  fi  elles  ne  font 
point  feulement  poufiees  par  l’efperance  d^y  eftre  plus  commodé¬ 
ment  que  dans  le  monde,  ainfi  qu’on  le  voit  aujourd’huy  arriver  à 
plufieurs.  Ce  n’eft  pas  que  quand  elles  auroient  mefme  cette  pen- 
fée  noftre  Seigneur  ne  puifle  la  corriger,  pourvû  que  cefoientdes 
perfonnes  de  bon  fens.  Car  fi  elles  en  manquent  il  ne  faut  point  les 
recevoir  ,  parce  qu’elles  ne  feroient  pas  capables  de  comprendre 
les  bons  avis  qu’on  leur  donneroit  pour  leur  découvrir  ce  qu’il  y 
auroit  eu  de  defeétueux  en  leur  entrée ,  &  leur  montrer  ce  qu’elles 
devroient  faire  pour  le  reparer ,  à  caufe  que  la  plufpart  de  celles  qui 
ont  peu  d’efprit  croyent  toûjours  fçavoir  mieux  que  les  plus  fages 
ce  qui  leur  eft  propre  :  &  ce  mal  me  femble  incurable ,  parce  qu’il 
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arrive  tres-rarement  qu’il  ne  foit  point  accompagné  de  malice.  Or 
quoy  qu’on  le  puft  tolerer  dans  une  maifon  où  il  y  auroit  quantité 
de  Religieufes ,  on  ne  le  fçauroit  fouffrir  dans  le  petit  nombre  que 
nous  fommes.  Mais  lors  qu’une  perfonne  de  bons  fens  commence  à 
s’affe&ior  er  au  bien  elle  s’y  attache  fortement ,  à  caufe  qu’elle  con- 
noift  que  c’eft  le  meilleur  &:  le  plus  fur  :  &  encore  qu’elle  ne  s’avance 
pas  beaucoup  dans  la  vertu  ,  elle  pourra  fervir  aux  autres  en  plufieurs 
chofes ,  particulièrement  par  fes  bons  confeiis,  fans  donner  de  la  peine 
à  perfonne  :  au  lieu  que  quand  l’efprit  manque  je  ne  voy  pas  en  quoy 
elle  pourrait  eftre  utile  à  une  communauté  5  mais  je  voy  bien  qu’elle 
lu  y  pourrait  eftre  fort  nuifible. 

Ce  defaut  d’efprit  ne  fe  peut  pas  fi-toft  reconnoiftre  ,  parce  qu’il  y 
en  a  plufieurs  qui  parlent  bien,  &:  qui  comprennent  mal  ce  qu’on  leur 
a  dit  :  &  d’autres  qui  encore  qu’elles  parlent  peu  &  aflez  mal ,  raison¬ 
nent  bien  en  plufieurs  chofes.Il  y  en  a  d’autresqui  eftant  dans  une  fain- 
te  Simplicité  font  tres-ignorantes  en  ce  qui  regarde  les  affaires  &  la 
maniéré  d’agir  du  monde ,  &  fort  fçavantes  en  ce  qui  fe  doit  traiter 
avec  Dieu.  C’eft  pourquoy  il  faut  beaucoup  les  obferver  avant  que 
de  les  recevoir ,  &:  extrêmement  les  éprouver  avant  que  de  les  faire 
profefles.  Que  le  monde  fçache  donc  une  fois  pour  toutes ,  que  vous 
avez  la  liberté  de  les  renvoyer  parce  que  dans  un  monaftere  où  il  y  a 
autant  d’aufteritez  que  dans  celuy-cy ,  vous  pouvez  avoir  plufieurs 
raifons  qui  vous  y  obligent.  Et  lors  que  l’on  fçaura  que  nous  en  ufons 
ordinairement  de  la  forte ,  on  ne  le  tiendra  plus  à  injure. 

Je  dis  cecy ,  parce  que  le  fiecle  où  nous  vivons  eft  fi  malheureux,  & 
noftre  foiblefte  fi  grande ,  qu’encore  que  nos  faints  predecefleurs  nous 
ayent  expreflement  recommandé  de  n’avoir  peint  d’égard  à  ce  que 
le  monde  confidere  comme  un  deshonneur ,  neanmoins  la  crainte  de 
fâcher  des  parens ,  &  afin  d’éviter  quelques  difeours  peu  confidera- 
bles  qui  s’en  feraient  dans  le  monde ,  nous  manquons  à  pratiquer  cet¬ 
te  ancienne  &  fi  loüable  coutume.  Dieu  veuille  que  celles  qui  les  re¬ 
cevront  ainfi  n’en  foient  point  chaftiées  en  l’autre  vie  5  quoy  qu’elles 
ne  manquent  jamais  de  prétextes  pour  faire  croire  que  cela  fe  peut 
légitimement. 

Cecy  vous  eft  à  toutes  fi  important  que  chacune  doit  le  confiderer 
en  particulier ,  le  fort  recommander  à  noftre  Seigneur ,  &:  encourager 
la  Supérieure  d’y  prendre  foigneufement  garde.  Je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  qu’il  vous  donne  la  lumière  qui  vous  eft  neceiTaire  pour  ce 
fu jet.  Je  fuis  perfuadée  que  lors  que  la  Supérieure  examine  fans  in- 
îereft  &  fans  paftion  ce  qui  eft  le  plus  utile  pour  le  bien  du  monaftere  , 
Dieu  ne  permet  jamais  qu’elle  fe  trompe»,  &  qu’au  contraire  elle  ne 
peut  fans  faillir  fe  laifter  aller  à  ces  faufles  compaftions  &  à  ces  imper¬ 
tinentes  maximes  d’une  prudence  toute  feeuhere  &  toute  humaine. 
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%)u  grand  bien  que  c’eft  de  ne  fe  point  ex  enfer  encore  que  Von  foit 

repris  fans  fujet. 

f  À  Y  an  t  deffein  de  vous  exhorter  maintenant  à  pratiquer  une 
vertu  d’un  tel  mérité  qu’eft  celle  de  ne  s’exeufer  jamais, j’avoue 
que  c’eft  avec  une  grande  confufion  d’avoir  fl  mal  pratiqué  moy- 
mefme  ce  que  je  me  trouve  obligée  d’enfeigner  aux  autres  :  parce 
qu’il  eft  vray  que  je  m’imagine  toujours  d’avoir  quelque  raifonde 
Croire  que  je  fais  mieux  de  m’exeufer.  Ce  n’eftpas  que  cela  ne  foit 
permis  en  de  certaines  rencontres ,  6c  que  ce  ne  fuft  mefme  une  faute 
d’y  manquer;  Mais  je  n’ay  pas  la  diferetion ,  ou  pour  mieux  dire  l’hu¬ 
milité  qui  me  feroit  necelfaire  pour  faire  ce  difeernement.  Car  c’eft 
fans  doute  une  aétion  de  fort  grande  humilité ,  6c  imiter  noftre  Sei¬ 
gneur  de  fe  voir  condamner  fans  avoir  tort  6c  de  fe  taire.  Je  vous  prie 
donc  de  tout  mon  cœur  de  vons  y  appliquer  avec  foin,  puis  que  vous 
en  pouvez  tirer  un  grand  avantage  -,  6c  qu’au  contraire  je  n’en  voy 
point  à  vous  exeufer ."fi  ce  n’eft  comme  je  l’ay  dit  en  certaines  occa¬ 
sions  qui  pourroient  caufer  de  la  peine  fi  on  nedifoit  pas  la  vérité, 
Celuy  qui  aura  plus  de  diferetion  que  je  n’en  ay  comprendra  aifé- 
ment  cecy:&  je  croy  qu’il  importe  beaucoup  de  s’exercer  à  cette 
vertu ,  ou  de  tâcher  d’obtenir  de  noftre  Seigneur  une  véritable  humi¬ 
lité  qui  en  eft  comme  la  fource.Car  celuy  qui  eft  véritablement  hum¬ 
ble  defire  d’eftre  mefeftimé,  perfecuté,  6c  condamné,  quoy  qu’il  n’en 
ait  point  donné  de  fujet.  Que  11  vous  voulez  imiter  noftre  Seigneur, 
en  quoy  le  pouvez-vous  mieux ,  puis  qu’on  n’a  befoin  pour  cela ni 
de  forces  corporelles ,  ni  de  fecours  que  de  Dieu  feul  ? 

Jefouhaiterois ,  mes  Sœurs,  que  nous  nous  efforçalîlons  de  mettre 
noftre  dévotion  à  pratiquer  ces  grandes  vertus  plûtoft  qu’à  faire  des 
penitencesexceffives,  dans  lefquelles  vous  fçavez  que  je  vous  con- 
feille  d’eftre  retenues,  parce  qu’elles  peuvent  nuire  à  la  fanté  ft  elles 
ne  font  accompagnées  de  diferetion  :  au  lieu  que  quelque  grandes 
que  foient  les  vertus  intérieures  il  n’y  a  rien  du  tout  à  craindre ,  puis 
qu’en  fortifiant  l’ame ,  elles  ne  diminuent  point  les  forces  neeeflaires 
au  corps  pour  pouvoir  fervir  la  communauté ,  6c  que  comme  je  vous 
l’ay  dit  autrefois ,  on  peut  dans  la  pratique  des  petites  choies  fe  ren¬ 
dre  capable  de  remporter  la  viétoiredans  les  grandes. 

Mais  que  cela  eft  aife  à  dire ,  6c  que  je  le  pratique  mal  ;  Il  eft  vray 
que  je  n’ay  jamais  pû  l’éprouver  en  des  chofes  de  confequence ,  puis 
queje  n’ay  jamais  entendu  dire  de  mal  de  moy  que  je  n’aye  vû  claire¬ 
ment  qu’il  y  avoit  fujet  d’en  dire  beaucoup  davantage  ;  parce  qu’en- 
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core  que  ce  qifon  en  difoit  ne  fuft  pas  du  tout  comme  on  le  difoit* 
j’avois  en  plufieurs  autres  choies  offenfé  Dieu  ,  6c  qu’ainfi  on  m’épar¬ 
gne  it  en  n’en  parlant  point  :  joint  que  je  luis  toujours  plus  aile  que 
l’on- me  .blâme  dé  ce  que  jen’ay  pas  fait ,  que  non  pas  de  ce  que  j’ay 
fait. 

Il  fert  beaucoup  pour  acquérir  cette  vertu  de  confiderer  qu’on  ne 
peut  rien  perdre  3  6c  qu’on  gagne  en  diverfes  maniérés  en  la  pratf* 
quant,  dont  la  principale  eft  qu’elle  nous  fait  imiter  en  quelque  forte 
noftre  Seigneur: Je  dis  en  quelque  forte,  parce  que  tout  bien  conftde-» 
ré  on  ne  nous  accule  jamais  d’avoir  failly  que  nous  ne  foyons  tombez 
dans  quelque  faute,  puis  que  nous  y  tombons  fans  celle  j  que  les  plus 
juftes  pechent  fept  fois  le  jour ,  6c  que  nous  ne  fçaurions  fans  faire  un 
menfonge ,  dire  que  nous  fommes  exemts  de  péché.  Ainfi  quoy  que 
nous  n’ayons  pas  fait  la  faute  dont  on  nous  accufe  ,  nous  ne  fommes 
jamais  entièrement  innocens  comme  l’eftoit  noftre  bon  J  e  s  u  s. 

•s j  Mon  Dieu  ,  quand  jexonfidere  en  combien  de  maniérés  vous 
33  avez  fouffert  fans  l’avoir  mérité  en  nulle  maniéré ,  je  ne  fçay  que  di- 
33  ne  ni  ou  j’ay  l’efp rit  lors  que  je  ne  defire  pas  de  fouftriri  6c  je  fçay 
33  aufli  peu  ce  que  je  fais  lors  que  je  m’exeufe.  Vous  n’ignorez  pas ,  o 
33  mon  tout  6c  mon  bien  unique ,  que  s’il  y  a  quelque  chofe  de  bon 
33  en  moy  je  le  tiens  de  voftre  pure  libéralité.  Et  qui  vous  empefehe, 
33  Seigneur ,  de  me  donner  aufli-toft  beaucoup  que  peu ,  puis  que  ü 
53  vous  vous  reteniez  de  me  donner  parce  que  je  ne  le  mérité  pas,  je 
53  meriterois  aufli  peu  les  faveurs  que  vous  m’aviez  déjà  faites  ?  Seroit- 
55  il  poflible  que  je  youlufle  qu’on  dit  du  bien  d’une  créature  aufli 
33  mauvaife  que  je  fuis  jfçachant  combien  de  mal  on  a  dit  de  vous  qui 
53  elles  le  bien  fuprême  ?  Ne  le  foutFrez  pas ,  6  mon  Dieu,  ne  le  fouffrez 
33  pas.  Je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  que  vous  permifliez  qu’il  y 
3>  eult  la  moindre  chofe  dans  voftre  fervante  qui  fuft  defagreable  à  vos 
3>  yeux.  Conftderez,  Seigneur ,  que  les  miens  font  pleins  de  tenebres* 
33  6c  qu’ainft  le  moindre  objet  les  arrefte.  Illuminez-les,  6c  faites  que 
33  je  defire  fmeerement  que  tout  le  mondem’aiten  horreur,  puis  que 
33  j  ’ay  celle  tant  de  fois  de  vous  aimer,  quoy  que  vous  m’aimiez  fl  fidel- 
33  lement.  Quelle  folie, mon  Dieu ,  eft  la  noftre  ?  quel  avantage  pr.éten- 
33  dons-nous  de  fatisfaire  les  créatures  ;  6c  que  nous  importe  qu’elles 
33  nous  acculent  de  mille  fautes  pourveu  que  nous  n’en  commettions 
33  point  en  voftre  prefence  ? 

Q  mes  Filles ,  qu’il  eftvray  que  nous  ne  comprenons  point  cette 
venté,  6c  qu’ainfl  nous  n’arnvohs  jamais  au  comble  de  la  perfection 
religieufe  J  Car  pour  y  arriver  il  faut  confiderer  6c  pefer  beaucoup 
ce  qui  eft  en  effet  ,  6c  ce  qui  rt’e-ft  qu* en  apparence ,  c’eft  à  dire  ce  <pi 
eft  defeàueux  au  jugement  du  Créateur  j  &  ce  qui  ne  Teft  qu’au 
jugement  des  créatures.  Quand  il  n’y  auroit  en  cecy  autre  avantage 
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que  la  honte  que  recevra  la  perfonne  qui  vous  aura  accnfëe  de  voir 
que  vous  vous  lai ffez  condamner  injuftement:  neferoit-il  pas  tres- 
confiderable  ?  une  de  ces  aétions  inftruit  &  édifie  quelquefois  davan¬ 
tage  une  ame  que  dix  prédications  ne  le  pourroient  faire  :  &  la  dé- 
fenfe  de  l’Apoft  rejointe  à  noftre  infuffifance  nous  rendant  incapables 
de  prefcher  par  des  paroles  nous  devons  toutes  nous  efforcer 
de  prefcher  par  nos  actions.  Quelque  renfermées  que  vous  foyez ,  ne 
vous  imaginez  pas  que  le  mal  ou  le  bien  que  vous  ferez  puiffe  eftre 
caché  :  &quoy  que  vous  ne  vousexcufiez  point,  croyez-vous  qu’il 
ne  fe  trouve  pas  des  perfonnes  qui  prennent  voftre  defenfe ,  &  qui 
vous  excufent  ?  Confiderez  de  quelle  forte  noftre  Seigneur  répondit 
en  faveur  de  la  Magdelene  dans  la  maifon  du  Pharifien ,  &  lors  que 
Marthe  fa  fœur  l’accufoit  devant  luymefme.  Il  n’ufera  pas  envers  - 
vous  de  la  rigueur  qu’il  a'  exercée  envers  foy-mefme ,  en  ne  permet¬ 
tant  que  le  bon  larron  prift  fa  défenfe  que  lors  qu’il  eftoit  déjà  atta¬ 
ché  à  la  croix:  Mais  il  fufcitera  quelqu’un  qui  vous  défendra:  &  fi 
cela  n’arrive  pas ,  ce  fera  pour  voftre  avantage. 

Ce  que  je  vous  dis  eft  tres-veritable ,  &  je  ray  moy-mefme  vû  ar¬ 
river.  Jenedefirerois  pas  neanmoins  que  ce  fuft  ce  motif  qui  vous 
touchait  *  &  je  ferois  bien-aife  que  vous  vous  réjoüifiiez  de  n’eftre 
point  juftifiées..  Que  fi  vous  pratiquez  ce  confeil,  le  temps  vous  en 
fera  connoiftre  l’utilité.  Car  on  commence  par  là  d’acquérir  la  liber¬ 
té  del’efprit,  &  l’on  fe  foucie  aufli  peu  que  l’on  dife  de  nous  du  mal 
que  du  bien parce  que  l’on  n’y  prend  non  plus  de  part  que  s’il  regar- 
doit  un  autre.  De  mefme  que  lors  que  deux  perfonnes  s’entretiennent 
nous  ne  penfons  point  à  leur  répondre ,  parce  que  ce  n’eft  pas  à  nous 
à  qui  elles  parlent  :  ainfi  nous  eftant  accoutumées  dans  ces  rencontres 
où  l’on  parle  contre  nous  à  ne  rien  répondre  pour  noftre  defenfe ,  il 
nous  femble  qu’on  ne  parle  point  à  nous.  Comme  nous  fommes  fort 
fenfibles  &  fort  peu  mortifiées  ,  cecy  nous  pourra  paroiftre  impofii- 
ble  j  &  j’avoue  que  d’abord  il  eft  difficile  de  lepratiquer:mais  je  fçay 
pourtant  qu’avec  l’affiftance  de  noftre  Seigneur  nous  pouvons  acqué¬ 
rir  ce  détachement  de  nous- mefmes. 


C  H  A  P  I  T  RE  XVI. 

De  l’humilité.  De  la  contemplation .  Que  Dieu  en  donne  tout  d’un  coup ? 
à  certaines  âmes  une  connoifjancepaffagere.  De  l’application  continuelle 
que  l’on  doit  avoir  à  Dieu.  Qÿ’ il  faut  afpirer  à  ce  qui  efi  le  plus  parfait. 

NE  vous  imaginez  pas,  mes  Filles,  que  je  fois  déjà  entrée  fort 
avant  dans  ce  difcours ,  puis  que  je  ne  fais  encore  comme  l’on 
dit  d’ordinaire  que  de  préparer  le  jeu.  Vous  m’avez  priée  de  vous 
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inftruire  du  commencement  de  l’oraifon  :  8r  j’avoue  que  je  n’en  fçay 
point  d’autre  que  la  pratique  de  ces  vertus ,  quoy  que  Dieu  ne  m’ait 
pas  conduite  par  celuy-cy ,  puis  que  je  n’ay  pas  mefme  le  commence*, 
ment  des  difpofitions  faintes  dont  j’ay  parlé.  Ainfi  vous  avez  fujet 
decroire,  pour  continuera  me  fervirde  lacomparaifondujeu  des 
échecs,  que  celle  qui  nefçaitpas  feulement  arranger  les  pièces  n’a 
garde  de  bien  jouer  ni  de  pouvoir  gagner  la  partie.  Que  fi  vous  trou¬ 
vez  étrange  que  je  vous  parle  d’un  jeu  que  l’on  ignore,  &  que  l’on 
doit  ignorer  en  cette  maifon ,  jugez  par  la  quelle  perfonne  Dieu  vous 
a  donnée  pour  mere ,  puis  que  j’ay  mefme  fçeu  autrefois  une  chofe  II 
vaine  &  il  inutile.  On  dit  neanmoins  que  ce  jeu  eft  permis  en  quel¬ 
ques  rencontres.  Et  combien  nous  feroit-il  non  feulement  permis  , 
mais  avantageux  de  l’imiter  en  quelque  forte ,  en  pratiquant  les  ver^ 
tus  avec  tant  d’ardeur  que  ce  divinRoypuft  eftre  réduit  en  peu  de 
temps  à  ne  pouvoir  ni  à  ne  vouloir  plus  échaper  d’entre  nos  mains  ? 
La  Dame  eft  celle  de  toutes  les  pièces  qui  luy  fait  le  plus  la  glierre , 
les  autres  ne  faifant  que  la  fou  tenir  :  &  dans  la  guerre  fainte  dont  je 
veux  parler  ,  l’humilité  eft  cette  Dame  qui  le  prefle  le  plus  de  fe  ren¬ 
dre.  C’eft  elle  qui  l’a  tiré  du  ciel  pour  le  faire  defcendre  dans  le  fein 
de  la  fainte  Vierge  :  &  c’eft  par  elle  que  nous  pouvons  avec  un  feul 
de  nos  cheveux,  comme  dit  l’Epoux  dans  le  Cantique ,  le  tirer  à  nous 
pour  le  faire  venir  dans  nos  âmes.  Ainfi  ne  doutez  point ,  mes  Filles, 
qu’à  proportion  de  voftre  humilité  vous  ne  poflediez  plus  ou  moins 
.  cette  majefté  infinie.  Car  j’avoue  ne  pouvoir  comprendre  qu’il  y  ait 

////</  l’humilité  fans  amour ,  non  plus  que  de  Pamour  fans  humilité  -,  ni 

"Àtrzr  A^^^quel’on  arrive  à  la  perfe&ion  de  ces  deux  vertus  fans  entrer  dans  un 
à  uè  ?<e*x  grand  détachement  de  toutes  les  chofes  créées. 

Que  fi  vous  me  demandez  pourquoy  je  vous  parle  des  vertus  puis 
/kf-tr  q;lie  Vous  avez  tant  de  livres  qui  en  traitent ,  &  que  vous  ne  defirez 

d’apprendre  de  moy  que  ce  qui  regarde  la  contemplation ,  je  répons 
que  fi  vous  eufliez  voulu  que  je  vous  parlafie  de  la  modération  je 
l’aurois  pû  faire ,  &  vous  eonfeiller  à  toutes  de  la  pratiquer ,  quand 
mefme  vous  n’auriez  pas  les  vertus,  parce  que  c’eft  par  là  qu’il  faut 
commencer  afin  de  les  acquérir ,  parce  que  cela  eft  important  à  la  vie 
de  Pâme,  &  parce  qu’il  n’y  a  point  de  chreftien  quelque  grand  pé¬ 
cheur  qu’il  puiffe  eftre ,  qui  manque  d’en  ufer  de  la  forte  lors  que 
Dieu  luy  ouvre  les  yeux  pourle  rendre  capable  d’un  fi  grand  bonheur. 
Je  l’ay  déjà  écrit  ailleurs  après  plufieurs  autres  qui  fçavent  aufli-bien 
ce  qu’ils  difent  comme  il  eft  certain  que  j  e  l’ignore  s  mais  il  fuffit  que 
Pieu  le  fçache. 
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fofitém-  La  contemplation ,  mes  F illes ,  eft  une  chofe  differente  de  ce  que 
guaon,  je  Tjens  c’eft  en  qüoy  l’onfe  trompe.  Car  lors  qu’une 
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perfonne  donne  quelque  temps  chaque  jour  à  penfer  à  Tes  pechez , 
ce  qu’il  n’y  a  point  de  chreftien  qui  ne  doive  faire  à  moins  que  de 
ne  l’eftre  que' de  nom ,  on  dit  aufti-toft  que  c’eft  un  grand  contem¬ 
platif  ,  &  l’on  veut  qu’il  ait  toutes  les  vertus  que  doivent  avoir  ceux 
qui  le  font  véritablement  *  luy-mefme  plus  que  nul  autre  le  prétend 
auffî.  Mais  c’eft  errer  dans  les  principes  :  c’eft  ne  fçavoir  pas  feule¬ 
ment  arranger  fon  jeu  5  &  c’eft  croire  qu’il  fufîic  de  connoiftre  les 
pièces  pour  pouvoir  donner  échec  &  mat  :  Cela ,  mes  Filles ,  ne  va 
pas  ainfi  :  car  ce  Roy  de  gloire  ne  ferend  &  ne  fe  donne  qu’à  celuy 
qui  fe  donne  tout  entier  à  luy, 

Ainfi  fi  vous  defirez  que  je  vous  montre  le  chemin  qui  mene  à  la 
contemplation  5  fouffrez  que  je  m’étende  un  peu  furcefujet  quoy 
que  les  chofes  que  je  vous  diray  ne  vous  paroiftent  pas  d’abord  fort 
importantes, puis  qu’à  mon  avis  elles  le  font.  Que  fi  vous  ne  les  vou¬ 
lez  pas  entendre  ni  les  pratiquer,  demeurez  donc  durant  toute  voftre 
vie  avec  voftre  oraifon  mentale  :  car  je  vous  affine  &:  tous  ceux  qui 
afpirent  à  ce  bonheur,  que  vous  n’arriverez  jamais  à  la  véritable 
contemplation.  Il  fe  peut  faire  neanmoins  queje  me  trompe,  parce 
que  je  juge  des  autres  par  moy-mefme  qui  ay  travaillé  durant  vingt 
ans  pour  l’acquérir. 

Comme  quelques-unes  devons  ne  fçavent  ce  que  c’eft  qu’ oraifon 
mentale  je  veux  maintenant  vous  en  parler  :  &  Dieu  veuille  que  nous 
la  pratiquions  aufli-bien  qu’elle  le  doit  eftre.  Mais  je  crains  que  nous 
n’ayons  beaucoup  de  peine  d’en  venir  à  bout  fi  nous  ne  travaillons 
pour  acquérir  les  vertus ,  quoy  que  non  pas  en  un  fi  haut  degré  qu’il 
Æft  befoin  de  les  avoir  pour  arriver  jufques  à  la  contemplation. 

Je  dis  donc  que  le  Roy  de  gloire  ne  viendra  jamais  dans  nos  âmes 
jufques  à  s’unir  à  elles ,  fi  nous  ne  nous  efforçons  d’acquérir  les  gran¬ 
des  vertus.  Surquoy  je  m’explique,  parce  que  fi  vous  me  furpre- 
niez  à  vous  dire  quelque  chofe  qui  ne  fuft  pas  véritable  vous  ne  me 
croiriez  plus  en  rien ,  Sauriez  raifon  fi  je  le  faifois  à  deffein  :  mais 
Dieu  me  garde  de  tomber  dans  une  fi  grande  faute.  Si  cela  m’arrive 
ce  ne  fera  que  manque  d’intelligence.  Ce  queje  veux  dire  eft  donc 
que  Dieu  fait  quelquefois  une  fi  grande  faveur  à  des  perfonnes  qui 
font  en  mauvais  eftat,  qu’il  les  éleve  jufques  à  la  contemplation ,  afin 
de  les  retirer  parce  moyen  d’entre  les  mains  du  démon. 

O  mon  Seigneur  !  combien  de  fois  vous  en  engageons-nous  d’en 
venir  aux  prifes  avec  luy  :  &  ne  vous  fuffit-il  pas  que  pour  nous  ap¬ 
prendre  à  le  vaincre ,  vous  ayez  bien  voulu  fouffrir  qu’il  vous  ait  pris 
entre  fes  bras  quand  il  vous  porta  fur  le  haut  du  temple  ?  quel  fpe- 
ftacle  fut-ce  alors ,  mes  Filles,  de  voir  le  Soleil  de  juftice  enfermé 
par  les  tenebres  :  ,&  quelle  dût  eftre  la  terreur  de  cet  efprit  malheu¬ 
reux  ,  quoy  qu’il  ignorait  qui  eftoit  celuy  qu’il  portoit,  parce  que 
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Dieu  ne  luy  permit  pas  de  le  connoiftre  ?  pouvons-nous  trop  admi¬ 
rer  une  fi  grande  bonté  8c  une  fi  grande  mifericorde  *  8c  quelle  honte 
ne  doivent  point  avoir  les  chreftiens  de  l’engager  tous  les  jours  à  lut¬ 
ter  encore  avec  un  monftrefi  horrible? 

Certes  ,  mon  Dieu ,  vous  aviez  befoin  pour  le  vaincre  d’une  aufii 
grande  force  qu’eft  la  voftre  :  Mais  comment  n’avez-vous  point  efté 
affoibly  par  tant  de  tourmens  que  vous  avez  Ibuffertsà  la  croix?  O 
qu’il  eft  bien  vray  que  l’amour  repare  tout  ce  qu’il  fait  fou ffrir  !  Et 
amfi  je  croy ,  mon  Sauveur ,  que  fi  vous  eufliez  voulu  furvivre  à  vos 
tourmens  8c  à  vos  douleurs  ,  le  mefme  amour  qui  vous  les  fit  endu¬ 
rer  au  roi  t  fans  nul  autre  remede  refermé  vos  playes.  O  mon  Dieu, 
fi  je  pouvois  avoir  ce  mefme  amour  dans  toutes  les  chofes  qui  me 
caufent  de  la  peine  8c  de  la  douleur,  que  je  fouhaitterois  de  bon 
cœur  toutes  les  fouffrances,  eftant  allurée  d’eftre  guerie  de  mes  maux 
par  un  remede  fi  divin  8c  fi  falutaire. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difois-,  il  y  a  certaines  âmes  que  Dieu 
connoifiant  qu’il  peut  ramener  par  ce  moyen  quoy  qu’elles  foient 
entièrement  abandonnées  au  péché ,  il  ne  veut  pas  qu’il  tienne  à  luy 
de  leur  faire  cette  grâce.  Ainfi ,  bien  qu’elles  foient  en  mauvais  eftat 
&  destituées  de  toute  vertu  ,  il  leur  fait  fentir  des  douceurs ,  des 
rrrïiu  confolations  8c  des  tendrefles  qui  commencent  à  émouvoir  leurs  de- 
firs.  Et  quelquefois  mefme  ,  mais  rarement,  il  les  fait  entrer  dans 
une  contemplation  qui  dure  peu ,  afin  d’éprouver ,  comme  j’ay  dit, 
fi  ces  faveurs  les  difpoferont  à  s’approcher  fouvent  de  luy.  Que  fi 
elles  ne  les  portent  pas  à  le  defirer ,  elles  me  pardonneront ,  ou  pour 
mieux  dire ,  vous  me  pardonnerez  s’il  vous  plaift  ,  mon  Dieu ,  fi 
j’oie  croire  qu’il  n’y  a  gueres  de  plus  grand  malheur  5  que  lors  qu’a- 
prés  que  vous  avez  fait  l’honneur  à  une  ame  de  vous  approcher 
ainfi  d’elle ,  elle  vous  quitte  pour  fe  rapprocher  des  chofes  de  la  ter¬ 
re  8c  s’y  attacher. 

Je  croy  qu’il  y  a  plufieurs  perfonnes  que  Dieu  éprouve  en  cette 
forte ,  8c  que  peu  fe  difpofent  à  joiiir  d’une  fi  grande  faveur.  Mais 
pourveu  qu’il  ne  tienne  pas  à  nous  que  nous  n’en  tirions  de  l’avan¬ 
tage,  je  tiens  pour  certain  qu’il  ne  celle  point  de  nous  affilier  juL 
quesàce  que  nous  arrivions  à  une  plus  grande  perfection  :  au  lieu 
que  quand  nous  ne  nous  donnons  pas  à  luy  aufli  pleinement  qu’il 
fe  donne  à  nous ,  c’eft  beaucoup  qu’il  nous  laifle  dans  l’oraifon  men¬ 
tale  ,  8c  nous  vifite  de  temps  en  temps  ainfi  que  des  ferviteurs  qui 
travaillent  à  fa  vigne.  Car  quant  aux  autres ,  ce  font  fes  enfans  bien 
aimez  qu’il  ne  perd  8c  ne  veut  jamais  perdre  de  veuë,non  plus  qu’eux 
s’éloigner  de  luy.  Il  les  fait  afieoir  à  fa  table ,  8c  les  nourrit  des  m ci¬ 
mes  viandes  dont  ilfe  nourrit  luy-mefme. 
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Quel  bonheur,  mes  F illes ,  de  n’avoir  point  d’autre  foin  que  de  fe 
rendre  dignes  d’une  fi  grande  faveur  >  O  bienheureux  abandonne* 
ment  de  toutes  les  chofes  baffes  8c  méprifables  qui  nous  éleve  fi  haut! 
Quand  tout  le  monde  enfemble  parleroit  à  noftre  defavantage ,  quel 
mal  nous  en  poiirroit-il  arriver  eftant  en  la  prote&ion ,  8c  comme  en¬ 
tre  les  bras  de  Dieu  ?  Puis  qu’il  eft  tout-puiffant ,  il  n’y  a  point  de 
maux  dont  il  ne  foit  capable  de  nous  délivrer.  U  ne  feule  de  fes  paro- 
les  a  créé  le  monde  :  8c  vouloir  8c  faire  ne  font  en  luy  qu’une  mefme 
chofe.  Ne  craignez  donc  point  h  vous  l’aimez ,  qu'il  permette  que 
l’on  parle  contre  vous ,  que  pour  voftre  plus  grande  utilité.  Il  aime 
trop  ceux  qui  l’aiment  pour  en  ufer  d'une  autre  forte.  Etpourquoy 
donc  ne  luy  témoignerons-nous  pas  tout  l’amour  qui  fera  en  noftre 
pouvoir  ?  Confiderez ,  je  vous  prie ,  quel  heureux  échange  ce  nous 
çft  de  luy  donner  noftre  coeur  pour  avoir  le  lien, luy  qui  peut  tout ,  8c 
nous  qui  ne  pouvons  rien  finon  ce  qu’il  nous  fait  pouvoir.  Qu’eft- 
ce  donc  que  nous  faifons  pour  vous ,  ô  mon  Dieu ,  qui  faites  que 
nous  fortunes  tout  ce  que  nous  fommes,  puis  que  nous  ne  devons 
confiderer  que  comme  un  néant  cette  foible  refolution  que  nous 
avons  prife  de  vous  fervirfQue  ft  toutefois,  mes  Sœurs,  fa  fouve- 
raineMajefté  veut  que  nous  achetions  tout  de  luy  en  luy  donnant  le 
rien  que  nous  fommes ,  ne  foyons  pas  fi  folles  que  de  refufer  une  fi 
grande  faveur, 

T out  noftre  mal  vient,  mon  Dieu,  de  n’avoir  pas  toujours  les  yeux 
arreftez  fur  vous.  Car  nous  arriverions  bien-toft  où  nous  préten¬ 
dons  d’aller  fi  nous  ne  détournions  point  nos  yeux  de  deffus  vous  qui 
elles  la  voye  8c  le  chemin  comme  vous  nous  l’avez  dit.  Mais  parce 
que  nous  n’avons  pas  cette  attention ,  nous  bronchons ,  nous  tom¬ 
bons  ,  nous  retombons  ,  8c  enfin  nous  nous  égarons  -,  parce ,  je  le  re» 
pete encore,  que  nous  n’avons  pas  foin  d’arrefter  fans  ceffe noftre 
veuëfurle  chemin  véritable  par  lequel  nous  devons  marc her.En  vé¬ 
rité  c’eft  une  chofe  déplorable  que  la  maniéré  dont  cela  fe  paffe  quel¬ 
quefois.  11  femble  que  nous  ne  foyons  pas  chreftiens  8c  que  nous 
n’ayons  jamais  lû  la  paffiôn  de  noftre  Seigneur.  Carfironnousmê- 
prife  en  la  moindre  chofe ,  on  ne  peut  le  fouffrir,  on  le  trouve  in» 
fupportable,  8c  on  dit  aufîbtoft:  Nous  ne  fommes  pas  des  Saints. 
Dieu  nous  garde ,  mes  Filles ,  lors  que  nous  tombons  dans  quelque 
imperfection  de  dire  :  Nous  ne  fommes  pas  des  Saintes  :  nous  ne  fom¬ 
mes  pas  des  Anges,  Confiderez  quencore  qu’il  foit  vray  que  nous 
ne  foyons  pas  des  Saintes ,  il  nous  eft  utile  de  penfer  que  nous  pou¬ 
vons  le  devenir  5  pourveu  que  nous  faflions  tous  nos  efforts ,  8c  que 
Dieu  veuille  nous  tendre  les  bras,  Surquoy  nous  ne  devons  point 
craindre  qu'il  tienne  à  luy  3  s’il  ne  tient  pas  à  nous. 
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Puis  donc  que  nous  ne  fommes  venues  icy  à  autre  deflein,  mettons 
courageufement  la  main  à  l’œuvre,  &  croyons  qu’il  n’y  a  rien  de  il 
parfait  dans  fon  fervice  que  nous  ne  devions  nous  promettre  d’ac- 
complir  par  fon  affiftance.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  cette 
-  forte  de  prefomption  fe  trouvai!  dans  ce  monaftere,  parce  qu’elle  fait 
croiftre  l’humilité ,  &  donne  une  fainte  hardiefte ,  qui  ne  peut  eftre 
°  que  tres-utile ,  à  caufe  que  Dieu  qui  ne  fait  acception  de  perfonne 

aftlfte  toujours  ceux  qui  font  courageux  dans  fon  fervice. 

J’ay  fait  une  grande  digreflion;&  il  faut  revenir  où  j’en  eftois.  Il  s^a-- 
git  de  fçavoir  ce  que  c’eft  qu’oraifon  mentale, &c  ce  que  c’eft  que  con¬ 
templation.  Surquoy  j’avoue  qu’il  paroift  impertinent  que  j’entre¬ 
prenne  d’en  parler  :  Mais  vous  recevez  fi  bien  tout  ce  qui  vient  de 
moy,qu’il  pourra  arriver  que  vous  le  comprendrez  mieux  dans  mon 
ftile  fimple  êegroffier  que  dans  des  livres  fort  éloquens.Dieu  me  faiïe 
s’il  luy  plaift  la  grâce  de  m’en  pouvoir  acquitter*  Ainft  Loit-il. 
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Que  toutes  les  âmes  ne  font  pas  propres  pour  la  contemplation.  Que  quel - 
que  s -unes  y  arrivent  tard  j  &  que  à’ autres  ne  peuvent  prier  que  vo^ 
calement.  Mais  que  celles  qui  font  véritablement  humbles  fe  doivent 
contenter  de  marcher  dans,  le  chemin  par  lequel  il  plaijl  à  Dieu  de- 
les  conduire. .  - 


D-  lacontPîn; 
Station, 


IL  femble  que  j’entre  déjà  dans  la  matière  de  l’oraifon. Mais  j’ay  au¬ 
paravant  une  chofe  importante  à  dire  touchant  l’humilité  ii  necef* 
faire  en  cette  maifon,puis  qu’on  doit  s’y  exercer  particulièrement  à  la 
priere, .&  que  l’humilité  en  eft  l’une  des  principales  parties.  Or  com¬ 
ment  celuy  qui  eft  véritablement  hüble  pourra-t-il  jamais  s’imaginer 
d’eftre  aufli  bon  que  ceux  qui  arrivent  jufques  à  eftre  contemplatifs  ? 
Dieu  peut  neanmoins  faire  par  fa  grâce  qu’il  loit  de  ce  nombre.  Mais 
^  sq|  me  croit  il  fe  mettra  toûj ours  au  plus  bas  lieu*  comme  noftre Sei- 

ay  gneur  nous  l’a  ordonné  &  enfeigné  par  fon  exemple. Que  Pâme  fe  dift 

pofedoac  à  marcher  dans  le  chemin  de  la  contemplation  fi  c’eft  la  vo- 
7rz ,  7J7x*~  lonté  deDieu  qu’elle  y  entre. Et  fi  ce  ne  l’eft  pas,que  l’humilité  la  por¬ 
te  à  fe  tenir  heureufe  de  fervir  les  fervantes  du  Seigneur  ,&■  à  bénir  fa 
Majefté  de  ce  qu’il  a  daigné  la  faire  entrer  en  leur  fainte  compagnie, 
elle  qui  meritoit  d’eftre  la  compagne  &  l’efclave  des  démons. 

je  ne  dis  pas  cela  fans  grande  raifon  ,  puis  qu’il  importe  tant  de 
fçavoir  que.  Dieu  ne  conduit  pas  toutes  les  perfonnes  d’une  mefme 
forte,  &  que  celuy  qui  paroift  le  plus  rabaifté  aux  yeux  des  hommes 
eft  peut-eftre  le  plus  élevé  devant  fes  yeux.  Ainfi  quoy  que  les  Reli- 
ieufes  de  cemonaftere  s’exercent  toutes  à i’oraiibn  , __.il  ne  s’enfuit 
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pas  qu’elles  foient  toutes  contemplatives.  Cela  eft  impofiible;  ce 
doit  eftre  une  grande  confolation  pour  celles  qui  n’ont  pas  receu  ce 
don  de  fçavoir  qu’il  vient  purement  de  Dieu.  Comme  c’eft  une  choie 
qui  n’eft  point  neceftaire  pour  noftre  falur,&:  qu’il  ne  l’exige  point  de 
nous  pour  nous  recompenfer  de  fa  gloire,  elles  ne  doivent  pas  non 
plus  fe  perfuader  qu’on  l’exige  d’elles  en  cette  maifon.  Pourvu  qu’el¬ 
les  faftent  ce  que  j’ay  dit  elles  pourront ,  quoy  qu’elles  ne  foient  pas 
contemplatives  ,  devenir  très  parfaites  ;  &  mefme  furpafter  les  au¬ 
tres  en  mérité  parce  qu’elles  auront  plus  àfouffrir,  &  que  Dieu  les 
traittant  comme  des  âmes  fortes  &  courageufes ,  il  joindra  aux  félici¬ 
tez  qu’il  leur  referve  en  l’autre  vie  les  confolations  dont  elles  n’auront 
pasjoiiy  en  celle-cy. 


& 


Qu’elles  ne  perdent  donc  point  courage:  qu’elles  n’abandonnent 
point  l’oraifon  -,  &  qu’elles  continuent  de  faire  comme  les  autres. Car 
il  arrive  quelquefois  qu’encore  que  noftre  Seigneur  différé  à  leur  dé-  , 

partir  fes  faveurs, il  leur  donne  tout  à  la  fois  ce  qu’il  a  donné  aux  au-  e 
très  en  plufieurs  années.  J’ay  pafle  plus  de  quatorze  ans  fans  pouvoir  /-f  ' 

du  tout  méditer, fi  ce  n’eftoit  en  lifant.  Il  y  en  a  plufieurs  de  cette  claf-  2£  ~ 

fe:& il  s’en  trouve  quelques-unes  qui  ne  fçauroient  méditer  même  en 
lifant ,  ni  prier  que  vocalement ,  parce  que  cela  les  arrefte  un  peu  da¬ 
vantage  ,  D’autres  ont  l’efprit  fi  leger  qu’une  feule  chofe  n’eft:  pas  ca¬ 
pable  de  les  occuper ,  &  elles  font  fi  inquiétés  que  lors  qu’elles  veu¬ 
lent  fe  contraindre  pour  arrefter  leurs  penfées  en  Dieu  ,  elles  tombent 
dans  mille  rêveries ,  mille  fcrupules ,  fie  mille  doutes. 


<\Ja>  7Y~  777  e  ~ 
^  7  AutS  - 


Je  connois  une  perfônne  fort  âgée ,  fort  vertueufe ,  fort  penitente, 
grande  fervante  de  Dieu,  &  enfin  telle  que  je  m’eftimerois  heiireiife  ftnseflreco*. 
de  luy  refifembler ,  qui  employé  les  jours  &  les  années  en  des  oraifons  ttc'pîasî' 
vocales ,  fans  pouvoir  jamais  raire  l’oraifon  mentale.  Le  plus  qu’elle 
puifte  faire  eft  de  s’occuper  dans  des  oraifons  vocales  en  n’en  pronon¬ 
çant  que  peu  à  la  fois.  II  s’en  rencontre  plufieurs  autres  qui  font  de 
mefme  :  mais  pourvu  qu’elles  foient  humbles  je  croy  qu’à  la  fin  elles 
trouveront  aufii  bien  leur  com  pte  que  celles  qui  ont  de  grands  fenti- 
mens  &  de  grandes  confolations  dans  l’oraifon ,  Sz  peut-eftre  mefme 
avec  plus  d’aflitrance  en  quelque  forte ,  parce  qu’il  y  a  fujet  de  douter 
fi  ces  confolations  viennent  de  Dieu ,  ou  procèdent  du  démon; &:  que 
fi  elles  ne  font  pas  de  Dieu  elles  font  fort  perilleufes  à  caufe  que  le 
dem  n  s’en  fert  pour  nous  donner  de  la  vanité  :  au  lieu  que  fi  elles 
viennent  de  Dieu  il  n’y  a  rien  du  tout  à  craindre ,  puis  qu’elles  feront 
toujours  accompagnées  d’humilité  ainfi  que  je  l’ay  écrit  fort  ample- 
ment  dans  un  autre  traité. 
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Comme  celles  qui  ne  gouftent  point  ces  confolations  craignent 
que  ce  foit  par  leur  faute  elles  demeurent  dans  l’humilité,  &  pren- 
nent  un  foin  continuel  de  s’avancer.  Elles  ne  voyent  jetter  aux  autres 
une  feule  larme  fans  s’imaginer  que  ce  qu’elles  n’en  répandent  pas 
aiiftl  vient  de  ce  qu’elles  ne  les  fuivent  que  de  fort  loin  dans  le  fervice 
de  Dieu.  Mais  peut-eftre  elles  les  précèdent ,  puis  que  les  larmes  bien 
que  bonnes  ne  font  pas  toutes  parfaites,  &  qu’il  fe  rencontre  toujours 
plus  de  feu  reté  dans  l’humilité  ,1a  mortification ,  le  détachement ,  & 
l’exercice  des  autres  vertus.  Pourveu  donc  que  vous  les  pratiquiez 
n’apprehendez  point  de  n’arriver  pas  à  la  perfection  auftl-hien  que 
les  plus  contemplatives. 

Marthe  n’eftoit-elle  pas  une  Sainte  quoy  que  l’on  ne  dife  point 
qu’elle  fuit  contemplative  ?  Et  que  fouhaitez-vous  davantage  que 
de  pouvoir  reffembler  à  cette  bienheureufe  fille  qui  mérita  de  rece¬ 
voir  tant  de  fois  noftre  Seigneur  Jesus-Christ  dans  fa  maifon, 
de  lu  y  donner  à  manger,  de  le  fervir ,  &  de  s’affeoir  à  fa  table  ?  Que  fi 
elle  euft  toujours  efté ,  ainfi  que  fa  fœur,dans  des  tranfports,  &  com¬ 
me  hors  d’elle-mefme ,  qui  auroit  pris  foin  de  ce  divin  boite  ?  Conft- 
derez  que  cette  maifon  eft  la  maifon  de  fainte  Marthe ,  &  qu’il  doit  y 
avoir  quelque  chofeaulll-bien  de  Marthe  que  de  Magdelene.  Que 
celles  que  Dieu  conduit  par  le  chemin  de  la  vie  aétive  fe  gardent  donc 
bien  de  murmurer  d’en  voir  d’autres  toutes  plongées  dans  la  vie  con- 
templative,puis  qu’elles  ne  doivent  point  douter  que  noftreSeigneur 
ne  prenne  leur  défenfe  contre  ceux  qui  les  acculent.  Mais  quand  bien 
il  ne  parleroit  point  pour  elles,elles  devroient  demeurer  en  paix, com¬ 
me  ayant  receu  de  luy  la  grâce  de  s’oublier  elles -mefmes,  &  toutes  les 
choies  créées.  Qu’elles  le  fouviennent  qu’il  eft  befoin  que  quelqu’un 
ait  foin  de  luy  apprefter  à  manger ,  &  s’eftiment  heureufes  de  le  fer¬ 
vir  avec  fainte  Marthe.  Qu’ elles  confiderent  que  la  véritable  humili¬ 
té  coiififte  principalement  àfe  foûmettre  fans  peine  a  tout  ce  que  nô¬ 
tre  Seigneur  ordonne  de  nous  ,  &  à  nous  eftinier  indignes  de  porter  le 
nom  de  fes  fervantes. 

Ainfi  foit  que  l’on  s’applique  à  la  contemplation  :  foit  que  l’on  faf- 
fe  l’oraifon  mentale  ou  vocale  :  foit  que  l’on  aflifte  les  maladesrou  foit 
que  l’on  s’era  ployé  aux  offices  de  la  maifon,  &  mefme  dans  les  plus 
bas  &  les  plus  vils  -,  puis  que  tout  cela  eft  rendre  du  fervice  à  ce  divin 
hofte  qui  vient  loger ,  manger ,  &  fe  repofer  chez  nous ,  que  nous  im¬ 
porte  de  nous  acquitter  de  nos  devoirs  envers  luy  plûtoft  d’une  ma¬ 
niéré  que  d’une  autre  ? 

Je  ne  dis  pas  neanmoins  qu’il  doive  tenir  à  vous  que  vous  n’arri¬ 
viez  à  la  contemplation.  J  e  dis  au  contraire  que  vous  devez  faire 
tous  vos  efforts  pour  y  arriver  j  mais  en  reconnoiffant  que  cela  dé¬ 
pend  de  la  feule  volonté  de  Dieu ,  &  non  pas  de  voftre  choix.  Car 
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fi  après  que  vous  aurez  fervy  durant  plufieurs  années  dans  un  mefme 
office  il  veut  que  vous  y  demeuriez  encore  >  ne  feroit-ce  pas  une  p!ai- 
fante  humilité  de  vouloir  paffer  à  un  autre  ?  Laiffez  le  maiflre  de  la 
rnaifon  ordonner  de  tout  comme  il  luy  plaiftfil  eft  tout  fagefil  efl  tout- 
puifiantfil  fçait  ce  qui  vous  eft  le  plus  propre ,  &  ce  qui  luy  eft  le  plus 
agréable.  Afturez-vous  que  ft  vous  faites  tout  ce  qui  eft  en  voftre  pou- 
voir,  &  vous  préparez  à  la  contemplation  d’une  maniéré  auffi  parfai¬ 
te  qu’eft  celle  que  je  vous  ay  propolée ,  c’eft  à  dire  avec  un  entier  dé¬ 
tachement  &  une  véritable  humilité,  ou  noftre  Seigneur  vous  la  don¬ 
nera,  comme  je  le  croy  5  ou  s’il  ne  vous  la  donne  pas,  c’eft  parce  qu’il 
fe  referve  à  vous  la  donner  dans  le  ciel  avec  toutes  les  autres  vertus,  & 
qu’il  vous  traite  comme  des  âmes  fortes  &  genereufes,  en  vous  faifant 
porter  la  croix  icy-bas  ainft  que  luy-mefme  l’a  toujours  portée  lors 
qu’il  a  efté  dans  le  monde. 

Cela  eftant ,  quelle  plus  grande  marque  peut-il  vous  donner  de  fc-n 
amour  que  de  vouloir  ainft  pour  vous  ce  qu’il  a  voulu  pour  luy-mef¬ 
me  ?  &  ne  fe  pourroit-il  pas  bien  faire  que  la  contemplation  ne  vous 
feroit  pas  fi  avantageufe  que  de  demeurer  comme  vous  elles  ?  Ce  font 
des  jugemens  qu’il  fe  referve,  &  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  péné¬ 
trer.  Il  nous  eft  mefme  utile  que  cela  ne  dépende  point  de  noftre 
choix, puis  que  nous  voudrions  auffi-toft  eftre  de  grandes  contempla- 
tives,parce  que  nous  nous  imaginons  qu’il  s’y  rencontre  plus  de  dou¬ 
ceur  &  plus  de  repos.  Quel  avantage  pour  nous  de  ne  pas  rechercher 
nos  avantages ,  puis  que  nous  ne  fçaurions  craindre  de  perdre  ce  que 
nous  n’avons  point  déliré  ?  Et  noftre  Seigneur  ne  permet  jamais  que 
celuy  qui  a  véritablement  mortifié  fon  eiprit  pour  l’alfujettir  au  lien 
perde  rien  que  pour  gagner  davantage. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des f ou ff rance  s  des  contemplatifs.  Qu’il  faut  toujours [e  tenir  prefl  à 
executer  les  ordres  de  Dieu.  Et  du  mérité  del’obéijfance. 

JE  diray  donc, mes  FilleSjà  celles  de  vous  que  Dieu  ne  conduit  pas 

par  le  chemin  de  la  contemplation  que  félon  que  je  l’ay  vu  &  ap-  fmphvùf 
pris  de  ceux  qui  marchent  dans  cette  voye  ,  ils  ne  portent  pas  des 
croix  moins  pelantes  que  font  les  voftres  }  &  vous  feriez  épouventées 
fi  vous  voyiez  la  maniéré  dont  Dieu  les  traite.  Je  puis  parler  de  ces 
deux  eftats.Et  je  fçay  tres-afturément  que  les  travaux  dontDieu  exer¬ 
ce  les  contemplatifs  font  fi  rudes  ,  qu’il  leur  feroit  impoffible  de  les 
fupporter  fans  les  confolations  qu’il  y  melle. 

Car  eftant  vifible  que  Dieu  conduit  par  le  chemin  des  travaux 
ceux  qu’il  aime ,  &  qu’il  les  fait  d’autant  plus  fouffrir  qu’il  les  aime 
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davantage,  je  fçay  tres-certainement  que  comme  il  loue  de  fa  propre 
bouche  les  contemplatifs  &  qu’il  les  tient  pour  fes  amis,  il  les  fait 
aufli  plus  fouffrir  que  non  pas  les  autres.  Ce  ieroit  une  folie  de  s’ima¬ 
giner  qu’il  honorait  d’une  amitié  particulière  des  perfonnes  qui  vi- 
vroient  dans  le  relafchement  fans  fouffrir  aucune  peine.  Ainfi  comme 
il  mene  les  contemplatifs  par  un  chemin  il  afpre  &  fi  rude  qu’ils 
croyent  quelquefois  d’eftre  égarez  obligez  de  recommencer  ils  ont 
befoin  de  recevoir  de  fa  bonté  quelque  rafraifchiiïement  pour  les  fou- 
tenir.Or  ce  rafraifchiffement  ne  doit  pas  eftre  feulement  de  l’eau,mais 
tin  vin  fort  &  puiffant,  afin  qu’en  eftant  divinement  enyvrez  ils  fouf- 
frent  courageufement ,  &:  fans  penfer  mefme  à  ce  qu’ils  fouffrent. 

Ainfi  je  voy  peu  de  véritables  contemplatifs  qui  ne  foient  fort  cou¬ 
rageux  &  fort  refolus  à  fou ff rir; parce  que  la  première  choie  que  nôtre 
Seigneur  fait  en  eux  lors  qu’il  les  voit  foibles  eftde  leur  donner  du 
_  courage ,  6c  de  leur  ofter  l’apprehenfion  des  travaux.  Je  m’imagine 
que  pour  peu  que  ceux  qui  font  dans  la  vie  a&ive  les  voyent  favori  fez 
de  Dieu,  ils  fe  perfuadent  qu’il  n’y  a  dans  cet  eftat  de  contemplation 
que  toute  forte  de  douceur  &  de  délices.  Et  moy  je  vous  allure  au 
contraire  que  peut-eftre  ne  pourroient-ils  fournir  durant  un  feul 
jour  quelques-unes  des  peines  qu’ils  endurent. Mais  commeDieu  voit 
le  fond  des  cœurs ,  il  donne  à  chacun  ce  qu’il  fçait  eftre  le  plus  capa¬ 
ble  de  le  faire  avancer  dans  fon  fervice,  dans  le  chemin  de  fon  falut,  & 
dans  la  charité  du  prochain.  Ainfi  pourvu  que  vous  ne  manquiez 
point  de  voftre  cofté  à  vous  y  difpofer,vous  n’avez  nul  fujet  de  crain¬ 
dre  que  voftre  travail  foit  inutile. 


qu’ii  nut  Pefez  bien ,  mes  Sœurs,  ce  que  je  dis  que  nous  devons  toutes  tra- 
P°reft  d'oblS  vailler  à  nous  y  difpofer,puis  que  nous  ne  fommes  icy  affemblées  que 
* eitu’  pour  ce  fujetj&:  non  feulement  y  travailler  durant  un  an  ou  durant  dix 

ans,mais  durant  toute  noftre  vie, pour  faire  voir  à  noftreSeigneur  que 
nous  ne  fommes  pas  fi  lafches  que  de  l’abandonner,  8c  que  nous  imi¬ 
tons  ces  braves  foldats  qui  bien  qu’ayant  long-temps  fervy  font  nean¬ 
moins  toujours  prefts  d’executer  les  cômandemens  de  leur  capitaine, 
fçachant  qu’il  ne  les  laifferapas  fans  recompenfe.  Or  qu’eft-ce ,  mes 
Filles ,  que  la  folde  que  donnent  les  Rois  de  la  terre  en  comparaifon 
de  celle  que  nous  devons  attendre  de  ce  Roy  du  ciel  que  nous  avons 
le  bonheur  d’avoir  pour  maiftrePC’eft  un  capitaine  incomparable 
qui  eftant  luy-mefme  témoin  des  a&ions  genereufes  de  fes  foldats 
connoift  le  mérité  de  chacun  d’eux ,  8c  leur  donne  des  charges  8c  des 
emplois  félon  qu’il  les  en  juge  dignes. 

Ainft,  mes  Sœurs,  il  faut  que  celles  d’entre  vous  qui  ne  peuvent 
faire  Poraifon  mentale  fafîent  la  vocale ,  ou  quelque  leéture ,  ou  s’en* 
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tretiennent  avec  Dieu  en  la  maniéré  que  je  le  diray.  Mais  fans  man¬ 
quer  aux  heures  de  l’oraifon ,  puis  que  vous  ne  fçavez  pas  quand  vo¬ 
lt  re  divin  Epoux  vous  employera ,  ■&  qu’ autrement  vous  mériteriez 
d’eftre  traitées  comme  des  V îerges  folles  dont  il  parlé  dans  l’Evangi¬ 
le.  Que  fçavez-vous  auffi  s’il  ne  voudra  point  vous  engager  dans  un 
-grand  travail  pour  fonfervice,  en  vous  le  faifant  trouver  doux  par  les 
confclations  qu’il  y  meflera?Que  s’il  ne  le  fait  vous  devez  croire  qu’il 
ne  vous  y  appelle  pas ,  &  qu’un  autre  vous  eft  plus  propre. 

En  fe  conduifant  de  la  forte  on  acquiert  du  mérité  par  le  moyen  de 
l’humilité ,  &  l’cncroitfincerementn’eftre  pas  meime  propre  à  ce 
que  l’on  fait,  fans  que  cela  empefche  comme  je  l’ay  dit,  d’obeïr 
avec  joye  à  ce  que  l’on  nous  commande.  Que  fl  cette  humilité  eft 
véritable, 6  que  de  telles fervantes  de  la  vie  aftive  feront  heureu- 
fes  ,  .puis  qu’elles  ne  trouveront  à  redire  à  rien  qu’à  ce  qu’elles  font. 
Qu  ’elles  laiffent  donc  les  autres  dans  la  guerre  où  elles  fe  trouvent.,, 
engagées,  &  qui  ne  fçauroit  eftre  que  tres-rude.  Car  encore  que  dans 
les  batailles  les  Enfeignes  ne  combattent  point ,  ils  ne  1  aident  pas 
d’eftre  en  très-grand  péril ,  &  plus  grand  mefme  que  tous  les  autres , 
à  caufe  que  portant  toujours  le  drapeau,  &:  devant  plûtoft  fouffrir 
d’eftre  mis  en  pièces  que  de  l’abandonner,  jamais  ils  ne  fçauroient  fe 
défendre.  Or  les  contemplatifs  doivent  de  mefme  porter  tous  les 
jours  l’étendart  de  l’humilité  ,  &  demeurer  expofez  à  tous  les  coups 
qu’on  leur  donne,  fans  en  rendre  aucun ,  parce  que  leur  devoir  eft 
de  fouffrir  à  l’imitation  de  J  e  s  u  s-C  hrist,  &  de  tenir  toujours 
la  croix  élevée  fans  que  les  dangers  où  ils  fe  trouvent  quelque  grands 
qu’ils  puiffent  eftre  la  leur  faffent  abandonner ,  témoignant  ainft  par 
leur  courage  qu’ils  font  dignes  d’un  employ  aufli  honorable  qu’eft 
celuy  où  Dieu  les  appelle. 

Qu’ils  prennent  donc  bien  garde  à  ce  qu’ils  feront, puis  que  comme 
il  ne  s’agit  de  rien  moins  que  de  la  perte  d’une  bataille  lors  que  lesEn- 
feignes  abandonnent  leurs  drapeaux, à  caufe  que  cela  fait  perdre  cœur 
aux  foldats ,  je  croy  de  mefme  que  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  en¬ 
core  fort  avancées  dans  la  vertu  fe  découragent ,  quand  elles  voyent, 
que  ceux  qu’elles  conftderoient  comme  eftant  les  amis  de  Dieu ,  & 
comme  leur  devant  ouvrir  le  chemin  à  la  viétoire ,  ne  font  pas  des 
a&ions  conformes  au  rang  qu’ils  tiennent.  Les  fimples  foldats  s’é- 
chapent  le  mieux  qu’ils  peuvent ,  &  lafehent  quelquefois  le  pied  par 
Fapprehenfion  de  la  grandeur  du  péril  fans  que  perfonne  y  prenne 
garde ,  ni  qu’ils  en  foient  deshonorez.  Mais  quant  aux  officiers ,  cha¬ 
cun  ayant  les  yeux  arreftez  fur  eux  ils  ne  fçauroient  faire  un  pas  en 
arriéré  qu’on  ne  le  remarque.  Plus  leurs  charges  font  conftderables  ; 
plus  l’honneur  qu’ils  y  peuvent  acquérir  eft  grand ,  &  plus  ils  font 
obligez  au  Roy  de  la  faveur  qu’il  leur  a  faite  de  les  leur  donner  :  6c 
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d’autant  plus  grande  eft  leur  obligation  de  s’en  acquitter  di  gnemenf. 
Puis  donc  3  mes  Sœurs  ,  que  noftre  ignorance  eft  telle  que  nous 
ne  fçavons  ft  ce  que  nous  demandons  nous  eft  utile ,  laifîons  faire 
Dieu  qui  nous  connoift  beaucoup  mieux  que  nous  ne  nous  connoif- 
fons  ncus-mefmes.  L’humilité  confifte  à  fe  contenter  de  ce  qu’il  nous 
donne:  &  c’eft  une  aftez  plaçante  maniéré  de  la  pratiquer  que  de 
luy  demander  des  faveurs ,  ainfi  que  fünt  certaines  perfonnes ,  com¬ 
me  s’ileftoit  obligé  par  jufticedenelesleur  pas  refufer.  Mais  parce 
qu’il  pénétré  le  fond  des  cœurs,  il  leur  accorde  rarement  ces  gra- 
ccs  ’  ^  caL1^e  ftti’il  ne  les  voit  point  difpofées  à  vouloir  boire  fon  cali- 
r  -O’eft  pourquoy ,  mes  Filles,  la  marque  de  voftre  avancement 
^  dans  la  vertu  fera  fi  chacune  devons  fe  croit  tellement  la  plus  mau- 
jly?  Restait*  vaife  de  toutes,  que  fes  aurions  faffent  connoiftre  aux  autres  pour 
-leur  bien  &  pour  leur  édification  qu’elle  a  vraiment  ce  fentiment  dans 
cœur  ,  &  non  pas  fi  elle  a  plus  de  douceur  dans  l’oraifon ,  plus  de 
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s  raviftemens ,  plus  de  vifions  ,  &  autres  faveurs  de  cette  nature  que 
o  e  ^  Dieu  fait  au x  âmes  quand  il  luy  plaift.  Car  nous  ne  connoiftrons  la 
valeur  de  ces  biens  qu’en  l’autre  monde.  Mais  l’humilité  eft  une 
monnoye  quia  toujours  cours,  un  revenu  aftiiré ,  &  une  rente  non 
rachetable  :  au  lieu  que  le  refte  eft  comme  de  l’argent  que  l’on  nous 
prefte  pour  quelque  temps  &  que  l’on  peut  nous  redemander.  Eft- 
ce  une  humilité  folide,  une  véritable  mortification,  &-  une  grande 
obeïftance  que  de  ne  manquer  en  quoy  que  ce  foit  à  ce  que  voftre  Su¬ 
périeur  vous  ordonne,  puis  que  vous  fçavez  certainement  que  tenant 
comme  il  fait  à  voftre  égard  la  place  de  Dieu,  c’eft  Dieu  mefmequi 
vous  commande  ce  qu’il  vous  commande  ? 


*u  mînrede  C’eft  de  cette  vertu  del’obeïftance  que  j’aurois  le  plus  à  vous 
j’cbtïflCince,  entretenir. Mais  parce  qu’il  me  femble  que  ne  l’avoir  pas ,  c’eft  n’eftre 
pas  Religieufe  j  &  que  je  parle  à  des  Religieufes  qui  à  mon  avis  font 
bonnes ,  ou  au  moins  défirent  de  l’eftre ,  je  me  contenteray  de  vous 
dire  un  mot  d’une  vertu  fi  connue  &  fi  importante  ,  afin  de  la  gra¬ 
ver  encore  davantage  dans  voftre  mémoire.  Je  dis  donc  que  celle 
qui  fe  trouve  foûmilepar  un  vœu  à  l’obeïfiance  ,  &  qui  y  manque 
faute  d’apporter  tout  le  foin  qui  dépend  d’elle  pour  l’accomplir  le 
plus  parfaitement  qu’elle  peut ,  demeure  en  vain  dans  cette  maifom 
Je  l’ allure  hardiment  que  tant  qu’elle  y  manquera  elle  n’arrivera 
jamais  ni  à  eftre  contemplative  ni  mefme  à  fe  bien  acquitter  des  de¬ 
voirs  de  la  vie  aétive.  Cela  me  paroift  indubitable.  Et  quand  mef¬ 
me  ce  feroit  une  perfonne  qui  n’auroit  point  fait  de  vœu ,  fi  elle 
prétend  arriver  à  la  contemplation ,  elle  doit  fe  refoudre  forte¬ 
ment  à  foûmettre  fa  volonté  à  la  conduite  d’un  Confefteur  qui  foit 


CHAPITRE  XIX.  567 

îuy-mefffle  contemplatif,  puis  qu’il  eft  certain  que  l’on  avance  plus 
de  cette  forte  en  un  an  que  l’on  ne  feroit  autrement  en  plufieurs  an¬ 
nées.  Mais  comme  c’eft  un  avis  qui  ne  vous  regarde  point,  il  feroit 
inutile  de  vous  en  parler  davantage. 

Ce  font  donc  là, mes  Filles, les  vertus  que  je  vous  fouhaite,  que  vous 
devez  tafcher  d’acquérir ,  8c  pour  lefquelles  vous  pouvez  concevoir 
une  fainte  envie.  Quant  à  ces  autres  dévotions,  fi  vous  ne  les  avez  pas, 
ne  vous  en  mettez  point  en  peine ,  puis  qu’elles  font  incertaines ,  8c 
qu’il  pourroit  arriver  que  venant  de  Dieu  en  d’autres  perfonnes ,  il 
permettroit  qu’elles  ne  feroient  en  vous  que  des  illufions  du  démon, 
qui  vous  tromperoit  ainfx  qu’il  en  a  trompé  beaucoup  d’autres. Pour- 
quoy  vous  mettre  tant  en  peine  de  fervir  Dieu  dans  une  chofe  dou- 
teufe,puis  que  vous  pouvez  le  fervir  en  tant  d’autres  qui  font  allurées? 
Et  qui  vous  oblige  à  vous  engager  dans  ce  péril  ? 

Je  me  fuis  beaucoup  étendue  fur  ce  fujet  8c  l’ay  jugé  neceffaire parce 
que  je  connois  la  foiblefle  denoftre  nature.  Mais  Dieu  la  fortifie  lors 
qu’il  luy  plaifl  d^élever  une  ame  à  la  contemplation.  Quant  à  ceux  à 
qui  il  ne  veut  pas  faire  cette  grâce  j’ay  crû  leur  devoir  donner  ces 
avis,dans  lefquels  mefme  les  contemplatifs  pourront  trouver  fujet  de 
s’humilier.  Je  prie  noftre  Seigneur  de  nous  accorder  par fon  infinie 
bonté  la  lumière  qui  nous  eft  necefiaire  pour  accomplir  en  tout  fes 
volontez  :  8c  ainfi  nous  n’aurons  fujet  de  rien  craindre. 
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De  l’oraifon  qui fe fait  en  méditant.  De  ceux  dont  l’efprit  s'égare  dans 
l’oraifon.  La  contemplation  eft  comme  une  fource  d’eau  vive.  Trois 
propriétés  de  l’eau  comparées  aux  effets  de  l’union  de  l’ame  avecDieu 
dans  la  contemplation. Que  cette  union  eft  quelquefois  telle  qu’elle  eau - 
fe  la  mort  du  corps.  Ce  qu’il  faut  tafcher  défaire  en  ces  rencontres. 

IL  s’eft  pafie  tant  de  jours  depuis  ce  que  j’ay  dit  cy-deffus  fans 
quej’aye  pûtrouverle  temps  de  continuer,  qu’à  moins  que  de 
le  relire  je  ne  fçaurois  dire  où  j’eneftois.  Mais  pour  ne  perdre  point 
de  temps  à  cela  il  ira  comme  il  pourra  fans  ordre  6c  fans  fuite.  Il  y  a 
tant  de  bons  livres  faits  par  des  perfonnes  fçavantes  6c  propres  pour 
des  efprits  non  diftraits  ni  difiipez  ,  8c  pour  des  âmes  exercées  dans 
la  modération  6c  qui  peuvent  fe  recueillir  au  dedans  d’elles-mefmes , 
que  vous  n’avez  pas  fujet  défaire  cas  de  ce  que  je  pourray  vous  dire 
touchant  l’oraifon.  Vous  trouverez  excellemment  écrit  dans  ces  li¬ 
vres  de  quelle  forte  il  faut  méditer  durant  chaque  jour  de  la  femaine 
fur  quelque  myftere  de  la  vie  6c  de  la  paffion  de  noftre  Sauveur  , 
fur  le  dernier  jugement,  fur  Penfer ,  fur  noftre  néant ,  fur  les  obli- 
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gâtions  infinies  dont  nous  Tommes  redevables  à  Dieujôc  fur  la  maniéré 
dont  on  doit  agir  dans  le  commencement  &  dans  la  fin  de  l’ oraifon. 

Ceux  qui  font  accoutumez  à  cette  forte  d’oraifon  n’ont  rien  à  défi- 
rer  davantage ,  puis  que  nôtre  Seigneur  ne  manquera  pas  de  les  con¬ 
duire  par  ce  chemin  à  fa  divine  lumière,  &  que  la  fin  répondra  fans 
doute  à  un  fi  bon  commencement.  Ils  n’ont  donc  qu’à  y  marcher  fans- 
crainte  lors  qu’ils  verront  que  leur  entendement  eft  attaché  à  des  mé¬ 
ditations  fi  utiles.  Mais  mon  defiein  eft  de  donner  quelque  remede' 
aux  âmes  qui  ne  font  pas  dans  cette  difpofition,  fi  Dieu  me  fait  la 
grâce  d’y  réiifllr,  ou  au  moins  de  vous  faire  voir  qu’il  y  a  plufieurs 
perfonnes  en  cette  peine ,  afin  que  vous  ne  vous  affligiez  point  ü  vous- 
vous  trouvez  eftre  de  ce  nombre. 

Il  y  a  certains  efpritsfi  déréglez  qu’ils  font  comme  ces  chevaux  qui 
ont  la  bouche  égarée.  Ils  vont  tantoft  d’uncofté ,  tantoft  d’un  autre  y 
&  toujours  avec  inquiétude  fans  qu’on  puiffe  les  arrefter,  foitque 
cela  procédé  de  leur  naturel,  ou  que  Dieu  le  permette  delà  forte. 
J’avoue  qu’ils  me  font  grand  pkie.  Ils  rcffemblentà  mon  avis  à  une 
perfonne  qui  ayant  une  extrême  foif  &  voulant  aller  boire  à  une  fon¬ 
taine  qu’il  voit  de  loin  ,  trouve  des  gens  qui  luy  en  difputent  le  paf- 
fage  à  l’entrée ,  au  milieu ,  &  à  la  fin  du  chemin.  Car  après  avoir  avec 
beaucoup  de  peine  furmonté  les  premiers  de  ces  ennemis  ,  ils  fe  laïf- 
fent  formonter  par  les  féconds ,  aimant  mieux  mourir  de  foif  que  de 
combattre  plus  long-temps  pour  boire  d’une  eau  qui  leur  doit  coû¬ 
ter  fi  cher.  La  force  leur  manque  :  ils  perdent  courage  3  &  ceux  mef- 
me  qui  en  ont  affez  pour  vaincre  les  féconds  de  ces  ennemis ,  fe  laif- 
fent  vaincre  par  les  troifiémes  ,  quoy  qu’ils  ne  fuiTent  peut-eftre 
alors  qu’à  deux  pas  de  cette  fource  d’eau  vive  dont  noftre  Seigneur 
dit  à  la  Samaritaine,  que  ceux  qui  feront  fi  heureux  que  d’en  boire 
n’auront  plus  jamais  de  foift 


O  quÛl  eft  bien  vray  comme  l’adirceluy  qui  eft  la  vérité  mefme* 
que  ceux  qui  boivent  de  l’eau  de  cette  divine  fontaine  ne  font  plus 
altérez  des  chofes  de  cette  vie  3  mais  feulement  de  eelh  s  de  l’autre  y 
dont  leur  foif  eft  incomparablement  plus  grande  que  noftre  foif  natu¬ 
relle  ne  fçauroit  nous  le  faire  imaginer  !  Car  rien  n’app ruche  de  la 
foif  qu’ils  ont  d’avoir  cette  foif,  parce  qu’ils  en  connoiftent  le  prix;- 
&  que  quelque  grande  que  foit  la  peine  qu’elle  caufe,  elle  p  rte 
avec  elle  le  remede  qui  la  fait  ceffer.  Tellement  que  c’cft  une  foif 
qui  en  étoulfant  le  defir  des  chofes  de  la  terre  rafl  alie  l’ame  au  re¬ 
gard  de  celles  du  ciel.  Ain£  quand  Dieu  luy  fait  cette  grace5Tunedesr 
plus  grandes  faveurs  dont  iL  puiffe  l’accompagner  eft  de  la  1  ailler 
toujours  dans- le  mefme  befoin  &  encore  plus  grand  de  rcccmm.  nctr 

à 


569 


CHAPITRE  XIX. 

à  boire  de  cette  eau  merveilleufe  &  incomparable. 

Entre  les  proprietez  de Teau  je  me  fouviens  qu’elle  en  a  trois  qui 
reviennent  à  mon  fujet.  La  première  eft  derafraifchir ,  car  il  n’y  a 
point  de  fi  grande  chaleur  qu’elle  n’a  mortifie  :  8c  elle  éteint  mefrne 
les  plus  grands  feux ,  fi  ce  ne  font  des  feux  d’artifice ,  qu’elle  ne  fait 
au  contraire  qu’accroiftre.  O  quelle  merveille,  mon  Dieu,  devoir 
qu’un  feu  qui  n’eft  point  aftujetty  aux  loix  ordinaires  de  la  nature 
ait  une  force  fi  prodigieufe ,  quefon  contraire  voulant  Péteindre  ne 
fait  que  l’augmenter  davantage  !  j’aurois  icy  grand  befoin  defçavoir 
la  philofophie  pour  me  pouvoir  bien  expliquer  par  la  connoifîance 
qu’elle  me  donneroit  de  la  propriété  des  chofes ,  &  j’y  prendrais  un 
grand plaifir  ;  maisje ne  fçay  comment  le  dire,  &  ne  fçay  peut-eftre 
pas  mefme  ce  que  je  veux  dire. 

Celles  d’entre  vous ,  mes  Sœurs ,  qui  beuvez  dés  à  prefent  de  cet¬ 
te  eau  ,  8r  celles  à  qui  Dieu  fera  aufii  la  grâce  d’en  boire  entreront 
fans  peine  dans  ces  fentimens  ,  &  comprendront  comme  le  véritable 
amour  de  Dieu,  lors  qu’il  eft  en  fa  force  &  dans  une  fainte  liberté  qui 
l’éleve  au  deftus  de  toutes  les  chofes  de  la  terre*  devient  le  maiftre  des 
élemens.  Ainfi  ne  craignez  point  que  l’eau  qui  ne  tire  fon  origine 
que  d’ici  bas  puifife  éteindre  ce  feu  de  l’amour  deDieu.  Car  bien  qu’ils 
foient  oppofez ,  cette  eau  n’a  pas  ce  pouvoir.  Il  demeure  toujours 
abfolu  &  indépendant  fans  luy  eftre  afifujetty  :  &  par  confequent  vous 
ne  devez  pas  vous  étonner  que  j’aye  un  li  grand  defir  de  vous  porter 
à  acquérir  cette  fainte  &  heureufe  liberté. 

IN  ’eft-ce  pas  une  chofe  admirable  qu’une  pauvre  Religieufe  du  mo= 
naftere  de  faint  Jofeph  puiffe  arriver  jufques  à  dominer  les  élemens  & 
tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  ?  Et  quel  fujet  y  a-t-il  donc  de  s’étonner 
que  les  Saints  avec  l’afiiftance  de  Dieu  leur  ayent  impofé  telles  loix 
qu’il  leur  a  plû  ?  C’eft  ainfi  que  l’eau  &  le  feu  obeififoient  à  S.  Martin* 
les  poiflons  &  les  oifeaux  à  S.  François  *  &  de  mefme  d’autres  créatu¬ 
res  à  d’autres  Saints  que  l’on  a  vû  manifeftement  s’eftre  rendus  maî¬ 
tres  de  toutes  les  chofes  de  la  terre  en  les  méprifant ,  &  en  fe  foûmet- 
tant  entièrement  à  celuy  de  qui  toutes  les  créatures  tiennent  leur 
eftre.  Ainfi  comme  je  l’ay  dit, l’eau  d’icy-bas  ne  peut  rien  contre  ce 
feu. Ses  flammes  font  fi  élevées  qu’elle  ne  lçauroit  y  atteindre.-^  corn.- 
me  il  eft  tout  celefte  il  n’a  garde  de  tirer  fa  naiftan.ce  de  la  terre. 

Il  y  a  d’autres  feux  qui  n’ayant  pour  principe  qu’un  afifez  foibîe 
amour  de  Dieu  font  étouffez  par  les  moindres  obftacles  qu’ils  ren¬ 
contrent.  Mais  quand  mille  tentations  viendraient  en  foule  ainfi  qu’- 
ne  grande  mer  pour  éteindre  celuy  dont  je  parle ,  non  feulement  il 
ne  diminuerait  rien  de  fa  chaleur ,  mais  il  les  difliperoit  toutes  &  en 
demeurerait  pleinement  victorieux.  Que  ft  c’eft  une  eau  qui  tombe 
du  ciel  au  lieu  de  luy  nuire  elle  ne  fait  que  redoubler  encore  fon 
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ardeur.  Car  tant  s’en  faut  que  cette  eau  celefte  Ôc  ce  feu  divin  foient 
oppofez,ils  n’ont  qu’une  mefmeorigine.C’eft  pourquoy  n’apprehen- 
dez  point  que  ces  deux  élemens  furnaturels  fe  combattent,  lis  fe  don¬ 
neront  plûtoft  l’un  à  l’autre  de  nouvelles  forces.  L’eau  des  véritables 
larmes  qui  font  celles  que  la  véritable  oraifon  produit ,  eft  un  don  du 
Roy  du  ciel  qui  augmente  la  chaleur  6c  la  durée  de  ce  feu  celcfte^amfi 
que  ce  mefme  feu  augmente  la  fraifcheur  de  ces  precieufes  larmes. 

O  mon  Seigneur  6c  mon  Dieu ,  n’eft-ce  pas  une  chofe  agréable  & 
merveilleufe  tout  enfemble  de  voir  un  feu  qui  ne  refroidit  pas  feu¬ 
lement ,  mais  qui  glace  toutes  les  affeétions  du  monde  lors  qu’il  eft 
joint  avec  cette  eau  vive  qui  vient  du  ciel  où  eft  la  fource  de  ces  lar¬ 
mes  qui  nous  font  données,  6c  qu’il  n’eft  pas  en  noftre  puiffance  d’ac- 
querir  ?  Car  il  eft  certain  que  cette  eau  celefte  ne  laide  en  nous  nulle 
chaleur  pour  nous  attacher  d’affeébion  à  aucune  chcfe  de  la  terre. Son 
naturel  eft  d’allumer  toujours  de  plus  en  plus  ce  feu  divin,  6c  de  le  ré¬ 
pandre  s’il  eftoit  pofiibledans  tout  le  monde. 

La  fécondé  propriété  de  l’eau  eft  de  nettoyer  ce  qui  eft  impur  :  6c 
fi  l’on  manquoit  d’eau  pour  cet  ufage ,  en  quel  eftat  feroit  le  monde  ? 
Or  fçavez-vous  bien  que  cette  eau  vive ,  cette  eau  celefte ,  cette  eau 
claire  dont  je  parle  nettoye,  de  telle  forte  les  âmes  lors  que  fans  eftre 
troublée  ni  meflée  de  quelque  fange  elle  tombe  toute  pure  du  ciel 
que  je  tiens  pour  certain  qu’une  ame  n’en  fçauroit  boire  une  feule 
fois  fans  eftre  purifiée  de  toutes  fes  taches.  Car  comme  je  i’ay  dit  ail¬ 
leurs  ,  cette  eau  qui  n’eft:  autre  chofe  que  noftre  union  avec  Dieu 
eftant  toute  furnaturelle  6c  ne  dépendant  point  de  nous ,  il  ne  permet 
à  quelques  âmes  d’en  boire  que  pour  les  purifier  des  foiiillures  de 
leurs  pechez ,  6c  les  affranchir  des  miferes  qui  en  eftoient  une  fuite 
malheureufe. 

Quant  à  ces  autres  douceurs  que  l’on  reçoit  par  l’entremife  de 
l’entendement ,  quelque  grandes  qu’elles  foient  elles  font  comme 
une  eau  qui  n’eftant  pas  puifée  dans  la  fource;  mais  courant  fur  la  ter¬ 
re,  trouve  toujours  quelque  limon  qui  l’arrefte  6c  qui  l’empefche  d’ê¬ 
tre  fi  claire  6c  fi  pure. 

C’eft  pourquoy  je  ne  donne  point  le  nom  d’eau  vive  à  cette  oraifon 
à  laquelle  l’entendement  a  tant  de  part,parce  que  j’eftime  que  pafïant 
par  l’efprit  qui  eft  impur  par  luy-mefme  6c  par  l’infe&ion  naturelle 
de  ce  corps  vil  6c  terreftre,  elle  contracte  toujours  quelque  impureté, 
fans  qu’il  nous  foit  impofiible  de  l’éviter. Ou  pour  m’expliquer  plus 
clairement, je  dis  que  lors  que  pour  méprifer  le  monde  nous  confide- 
rons  ce  que  c’eft  ,  6c  comme  tout  y  finit ,  nous  arrêtions  fans  nous  en 
appercevoir  noftre  penfée  fur  des  chofes  qui  nous  y  plaifent.Et  enco¬ 
re  que  nous  délirions  de  les  fuir ,  nous  ne  biffons  pas  de  tomber  dans 
quelques  diftraétions ,  en  fongeant  ce  que  le  monde  a  efté  :  ce  qu’il 
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fera  :  ce  qui  s5y  eft  fait  :  ce  qui  s’y  fera.  Quelquefois  rrtefme  en  vou¬ 
lant  penfer  à  ce  que  nous  devons  faire  pourfortir  de  ces  embarras  , 
nous  nous  y  engageons  encore  davantage.  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille 
que  pour  cela  on  quitte  le  fujet  de  fon  oraifon  :  mais  il  y  a  lieu  de 
craindre  de  s’égarer ,  &  il  faut  toujours  eftre  fur  fes  gardes. 

Au  contraire  dans  l’oraifon  d’union  Dieu  nous  délivre  de  cette 
peine.  Il  ne  veut  pas  fe  fier  à  nous  :  mais  il  prend  luy-mefme  le  foin  de 
nous-mefmes.  11  aime  tellement  noftre  ame  qu’il  ne  veut  pas  luy 
permettre  de  s’engager  en  des  chofes  qui  luy  peuvent  nuire  dans  le 
temps  où  il  a  deffein  de  la  favorifer  davantage.  Ainfi  il  l’approche 
de  luy  tout  d’un  coup ,  il  la  tient  unie  à  luy ,  &  luy  fait  voir  en  un  in- 
ftant  plus  de  veritez ,  &  luy  donne  une  plus  claire  connoiffance  de 
toutes  les  chofes  du  monde  qu’elle  n’auroit  pu  en  acquérir  en  plu- 
fieurs  années  par  cette  autre  oraifon  qui  eft  moins  parfaite.  Car  au 
lieu  que  dans  le  chemin  que  nous  tenons  d’ordinaire  la  poufïïere 
nous  aveugle  &  nous  empeîche  d’avancer ,  icy  noftre  Seigneur  nous 
fait  arriver  fans  retardement  à  la  fin  où  nous  tendons,  &fans  que 
nous  puiflions  comprendre  de  quelle  forte  cela  s’eft  fait. 

La  troifiéme  propriété  de  l’eau  eft  d’éteindre  noftre  foif.Or  la  foif 
à  mon  avis  n’eft  que  le  defir  d’une  chofe  dont  nous  avons  un  fi  grand 
befoin  que  nous  ne  fçaunons  fans  mourir  en  eftre  privez  entièrement. 
Et  certes  il  eft  étrange  que  l’eau  foit  d’une  telle  nature  que  fon  man¬ 
quement  nous  donne  la  mort  ,&  fa  trop  grande  abondance  nous  ofte 
la  vie,  comme  on  le  voit  en  ceux  qui  fe  noyent. 

O  mon  Sauveur,  qui  feroit  fi  heureux  que  de  fe  voir  fubmergé 
dans  cette  eau  vive  jufques  à  y  perdre  la  vie?Cela  n’eft  pas  impofiible, 
parce  que  noftre  amour  pour  Dieu ,  &  le  defir  de  le  pofieder  peuvent 
croiftre  jufques  à  un  tel  point ,  que  noftre  corps  ne  pourra  le  fuppor- 
ter:  &  ainfiilya  eu  des  perfonnes  qui  en  font  mortes.  J’enconnois 
une  à  qui  noftre  Seigneur  donnoit  une  fi  grande  abondance  de  cette 
eau,  que  s’il  ne  l’eut  bien-toft  fecouruë,  les  ravifiemens  où  elle  en¬ 
troit  l’auroient  prefque  fait  fortir  d’elle-mefme.  Je  dis  qu’elle  feroit 
prefque  fortie  d’elle-mefme  ;  parce  que  l’extrême  peine  qu’elle  avoit 
de  fouft'rir  le  monde  la  faifant  prefque  mourir ,  il  fembloit  qu’au 
mefme  temps  elle  reflufcitoit  en  Dieu  avec  un  admirable  repos ,  6c 
que  fa  divine  majefté  en  la  ravifi'ant  en  luy  la  rendoit  capable  d’un 
bonheur  dont  elle  n’auroitpûjoiiir  fans  perdre  la  vie  fi  elle  fut  de¬ 
meurée  en  elle-mefme. 

On  peut  connoiftre  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que  comme  il  ne 
fçauroit  rien  y  avoir  en  Dieu  qui  eft  noftre  fouverain  bien ,  qui  ne  foit 
parfait,il  ne  nous  donne  jamais  rien  aufii  qui  ne  nous  foit  avantageux. 
Ainfi  quelque  abondâte  que  foit  cette  eau  elle  ne  peut  eftre  exceilive, 
parce  qu’il  ne  fçauroit  y  avoir  d’excès  en  ce  qui  procédé  de  luy.C’eft 
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pourquoy  lors  qu’il  donne  de  cette  eau  vive  à  une  ame  en  fort  grande 
quantité  il  la  rend  capable  d’en  beaucoup  boire  :  de  mefme  que  celuy 
qui  fait  un  vafe  le  rend  capable  de  recevoir  ce  qu’il  y  veut  mettre. 

Lors  que  le  defir  de  joiiir  de  ces  faveurs  vient  de  nous  il  ne  faut  pas 
trouver  étrange  qu’il  foit  toujours  accompagné  de  quelques  defauts: 
&  s’il  s’y  rencontre  quelque  chofe  de  bon, nous  le  devons  à  l’afîiftance 
de  noftre  Seigneur. Car  nos  affections  font  fl  déréglées  qu’à  caufe  que 
cette  peine  eft  fort  agréable  nous  croyôs  ne  nous  en  pouvoir  raffafler  : 
ce  qui  fait  qu’au  lieu  de  modérer  noftre  deftr,nous  nous  y  laiffons  em¬ 
porter  de  telle  forte  que  quelquefois  il  nous  tue.  O  qu’une  telle  mort 
eft  heureufe  quoy  que  peut-eftre  ceux  qui  la  fouffrent  euffent  pû  en 
continuant  de  vivre  aider  les  autres  à  mourir  du  defir  de  mourir  ainfi» 

Pour  moy  je  croy  que  c’eft  le  démon  qui  voyant  combien  la  vie  de 
ces  perfonnes  luy  peut  apporter  de  dommage  les  tente  de  ruiner  ainfi 
entièrement  leur  fanté  par  des  pénitences  indifcretes.  C’eft  pourquoy 
j’eftime  qu’une  ame  qui  eft  arrivée  jufques  à  fe  fentir  embrafée  d’une 
foif  fi  violente  doit  fort  fe  tenir  fur  fes  gardes  ,  parce  qu’elle  a  fujet  de 
croire  qu’elle  tombera  dans  cette  tentation ,  &  que  quand  bien  cette 
foif  ne  la  tuëroit  pas  ,  elle  ruineroit  entièrement  fa  fanté ,  dont  la  dé¬ 
faillance  contre  fon  deffein,paroiftroit  en  fon  extérieur ,  ce  qu’il  n’y  a 
rien  qu’il  ne  faille  faire  pour  éviter. Il  arrivera  même  quelquefois  que 
tous  nos  foins  n’empefcheront  pas  que  l’on  ne  s’en  apperçoive.  Au 
moins  fommes-nous  obligées  lors  que  nous  fentons  Pimpetuofité  de 
ce  defir  s’accroiftre  avec  tant  de  violence ,  de  ne  le  pas  augmenter  en¬ 
core  par  une  application  indifcrete.  Au  contraire  nous  devons  tafcher 
de  l’arrefter  doucement  en  nous  attachant  à  méditer  quelque  autre 
fujet ,  parce  qu'il  fe  peut  faire  que  noftre  naturel  y  contribué  autant 
que  noftre  amour  pour  Dieu.  Car  il  y  a  des  perfonnes  qui  défirent 
avec  ardeur  tout  ce  qu’elles  défirent,  quand  mefme  il  feroit  mauvais: 
&  celles-là  à  mon  avis  ne  font  point  des  plus  mortifiées ,  puis  que  la 
mortification  qui  fert  à  tout ,  les  devroit  modérer  dans  ce  defir. 

Il  paroiftra  peut-eftre  qu’il  y  a  de  la  refverie  à  dire  qu’il  faut  fe  dé¬ 
tacher  d'une  chofe  qui  eft  fi  bonne  :  mais  je  vous  affure  qu’il  n’y  en  a 
point.  Car  je  ne  pretens  pas  confeiller  d  effacer  ce  defir  de  fon  efprkj 
mais  feulement  de  le  modérer  par  un  autre  qui  pourra  eftre  encore 
meilleur.  Il  faut  queje  m’explique  plus  clairement.  Il  nous  vient  um 
grand  defir  de  nous  voir  détachez  de  la  pnfon  de  ce  corps  pour  eftre 
avec  Dieu ,  qui  eft  le  defir  dont  S.  Paul  eftoit  fi  fortement  poffedé.Et 
comme  ce  defir  nous  donne  une  peine  qui  eftant  née  d’une  telle  caufe 
eft  tres-agreable ,  il  n’eft  pas  befoin  d’une  petite  .mortification  pour 
rarrefter5&  on  ne  le  peut  pas  mefme  entièrement.  Elle  paffe  quelque¬ 
fois  dans  un  tel  excès  qu’elle  va  prefque  jufques  à  troubler  le  juge¬ 
ment,  ainfi  queje  i?ay  vû  arriver  il  n’y  a  pas  encore  long- temps  à 
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*mc  perfonne  qui  bien  que  violente  de  fon  naturel  eft  fi  accoutumée  a 
renoncer  à  fa  volonté  comme  elle  le  témoigne  en  d  autres  occafions , 
qu’il  femble  quelle  n’en  ait  plus.  On  auroit  crû  que  durant  ce  mo¬ 
ment  elle  auroit  perdu  l’efprit,tant  la  peine  qu  elle  louffroit  eftoit  ex- 
ceffive,&:  tant  l’effort  qu’elle  fe  faifoit  pour  la  diftimuler  eftoit  grand. 

Sur  quoy  j’eftime  que  dans  ces  rencontres  fi  extraordinaires ,  quoy 
que  cela  procédé  de  l’efpntde  Dieu,  c’eftune  humilité  fort  loua¬ 
ble  que  de  craindre,  parce  que  nous  ne  devons  pas  nous  perfuader 
d’avoir  un  ft  grand  amour  pour  luy  qu’il  foit  capable  de  nous  réduire 
à  un  tel  eftat.  f  e  dis  donc  encore  que  j’eftimerois  utile  fi  cette  perfon¬ 
ne  le  peut  C  car  peut-eftre  ne  le  pourra-t-elle  pas  toujours  )  qu  elle  re¬ 
nonçai!  à  ce  dellr  qu’elle  a  de  mourir,  en  conliderant  le  peu  de  fervice 
qu’elle  a  jufques  alors  rendu  à  Dieu*  qu’elle  pourra  davantage  luy 
plaire  en  confervant  fa  vie  qu’en  la  perdant ,  ôc  qu  il  veut  peut-eftre 
fe  fervir  d’elle  pour  ouvrir  les  yeux  de  quelque  ame  qui  s  alloit  per¬ 
dre.  Car  fe  rendant  ainfi  plus  agréable  à  fa  divine  majefté  elle  aura  lu- 
jet  d^efperer  de  lapoffeder  un  jour  plus  pleinement  qu  elle  n  auroit 

fait  fi  elle  eftoit  morte  à  l’heure  mefme. 

Ce  remede  me  femble  bon  pour  adoucir  une  peine  ft  preffante ,  6c 
on  en  tirera  fans  doute  un  grand  avantage ,  puis  que  pour  fervir  Dieu 
fidèlement  il  faut  icy-bas  porter  fa  croix.  C’eft  comme  fi  pour  conlo- 
ler  une  perfonne  fort  affligée  on  luy  difoit:Frenez  patience  :  abandon¬ 
nez-vous  à  la  conduite  de  Dieu  :  priez-le  d’accomplir  en  vous  la  vo¬ 
lonté  j  6c  croyez  que  le  plus  fur  eft  d’en  ufer  ainfi  en  toutes  choies. 

Ilfe  peut  faire  auffiquele  démon  contribué  fort  à  augmenter  la 
violence  de  ce  delir  de  mourir ,  ainfi  qu’il  me  femble  que  Caflien  en 
rapporte  l’exemple  d’un  hermite  dont  la  vie  eftoit  tres-auitere ,  a  qui 
cet  efprit  malheureux  perfuada  de  fe  jetter  dans  un  puits ,  dilant  qu  il 
enverront  plûtoft  Dieu.  Sur  quoy  j’eftime  que  la  vie  de  ce  iolitaire 
n’avoit  pas  efté  fainte  ni  fon  humilité  véritable,  puis  qu  autrement 
noftre  Seigneur  eftant  aufti  bon  qu’il  eft  &  fi  fidelle  en  fes  promet  es , 
il  n’auroit  jamais  permis  qu’il  fefuft  aveuglé  de  telle  forte  dans  une 
chofe  qui  eft  fi  claire.  Car  il  eft  évident  qu’il  n’auroit  pas  commis  un 
tel  crime  fi  cedefir  fuft  venu  de  Dieu  qui  ne  nous  infpire  aucuns  mou- 
vemens  qui  ne  foient  accompagnez  de  lumière ,  de  difcretion  ,  6c  de 
fageffe.  Mais  il  n’y  a  point  d^artifice  dont  cet  ennemy  de  noftre  ialut 
nefeferve  pour  nous  nuire.  Et  comme  il  veille  toujours  pour  nous 
attaquer ,  tenons -nous  auffi  toujours  fur  nos  gardes  pour  nous  de  en- 
dre.  Cet  avis  eft  utile  en  plufieurs  rencontres ,  6c  particulièrement 
pour  abréger  le  temps  de  l’oraifon ,  quelque  confolation  que  1  on  y 
reçoive,  lors  que  l’on  fent  les  forces  du  corps  commencera  défail¬ 
lir  ,  ou  q  ue  l’on  a  mal  à  la  telle  :  car  la  difcretion  eft  neceffaire  en  tou¬ 
tes  choies. 
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Or  pcitrquoy  penfez-vous ,  mes  Filles ,  quej’aye  voulu  vous  fai- 
voir  avant  le  combat  quel  en  eft  le  prix  &  la  recompenfe^en  vous  par¬ 
lant  des  avantages  qui  fe  trouvent  à  boire  de  l’eau  fi  vive  6r  fi  pure  de 
cette  fontaine  celefte  ?  C’eft  afin  que  vous  ne  vous  découragiez  point 
par  les  travaux  &les  contradictions  qui  fe  rencontrent  dans  le  chemin 
qui  vous  y  conduit  j  mais  que  vous  marchiez  avec  courage  &  fans 
craindre  la  lafiitude ,  parce  qu’il  pourroit  arriver ,  comme  je  l’ay  dit, 
qu’eftant  venues  jufques  au  bord  de  la  fontaine  &  ne  reliant  plus  qu’à 
vous  bailler  pour  y  boire  ,  vous  vous  priveriez  d’un  fi  grand  bien  ,  & 
abandonneriez  voftre  entreprife  en  vous  imaginant  de  n’avoir  pas 
allez  de  force  pour  Pexecuter.Confiderez  que  ncltre  Seigneur  nous  y 
convie  tous.  Et  puis  qu’il  eft  la  vérité  mefme ,  pouvons-nous  douter 
de  la  vérité  de  fes  paroles  ?  Si  ce  banquet  n’eftoit  general  il  ne  nous 
y  appellerait  pas  tous.  Et  quand  melmeil  nous  y  appellerait ,  il  ne 
dirait  pas  :  Je  vous  donneray  à  boire.  Il  pouvoir  fe  contenter  de  dire  : 
Venez  tous  :  vous  ne  perdrez  rien  à  me  fervir ,  &  je  donneray  à  boire 
de  cette  eau  à  ceux  à  qui  il  me  plaira  d’en  donner.  Mais  comme  il 
a  ufé  du  mot  de  tous  fans  y  mettre  cette  condition ,  je  tiens  pour  cer¬ 
tain  que  cette  eau  vive  fera  pour  tous  ceux  qui  ne  fe  lafleront  pas  de 
marcher  dans  ce  chemin.  Je  prie  noftre  Seigneur  de  vouloir  par  fon 
extrême  bonté  donner  aux  perfonnes  à  qui  il  la  promet  la  grâce  de 
la  chercher  en  la  maniéré  qu’elle  la  doit  dire. 


CHAPITRE  XX. 

Qu’ il  y  a  divers  chemins  pour  arriver  à  cette  divine  four  ce  de  Voraifon  : 
&  qu’il  ne  faut  jamais fe  décourager  d’y  marcher  Vu  zele  que  l’on  doit 
avoir  pour  le falut  des  âmes,  hn  quel  cas  une  Religieufe  peut  témoigner 
de  la  tendrejj'e  dans  T  amitié  :&  quels  doivent  ejtre  fes  entretiens. 

IL  femble  que  dans  ce  dernier  chapitre  j’ay  avancé  quelque  cho- 
fe  de  contraire  à  ce  quej’avois  dit  auparavant,  lors  que  pour 
confoler  celles  qui  n’arrivent  que  jufques  à  cette  forte  d’eraifen  j’ay 
ajouté qu’ainfi  qu’il  y  a  diverfes demeures  dans  lamaifon  de  Dieu* 
il  y  a  aufli  divers  chemins  pour  aller  à  lu  y.  Mais  je  ne  crains  point  d’af- 
furer  encore  que  conncifiant  comme  il  fait  noftre  foiblefle  il  nous 
affilie  par  fa  bonté.  Il  n’a  pas  neanmoins  dit  aux  uns  d’aller  par  un 
chemin ,  &  aux  autres  d’aller  par  un  autre  :  au  contraire  fa  mifericor- 
de  qui  doit  eftre  louée  éternellement  eft  fi  grande,  qu’il  n’empef- 
che  perfonne  d’aller  boire  dans  cette  fontaine  de  vie.  Autrement 
avec  combien  de  raifon  m’en  auroit-il  empefehée  ?  Et  puis  qu’il  a 
bien  voulu  me  permettre  de  puifer  jufques  au  fond  de  cette  divine 
lource,  on  peut  affiirer  qu’il  n’empefche  perfonne  d’y  arriver:  mais 
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que  plûtoft  il  nous  appelle  à  haute  voix  peur  y  aller,  quoy  que  fa 
bonté  foit  fi  grande  qu’il  ne  nous  y  force  point.  Il  fe  contente  de 
donner  à  boire  de  cette  eau  en  diverles  maniérés  à  ceux  qui  luy  en  de¬ 
mandent ,  afin  que  nul  ne  perde  l’efperanceôc  ne  fe  trouve  en  eftat 
de  mourir  de  foif.  Cette  fource  eft  fi  abondante  qu’il  en  fort  divers 
ruifiéaux ,  les  uns  grands ,  les  autres  moindres ,  6c  d’autres  fi  petits 
qu’il  n’y  a  qu’un  filet  d’eau  pour  defalterer  ceux  qui  commencent, 
qui  eftant  comme  des  enfans  m’en  ont  pas  befoin  de  davantage,  6c 
s’effrayeraient  d’en  voir  en  trop  grande  quantité. 

N  e  craignez  donc  point,  mes  Sœurs,  de  mourir  de  foif.  L’eau  des 
«confolations  ne  manque  jamais  en  telle  forte  dans  ce  chemin  que 
l’on  foit  réduit  à  l’extremité.  Ainfi  marchez  toûjours.combattezavec 
.courage^  6c  mourez  plûtoft  que  d’abandonner  voftre  entreprife,puis 
que  vous  n’avez  embrafte  une  profeflion  fi  fainte  que  pour  avoir  con¬ 
tinuellement  les  armes  à  la  main  6c  pour  combattre.  Que  fi  vous  de¬ 
meurez  ferme  dans  cette  refolution ,  quoy  que  noftre  Seigneur  per¬ 
mette  que  vous  fouffriez  quelque  foif  durant  cette  vie ,  affurez-vous 
qu’il  vous  rafiafiera  pleinement  en  l’autre  de  cette  eau  divine,  fans 
pouvoir  appréhender  qu’elle  vous  manque  jamais.  Je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  que  ce  ne  foit  pas  plûtoft  nous  qui  luy  manquions. 

Pour  commencer  donc  à  marcher  de  telle  forte  dans  ce  chemin 
que  l’on  ne  s’égare  pas  dés  l’entrée  je  veux  parler  de  la  maniéré  dont 
nous  devons  commencer  noftre  vbyage,  parce  que  cela  eft  fi  impor¬ 
tant  qu’il  y  va  de  tout.Je  ne  dis  pas  que  celui  qui  n’aura  point  la  refo¬ 
lution  dont  je  vay  parler  doive  abandonner  le  defiein  de  s’y  engager, 
parce  que  noftre  Seigneur  le  fortifiera  :  6c  quand  il  ne  s’avanceroit 
que  d’un  pas ,  ce  pas  eft  d’une  telle  confequence  qu’il  peut  s’affurer 
d’en  eftre  fort  bien  recompenfé.  C’eft  comme  un  homme  qui  auroit 
un  chapelet  fur  lequel  on  auroit  appliqué  des  indulgences.  S’il  le  dit 
une  fois,  il  en  profite:  s’il  le  dit  plufieurs  fois,  il  en  profite  encore 
davantage  :  mais  s’il  ne  le  dit  jamais  6c  fe  contente  de  le  tenir  dans 
une  boëte,il  vaudrait  mieux  pour  luy  qu’il  ne  l’euft  point.  Ainfi  quoy 
que  cette  perfonne  ne  continué  pas  de  marcher  dans  ce  chemin  ,  le 
peu  qu’elle  y  aura  marché  luy  donnera  lumière  pour  fe  mieux  condui¬ 
re  dans  les  autres  ;  6c  de  mefme  à  proportion  fi  elle  y  marche  davan¬ 
tage.  Ainfi  elle  fe  peut  afilirer  qu’elle  ne  fe  trouvera  jamais  mal  d’a¬ 
voir  commencé  d’y  entrer ,  encore  qu’elle  le  quitte,  parce  que  jamais 
le  bien  ne  produit  de  mal. 

» 

Tafchez  donc,  mes  Filles,  d’ofter  la  crainte  de  s’engager  dans  ^«lepo* 
une  fi  fainte  entreprife  à  toutes  les  perfonnes  avec  qui  vous  com- 
muniquerez  fi  elles  y  ontdeladifpofition  6c  quelque  confiance  en. 


langage  < 
doivtrtr  ic 
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fes. 


576  LE  CHEMIN  DE  LA  PERFECTION. 

vous.  J e  vous  demande  au  nom  de  Dieu  que  voftre  converfation  foit 
telle  qu’elle  ait  toujours  pour  but  le  bien  fpirituel  de  ceux  à  qui 
vous  parlez.  Car  puis  que  l’objet  de  voftre  oraifon  doit  eftre  l’avan¬ 
cement  des  âmes  dans  la  vertu,&  que  vous  le  devez  fans  ceffe  deman¬ 
der  à  Dieu,  quelle  apparence  que  vous  ne  tafchaftiez  pas  de  le  procu¬ 
rer  en  toutes  maniérés  ?  Si  vous  voulez  paiïer  pour  bonnes  parentes  : 
c’eft-là  le  moyen  de  témoigner  combien  voftre  affeétion  eft  vérita¬ 
ble.  Si  vous  voulez  paiïer  pour  bonnes  amies  :  vous  ne  fçauriez  auiïi 
que  par  là  le  faire  connoiftre.  Et  fi  vous  avez  la  venté  dans  le  cœur 
ainfi  que  voftre  méditation  l’y  doit  mettre ,  vous  n’aurez  pas  peine  à 
connoiftre  comme  nous  fournies  obligez  d’avoir  de  la  charité  pour 
noftre  prochain, 

m 

«e  Ce  n’eft  plus  le  temps ,  mes  Sœurs ,  de  s’amufer  à  des  jeux  d’en- 

u!  fans  tels  que  font  ce  me  femble  ces  amitiez  que  l’on  voit  d’ordinaire 
dans  le  monde ,  quoy  qu’en  elles-mefmes  elles  foient  bonnes.  Amfi 
vous  ne  devez  jamais  ufer  de  ces  paroles:  m’aimez-vous  donc  bien?  ne 
m’aimez-vous  point  ?  ni  avec  vos  parens  ni  avec  nul  autre ,  fi  ce  n’eft 
pour  quelque  fin  importante,  ou  p  air  le  bien  fpirituel  de  quelque 
perfonne.  Car  il  fe  pourra  faire  que  pour  difpofer  quelqu’un  de  vos 
freres  ou  de  vos  proches  ou  quelque  autre  perfonne  femblable  à  écou¬ 
ter  une  vérité  &  à  en  faire  fon  profit, il  fera  befoin  d’ufer  de  ces  témoi¬ 
gnages  d’amitié  fi  agréables  aux  fens:  &  mefme  qu’une  de  ces  paroles 
obligeantes  (  car  c’eft  ainfi  qu’on  les  nomme  dans  le  monde  _)  fera  un 
plus  grand  effet  dans  leur  efpnt  que  plufieurs  autres  qui  feroient  pu¬ 
rement  félon  le  langage  de  Dieu  ,  &  qu’enfuite  de  cette  difpofition, 
elles  les  toucheront  beaucoup  plus  qu’elles  rfiauroient  fait  fans  cela. 
Ainfi  pourvu  que  l’on  en  ufe  que  dans  cette  vûë&  dans  ce  deffein  je  ne 
les  defaprouve  pas  :  mais  autrement  elles  n’apporteroient  aucun  pro¬ 
fit,  &  pourraient  nuire  fans  que  vous  y  prifiiez  garde. 

Les  gens  du  monde  ne  fçavent-ils  pas  qu’eftant  Religieufes  voftre 
occupation  eft  l’oraifon  ?  Sur  quoy  gardez-vous  bien  de  dire:  je  ne 
Veux  pas  paiïer  pour  bonne  dans  leur  efprit ,  puis  que  faifant ,  com¬ 
me  vous  faites  ,  partie  de  la  communauté  tout  le  bien  ou  tout  le  mal 
qu’ils  remarqueront  en  vous  retombera  auiïi  fur  elle.  C’eft  fans  dou¬ 
te  un  grand  mal  que  des  perfonnes  qui  eftant  religieufes  font  fi  par¬ 
ticulièrement  obligées  à  ne  parler  que  de  Dieu ,  s’imaginent  de 
pouvoir  avecraffon  difiimuler  en  de  Semblables  occafions ,  à  moins 
que  ce  ne  fiift  pour  quelque  grand  bien  :  ce  qui  n’arrive  que  tres-ra- 
rement.  Cedoiteftre  là  voftre  maniéré  d’agir:  ce  doit  eftre  voftre 
langage.  Que  ceux  qui  voudront  traiter  avec  vous  l’apprennent  donc 
fi  bon  leur  femble  :  &  s’ils  ne  le  font }  gardez-vous  bien  d’apprendre 
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le  leur,qui  feroit  pour  vous  le  chemin  d’enfer.  Que  s’ils  vous  tiennent 
pour  grc  fiieres  &  pour  inciviles,  que  vous  importe ,  qu’ils  ayent  cet¬ 
te  creance?Si  pour  hypocrites,encore  moins.  Vous  y  gagnerez  de  n’é- 
tre  vifitées  que  de  ceux  qui  feront  accoutumez  à  voftre  langage.  Car 
comment  celuy  qui  n’entendroit  point  l’Arabe  pourroit-il  prendre 
plaifir  de  parler  beaucoup  à  un  homme  qui  ne  fçauroit  nulle  autre 
langue? Ainfi  ils  ne  vous  importuneront  plus  ni  ne  vous  cauferont  au¬ 
cun  préjudice  :  au  lieu  que  vous  en  receviez  un  fort  grand  de  com¬ 
mencer  à  parler  un  autre  langage.  T  ont  voftre  temps  le  confumeroit 
à  cela  3  &  vous  ne  fçauriez  fçavoir  comme  moy  qui  l’ay  expérimenté 
quel  eft  le  mal  qu’en  reçoit  une  ame.  En  voulant  apprendre  cette  lan¬ 
gue  on  oublie  l’autre ,  '&  on  tombe  dans  une  inquiétude  continuelle 
qu’il  faut  fuir  fur  toutes  chofes ,  parce  que  rien  n’eft  plus  neceftaire 
que  la  paix  &  la  tranquillité  de  l’efprit  pour  entrer  &  pour  marcher 
dans  ce  chemin  dont  je  commence  à  vous  parler. 

Si  ceux  qui  communiqueront  avec  vous  veulent  apprendre  voftre 
langue: comme  ce  n’eft  pas  à  vous  à  les  en  inftruire,vous  vous  conten¬ 
terez  de  leur  reprefenter  les  grands  avantages  qu’ils  pourront  en  rece¬ 
voir,  &  ne  vous  laflerez  point  de  les  leur  dire  ;  mais  avec  pieté ,  avec 
charité ,  &  en  y  joignant  vos  oraifons  afin  qu’ils  en  faiïent  profit ,  & 
que  connoifiant  combien  cela  leur  peut  eftre  utile  ils  cherchent  des 
maiftres  capables  de  les  en  inftruire.  Ce  ne  feroit  pas  fans  doute ,  mes 
Filles,  une  petite  faveur  que  vous  recevriez  de  Dieu  fi  vous  pouviez 
faire  ouvrir  à  quelqu’un  les  yeux  de  l’ame  pour  les  porter  à  defirer 
un  fi  grand  bien.  Mais  lors  que  l’on  veut  commencer  à  parler  de  ce 
chemin, que  de  chofes  fe  prefentent  à  l’elprit, particulièrement  quand 
c’eft  une  perfonne  qui  a  comme  moy  fi  mal  fait  fon  devoir  d’y  mar¬ 
cher.  Dieu  veuille,  mes  Sœurs,  me  faire  la  grâce  que  mes  paroles  rte 
refiemblent  pas  à  mes  actions. 


CHAPITRE  XXL 


Qtiedansle  chemin  de  V or aifon  rien  ne  doit  empefcher  de  marcher  tou - 
jours.Mépnfer  toutes  les  craintes  qu’on  veut  donner  des  difficultezô* 
des  périls  qui  s’y  rencontrent.  §pue  quelquefois  une  ou  deux  perfonnes 
fuj citées  de  Dieu  pour  faire  connoiftre  la  vérité  prévalent  pardejjus 
plufieurs  antres  unies  enfemble  pour  l’ obfcurcir  &  pour  la  combattre'. 


U  e  la  quantité  des  chofes  aufquel'Ies  il  faut  palier  pour  en-  Qu>il  fâuf 


v-  i  .  -  .  -  marthfr  fans 

^■reprendre  ce  divin  voyage,  &  entrer  dans  ce  chemin  royal  crainte  dan;?' 
qui  conduit  au  cieEne  vous  étonne  point,  mes  Filles.  Eft-il  étrange 
que s’agiflant  d’acquérir  un  fi  grand  trefor  il  femble d’abord  nous 
devoir  coûter  bien  cher  ?  Un  temps  viendra  que  nous  connoiftrons 

DDdd 


578  LE  CHEMIN  DE  LA  PERFECTION. 

que  tout  le  monde  en  femble  ne  fuffiroit  pas  pour  le  payer. 

Pour  revenir  donc  à  la  maniéré  dont  doivent  commencer  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  ce  chemin  ,  &  marcher  toujours  jufques  à  ce 
qu’ils  arrivent  à  la  fource  de  cette  eau  de  la  vie  pour  en  boire  &  pour 
s’en  raffafier ,  je  dis  qu’il  importe  de  tout  d’avoir  une  ferme  reîblu- 
tion  de  ne  fe  point  arrefter  qu’on  ne  foit  à  la  fontaine  ,  quelque  diffi¬ 
culté  qui  arrive,  quelque  obftacle  que  l’on  rencontre ,  quelque  mur¬ 
mure  que  l’on  entende ,  quelque  peine  que  l’on  fouffre ,  quelque  for¬ 
tune  que  l’on  coure,  quelque  apparence  qu’il  y  ait  de  ne  pouvoir  re- 
fifter  à  tant  de  travaux,  &  enfin  quand  on  eroiroit  en  devoir  mourir, 
Sc  que  tout  le  monde  devroit  abyfmer.  Car  ce  font-là  les  difcours  que 
l’on  tient  d’ordinaire  :  cette  voye  eft  toute  pleine  de  périls  :  une  telle 
s’eft  perdue  dans  ce  voyage  :  celle-cy  fe  trouva  trompée ,  &  cette  au¬ 
tre  qui  prioit  tant  n’a  pas  laififé  de  tomber  :  c^eft  rendre  la  vertu  mé- 
prifable  :  ce  n’eft  pas  une  entreprife  de  femmes  fujettes  à  des  îllu- 
îions  :  il  faut  qu’elles  fe  contentent  de  filer  fans  s’amufer  à  chercher 
tant  de  délicateffes  dans  leur  oraifon  j  &  le  Pater  nofter&  Y  Ave  Ma¬ 
ria  ,leur  doivent  fuffire.  Je  demeure  d’accord ,  mes  Soeurs ,  qif  ils  leur 
doivent  fuffire  :  &  pourquoy  ne  leur  fuffiroient-ils  pas ,  puis  qu’on  ne 
fçauroit  faillir  en  établiffant  fon  oraifon  fur  celle  qui  eft  fortie  de  la 
bouche  de  J  esu  s-C  hrist  mefmeflls  ont  fans  doute  raifon  :  &  li 
noftre  foibleffe  n’eftoit  pas  fi  grande, 8c  noftre  dévotion  fi  froide, nous 
n’aurions  befoin  ni  d’autres  oraifons,  ni  d’aucuns  livres  pour  nous 
inftruire  dans  la  priere. 

C’eft  pourquoy  puis  que  je  parle  à  des  perfonnes  qui  ne  peuvent 
fe  recueillir  en  s’appliquant  à  méditer  d’autres  my  fteres  qui  leur  fem- 
blent  trop  fubtils  &  trop  rafinez,&  qu’il  y  a  des  efprits  fi  délicats  que 
rien  ffeft  capable  de  les  contenter, j’eftime  à  propos  d’établir  icy  cer¬ 
tains  principes ,  certains  moyens ,  &  certaines  intentions  d’oraifon 
fans  m’arrefter  à  des  chofes  trop  élevées.  Ainfi  on  ne  pourra,  pas 
vous  ofter  vos  livres,  puis  que  pourveu  que  vous  vous  affectionniez 
à  cela ,  &  foyïez  htimbles  vous  n’aurez  pas  befoin  de  davantage.  Je 
mJy  fuis  toujours  fort  attachées  &  les  paroles  de  l’Evangile  me  font 
entrer  dans  un  plus  grand  recueillement  que  les  ouvrages  les  plus 
fçavants  &  les  mieux  écrits  ,  principalement  lors  que  les  auteurs  ne 
font  pas  fort  approuvez.  Car  alors  il  ne  me  prend  jamais  envie  de 
les  lire. 

11  faut  donc  que  je  m’approche  de  ce  maiftrede  la  fageffe,  &  il 
m’enfeignera  peut-eftre  quelques  confiderations  dont  vous  aurez  fu- 
jet  d’eftre  fatisfaites.  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  vous  donner  l’ex¬ 
plication  de  ces  oraifons  divines.  Affez  d’autres  l’ont  fait  :  &  quand 
cela  ne  feroit  pas  je  ne  ferois  pas  fi  hardie  que  de  Péntreprendre 
fçachant  bien  qu’il  y  auroit  de  la  folie.  Mais  je  vous  propoferay 
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feulement  quelques  confiderations  fur  les  paroles  du  Pater  nofler  *  la 
quantité  des  livres  ne  fervant  ce  me  femble  qu’à  faire  perdre  la  dévo¬ 
tion  dont  nous  avons  befoin  dans  cette  divine  priere.  Car  ainfi  qu’un 
maiftre  qui  affectionne  fon  difciple  tâche  de  faire  que  ce  qu’il  luy 
montre  luy  plaife,  afin  qu’il  l’apprenne  plus  facilement  :  qui  doute 
que  ce  divin  maiftre  n’agiffe  de  me  fine  envers  nous  ? 

Mocquez-vous  donc  de  toutes  ces  craintes  que  l’on  tâchera  de  vous 
donner  ,  &  de  tous  ces  périls  dont  on  voudra  vous  faire  peur.  Car  le 
chemin  qui  conduit  à  la  poffefiion  d’un  fi  grand  trefor  eftant  tout 
plein  de  voleurs ,  quelle  apparence  de  prétendre  de  le  pouvoir  paffer 
fans  péril  ?  les  gens  du  monde  fouffriroient-ils  fans  s’y  oppofer  qu’on 
leur  enlevait  leurs  trefors ,  eux  qui  pour  un  intereft  de  néant  paffent 
fans  dormir  les  nuits  entières ,  &  fe  tuent  le  corps  &  Lame  ? 

Si  donc  lors  que  vous  allez  pour  acquerir^ou  pour  mieux  dire  pour 
enlever  ce  trefor  de  force,  fuivant  cette  parole  de  noftre  Seigneur* 
que  les  violens  le  raviffent.  Si  lors  que  vous  y  allez  par  ce  chemin  qui 
eft  un  chemin  royal  puis  qu’il  nous  a  efté  tracé  par  noftre  Roy ,  & 
un  chemin  tres-affuré ,  puis  que  c’eft  celuy  qu’ont  tenu  tous  les  élus 
&:  tous  les  Saints ,  on  vous  dit  qu’il  y  a  tant  de  périls  à  courir ,  &  l’on 
vous  donne  tant  de  craintes  *  quels  doivent-eftre  les  périls  de  ceux 
qui  prétendent  gagner  ce  trefor  fans  fçavoir  le  chemin  qu’il  faut  te¬ 
nir  pour  y  arriver  ?  O  mes  Filles,qu’il  eft  vray  qu’ils  font  incompara¬ 
blement  plus  grands  que  les  autres  !  mais  ils  ne  les  connoiftront  que 
lors  qu’y  eftant  tombez  ils  ne  trouveront  perfonne  qui  leur  donne  la 
main  pour  fe  relever ,  65  perdront  ainfi  toute  efperance  non  feulement 
de  defalterer  leur  foif  dans  cette  fource  d’eau  vive ,  mais  d’en  pou¬ 
voir  boire  la  moindre  goûte  ou  dans  quelque  ruiffeau  qui  en  forte , 
ou  dans  quelque  foffé  oü  quelque  mare.  Comment  pourroient-ils 
donc  continuer  à  marcher  dans  ce  chemin,où  il  fe  rencontre  tant  d’en¬ 
nemis  à  combatre ,  fans  avoir  beu  une  feule  goûte  de  cette  eau  divine  ? 
Et  n’eft-il  pas  certain  qu’ils  ne  fçauroient  éviter  de  mourir  de  foif  ? 
Ainfi,  mes  Filles,  puis  que  foit  que  nous  le  voulions  ou  ne  le  vou¬ 
lions  pas,  nous  marchons  tous  vers  cette  fontaine ,  quoy  qu’en  dif¬ 
ferentes  maniérés  *  croyez-moy  ne  vous  laiffez  point  tromper  par 
ceux  qui  voudraient  vous  enfeigner  un  autre  chemin  pour  y  aller 
que  celuy  de  l’oraifon. 

Il  ne  s’agit  pas  maintenant  de  fçavoir  fi  cette  oraifon  doit  eftre 
mentale  pour  les  uns,  &  vocale  pour  les  autres  ,  je  dis  feulement 
que  vous  avez  befoin  de  toutes  les  deux.  C’eft-là  l’exercice  desper- 
fonnes  religieufes  :  &  quiconque  vous  dira  qu’il  y  a  du  péril  > 
confiderez-le  comme  eftant  luy-mefme  parce  mauvais  confeil  qu’il 
vous  donne  un  fi  périlleux  écueil  pour  vous ,  que  fi  vous  ne  l’évitez 
en  le  fuyant  il  vous  fera  faire  naufrage.  Gravez  je  vous  prie  cet"  avis 
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dans  voftre  mémoire  puis  que  vous  pourrez  en  avoir  befoin.  Le  péril 
feroit  de  manquer  d’humilité  &  de  n’avoir  pas  les  autres  vertus.  Mais 
à  Dieu  ne  plaife  que  l’on  puifle  jamais  dire  qu’il  y  ait  du  péril  dans  le 
chemin  de  l’oraifon.  Il  y  a  grand  fujet  de  croire  que  ces  frayeurs  font 
une  invention  du  diable  quife  fertde  cet  artifice  pour  faire  tomber 
quelques  âmes  qui  s’adonnent  à  l’oraifon. 

Admirez  ,  je  vous  prie,  l’aveuglement  des  gens  du  monde.  Ils  ne 
coniiderent  point  cette  foule  incroyable  de  perfonnes  qui  ne  faifant 
jamais  d’oraifon ,  ne  fçachant  pas  mefme  ce  que  c’eft  que  de  prier, 
font  tombez  dans  Pherefie  &  dans  tant  d’autres  horribles  pechez.  Et 
fi  le  démon  par  fes  tromperies  &  par  un  malheur  déplorable, mais  qui 
eft  très -rare,  fait  tomber  quelqu’un  de  ceux  qui  s’employent  à  un 
fi  faint  exercice,  ils  en  prennent  fujet  de  remplir  de  crainte  l’efprit 
des  autres  touchant  la  pratique  de  la  vertu.  En  vérité  c’eft  une  belle 
imagination  à  ceux  qui  fe  laiflent  ainfi  abufer ,  de  croire  que  pour 
fe  garantir  du  mal  il  faut  éviter  de  faire  le  bien  :  &  je  ne  croy  pas 
que  jamais  le  diable  fe  foit  avifé  d’un  meilleur  moyen  pour  nuire  aux 
hommes. 

O  mon  Dieu ,  vous  voyez  comme  on  explique  vos  paroles  à  contre- 
fens.  Défendez  voftre  propre  caufe ,  &  ne  fouftrez  pas  de  telles  foi- 
bleifes  en  des  perfonnes  confacrées  à  voftre  fervice.  V ous  aurez  tou¬ 
jours  au  moins  cet  avantage ,  mes  Sœurs ,  que  voftre  divin  Epoux  ne 
permettra  jamais  que  vous  manquiez  de  quelqu’un  qui  vous  aflifte 
dans  une  entreprife  fi  fainte.  Et  lors  qu’on  le  fert  fidellement  &  qu’il 
donne  la  lumière  qui  peut  conduire  dans  le  véritable  chemin  ,  non 
feulement  on  n’eft  point  arrefté  par  ces  craintes  que  le  démon  tafche 
d’infpirer ,  mais  on  fent  de  plus  en  plus  croiftre  le  defir  de  continuer 
à  marcher  avec  courage  :  on  voit  venir  le  coup  que  cet  efprit  infer¬ 
nal  nous  veut  porter  *  &  on  lu  y  en  porte  un  à  luy-mefme  qui  luy  fait 
fentir  plus  de  douleur  que  la  perte  de  ceux  qu’il  l’urmonte  ne  luy  don¬ 
ne  de  plaifir  &  de  joye. 


Lors  que  dans  un  temps  de  trouble  cette  ennçmy  de  noftre  falut 
ayant  femé  fa  zizanie, femble  entraîner  tout  le  monde  après  luy  com¬ 
me  autant  d’aveugles  ébloiiis  par  l’apparence  d’un  bon  zele:s’il  arrive 
que  Dieu  fufcite  quelqu’un  qui  leur  fafle  ouvrir  les  yeux,&  leur  mon¬ 
tre  ces  tenebres  infernales  qui  offufquant  leur  efprit  les  empefchent 
d’appercevoir  le  chemin  :  n’eft-ce  pas  une  chofe  digne  de  fon  infinie 
bonté  de  faire  que  quelquefois  un  homme  qui  enfeigne  la  vérité  pré¬ 
vaut  fur  plufieurs  qui  ne  la  connoiftent  pas  ?  Ce  fidelleferviteur  com¬ 
mence  peu  à  peu  à  leur  découvrir  le  chemin  de  la  vérité  ,  &  Dieu  leur 
donne  du  courage  pour  la  fuivre.  S’ils  s’imaginent  qu’il  y  a  du  péril 
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dans  l’oraifon ,  il  tâche  de  leur  faire  connoiftre,  linon  par  fes  paroles, 
au  moins  par  fes  œuvres ,  combien  l’oraifon  eft  avantageufe.  S’ils  di- 
fent  qu’il  n’eft  pas  bon  de  communier  fouvent,il  communie  luy-mef- 
me  plus  fou  vent  qu’il  n’avoit  accoutumé  pour  leur  faire  voir  le  con¬ 
traire,  Ainfi  pourveu  qu’il  y  ait  un  ou  deux  qui  fuivent  fans  crainte 
le  bon  chemin ,  noftre  Seigneur  recouvrera  peu  à  peu  par  leur  moyen 
les  âmes  qui  eftoient  dans  l’égarement. 

Renoncez  donc ,  mes  Sœurs ,  à  toutes  ces  craintes  :  méprifez  ces 
opinions  vulgaires  :  confiderez  que  nous  ne  fommes  pas  dans  un 
temps  où  il  faille  ajouter  foy  à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  mais  feu¬ 
lement  à  ceux  qui  conforment  leur  vie  à  la  vie  dej  esus-Christ: 
tafchez  de  conferver  toujours  voftre  confcience  pure  :  fortifiez-vous 
dans  l’humilité  :  foulez  aux  pieds  toutes  les  cliofes  de  la  terre  :  de¬ 
meurez  inébranlables  dans  la  foy  de  la  fainte  Eglife ,  &  ne  doutez 
point  après  cela  que  vous  ne  foyez  dans  le  bon  chemin.  Je  le  répété 
encore  :  renoncez  à  toutes  ces  craintes  dans  les  chofes  où  il  n’y  a  nul 
fujet  de  craindre  :  &  fi  quelques-uns  tafchent  de  vous  en  donner , 
faites  leur  connoiftre  avec  humilité  quel  eft  le  chemin  que  vous  te¬ 
nez  :  dites-leur ,  comme  il  eft  vray,  que  voftre  réglé  vous  ordonne  de 
prier  fans  cefle ,  que  vous  eftes  obligées  de  la  garder.  Que  s’ils  vous 
répondent  que  cela  s’entend  de  prier  vocalement,  demandez-leur  s’il 
faut  que  l’efprit  &  le  cœur  foient  attentifs  aufli-bien  dans  les  prières 
vocales  que  dans  les  autres  :  &  s’ils  repartent  qu’oiiy,  comme  ils  ne 
fçauroient  ne  le  point  faire,  vous  connoiftrez  qu’ils  font  contraints 
d’avoiier  qu’en  faifant  bien  l’oraifon  vocale ,  vous  ne  fçauriez  ne  pas 
faire  la  mentale,&  que  vous  pourrez  pafifer  mefmejufques  à  la  con¬ 
templation  s’ilplaift  à  Dieu  de  vous  la  donner. Qu’il  foit  beny  éter¬ 
nellement. 


CHAPITRE  XXII. 

De  l’oraifon  mentale.  Qu’elle  d@it  toujours  efire jointe  à  la  vocale.  Des 
perfections  infinies  de  Dieu.Comparaifon  du  mariage  avec  V union 

deTame  avec  Dieu. 

Sç  a  c  h  e  z  ,  mes  Filles ,  que  la  différence  de  l’oraifon  ne  fe  doit 
pas  prendre  de  noftre  voix  &  de  nos  paroles  ,  en  forte  que  lors 
que  nous  parlons  elle  foit  vocale ,  &  lors  que  nous  nous  taifons  elle 
foit  mentale.  Car  fi  en  priant  vocalement  je  m’occupe  toute  à  confi- 
derer  que  je  parle  à  Dieu  :  fi  je  me  tiens  en  fa  prefence  5  &  fi  je  fuis 
plus  attentive  à  cette  confideration  qu’aux  paroles  mefme  que  je  pro¬ 
nonce  j  c’eft  alors  que  l’oraifon  mentale  &  la  vocale  fe  trouvent  join¬ 
tes.  Si  ce  n’eft  qu’on  vouluft  nous  faire  croire  que  l’on  parle  à  Dieu 
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quand  en  prononçant  le  Pater  on  penfe  au  monde *  auquel  cas  je  n’ay 
rien  à  dire.  Mais  fi  en  parlant  à  un  fi  grand  Seigneur  vous  voulez  luy 
parler  avec  le  refpeét  qui  luy  eft  dû  ,  ne  devez-vous  pas  confiderer 
quel  il  eft,  &  quelles  vous  elles  ?  Car  comment  pourrez-vous  parler  à 
un  Roy 5  &  luy  donner  le  titre  de  majellé  :  ou  comment  pourrez- vous 
garder  les  ceremonies  qui  s’obfervent  en  parlant  aux  Grands  ,  fi  vous 
ignorez  combien  leur  qualité  eft  élevée  au  defTus  delà  voftre, puis  que 
ces  ceremonies  dépendent  ou  de  la  différence  des  qualitez ,  ou  de  la 
couftume  &  de  l’ufage?  Il  eft  donc  neceiïaire  que  vous  en  fçachiez 
quelque  chofe  :  autrement  vous  ferez  renvoyées  comme  des  perfon- 
nes  ruftiques  ,  &c  ne  pourrez  traitter  avec  eux  d’aucune  affaire. 

3,  Quelle  ridicule  ignorance  feroit-ce  ,  O  mon  Seigneur  ,  que  celle- 
„  là  ?  Quelle  fotte  fimplicité  feroit-  ce ,  ô  mon  fouverain  Monarque ,  & 
3,  comment  pcurr oit-elle fe fouffrir  ?  Vous  elles  Roy,ô  mon  Dieu, mais 
„  un  Roy  tout-puifîant  &  eternd,  parce  que  vous  ne  tenez  de  perfonne 
55  le  royaume  que  vous  poftfedez,  &  je  n’entens  prefque  jamais  dire  dans 
33  le  Credo  que  voftre  royaume  n’aura  point  de  lin  3  fans  en  reftentir  une 
33  joye  particulière,  je  vous  loue  ,  mon  Dieu  ,  &  je  vous  bénis  toujours 
33  parce  que  voftre  royaume  durera  toujours.  Mais  ne  permettez  pas  > 
33  mon  Sauveur ,  que  ceux-là  puiffent  palier  pour  bons  ,  qui  lors  qu’ils 
33  parlent  à  vous,vous  parlent  feulement  avec  les  lèvres. 

Que  penfez-vous  dire ,  Chreftiens,  quand  vous  dites  qu’il  n’eft  pas 
befoin  de  faire  l’oraifon  mentale?  Vous  entendez-vous  bien  vous- 
mefmes  ?  Certes  je  penfe  que  non.  Et  ainli  il  femble  que  vous  vouliez 
nous  faire  tous  entrer  dans  vos  refveries ,  puis  qiie  vous  ne  fçavez  ce 
que  c’eft  ni  que  de  contemplation,  ni  que  d’oraifon  mentale ,  ni  com¬ 
ment  on  doit  faire  la  vocale.  Car  fi  vous  le  fçaviez  vous  ne  condam¬ 
neriez  pas  en  cecy  ce  que  vous  approuveriez  ailleurs. 

C’eft  pourquoy ,  mes  Filles ,  je  joindray  toujours  autant  que  je 
.m’en  fouviendray ,  l’oraifon  mentale  avec  la  vocale  afin  quecesper- 
fonnes  ne  vous  épouventent  pas  par  leurs  vains  difcours.  Jefçay  où 
vous  peuvent  mener  ces  penfées  :  &  comme  j’en  ay  moy-mefme  efté 
allez  inquiétée  3  jefouhaiterois  que  perfonne  ne  vous  en  inquiétait, 
parce  qu’il  eft  tres-dangereux  de  marcher  dans  ce  chemin  avec  une 
défiance  pleine  de  crainte.  Il  vous  importe  extrêmement  au  contraire 
d’eftre  afturéçs  que  celuy  que  vous  tenez  eft  fort  bon ,  puis  qu’autre- 
mentil  vous  arriveroit  comme  au  voyageur  à  qui  l’on  dit  qu’il  s’eft 
égaré.  Il  tourne  de  tous  collez  pour  retrouver  fon  chemin  ,  &:  ne  ga¬ 
gne  à  ce  travail  que  de  fe  laftfer,de  perdre  du  temps  &  d’arriver  beau¬ 
coup  plus  tard. 

Quelqu’un  oferoit-il  foûtenir  que  ce  fuft  mal  fait  avant  que  de 
commencer  à  dire  fes  heures  ou  à  reciter  le  rofaire ,  de  penfer  à  celuy 
à  qui  nous  allons  parler,  &  de  nous  remettre  devant  les  yeux 
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quel  il  eft  ,  8c  quels  nous  fommes ,  afin  de  confiderer  de  quelle  forte 
nous  devons  traiter  avec  luy  ?  Cependant,  mes  Sœurs,  il  eft  vray 
que  fi  l’on  s’acquitte  bien  de  ces  deux  chofes,ilfe  trouvera  qu’avant 
que  de  commencer  l’oraifon  vocale  vous  aurez  employé  quelque 
temps  à  la  mentale. 

ÎSi  ’eft-il  pas  certain  que  quand  nous  abordons  un  Prince  pour  luy 
parler,  ce  doit  eftre  avec  plus  de  préparation  que  pour  parler  à  un 
païfan  ou  à  quelque  pauvre  tel  que  nous  fommes ,  puis  que  pour 
ceux-là  il  n’importe  de  quelle  forte  nous  leur  parlions.  Je  lçay  que 
l’humilité  de  ce  Roy  eft  telle  que  quoy  que  je  fois  fi  ruftique  &  que 
j’ignore  comment  il  luy  faut  parler,  il  ne  laifte  pas  de  m’écouter  & 
de  me  permettre  d’approcher  de  luy.  Jefçayque  les  Anges  qui  font 
comme  fes  gardes ,  ne  me  repouffent  point  pour  m’en  empefcherj 
parce  que  connoiftant  la  bonté  de  leur  Souverain  iis  n’ignorent  pas 
qu’il  aime  mieux  la  fimplicité  d’un  petit  berger,  lors  qu’il  la  voit 
accompagnée  d’humilité  8c  connoift  que  s’il  en  fçavoit  davantage  il 
en  diroit  davantage ,  que  non  pas  la  fublimité  8c  Pélegance  du  rai- 
fonnement  des  plus  habiles  lors  que  cette  vertu  leur  manque.  Mais 
faut-il  parce  qu’il  eft  fi  bon  que  nous  foyons  inciviles  ?  Et  quand  il  ne 
nous  feroit  point  d’autre  faveur  que  de  fouffrir  que  nous  nous  ap¬ 
prochions  de  luy,  quoy  qu’eftant  fi  imparfaites,  pourrions-nous  trop 
tafcher  de  connoiitre  quelle  eft  fa  grandeur  8c  fon  adorable  pureté? 
Il  eft  vray  qu’il  fuffit  de  l’approcher  pourfçavoir  combien  il  eft 
grand,  comme  il  fuffit  de  fçavoir  la  naiftance,  le  bien&  les  dignitez 
des  Princes  du  monde  pour  apprendre  quel  eft  l’honneur  qui  leur  eft 
dû ,  parce  que  ce  font  ces  conditions  qui  le  règlent ,  8c  non  pas  le  mé¬ 
rité  de  leurs  perfonnes. 

O  miferable  8c  malheureux  monde  !  V ous  ne  fçauriez ,  mes  Filles, 
trop  louer  Dieu  de  la  grâce  qu’il  vous  a  faite  de  1  abandonner.  Car 
quelle  plus  grande  marque  peut-il  y  avoir  de  fon  extrême  corruption 
que  ce  qu’au  lieu  de  confiderer  les  perfonnes  parleur  mérité,  on  ne 
les  y  confidere  que  par  les  feuls  avantages  de  la  fortune, qui  ne  ceffent 
pas  plûtoft,  que  tous  ces  honneurs  s’évanoüiflent.  Cela  me  femble  fi 
ridicule  que  lors  que  vous  vous  aflemblerez  pour  prendre  quelque 
récréation ,  ce  vous  en  pourra  eftre  un  fujet  affez  utile  que  de  confi¬ 
derer  de  quelle  forte  les  gens  du  monde ,  ainli  que  de  pauvres  aveu¬ 
gles  paffent  leur  vie. 

m 

O  mon  fouverain  Monarque ,  puiftance  infinie ,  immenfe  bonté , 
fupréme  fagefte,  principe  fans  principe,  abyfme  de  merveilles ,  beau¬ 
té  fource  de  toute  beauté ,  force  qui  eft  h  force  mefme  !  Grand  Dieu 
dont  les  perfections  font  également  iadeterminées  6c  incomprehen- 
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fibles, quand  toute  l’éloquence  humaine  &c  toute  la  conoiffance  d’icy- 
bas, qui  ne  font  en  effet  qu’ignorance,  feroient  jointes  enfemble, com¬ 
ment  pourroient-elles  nous  faire  comprendre  la  moindre  de  tant  de 
perfections  qu’il  faudroit  connoiftre  pour  fçavoir  en  quelque  manié¬ 
ré  quel  eft'ce  Roy  par  excellence  qui  fait  feul  tout  noftre  bonheur  & 
toute  noftre  félicité ,  &  qui  n’eft  autre  que  vous-mefme  ? 

Lors  que  vous  vous  approchez ,  mes  Filles,  de  cette  eternelle  Ma- 
jefté  ,  fi  vous  confiderez  attentivement  à  qui  vous  allez  parler,  & 
après  à  qui  vous  parlez,  le  temps  de  mille  vies  telle  qu’eft  la  noftre  ne 
fuffiroit  pas  pour  vous  faire  concevoir  de  quelle  forte  il  mente  d’eftre 
traité  :  luy  devant  lequel  les  Anges  tremblent ,  luy  qui  commande 
par  tout,  qui  peut  tout ,  &  en  qui  le  vouloir  &  l’effet  ne  font  qu’une 
.mefrne  chofe.  N  ’eft-il  donc  pas  raifonnable ,  mes  Filles  ,  que  nous 
nous  réjoiiiffions  des  grandeurs  de  noftre  Epoux ,  &  que  coniiderant 
combien  nous  foin  mes  helireufes  cl’eftre  fes  époufes  ,  nous  menions 
une  vie  conforme  à  une  condition  fi  relevée  l 
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Heîas  !  mon  Dieu,  puis  que  dans  le  monde  lofs  que  quelqu’un  re¬ 
cherche  une  fille  on  commence  par  s’informer  de  fa  qualité  &  de  fon 
bien ,  pourquoy  nous  qui  vous  fournies  déjà  fiancées  ne  nous  infor¬ 
merons-nous  pas  de  la  condition  de  noftre  Epoux  avant  que  le  maria¬ 
ge  s’accompliffe  &  que  nous  quittions  tout  pour  le  fuivre  ?  Si  on  le 
permet  aux  filles  qui  doivent  époufer  un  homme  mortel  :  nous  réfu¬ 
tera- t-on  la  liberté  de  nous  enquérir  qui  eft  cet  homme  immortel  que 
nous  prétendons  d’avoir  pour  Epoux  :  quel  eft  fon  Fere  :  quel  eft  fon 
pais  où  il  veut  nous  emmener  avec  luy  :  quelle  eft  fa  qualité  :  quels 
font  les  avantages  qu’il  nous  promet  j  &  fur  tout  quelle  eft  fon  hu¬ 
meur  ,  afin  d’y  conformer  la  noftre  &  nous  efforcer  de  luy  plaire  en 
faifant  tout  ce  que  nous  fçaurons  luy  eftre  le  plus  agreablePOn  ne  dit 
autre  chofe  à  une  fille  linon  que  pour  eftre  heureufe  dans  fon  mariage 
il  faut  qu’elle  s’accommode  à  l’humeur  de  fon  mary ,  quand  mefme 
il  feroit  d’une  condition  beaucoup  inferieure  à  la  fienne.  Et  l’on 
veut ,  ô  mon  divin  Epoux ,  que  nous  faftions  moins  pour  vous  con¬ 
tenter,  &  vous  traitions  avec  un  moindre  refptét  que  l’on  ne  traite 
les  hommes. Mais  quel  droit  ont-ils  de  fe  mefler  de  ce  qui  regarde  vos 
époufes  ?  Ce  n’eft  pas  à  eux ,  c’eft  à  vous  feul  qu’elles  doivent  fe 
rendre  agréables ,  puis  que  c’eft  avec  vous  feul  qu’elles  doivent  paf- 
fer  leur  vie.  Quand  un  mary  vit  fi  bien  avec  fa  femme  &  a  tant  d’affe- 
éf ion  qu’il  defire  qu’elle  luy  tienne  toujours  compagnie  ,  n’auroit- 
elle  pas  bonne  grâce  de  ne  daigner  pas  pour  luy  plaire  entrer  dans  un 
fentiment  fi  obligeant ,  elle  qui  doit  mettre  toute  fa  fatisfaétion  dans 
l’amitié  qu’il  luy  porte  &  qu’elle  luy  porte  ? 

C’eft 
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C’eft  faire  oraifon  mentale ,  mes  Filles ,  de  comprendre  bien  ces 
veritez.  Que  fi  vous  voulez  y  ajoûter  aufli  l’oraifon  vocale ,  à  la  bon¬ 
ne  heure ,  vous  le  pouvez  faire.  Mais  lors  que  vous  parlez  à  Dieu  ne 
penfez  point  à  d’autres  chofes  :  car  en  ufer  ainfi  n’eft  pas  fçavoir  ce 
que  c’eft  qu’oraiEn  mentale.  Je  croy  vous  l’avoir  allez  expliquée ,  & 
je  prie  mitre  Seigneur  qu’il  nous  falfe  la  grâce  de  le  mettre  bien  en 
pratique. 


C  H  A  PITRE  XXIII. 


Trois  raifons  four  montrer  que  quand  on  commence  à  s’adonner  al’ o- 
raijon  il  faut  avoir  un  firme  dijfein  de  continuer.  Des  ajji fiances 
que  Dieu  donne  à  ceux  qui  font  dans  ce  dejfein . 


QUand  nous  commençons  à  faire  oraifon  il  importe  tellement 
d’avoir  un  ferme  delîein  de  continuer ,  que  pour  ne  m’étendre 
pas  trop  fur  ce  fujet  je  me  contenteray  d’en  rapporter  deux  ou  trois 
raifons.  La  première  elt ,  que  Dieu  nous  eftant  fi  liberal  &  nous 
comblant  fans  celle  de  fes  faveurs ,  quelle  apparence  y  auroit-il  que 
lors  que  nous  luy  donnons  ce  petit  foin  de  le  prier  qui  nouseft  ü 
avantageux, nous  ne  le  luy  donnions  pas  avec  une  pleine  &  entière  vo¬ 
lonté,  mais  feulement  comme  une  chofe  que  l’on  prefte  avec  in¬ 
tention  de  la  retirer  ?  Cela  ne  pcurroit  ce  me  femble  fe  nommer  un 
don.  Car  fi  un  am y  redemande  à  fon  amy  une  chofe  qu’il  luyapre- 
Eée,  nel’attriftera~t-ilpas ,  principalement  sil  en  a  befoin,  &  s’il  la 
confideroit  déjà  comme  tienne?  Que  s’il  fe  rencontre  que  celu y  qui 
a  receu  ce  preft  ait  luy-mefme  fort  obligé  auparavant  fon  amy ,  & 
d’une  maniéré  tres-definterelfée ,  n’aura-t-il  pas  fujet  de  croire  qu’il 
n’a  ni  generofité  ni  affeétion  pour  luy  ,  puis  qu’il  ne  veut  pas  luy  laif- 
fer  ce  qu’il  luy  avoit  prefté  pour  luy  fervir  comme  d’un  gage  de  fon 
amitié  ? 


Qui  eft  l’époufe  qui  en  recevant  de  fon  époux  quantité  de  pierre¬ 
ries  de  très-grand  prix ,  ne  luy  veuille  pas  au  moins  donner  une 
bague ,  non  pour  fa  valeur,  puis  qu’elle  n’a  rien  qui  ne  foit  à  luy* 
mais  comme  une  marque  qu’eile-mefme  jufques  à  la  mort  fera  toute 
à  luy  ?  Dieu  mente-t-il  moins  qu’un  homme  d’eftre  refpe&'é ,  pour 
cfer  ainfi  nous  mocquer  de  luy  ,  en  luy  donnant  &  en  retirant  à 
l’heure- mefme  ce  peu  qu’on  luy  a  donné  ?  Si  nous  confumons  tant  de 
temps  avec  d^autres  qui  ne  nous  en  fçavent  point  de  gré  ,  don- 
nons  au  moins  de  bon  coeur  à  noftre  immortel  Epoux  ce  peu  de 
temps  que  nous  nous  refolvons  de  luy  donner  :  de  nnons-le  luy  avec 
un  efprit  libre  &  dégagé  de  toutes  autres  penfees  j  &  donnons-le  luy 
avec  une  ferme  refoiution  de  ne  vouloir  jamais  le  reprendre,  quel- 
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ques  contradi£i:ions,quelques  peines  &  quelques  fechereflfes  qui  nous 
arrivent.  Confiderons  ce  temps-là  comme  une  chofe  qui  n’eft  plus  à 
nous,  6e  qu’on  nous  pourroit  redemander  avec  jufticefi  nous  ne  vou¬ 
lions  pas  le  donner  tout  entier  à  Dieu.  Je  dis  tout  entier  ,  parce  que 
difconuinuer  durant  un  jour ,  ou  mefme  durant  quelques  jours  pour 
des  occupations  neceiïaires  ,  ou  pour  quelque  indifpofition  particu¬ 
lière,  n’eft  pas  vouloir  reprendre  ce  que  nous  avons  donné.  Ilfuffit 
que  noftre  intention  demeure  ferme: noftre  Seigneur  n’eft  point  poin¬ 
tilleux  ;  il  ne  s’arrefte  point  aux  petites  chofes  *  &  ainft  il  ne  manque¬ 
ra  pas  de  reconnoiftre  voftre  bonne  volonté  ,  puis  que  vous  luy  don¬ 
nez  en  la  luy  donnant ,  tout  ce  qui  eft  en  voftre  pouvoir. 

L’autre  maniéré  d’agir,  quoy  que  moins  parfaite ,  eft  bonne  pour 
ceux  qui  ne  font  pas  naturellement  liberaux.  Car  c’eft  beaucoup  que 
n’ayant  pas  l’ame  allez  noble  pour  donner ,  ils  fe  refolvent  au  moins 
deprefter.  Enfin  il  faut  faire  quelque  chofe.  Dieu  eft  fi  bon  qu’il 
prend  tout  en  payement  :  il  s’accommode  à  noftre  foiblefle  :  il  ne 
nous  traite  point  avec  rigueur  dans  le  compte  que  nous  avons  à  luy 
rendre.  Quelque  grande  que  foit  noftre  dette  il  fe  refout  fans  peine  à 
nous  la  remettre  pour  nous  gagner  à  luy>  6e  il  remarque  fi  exactement 
nos  moindres  fer  vices  ,  que  quand  vous  ne  feriez  que  lever  les  yeux 
au  ciel  en  vous  fouvenant  de  luy ,  vous  ne  devez  point  appréhender 
qu’il  laifie  cette  aârion  fans  recompenfe. 

La  fécondé  raifon  eft  ,  que  quand  le  diable  nous  trouve  dans  cette 
ferme  refolution,  il  luy  eft  beaucoup  plus  difficile  de  nous  tenter.Car 
il  ne  craint  rien  tant  que  les  âmes  fortes  6e  refoluës,  fçachant  par  ex¬ 
périence  le  dommage  qu’elles  luy  caufent  ,8c  que  ce  qu’il  fait  pour 
leur  nuire  tournant  à  leur  profit  &  à  l’avantage  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  ,  il  ne  fort  qu’avec  perte  de  ce  combat. Nous  ne  devons  pas  nean¬ 
moins  nous  y  confier  de  telle  forte  que  nous  tombions  dans  la  né¬ 
gligence.  Nous  avons  à  faire  à  des  ennemis  tres-artificieux  6e  fort 
traîtres  :  6e  comme  d’un  cofté  leur  lafcheté  les  empefche  d’attaquer 
ceux  qui  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  ,  leur  malice  leur  donne  de  l’au¬ 
tre  un  très-grand  avantage  fur  les  negligens,  Ainfi  quand  ils  remar¬ 
quent  de  l’mconftance  dans  une  ame ,  6c  voyait  qu’elle  n’a  pas  une 
volonté  déterminée  de  perfeverer  dans  le  bien,  ils  ne  la  laiftent  jamais 
en  repos:  ils  l’agitent  de  mille  craintes  6c  luy  reprefentent  des  diffi¬ 
culté  z  fans  nombre.  J’en  puis  parler  trop  aflurément,  parce  que  je  ne 
l’ay  que  trop  éprouvée  :  6e  j’ajoute  qffià  peine  fçait-on  de  quelle  im¬ 
portance  eft  cet  avis. 

La  troifiéme  raifon  qui  rend  cette  ferme  refolution  tres-avanta- 
geufe ,  c’eft  que  Ton  combat  avec  beaucoup  plus  de  courage  lors 
que  l’on  s’eft  mis  dans  l’eforit  que  quoy  qui  piufife  arriver  on  ne  doit 
jamais  tourner  le  dos.  C’eft  comme  un  homme ,  qui  dans  une  bataille 
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fèrôit  afturé  qu’eftant  vaincu  il  ne  pourroit  efperer  aucune  grâce  du 
viétorieux ,  &  qu’ainfi  ou  durant  ou  après  le  combat  il  fe  faudroit  re¬ 
foudre  à  mourir  ;  il  combattroit  fans  doute  avec  beaucoup  plus  d’o- 
piniaftreté ,  &  vendroit  chèrement  fa  vie ,  parce  qu’il  fe  reprefente- 
roit  toûjours  qu’il  ne  la  peut  conferver  que  par  la  viétoire.  Il  eft  de 
mefme  neceflaire  que  nous  entrions  dans  ce  combat  avec  cette  ferme 
créance,  qu'à  moins  de  nous  laiffer  vaincre,  noftre  entreprife  nous 
réiiffira  heureufement ,  &  que  pour  peu  que  nous  gagnions  en  cette 
occafion  nous  en  fortirons  tres-riches. 

Ne  craignez  donc  point  que  noftre  Seigneur  vous  laifte  mourir  de 
foif  en  vous  refufant  de  l’eau  de  cette  facrée  fontaine  de  l’oraifon  :  au 
contraire  il  vous  invite  à  en  boire.  Je  l’ay  déjà  dit,  &  je  ne  me 
puis  lafter  de  le  dire  parce  que  rien  ne  décourage  tant  les  âmes  que 
de  ne  connoiftre  pas  aufti  pleinement  par  leur  propre  expérience 
quelle  eft  la  bonté  de  Dieu  ,  comme  elles  le  connoiffent  par  la  foy. 
Car  c’eft  unechofe  merveilleufe que  d’éprouver  quelles  font  les  fa¬ 
veurs  qu’il  fait  à  ceux  qui  marchent  par  ce  chemin  ,  &  de  quelle  for¬ 
te  luy  feul  pourvoit  prefque  à  tout  ce  qui  leur  eft  neceflaire.  Mais  je 
ne  m’étonne  pas  de  voir  que  les  perfonnes  qui  ne  l’ont  point  éprou¬ 
vé  ,  veulent  avoir  quelque  affu  rance  que  Dieu  leur  rendra  avec  ufure 
ce  qu’ils  luy  donnent.  Vous  fçavez  bien  neanmoins  que  Jésus- 
Christ  promet  le  centuple  dés  cette  vie  :  &  qu’il  dit  -/Demandez, 
&  ' vous  recevre&.Que  ft  vous  n’ajoutez  pas  foy  à  ce  qu’il  dit  luy-mef- 
me  dans  fon  Evangile ,  dequoy  me  peut  fervir ,  mes  Soeurs,  de  me 
rompre  la  tefte  à  vous  le  dire?  Je  ne  laifte  pas  d’avertir  celles  qui  en 
doutent  qu’il  ne  leur  coûtera  gueres  de  l’éprouver,  puis  quftl  y  a  cet 
avantage  dans  ce  voyage ,  qu’on  nous  y  donne  plus  que  nous  ne  fçau- 
rions  ni  demander  ni  defirer.  Je  fçay  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  véritable: 
&  je  puis  produire  pour  témoins  qui  l’affureront  aufli  bien  que  moy, 
celles  d’entre  vous  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  le  connoiftre  par  ex¬ 
périence. 


CHAPITRE  X  X  IV. 

De  quelle  forte  il  faut  faire  l’oraifon  vocale  pour  la  faire  parfaitement  ? 
Et  comme  la  mentale  s’y  rencontre  jointe  :  Surquoy  la  Sainte 
commence  à  parler  du  Pater  nofter. 

JE  commenceray  icy  d’adrefter  mon  difcours  à  ces  âmes  qui  ne 
peuvent  fe  recueillir ,  ni  attacher  leur  efprit  à  uneoraifon  men¬ 
tale  pour  s’appliquer  à  la  méditation ,  nife  fervir  pour  cela  de  cer¬ 
taines  confiderations  :  &  je  ne  veux  pas  nommer  feulement  en  ce  lieu 
les  noms  d’oraifon  mentale  &  de  contemplation,  parce  que  je  fçay 
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certainement  qu’il  y  a  plufieurs  perfonnes  que  ces  feuls  noms  épou- 
ventent,  &  qu’il  le  pourrait  faire  qu’il  en  viendrait  quelqu’une  en 
cette  maifon,  àcaule,  comme  jel’ay  déjà  dit,  que  toutes  ne  mar¬ 
chent  pas  par  un  mefme chemin. 

Ce  que  je  veux  donc  maintenant  vous  confeiller,  je  puis  mef¬ 
me  dire  vous  enfeigner,  puis  que  cela  rn’eft  permis,  mes  Filles, 
comme  vous  tenant  lieu  demere  par  ma  charge  de  Prieure,  c’eft  la 
maniéré  dont  vous  devez  prier  vocalement.  Car  il  eftjufte  que  vous 
entendiez  ce  que  vous  dites. Et  parce  qu’il  peut  arriver  que  celles  qui 
ne  fçauroient  appliquer  leur  efprit  à  Dieu  le  laffent  aufii  des  oraifons 
qui  font  longues,  jeneparleray  point  de  celles-là,  mais  feulement 
de  celles  aufquelles  en  qualité  de  chreftiennes  nous  fommes  necef- 
fairement  obligées ,  qui  font  le  Fater  nofler,  &  V  Ave  Maria ,  afin  que 
l’on  ne  puiffe  pas  dire  que  nous  parlons  fans  fcavoir  ce  que  nous  di- 
fons:  fi  ce  n’eft  que  l’on  croye  qu’il  fuffitde  prier  ainfi  par  couftu- 
me ,  &  qu’on  fe  doit  contenter  de  prononcer  des  paroles  fans  les 
entendre.  Je  laiffe  cela  à  décider  aux  fçavans  fans  me  mdler  d’en 
juger,  &je  defire  feulement ,  mes  Sœurs  ,  que  nous  ne  nous  en  con¬ 
tentions  pas.  Car  il  me  femble  que  lors  que  je  dis  le  Credo ,  il  eftjufte 
que  je  fçache  ce  que  je  croy  :  &  que  quand  je  dis  Noftre  Fere ,  je  fça- 
che  qui  eft  ce  Pere ,  &  qui  eft  aulli  ce  maiftre  qui  nous  enfeigne  à  faire 
cette  oraifon.  Si  vous  dites  le  bien  fçavoir ,  &  qu’ainfi  il  n’eft  pas  be- 
foin  de  vous  en  faire  fouvenir ,  cette  réponfe  n’eft  pas  bonne ,  puis 
qu’il  y  a  grande  différence  entre  maiftre  &  maiftre.  Que  fi  ce  ferait 
une  extrême  ingratitude  &  que  de  bons  difciples  ne  peuvent  avoir,  de 
nefepas  fouvenir  de  ceux  qui  nous  inftruifent  icy-bas,  principale¬ 
ment  fi  ce  font  des  perfonnes  de  fainte  vie ,  &  que  ce  qu’ils  nous  en- 
fei g nent  regarde  noftre  falut,  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  de  ne 
pas  permettre  que  recitant  une  priere  fi  fainte ,  nous  manquions  à 
nous  fouvenir  du  divin  maiftre  qui  nous  l’aenfeigtiée  avec  tant  d’a¬ 
mour  ,  &  tant  de  defir  qu’elle  nous  foit  profitable. 

Premièrement  vous  fçavez  que  noftre  Seigneur  nous  apprend  que 
pour  bien  prier  on  doit  fe  retirer  en  particulier  ainfi  qu’il  l’a  toujours 
pratiqué  luy-mefme ,  non  qu’il  euft  befoin  de  cette  retraite ,  mais 
pour  noftre  inftruftion ,  &  pour  nous  en  donner  l’exemple.  Or  coim 
me  je  vous  l’ay  déjà  dit ,  l’on  ne  peut  parler  en  mefme  temps  à  Dieu 
&au  monde,  ainfi  que  font  ceux  qui  en  priant  d’un  cofté  écoutent 
de  l’autre  ceux  qui  parlent,  ou  s’arreftent  à  tout  ce  qu’il  leur  vient 
dans  l’efprit ,  fans  tâcher  d’en  retirer  leur  penfée. 

Il  faut  en  excepter  certaines  indifpofitions  &  certains  temps,  prin¬ 
cipalement  quand  ce  font  des  perfonnes  mélancoliques  ou  fujettes 
à  des  maux  de  telle,  puis  que  quelques  efforts  qu’elles  faffent  el¬ 
les  ne  s’en  peuvent  empefcher  :  ou  bien  lors  que  Dieu  permet  pour 
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davantage  de  ceux  qui  le  fervent ,  que  ces  nuages  fe  forment  dans  leur 
efprit ,  &  Linéiques  peines  qu'ils  fe  donnent  6c  quelque  foin  qu’ils 
prennent  de  les  difliper ,  ils  ne  le  fçauroient ,  ni  avoir  attention  à  ce 
qu’ils  difent ,  ni  arrefterleur  penfee  à  quoy  que  cefoitj  mais  l’ont 
fi  errante  &  li  vagabonde  ,  que  fi  l’on  voyoit  ce  qui  fe  paffe  en  eux  on 
les  prendroit  poux  des  frénétiques. 

Lors  dis-je  que  Dieu  permet  que  cela  arrive ,  le  déplaifir  qu’ils  en 
auront  leur  fera  connoiftre  qu’il  n’y  a  point  de  leur  faute.  Et  il  ne 
faut  pas  qu’ils  fe  tourmentent  6c  qu’ils  fe  laiïent  en  s’efforçant  de  ran¬ 
ger  leur  entendement  à  la  raifon  dans  un  temps  où  il  n’en  eft  pas  ca¬ 
pable,  parce  que  ce  feroit  encore  pis.  Mais  iis  doivent  prier  comme 
ils  pourront,  &mefme  ne  point  prier  dans  ce  temps  où  leur  ameeft 
comme  un  malade  à  qui  il  faut  donner  un  peu  de  repos ,  6c  il  faut 
qu’ils  fe  contentent  de  s’employer  à  d’autres  avions  de  vertu.  C’eft 
la  maniéré  dont  en  doivent  ufer  ceux  qui  ont  foin  de  leur  falut , 
6c  qui  fçavent  qu’il  ne  faut  pas  parler  tout  enfembla  à  Dieu  6c  au 
monde. 

Ce  qui  dépend  de  nous  eft  de  tafcher  à  demeurer  feules  avec  Dieu: 
&  je  le  prie  que  cela  fuffife  pour  nous  faire  comprendre  avec  qui  nous 
fommes  alors  ,  6c  ce  qu’il  daigne  répondre  à  nos  demandes.  Car 
croyez-vous  qu’il  fe  taife  encore  que  nous  ne  l’entendions  pas  ?  N  on 
certes  3  mais  il  parle  à  noftre  cœur  toutes  les  fois  que  nous  luy  parlons 
du  cœur  :  6c  il  eft  bon  que  chacune  de  nous  confidere  que  c’eft  à  elle 
en  particulier  que  le  Seigneur  apprend  à  faire  cette  divine  priere.  Or 
comme  le  maiftre  fe  tient  proche  de  fon  difciple  ,  6c  ne  s’éloigne  ja¬ 
mais  tant  qu’il  ait  befoin  de  crier  à  haute  voix  pour  fe  faire  entendre 
de  luy  :  jedefiredemefmeque  vous  fçachiez  que  pour  bien  dire  le 
Pater  nojter  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  éloigniez  de  ce  divin  maiftre 
qui  vous  a  appris  à  le  dire. 

V  ous  me  répondrez  peut-eftre  ,  qu’en  ufer  ainft  c’eft  méditer, 
6c  que  vous  ne  pouvez  ni  ne  delirez  faire  autre  chofe  que  de  prier 
vocalement.  Car  il  y  a  des  perfonnesfi  impatientes  6c  qui  aiment 
tant  leur  repos ,  que  n’eftant  pas  accoutumées  à  fe  recueillir  dans  le 
commencement  de  la  priere ,  6c  ne  voulant  pas  fe  donner  la  moin¬ 
dre  peine,  elles  difent  qu’elles  ne  fçavent  ni  ne  peuvent  faire  da¬ 
vantage  que  de  prier  vocalement.  Je  demeure  d’accord  que  ce  que 
je  viens  de  propofer  fepeut  appeller  oraifon  mentale.  Maisj'avouë 
ne  comprendre  pas  comment  on  la  peut  feparer  de  la  vocale  fi  on 
a  deffein  de  la  bien  faire ,  6c  de  conliderer  à  qui  l’on  parle  :  car  ne 
devons-nous  pas  tafcher  d’avoir  de  l’attention  en  priant?Dieu  veuil¬ 
le  qu’avec  tous  ces  foins  nous  publions  bien  dire  le  Pater  fans  que 
noftre  ei  prit  fe  laiffe  aller  à  quelque  penfée  extravagante.  Le  meil¬ 
leur  remede  quej’y  trouve  après  l’avoir  éprouvé  diverfes  fois,  eft 
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detafeher  d’arrefter  noftre  efprit  fur  celuy  qui  nous  a  preferit  cette 
priere.  Ne  vous  laiffez  donc  point  aller  à  l’impatience  *  mais  eflayez 
de  vous  accoutumer  à  une  chofe  qui  vous  eft  ft  neceffaire. 


CHAPITRE  XXV. 

Qu’on  petit  p ajfer  en  un  inftant  de  l’oraifon  vocale  à  la  contemplation 
parfaite.  “Différence  entre  la  contemplation  &  l’oraifon  qui  n’eft  que 
mentale.  Et  en  quoy  cette  dernier e  conjifte.  Dieu  feul  dans  la  contem¬ 
plation  opéré  en  nous. 

O  R  afin  que  vous  ne  vous  imaginiez  pas,  mes  Filles,  que  l’on 
tire  peu  de  profit  delà  priere  vocale  faite  avec  la  perfeftion 
quej’ay  dit, je  vous  allure  qu’il  fe  pourra  faire  qu’en  recitant  le  Eater 
ou  quelque  autre  oraifon  vocale  Dieu  nous  fera  paffer  tout  d’un  coup 
dans  une  parfaite  contemplation.  C’eft  ainfiqu’il  nous  faitconnoî- 
tre  qu’il  écoute  celuy  qui  luy  parle,  ôeabaifie  fa  grandeur  jufques 
à  daigner  luy  parler  aufli ,  en  tenant  fon  efprit  comme  en  fufpens ,  en 
arreftant  fes  penfées ,  &  en  luy  liant  Ja  langue  de  telle  forte ,  que 
quand  il  le  voudroitil  ne  pourrait  proférer  une  feule  parole  qu’avec 
une  extrême  peine.  Nous  connoiflons  alors  certainement  que  ce  di¬ 
vin  maifi re  nous  inftruit  fans  nous  faire  entendre  le  fon  de  fa  voix  > 
mais  en  tenant  les  puiffances  de  noftre  ame  comme  fufpenduës ,  par¬ 
ce  qu’au  lieu  de  nous  aider  en  agiftant ,  elles  ne  pourraient  agir  fans 
nous  nuire. 


Les  perfonnes  que  noftre  Seigneur  fùvorife  d’une  telle  grâce  fe 
trouvent  dans  la  jouïffance  de  ce  bonheur  fans  fçavoir  comment  elles 
enjouïffent.  Elles  fe  trouvent  embrazées  d’amour  fans  fçavoir  com¬ 
ment  elles  aiment.  Et  elles  trouvent  qu’elles  poffedent  ce  qu’elles 
aiment  fans  fçavoir  comment  elles  le  poffedent.  Tout  ce  qu’elles 
peuvent  faire  eft  de  connoiftre  que  l’entendement  ne  fçauroit  aller 
jufques  à  s’imaginer,  ni  le  defir  jufques  àfouhaiter  unauffi  grand 
bien  qu’eft  celuy  dont  elles  jouïffent.  Leur  volonté  l’embraffe  fans 
fçavoir  de  quelle  forte  elle  l’embraffe:  &  félon  le  peu  que  ces  âmes 
font  capables  de  comprendre ,  elles  voyent  que  ce  bien  eft  d’un  tel 
prix  que  tous  les  travaux  de  la  terre  joints  enfemble  ne  fçauroient  ja¬ 
mais  le  mériter.  C’eft  un  don  de  celuy  qui  a  créé  le  ciel  &  la  terre ,  & 
qu’il  tire  des  trefors  de  fa  fageffe  &  de  fa  toute-puiflance  pour  en  gra¬ 
tifier  qui  il  luy  plaift. 

Voilà,  mes  Filles,  ce  que  c’eft  que  la  contemplation  parfaite:  & 
vous  pouvez  connoiftre  maintenant  en  quoy  elle  différé  de  l’oraifon 
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-mentale ,  qui  ne  confifte  ,comme  je  l’ay  dit^  qu’à  penfer  8c  à  entendre 
ce  que  nous  difons  *  à  qui  nous  le  difons  j  8c  qui  nous  fommes ,  nous 
qui  avons  la  hardieffe  d’entretenir  un  fi  grand  Seigneur.  Avoir  ces 
penfées  8c  autres  femblables  telles  que  font  celles  du  peu  de  fervice 
que  nous  avons  rendu  à  un  tel  maiftre ,  8c  de  la  grandeur  de  noftre 
obligation  à  le  fervir ,  c’eft  proprement  l’oraifon  mentale.  Ne  vous 
imaginez  pas  qu’il  y  ait  autre  différence  :  8c  que  le  nom  ne  vous  faffe 
point  de  peur  comme  s’il  enfermoit  quelque  my Itéré  incompréhen¬ 
sible.  Dire  1  ePater  nofter  8c  Y  Ave  rjMaria  _,om  quelque  autre  priere, 
c’eft  une  oraifon  vocale  :  Mais  ft  elle  n’eft  accompagnée  de  la  menta¬ 
le  j  jugez  je  vous  prie  quel  beau  concert  ce  feroit  ,  puis  que  quelque¬ 
fois  les  paroles  ne  fe  fuivroient  feulement  pas. 

Nous  pouvons  quelque  chofe  de  nous-mefmes  avec  l’aftiftance 
de  Dieu  dans  ces  deux  fortes  d’oraifon ,  la  mentale  8c  la  vocale. 
Mais  quant  à  la  contemplation  dont  je  viens  de  vous  parler,  nous 
n’y  pouvons  rien  du  tout.  Noftre  Seigneur  y  opéré feul  :  c^eftfon 
ouvrage  :8c  comme  cet  ouvrage  eftaudeffusde  la  nature,  la  natu¬ 
re  n’y  a  nulle  part.  Or  dautant  que  j’en  ay  parlé  fort  au  long  8c  le 
plus  clairement  que  j’ay  pu  dans  la  relation  que  j’ay  écrite  de  ma 
vie  par  l’ordre  de  mes  Supérieurs,  je  ne  le  repeteray  point  icy,  8c 
me  contenteray  d^en  dire  feulement  un  mot  en  paffant.  Que  fi  celles 
qui  feront  fi  heureufes  que  d’arriver  à  cet  eftat  de  contemplation 
peuvent  avoir  l’écrit  dont  je  parle, elles  y  trouveront  quelques  points 
8c  quelques  avis  dans  lefquels  noftre  Seigneur  a  voulu  que  je  réüffiffe 
affez  bien.  Ces  avis  pourront  beaucoup  les  confoler  8c  leur  eftre  uti¬ 
les  félon  mon  opinion  8c  celle  de  quelques  perfonnes  qui  les  ont  vus, 
8c  qui  les  gardent  par  l’eftime  qu’ils  en  font  :  ce  que  je  ne  vous  dirois 
pas  fans  cela,  puis  que  j’aurois  honte  de  vous  portera  faire  quelque 
cas  d’une  chofe  qui  vient  de  moy  ,  8c  que  noftre  Seigneur  fçait  com¬ 
bien  grande  eft  la  confufion  avec  laquellej’écris  la  plufpart  de  ce  que 
j’écris.  Mais  qu’il  foitbeny  à  jamais  de  mefouffrir  toute  imparfaite 
que  je  fuis. 

Que  celles  donc  comme  je  l’ay  dit,  que  Dieu  favorifera  de  cette 
oraifon  furnaturelle  tafchent  après  ma  mort  devoir  cet  écrit  où  j’en 
parle  fi  particulièrement.  Et  quant  aux  autres  qu’elles  fe  contentent 
de  s’efforcer  de  pratiquer  ce  que  je  dis  dans  celuy-cy ,  afin  que  noftre 
Seigneur  la  leur  donne ,  en  faifant  pour  cela  de  leur  cofté ,  tant  par 
leurs  aurions  que  par  leurs  prières ,  tous  les  efforts  qui  feront  en  leur 
pouvoir, 8c  qu’aprés  elles  le  laiffent  faire. Car  luy  feul  la  peut  donner: 
8c  il  ne  vous  la  refufera  pas  pourvu  que  vous  ne  demeuriez  point  à 
moitiéchemin:  mais  marchiez  toûj  ours  courageufement  pour  arri¬ 
ver  à  la  fin  de  cette  carrière  fainte. 
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CHAPITRE  X  XVI. 

V 

rs man'ere  T  L  faut  revenir  maintenant  à  noftre  oraifon  vocale  ,  afin  d’apprem* 
de, oindre l'o.  X  dre  à  prier  de  telle  forte  en  cette  maniéré,  qu’encore  que  nous 
u- Via  vola  ici  ne  nous  en  appercevions  pas ,  Dieu  y  joigne  aufii  l’oraifon  mentale. 

Vous  fçavez  qu’il  faut  la  commencer  par  l’examen  de  confciencej 
puis  dire  le  Confiteor,  &  faire  le  figne  de  la  croix.  Mais  ellant  feules 
lors  que  v  us  vous  employez  à  une  fi  fainte  occupation,  tafchez, 
mes  Filles,  d’avoir  c  .mpagnie.Et  quelle  meilleure  compagnie  pour- 
rez-vi  us  avoir  que  celuy-là  mefme  qui  vous  a  enleigné  l’ora.fon  que 
vous  allez  dire  ?  imaginez-vous  donc,  mes  Sœurs,  que  vous  elles 
avec  nollre  Seigneur  J  esu  s-C  h  r  i  s  t  :  Confiderez  avec  combien 
d’amour  &  d’humilité  il  vous  a  appris  à  faire  cette  priere  *  &  croyez- 
moy  ne  vous  éloignez  jamais  fi  vous  pouvez  d’un  amy  fi  parfait  & 
fi  véritable.  Que  11  vous  vous  accoutumez  à  demeurer  avec  luy,  & 
qu’il  connoifle  que  vous  defirez  de  tout  vcftre cœur  non  feulement 
de  ne  le  perdre  point  de  vue ,  mais  de  faire  tout  ce  qui  fera  en  vcftre 
puiffance  peur  eflayer  de  luy  plaire ,  vous  ne  pourrez  comme  l’on  dit 
d’ordinaire,  le  châtier  d’auprès  de  vous  :  jamais  il  ne  vous  abandon¬ 
nera  :  il  vous  afiiftera  dans  tous  vos  befoins  >  &  quelque  part  que  vous 
alliez  il  vous  tiendra  toujours  compagnie. Or  croyez-vous  que  eefoit 
un  bonheur  &  un  fecours  peu  confiderable  que  d’avoir  fans  celle  àfes 
codez  un  tel  amy  ? 

O  mes  Sœurs ,  vous  qui  ne  fçauriez  beaucoup  difeourir  avec  l’en- 
tendement ,  ni  porter  vos  penfees  à  méditer  fans  vous  trouver  aufti- 
toft  diftraites ,  accoutumez  vous ,  je  vous  en  prie  à  ce  que  je  viens  de 
dire.  Je  fcay  par  ma  propre  expenence  que  vous  le  pouvez  :  car  j’ay 
pâlie  plufieurs  années  dans  cette  peine  de  ne  pouvoir  arrefter  mon 
elprit  durant  Poraifon,& j’avoue  qu’elle  eft  tres-grande.  Mais  fi  nous 
demandons  à  Dieu  avec  humilité  qu’il  nous  enlcufagc,  il  eft  li bon 
qu’aflurément  il  ne  nous  laiflerapasainli  feules,  &  nous  viendra  te¬ 
nir  compagnie.  Que  fi  nous  ne  pouvons  acquérir  ce  bonheur  en  un 
an,  acquerons-le  en  plufieurs  années^  Car  doit-on  plaindre  le  temps 
à  une  occupation  où  il  eft  11  utilement  employé?&  qui  nous  empefehe 
de  l’y  employer  ?  je  vous  dis  encore,  que  l’on  peut  s’y  accoutumer  en 
travaillant  à  s’approcher  toujours  d’un  11  bon  maiftre. 

Je  nev  us  demande  pas  neanmoins  de  penfer  ccntinuellement  à 
luy  ,  de  former  plufieurs  raiftnnemers ,  &  d’appliquer  voftre  efpnt  à 
faire  de  grandes  &  defubtües  cunfiderations  :  mais  je  vous  demande 

feule- 
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feulement  de  le  regarder.  Car  fi  vous  ne  pouvez  faire  davantage ,  qui 
vous  empefche  de  tenir  au  moins  durant  un  peu  de  temps  les  yeux 
de  voftre  ame  attachez  fur  cet  adorable  Epoux  de  vos  âmes  ?  Quoy? 
Vous  pouvez  bien  regarder  des  chofes  difformes ,  8c  vous  ne  pourriez 
pas  regarder  le  plus  beau  de  tous  les  ofyets  imaginables  ?  Que  fi 
après  l’avoir  confideré  vous  ne  le  trouvez  pas  beau,  je  vous  per¬ 
mets  de  ne  le  plus  regarder ,  quoy. que  cet  Epoux  celefte  ne  ceffe  ja¬ 
mais  de  tenir  fes  yeux  arreftez  fur  vous.  Hélas  !  encore  qufil  ait  fouf- 
fert  de  vous  mille  indignitez  il  ne  laiffe  pas  de  vous  regarder  :  8c  vous 
croiriez  faire  un  grand  effort  fi  vousdétourniez  vos  regards  des  cho¬ 
fes  extérieures  pour  les  jetter  quelquefois  fur  îuy  ?  Confiderez  y 
comme  le  dit  l’Epoufe  dans  le  Cantique ,  qu’il  ne  defire  autre  chofe 
finon  que  nous  le  regardions.  Ainfi  pourvû  que  vous  le  cherchiez 
vous  le  trouverez  tel  que  vous  le  defirerez.  Car  il  prend  tant  de  plai- 
fir  à  voir  que  nous  attachions  noftre  vûë  fur  luy ,  qu’il  n’y  a  rien  qu’il* 
ne  faffe  pour  nous  y  porter. 

On  dit  que  les  femmes  pour  bien  vivre  avec  leurs  maris  doivent 
fuivre  tous  leurs  fentimens,  témoigner  de  la  trifteffe  lors  qu’ils  font 
trilles, 8c  de  lajoye  quand  iis  font  gais, quoy  qu’elles  n’en  ayent  point 
dans  le  cœur:  (ce  qui  en  paffant  vous  doit  faire  remarquer,mes  Sœurs, 
de  quelle  fujetion  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  délivrer.  )C’eft-l  à  véritable¬ 
ment  8c  fans  rien  exagerer  de  quelle  forte  noftre  Seigneur  traite  avec 
nous:  car  il  veut  que  nous  foyons  les  maiftreffes  :  il  s’affujetit  à  nos 
deftrs ,  8c  fè  conforme  à  nos  fentimens.  Ainfi  fi  vous  eftes  dans  lajoye 
confiderez-le  reffufcité  :  8c  alors  quel  contentement  fera  le  voftre  de 
le  voir  fortir  du  tombeau  tout  éclatant  de  perfeélions ,  tout  brillant 
de  majefté ,  tout  refplendiffant  de  lumière ,  8c  tout  comblé  du  plaifir 
que  donne  à  un  viétorieux  le  gain  d’une  fanglante  bataille  qui  le  rend 
maiftre  d’un  fi  grand  royaume  qu’il  a  conquis  feulement  pour  vous 
le  donner.Pourrez-vous  après  cela  croire  que  c’eft  beaucoup  faire  de 
jetter  quelquefois  les  yeux  fur  celuy  qui  veut  ainfi  vous  mettre  le  fce- 
ptre  à  la  main  8c  la  couronne  fur  la  tefte  t 

Quefivouseftestriftesoudanslafouffrance,  confiderez-le  allant 
au  jardin,  8c  jugez  quelles  doivent  eftre  les  peines  dont  fon  am& 
eftoit  accablée ,  puis  qu’encore  qu’il  fuft  non.  feulement  patient, mais 
la  patience  mefme ,  il  ne  laiffa  pas  de  faire  connoiftre  fa  trifteffe  8c  dev 
s’en  plaindre.  Confiderez-le  attaché  à  la  coldmne  par  l’excès  de  l’a¬ 
mour  qu’il  a  pour  nous,accablé  dedouleurs,d^ehiré  à  coups  de  fouet, 
perfecutédes  uns,  outragé  des  autres,  tranfj  de  froid,  renoncé  8c 
abandonné  parfes  amis,  8c  dans  une  fi  grande  fblitude  qu’il  vous  fe¬ 
ra  facile  de  vous  confoler  avec  luy  feule  àfeul.  Ou  bien  confiderez-le 
chargé  de  fa  croix  fans  que  mefme  en  cet  eftat  on  luy  donne  le. temps 
de  refpirer.Car  pourvû  que  vous  tafchiez  de  vous  confoler  avec  de 
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divin  Sauveur ,  6c  que  vous  tourniez  la  tefte  de  Ton  cofté  pour  le  re¬ 
garder  ,  il  oubliera  fes  douleurs  pour  faire  cefler  les  voftres  :  6c  quoy 
que  fes  yeux  foient  tout  trempez  de  fes  larmes  ,  fa  compaflion  les  luy 
fera  arrefter  fur  vous  avec  une  douceur  inconcevable. 

Si  vous  fentezj  mes  Filles,  que  voftre  cœur  foit  attendry  en  voyant 
voftre  Epoux  en  cet  eft at:  Si  ne  vous  contentant  pas  de  le  regarder 
vous  prenez  plaifir  de  vous  entretenir  avec  luy ,  non  par  des  difcours 
étudiez ,  mais  avec  des  paroles  fimples  qui  Luy  témoignent  combien 
ce  qifil  fouffre  vous  eft  feniible  :  ce  fera  alors  que  vous  pourrez  luy 
55  dire  :  O  Seigneur  du  monde  6c  vray  Epoux  de  mon  ame ,  eft-il  pofîi- 
55  ble  que  vous  vous  trouviez  réduit  à  une  telle  extrémité  ?  ô  mon  Sau- 
55  veur  6c  mon  Dieu ,  eft-il  poffible  que  vous  ne  dédaigniez  pas  la 
55  compagnie  d’une  aufli  vile  créature  que  je  fuis  ?  Car  il  me  femble 
55  queje  remarque  à  voftre  vifage  que  vous  tirez  quelque  confolation 
»5  demoy.  Comment  fe  peut-il  faire ,  que  les  Anges  vous  laiffent  feul, 
55  &  que  voftre  Pere  vous  abandonne  fans  vous  confoler  ?  Puis  donc 
55  que  cela  eft  ainfi,  6c  que  vous  voulez  bien  tant  fouffrir  pour  l’amour 
55  de  moy  ;  qu’eft-ce  que  ce  peu  queje  fouffre  pour  l’amour  de  vous ,  6c 
55  de  quoy  me  puis-je  plaindre  ?  Je  fui<>  tellement  confufe  de  vous  avoir 
55  vu  en  ce  déplorable  eftat,  que  je  fuis  refoluë  de  fouffrir  tous  les  maux 
55  qui  me  pourront  arriver,  &  de  les  confiderer  comme  des  biens,  afin 
55  de  vous  imiter  en  quelque  chofe.  Marchons  donc  enfemble,mon  Sau- 
55  veur, je  fuis  refoluë  de  vous  fuivre  en  quelque  part  que  vous  alliez,  6c 
55  jepafferay  par  tout  où  vous  pafferez. 

Embraffez  ainfi, mes  Filles ,  la  croix  de  voftre  divin  Rédempteur  : 
6c  pourvu  que  vous  le  foulagiez  en  luy  aidant  à  la  porter  *  fouffrez 
fans  peine  que  les  Juifs  vous  foulent  aux  pieds  :  méprifez  tout  ce 
qu’ils  vous  diront  :  fermez  les  oreilles  à  leurs  infolences:6c  quoy  que 
vous  bronchiez  6c  que  vous  tombiez  avec  voftre  faint  Epoux,n’aban- 
donnez  point  cette  croix.  Confiderez  l’excès  inconcevable  de  fes 
fouffrances  :  6c  quelque  grandes  que  vous  vous  imaginiez  que  foient 
les  voftres, 6c  quelque  fenfibles  qu’elles  vous  foient,  elles  vous  fem- 
bleront  fi  legeres  en  comparaifon  des  Tiennes  que  vous  vous  trouverez 
toutes  confolées. 

Vous  me  demanderez  peut-eftre,  mes  Sœurs,  comment  cela  fe 
peut  pratiquer ,  6c  me  direz  que  fi  vous  aviez  pû  voir  des  yeux  du 
corps  noftre  Sauveur  lors  qu’il  eftoit  dans  le  monde ,  vous  auriez 
avec  joye  fuivy  ce  confeil  fans  les  détourner  jamais  de  deffus  luy. 
N’ayez  point  je  vous  prie  cette  créance.  Quiconque  ne  veut  pas  main¬ 
tenant  faire  un  peu  d’effort  pour  fe  recueillir  6c  le  regarder  au  dedans 
de  foy ,  ce  qui  fe  peut  fans  aucun  péril  6c  en  y  apportant  feulement 
un  peu  de  foin,  auroit  beaucoup  moins  pii  fe  refondre  à  demeurer 
avec  la  Magdeleine  au  pied  de  la  croix  lors  qu’il  auroit  eu  devant  fes 
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yeux  l’objet  delà  mort.  Car  quelles  ont  elle  à  voftre  avis  îesfouf- 
franees  delà  glorieufe  V  ierge  &  de  cette  bienheureufe  fai  nte  ?  Que 
de  menaces  î  que  de  paroles  injurieufes  !  que  de  rebuts  &  que  de 
mauvais  traitemcns  ces  miniftres  du  démon  ne  leur  firent-ils  point 
éprouver?  Ce  qu’elles  endurèrent  devoit  fans  doute  eltre  Bien  terri¬ 
ble  :  mais  comme  elles  eftoient  plus  touchées  des  foufFrances  du 
Fils  de  Dieu  que  des  leurs  propres,  une  plus  grande  douleur  en 
étouffoit  une  moindre.  Ainfi,  mes  Sœurs,  vous  ne  devez  pas  vous 
perfuader  que  vous  auriez  pû  fupporter  de  fi  grands  maux ,  puis  que 
vous  ne  fçauriez  maintenant  en  fouffrir  de  fi  petits.  Mais  en  vous  y 
exerçant  vous  pourrez  palier  des  uns  aux  autres. 

Pour  vous  y  aider  choifilîez  entre  les  images  de  noflre  Seigneur 
celle  qui  vous  donnera  le  plus  de  devotion,non  pour  la  porter  feule¬ 
ment  fur  vous  fans  la  regarder  jamais  j  mais  pour  vous  faire  fouvenir 
de  parler  fouvent  à  luy  j  &  il  ne  manquera  pas  de  vous  mettre  dans  le 
cœur  &  dans  la  bouche  ce  que  vous  aurez  à  luy  dire.  Puisque  vous 
parlez  bien  à  d’autres  perfonnes,  comment  les  paroles  vous  pour- 
roient-elles  manquer  pour  vous  entretenir  avec  Dieu  ?  Ne  le  croyez 
pas ,  mes  Sœurs.  Et  pour  moy  je  ne  fçaurois  croire  que  cela  puifle  ar¬ 
river  pourvu  que  vous  vous  y  exerciez.  Car  fi  vous  ne  le  faites ,  qui 
doute  que  les  paroles  ne  vous  manquent ,  puis  qu’en  cefîant  de  con- 
verfer  avec  une  perfonne  elle  nous  devient  comme  étrangère ,  quand 
mefme  elle  nous  feroit  jointe  de  parenté ,  Sc  nous  ne  fçavons  que  luy 
dire ,  parce  que  la  parenté  &  l’amitié  s’évanoüifient  lors  que  la  com¬ 
munication  celle. 

C’elt  aufli  un  autre  fort  bon  moyen  pour  s’entretenir  avec  Dieu 
que  de  prendre  un  livre  en  langage  vulgaire,  afin  de  recueillir  l’en¬ 
tendement  pour  pouvoir  bien  faire  enfuite  l’oraifon  vocale  -y  &  pour 
y  accoûtumer  l’ame  peu  à  peu  par  de  faints  artifices  &  de  faints  at¬ 
traits  ,  fans  la  dégoûter  ni  l’intimider.  Reprefentez-vous  que  depuis 
plufieurs  années  vous  elles  comme  une  femme  qui  a  quitté  fon  mary,> 
&  que  l’on  ne  fçauroit  porter  à  retourner  avec  luy  fans  ufer  de  beau¬ 
coup  d’adrelfe.  Voilà  l’efiatoii  le  péché  nous  a  réduits.  Noftre  ame 
eft  fi  accoutumée  à  fe  lailfer  emporter  à  tous  fes  plaifirs  ,  ou  pour 
mieux  dire  à  toutes  fes  peines ,  qu’elle  ne  fe  connoift  plus  elle-mefme. 
Ainfi  pour  faire  qu’elle  veuille  retourner  en  fa  maifon,  il  faut  ufer 
de  mille  artifices  :  car  autrement,  &  fi  nous  n’y  travaillons  peu  à  peu, 
nous  ne  pourrons  jamais  en  venir  about.  Mais  je  vous  allure  encore 
que  pourvu  que  vous  pratiquiez  avec  grand  foin  ce  que  je  viens  d« 
vous  dire ,  le  profit  que  vous  en  ferez  fera  tel  que  nulles  paroles 
ne  font  capables  de  l’exprimer. 

Tenez-vous  donc  toûjours  auprès  de  ce  divin  maillre  avec  un 
très-grand  defir  d’apprendre  ce  qu’il  vous  enfeignera.  Il  vous  ren« 
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dra  fans  doute  de  bonnes  difciples,  &  ne  vous  abandonnera  point 
à  moins  que  vous  ne  l’abandonniez  vous-mefmes.  Confiderez  atten¬ 
tivement  toutes  fes  paroles.  Les  premières  qu’il  prononcera  vous  fe¬ 
ront  connoiftre  l’extrême  amour  qu’il  vous  porte.  Et  que  peut-il  y 
avoir  de  plus  doux  &  de  plus  agréable  à  un  bon  difciple  que  de  voir 
que  fon  maiftre  l’aime  ? 

CHAPITRE  XXVII. 

Sur  ces  paroles  du  Fater:  Noftre  Pere  qui  elles  dans  les  deux.  Et 
combien  il  importe  à  celles  qui  veulent  efire  les  véritables  filles  de 
îDieu  de  ne  point  faire  cas  de  leur  noble ffe. 

NOfire  Fere  qui  eftes  dans  les  deux.  O  Seigneur  mon  Dieu ,  qu’il 
paroift  bien  que  vous  elles  le  Pere  d’un  tel  Fils  :  &  que  voftre 
Fils  fait  bien  connoiftre  qu’il  eft  le  Fils  d’un  tel  Pere  J  Soyez  beny 
éternellement.  N’auroit-il  donc  pas  fufti  de  nous  accorder  à  la  fin 
de  noftre  oraifon  une  faveur  fi  excellive  ?  Mais  nous  ne  l’avons  pas 
plutoft  commencée  que  vous  nous  comblez  de  tant  de  bienfaits , 
qu’il  feroit  à  defirer  que  l’étonnement  que  noftre  efprit  en  auroit  le 
rendant  incapable  de  proférer  la  moindre  parole ,  noftre  feule  vo¬ 
lonté  fuft  toute  occupée  de  vous.  O  mes  Filles,  que  ce  feroit  bien 
icy  le  lieu  de  parler  de  la  contemplation  parfaite ,  &  de  faire  que 
l’ame  rentrait  dans  foy-mefme  pour  pouvoir  mieux  s’élever  au  defius 
d’elle,  afin  d’apprendre  de  ce  faint  Fils  quel  eft  ce  lieu  où  il  dit  que 
fon  Pere  qui  eft  dans  les  cieux  fait  fa  demeure.  Quittons  la  terre , 
mes  Filles.  Car  quelle  apparence  qu’aprés  avoir  compris  quel  eft 
l’excès  d’une  fi  grande  faveur,  nous  en  tinffions  fi  peu  de  compte 
que  de  demeurer  encore  fur  la  terre  ? 

O  vray  Fils  de  Dieu  &  mon  vray  Seigneur  ,  comment  dés  la 
première  parole  que  nous  vous  difons  nous  donnez-vous  tant  tout 
à  la  fois  ?  Comment  vous  humiliez-vous  jufques  à  un  tel  excès  d’a- 
baiffement  que  de  vous  unir  à  nous  dans  nos  demandes ,  en  voulant 
en  faifant  que  des  créatures  aufti  viles  &  aufii  miferables  que 
nous  fommes  vous  ayent  pour  frere  ?  Et  comment  nous  donnez- 
vous  au  nom  de  voftre  Pere  eternel  tout  ce  qui  fe  peut  donner  ,  en 
l’obligeant  à  nous  reconnoiftre  pour  fes  enrans  ?  Car  vos  paroles 
ne  fçauroient  manquer  d’avoir  leur  effet.  Ainfi  vous  l’obligez  à  les 
accomplir  :  ce  qui  l’engage  à  d’étranges  fuites ,  puis  qu’eftant  noftre 
pere  il  doit  oublier  toutes  nos  offenfes ,  pourvu  que  nous  retournions 
à  luy  comme  fit  l’enfant  prodigue:  Il  doit  nous  confoler  dans  nos 
peines  :  Il  doit  nous  nourrir  comme  eftant  incomparablement  le 
meilleur  de  tous  les  peres ,  puis  qu’il  eft  infiniment  parfait  en  tout  : 
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Et  enfin  il  nous  doit  rendre  heritiers  avec  vous  de  fon  royaume.  Cc 
Confiderez ,  6  mon  Sauveur ,  que  pour  ce  qui  eft  de  vous,  l’amour 
que  vous  nous  portez  eft  fi  extrême ,  que  vous  n’avez  nul  égard  à  (C 
vos  interefts.  Vous  avez  efté  fur  la  terre  femblable  à  nous  lors  que 
vous  vous  elles  reveftu  de  chair  en  vous  reveftant  de  noftre  nature  >  cC 
6c  ainlivous  avez  quelque  raifon  de  vous  interefter  dans  nos  avanta- 
ges.  Mais  confiderez  dùm  autre  collé  que  voftre  Pere  eternel  eft  dans  cr 
le  ciel.  C’eft  vous-mefme  qui  le  dites  :  6c  il  eft  jufte  que  vous  preniez  {C 
foin  de  ce  qui  regarde  fon  honneur.  N’eft-ce  pas  allez  que  vous  ayez  cc 
bien  voulu  eftre  des-honoré  pour  l’amour  de  nous?Ne  touchez  point  cc 
à  l’honneur  de  voftre  Pere ,  6c  ne  l’engagez  pas  d’accorder  des  grâces  cc 
fi  excelfives  à  des  créatures  aulîi  méchantes  que  nous  fommes ,  6c  qui  cc 
en  feront  fi  méconnoiflantes.  Certes  vous  avez  bien  montré ,  ômon  fC 
doux  J  es  u  s  j  que  voftre  Pere  &  vous  n’eftes  qu’une  mefmechofe,  cc 
que  voftre  volonté  eft  toujours  la  lienne ,  6c  que  la  llenne  eft  toujours  cc 
la  voftre.  Car  comment  pouvez-vous, mon  Seigneur ,  faire  voir  plus  cc 
clairement  jufques  où  va  l’amour  que  vous  nous  portez ,  qu’en  ce  cC 
qu’ayant  caché  au  démon  avec  tant  de  foin  que  vous  eftiez  le  Fils  de  cC 
Dieu ,  rien  n’a  pû  vous  empefcher  de  nous  accorder  une  aulîi  grande  cc 
faveur  que  celle  de  nous  le  faire  connoiftre  ?  Et  quel  autre  que  vous  cc 
eftoit  capable  de  nous  donner  cette  heureufe  connoilfance  ?  Ainfi  je  (C 
voy  bien ,  mon  Sauveur ,  que  vous  avez  parlé  pour  vous  6c  pour  nous  cc 
comme  un  fils  qui  eft  tres-cher  à  fon  pere,  6c  que  vous  elles  fi  puilfant  fC 
que  l’on  accomplit  dans  le  ciel ,  tout  ce  que  vous  dites  fur  la  terre.  fC 
Soyez  àjamais  beny,  Seigneur,  vous  qui  prenez  un  fi  grand  plaifir  cc 
à  donner ,  que  rien  ne  vous  peut  empefcher  de  donner  fans  celle.  cc 
Que  vous  en  femble ,  mes  F illes ,  trouvez-vous  que  ce  maiftre  qui 
commence  par  nous  combler  de  tant  défaveurs,  afin  que  nous  affe- 
éfcionnant  à  lu  y  nous  foyons  capables  d’apprendre  ce  qu’il  nous  en- 
feigne,  foitun  bon  maiftre?  Et  croyez-vous  que  nous  devions  nous 
contenter  de  proférer  feulement  des  lèvres  cette  parole  de  Pere  fans 
en  concevoir  le  Cens  pour  eftre  touchées  jufques  dans  le  fond  de 
l’ame  de  l’excès  d’un  fi  grand  amour?  Cary  a-t-il  quelque  enfant 
qui  eftant  perfuadé  de  la  bonté,  delà  grandeur  6c  de  la  puilfance  de 
fon  pere  ne  délirait  pas  de  le  connoiftre  ?  Que  fi  toutes  ces  qualitez  ne 
fe  rencontroient  pas  dans  un  pere ,  je  ne  nEétonnerois  pas  qu’on  ne 
voulût  point  eftre  reconnu  pour  fon  fils,puifque  le  monde  eft  aujour- 
dshuy  fi  corrompu ,  que  quand  le  fils  fe  voit  dans  une  condition  plus 
relevée  que  n’eft  celle  de  Ion  pere, il  tient  à  deshôneur  de  l’avoir  pour 
pere.  Cet  étrange  abus  ne  s’étend  pas  grâces  à  Dieu  jufques  à  nous: 

6c  il  ne  permettra  jamais  s’il  luy  plaift  que  l’on  ait  en  cette  maifon  la 
moindre  penfée  qui  en  approche.  N  ous  ferions  dans  un  enfer  6c  non 
pas  dans  un  monaftere  3  fi  celle  dont  la  naiflance  eft  la  plus  noble 
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ne  parloir  moins  de  fes  parens  que  ne  font  les  autres ,  puis  qu’il  doit 
y  avoir  entre  nous  toutes  une  égalité  parfaite. 

O  facré  college  des  Apoftres  !  S.  Pierre  qui  n’eftoit  qu’un  pauvre 
pefcheury  fut  préféré  à  S.  Barthélémy,  quoy  qu’il  fuft  à  ce  que 
quelques-uns  difent  fils  d’un  Roy  .Et  noftre  Seigneur  le  voulut  ainfîy 
parce  qu’il  fçavoit  ce  qui  fe  devoit  palier  dans  le  monde  touchant 
ces  avantages  de  la  naiftan ce.  Eftanttous  comme  nous  fommes  for¬ 
mez  de  terre ,  les  conteftations  qui  arrivent  fur  ce  fujet  font  comme 
fi  l’on  difputoit  laquelle  des  deux  diverfes  fortes  de  terre  fereit  la 
plus  propre  à  faire  des  briques  ou  du  mortier.  O  mon  Sauveur,quel- 
le  belle  queftion  !  Dieu  nous  garde ,  mes  Sœurs  ,-  de  contefter  jamais 
fur  des  fujets  fi  frivoles ,  quand  ce  ne  féroit  qu’en  riant.  J’efpere  que 
fa  divine  Majefté  nous  accordera  cette  grâce.  Que  fî  Ton  apperçoit 
en  quelqu’une  de  vous  la  moindre  chofe  qui  en  approche ,  il  faut 
aufîi-toft  y  remedier  :  il  faut  que  cette  perfonne  appréhende  d’eftre 
un  Judas  entre  les  Apoftres  :  Et  il  faut  qu’on  luy  donne  des  péniten¬ 
ces  jufques  à  ce  qu’elle  comprenne  qu’elle  ne  meritoit  pas  feule¬ 
ment  d’eftre  confiderée  comme  une  fort  mauvaife  terre. 

O  que  vous  avez  un  bon  pere ,  mes  F  illes ,  en  celuy  que  vous  dom 
ne  noftre  bon  J  esusi  Que  l’on  n’en  connoiffe  donc  point  icy  d’au¬ 
tre  de  qui  l’on  parle  ;  &  travaillez  à  vous  rendre  telles  que  vous  foyez 
dignes  de  recevoir  des  faveurs  de  luy  ,  &de  vous  abandonner  entiè¬ 
rement  à  fa  conduite,  V ous  pouvez  vous  afiiirer  qu’il  ne  vous  rejet¬ 
tera  pas ,  pourvû  que  vous  luy  foyez  bien  obeifiantes.  Et  qui  feroient 
celles  qui  refuferoient  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  ne  point  per¬ 
dre  un  tel  pere  ?  Helas  que  vous  avez  en  cela  de  grands  fujets  de  con- 
folation  !  Je  vous  les  laiffe  à  méditer  afin  de  ne  m’étendre  pas  davan¬ 
tage.  Quelque  vagabondes  que  foient  vos  penfées  vous  ne  fçauriez 
en  confiderantuntel  F  ils  &  un  tel  Pere  ne  point  trouver  avec  eux: 
le  S.  Efprit.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  d’çnfiâmer  voftre  volonté, 
&;  de  l’attacher  par  les  liens  de  fon  ardent  tk  puiflant  amour ,  fi  l’ex¬ 
trême  intereft  que  vous  avez  de  l’y  attacher  vous-mêmes  n’eft  pas  ca¬ 
pable  de  vous  y  porter. 


CHAPITRE  XXVIII. 

La  Sainte  continue  à  expliquer  ces  paroles  de  VOraifon  Dominicale  : 
Noftre  Pere  qui  eftes  dans  les  deux.  Et  traite  de  Voraifon 

de  recueillement. 

VOyons  moyennant  ce  qu’entend  voftre  maiftre  par  ces  pa¬ 
roles:  Qui  e(les  dans  les  cieux.  Car  croyez-vous  qu’il  importe  peu 
de  fçavoir  ce  que  c’eft  que  le  ciel ,  &  où  il  faut  aller  chercher  voftre 
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tres-faint  8c  divin  Pere?  Je  vous  allure  que  tous  les  efprits  diftraits  ont 
un  très-grand  befoin  non  feulement  de  le  croire  ,  mais  de  tafcher  de  le 
connoiftre  par  expérience,  parce  que  c’eft  l’une  des  chofes  qui  arrefte 
le  plus  l’entendement ,  8c  fait  que  l’ame  fe  recueille  davantage  en  el- 
le-mefme.  Vous  fçavez  bien  déjà  que  Dieu  eft  par  tout.  Or  comme 

Î>ar  tout  où  eft  le  Roy,  là  eft  lacour  :  ainft  par  tout  où  eft  Dieu ,  là  eft 
e  ciel.  Et  vous  n’aurez  pas  fans  doute  de  la  peine  à  croire  que  toute  la 
gloire  fe  rencontre  où  ion  eternelle  majefté  fe  trouve. 

Confiderez  ce  que  dit  S.  Auguftin,  qu’aprés  avoir  cherché  Dieu 
de  tous  collez  il  le  trouva  dans  luy-mefme.Penfez  vous  qu'il  foit  peu 
utile  à  une  ame  qui  eft  diftraite  de  comprendre  cette  vérité ,  8c  de 
connoiftre  qu’elle  n’a  point  befoin  d’aller  au  ciel  afin  de  parler  à  fon 
divin  Pere  pour  trouver  en  luy  toute  fa  joye,ni  de  crier  de  toute 
fa  force  pour  s’entretenir  avec  luy  ?  Il  eft  fi  proche  de  nous ,  qu’en- 
core  que  nous  ne  parlions  que  tout  bas  il  ne  laifle  pas  de  nous  enten¬ 
dre,  8c  nous  n’avons  point  befoin  d’aîles  pour  nous  élever  vers  luy. 
Il  fuffit  de  nous  tenir  dans  la  folitude ,  de  le  regarder  dans  nous  mef- 
mes,8c  de  ne  nous  éloigner  jamais  de  la  compagnie  d’un  fi  divin  hofte. 
Nous  n’avons  qu’à  luy  parler  avec  grande  humilité  comme  à  noftre 
pere  :  à  luy  demander  nos  befoins  avec  grande  confiance  :  à  luy  faire 
entendre  toutes  nos  peines  :  à  le  fupplier  d’y  apporter  le  remede  *  8c  à 
reconnoiftre  en  mefme  temps  que  nous  ne  fommes  pas  dignes  de  por¬ 
ter  le  nom  de  fes  enfans. 

Gardez-vous  bien,  mes  Filles,  de  ces  faufifes  retenues  que  prati¬ 
quent  certaines  perfonnes  qui  croyent  faire  en  cela  des  actions  d’hu¬ 
milité.  Car  fi  le  Roy  vous  gratifioit  de  quelque  faveur ,  y  auroit-il  de 
l’humilité  à  la  refufer  ?  Nullement  :  Mais  il  y  en  auroit  au  contraire  à 
l’accepter  8c  à  vous  réjouir  de  la  recevoir,  pourvu  que  vous  reconnuf- 
fiez  en  mefme  temps  que  vous  en  eftes  indignes.  Certes  ce  feroit  une 
plaifante  humilité  fi  leRoy  du  ciel  8c  de  la  terre  venoit  dans  mon  ame 
pour  m’honorer  de  fes  faveurs  8c  s’entretenir  avec  moy,de  ne  daigner 
par  humilité  ni  luy  parler ,  ni  demeurer  avec  luy ,  ni  recevoir  ce 
qu’il  luy  plairoit  de  me  donner:  mais  de  le  quitter  8c  le  laiffer  feul: 
8c  que  quoy  qu’il  me  preflaft  8c  me  priaft  mefme  de  luy  demander 
quelque  chofe,  je  voulufle  par  humilité  demeurer  dans  mon  indigen¬ 
ce  8c  dans  ma  miferej8c  qu’ainfi  je  l’obligeaffe  de  s'en  aller  parce  qu’il 
verroit  que  je  ne  pourrois  me  refoudre  à  profiter  de  fes  grâces. 

Laiflez-là ,  mes  Sœurs ,  je  vous  prie  ces  belles  humilitez.  Traitez 
avec  J  e  s  u  s-Christ  comme  avec  voit  re  pere,  comme  avec  voftre 
frere, comme  avec  voftre  Seigneur,8c  comme  avec  voftre  époux,  tan- 
toft  d’une  maniéré ,  8c  tantoft  d’une  autre.  Car  il  vous  apprendra 
luy-mefme  de  quelle  forte  vous  devez  agir  pour  le  contenter  8c 
pour  luy  plaire.Ne  foyez  pas  fi  fimples  8cfi  ftupides  que  d’y  manquer 
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au  contraire  priez-Ie  de  vous  tenir  la  parole  qu’il  vous  a  donnée} 
demandez-luy  que  puis  qu’il  veut  bien  eftre  voftre  époux ,  il  vous 
traite  comme  fes  époufes.  Enfin  vous  ne  fçauriez  trop  eonfiderer 
combien  il  vous  importe  de  bien  comprendre  cette  vérité  que  noftre 
Seigneur  eft  au  dedans  de  nous-mefmes ,  &  que  nous  devons  nous  ef¬ 
forcer  d’y  demeurer  avec  luy. 


de  recueille.  Cette  maniéré  d’oraifon  quoy  que  vocale,  fait  qu’on  fe  recueille 
beaucoup  plûtoft  ,&  on  en  tire  de  grands  avantages.  On  la  nomme' 
oraifon  de  recueillement ,  parce  que  l’ame  y  recueille  toutes  fes  puif- 
fances ,  &  entre  dans  elle-mefme  avec  fon  Dieu ,  qui  l’inftruit  &:  luy 
donne  l’oraifon  de  quiétude  beaucoup  plus  promtement  par  ce 
moyen  que  par  nul  autre.  Car  eftant  là  avec  luy  elle  peut  penfer  à  fa 
paillon  3  Se  l’ayant  prefent  devant  fes  yeux  l’offrir  à  fon  pere  fans  que' 
fon  efprit  fe  lalfe  en  l’allant  chercher  ou  au  jardin ,  ou  à  la  colomne, 
ou  fur  le  ca- vaire. 

Celles  qui  pou  rront  s’enfermer  comme  je  viens  de  le  dire  dans  ce 
petit  ciel  de  noftre  ame  où  elles  trouvent  celuy  qui  en  eft  le  créateur 
auiïi-bien  que  de  la  terre ,  &:  qui  s’accoûtumeront  à  ne  rienregarder 
hors  de  là ,  &  à  ne  fe  mettre  point  en  un  lieu  où  leurs  fens  extérieurs 
fe  puifient  diftraire ,  doivent  croire  qu’elles  marchent  dans  un  excel¬ 
lent  chemin ,  Se  qu’avançant  beaucoup  en  peu  de  temps  elles  boiront 
bien-toft  de  l’eau  de  la  celefte  fontaine.  C’eft  comme  celuy  qui  voya¬ 
geant  fur  la  mer  avec  un  vent  favorable  arrive  dans  peu  de  jours  où  il 
veut  aliénait  lieu  que  ceux  qui  vont  par  terre  en  employent  beaucoup 
davantage.  Car  quoy  qu’étant  en  cet  eftatnous  ne  puiftions  pas  dire 
que  nous  fommes  déjà  en  pleine  mer ,  vu  que  nous  n’avons  pas  enco¬ 
re  tout  à  fait  quitté  la  terre  ,  nous  y  fommes  neanmoins  en  quelque 
forte, puis  qu’en  recueillant  nos  fens  &:  nos  penfées  nous  faifons  pour 
la  quittertout  ce  qui  eft  en  noftre  pouvoir. 

Que  fi  ce  recueillement  eft  véritable  on  n’a  pas  peine  à  le  eon- 
noiftre,  parce  qu’il  opéré  un  certain  effet  que  celuy  qui  l’a  éprouvé 
comprend  mieux  que  je  ne  fçaurois  vous  le  faire  entendre.  C’eft  que 
l’ame  dans  ces  mofhens  favorables  que  Dieu  luy  donne  fe  trouvant 
libre  &  vi£torieufe,penetre  le  néant  des  chofes  du  monde,  s’élève  vers 
le  ciel}  &:  à  l’imitation  de  ceux  quife  retranchent  dans  un  fort  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  attaques  de  leurs  ennemis,  elle  retire  fes 
feus  de  ce  qui  eft  extérieur  &  s’en  éloigne  de  telle  forte ,  que  fan$ 
y  faire  réflexion  les  yeux  du  corps  fe  ferment  d’eux- mdmes  aux 
chofes  vifibles  ,  &:  ceux  de  l’efprit  s’ouvrent  &:  deviennent  plus  clair- 
voyans  pour  les  invifibles.  Aulli  ceux  qui  marchent  par  ce  chemin 
ont  prefque  toujours  lés  yeux  fermez  durant  la  priere  :  ce  qui  eft 
s  une 
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une  coutume  excellente  &  utile  pour  plufieurs  chofes.  Car  encore 
qu’il  fe  faille  faire  d’abord  quelque  violence  pour  ne  point  regarder 
des  objets  fenfibles ,  cela  n’arrive  qu’au  commencement ,  parce  que 
quand  on  y  eft  accoûtumé  il  fe  faudrait  faire  une  plus  grande  violen¬ 
ce  pour  les  ouvrir  qu’on  n’en  faifoit  auparavant  pour  les  fermer.  11 
femble  alors  que  l’ame  comprend  qu’elle  fe  fortifie  de  plus  en  plus 
aux  dépens  du  corps  3  &  que  le  laifiant  feul  &  affoibly  ,  elle  acquiert 
une  nouvelle  vigueur  pour  le  combattre. 

Or  quoy  que  d’abord  on  ne  s’apperçoive  pas  de  ce  que  je  viens  de 
dire ,  à  caufe  que  ce  recueillement  de  l’ame  a  plufieurs  degrez  diffe- 
rens,  &  que  celuy-cy  ne  produit  pas  cet  effet  3  toutefois  fi  enfuit e 
des  peines  que  le  corps  fouffre  au  commencement  en  voulant  refifter 
àl’efprit  fans  comprendre  qu’il  fe  ruine  luy-mefme  en  ne  s’y  afili- 
jettifîant  pas  ,  nous  nous  faifons  violence  durant  quelques  jours  & 
nous  y  accouftumons ,  nous  connotftrons  clairement  le  profit  que 
nous  y  aurons  fait, puis  qu’aufîi-toft  que  nous  commencerons  à  prier, 
nous  verrons  que  fans  y  rien  contribuer  de  noftre  part ,  les  abeilles 
viendront  d’elles-mefmes  à  la  ruche  pour  travailler  à  faire  le  miel, 
parce  que  noftre  Seigneur  veut  que  pour  recompenfe  de  noftre  tra¬ 
vail  noftre  volonté  devienne  de  telle  forte  la  maiftreffe  denosfens, 
qu’au fii-toft  qu’elle  leur  fait  le  moindre  figne  de  fe  vouloir  recueil¬ 
lir,  ils  luy  obeïffent  &  fe  recueillent  avec  elle.  Que  fi  apres  ils  s’écha- 
pent ,  c’eft  toujours  beaucoup  qu’ils  luy  ayent  efte  fournis  ,  puis 
qu’ils  ne  s’en  vont  alors  que  comme  des  efclaves  qui  fortent  de  la 
maifon  de  leur  maiftre  fans  faire  le  mal  qu’ils  auraient  pû  faire,  &  que 
quand  la  volonté  les  rappelle  ils  reviennent  plus  vifte  qu’ils  ne  s’en 
eftoient  allez.  Il  arrive  mefme  que  cela  s’eftant  paffé  diverfes  fois  de 
la  forte  ,  noftre  Seigneur  fait  qu’ils  s’arreftent  entièrement  fans 
plus  empefeher  Pâme  d’entrer  dans  une  contemplation  parfaite. 
Tafchez,  mes  Filles  ,  de  bien  concevoir  ce  que  j’ay  dit  :  &  bien  qu’il 
paroiffe  allez  obfcur ,  ceux  qui  le  pratiqueront  le  comprendront  aifé- 
ment.Ces  âmes  vont  donc  comme  fi  elles  voyageoient  fur  la  mer  :  &■ 
puis  qu’il  nous  importe  tant  de  n’aller  pas  lentement ,  parlons  un  peu 
des  moyens  de  nous  accoutumer  à  bien  marcher. 

Ceux  qui  travaillent  à  fe  recueillir  courent  moins  de  fortune  de 
tomber,  &  le  feu  du  divin  amour  s'attache  plus  promtement  à  leur 
ame,  parce  qu’elle  en  eft  fi  proche  que  pour  peu  que  leur  enten¬ 
dement  le  fouftle,  la  moindre  étincelle  qui  en  réjaliit  eft  capable 
de  l’embrafer  entièrement ,  à  caufe  qu’eftant  dégagée  de  toutes  les 
chofes  extérieures  &  fe  trouvant  feule  avec  fon  Dieu  ,  elle  eft  toute 
préparée  à  s’allumer.  Reprefentez-vous  qu’il  y  a  dans  nous  un  pa¬ 
lais  fi  magnifique  que  toute  la  matière  en  eft  d’or  &  de  pierres  pre- 
cieufes,  puis  que  pour  tout  dire  en  un  mot  il  eft  digne  de  ce  grand 
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Monarque  qui  rhabite.Songez  que  vous  faites  une  partie  de  la  beau¬ 
té  de  ce  palais  :  car  cela  eft  vray,  puis  que  rien  n’égale  la  beauté  d’une 
ame  enrichie  de  plufieurs  vertus ,  qui  de  mefme  que  des  pierres  pré- 
cieufes  éclatent  d’autant  plus  qu’elles  font  plus  grandes.  Et  enfin 
imaginez-vous  que  le  Roy  des  rois  eft  dans  ce  palais  :  qu’il  daigne 
vous  y  recevoir  *  qu’il  eft  aflis  fur  un  fuperbe  trône, &  que  ce  trône  eft 
voftre  cœur. 

Il  vous  femblera  peut-eftre  d’abord  que  cette  comparaifon  dont  je 
me  fers  pour  vous  faire  comprendre  cecy  eft  extravagante.  Mais  elle 
vous  pourra  neanmoins  eftre  fort  utile ,  parce  que  les  femmes  eftant 
ignorantes,c’eft  un  moyen  propre  à  vous  faire  voir  quhl  y  a  au  dedans 
de  nous  quelque  chofe  d’incomparablement  plus  eftimable  que  ce 
qui  nous  paroift  au  dehors.  Car  ne  vous  imaginez  pas  qu’il  n’y  ait 
rien  au  dedans  de  nous.  Et  pluft  à  Dieu  qu’il  n’y  euft  que  les  femmes 
qui  manquaffent  à  confiderer  ce  qui  y  eft ,  puis  que  fi  l’on  avoit  foin 
de  rappeller  en  fa  mémoire  le  fouvenir  de  ce  divin  hofte  qui  habite 
au  milieu  de  nous ,  il  feroit  impoflible  à  mon  avis  de  fe  tant  appli¬ 
quer  aux  chofes  du  monde  qui  frappent  nos  fens,  voyant  combien 
elles  font  indignes  d’eftre  comparées  à  celles  qui  font  dans  nous- 
mefmes.  Que  pourroit  faire  davantage  une  befte  brute  que  de  fui- 
vre  l’impetuofité  de  fes  fens ,  &  fe  jetter  fur  la  proye  qui  luy  agrée 
afin  de  s’en  raffafier  ?  Et  n’y  a-t-il  donc  point  de  différence  entre  les 
belles  &  nous  ? 

Quelques-uns  fe  moqueront  peut-eftre  de  moy ,  &  diront  qu’il 
n’y  a  rien  de  plus  évident  :  Et  je  veux  bien  qu’ils  ayent  raifon  ,  quoy 
quej’avouë  qu’il  m’a  paru  fort  obfcur  durant  quelque  temps.  Je 
comprenois  allez  que  j’avoisune  ame.  Mais  les  chofes  de  la  terre 
qui  ne  font  que  vanité  me  bouchant  les  yeux  je  ne  comprenois 
ni  la  dignité  de  cette  ame ,  ni  l’honneur  que  Dieu  luy  fait  d’eftre  au 
milieu  d’elle.  Car  fi  j’eufle  connu  alors  comme  je  fais  maintenant 
qu’un  fi  grand  Monarque  habitoit  dans  ce  petit  palais  de  mon  ame, 
il  me  femble  que  je  ne  l’aurois  pas  fi  fouvent  laifle  tout  feul ,  &  que 
quelquefois  au  moins  je  ferois  demeurée  avec  luy,  &:  aurois  pris  plus 
de  foin  de  nettoyer  ce  palais  qui  eftoit  remply  de  tant  d’ordures.  Y  a- 
t-ilrien  fi  admirable  que  de  penfer  que  celuy  dont  la  grandeur  pour¬ 
roit  remplir  mille  mondes  ne  dédaigne  pas  de  fe  retirer  dans  un  fi  pe¬ 
tit  efpace  ?  &  que  c’eft  ainfi  qu’il  voulut  bien  s’enfermer  dans  le  fein 
de  la  tres-fainte  V ierge  fa  mere  ?  Comme  il  eft  le  maiftre  abfolu  &  le 
fouverain  Seigneur  de  l’univers, il  porte  avec  luy  la  libertés  comme 
il  nous  aime  uniquement  il  fe  proportionne  à  nous.  Ainfi  lors  qu’une 
ame  commence  d’entrer  dans  ces  faintes  voyes  il  ne  fe  fait  pas  con- 
noiftre  à  elle ,  de  crainte  qu’elle  ne  fe  trouble  de  voir  qu’eftant  fi[ 
petite  elle  doit  contenir  une  chofe  qui  eft  fi  grande  :  mais  il  l’étend 
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8c  l’agrandit  peu  à  peu  félon  qu’il  le  juge  neceflaire  pour  la  rendre 
capable  de  recevoir  toutes  les  grâces  dont  il  veut  la  favc-rifer.  C’eft 
ce  qui  me  fait  dire  qu’il  porte  avec  luy  la  liberté  ;  8c  par  ce  mot  de 
liberté  j’entens  le  pouvoir  qu’il  ad’accroiftre  8t  d’agrandir  ce  palais. 
Mais  l’importance  eft  de  le  luy  donner  avec  une  volonté  pleine  ,  dé¬ 
terminée,  8c  fansreferve,  afin  qu’il  puifle  y  mettre  8c  en  ofter  tout 
ce  qu’il  luy  plaira  comme  luy  appartenant  abfolument. 

C’eft  là  ce  que  fa  divine  Maj eft é  defiredenous:  8c  puis  qu’il  n’y  s 
a  rien  de  plus  raifonnable ,  pourrions-nous  le  luy  refufer  ?  il  ne  veut 
point  forcer  noftre  volonté ,  il  reçoit  ce  qu’elle  luy  donne  :  mais  il 
ne  fe  donne  entièrement  à  nous  que  lors  que  nous  nous  donnons 
entièrement  à  luy.  Cela  eft  certain  8c  fi  important  que  je  ne  fçaurois 
trop  lerepeter.Ce  Royeternel  n’agit  pleinement  dans  noftre  ame 
que  quand  il  la  voit  libre  de  tout  8c  toute  à  luy.  Pourroit-il  en  ufer 
autrement  puis  qu’il  aime  parfaitement  l’ordre  :  8c  qu’ainfi  fi  nous 
rempliflions  ce  palais  de  petites  gens  tirées  de  la  lie  du  peuple,  8c  de 
toutes  fortes  de  bagatelles ,  comment  un  fi  grand  Prince  pourroit-il 
avec  toute  fa  cour  y  venir  loger?  Ne  feroit-ce  pas  beaucoup  qu’il 
vouluft  feulement  demeurer  quelques  momens  au  milieu  de  tant 
d’embarras?  Carpenfez-vous,  mes  Filles,  que  ce  Roy  de  gloire 
vienne  feul?  N ’entendez-vous  pas  que  fon  fils  après  avoir  dit  noftre 
Pere ,  ajoûte  aufîi-toft,  qui  eftesdans  les  deux?  Or  ceux  qui  com- 
pofent  la  cour  d’un  tel  Prince  n’ont  garde  de  le  laifter  feul  :  ils  l’ac¬ 
compagnent  toujours,  8c  le  prient  fans  celle  en  noftre  faveur ,  parce 
qu’ils  font  pleins  de  charité.  Ne  vous  imaginez  pas  que  ce  foit  com¬ 
me  icy-bas ,  où  lors  qu  -un  Seigneur  ou  un  Prélat  honore  quelqu’un 
de  fa  bien-veillance ,  foit  qu’il  en  ait  des  raifons  particulières,  ou 
que  fon  inclination  feule  l’y  porte ,  on  commence  aufli-toft  d’envier 
8c  de  haïr  cette  perfonne ,  qu’oy  qu’elle  n’en  donne  point  de  fujet$ 

8c  ainfi  fa  faveur  luy  coufte  cher. 
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LaSte  continue  dans  ce  chapitre  à  traiter  de  VOraifton  de  recueillement . 

AU  nom  de  Dieu,  mes  Filles,  ne  vous  fouciez  point  de  ces  fa-  J; 

veurs.  Que  chacune  s’efforce  de  faire  ce  qu’elle  doit.  Et  quand  ment.  Suite, 
bien  le  Supérieur  ne  luy  témoigneroit  pas  eftre  fatisfait  d’elle ,  qu’el¬ 
le  s’affure  que  noftre  Seigneur  non  feulement  l’agréera,  mais  l’en 
recompenfera.  Car  fommes-nous  venues  icy  pour  chercher  des  re- 
compenfes  temporelles:  8c  ne  devons-nous  pas  élever  fans  cefte  nô¬ 
tre  efprit  vers  des  objets  permanens  8c  ecernels,  fans  nous  arrefter 
à  ceux  d’icy-bas  qui  font  fi  fragiles  8c  fi  penffables  qu’ils  ne  durent 
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pas  mefme  tant  que  noftre  vie?  Que  s’il  arrive  que  voftre  Supérieur 
foit  plus  fatisfait  aujourd’huy  d’une  de  vos  Sœurs  que  non  pas  de 
vous  ,  il  pourra  l’eftre  demain  davantage  de  vous  que  non  pas  d’elle 
s’il  connoift  que  vous  avez  plus  de  vertu.  Et  quand  cela  n’arriveroït 
pas  :  que  vous  importe  ?  ne  donnez  donc  point  de  lieu  à  ces  penfées, 
qui  commençant  quelquefois  par  peu  de  chofevous  peuvent  beau¬ 
coup  inquiéter.  Au  contraire  repoufiez-les  en  confiderant  que  voftre 
royaume  n’eft  pas  de  ce  monde ,  &  combien  promtement  toutes 
ehofes  paftent. 

Mais  ce  remede  eft  aflez  foible  &  ne  marque  pas  une  grande  per- 
feélion.  Le  meilleur  pour  vous  eft  que  l’on  continue  à  vous  humi¬ 
lier  ,  &  que  vous  foyez  bien  aifes  de  l’eftre  pour  l’amour  de  voftre 
Sauveur  qui  eft  avec  vous.  Faites  reflexion  fur  vous-mefmes ,  &  vous 
le  trouverez  comme  je  l’ay  dit  dans  le  fond  de  voftre  cœur  où  il  ne 
manquera  pas  de  vous  donner  des  confolations  intérieures  d’autant 
plus  grandes  que  vous  en  aurez  moins  d’ extérieures.  Il  eft  ft  plein  de 
compaflion  qu’il  ne  manque  jamais  d’aflifter  les  perfonnes  affligées 
Sc  injuftement  traitées  ,  pourvu  qu’elles  mettent  en  luy  feul  leur  con¬ 
fiance.  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  David,  qu’il  n’abandonne  point  les 
affligez.  Le  croyez-vous  ou  ne  le  croyez-vous  pas  ?  Si  vous  le  croyez  : 
dequoy  donc  vous  tourmentez-vous  ? 

O  mon  Seigneur  &  mon  maiftre  ,  fi  nous  vous  connoifflons  véri¬ 
tablement  qu’y  auroit-il  qui  fuft  capable  de  nous  donner  de  la  peine, 
puis  que  vous  eftes  fi  liberal  envers  ceux  qui  mettent  en  vous  leur 
. confiance?  Croyez-moy,  mes  cheres  Amies,  il  importe  extrême¬ 
ment  de  bien  comprendre  cette  vérité ,  parce  que  c’eft  le  moyen  de 
connoiftre  que  toutes  les  confolations  d’icy-bas  ne  font  que  des  men- 
fonges  &  des  chimères,  lorsque  pour  peu  que  ce  foit  elles  empef- 
chent  noftre  ame  de  fe  recueillir  &  de  rentrer  dans  elle-mefme.  Helasi 
mes  Filles,  qui  fera  capable  de  vous  le  bien  faire  entendre  ?  Certes 
ce  ne  fera  pas  moy ,  puis  qu’encore  que  perfonne  ne  foit  plus  obli¬ 
gée  que  je  le  fuis  à  tafcher  de  le  comprendre ,  je  voy  que  je  ne  con¬ 
çois  que  trop  imparfaitement. 

Pour  revenir  à  ce  que  j’ay  dit  dans  le  chapitre  precedent ,  je  vou- 
drois  pouvoir  expliquer  de  quelle  forte  l’ame  fe  trouve  en  la  com¬ 
pagnie  du  Roy  des  Rois  &  du  Saint  des  Saints ,  &:  ne  laifle  pas  de 
joiiir  d’une  parfaite  folitudelors  qu’elle  entre  avec  luy  dans  ce  pa¬ 
radis  qui  eft  au  dedans  d’elle-mefme ,  &  ferme  la  porte  après  elle  à 
toutes  les  çhofes  du  monde.  Je  dis  lors  qu’elle  le  veut,  parce  que 
vous  devez  fçavoir ,  mes  Filles  que  ce  n’eft  pas  une  choie  entière¬ 
ment  furnaturelle,  mais  qu’elle  dépend  de  noftre  volonté ,  &  qu’ainfi 
nous  le  pouvons  avec  l’afliftance  de  Dieu ,  fans  laquelle  nous  ne  pou¬ 
vons  du  tout  rien ,  ni  former  feulement  une  bonne  penfée  par  nous* 


CHAPITRE  XXIX.  6of 

mefmes.  Car  ce  n’eft  pas  un  filence  des  puiflances  de  noftre  ame , 
mais  un  recueillement  de  ces  puiflances  dans  elle-mefme.  Il  y  a  di¬ 
vers  moyens  d’y  parvenir  comme  il  eft  écrit  en  plufleurs  livres ,  qui 
difent  qu’il  fe  faut  des-occuper  de  toutes  chofes ,  afin  de  nous  ap¬ 
procher  intérieurement  de  Dieu  >  &  que  mefme  dans  nos  occupa¬ 
tions  nous  devons  nous  retirer  au  dedans  de  nous ,  quand  ce  ne  fe- 
roit  que  pour  un  moment  j  le  fouvenir  d’avoir  chez  foy  une  telle 
compagnie  eftant  d’une  tres-grande  utilité. 

Ce  que  je  pretens  donc  que  nous  devons  faire  eft  feulement  de  con- 
fiderer  qui  eft  celuy  à  qui  nous  parlons ,  &  de  demeurer  en  fa  pre- 
fence  fans  tourner  la  tefte  d’un  autre  cofté ,  ainfi  qidil  me  femble 
que  ce  feroit  faire  que  de  penfer  à  mille  chofes  vaines  &  inutiles  dans 
le  mefme  temps  qu’on  parle  à  Dieu.  Tout  le  mal  vient,  mon  Sei¬ 
gneur  ,  de  ce  que  nous  ne  comprenons  pas  afifez  combien  dans  la  ve¬ 
nté  vous  elles  proche  de  nous.  Nous  agiflfons  comme  fi  vous  en  eftiez 
fort  éloigné.  Et  combien  grand  feroit  cet  éloignement  s’il  falloit 
que  nous  vous  allaflions  chercher  jufques  dans  le  ciel  ?  Voftre  vifa- 
ge ,  ô  mon  Sauveur ,  ne  mérité- t-il  donc  pas  d’arrefter  nos  yeux  pour 
le  confiderer  lors  qu’il  nous  eft  fi  facile  de  le  faire  ?  Il  ne  nous  fem¬ 
ble  pas  que  les  hommes  nous  entendent  quand  nous  leur  parlons , 
s’ils  manquent  de  nous  regarder  :  &  nous  fermons  les  yeux  de  peur 
de  vous  voir  lors  que  vous  nous  regardez  :  Ainfi  comment  fçaurons- 
nous  fi  vous  aurez  entendu  ce  que  nous  avons  pris  la  hardiefle  de 
vous  dire  ? 

Je  voudrois  donc  feulement ,  mes  Filles,  vous  faire  comprendre 
que  pour  nous  accoutumer  par  un  moyen  tres-facile  à  arrefter  noftre 
efpntafin  qu’il  fçache  ce  qu’il  dit  &  à  qui  il  le  dit,  il  eftbefoin  de 
recueillir  dans  nous-mefmes  ces  fens  extérieurs  &  de  leur  donner  de- 
quoy  s’occuper  ,  n’y  ayant  point  de  doute  que  le  ciel  ne  fe  trouve  au 
dedans  de  nous  puis  que  le  créateur  du  ciel  y  habite.  Ainfi  nous 
nous  accoutumerons  à  concevoir  qu’il  n’eft  pas  befoin  pour  luy  par¬ 
ler  de  crier  à  haute  voix ,  &  il  nous  fera  aflez  connoiftre  qu’il  eft  vé¬ 
ritablement  dans  noftre  ame. 

:  En  nous  conduifant  de  la  forte  nous  prierons  vocalement  fans 
peine  &  dans  un  très-grand  repos  ,  &  après  nous  eftre  contraintes 
durant  quelque  temps  à  nous  tenir  proches  de  noftre  Seigneur  il 
nous  entendra  parfignes  comme  l’on  dit  d’ordinaire,  &  au  lieu  de 
reciter  comme  auparavant  diverfesfois  le  Pater  il  nous  fera  connoi¬ 
ftre  dés  la  première  qu’il  nous  a  ouïs.  Car  il  prend  tantdeplaifir  à 
nius  foulager,  que  quoy  que  durant  toute  une  heure  nous  ne  di¬ 
rons  qu’une  fois  cette  fainte  &  toute  divine  priere ,  pourvu  qu’il 
voye  que  nous  n’ignorons  pas  que  nous  fommes  avec  luy  ;  com¬ 
bien  il  fe  plaift  cfeftre  avec  nous  *  ce  que  c’eft  que  nous  luy  deman» 
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dons  $  Sc  la  joye  qu’il  a  de  nous  l'accorder  :  il  ne  fe  foucie  nullement 
que  nous  nous  rompions  la  tefte  en  luy  faifant  de  longs  difcours.  Je 
le  prie  de  tout  mon  cœur  de  vouloir  donner  cette  inftru&ion  à  celles 
de  vous  qui  ne  l’ont  pas.  Et  je  confefie  n’avoir  jamais  fçû  ce  que  c'eft 
que  de  prier  avec  fatisfa&ionjufques  à  ce  qu’il  m’ait  appris  d’en  u- 
feren  cette  manierere.  Je  me  fuis  toujours  fi  bien  trouvée  de  me  re¬ 
cueillir  ainfi  en  moy-mefme ,  que  c’eft  ce  qui  m’a  fait  étendre  beau¬ 
coup  fur  cefujet. 

Pour  conclufion  je  dis  ,  que  celuy  qui  defirede  former  cette  habi¬ 
tude  ,  car  c’en  eft  une  qui  dépend  de  nous ,  ne  doit  point  fe  laffer  de 
s’accoûtumer  à  fe  rendre  peu  à  peu  maiftre  de  foy-mefme ,  en  rap- 
pellant  fes  fens  au  devant  de  luy  :  ce  qui  n’eft  pas  une  perte  pour  fon 
ame  mais  un  grand  gain ,  puis  qu’en  retranchant  l’ufage  extérieur  de 
fes  fens  elle  les  fait  fervir  à  fon  recueillement  intérieur ,  en  forte  que 
fi  nous  parlons  nous  tafchions  de  nous  fouvenir  que  nous  avons  dans 
le  fond  de  noftre  cœur  avec  qui  parler:  fi  nous  entendons  parler  quel¬ 
qu'un  ,  nous  nous  fouvenions  que  nous  devons  écouter  parler  celuy 
qui  nous  parle  de  plus  prés:  &  qu’ enfin  nous  confiderions  toujours 
que  nous  pouvons  fi  nous  voulons  ne  nous  feparer  jamais  de  cette 
divine  compagnie ,  &  eftre  fâché  d’avoir  laifîe  feul  durant  fi  long¬ 
temps  ce  Pere  celefte  dont  nous  pouvons  attendre  tout  noftre  fe- 
cours. 

Quel’ame  s’il  fe  peut  pratique  cecy  plufieurs  fois  le  jour  ^  finon 
qu’elle  le  pratique  au  moins  quelquefois  5  &  en  s’y  accoutumant  elle 
en  retirera  toft  ou  tard  un  grand  avantage.  Dieu  ne  luy  aura  pas  plu- 
toft  fait  cette  grâce  qu’elle  ne  voudroit  pas  la  changer  contre  tous  les 
trefors  de  la  terre.  Au  nom  de  Dieu ,  mes  Filles ,  puis  que  rien  ne 
s’acquiert  fans  peine,  ne  plaignez  pas  le  temps  &  l’application  que 
vous  y  employerez  :  &  je  vous  afîure  qu’avec  l’afîiftance  de  noftre 
Seigneur  vous  en  viendrez  à  bout  dans  un  an ,  &:  peut-eftre  dans  fix 
mois.  Voyez  combien  peu  confiderable'eft  ce  travail  en  comparaifon 
de  l’avantage  d’établir  ce  folide  fondement ,  afin  que  fi  Dieu  vous 
veut  élever  à  de  grandes  chofes  il  vous  y  trouve  difpofées  en  vous 
trouvant  fi  proches  de  luy.  Je  prie  fa  toute-puififante  Majefté  de  ne 
permettre  jamais  que  vous  vous  éloigniez  defaprefence. 
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Comment  il  importe  de  fçavoir  ce  que  V on  demande  par  ces  paroles  du 
Pater  :  Que  voftre  nom  foit  fanétifié.  Application  de  ces  paroles  à 
Voraifon  de  quiétude  que  la  Sainte  commence  d’expliquer ,  çr  montre 
que  r on  pajje  quelquefois  tout  d’un  coup  del’oraifon  vocale  à  cette 
oraifon  de  quiétude . 

COnsiderons  maintenant,  mes  Filles, comme  noftre  divin  Mai-  iSeusr:c^“*! 

trepafleplus  outre:  comme  il  commence  à  demander  quelque 
chofe  pour  nous  à  fon  Pere  :  &  qu’eft-ce  qu’il  luy  demande  ?Car  il  eft  j 
à  propos  que  nous  le  fçachions.  Qui  eft  celuy  pour  malhabile  qu’il 
foit,qui  ayant  quelque  chofe  à  demander  à  une  perfonne  confiderable 
ne  penfe  point  auparavant  à  ce  qu’il  doit  luy  demander  :  au  befoin 
qu’il  en  a  ;  &  à  la  maniéré  dont  il  devra  luy  parler  afin  de  ne  le  pas  im¬ 
portuner  &  ne  luy  eftre  point  defagreable  *  principalement  s’il  s’agit 
d’une  chofe  de  confequence  telle  qu’eft  celle  que  noftre  Sauveur  nous 
apprend  à  demander  ?  &  cecy  mefemble  très -confiderable. 

Ne  pouviez-vous  pas,ô  mon  Dieu, commencer  &  finir  voftre  orai¬ 
fon  par  une  feule  parole  en  difant  :  Donnez-nous  ,  mon  Pere ,  ce  qui 
nous  eft  neceflaire,puis  qu’il  femble  qu’il  n’eftoit  pas  befoin  d’en  dire 
davantage  à  celuy  qui  comprend  fi  parfaitement  toutes  chofes.  O  fa- 
gefîe  eternelle ,  il  eft  vray  que  cela  auroit  efté  fuftifant  entre  voftre 
Pere  &  vous  :  &  c’eft  ainfi  que  vous  le  priaftes  dans  le  jardin ,  en  luy 
faifant  voir  d’abord  voftre  crainte  &  voftre  defir ,  &  vous  foûmettant 
auffi-toft  après  à  fa  volonté.  Mais  comme  vous  fçavez,mon  Dieu, que 
nous  ne  fommes  pas  fi  fournis  à  voftre  Pere  eternel  que  vous  l’eftiez , 
il  eftoit  befoin  de  marquer  en  particulier  ce  que  vous  luy  demandiez 
pour  nous ,  afin  que  nous  puiflions  juger  s’il  nous  eft  avantageux  ou 
non  de  le  demander.Car  noftre  libre  arbitre  ne  fe  portant  qu’à  ce  qui 
luy  eft  le  plus  agréable ,  nous  ne  voudrions  point  recevoir  ce  que 
Dieu  nous  donne  s’il  n’eftoit  conforme  à  noftre  defir  -,  parce  qu’en- 
core  qu’il  fuft  le  meilleur ,  neanmoins  ne  voyant  pas  le  bien  qui  nous 
en  peut  revenir, &  comme  on  dit,  n’ayant  pas  noftre  argent  dans  nos 
mains,  nous  ne  nous  croirions  jamais  riches. 

O  mon  Dieu  ,  mon  Dieu ,  d’où  vient  que  noftre  foy  eft  fi  endor¬ 
mie  pour  croire  une  éternité  de  biens  &  de  maux ,  &  que  nous 
comprenons  fi  peu  cette  infaillible  certitude  ou  de  recompenfe  ou  de 
fupplices  ?  Il  eft  bon  ,  mes  Filles,  pour  vous  en  éclaircir  que  vous 
entendiez  ce  que  c’eft  que  vous  demandez  dans  l’oraifon  Domini¬ 
cale  ,  afin  que  fi  le  Pere  etçrnel  vous  l’accorde  vous  ne  le  refufiez 
pas  :  êc  vous  devez  toujours  fort  çonfiderer  fi  ce  que  vous  luy  demain 
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dez  vous  eft  utile ,  parce  que  s’il  ne  l’eftoit  pas  ,  vous  vous  devriez 
bien  garder  de  le  defirer.  Mais  ne  craignez  point  de  demander  conti¬ 
nuellement  à  fon  adorable  Majefté  la  lumière  qui  vous  eft  neceffaire, 
puifque  nous  fommes  aveugles,&:  avons  un  tel  dégouft  de  ce  qui  peut 
nous  donner  la  vie,  que  nous  n’aimons  que  ce  qui  peut  nous  donner  la 
mort ,  8c  une  mort  non  feulement  redoutable ,  mais  eternelle. 

Or  pour  demander  à  Dieu  qu'il  luy  plaife  d’établir  en  nous  fon 
royaume,  noftre  Seigneur  nous  ordonne  de  dire  ces  paroles  :  Que  vo¬ 
tre  nom  foit  fantÿkifié  que  voftre  régné  nous  arrive.  V oyez, mes  Fil¬ 
les,  quelle  eft  lafagefte  infinie  de  noftre  Maiftre.C’eft  icy  que  je  con- 
fidere  8c  qu’il  importe  de  confiderer  ce  que  nous  demandons  en  de¬ 
mandant  ce  royaume.Comme  noftre  Sauveur  connoift  que  dans  nô¬ 
tre  extrême  impuiflance  nous  fommes  incapables  de  fanétifier,  de 
loiier ,  8c  de  glorifier  dignement  ce  nom  adorable  du  Pere  eternel ,  fi 
fa  fuprême  Majefté  ne  nous  en  donne  le  moyen  en  nous  donnant  icy 
fon  royaume ,  il  a  voulu  dans  les  demandes  qu’il  luy  a  faites  pour 
nous, joindre enfemble  ces  deux  chofes. 

Or  pour  vous  faire  entendre  ce  que  c’eft  que  nous  demandons; 
combien  il  nous  importe  de  preffer  pour  l’obtenir  3  &  qu’il  n’y  a  rien 
que  nous  ne  devions  nous  efforcer  de  faire  pour  contenter  celuy  qui 
peut  feul  nous  le  donner,  je  veux  vous  dire  ce  que  je  penfe.  Que  fi 
vous  n’en  elles  fatisfaites ,  vous  pourrez  entrer  vous-mefmes  dans 
d’autres  confiderations  :  Car  noftre  bon  Maiftre  vous  le  permettra, 
pourvu  que  vous  vous  foûmettiez  entièrement  à  la  creance  de  l’Egli- 
fe,  ainfi  queje  le  fais  toujours, 8c  que  pour  cette  raifon  je  ne  vous  don- 
neray  point  cecy  à  lire  qu’aprés  qu’il  aura  efté  vû  par  des  perfonnes 
qui  loient  capables  d’en  juger. 

Mon  opinion  eft  donc ,  que  le  grand  bonheur  entre  tant  d’autres 
dont  on  joiiit  dans  le  royaume  du  ciel ,  eft  qu’on  n’y  tient  plus  ancien 
compte  de  toutes  les  chofes  de  la  terre  3  mais  que  trouvant  dans  foy- 
mefme  le  repos  8c  la  gloire,on  y  eft  dans  lajoye  de  voir  tous  les  autres 
comblez  dejoye ,  dans  une  paix  perpétuelle  de  voir  que  tous  louent, 
beniffent,  8c  fanétifient  le  nom  de  Dieu  :  de  voir  que  tous  l’aiment3&: 
de  ce  que  perfonne  ne  l’offenfe.  Ainfi  les  âmes  ne  font  occupées  que 
de  fon  amour ,  8c  ne  peuvent  ceffer  de  l’aimer ,  parce  qu’elles  le  con- 
noiffent  parfaitement.  Que  fi  nous  le  connoifiions  mieux  icy-bas  que 
nous  ne  le  connoiffons ,  nous  l’aimerions  beaucoup  plus  que  nous  ne 
l’aimons3&  l’aimerions  de  la  forte  queje  viens  dedire ,  quoy  que  non 
pas  en  un  fi  haut  degré  de  perfeétion ,  ni  fi  conftamment. 


Ne  vous  femble-t-il  point,mes  Sœurs, que  je  veiiille  dire  que  pour 
faire  cette  demande  8c  pour  bien  prier  vocalement  nous  devrions 
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eftre  des  Anges  ?  Certes  noftre  divin  Maiftre  le  voudroit  puis  qu’il 
nous  ordonne  de  faire  une  demande  fi  élevée  ,  &  qu’aflurément  il 
ne  nous  oblige  pas  à  demander  des  chofes  qui  foient  impoifibles.  Car 
pourquoy  feroit-il  impoffible  que  mefme  dans  l’exil  de  cette  vie  une 
ame  pût  avec  l’aftiftance  de  Dieu  arriver  jufques  à  ce  point  quoy 
que  ce  ne  puiftfe  eftre  fi  parfaitement  que  lorsqu’elle  fera  délivrée 
de  la  prifon  de  ce  corps  ,  parce  que  nous  voguons  encore  fur  la  mer 
du  monde,  &  n’avons  pas  achevé  noftre  voyage?  Mais  il  y  a  des  in¬ 
tervalles  dans  lefquels  les  âmes  eftant  laffées  de  marcher  noftre 
Seigneur  met  leurs  puiflances  dans  un  calme  &  dans  une  quiétude  où 
il  leur  fait  comprendre  clairement,  &  goutter  comme  par  avance  ce 
qu’il  ordonne  à  ceux  qu’il  a  rendus  participans  de  fon  royaume  éter¬ 
nel, &  à  ceux  à  qui  il  le  donne  dés  cette  vie  en  la  maniéré  qu’on  le  voit 
dans  la  pnere  qu’il  nous  a  enfeignée.  Ainfi  les  faveurs  qu’il  leur  fait 
font  comme  des  gages  de  fon  amour  qui  les  fortifient  dans  l’efpe- 
rance  qu’ils  ont  d’eftre  un  jour  éternellement  raflafiez  de  ce  qu’ils 
ne  gouttent  icy-bas  que  durant  quelques  momens. 

Que  fi  je  n’apprehendois  de  vous  donner  fujet  de  croire  que  je 
veux  vous  parler  icy  de  la  contemplation  ,  cette  demande  me  four- 
niroit  une  occafion  fort  propre  de  vous  dire  quelque  chofe  du  com¬ 
mencement  de  cette  pure  contemplation ,  que  ceux  qui  y  font  habi¬ 
tuez  nomment  oraifon  de  quiétude.  Mais  comme  j’ay  entrepris  de 
traiter  en  ce  lieu  de  l’oraifon  vocale  ,  vous  vous  imagineriez  peut- 
eftre  que  je  ne  dois  pas  icy  les  joindre  enfemble ,  quoy  que  je  n’em 
demeure  pas  d’accord ,  parce  que  je  fçay  le  contraire.  Car  je  connois 
plufieurs  perfonnes  que  Dieu  fait  palier  de  l’ oraifon  vocale  telle  que 
je  vous  l’ay  reprefentée ,  à  une  contemplation  fort  fublime  ,fans  qu’¬ 
elles  puiftent  comprendre  de  quelle  forte  cela  fe  fait.  Et  c’eft  pour 
cette  raifon,  mes  Filles,  quej’infifte  tant  à  ce  que  vous  falïiez  bien 
l’oraifon  vocale. 

Je  fçay  une  perfonne  qui  n’ayant  jamais  pu  faire  d’autre  oraifon 
que  la  vocale ,  polfedoit  toutes  les  autres  :  &  quand  elle  vouloir  prier 
d’une  autre  maniéré ,  fon  efprit  s’égarait  de  telle  forte  qu’elle  nefe 
pou  voit  fouffrir  elle-mefme.  Mais  plûft  à  Dieu  que  nos  oraifons  men¬ 
tales  fuftent  femblables  à  l’oraifon  vocale  qu’elle  faifoit.  Elle  reci- 
toit  quelques  Fater ,  en  l’honneur  du  fang  que  noftre  Seigneur  a'  ré¬ 
pandu  dans  les  divers  myfteres  de  fa  paftion  :  &  elle  s’y  occupoit  de 
telle  forte  qu’elle  y  paftbit  quelquefois  deux  ou  trois  heures.  Elle  me 
vint  trouver  un  jour  fort  affligée  de  ce  que  ne  pouvant  faire  l’orai- 
fbn  mentale  ni  s’appliquer  à  la  contemplation ,  elle  fe  trouvoit  rédui¬ 
te  à  faire  feulement  quelques  oraifons  vocales.  Je  luy  demanday 
quelles  elles  eftoient  :  &  jetrouvay  qu’endifant  continuellement  le 
Fater  x  elle  entrait  dans  une  fi  haute  contemplation  que  noftre  Sei- 
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gneur  l’élevoit  jufques  à  l’union  divine ,  6c  fes  avions  le  faifoient 
bien  voir  :  car  elle  vivoit  fort  faintement.  Ainfije  loüay  noftre  Sei¬ 
gneur,  6c  portay  envie  à  une  telle  oraifon  vocale.  Cela  eftant  tres- 
veritable ,  ne  croyez  pas ,  vous  qui  elles  ennemis  des  contemplatifs , 
que  vous  ne  pu ilfiez  vous-mefmes  le  devenir ,  pourveu  que  vous  re¬ 
citiez  vos  oraifons  vocales  avec  l’attention  &  la  pureté  de  confcience 
que  vous  devez. 


CHAPITRE  XXXI. 

De  V oraifon  de  quiétude  qui  eft  la  pure  contemplation.  Avis  fur  ce  fit  jet. 
Différence  qui  fie  trouve  entre  cette  oraifon  &  l’ oraifon  d’union  j 
laquelle  la  Sainte  explique.  Fuis  revient  à  l’oraifon  de  quiétude. 

JE  veux  donc,  mes  Filles,  vous  dire  ce  que  c’ell  que  cette  orai¬ 
fon  de  quiétude  félon  ce  que  j’en  ay  entendu  parler ,  6c  que  noftre 
Seigneur  me  l’a  fait  comprendre  afin  peut-eftre  que  je  vous  en  in- 
llruife.  C’eft  à  mon  avis  dans  cette  oraifon  qu’il  commence  à  nous 
faire  connoiftre  que  nos  demandes  luy  font  agréables ,  6c  qu’il  veut 
dés  icy- bas  nous  faire  entrer  dans  la  poffeiïion  de  fon  royaume,  afin 
que  nous  le  louions ,  que  nous  le  fanétifions ,  6c  que  nous  travail¬ 
lions  de  tout  noftre  pouvoir  à  faire  que  les  autres  le  louent  6c  le  fan- 
dfcifient.  Comme  cette  oraifon  eft  une  chofe  furnaturelle ,  nous  ne 
fçaurions  par  nous-mefmes  l'acquérir  quelque  foin  que  nous  y  appor¬ 
tions.  Car  c’eft  mettre  noftre  ame  dans  la  paix  6c  dans  le  calme ,  ou 
pour  mieux  dire ,  c’eft  fentir  que  noftre  Seigneur  l’y  met  par  fa  divine 
prefence,  en  établifiant  dans  un  plein  repos  toutes  fes  facilitez  6c 
les  puifiances ,  comme  nous  voyons  dans  l’Evangile  qu’il  en  ufa  de  la 
forte  à  l’égard  de  Simeon  le  jufte. 

Lors  que  l’ame  eft  en  cet  eftat  elle  comprend  par  une  maniéré 
fort  differente  de  celle  qui  fe  fait  par  Pentremife  de  nos  fens  exté¬ 
rieurs  ,  qu’elle  eft  déjà  proche  de  fon  Dieu  ,  6c  que  pour  peu  qu’elle 
s’en  approche  davantage  elle  deviendra  par  le  moyen  de  l’union  une 
mefme  chofe  avec  luy  .Ce  n’eft  pas  qu’elle  voye  cela,  ny  avec  les  yeux 
du  corps  ,  ny  avec  les  yeux  de  l’ame ,  non  plus  que  famt  Simeon  ne 
voyoit  le  divin  Jésus  que  fous  les  apparences  d’un  fimple  enfant* 
&  qu’à  en  juger  par  la  maniéré  dont  il  eftoit  couvert  6c  envelopé  ,  6c 
par  le  petit  nombre  de  perfonnes  qui  le  fuivoient  ,  il  n’euft  dû  plu- 
toft  le  prendre  pour  le  fils  de  quelque  pauvre  homme  que  pour  le  fils 
du  Pere  eternel.  Mais  de  mefme  que  cet  adorable  Enfant  luy  fit  con¬ 
noiftre  qui  il  eftoit ,  l’ame  connoift  avec  qui  elle  eft,quoy  que  non 
pas  fi  clairement ,  puis  qu’elle  ne  comprend  point  encore  de  quelle 
forte  elle  le  comprend.  Elle  voit  feulement  qu’elle  fe  trouve  danser 
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royaume  :  qu’elle  y  eft  proche  de  fon  Roy  5  8c  qu’il  a  refolu  de  le  luy 
donner  :  mais  fon  refpect  eft  fi  grand  qu’elle  n’ofe  le  luy  demander. 

C’eft  comme  un  évanoüiftement  intérieur  8c  extérieur  tout  enfem- 
ble,  durant  lequel  le  corps  voudroit  demeurer  fans  fe  remuer,  ainfi 
que  le  voyageur  qui  eftant  prefque  arrivé  où  il  veut  aller  fe  repofer 
pour  y  arriver  encore  plutoft  par  le  redoublement  que  fes  forces  re¬ 
çoivent  de  ce  repos.  Mais  fi  le  corps  fe  trouve  comblé  de  plaifir ,  ce- 
luy  dont  l’ame  jouit  n’eft  pas  moindre.  Sa  joye  de  fe  voir  proche  de 
cette  fontaine  celefte  eft  fi  grande ,  qu’avant  même  que  d’en  boire 
elle  fe  trouve  raflaflée.  Il  luy  femble  qu’elle  n’a  plus  rien  à  defirer  : 
toutes  fes  puiftances  font  fi  fatisfaites  qu’elles  ne  voudroient  jamais 
fortir  de  cette  heureufe  tranquillité  *  &  tout  ce  qui  s’offre  alors  à  el¬ 
les  ne  peut  que  les  importuner ,  parce  qu’il  leur  femble  qu’il  les  dé¬ 
tourne  de  l’amour  qu’elles  ont  pour  Dieu.  Car  en  cet  état  la  feule  vo¬ 
lonté  eft  captive ,  8c  là  rien  n’empêche  ces  deux  autres  puiftances , 
l’entendement  8c  la  memore  de  penfer  auprès  de  qufelles  font.  Mais 
quant  à  elle ,  fi  elle  peut  fentir  quelque  peine ,  c’eft  feulement  de  fe 
voir  capable  de  recouvrer  fa  liberté. 

L’entendement  voudroit  ne  pouvoir  jamais  envifager  que  cet  ob¬ 
jet,  ni  la  mémoire  s’occuper  que  de  luy  feul.  Ils  connoifïent  que  c’eft 
l’unique  chofe  neceflaire ,  8c  que  toutes  les  autres  ne  fervent  qu’à  les 
troubler.  Ils  voudroient  que  leur  corps  fût  immobile ,  parce  qu’il 
leur  femble  que  fon  mouvement  leurferoit  perdre  la  tranquillité  dont 
ils  joüiflent  j  8c  ainfi  ils  n’ofent  fe  remuer:  à  peine  peuvent-ils  par¬ 
ler  ,  8c  une  heure  fe  paffe  à  dire  le  Pater  une  feule  fois.  Ils  font  fi  pro¬ 
che  de  leur  Roy ,  qii’ils  comprennent  qu’au  moindre  figne  ils  l’en¬ 
tendront  8c  feront  entendus  de  luy.  Ils  voyent  qu’ils  font  auprès  de 
luy  dans  fon  palais,  8c  connoifïent  qu’il  commence  à  les  mettre  en 
poffeftion  de  fon  royaume. 

Se  trouvant  en  cet  eftat  ils  répandent  quelquefois  des  larmes ,  non 
de  douleur,  mais  de  joye.  lLleur  femble  qu’ils  ne  font  plus  dans  le 
monde ,  8c  voudroient  ne  le  voir  jamais ,  ny  en  entendre  parler  j  mais 
voir  8c  entendre  feulement  leur  Dieu.  Rien  ne  les  peine  ni  ne  leur  pa- 
roift  capable  de  les  peiner.Et  enfin  tandis  que  ce  plaifir  dure^ces  âmes 
font  fi  plongées  8c  fi  abyfmées  en  Dieu  qu’elles  ne  peuvent  compren¬ 
dre  qu’il  y  ait  rien  de  plus  à  defirer  :  8c  diroient  volontiers  avec  faint 
Pierre  :  Seigneur  j  faifons  icy  trois  tabernacles. 

Dieu  fait  quelquefois  dans  cette  oraifon  de  quiétude  une  autre: 
faveur  fort  difficile  à  comprendre ,  à  moins  que  d’en  avoir  fouvent 
fait  l’experience.  Mais  ceux  qui  auront  paffé  par  là  la  comprendront: 
bien  ,  8c  n’auront  pas  peu  de  confolation  de  fçavoir  quelle  elle  eft. 
Pour  moy  je  croy  que  Dieu  joint  même  fouvent  une  telle  faveur  à 
cette  autre,  Voicy  ce  que  c’eft:,  Lorsque  cette  quiétude  eft  grande 
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Sc  qu’elle  dure  long-temps ,  il  me  femble  que  fl  la  volonté  n’eftoit 
attachée  &  comme  liée ,  elle  ne  pourrait  conferver  la  paix  dont  elle 
jouit ,  ainfi  qu’elle  la  conferve  lors  que  l’on  fe  trouve  durant  un  jour 
ou  deux  en  cet  eftat  ,  fans  comprendre  de  quelle  forte  cela  fe  fait. 
Ces  perfonnes  voyent  -clairement  qu'elles  ne  font  pas  occupées  tou¬ 
tes  entières  à  ce  qu’elles  font  *  mais  que  le  principal  leur  manque^, 
qui  eft  la  volonté  5  laquelle  à  mon  avis  eft  alors  unie  à  Dieu  ,  &  laiffe 
les  autres  puiflances  libres  pour  s'employer  à  ce  qui  regarde  fon  fer- 
vice,  auquel  elles  font  beaucoup  plus  propres  qu’en  un  autre  temps. 
Mais  quant  aux  chofes  du  monde ,  elles  en  font  fi  incapables ,  qu’elles 
parodient  comme  engourdies  ,  &  quelquefois  toutes  interdites.  C’eft 
une  grande  faveur  que  Dieu  fait  à  ceux  à  quiilluy  plaift  de  l’accor¬ 
der,  parce  que  la  vie  aétive  &  contemplative  fe  trouvent  jointes ,  & 
que  dans  cet  heureux  temps  noftre  Seigneur  met  tout  en  oeuvre. 
Car  la  volonté  s’occupe  à  Ion  ouvrage,  c’eft  à  dire  à  la  contempla¬ 
tion  ,  fansfçavoir  de  quelle  forte  elle  s’y  occupe  :  &  l’entendement 
&  la  mémoire  travaillent  à  leur  ouvrage ,  c’eft  à  dire  à  l’aébion ,  à  l’i¬ 
mitation  de  Marthe ,  qui  dans  une  rencontre  fi  favorable  fe  trouve 
jointe  à  Magdelene. 

Jefçaytme  perfonne  que  noftre  Seigneur  mettoit  fouvent  en  cet 
eftat  :  &  parce  qu’elle  ne  comprenoit  point  comment  cela  fe  pou- 
voit  faire ,  elle  le  demanda  à  un  grand  contemplatif.  Il  luy  répon¬ 
dit  qu’elle  ne  devoit  point  s’en  étonner ,  &  qu’il  luy  en  arnvoit  au¬ 
tant  :  ce  qui  me  donne  fujet  de  croire  ,  que  puis  que  l’ame  eft  fl 
pleinement  fatisfaite  dans  cette  oraifon  de  quiétude,  il  y  a  grande 
apparence  que  le  plus  fouvent  fa  volonté  s’y  trouve  unie  à  celuy  qui 
eft  feul  capable  de  la  combler  de  bonheur.  Et  parce  qu’il  y  en  a  quel¬ 
ques-unes  d’entre  vous  que  noftre  Seigneur  par  fa  feule  bonté  a  lavo- 
nfé  de  cette  grâce ,  il  me  femble  qu’il  ne  fera  pas  mal  à  propos  que 
je  leur  donne  quelques  avis  fur  ce  fujet. 

Le  premier  eft  que  lors  qu’elles  joüiflent  de  cette  confolation  fans 
fçavoir  de  quelle  forte  elle  leur  eft  arrivée,  mais  connoifl'ant  feule¬ 
ment  qu’elles  n’y  ont  rien  ny  contribué  ny  pii  contribuer  elles  tom¬ 
bent  dans  la  tentation  de  croire  qu’il  eft  en  leur  pouvoir  de  fe  main¬ 
tenir  en  cet  eftat  :  ce  qui  fait  qu’à  peine  ofenr-elles  refpirer.  Mais 
c’eft  une  rêverie.  Car  comme  nous  ne  fçaunons  ny  faire  venir  le 
jour,  ny  empefcher  la  nuit  de  venir,  nous  ne  fçaunons  non  plus  ny 
nous  procurer  une  fl  grande  faveur  qu’eft  cette  oraifon ,  ny  empefl 
cher  quelle  ne  fe  pane.  C’eft  une  chofe  entièrement  furnaturelle: 
nous  n’y  avons  aucune  part ,  &  nous  fommes  fl  incapables  de  l’acqué¬ 
rir  par  nos  propres  forces ,  que  le  moyen  d’en  joiiir  plus  long-temps 
eft  de  reconnoiftre  qu’eftant  très  -  indignes  de  la  menter  nous  ne 
fçaurionsny  l’avancer  ny  la  reculer,  mais  feulement  la  recevoir  avec 
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de  grandes  a&ionsde  grâces.  Et  ces  allions  de  grâces  ne  confident 
pas  en  la  quantité  de  paroles  ;  mais  à  imiter  le  Publicain  en  n’ofant 
pas  feulement  lever  les  yeux  vers  le  ciel. 

La  retraite  peut  alors  eftre  fort  utile  pour  laiffer  la  place  entière¬ 
ment  libre  ànoftre  Seigneur,  afin  que  fa  fouveraine  Majefté  difpofe 
en  la  maniéré  qu’il  luy  plaira  d’une  créature  qui  eft  toute  à  luy.  Et 
le  plus  qu’on  doive  faire  alors  eft  de  proférer  de  temps  en  temps 
quelques  paroles  de  tendreffe ,  qui  excitent  noftre  amour  ainfi  qu’on 
foufPie  doucement  pour  rallumer  une  bougie  quieft  éteinte,  6c  que 
ce  mefme  foufBe  éteindroit  fi  elle  eftoit  allumée.  Je  dis  doucement, 
parce  qu’il  me  femble  que  ce  fouffle  doit  eftre  doux  pour  empefeher 
que  la  quantité  de  paroles  que  fourniroit  l’entendement  n’occupe 
la  volonté. 

Voicyun  fecondavis,  mesFilles,  que  je  vous  prie  de  bien  remar¬ 
quer  5  c’eft  que  durant  cette  oraifon  de  quiétude  vous  vous  trouverez 
fouvent  en  eftat  de  ne  pouvoir  vous  fervir  ni  de  l’entendement  ni 
de  la  mémoire.  Et  il  arrive  qu’au  mefme  temps  que  la  volonté  eft 
dans  une  tres-grande  tranquilité  ,  l’entendement  au  contraire  eft 
dans  un  tel  trouble  6c  fi  fort  effarouché ,  que  ne  fçaehant  où  il  eft  6c 
fe  croyant  eftre  dans  une  maifon  étrangère,  il  va  comme  d’un  heu 
en  un  autre  pour  en  trouver  quelqu’un  qui  le  contente,  parce  qu’il 
ne  peut  durer  où  il  eft.  Mais  peut-eftre  qu’il  n’y  a  que  moy  qui  ait 
l’efprit  fait  de  la  forte.  C’eft  donc  à  moy  que  je  parle  :  6c  cela  me 
tourmente  fi  fort,  que  je  voudrois  quelquefois  donner  ma  vie  pour 
remedier  à  cette  mconftance  6c  variété  de  penfées. 

En  d’autres  temps  il  me  femble  que  mon  entendement  s’arrefte  , 
6c  que  comme  eftant  dans  fa  maifon ,  6c  s’y  trouvant  bien  il  accom¬ 
pagne  la  volonté.  Que  fi  la  mémoire  s’y  joint  encore,  6c  qu’ainfl 
toutes  ces  trois  puiffances  agiflent  avec  concert  j  c’eft  un  bonheur 
inconcevable  ,  6c  comme  un  triomphe  qui  remplit  l’ame  de  conten¬ 
tement  6c  de  gloire  :  de  mefme  que  dans  le  mariage  quand  le  mary 
6c  la  femme  font  fi  parfaitement  unis  que  l’un  ne  veut  que  ce  que 
l’autre  defire  :  au  lieu  que  l’un  des  deux  ne fçauroit  eftre  de  mauvaife 
humeur  fans  que  l’autre  foit  dans  une  fouffrahee  perpétuelle. 

Lors  donc  que  la  volonté  fe  trouve  dans  cette  tranquilité  6c  dans 
cette  quiétude,  elle  ne  doit  non  plus  faire  de  cas  de  l’entendement 
ou  de  la’  penfée  ou  de  l’imagination,  car  je  ne  fçay  lequel  de  ces 
trois  noms  eft  le  plus  propre ,  qu’elle  feroit  d’un  fou  6c  d’un  infenfé, 
parce  qu’elle  ne  pouroit  s’amufer  à  le  vouloir  tirer  par  force  après 
elle  fans  fe  détourner  6c  l’inquieter:  d’où  il  arriveroit  que  non  feu¬ 
lement  elle  ne  tireroit  pas  par  ce  moyen  un  plus  grand  profit  de  fon 
oraifon  -,  mais  que  tous  Les  efforts  ne  ferviroient  qu’à  luy  faire  perdre 
ce  que  Dieu  luy  auroit  donné  fans  qu’elle  y  euft  rien  contribué. 
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Voicy  une  comparai  Ton  que  noftre  Seigneur  me  mit  un  jour  dans 
l’efprit  durant  l’oraifon, qui  à  mon  avis  explique  cela  fort  clairement: 
c’eft:  pourquoy  je  vous  prie  de  la  bien  confiderer.  L’ame  en  cet  état 
reffemble  à  un  enfant  qui  tette  encore  ,  à  qui  fa  mere  pour  le  cardfer 
lors  qu’il  eft  entre  fes  bras  fait  diftiller  le  lait  dans  fa  bouche  fans  qu’il 
remue  feulement  les  lèvres.  Car  il  arrive  de  mefme  dans  cette  orai¬ 
fon,  que  la  volonté  aime  fans  que  l’entendement  y  contribue  rien 
par  fon  travail ,  parce  que  noftre  Seigneur  veut  que  fans  y  avoir  pen- 
fé  elle  connoiffe  qu’elle  eft  avec  luy  ;  qu’elle  fe  contente  de  fticcer  le 
lait  dont  il  luy  remplit  la  bouche;  qu’elle  goûte  cette  douceur  fans 
fe  mettre  en  peine  de  fçavoir  que  c’eft  à  luy  à  qui  elle  en  eft  obligée  j 
qu’elle  fe  réjoiiiffe  d’en  joiiir  fans  vouloir  connoiftre  ni  en  quelle 
maniéré  elle  en  -jouit,  ni  quelle  eft  cette  chofe  dont  elle  joint,  8c 
qu’elle  entre  ainft  dans  un  heureux  oubly  de  foy-mefme  par  la  con¬ 
fiance  que  celuy  auprès  duquel  elle  eft  fi  heureufe  de  fe  trouver, 
pourvoira  à  tous  fes  befoins.  Au  lieu  que  fi  elle  s’arreftoit  à  contefter 
avec  l’entendement  pour  le  rendre  malgré  lui  participant  de  fon  bon¬ 
heur  en  le  tirant  par  force  après  elle ,  il  arriverait  de  necefiité  que  ne 
pouvant  avoir  en  même  temps  une  forte  attention  àdiverfes  chofes, 
elle  laififeroit  répandre  ce  lait ,  &  fe  trouveroit  ainft  privée  de  cette 
divine  nourriture. 

Or  il  y  a  cette  différence  entre  l’oraifon  de  quiétude  8c  celle  où 
l’ame  eft  entièrement  unie  à  Dieu ,  qu’en  cette  derniere  l’ame  ne  re¬ 
çoit  pas  cette  divine  nourriture,  comme  une  viande  qui  entre  dans 
la  bouche  avant  qu’elle  paffe  dans  l’eftomac  ;  mais  elle  la  trouve  tout 
d’un  coup  dans  elle-même  fans  fçavoir  de  quelle  forte  noftre  Sei¬ 
gneur  l’y  a  mife  :  au  lieu  que  dans  la  première  il  femble  que  Dieu  veut 
que  l’ame  travaille  un  peu,  quoy  qu’elle  le  faffe  avec  tant  de  douceur 
qu’elle  s’apperçoit  à  peine  de  fon  travail.  Le  trouble  qu’elle  peut 
avoir  alors  vient  de  fon  entendement  ou  de  fon  imagination  :  ce  qui 
n’arrive  pas  dans  cette  autre  oraifon  plus  parfaite  où  toutes  les  trois 
puiffances  fe  trouvent  nnies  ,  parce  que  celuy  qui  les  a  créées  les  fuf- 
pend  alors,  8c  que  le  plaifir  dont  il  les  fait  jouir  eft>  fi  grand  qu’elles 
en  font  toutes  occupées,  fans  pouvoir  comprendre  de  quelle  forte 
cela  fe  fait. 

Quand  l’ame  fe  trouve  dans  cette  oraifon  d’union  elle  fent  bien 
que  la  volonté  joüit  d’un  contentement  également  grand  8c  tran¬ 
quille  :  mais  elle  ne  fçauroit  dire  proprement  en  quoy  il  confifte.  Ce 
qu’elle  fçait  de  certitude  eft  qu’il  eft  different  de  tous  ceux  qui  fe 
rencontrent  icy-bas  ,  8c  que  lajoye  de  dominer  tout  le  monde,  join¬ 
te  à  tous  les  plaifirs  de  la  terre  n’en  fçauroit  produire  un  fem- 
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blable.  La  raifon  félon  ce  que  j’en  puis  juger ,  eft  que  tous  ces  autres 
pîaifirs  ne  font  que  dans  l’exterieur  6c  comme  dans  Pécorce  de  la 
volonté ,  au  lieu  que  celuy-cy  eft  dans  Pmterieur  6c  dans  le  centre 
mefme  de  la  volonté. 


Lors  donc  qu’une  ame  eft  dans  un  eftat  fi  fublime  d’oraifon ,  ce 
qui  eft,  comme  je  l’ay  dit,  entièrement  furnaturel  :  s’il  arrive  que 
fon  entendement  s’emporte  à  des  penfées  extravagantes,  fa  volonté 
ne  doit  point  s’en  mettreen  peine,  mais  le  traiter  comme  un  infenfé 
en  fe  mocquant  de  fes  folies ,  6c  demeurer  dans  fon  repos ,  puis  qu’a- 
prés  qu’il  aura  couru  de  tous  caftez  elle  le  fera  revenir  à  elle ,  comme 
en  eftant  la  maiftrefîe  6c  Payant  fous  fa  puiïïance ,  fans  que  pour  cela 
elle  perde  fon  recueillement.  Au  lieu  que  fi  elle  vouloit  l’arrefter  par 
force ,  elle-même  fe  priveroitde  la  force  que  lu  y  donne  cette  divine 
nourriture  5  6c  ainfi  tous  deux  y  perdroient  au  lieu  d’y  gagner. 

Comme  l’on  dit  d’ordinaire  que  pour  vouloir  trop  embrafteron 
n’embralfe  rien  ,  il  me  femble  que  la  mefme  chofe  arrive  icy ,  6c  ceux 
qui  l’auront  éprouvée  n’auront  pas  peine  à  le  comprendre.  Quant 
aux  autres  je  ne  m’étonne  pas  que  cecy  leur  paroifle  obfcur ,  6c  qu’ils 
tiennent  cet  avis  inutile.  Mais  pour  peu  qu’ils  en  ayent  d’expenence 
je  fuis  aiïiirée  qu’ils  le  comprendront  qu’ils  en  tireront  de  l’utilité , 
6c  qu’ils  rendront  grâces  à  noftre  Seigneur  de  la  lumière  qu’il  luy  a 
plû  de  me  donner  pour  le  leur  faire  connoiftre.  Pour  conciufion  j’ef- 
txme  que  lors  que  l’ame  eft  arrivée  à  cette  forte  d’oraifon  fi  élevée 
6c  fi  parfaite ,  elle  a  fujet  de  croire  que  le  Pere  eternel  luy  a  accordé 
fa  demande  en  luy  donnant  icy-bas  fon  royaume. 

O  heureufe  demande  qui  nous  fait  demander  un  fi  grand  bien 
fans  comprendre  ce  que  c’eft  que  nous  demandons  !  ô  heureufe  ma¬ 
niéré  de  demander  !  Cela  me  fait  defirer ,  mes  Sœurs ,  que  nous  pre¬ 
nions  bien  garde  de  quelle  forte  nous  difons  ces  paroles  toutes  celef- 
tes  du  Pater  nofier  ,  6c  les  autres  oraifons  vocales.  Car  après  que 
Dieu  nous  aura  fait  cette  faveur  nous  oublierons  tout  ce  qui  eft  fur 
la  terre,  parce  que  lors  que  le  Créateur  de  toutes  chofes  entre  dans 
une  ame  il  en  bannit  Pamour  de  toutes  les  créatures.  Je  ne  prétens 
pas  toutefois  dire  que  tous  ceux  qui  prieront  ainfi  fe  trouveront 
entieremént  dégagez  de  tout  ce  qufil  y  a  dans  le  monde.  Mais  je 
fouhaite  qu’ils  reconnoiflent  au  moins  ce  qui  leur  manque  pour  l’ef- 
tre,  qu’ils  s’humilient,  6c  qu’ils  s’efforcent  d’en  venir-là ,  puis  qu’au- 
trement  ils  ne  s’avanceront  jamais. 

Lors  que  Dieu  donne  à  une  ame  ces  gages  fi  précieux  de  fon 
amour ,  c’eft  une  marque  qu’il  la  veut  employer  à  de  grandes  chofes , 
6c  qu’il  ne  tiendra  qu’à  elle  qu’elle  ne  s’avance  beaucoup  dans  fon 
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fervice.  Que  s’il  voit  qu’aprés  l’avoir  mife  en  poffeffion  de  fon  royau¬ 
me  elle  tourne  encore  fes  penfées  Sc  fes  affe&ions  vers  la  terre ,  non 
feulement  il  ne  luy  déclarera  point  les  fecrets&  ne  luy  montrera  point 
les  merveilles  de  ce  royaume ,  mais  il  ne  la  gratifiera  pas  fou  vent  de 
cette  faveur  5  Sc  quand  il  la  luy  accordera  ce  ne  fera  que  pour  peu  de 
temps.  Il  fe  peut  faire  que  je  me  trompe.  Je  crois  voir  toutefois ,  & 
penfe  fçavoir  que  cela  fe  paffe  de  la  forte  :  Sc  c’eft  à  mon  avis  pour  cet¬ 
te  raifon  qu’il  fe  trouve  fi  peu  de  gens  qui  foient  fort  fpiritueis ,  parce 
que  les  fervices  qu’ils  rendent  à  Dieu  ne  répondent  pas  à  une  fi  grande 
faveur  j  Sc  qu’au  lieu  de  fe  préparer  à  la  recevoir  encore ,  ils  retirent 
leur  volonté  d’entre  les  mains  de  Dieu  qui  la  confideroit  déjà  com¬ 
me  eftant  à  luy ,  pour  l’attacher  à  des  chofes  baffes,  Ainfi  il  fe  trouve 
obligé  à  chercher  d’autres  perfonnes  qui  l’aiment  véritablement ,  afin 
de  leur  faire  de  plus  grandes  grâces  qu’il  n’en  avoit  accordé  à  celles- 
cy ,  quoy  qu’il  11e  retire  pas  entièrement  tout  ce  qu’il  leur  avoit  don¬ 
né  ,  pourveu  qu’elles  vivent  toujours  en  pureté  de  confidence. 

Mais  il  y  a  des  perfonnes  ,  du  nombre  defquelles  j’ay  efté ,  dont 
noftre  Seigneur  attendrit  le  cœur ,  leur  infpire  defaintes  refi .durions  , 
leur  fait  connoiftre  la  vanité  de  toutes  les  chofes  du  monde,  Sc  en¬ 
fin  leur  donne  fon  royaume  en  les  mettant  dans  cette  oraifon  de 
quiétude,  lefquelles  fe  rendent  fotirdes  à  fa  voix ,  parce  qu’elles  ai¬ 
ment  tant  à  dire  fort  à  la  halle ,  comme  pour  achever  leur  tâche , 
quantité  d’oraifons  vocales  qu’elles  ont  refolu  de  reciter  chaque 
jour  j  qu’encore  que  noftre  Seigneur,  comme  je  viens  de  le  dire,, 
mette  fon  royaume  entre  leurs  mains  ,  elles  ne  veulent  pas  le  rece¬ 
voir  j  mais  s’imaginant  de  mieux  faire  en  priant  de  cette  autre  ma¬ 
niéré  ,  elles  perdent  l’attention  qu’elles  devroient  avoir  à  une  fi 
grande  faveur. 

Au  nom  de  Dieu,  mes  Filles,  ne  vous  conduifez  pas  de  la  forte  : 
mais  veillez  fur  vous  lors  qu’il  luy  plaira  de  vous  accorder  une  telle 
grâce.  Conftderez  que  ce  feroit  perdre  par  voftre  faute  un  très- 
grand  trefor,  Sc  que  c’eft  beaucoup  plus  faire  de  dire  de  temps  en 
temps  quelque  parole  du  Pater ,  que  de  le  dire  plufieurs  fois ,  Sc  com¬ 
me  en  courant  fins  entendre  ce  que  vous  dites.  Celuy  à  qui  vous 
adrefifez  vos  demandes  eft  proche  de  vous  :  il  ne  manquera  pas  de 
vous  écouter  y  &  vous  devez  croire  que  c’eft  par  cette  orailon  de  re¬ 
cueillement  que  vous  louerez  &que  vous  fanctifierez  véritablement 
fon  nom ,  parce  qu’eftant  alors  dans  fa  familiarité ,  Sc  comme  l’un  de 
fes  domeftiques  ,  vous  le  louerez  Sc  le  glorifierez  avec  plus  d’affe- 
ftion  Sc  d’ardeur  :  Sc  ayant  une  fois  éprouvé  combien  le  Seigneur 
eft  doux  ,  vous  vous  efforcerez  de  le  connoiftre  toujours  de  plus  en 
plus.  Cet  avis  eft  fi  important  que  je  ne  puis  trop  vous  exhorter  de 
le  b £2,11  co  up  c  o 
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Sur  ces  paroles  du  Pater  :  Voftre  volonté  foit  faite  en  la  terre  comme 
au  ciel.  La  S  ainte  reparle  fur  ce fit  jet  de  la  contemplation  parfaite  qui 
eft  Voraifon  d’union.  Ce  qui  Je  nomme  aujji  RavifJ'ement , 

AP  r  e'  s  que  noftre  bon  Maiftre  a  demandé  pour  nous  à  fon 
Pere  ,  &  nous  a  appris  à  demander  des  chofes  de  fi  grand  prix 
qu’elles  enferment  tout  ce  que  nous  fçaurions  defirer  en  cette  vie  : 

&  après  nous  avoir  honorez  d’une  fi  extrême  faveur  que  de  nous 
tenir  pour  fes  freres  :  voyons  ce  qu’il  veut  que  nous  donnions  à  fon 
Pere  :  ce  qu’il  luy  offre  pour  nous  5  &  ce  qu’il  demande  de  nous,  puis 
qu’il  eft  bien  jufte  que  nousreconnoiffions  par  quelques  fervices  des 
bienfaits  fi  extraordinaires. 

O  mon  doux  Jésus,  qu’il  eft  vray  que  ce  que  vous  offrez  à  vô-  ™ 
tre  Pere  de  noftre  part ,  aufli  bien  que  ce  que  vous  luy  demandez  cç 
pour  nous  eft  grand  ,  quoy  que  fi  nous  confiderons  la  chofe  en  elle-  tç 
mefme  elle  n’eft  rien  en  comparaifon  de  ce  que  nous  devons  à  un  fl  (C 
grand  Roy.  Mais  il  eft  certain,  mon  Dieu ,  que  puis  que  vous  nous  cc 
avez  donné  voftre  royaume ,  vous  ne  nous  laiffez  pas  dénuez  de  tout 
lors  que  nous  donnons  tout  ce  qui  eft  en  noftre  pouvoir  en  vous  difant  cç 
aufli  bien  de  cœur ‘que  de  bouche  :  Que  •voftre  volonté  foit  faite  en  la 
terre  comme  au  ciel.  ** 

j 

Pour  nous  donner  moyen ,  mon  Sauveur ,  d’accomplir  ce  que  vous 
offrez  pour  nous, vous  avez  agy  félon  voftre  divine  fageffe en  faifa-n t 
auparavant  en  noftre  nom  la  demande  precedente  :  car  fans  cela  com~ 
ment  nous  ferait -il  pofîible  de  fatisfaire  à  noftre  promeffe  P  Mais  vô¬ 
tre  Pere  eternel  nous  donnant  iey-bas  le  royaume  que  vous  luy  de¬ 
mandez  pour  nous,  nous  pourrons  tenir  la  parole  que  vous  luy  don¬ 
nez  en  noftre  nom ,  puis  qu’en  eonvertiffant  la  terre  de  mon  cœur  en 
un  ciel  y  ilneferapasimpoffible  que  fa  volonté  s’y  accompliffe.  An 
lieu  qu’autrement ,  mon  Dieu ,  je  ne  voy  pas  de  quelle  forte  cela  fe 
pourroit ,  veu  que  ce  que  je  vous  offre  eft  fi  grand ,  <k  que  la  terre  de 
mon  cœur  eft  fifeche  &  fi  fterile. 


Je  ne  fçaurois  penfer  à  cecy  fans  avoir  quelque  envie  de  rire  de 
certaines  perfonnes  qui  ne  peuvent  fe  refoudre  à  demander  à  Dieu 
de  leur  envoyer  des  travaux,  de  peur  qu’il  ne  les  exauce  à  Fheure 
mefme.  En  quoy  je  n’entens  point  parler  de  ceux  qui  n’ofent  pap 
humilité  luy  faire  cette  priere  à  caufe  qu’ils  ne  croyent  pas  avoir 
affez  de  vertu  pour  bien  fouffrir-.  J’eftime  neanmoins  que  quand,  il? 
leur  infpire  un  amour  pour  luy  capable  de  les  porter  a  defirer  de  le  luy 
témoigner  par  des  épreuves-  fi  difficiles  -x  il  leur  donne,  aufli  la  force: 
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de  fupporter  ces  'travaux  qu’ils  luy  demandent.  Mais  je  voudrois 
bien  fçavoir  de  ceux  qui  n’ofent  luy  faire  cette  priere  ,  tant  ils  ap¬ 
préhendent  qu’il  la  leur  accorde  ,  ce  qu’ils  luy  demandent  donc 
quand  ils  luy  demandent  que  fa  volonté  s’accompliffe  en  eux.  Ne  luy 
difent-ils  ces  paroles  que  parce  que  tout  le  monde  les  dit ,  fans  avoir 
deffein  d’executer  ce  qu’ils  difent?  Que  cela  feroit  mal ,  mes  Filles. 
Car  conliderez  qu’alors  J  Esus-CHRisTeft  noftre  ambalfadeur 
envers  fon  Pere ,  puis  qu’il  a  voulu  fe  rendre  entremetteur  entre 
luy  &  nous ,  &:  que  cette  mtercelîion  luy  coûtai!:  11  cher.  Ainli  quelle 
apparence  que  nous  ne  voululïions  pas  tenir  ce  qu’il  promettoit  en 
noftre  nom  ?  Et  ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  le  point  promettre? 

Mais  ,  mes  Filles,  voicy  encore  une  autre  raifon  qui  n’eft  pas 
moins  forte.  C’elt  que  quoy  que  nous  le  voulions  ou  ne  le  voulions 
pas ,  fa  volonté  ne  peut  manquer  de  s’accomplir  dans  le  ciel  &  fur 
la  terre.  Suivez  donc  mon  avis  &  tne  croyez ,  en  faifant  comme  l’on 
dit  d’ordinaire  de  necellité  vertu. 

O  mon  Seigneur  &  mon  Maiftre, quelle  confolation  pour  moy  de  ce 
que  vous  n’avez  pas  voulu  que  l’accomplilfement  de  voftre  fainté  vo¬ 
lonté  dépendift  d’une  volonté  aulïï  déréglée  &  aulîi  corrompue  qu’eft 
la  mienne?  Car  de  quelle  forte  en  aurois-jeufé  ?  Maintenant  je  vous 
donne  de  tout  mon  cœur  ma  volonté  :  Mais  je  n’ofe  dire  que  ce  foit 
fans  que  mon  intereft  s’y  rencontre ,  puis  que  j’ay  reconnu  par  tant 
de  diverfes  expériences  l’avantage  que  je  reçois  de  la foûmettre  en¬ 
tièrement  à  la  voftre.  O  mes  cheres  Filles ,  que  d’un  cofté  le  profit 
eft  grand  lors  que  nous  accompliflbns  ce  que  nous  difons  à  Dieu 
dans  ces  paroles  du  Pater  :  &  que  de  l’autre  le  dommage  eft  grand 
lors  que  nous  manquons  de  l’accomplir  ! 

Auparavant  que  de  vous  expliquer  quel  eft  ce  profit,  je  veux 
vous  dire  jufques  où  s’étend  ce  que  vous  offrez  &  ce  que  vous  pro¬ 
mettez  à  Dieu  par  ces  paroles  ,  afin  qu’il  ne  vous  refte  plus  de  lieu 
de  vous  excufer  en  difant  que  vous  avez  efté  trompées ,  &  que  vous 
n’avez  pas  bien  entendu  ce  que  vous  avez  promis.  Gardez-vous 
d’imiter  certaines  religieufes  qui  fe  contentent  de  promettre ,  & 
qui  n’accompliflant  pas  ce  qu’elles  promettent  croyent  en  eftre 
quittes  en  difant ,  qu’elles  ne  fçavoient  pas  bien  ce  qu’elles  avoient 
promis.  J’avoue  que  cela  pourroit  eftre,  puis  qu’autant  qu’il  eft 
facile  de  promettre  d’abandonner  fa  volonté  à  celle  d’autruy,  au¬ 
tant  quand  il  en  faut  venir  à  l’effet ,  on  trouve  qu’il  eft  difficile  d’ac¬ 
complir  comme  l’on  doit  cette  promeffe  :  car  il  eft  aifé  de  parler, mais 
il  n’eft  pas  aifé  d’executer.  Ainfi  fi  elles  ont  crû  qu’il  n’y  avoit  point 
de  différence  entre  l’un  &  l’autre ,  il  paroift  qu’elles  n’entendoient 
pas  ce  qu’elles  difoient.  Faites-ledonc  comprendre ,  mes  Sœurs,  par 
de  longues  épreuves  à  celles  qui  feront  profefiion  dans  cette  mai- 
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fon  ,  afin  qu’elles  ne  s’imaginent  pas  qu’il  fuffife  de  promettre  fans 
eftre  obligé  d’accomplir  ce  que  Ton  promet.  Mais  fouvent  nos  Su¬ 
périeurs  ne  nous  traitent  pas  avec  rigueur ,  parce  qu’ils  connoiffent 
noftre  foible.  Quelquefois  mefme  ils  traitent  les  forts  8c  les  foibles 
d’une  mefme  forte  :  Mais  il  n’en  eft  pas  icy  de  mefme  >  Car  noftre 
Seigneur  connoiffant  ce  que  chacun  de  nous  eft  capable  de  fouftrir,  il 
accomplit  fa  volonté  en  celles  qui  ont  la  force  de  l’executer. 

Je  veux  maintenant  vous  déclarer  quelle  eft  fafainte  volonté,  ou 
du  moins  vous  en  faire  fouvenir.  Ne  croyez  pas  que  ce  foit  Ue  vous 
donner  des  richeffes ,  des  plaifirs  8c  des  honneurs ,  ny  toutes  ces  autres 
chofes  qui  font  la  félicité  de  la  terre.  Il  vous  aime  trop, 8c  eftime  trop 
le  prefent  que  vous  luy  faites  pour  vous  en  fi  mal  recompenfer.  Mais 
il  vous  veut  donner  fon  royaume,  8c  vous  le  donner  mefme  dés  cette 
vie.  Or  voulez-vous  voir  de  quelle  forte  il  fe  conduit  envers  ceux  qui 
le  prient  du  fond  du  cœur  que  fa  volonté  foit  faite  en  la  terre  comme 
au  ciel  ?  demandez-le  à  fon  divin  Fils  :  car  il  luy  fit  cette  mefme  priere 
dans  le  jardin:8c  comme  il  la  luy  faifoit  de  toute  la  plénitude  de  fa  vo¬ 
lonté,  voyez  s’il  ne  la  luy  accorda  pas  en  permettant  qu’il  fuft  comblé 
de  travaux ,  de  perfecutions ,  d’outrages  8c  de  douleurs  jufqu es  à  per¬ 
dre  la  vie  en  fouffrant  la  mort  fur  une  croix. 

Comment  pouvez-vous  donc  mieux ,  mes  Filles ,  connoiftre  quel¬ 
le  eft  fa  volonté ,  qu’en  voyant  de  quelle  forte  il  a  traité  celuy  qu’il 
aimoit  le  mieux  ?  Ce  font  là  les  prefens  8c  les  faveurs  qu’il  fait  en 
ce  monde  :  il  les  difpenfe  à  proportion  de  l’amour  qu’il  a  pour  nous. 
A  ceux  qu’il  aime  le  plus,il  en  donne  plus:  8c  à  ceux  qu’il  aime  moins, 
il  en  donne  moins ,  réglant  cela  félon  le  courage  qu’il  connoift  eftre 
en  chacun  de  nous ,  8c  félon  l’amour  qu’il  voit  que  nous  luy  portons. 
Il  fçait  que  celuy  qui  l’aime  beaucoup  eft  capable  de  fouftrir  beau¬ 
coup  pour  l’amour  de  luy  :  8c  que  celuy  qui  l’aime  peu  n’eft  capable 
de  fouftrir  que  peu.  Car  je  tiens  pour  certain  que  noftre  amour  eftant 
la  mefure  de  nos  fouffrances,  il  peut  porter  de  grandes  ou  de  petites 
croix  félon  qu’il  eft  grand  ou  petit. 

Ainfi ,  mes  Sœurs ,  fi  vous  aimez  Dieu  véritablement ,  il  faut  que 
les  aflli rances  que  vous  luy  en  donnez  foient  véritables  1  8c  non  pas 
de  fimples  paroles  de  civilité  8c  de  compliment.  C’eft  pourquoy 
efforcez-vous  de  fouffrir  avec  patience  ce  qu’il  plaira  à  fa  divine 
Majefté  que  vous  enduriez.  Car  fi  vous  en  ufiez  d’une  autre  forte, 
ce  feroit  comme  offrir  un  diamant ,  8c  en  priant  inftamment  de  le 
recevoir  le  retirer  lors  qu’on  avanceroit  la  main  pour  le  prendre. 
Ce  n’eft  pas  ainfi  qu’il  fe  faut  moquer  de  celuy  qui  a  tant  efté  mo¬ 
qué  pour  l’amour  de  nous  :  8c  quand  iln’yauroit  que  ces  moqueries 
qu’il  a  fouffertes ,  feroit-il  jufte  qu’il  en  reçût  de  nous  de  nouvelles 
autant  de  fois  que  nous  difons  ces  paroles  du  Pater  ^  c’eft  à  dire  très- 
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fouvent  ?  Donnons  luy  donc  enfin  ce  diamant  que  nous  luy  avons 
jfi  fouvent  offert ,  qui  eft  noftre  volonté  j  puis  qu’il  eft  certain  que 
Ceft  luy-mefme  qui  nous  l’a  donnée  afin  que  nous  la  luy  donnions. 

C’eft  beaucoup  pour  les  perfonnes  du  monde  que  d’avoir  un  véri¬ 
table  defir  d’accomplir  ce  qu’elles  promettent.  Mais  quant  à  nous, 
mes  Filles  j  il  ne  doit  point  y  avoir  de  différence  entre  promettre  & 
tenir,  entre  les  paroles  &  les  aéticns ,  puis  que  c’eft  en  cela  que  nous 
témoignons  que  nous  fomrnes  véritablement  Religieules.  Que  s’il 
arrive  quelquefois  qu’aprés  avoir  non  feulement  offert  ce  diamant, 
mais  l’avoir  mefme  mis  au  doigt  de  celuy  à  qui  nous  l’offrons ,  nous 
venions  à  le  retirer,  ce  feroit  eftre  fi  avares  après  avoir  efté  fi  libe¬ 
rales,  qu’il  vaudrait  mieux  en  quelque  forte  que  nous  euftions  efté 
plus  retenues  à  le  donner ,  puis  que  tous  mes  avis  dans  ce  livre ,  ne 
tendent  qu’à  ce  feul  point  de  nous  abandonner  entièrement  à  noftre 
Créateur  j  de  n’avoir  autre  volonté  que  fa  volonté ,  &  de  nous  déta¬ 
cher  des  créatures  :  qui  font  toutes  chofes  dont  vous  fçavez  affez 
quelle  eft  l’importance. 

J’ajoûteray  que  ce  qui  porte  noftre  divin  Maiftre  à  fe  fervir  icy  de 
ce  s  paroles,  c’eft  qu’il  fçait  l’avantage  que  ce  nous  eft  de  rendre 
cette  foûmiffion  à  Ion  Pere,  puis  qu’en  les  accompliffant  elles  nous 
mènent  par  un  chemin  tres-facile  à  la  divine  fontaine  dont  j’ay  par¬ 
lé  ,  qui  eft  la  contemplation  parfaite ,  &  nous  fait  boire  de  cette  eau 
vive  qui  en  découle:  ce  que  nous  nef çaunons jamais  efperer fi  nous 
ne  donnons  entièrement  à  noftre  Seigneur  noftre  volonté  pour  en 
difpofer  comme  il  luy  plaira. 

C’eft  là  cette  parfaite  contemplation  dont  vous  avez  defiré  que  je 
vous  parlaffe  ,  Sc  à  laquelle,  comme  je  l’ay  dit ,  nous  ne  contribuons 
rien.  Nous  n’y  travaillons  point: nous  n’y  agiflbns  point  :  &  toute  au¬ 
tre  chofe  ne  pouvant  que  nous  détourner  &  nous  troubler ,  nous  n’a¬ 
vons. feulement  qu’à  dire  :  Voftre  volonté  [oit  faite  :  accompliffez-la  en 
33  moy  Seigneur  félon  voftre  bon  plaifir.  Si  vous  voulez  que  ce  l'oit  par 
33  des  travaux ,  donnez-moy  la  force  de  les  fupporter,&:  je  les  attendray 
33  avec  confiance  :  Et  fi  vous  voulez  que  ce  foit  par  des  perfecutions, 
33  par  des  maladies  ,  par  des  affronts,  &  par  les  miferes  que  caufe  la  pau- 
3  vretéj  me  yoicy  en  voftre  prefence ,  mon  Dieu  &  mon  Pere ,  ôcjene 
3  tourneray  point  la  tefte  en  arriéré.  Car  comment  le  pourrois-je,  puis 
33  que  voftre  divin  Fils  vous  offrant  ma  volonté  dans  cette  fainte  priere 
33  où  il  vous  offre  celle  de  tous  les  hommes  ,  il  eft  bien  jufte  que  je  tienne 
la  parole  qu’il  vous  a  donnée  en  mon  nom,  pourvû  que  de  voftre  cofté 
yous  me  faifiez  la  grâce  de  me  donner  ce  royaume  qu’il  vous  a 
demandé  pour  moy  ,  afin  que  je  fois  capable  de  tenir  cette  parole. 
Enfin,  monSeigneur,  difpofez  de  voftre  l’ervante  félon  voftre  fainte 
volonté  comme  d’une  c.hofe  qui  eft  toute  à  yous. 
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O  mes  Filles  j  combien  eft  grand  l’avantage  que  nous  recevons 
d’avoir  fait  ce  dûn  :  Il  eft  tel  que  pourvu  que  nous  l’offrions  de  tout 
noftre  cœur ,  il  peut  faire  que  le  T  res-haut  s'unifie  à  noftre  baffeffe, 
nous  transforme  en  luy,  6c  rende  ainfi  le  Créateur  &  la  créature  une 
mefme  chofe.  Voyez  donc  je  vous  prie  fi  vous  ferez  bien  recoin- 
penfées  j  6c  quelle  eft  la  bonté  de  ce  divin  Maiftre ,  qui  fçachant  par 
quel  moyen  l’on  peut  fe  rendre  agréable  àfonPere,  nous  apprend 
ce  que  nous  avons  à  faire  pour  luy  plaire  6c  pour  gagner  cette  affe¬ 
ction.  Plus  nous  nous  portons  avec  une  pleine  volonté  à  luy  rendre 
nos  devoirs ,  Se  faifons  connoiftre  par  nos  a£Hofts  que  les  affurances 
que  nous  luy  en  donnons  ne  font  pas  feintes  >  plus  il  nous  approche  de 
luy  6e  nous  détache -de  toutes  les  chofes  de  la  terre  6e  de  nous  mê¬ 
mes,  afin  de  nous  rendre  capables  cjte  recevoir  de  fi  grandes  6e  de  fi 
cheres  faveurs.  Car  cette  preuve  de  l’amour  que  nous  luy  portons 
luy  eft  fi  agréable,  qu’il  ne  ceffe  poiht de  nous recompenfer en  cet¬ 
te  vie,  6e  nous  réduit  à  ne  fçavoir  plus  que  luy  demander,  fans  que 
neanmoins  il  fe  laffe  jamais  de  nous  donner.  Ainfi  ne  fe  contentant 
pas  de  nous  avoir  rendus  une  mefme  chofe  avec  luy  en  nous  unifiant 
à  luy,  il  commence  à  prendre  en  nous  fes  delices ,  à  nous  découvrir 
fes  fecrets  ,  à  fe  réjouir  de  ce  que  nous  connoiffons  noftre  bonheur, 
de  ce  que  nous  voyons,  quoy  qu’obfcurément ,  quelles  font  les  fé¬ 
licitez  qu’il  nous  referve  en  Pautre  vie.  Enfin  il  fait  que  tous  nos 
fentimens  extérieurs  s’évanouïffent  de  telle  forte  qu’il  n’y  a  plus  rien 
que  luy  feul  qui  nous  occupe. 

C’en:  là  ce  que  l’on  appelle  raviffement  :  6c  c’eft  alors  que  Dieu 
commence  de  témoigner  tant  d’amitié  à  cette  ame,  6c  de  traiter  fi 
familièrement  avec  elle ,  que  non  feulement  il  luy  rend  fa  volonté , 
mais  il  luy  donne  la  fienne  *  6c  paffe  jufques  à  prendre  plaifir  quelle 
commande  à  fon  tour,  ainfi  que  l’on  dit  d’ordinaire ,  en  faifant  luy- 
mefme  ce  qu’elle  defire ,  comme  elle  accomplit  ce  qu’il  luy  ordonne, 
6c  en  le  faifant  d’une  maniéré  beaucoup  plus  parfaite ,  parce  qu’il  eft 
tout-puiffant ,  parce  qu’il  fait  tout  ce  qu’il  luy  plaift ,  6c  parce  que  fa 
volonté  eft  immuable. 

Quant  à  la  pauvre  ame,  quoy  qu’elle  veuille,  elle  ne  peut  pas  ce 
qu’elle  veut  :  Elle  ne  peut  pas  mefme  vouloir,  fans  que  Dieu  luy 
donne  cette  volonté  :  Et  fa  plus  grande  richeffe  confifte  en  ce  que 
plus  elle  le  fert,  6c  plus  elle  luy  eft  redevable.  Il  arrive  mefme  fou- 
vent  que  voulant  payer  quelque  chofe  de  ce  qu’elle  doit ,  elle  fe  tour¬ 
mente  6c  s’afflige  de  fe  voir  fujette  à  tant  d’engagemens ,  d’embar¬ 
ras  6c  de  liens  que  la  prifon  de  fon  corps  traifne  avec  elle.  Mais  elle 
eft  bien  folle  de  s’en  tourmenter^puis  qu’encore  que  nous  fafliqns 
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tout  ce  qui  dépend  de  nous ,  comment  feroit-il  poffible  que  nous 
pu  fiions  payer  quelque  chofe  de  ce  que  nous  luy  devons  ?  Car  nous 
n’avons,  comme  je  l’ay  dit ,  rien  à  donner  à  Dieu  que  ce  que  nous 
avons  receu  de  luy  :  ainfi  après  avoir  reconnu  avec  humilité  l’impuif- 
fance  où  nous  nous  trouvons  par  nous-mefmes  *  nous  ne  devons  pen- 
fer  qu’à  accomplir  parfaitement  ce  que  nous  pouvons  par  fa  grâce , 
qui  eft  de  luy  confacrer  toute  noftre  volonté.  Tout  le  refte  ne  fait 
qu’embaraffer  une  ame  qu’il  a  mife  en  cet  eftat ,  &  luy  nuire  plûtoft 
que  de  luy  fervir. 

Comprenez  bien  je  vous  prie,  mes  Sœurs,  quejenediscecy  que 
pour  les  âmes  que  noftre  Seigneur  a  voulu  unir  à  luy  par  une  union 
&  une  contemplation  parfaite.  Car  alors  c’eft  la  feule  humilité  qui 
peut  quelque  chofe:  non  pas  une  humilité  acquife  par  Pentendement: 
mais  une  humilité  procédante  de  la  claire  lumière  de  la  vérité ,  qui 
nous  donne  en  un  moment  cette  connoiffance  de  noftre  néant ,  êc  de 
la  grandeur  infinie  de  Dieu  que  noftre  imagination  ne  pourroit  avec 
beaucoup  de  travail  acquérir  en  beaucoup  de  temps. 

J’ajoute  icy  un  avis,  qui  eft  que  vous  ne  devez  pas  vous  imagi¬ 
ner  de  pouvoir  arriver  à  ce  bonheur  par  vos  foins  &  par  vos  efforts. 
Vous  y  travaillerez  en  vain  5  &  la  dévotion  que  vous  pourriez 
avoir  auparavant  fe  refroidiroit  :  N  ’employez  donc  pour  ce  fujet  que 
la  fimplicité  &  l’humilité,  qui  peuvent  feules  vous  y  fervir  en  difant  : 
voftre  volonté  foit  faite. 


CHAPITRE  XXXIII. 

iDubefoin  que  nous  avons  que  noftre  Seigneur  nous  accorde  ce  que  nous 
luy  demandons  par  ces  paroles  :  Donnez-nous  aujourd’huy  le  pain 
dont  nous  avons  befoin  en  chaque  jour. 


Sur  ces 
les  :  Donnez- 
nous  aujour¬ 
d'hui  Lt  pain 

&c. 


p*™*  AT  O  s  t  r  e  Seigneur,  comme  je  l’ay  dit,  fçachant  combien  il 
tjour-  Ta  nous  eft  difficile  d’accomplir  ce  qu’il  promet  en  noftre  nom  > 
'  parce  que  noftre  lâcheté  eft  fl  grande  que  nous  feignons  fou  vent  de 
ne  pas  comprendre  quelle  eft  la  volonté  de  Dieu  ,  fa  bonté  vient  au 
fecours  de  noftre  foiblefle.  Ainii  il  demande  pour  nous  à  fon  Pere 
ce  pain  celefte ,  afin  que  l’ayant  receu  nous  ne  manquions  pas  de  luy 
donner  noftre  volonté ,  parce  quhl  fçait  qu’ autrement  nous  aurions 
grande  peine  à  nous  y  refoudre,  bien  qu’il  nous  foit  11  avantageux 
de  la  luy  donner  qu’en  ce  point  confifte  tout  noftre  bonheur.  Car 
11  on  dit  à  un  riche  voluptueux ,  que  la  volonté  de  Dieu  eft  qu’il 
retranche  l’excès  de  fa  table  pour  pourvoir  aux  befoins  des  pauvres 
&  les  empefcher  de  mourir  de  faim ,  il  alléguera  mille  raifons  pour 
interpréter  cette  obligation  à  fa  fantaille.  Si  on  dit  à  un  médiiant 


CHAPITRE  XXXIII.  6  23 

que  la  volonté  de  Dieu  eft  qu’il  aime  fon  prochain  comme  lu  y-mefi. 
me,  il  n’en  demeurera  jamais  d’accord.  Et  fi  l’on  reprefente  à  un 
Religieux  qui  aime  la  liberté  &  la  bonne  chere,  qu’il  eft  obligé  de 
donner  un  bon  exemple ,  puis  que  ce  n’eft  pas  par  de  fimples  paro¬ 
les  qu’il  doit  accomplir  ce  qu’il  a  promis  à  Dieu  en  difant  que  la  vo¬ 
lonté  foit  faite  j  mais  qu’il  le  luy  a  promis  &  l’a  juré,  &quela  vo¬ 
lonté  de  Dieu  eft  qu’il  obferve  fa  réglé ,  laquelle  il  tranfgrefleroit  en 
donnant  du  fcandale  quoy  qu’il  neja  violaft  pas  entièrement  5  joint 
qu’ayant  fait  vœu  de  pauvreté  il  doit  fincerement  la  pratiquer,  puis 
qu’il  eft  fans  doute  que  Dieu  demande  cela  de  luy  :  non  feulement 
ce  Religieux  ne  changera  pas  ;  mais  à  peine  s’en  trouvera-t’il  qui  en 
conçoivent  le  defir.  Que  feroit-ce  donc  fi  noftre  Seigneur  ne  nous 
en  avoit  pas  luy-mefme  montré  l’exemple  en  fe  conformant  parfaite¬ 
ment  à  la  volonté  de  fon  Pere  ?  Certes  il  y  en  auroit  tres-peu  qui  ac- 
compliffent  cette  parole  qu’il  luy  a  dite  pour  nous:  Voftre  volonté foit 
faite.  Mais  connoiflant  noftre  befoin ,  fon  extrême  amour  luy  fit  faire 
en  fon  nom  &  au  nom  de  tous  fes  freres  cette  demande  à  ion  Pere: 
Donnez-nous  aujottrd’huylepain  dont  nous  avons  befoin  en  chaquejour. 

Au  nom  de  Dieu,  mes  Sœurs,  confiderons  attentivement  ce  que 
noftre  faint  &  bon  Maiftre  demande  par  ces  paroles, puis  qu’il  ne  nous 
importe  pas  moins  que  de  la  vie  de  noftre  ame  de  ne  les  dire  pas  en 
courant ,  &  de  croire  que  ce  que  nous  donnons  n’eft  prefque  rien  en 
comparaifon  de  ce  que  nous  devons  efperer  de  recevoir ,  fi  nous  le 
donnons  de  tout  noftre  cœur.  Il  me  femble  maintenant ,  autant  que 
je  le  puis  comprendre ,  que  J  e  s  u  s-C  hrist  connoiflant  ce  quftl 
donnoit  en  noftre  nom,  combien  il  nous  importe  de  le  donner  *  & 
la  peine  que  nous  avons  à  nous  y  refoudre ,  parce  que  l’inclination 
qui  nous  pouffe  fans  celle  vers  les  chofes  baffes  &  paflageres  fait  que 
nous  avons  fi  peu  d’amour  pour  luy ,  qu’il  faut  que  l’exemple  du  fien 
nous  réveille  prefque  à  toute  heure,  il  crut  devoir  en  cela  fe  joindre 
à  nous.  Mais  comme  c’eftoit  une  faveur  fi  extraordinaire  &  fi  impor¬ 
tante,  il  voulut  que  ce  fuft  fon  Pere  qui  nous  l’accordaft.  Car  bien 
qu’ils  ne  foient  tous  deux  qu’une  mefme  chofe,  &  que  n’ayant  qu’une 
mefme  volonté  il  ne  peut  douter  que  fon  Pere  n^agréaft  &  ne  ratifiait 
dans  le  ciel  tout  ce  qu’il  feroit  fur  la  terre  :  neanmoins  fon  humilité 
entant  qu’homme  fut  fi  grande ,  qu’il  daigna  fe  rabaifler  jufques  à  luy 
demander  la  permiftion  de  fe  donner  à  nous ,  quoy  qu’il  fçuft  qu’il 
Paimoit  tant  qu’il  prenoit  en  luy  fes  délices.  Il  n’igncroit  pas  qu’en 
luy  faifant  cette  demande  il  luy  demandoit  plus  qu’il  n’avoit  fait  en 
toutes  les  autres ,  parce  qu’il  fçavoit  que  les  hommes  non  feulement 
luy  feroient  fouffrir  la  mort  *  mais  que  cette  mort  feroit  accompagnée 
de  mille  affronts  &  de  mille  outrages. 

O  mon  Seigneur  6c  mon  Maiftre  3  quel  autre  pere  nous  ayant 
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w  donné  mon  fils  ,  6c  un  tel  fils ,  pourroit  apres  avoir  vû  que  nous  Tau* 
*  rions  fi  maltraité ,  fe  refondre  à  confentir  qu’il  demeure  encore  par- 
M  my  nous  pour  y  recevoir  de  nouveaux  mépris  6c  de  nouvelles  indi- 
”  gnitez  ?  Certes  j  mon  Sauveur  ,  le  voftre  feul  en  eftoit  capable  :  6c 
»  ainfi  il  paroift  que  vous  fçaviez  bien  à  qui  vous  faifiez  cette  demande. 
**•  O  mon  Dieu,  mon  Dieu  ,  quel  eft  cet  excès  de  l’amour  du  Fils  :  6c 
»  quel  eft  cet  excès  de  l’amour  du  Pere  ? 

Je  ne  m’étonne  pas  tant  neanmoins  de  ce  que  fait  Jesus-Christ 
noftre  cher  Maiftre  ,  puis  qu’eftant  aufli  fidelle  qu’il  eft  ,  6c  ayant  dit 
à  fon  Pere  :  Que  vofire  volonté foit  faite  j  il  n’avoit  garde  de  manquer 
à  l’accomplir.Je  fçay  qu’eftant  tout  parfait  il  eft  exemt  de  nos  défauts 
6c  que  connoiftant  qu’il  accomplifibit  cette  volonté  en  nous  aimant 
autant  que  luy-mefme,  il  ne  voulut  rien  oublier  pour  l’accomplir 
dans  toute  fa  plénitude ,  quoy  qu’il  liiy  en  duft  coûter  la  vie. 

**’  Mais  quant  à  vous  ,  ô  Pere  eternel ,  comment  eft-il  pofiible  que- 
”  vous  y  ayez  confenty  ?  Comment  eft-il  pofiible  qifaprés  avoir  per- 
»  mis  une  fois  que  voftre  Fils  fuft  expofé  à  la  fureur  de  ces  âmes  bar- 
»»  bares  6c  dénaturées ,  vous  fou ftriez  qu’il  le  foit  encore  ?  Comment 
»»  eft-il  pofiible  qu’aprés  avoir  vû  de  quelle  forte  ce  s  miferables  Font 
»»  traité  vous  permettiez  qu’il  reçoive  à  tous  momens  des  injures  tou- 
tes  nouvelles  ?  Car  qu’y  a-t-il  de  comparable  à  celles  que  les  here- 
»  tiques  luy  font  aujourd’huy  dans  ce  tres-faint  6c  tres-augufte  Sacre- 
»  ment  ?  Ne  voyez-vous  pas  de  quelle  forte  ces  facrileges  le  profanent  ? 
**  Pouvez-vous  fouftrir  leurs  irreverences  6c  tous  les  outrages  qu’ils  luy 
«.  font  ?  Grand  Dieu  ,  comment  écoutez-vous  donc  cette  demande  de 
».  voftre  Fils  ,  6c  comment  pouvez-vous  la  luy  accorder  ?  Ne  vous  ar- 
reftez  pas  à  ce  que  luy  infpire  la  violence  de  lbn  amour,  puis  que  dans- 
„  le  defiein  qu’il  a  d’accomplir  voftre  volonté  6c  de  nous  procurer  une 
»,  faveur  fi  fignalée ,  il  s’expoferatous  les  jours  à  fouftrir  mille  outrages 
»  6c  mille  injures.  C’eft  à  vous,  mon  Créateur ,  d’y  prendre  garde.  Car 
w  quant  à  luy  il  ferme  les  yeux  à  tout, pour  pouvoir  eftre  noftre  tout  par 
fes  foufifrances.  Il  eft  muet  dans  ce  qui  regarde  fes  interefts  ,  6c  n’ou- 
s,  vre  la  bouche  qu’en  noftre  faveur.  Ne  fe  trouvera-t-il  donc  perfonne 
S>J  qui  entreprenne  de  parler  pour  cet  innocent  Agneau  que  l’on  ne 
s>  fçauroit  afiez  aimer  ?  Je  remarque  qu’il  n’y  a,  que  dans  cette  feule 
M.  demande  qu’il  répété  les  mefmes  paroles.  Car  après  vous  avoir  prié 
w  de  nous  donner  ce  pain  de  chaquejour ,  il  ajoute  :  Donnez-le  nous  au - 
w  jourdïhuy  j.Seigneur  qui  eft  comme  s’il  difoit ,  qu’aprés  nous  l’avoir 
donné  une  fois  vous  continuiez  durant  chaque  j  our  ànous.le  donner 
n  jufques  à  là-fin  du  monde. 

Qu’un -fi  grand  excès  d’amour  vous  attendrifie  le  cœur,  mes  Filles, 
6c  redouble  voftre  amour  pour  voftre  divin  Epoux.  Car  qui  eft  Pd'- 
slave  qui  prenne  plaifit  à  dire  qu’il  eft.  efclave  ?  6c  ne  voyez-vous 
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pas  au  contraire  que  la  bonté  de  J  e  s  u  s  eft  telle  qu’il  femble  qu’il 
fe  glorifie  de  l’eftre? 

O  Pere  eternel  ,  qui  peut  concevoir  quel  eft  le  mérité  d’une  fi  cc 
profonde  humilité,  &:  quel  trefor  peut  eftre  affez  grand  pour  ache-  u 
ter  voftre  divin  Fils  ?  Quant  à  ce  qui  eft  de  le  vendre ,  nous  n’en  cc 
ignorons  pas  le  prix ,  puis  qu’il  a  efté  vendu  pour  trente  deniers. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  l’acheter ,  peut-il  y  avoir  quelque  prix  qui  cc 
foit  affez  grand  ?  Comme  participant  de  noftre  nature  il  témoigne  en  cc 
Gstte  occafion  qu’il  ne  met  nulle  différence  entre  luy  &  nous  :  &  <c 
comme  maiftre  de  fa  volonté  il  vous  reprefente ,  que  puis  qu’il  peut  “ 
faire  ce  qu’il  veut ,  il  peut  fe  donner  à  nous.  C’eft  pourquoy  il  vous 
demande  &  nous  permet  de  vous  demander  avec  luy  noftre  pain ,  qui  c< 
n’eft  autre  que  luy-mefme,  pour  témoigner  par  là  qu’il  nous  confi- 
dere  comme  n’eftant  qu’une  mefme  choie  avec  luy  ,  afin  que  joignant  cc 
ainfi  chaque jourfonoraifon  à  noftre  oraifon,  la  noftre  obtienne  de  cc 
vous  les  demandes  que  nous  vous  ferons. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Suite  de  V explication  de  ces  paroles  du  Pater  :  Donnez-nous  aujour- 
d’huy  le  pain  dont  nous  avons  befoin  en  chaque  jour  .Dm  effets  que 
la  fainte  Euchariftie  qui  eft  le  véritable  pain  des  âmes  opéré  en  ceux 
qui  la  reçoivent  dignement . 

OR  dautant  que  ces  mots  de  chaque  jour  dont  Ie  su  s-Christ  *««*«««: 

r  r  1  1  i  •  v  r  J  mes  paroles 

leiert  dans  cette  demande  qu  il  tait  a  fonPere,  montrent  ce  da  Pater, 
me  femble  qu’il  la  luy  fait  pour  toujours,  j’ay  confideré  en  moy- 
mefme,  d’où  vient  qu’ après  les  avoir  dits  il  ajoute  en  parlant  de  ce  le 
pain  :  Donnez-le  nous  aujourd’huy  je  veux  vous  dire  ce  qui  m’eft 
venu  en  l’efprit.  Que  fi  vous  trouvez  que  ce  n’eft  qu’une  fottife  je 
n’auray  point  de  peine  à  en  demeurer  d’accord ,  puis  que  c’en  eft: 
toujours  une  affez  grande  de  me  mefler  de  dire  mes  fentimens  fur 
un  telfujet.  Il  me  femble  donc  qu’il  parle  ainfi  pour  nous  faire  con- 
noiftreque  nous  ne  le  poffederons  pas  feulement  en  la  terre,  mais 
que  nous  le  poffederons  aufli  dans  le  ciel,  fi  nous  fçavons  profiter 
du  bonheur  d’eftre  icy-bas  en  fa  compagnie ,  puis  qu’il  ne  demeure 
avec  nous  que  pour  nous  foûtenir ,  nous  aider  &  nous  animer  ,  afin 
comme  je  l’ay  dit  >  que  la  volonté  defon  Pere  s’accompliffe  en  nous. 

Cette  parole  aujourd’huy  j  montre  à  mon  avis  la  durée  du  monde, 
qui  à  parler  véritablement  ne  doit  eftre  confiderée  que  comme 
un  feul  jour  principalement  pour  ces  malheureux  qui  fe  damnent, 
puis  qu’il  n’y  aura  plus  de  jour  pour  eux  dans  l’autre  vie,  mais  feu¬ 
lement  des  tenebres  éternelles.  Or  ce  n’eft  pas  la  faute  de  noftre 
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Seigneur  s’ils  felaifient  vaincre.  Car  il  les  encourage  fans  celle  juf- 
ques  à  la  fin  du  combat  ,  fans  qu’ils  puiflént  ny  s’excufer  ny  fe  plain¬ 
dre  du  Pere  eternel  de  leur  avoir  ravy  ce  pain  celefte  lors  qu’ils  en 
avoientle  plusdebefoin.  C’eftce  qui  fait  dire  par  Jésus-Christ 
àfon  Pere  ,  que  puis  qu’il  ne  doit  eftre  avec  les  hommes  que  durant 
un  jour  3  il  le  prie  de  luy  permettre  de  le  palier  avec  ceux  qui  font 
à  luy  j  quoy  que  cela  l’expcfe  au  mépris  &  aux  irreverences  des  mé¬ 
dians  -,  &:  que  puis  qtFil  a  bien  voulu  par  fon  infinie  bonté  l’envoyer 
pour  les  hommes  dans  le  monde,  la  fiennene  luy  peut  permettre  de 
les  abandonner  ,  mais  l’oblige  à  demeurer  avec  eux  pour  augmenter 
la  gloire  de  fes  amis ,  &  la  peine  de  fes  ennemis.  Ainfi  il  ne  luy  de¬ 
mande  icy  ce  pain  facréque  pour  un  jour,  parce  que  nous  l’ayant 
une  fois  donné  il  nous  l’a  donné  pour  toujours. 

Le  Pere  eternel ,  comme  je  l’ay  dit ,  en  nous  donnant  pour  nour¬ 
riture  la  fainte  humanité  de  fon  Fils ,  il  nous  l’a  donnée  comme  une 
manne  où  tout  ce  que  nous  fçaurions  defirer  fe  trouve,  fans  que  noftre 
ame  puifife  craindre  de  mourir  de  faim  ,  fi  ce  n’eft  par  fa  feule  faute , 
puis  que  quelque  gouft  &  quelque  confolation  qu’elle  cherche  dans 
ce  tres-faint  Sacrement  elle  l’y  trouvera  fans  doute ,  &  qu’il  n’y  aura 
plus  ny  peines  ny  perfecutions  qu’il  ne  luy  foit  facile  de  fupporter  fi 
elle  commence  une  fois  à  prendre  plaifir  de  participer  à  celles  que  fou 
Sauveur  a  fouffertes. 

Joignez ,  mes  Filles,  vos  prières  à  celles  que  voftre fai nt  Epoux 
fait  à  fon  Pere  3  afin  qu’il  vous  le  laifie  durant  ce  jour ,  &  que  vous  ne 
foyez  pas  fi  malheureufes  que  de  demeurer  au  monde  fans  luy.  Repre- 
fentez-luy  que  c’eft  bien  allez  que  pour  temperer  voftre  joye  il  veüille 
demeurer  caché  fous  les  accidens  du  pain  &  du  vin,  ce  qui  n’eft  pas  un 
petit  tourment  pour  les  âmes  qui  n’aimant  que  luy  dans  le  monde  ne 
peuvent  trouver  qu’en  luy  feul  leur  confolation.  Mais  priez-le  fur 
tout  qu’il  ne  vous  abandonne  jamais ,  &  vous  mette  dans  la  difpofi- 
tion  dont  vous  avez  befoin  pour  le  recevoir  dignement. 

Quant  au  pain  materiel  &  terreftre  ,  vous  eftant  abandonnées 
üncerement  &  fans  referve  ainfi  que  vous  avez  fait ,  à  la  volonté  de 
Dieu ,  ne  vous  en  mettez  point  du  tout  en  peine.  J’entens  durant  l’o- 
raifon  puis  que  vous  y  elles  occupées  à  des  choies  plus  importantes  , 
&:  qu’il  y  a  d’autres  temps  dans  lefquels  vous  pourrez  travailler  afin 
de  gagner  dequoy  vivre.  Mais  alors  mefrne  ce  doit  eftre  fans  vous  en 
trop  loucier ,  &  fans  y  attacher  jamais  vos  penfées.  Car  quoy  que  ce 
foit  bien  fait  de  vous  procurer  par  voftre  travail  ce  qui  vous  eft  ne- 
ceftaire ,  il  fuffit  que  le  corps  travaille ,  &  il  faut  que  l’ame  fe  repofe. 
Laillez  ce  foin  à  voftre  divin  Epoux  :  il  veille  fans  celle  fur  vos  be- 
foins  i  &  vous  ne  devez  pas  craindre  qu’il  vous  manque  fi  vous  ne 
vous  manquez  à  vous-mefmes  3  en  ne  vous  abandonnant  pas  comme 


CHAPITRE  XXXIV.  627 

vous  l’avez  promis  à  la  volonté  de  Dieu.  Certes  ,  mes  Filles  ,  fi  je 
tombois  maintenant  dans  cette  faute  par  malice ,  comme  cela  ne 
m’eft  autrefois  que  trop  fouvent  arrivé ,  je  ne  le  prierois  point  de 
me  donner  du  pain  ou  quelqu’autrechofe  capable  de  me  nourrir  & 
de  foûtenir  ma  vie*  mais  je  le  prierois  plûtofi:  de  me laifi'er  mourir 
de  faim.  Car  pourquoy  vouloir  prolonger  noftre  vie  fi  nous  11e l’em¬ 
ployons  qu’à  nous  avancer  chaque  jour  vers  une  mort  eternelle  ? 
Afiurez-vous  donc  que  fi  vous  vous  donnez  véritablement  à  Dieu 
comme  vous  le  dites,  il  ne  manquera  pas  d’avoir  foindevous. 

V ous  elles  à  fon  égard  comme  un  ferviteur  qui  s’engageant  à  fer- 
vir  un  maillre  fe  refout  de  contenter  en  tout  :  8c  qu’il  ell  à  vollre 
égard  comme  un  maillre  qui  ell  obligé  de  nourrir  fon  ferviteur  tandis 
qu’il  demeure  à  fon  fervice  :  toutefois  avec  cette  différence ,  que  l’o¬ 
bligation  de  ce  maillre  celle  lors  qu’il  devient  fi  pauvre  qu’il  n’a  pas 
de  quoy  fe  nourrir  8c  nourrir  fon  ferviteur:  Au  lieu  qu’icy  cela  ne  peut 
jamais  arriver, puis  qu’en  prenant  Dieu  pour  vollre  mailtre  vous  avez 
un  maillre  qui  ell  infiniment  riche.  Or  quelle  apparence  y  auroit-il 
qu’un  ferviteur  demandai!  tous  les  jours  à  fon  maillre  la  nourriture 
dont  il  a  befoin,  puis  qu’il  fçait  qu^eflant  obligé  de  la  luy  donner 
il  n’a  garde  d’y  manquer  ?  Son  mailtre  ne  pourroit-.il  pas  avec  raifen 
luy  dire  ,  que  fi  au  lieu  de  s’occuper  à  le  contenter  8c  à  lefervir  il 
employoit  tout  fon  foin  en  une  chofeaulli  fuperfluë  que  de  luy  de¬ 
mander  de  quoy  vivre ,  il  ne  luy  feroit  pas  pollible  de  fe  bien  acquiter 
de  fon  devoir.  Ainfi,  mes  Sœurs,  demande  qui  voudra  cepainter- 
rellre:Mais  quant  à  nous  prions  le  Pere  eternel  de  nous  rendre  di¬ 
gnes  de  luy  demander  nollre  pain  celelte.  Demandons-luy,  que 
puis  que  les  yeux  de  nollre  corps  ne  peuvent  recevoir  la  confolation 
de  le  voir  en  cette  vie  où  tant  de  voiles  nous  le  couvrent ,  il  fe  décou¬ 
vre  aux  yeux  de  nollre  ame ,  8c  luy  falfe  connoillre  qu’il  ell  la  nourri¬ 
ture  qui  foûtient  fa  vie ,  8c  la  nourriture  de  toutes  la  plus  délicieufe. 

üiifë 

Mais  doutez-vous ,  mes  Sœurs ,  que  cette  divine  nourriture  ne 
foûtienne  pas  aufli  nollre  corps  ?  Non  feulement  elle  le  nourrit  , 
mais  elle  fert  de  remede  à  fe  s  maladies.  Je  fçay  que  cela  ell  véri¬ 
table.  Car  je  connois  une  perfonne  fujette  à  de  grandes  infirmitez  , 
qui  ellant  fouvent  travaillée  de  douleurs  prenantes,  lors  qu’elle 
alloit  à  la  fainte  table  s’en  trouvoit  fi  entièrement  délivrée  après 
avoir  communié  ,  qu’il  fembloit  qu’on  les  luy  euft  arrachées  avec  la 
main.  Cela  luy  arrivoit  d’ordinaire  :  8c  ces  maux  n’elloient  point  des 
maux  cachés  mais  fort  évidens ,  8c  qui  à  mon  avis  ne  fe  pouvoient 
feindre.  Or  parce  que  les  merveilles  que  ce  pain  facré  opéré  en¬ 
jeux  qui  le  reçoivent  dignement  font  allez  connues ,  je  ne  veux  pas 
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en  rapporter  plufieurs  autres  de  cette  mefme  perfonne ,  que  je  n’ay  pû 
ignorer,  &  que  je  fçay  eftre  fort  véritables.  Noftre  Seigneur  luy  avoit 
donné  une  foy  fi  vive,  que  lcrs  qu’elle  entendoit  dire  à  quelqu’un 
qu’il  auroit  fouhaité  d’eftre  venu  au  monde  dans  le  temps  que  Jésus- 
Christ  noftre  Sauveur  8c  tout  ncftrebien  converfoit  avec  les  hom¬ 
mes  ,  elle  en  rioit  en  elle-mefme ,  parce  que  croyant  joiiir  aufli  vérita¬ 
blement  de  fa  prefence  dans  la  tres-fainte  Euchariftie  qu’elle  auroit  pû 
faire  alors  ,  elle  ne  comprenoit  pas  qu’on  puft  defirer  davantage. 

Je  fçay  auftl  de  cette  perfonne  ,  que  durant  plufteurs  années,  quoy 
qu’elle  ne  fuft  pas  fort  parfaite ,  elle  croyoit  aufli  certainement  lors 
qu’elle  communioit  que  noftre  Seigneur  entroit  chez-elle,  comme 
fl  elle  l’euft  vu  de  fes  propres  yeux,  8c  s’efforçoit  d’exciter  fa  foy, 
afin  qu’eftant  tres-perfuadée  que  ce  Roy  de  gloire  venoitdansfon 
ame ,  quoy  qu’elle  fuft  indigne  de  l’y  recevoir ,  ellefe  defoccupaft  de 
toutes  les  chofes  extérieures  autant  qu’il  luy  eftoit  poflible  pour  y  en¬ 
trer  aufli  avec  luy.  Elle  tâchoit  de  recueillir  en  elle-même  tous  fes  fens 
pour  leur  faire  connoiftre  en  quelque  forte  le  bien  qu’elle  poftêdoit, 
•feu  pour  mieux  dire  afin  qu’ils  ne  luy  ferviflent  point  d’obftacle  pour 
le  connoiftre,  Ainfl  elle  fe  confideroit  côme  eftant  aux  pieds  de  Jésus- 
Chris  t  ,  où  elle  pleuroit  avec  la  Magdelene  de  mefme  que  fl  elle 
l’eût  vû  des  yeux  du  corps  dans  lamaifondu  Pharifien:8tquoy  qu’elle 
ne  fentift  pas  une  grande  dévotion ,  fa  foy  luy  difant  dans  fon  cœur 
qu’elle  eftoit  tres-heureufe  d’eftre  là ,  elle  s’y  entretenoit  avec  fon 
Epoux.  Car  fl  nous  ne  voulons  nous-mefmes  nous  aveugler  8c  renon¬ 
cer  à  la  lumière  de  la  foy ,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  Dieu  ne 
foit  alors  au  dedans  de  nous ,  parce  que  ce  n’eft  pas  une  Ample  repre- 
fentation  de  noftre  penfée ,  comme  quand  nous  confiderons  noftre 
Seigneur  en  la  croix  &  en  d'autres  myfteres  de  fa  paflion  où  nous  nous 
reprefentons  ce  qui  s’eft  pafle  >  mais  c’eft  une  chofe  prefente ,  8c  une 
vérité  indubitable ,  qui  fait  que  nous  n’avons  point  befoin  de  fortir 
de  nous  pour  aller  bien  loin  chercher  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ,  puis  que 
nous  fçavons  qu’il  demeure  en  nousjufquesàcequelesaccidensdu 
pain  foient  confumez  par  la  chaleur  naturelle.  N  e  ferions-nous  donc 
pas  bien  imprudentes ,  fi  nous  perdions  par  noftre  négligence  une  oc- 
cafion  ft  favorable  de  nous  approcher  de  luy  ? 

Que  ft  lors  qu’il  eftoit  dans  le  monde  le  feul  attouchement  de  fes 
habits  gueriffoit  les  maladies ,  pouvons-nous  douter  que  pourvû  que 
nous  ayons  une  foy  vive  il  fera  des  miracles  en  noftre  faveur  lors  qu’il 
fera  au  milieu  de  nous ,  8c  qu’eftant  dans  noftre  maifon  il  ne  nous  re- 
fufera  pas  nos  demandes?Cette  fupréme  Majefté  eft  trop  liberale  pour 
ne  payer  pas  fes  hoftes  libéralement  quand  ils  le  reçoivent  avec 
l’honneur  8c  le  refpeét  qui  luy  eft  dû.  Si  vous  avez  peine ,  mes  Fil¬ 
les  ,  de  ne  le  pas  voir  des  yeux  du  corps ,  conftderez  que  ce  n’eft  pas 
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une  chofe  que  nous  devions  defirer,  parce  qu’il  y  a  bien  de  la  diffé¬ 
rence  entre  le  voir  tel  qu’il  eftoit  autrefois  fur  la  terre  reveftu  d’un 
corps  mortel ,  ou  le  voir  tel  qu’il  eft  aujourd’huy  dans  le  ciel  tout 
refplendilfant  de  gloire.  Car  qui  feroit  celle  de  nous  qui  dans  une 
aulli  grande  foibleffe  qu’eft  la  noftre  feroit  capable  de  foûtenir  fes 
regards  :  &  comment  pourrions-nous  demeurer  encore  dans  le  mon¬ 
de  voyant  que  toutes  les  chofes  dont  nous  faifons  icy  tant  de  cas  11e 
font  que  menfonge  &  qu’un  néant  en  comparaifon  de  cette  vérité 
éternelle?  Une  pechereife  telle  que  je  fuis  envifageant  une  fi  grande 
Majefté  auroit-elle  la  hardieffe  de  s’en  approcher  après  l’avoir  tant 
offenfée  ?  Mais  fous  les  accidens  du  pain  il  fe  rabaiffe  &  fait  que  j’ofe 
traiter  avec  luy.  De  mefme  que  quand  un  Roy  fedéguifeil  femble 
que  nous  ayons  droit  de  vivre  avec  luy  avec  moins  de  ceremonie  & 
de  refped  qu’auparavant ,  &  qu’il  foit  obligé  de  le  fouffrir  puis  qu’il 
a  voulu  fe  déguifer.  Autrement  qui  oferoit  avec  tant  d’indignité,  de 
tiedeur  &  de  defauts  s'approcher  de  J  esu  s-C  h  r  1  s  t  ?  O  qu’il  pa- 
roift  bien  que  nous  ne  fçavons  ce  que  nous  demandons  quand  nous 
demandons  de  le  voir,  8c  que  fa  fageffe  y  a  beaucoup  mieux  pourvut 
que  nous  ne  fçaurions  le  defirer  3  ce  voile  qui  le  cache  n’empefchant 
pas  qu’il  ne  fe  découvre  à  ceux  qu’il  connoift  en  devoir  faire  un  bon 
ufage.  Car  encore  qu’ils  ne  le  voyent  pas  des  yeux  du  corps ,  ils  ne 
lailTent  pas  de  le  voir,  puis  qu’il  fe  montre  à  leur  ame  par  de  grands 
fentimens  intérieurs ,  &  en  d’autres  maniérés  differentes. 

Demeurez  de  bon  cœur  avec  luy,  mes  Filles,  &  pour  vous  enri¬ 
chir  de  fes  grâces  ne  perdez  pas  un  temps  fi  favorable  qu’eft  celuy 
qui  fuit  la  fainte  communion.  Confiderez  qu’il  n’y  en  a  point  oit 
vous  puifîiez  faire  un  fi  grand  progrez  dans  la  pieté,  8c  où  voftre  di¬ 
vin  Sauveur  ait  plus  agréable  que  vous  luy  teniez  compagnie.  Pre¬ 
nez  donc  grand  foin  de  vous  recueillir  alors ,  &  de  vous  tenir  prés  de 
luy  :  Et  à  moins  que  l’obeiffance  ne  vous  appelle  ailleurs ,  faites  que 
voftre  ame  demeure  toute  entière  en  la  prefence  de  fon  Seigneur  , 
parce  qu’eftant  fon  véritable  maiftre  il  ne  manquera  pas  de  l’inftrui- 
re,  quoy  qu’il  le  faffe  d’une  maniéré  qu’elle  mefme  ne  comprend 
pas.  Mais  fi  en  détournant  aufti-toft  vos  penfées  de  luy ,  vous  man¬ 
quez  au  refpe£t  que  vous  devez  à  ce  Roy  de  gloire  qui  eft  au  dedans 
de  vous,  ne  vous  plaignez  que  de  vous-mefmes. 

N’oubliez  jamais ,  mes  Sœurs ,  combien  ce  temps  d’après  la  fainte 
communion  nous  eft  favorable  pour  eftre  inftruites  par  noftre 
Maiftre:  pour  entendre  dans  le  fond  de  noftre  cœur  fes  paroles  inté¬ 
rieures  :  pour  baifer  fes  pieds  facrez  en  reconnoiffance  de  te  qu’il  a 
daigne  nous  donner  fes  faintes  inftruéf  ions  3  &  pour  le  prier  de  ne  fe 
point  éloigner  de  nous.  Que  fi  pour  luy  demander  en  un  autre  temps 
îa  mefme  chofe  nous  nous  prefentons  devant  une  de  fes  images, 
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il  me  femble  que  lors  que  nous  l’avons  luy-mefme  prefent  en  nous  3 
ce  feroit  une  folie  de  le  quitter  peur  s’adreffer  à  fon  tableau  3  comme 
c’en  feroit  une  fans  doute, fi  ayant  le  portrait  d’une  perfonne  que  nous 
aimerions  extrêmement,  8c  cette  perfonne  nous  venant  voir ,  nous  la 
quittions  fans  luy  rien  dire  pour  aller  nous  entretenir  avec  ce  portrait. 
Mais  fçavez-vous  en  quel  temps  cela  n’eft  pas  moins  utile  que  faint, 
&  que  j’y  prens  un  très  grand  plaifir  ?  c’eft  quand  noftre  Seigneur  s’é¬ 
loigne  de  nous ,  8c  nous  fait  connoiftre  fon  abfence  par  les  fechereffes 
où  il  nous  laiffe.  Alors  ce  m’eft  une  telle  confolation  de  confiderer 
le  portrait  de  celuy  que  j’ay  tant  de  fuj et  d’aimer  ^  que  jedefirerois 
de  ne  pouvoir  jamais  tourner  les  yeux  fans  le  voir.  Car  fur  quel  objet 
plus  faint  8c  plus  agréable  pouvons-nous  arrefter  noftre  vûë  que  fur 
celuy  qui  a  tant  d’amour  pour  nous ,  8c  qui  eft  le  principe  &  la  fource 
de  tous  les  biens  ?  Q  que  malheureux  font  ces  heretiques  qui  ont  per¬ 
du  par  leur  faute  cette  confolation  8c  tant  d’autres  ! 

Puis  donc  qu’aprés  avoir  reçeu  la  tres-fainte  Euchariftie  vous  avez 
au  dedans  de  vous  )esu  s-C  hrist  mefme ,  fermez  les  yeux  du 
corps  pour  ouvrir  les  yeux  de  l’ame,  afin  de  le  regarder  dans  le  mi¬ 
lieu  de  voftre  cœur.  Car  je  vous  aydéjadit,  je  vous  le  redis  encore, 
&  je  voudrais  le  dire  fans  celle ,  que  fi  vous  vous  y  accoûtumez  tou¬ 
tes  les  fois  que  vous  aurez  communié ,  8c  vous  efforcez  d’avoir  la 
ccnfcience  fi  pure  qu’il  vous  foit  permis  de  joüir  fouvent  d’un  li 
grand  bonheur ,  ce  divin  Epoux  ne  fe  déguifera  point  de  telle  forte 
qu’il  ne  fe  falfe  en  diverfes  maniérés  connoiftre  à  vous  à  proportion 
du  defirque  vous  aurez  de  le  connoiftre  :8c  ce  defir  pourra  eftre  tel 
qu’il  fe  découvrira  entièrement  à  voftre  ame. 

Mais  fi  aufli-toft  après  l’avoir  reçû ,  au  lieu  de  luy  témoigner  nô¬ 
tre  refpeét  nous  fortons  d’auprès  de  luy  pour  nous  aller  occuper  à 
de  chofes  baffes,  que  doit-il  faire  ?  Faut-il  qu’il  nous  en  retire  par 
force  afin  de  nous  obliger  à  le  regarder ,  8c  qu’il  fe  faffe  en  fuite 
connoiftre  à  nous  ?  Non  certes  puis  que  lors  qu’il  fe  fit  voir  aux  hom¬ 
mes  à  découvert  8c  leur  dit  clairement  qui  il  eftoit,  ils  le  traitèrent  fi 
mal ,  &  un  fi  petit  nombre  crut  en  luy.  C’eft  bien  affez  de  la  faveur 
qu’il  nous  fait  à  tous,de  vouloir  que  nous  fçaehions  que  c’eft  luy-mef¬ 
me  qui  eft  prefent  dans  cet  adorable  Sacrement.Mais  il  ne  fe  découvre 
8c  il  ne  fait  part  de  fa  grandeur  8c  de  fes  trefors  qu’à  ceux  qu’il  fçait  le 
defirer  avec  ardeur ,  parce  qu’il  n’y  a  qu’eux  qui  foient  fes  véritables 
amis.  Ainfi  ceïuy-là  l’importune  en  vain  de  fe  faire  connoiftre  à  luy 
qui  n’eft  pas  fi  heureux  que  d’eftre  fon  amy ,  8c  de  s’approcher  de  luy 
pour  le  recevoir  après  avoir  fait  tout  ce  qui  eft  en  fon  pouvoir  pour 
s’en  rendre  digne.  Ces  fortes  de  perfonnes  lors  qu’elles  vont  à  la 
famte  table  une  fois  l’année  ont  tant  d’impatience  d’avoir  fatisfait  au 
commandement  del’Eglife ,  qu’ils  chaffent  J  esu  s-C  hrist  hors 
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d’eux-mefmes  auffl-toft  qu’il  y  eft  entré  -,  ou  pour  mieux  dire  ,  les 
affaires, les  occupations,  &  les  embarras  du  fiecle  polledent  leur  efprit 
de  telle  forte  qu’il  femble  que  noftre  Seigneur  ne  fortira  jamais  aflez- 
toft  à  leur  gré  de  la  maifon  de  leur  ame. 


CHAPITRE  XXXV. 

La  Sainte  continue  à  parler  de  VOraifon  de  recueillement.  Et  puis 
adrejjè  fa  parole  au  Fere  eternel. 

QU  o  y  qu’en  traitant  de  l’Oraifon  de  recueillement  j’ayedéja 
fait  voir  comme  nous  devons  nous  retirer  au  dedans  de  nous 

Eour  ÿeftre  feules  avec  Dieu ,  je  n’ay  pas  laiffé  de  m’étendre  encore 
eaucoup  fur  ce  fujet ,  parce  que  c’eft  une  chofe  de  grande  importan¬ 
ce.  C’eft  ce  qui  me  fait  ajouter ,  mes  Filles ,  que  lors  que  vous  enten¬ 
drez  la  meffe  fans  y  communier,  vous  pourrez  y  communier  fpirituel- 
lement ,  parce  que  cette  pratique  fainte  eft  extrêmement  utile.  V ous 
devez  alors  vous  recueillir  au  dedans  de  vous  tout  de  mefme  que 
fi  vous  aviez  reçu  le  corps  du  Seigneur.  Son  amour  s’imprime  ainft 
merveilleufement  dans  l’ame ,  parce  que  nous  préparant  de  la  for¬ 
te  à  recevoir  fes  grâces ,  il  ne  manque  jamais  de  nous  les  donner  <k 
de  fe  communiquer  à  nous  en  diverfes  maniérés  qui  nous  font  in- 
comprehenfibles.  Car  comme  fi  durant  l’hyver  entrant  dans  une 
chambre  où  il  y  auroit  un  grand  feu  ,  au  lieu  de  nous  en  appro¬ 
cher  nous  nous  en  tenions  éloignées ,  nous  ne  pourrions  nous  bien 
chauffer ,  cela  n’empefeheroit  pas  que  nous  ne  fendillons  moins  de 
froid  que  s’il  n’y  avoit  point  de  feu.  Il  en  arrive  ainfi  dans  la  maniéré 
dont  nous  nous  approchons  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  en  la  fainte  com¬ 
munion.  Mais  avec  cette  différence ,  qu’il  ne  fufîit  pas  de  vouloir 
s’approcher  du  feu  pour  en  reffentir  la  chaleur  :  au  lieu  que  fi  l’ame 
eft  bien  difpofée ,  c’eft  à  dire  fi  elle  a  un  véritable  ddir  de  perdre  fa 
froideur ,  &  de  s’unir  à  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  comme  à  un  feu  qui  doit 
répandre  dans  elle  une  ardeur  divine ,  &  qu’elle  demeure  ainfi  quel¬ 
que  temps  recueillie  auprès  de  luy  ,  elle  fe  fentira  toute  échauffée  du¬ 
rant  plufieurs  heures  :  &  une  feule  étincelle  qui  fortira  de  ce  feu  fera 
capable  de  l’embrazer  toute.  Or  il  nous  importe  tant,  mes  Filles, 
d’entrer  dans  cette  difpofition  que  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  fi 
je  le  répété  plufieurs  fois. 

Que  s’il  arrive  que  dans  les  commencemens  cela  ne  vous  réiiffiffe 
pas  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Car  il  fe  pourra  faire  que  le 
démon  fçaehant  quel  eft  le  dommage  qu’il  en  recevroit,  vousrepre- 
fentera  qu’il  y  a  beaucoup  plus  de  dévotion  à  pratiquer  d’autres  exer¬ 
cices  de  pieté ,  &  vous  mettra  dans  un  tel  ferrement  de  cœur  que 
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vous  ne  fç  aurez  de  quel  collé  vous  tourner.  Mais  gardez-vous  bien  fi 
vous  me  croyez  de  difcontinuer ,  puis  que  rien  ne  peut  mieux  faire 
connoiftre  à  ncllre  Seigneur  que  vous  l’aimez  véritablement. 

Souvenez-vous  qu’il  y  a  peu  d’ames  qui  l’accompagnent  3  &  qui  le 
fuivent  dans  les  travaux  }  &  que  fi  nous  en  fouffrons  quelques-uns 
peur  luy  il  nous  en  fçaura  bien  recompenfer.  Confiderez  aulll  qu’il 
y  en  a  qui  non  feulement  ne  veulent  pas  demeurer  avec  luy ,  mais  le 
chaflent  de  chez  eux.  N’efl-il  pasjufte  que  nous  fouffrions  quelque 
chefe  afin  qu’il  connoiffe  que  nous  délirons  de  le  voir  ?  Et  puisqu’il 
n’y  a  rien  qu’il  ne  fouffre&  qu’il  ne  veuille  fouffrir  pour  trouver  une 
ame  qui  le  reçoive  &  le  retienne  chez  elle  avec joye ,  faites  que  ce  foit 
la  voflre.  Car  s’il  ne  s’en  trouvoit  aucune  qui  le  tinfl  honorée  de  fa 
prefence  ,  fun  Pere  eternel  n’auroit-il  pas  raifon  de  ne  point  permettre 
qu’il  demeurait  avec  nous  ?  Mais  il  a  tant  d’affe&icn  pour  ceux  qui 
l’aiment  ,  &  tant  de  bonté  pour  ceux  qui  le  fervent ,  que  connoiffant 
les  fentimens  de  fen  cher  Fils  il  ne  veut  pas  l’empefcher  d’accomplir 
un  ouvrage  fi  digne  de  fa  bonté ,  &  dans  lequel  il  témoigne  fi  parfai¬ 
tement  quelle  efl  la  grandeur  de  fon  amour. 

»  Dieu  tout-puiffant  qui  elles  dedans  les  deux  5  il  efl  fans  doute 
«  que  ne  pouvant  refuferà  voflre  Fils  une  chofe  qui  nous  efl  fi  avan- 
„  tageufe  vous  luy  accordez  fa  demande.  Mais  après  qu’il  a  voulu  avec 
„  tant  d’afFedion  vous  parler  pour  nous ,  ne  fe  trouvera-t-il  point , 
„  comme  je  l’ay  dit  3  quelques  perfonnes  qui  veulent  auflivous  parler 
„  pour  luy  ?  Soyons  ces  perfonnes,  mes  Filles  :  8c  quoy  qu’eflant  fi 
„  miferables  ce  feroit  eflre  bien  hardies  de  l’entreprendre ,  ne  laiffons 
„  pas  peur  obéir  à  noflre  Sauveur  qui  nous  commande  de  nous  adref- 
w  1er  à  fon  Pere  de  luy  demander  que  puisque  fon  Fils  n’a  rien  oublié 
m  de  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour  les  hommes  ,  en  nous  donnant  fon 
w  divin  corps  dans  cet  augufte  facrifice  afin  que  nous  puiffions  le  luy 
offrir  non  pas  une  feule  fois  mais  plufieurs ,  il  empefehe  qu’il  n’y  foit 
plus  traité  fi  indignement ,  &  qu’il  arrefle  le  cours  d’un  mal  fi  étran¬ 
ge  ,  en  faifant  ceffer  les  crimes  de  ces  malheureux  heretiques  qui 
abattent  les  eglifes  où  cette  adorable  hoflie  repofe  3  maffacrent  les 
’  preflres ,  &  aboliffent  les  facremens.  S’efl-il  jamais ,  mon  Dieu,  rien 
vû  de  femblable  ?  Faites  donc  finir  le  monde  ,  ou  remediez  à  ces 
facrileges.  Il  n’y  a  point  de  cœur  qui  les  puiffe  fupporter ,  non  pas 
mefme  le  noflre  ,  quelque  mauvaifes  &  quelque  imparfaites  que 
nous  foyons.  }e  vous  conjure  donc ,  ô  Pere  eternel ,  de  ne  point  fouf» 
frir  ces  defordres.  Arreftez  ce  feu  qui  croifl  toujours  puis  que  fi 
vous  le  voulez  vous  le  pouvez.  Confiderez  que  voflre  divin  Fils  efl 
encore  au  monde,  &  qu’il  efl  bien  jufle  que  le  refpeét  qu’on  luy 
doit  faffe  ceffer  des  avions  fi  abominables.  Car  comment  fon  iocom- 
*  parable  pureté  peut-elle  fouffrir  qu’on  les  commette  dans  l’Eglife , 
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qui  eft  la  maifon  toute  pure  &  toute  fainte  qu’il  a  choifie  pour  fa  :de- 
meure  ?  Que  fi  vous  ne  voulez ,  ô  mon  Dieu ,  faire  cela  pour  l’amour  « 
de  nous  qui  ne  le  méritons  pas,  faites-le  pour  l’amour  deluy.  Car  « 
nous  n’oferions  vous  fupplier  qu’il  cefle  d’eftre  avec  nous ,  puis  qu’il  <* 
a  obtenu  de  vous  que  vous  l’y  laifieriez  durant  tout  ce  jour  ,  c’eft  à 
dire  durant  toute  la  durée  du  monde  ,  fans  quoy  que  feroit-ce  de  « 
nous  ?  Toutneperiroit-ilpas  ,  puis  que  ce  précieux  gage  eft  la  feule  « 
chofe  qui  foit  capable  de  vous  appaifer  ?  Remediez  donc  Seigneur  à  « 
un  fi  grand  mal.  Il  ne  peut  eftre  arrefté  que  par  un  puiiïant  remede  :  « 
ôc  ce  remede  ne  peut  venir  que  de  vous ,  Seigneur ,  qui  ne  manquez  «» 
jamaisdereconnoiftrecequel’on  fait  pour  l’amour  de  vous.  Que  je  « 
feroisheureufefije  vous  avois  rendutant  de  fervices  qu’ayant  quel-  « 
que  droit  de  vous  importuner ,  je  puffe  vous  demander  pour  recoin-  « 
penfe  une  fi  grande  faveur  L  Mais  helas  !  je  fuis  bien  éloignée  d’eftre  « 
enceteftat,  puis  que  ce  font  peut-eftre  mes  peehez  qui  vous  ayant  « 
irrité  ont  attiré  fur  nous  tous  ces  maux.  Que  dois-je  donc  faire ,  mon  M 
Créateur,  finon  de  vous  prefenter  ce  tres-facré  pain  :  vous  le  don-  « 
ner  après  l’avoir  receu  de  vous  3  &  vous  conjurer  par  les  mérités  de  „ 
voftre  Fils  de  nFaccorder  cette  grâce  qu’il  a  méritée  en  tant  de  ma- 
nieres  ?  Ne  différez  pas  davantage ,  ô  Dieu  tout-puiflant ,  à  calmer  „ 
cette  tempefte  :  ne  fouffrez  pas  que  le  vaiffeau  de  voftre  Eglife  foit  w 
toujours  agité  de  tant  d’orages  ;  &  fauvez-nous  j  car  nous  periffons.  w 
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Sur  ces  paroles  du  Pater  :  Et  pardonnez-nous  nos  offenfes  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ontoffenfé.  Sur  quoy  la  Sainte 
s'étend  fort  à  faire  voir  quelle  folie  c’ejl  que  de  s’arrejter  à  des  poin~ 
tilles  d’honneur  dans  les  monafeeres .. 


NrO  s  t  r  e  divin  Maiftre  voyant  que  cette  viande  ceîefte  nous  7iTf 
rend  toutes  ehofes  fi  faciles ,  que  pourveuque  nos  peehez  n  y  E  t  pardonne^ 
apportent  point  d’obftacle  nous  pouvons  executer  ce  que  nous  avons 
dit  à  fon  Pere  que  fa  volonté  s^accompliffe  en  nous ,  il  ajoute  :  & 
pardonnez-nous  nos  offenfes  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont 
offenfé.  Surquoy  eonfiderez  je  vous  prie ,  mes  Sœurs ,  qu’il  ne  dit  pas 
comme  nous  pardonnerons  3  afin  de  nous  faire  entendre  que  celuy 
qui  vient  de  demander  au  Pere  etemel  un  don  aufli  précieux  qu’eft 
le  pain  facré  du  corps  de  fon  Fils ,  &  qui  a  fournis  parfaitement  fa 
volonté  à  celle  de  Dieu,  doit  avoir  déjà  pardonné  aux  autres  tout 
ce  qu’ils  auroient  pu  commettre  contre  luy.  C’eft  pourquoy  il  dit  r 
comme  nous pardonnons  pour  faire  voir  que  celuy  qui  a  une  fois  pro¬ 
féré  cette  parole  :  que  voftre  volonté  foit  faite  ^  doit  avoir  déjà  par— 
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donné  toutes  les  injures  qu’il  a  receuës  *  ou  au  moins  en  avoir  fait 
une  ferme  refolution  dans  fon  cœur. 

Confiderez  comme  les  Saints  fe  réjoüiffoient  de  fouffrir  des  perfe- 
cutions  &  des  injures ,  parce  qu’elles  leur  donnoient  moyen  d’offrir 
quelque  chofe  à  Dieu  en  mefme  temps  qu’ils  lui  demandoient  tant  de 
chofes.  Mais  que  fera  une  pauvre  pechereffe  telle  que  je  fuis  ayant  eu 
fi  peu  de  fujets  de  pardonner ,  6c  ayant  tant  de  befoin  qu’on  lui  par¬ 
donne  ?  S’il  fe  rencontre  des  perfonnes  qui  me  refîémblent  en  cela, 
6c  qui  ne  comprennent  pas  de  quelle  confequence  eft  cet  avis  ,  je  les 
conjure ,  mon  Sauveur ,  en  voftre  nom  d’y  faire  une  reflexion  ferieu- 
fe ,  6c  de  méprifer  ces  bagatelles  à  qui  l’on  donne  le  nom  d’affronts , 
puis  qu’en  vérité  toutes  ces  pointillés  d’honneur  reffemblent  propre¬ 
ment  aux  maifonnettes  que  les  enfans  font  avec  de  la  paille. 

O  mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  fi  nous  fçavions  bien  ce  que  c’eft  que 
le  point  d’honneur ,  6c  en  quoy  en  confifte  la  perte  !  Je  ne  parle  pas  à 
vous  j  mes  Sœurs  j  en  difantcecy,  puis  que  vous  feriez  bien  malheu- 
reufes  fi  vous  ne  compreniez  pas  encore  cette  vérité  :  Mais  je  parle 
àmoi-mefme  du  temps  que  je  faifoiscas  de  l’honneur  fans  fçavoir 
ce  que  c’eftoit ,  6c  que  je  me  laiffois  ainfi  emporter  au  torrent  de  la 
couftume.  Helas  !  quelles  eftoient  les  chofes  qui  me  donnoient  alors 
de  la  peine  ?  Quej’enay  de  honte  maintenant  j  quoy  quejenefuffe 
pas  du  nombre  de  celles  qui  s’arreftoient  le  plus  à  ces  points  d’hon¬ 
neur.  Il  paroiflbienquejeneconfiderois  pas  quel  eft  l’honneur  vé¬ 
ritable,  puis  que  je  ne  tenois  compte  de  l’honneur  qui  eftant  avanta¬ 
geux  à  noftreame  mérité  feuld’eftre  recherché.  O  que  celuyquidi- 
foit  que  l’honneur  &  le  profit  ne  fe  rencontrent  point  enfembleavoit 
grande  raifon  de  parler  ainfi  !  Car  bien  que  peut-eftre  il  nel’enten- 
dift  pas  de  la  forte  qu’il  fe  doit  entendre,  il  eft  vray  neanmois  au 
pied  de  la  lettre ,  que  ce  qui  eft  utile  à  noftre  ame  ne  peut  jamais  fe 
rencontrer  avec  ce  que  le  monde  appelle  honneur. 

C’eft  une  chofe  étonnante  de  voir  le  renverfement  qui  eft  dans  le 
fiecle.  Béni  foyez-vcus,  mon  Seigneur ,  de  nous  en  avoir  retirées  ;  6c 
faites-nous  s’il  vous  plaift  la  grâce  d’en  eftre  toujours  aufli  éloignées 
que  nous  le  fommes  maintenant.  Car  Dieu  nous  garde  de  ces  mona- 
fteres  où  fe  rencontrent  ces  points  d’honneur  qui  font  que  l’on  rend 
à  Dieu  fi  peu  d’honneur.  Mais  confiderez,  mes  Sœurs  ,  que  le  démon 
ne  nous  a  point  oubliées ,  quelques  retirées  que  nous  foyons  ,  puis 
que  mefme  dans  les  monafteres  il  invente  des  points  d’honneur,  6c 
y  établit  des  loix  félon  lefquelles  on  monte  ou  on  defcend  par  les  dif- 
ferens  degrez  des  charges  ainfi  que  les  gens  du  monde ,  6c  où  l’on 
met  fon  honneur  dans  des  chofes  fi  baffes  6c  fi  frivoles  que  je  n’y 
fçaurois  penfer  fans  étonnement.  Que  les  fçavans  fe  conduifent  fi  bon 
leur  femble  félon  les  réglés  établies  entr’eux  j  car  ce  n’eft  pas  à  moy 
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de  juger  s’ils  ont  raifon.  Celuy  qui  a  enfeigné  la  théologie  croiroit 
fans  doute  fe  rabaiffer  en  montrant  la  philofophie,  parce  que  ce 
point  d’honneur  veut  que  l’on  monte ,  6c  non  pas  que  l’on  defcende. 
Et  quand  mefme  on  lui  ordonnerait  de  le  faire  par  obeïffance ,  il  ne 
laifferoit  pas  d’eftimer  qu’on  lui  feroit  tort ,  6c  ne  feroit  pas  feul  de 
cet  avis  :  D’autres  fou  {tiendraient  auflî  que  ce  feroit  lui  faire  injure. 
En  quoy  le  Démon  fe  joignant  à  eux  ,  il  leur  infpireroit  des  raifons 
pour  montrer  que  cela  eft  fondé  dans  la  loy  de  Dieu. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Religieufes ,  celle  qui  a  efté  Prieure  ne 
doit  plus  à  ce  que  l’on  prétend  eftre  employée  à  des  offices  moins 
çonfiderables.  On  prend  garde  auffi  à  celle  qui  eft  la  plus  ancienne: 
car  on  eft  exaCt  à  fe  fouvenir  de  toutes  ces  chofes  :  6c  on  s’imagine 
mefme  qu’il  y  a  du  mérité  à  le  faire  fous  prétexte  que  nos  Conftitu- 
tions  nous  ordonnent  d’y  avoir  égard.  N’eft-cepasunjuftefujetde 
rire ,  ou  pour  mieux  dire  de  pleurer  ?  Je  fçay  que  nos  Conftitutions  ne 
nous  ordonnent  point  de  ne  pas  garder  l’humilité.  Que  fi  elles  pre- 
fcrivent  quelque  chofe  touchant  l’égard  qu’on  doit  avoir  à  celles  qui 
font  plus  anciennes  ,  ce  n’eft  qu’afin  que  tout  foit  dans  l’ordre  6c  bien 
réglé.  Mais  devons-nous  eftre  plus  foigneufes  6c  plus  exactes  à  obfer- 
ver  nos  Conftitutions  en  ce  qui  regarde  noftre  propre  eftime ,  que 
nous  ne  le  fommes  à  les  pratiquer  en  tant  d’autres  chofes  que  nous  ne 
gardons  peut-eftre  qu’affez  imparfaitement?  Ne  mettons  donc  pas 
je  vous  prie  noftre  perfection  à  les  obferver  en  ceci.  CPeft  aux  autres 
à  y  prendre  garde ,  6c  non  pas  à  nous  :  mais  le  mal  eft  que  quoy  qu’on 
ne  monte  pas  au  ciel  par  ce  chemin,  noftre  inclination  nous  porte  ft 
fort  à  monter,  que  nous  ne  penfons  point  à  defcendre. 

O  mon  Sauveur ,  n’eftes-vous  pas  tout  enfemble  6c  noftre  maiftre 
£c  noftre  modelle?Ouy  fans  doute.  Or  en  quoy  donc,  mon  divin 
Maiftre ,  avez-vous  étably  voftre  honneur  ?  L’avez-vous  perdu  en 
vous  humiliant  jufques  à  la  mort  ?  Non  certes  -,  mais  au  contraire  cet 
abaiffement  a  efté  la  caufe  6c  la  fource  de  l’honneur  de  tous  les  hom¬ 
mes.  Helasi  mes  Filles,  je  vous  demande  au  nom  de  Dieu  de  confi- 
derer  que  ft  nous  prenons  ce  chemin  nous  n’arriverons  jamais  où 
nous  prétendons  d’aller ,  puis  que  nous  nous  égarerons  dés  l’entrée: 
6c  je  prie  de  tout  mon  cœur  noftre  Seigneur  que  nulle  ame  ne  fe 
perde  par  ce  déteftable  point  d’honneur  fans  fçavoir  en  quoy  il  con- 
fifte.  Quoy  !  pour  avoir  pardonné  des  chofes  qui  n’eftoient  en  effet 
ni  une  injure,  ni  un  affront,  ni  rien  du  tout,  nous  croirons  avoir 
fait  quelque  chofe  de  confiderable ,  6c  nous  nous  imaginerons  que 
Dieu  nous  doit  pardonner ,  parce  que  nous  avons  pardonné  ?  Porr 
îez  la  lumière ,  Seigneur ,  dans  les  tenebres  de  noftre  ignorance  : 
faites-nous  connoiftre  que  nous  ne  nous  connoiffons  pas  nous-mê¬ 
mes  3  que  nous  nous  prefentons  à  vous  les  mains  vuides  ,  6c  par- 
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donnez-nous  nos  fautes  par  voftre  bonté  5 c  par  voftre  mifericorde. 

Il  faut  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  ait  merveilleufement  eftimé  cet 
amour  que  nous  nous  devons  porter  les  unes  aux  autres,  puis  que 
pour  obliger  fon  Pere  à  nous  pardonner  il  auroit  pû  lui  reprefenter 
d’autres  confiderations  que  celle- la.  Il  auroit  pû  lui  dire:  Pardon¬ 
nez-nous,  Seigneur,  parce  que  nous  faifons  de  fort  grandes  péni¬ 
tences:  ou  parce  que  nous  prions  beaucoup:  ou  parce  que  nous  jeû¬ 
nons  très  exactement  :  ou  parce  que  nous  vous  avons  tout  abandonné 
pour  l’amour  devons  :  ou  parce  que  nous  vous  aimons  de  tout  noftre 
cœur:  ou  parce  que  nous  fommes  prefts  de  perdre  la  vie  pour  voftre 
fervice,  &  d’autres  chofes  femblables.  Mais  il  fe  contente  de  dire, 
parce  que  nous  pardonnons.  Dont  la  raifon  eft  peut-eftre,  quefça- 
chant  combien  nous  fommes  attachez  à  ce  miferable  honneur ,  & 
qu’il  n’y  a  rien  à  quoy  nous  ayons  plus  de  peine  à  nous  refoudre  qu’à 
le  mépnfer,  il  croit  ne  pouvoir  rien  offrir  de  noftre  part  à  Dieu  fon 
Pere  qui  lui  foit  plus  agréable. 

Prenez  donc  garde ,  mes  Sœurs,  que  ces  paroles,  nous  pardonnons ^ 
font  voir,  ainfi  que  je  l’ay  dit,  que  noftre  Seigneur  parle  comme 
d’une  chofe  déjà  faite  :  &  remarquez  bien  aufli  que  lors  que  dans 
quelqu’une  des  occafions  dont  j’ay  parlé ,  une  ame  au  fortir  de  cette 
oraifon  qui  eft  la  plus  parfaite  contemplation  ,  ne  fe  trouve  pas  dans 
une  ferme  refolution  de  pardonner ,  je  ne  dis  pas  ces  bagatelles  à  qui 
on  donne  fauffement  le  nom  d’injures,  mais  de  véritables  injures, 
quelque  grandes  qu’elles  puiffent  eftre  j  elle  ne  doit  pas  beaucoup 
fe  fier  en  fon  oraifon,  parce  qu’une  ame  que  Dieu  a  élevée  jufques 
à  lui  par  une  oraifon  üfublime  regarde  toutes  ces  injures  comme 
eftant  au  deftous  d’elle,  fe  foucie  aufli  peu  a’eftreeftimée  quemef- 
eftimée:  ou  pour  mieux  dire,  l’honneur  lui  caufe  plus  de  peine  que 
le  deshonneur  *  &  elle  trouve  plus  de  plaifir  dans  les  travaux  que 
dans  toutes  les  confolations  de  cette  vie.  Car  comme  Dieu  l’a  fait 
entrer  dés  icy-basdans  une  véritable  pofieflion  de  fon  royaume ,  elle 
ne  cherche  aucune  fatisfaéfion  dans  le  monde ,  parce  que  connoiffant 
par  fa  propre  expérience  Pavantage  que  ce  lui  eft  de  fouffrir  pour 
luy  ,  elle  fçait  que  c’eft  par  ce  chemin  qu’il  faut  marcher  pour  pou¬ 
voir  regner  avec  plus  de  gloire  :  Et  il  n’arrive  gueres  que  Dieu  faffe 
des  grâces  fi  extraordinaires  à  ceux  qui  n’ont  point  enduré  avec 
joyede  grands  travaux  pour  l’amour  de  luy.  C’eft  pourquoy^  com¬ 
me  je  l’ay  dit ,  ceux  des  contemplatifs  font  fort  grands ,  à  caufe  que 
noftre  Seigneur  veut  qu’ils  foient  proportionnez  aux  grâces  dont  il 
les  favorife. 

Sçachez  donc  ,  mes  Filles  ;  que  comme  ces  âmes  ont  une  parfaite 
connoiffance  du  néant  du  monde ,  elles  ne  s’arreftent  gueres  dans  ce 
qu’elles  fçavent  devoir  palier  en  un  moment.  Et  s’il  arrive  que  d’a- 
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bord  quelque  grande  injure  ou  quelque  déplaifir  extraordinaire  leur 
frappe  l’efprit,  elles  ne  commencent  pas  plûtoft  àlefentir,  que  la 
raifon  vient  à  leur  fecours,  &  diffipe  leur  peine  par  lajoye  de  voir 
que  Dieu  leur  offre  cette  occafion  d’obtenir  de  lui  en  un  jour  plus 
de  grâces  &:  de  faveurs  qu’elles  n’auroient  pu  en  efpereren  dix  ans 
par  les  travaux  qu’elles  auraient  fcufferts  parleur  propre  choix. 

Je  fçay  que  cela  eft  fort  ordinaire  :  car  j’ay  communiqué  avec 
beaucoup  de  contemplatifs,  qui  n’eftiment  pas  moins  ces  peines  que 
d’autres  eftiment  l’or  &  les  pierreries ,  parce  qu’ils  fçavent  que  c’eft 
le  vray  moyen  de  s’enrichir.  Ces  perionnes  font  fl  éloignées  d’avoir 
en  quoy  que  ce  foit  bonne  opinion  d’elles  mefmes ,  qu’elles  font 
bien  aifes  que  l’on  fçache  leurs  pechez ,  &  prennent  mefme  plaifir  à 
les  dire  quand  elles  voyent  que  l’on  fait  cas  d’elles.  Elles  ne  font  pas 
aufîi  moins  humbles  en  ce  qui  regarde  la  nobleffe  de  leur  race ,  à  caufe 
qu’elles  font  tres-perfuadées  que  cette  gloire  temporelle  leur  fera 
fort  inutile  pour  gagner  ce  royaume  qui  eft  eternel.  Quefi  elles  font 
bien  aifes  d’eftre  d’une  naiffan ce  îlluftre  ,  c’eft  feulement  lors  que 
cela  peut  fervir  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  A  moins  que  de  cette 
confideration  elles  ont  peines  à  fouffrir  qu’on  les  eftime  davantage 
qu’elles  ne  penfent  le  devoir  eftre  :  &  elles  prennent  mefme  plaifir 
à  defabufer  ceux  qui  ont  une  créance  d’elles  plus  favorable  qu’elles 
ne  voudroient.  Ce  qui  procédé  à  mon  avis  de  ce  que  ceux  à  qui  Dieu 
fait  la  grâce  de  donner  cette  humilité  St  cette  paillon  de  le  fervir  le 
plus  parfaitement  qu’il  leur  eft  poffible,  entrent  dans  un  tel  oubly 
d’eux-mefmes  qu’ils  font  infenfibles  à  ces  mauvais  traitemens ,  6c  ne 
peuvent  fe  perfuader  que  les  autres  les  prennent  pour  des  injures. 
Mais  cela  ne  fe  rencontre  que  dans  les  perfonnes  de  la  plus  haute 
vertu ,  St  à  qui  noftre  Seigneur  fait  ordinairement  la  faveur  de  les  ap¬ 
procher  de  luy  par  la  contemplation  parfaite. 

Quant  au  premier  point ,  qui  eft  de  fe  refoudre  à  fouffrir  des  mé¬ 
pris  &  des  injures  quoy  qu’011  en  reffente  de  la  peine,  j’eftime  que 
celuy  à  qui  Dieu  fait  la  grâce  d’arriver  jufques  à  l’union  obtient  en 
peu  de  temps  ce  bonheur  j  St  que  s’il  ne  l’obtient  pas,  St  ne  fe  fent  pas 
plus  affermy  dans  la  vertu  au  fortir  de  l’oraifon,  il  a  fujet  de  croire 
que  ce  qu’il  prenoit  pour  union  ,  au  lieu  d’eftre  une  faveur  de  Dieu 
n^eft  qiriune  illufîon  du  diable  qui  veut  luy  donner  de  la  vanité.  Il 
peut  neanmoins  arriver  que  lors  que  Dieu  ne  fait  que  commmeneer  à 
donner  ces  grâces  à  une  ame  elle  ne  fe  trouve  pas  dans  cette  force 
dont  j’ay  parlé  :  mais  je  dis  que  s’il  continué  à  la  favorifer  de  fes  dons 
elle  l’acquerra  en  peu  de  temps  ,  finon  dans  les  autres  vertus ,  au 
moins  dans  celle  de  pardonner  les  offenfes. 

Pour  moy  je  ne  fçaurois  croire  que  Dieu  eftant  comme  il  eft  non 
feulement  mifericordieux ,  mais  la  mifericorde  mefme ,  une  ame  qui 
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s’approche  fi  fort  de  luy ,  6c  connoift  par  ce  moyen  fon  néant  &  le 
grand  nombre  de  pechez  qu’il  luy  a  remis  *  puifle  avoir  la  moindre 
peine  de  pardonner  à  l’heure  mefme  ,  6t  fe  réconcilier  avec  celui 
qui  l’a  offenfée ,  parce  qu’ayant  devant  les  yeux  les  grâces  que  Dieu 
lui  a  faites,  6t  qui  font  comme  autant  de  preuves  de  la  grandeur  de 
fon  amour,  elle  ne  fçauroit  manquer  ce  me  femble  à  fe  réjouir  de 
rencontrer  des  occafions  de  lui  donner  quelques  marques  du  fien 
pour  luy. 

Je  dis  donc  encore ,  que  félon  la  connoiffance  que  j’ay  de  plu- 
fieurs  perfonnes  que  Dieu  par  une  grâce  particulière  éleve  à  des 
chofes  furnaturelles  en  leur  accordant  cette  oraifon  ou  cette  con¬ 
templation  dont  j’ai  parlé ,  quoy  que  l’on  puifle  remarquer  en  elles 
d’autres  imperfections  &  d’autres  fautes ,  toutefois  pour  ce  qui  regar¬ 
de  le  pardon  des  offenfes  je  n^ay  jamais  vû  quelles  y  ayent  manqué  ni 
je  ne  croy  pas  qu’elles  lepuiflent  fi  ces  faveurs  viennent  véritablement 
de  Dieu.  C’efl:  pourquoy  plus  elles  font  grandes ,  6c  plus  ceux  qui 
les  reçoivent  doivent  prendre  garde  fi  elles  produifent  ces  bons  ef¬ 
fets  :  *6c  fi  elles  n’en  produifent  aucun ,  beaucoup  appréhender  6c 
croire  qu’elles  ne  viennent  pas  de  Dieu ,  puis  qu’il  ne  s’approche  ja¬ 
mais  d’une  ame  fans  l’enrichir  en  l’établiflant  dans  la  vertu.  Car  il 
eft  certain  qu’encore  que  ces  faveurs  paflent  promtement,  on  le 
connoift:  avec  le  temps  par  les  avantages  6c  les  bons  effets  qui  en 
demeurent  dans  famé  :  Et  ainfi  comme  noftre  divin  Sauveur  fçait 
que  l’effet  de  ces  faveurs  eft  le  pardon  des  offenfes ,  il  ne  craint  point 
de  nous  faire  dire  en  termes  exprès  à  fon  Pere  :  ainfi  que  nous  pardon¬ 
nons  à  ceux  qui  nous  ont  offensé. 


CHAPITRE  XXXVII. 

Ve  V  excellence  de  V  oraifon  du  Pater,  &  des  avantages  qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  cette fainte  prier e. 

De  Fexeeiien.  N  ne  fçauroit  trop  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  fublime  perfec- 
fon  du  pfur,  tion  qui  fe  rencontre  dans  cette  priere  Evangélique  qui  nous 
a  efté  enfeignée  par  unmaiftrefi  fçavant  &  fi  admirable.  Ainfi,  mes 
Filles,  il  n’y  en  a  pas  une  de  nous  qui  ne  puifle  s’en  fervir  pour  fes 
befoins  particuliers.  Je  ne  fçaurois  voir  fans  étonnement  que  ce  peu 
de  paroles  enferme  de  telle  forte  toute  la  contemplation  &  toute  la 
perfection  qu’il  femble  que  fans  avoir  befoin  d’aucun  livre  il  nous 
fuffît  de  bien  étudier  cette  priere  fi  fainte  ,  puis  que  noftre  Seigneur 
nous  y  aenfeigné  dans  les  quatre  premières  demandes  tous  les  difle- 
rens  degrez  de  Poraifon  &  de  la  contemplation  depuis  les  commen- 
cemens  jufqu’à  l’oraifon  mentale ,  à  l’oraifonde  quiétude ,  6c  à  celle 
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d’union.  Tellement  que  fi  j’eneftois  capable  je  pourrois  en  baftif- 
fant  fur  un  fondement  fi  folide  faire  tout  un  çrand  traité  de  l’orai- 
fon.  Mais  dans  la  cinqùiémedemandenoftreSeigneurcommenceà 
nous  faire  connoiftre  quels  font  les  effets  que  produifent  ces  faveurs 
en  nous  lors  qu’elles  procèdent  véritablement  de  luy,ainfi  que  jel’ay 
déjà  dit. 

Confiderant  d’où  pouvoit  venir  ce  que  J  esu  s-C  h  r  1  s  t  n’a  pas 
expliqué  plus  particulièrement  des  chofes  fi  obfcures  6c  fi  élevées 
pour  les  faire  entendre  à  tout  le  monde  ,  il  me  femble  que  c’eft  parce 
que  cette  priere  devant  eftre  generale  pour  pouvoir  fervir  à  tous,  il 
n’a  pas  voulu  davantage  l’éclaircir,  afin  que  tous  fe  perfuadant  de 
la  bien  entendre ,  chacun  puft  en  la  difant  demander  ce  qui  feroit 
neceffaire  pour  fa  confolation  6c  pour  fes  befoins  :  6c  qu’ainfi  les  con¬ 
templatifs  6c  ceux  qui  fe  donnent  à  Dieu  fans  referve  méprifant  les 
chofes  periffables  ,  luy  demandent  feulement  les  faveurs  du  ciel  que 
fon  extrême  bonté  veut  bien  donner  icy-bas  :  Et  que  ceux  qui  font 
encore  dans  les  engagemens  du  monde  luy  demandent  le  pain  6c 
les  autres  chofes  conformes  à  leureftat  qu’ils  peu  vent  juftement  luy 
demander  pour  eux  3  6c  pour  leurs  familles.  Mais  quant  à  ce  qui  eft 
de  donner  noftre  volonté  à  Dieu ,  6c  pardonner  les  offenfes  qui  nous 
font  faites  3  ce  font  deux  chofes  à  quoy  tout  le  monde  eft  obligé.  Je 
demeure  toutefois  d’accord  qu’il  s’y  rencontre  du  plus  ou  du  moins. 
Les  parfaits  donnent  parfaitement  leur  volonté ,  6c  pardonnent  par¬ 
faitement  :  au  lieu  que  nous  autres ,  mes  Sœurs ,  fatisfaifons  comme 
nous  pouvons  à  ces  devoirs.  Car  noftre  Seigneur  eft  fi  bon  qu’il  reçoit 
tour  en  payement  :  6c  il  femble  qu’il  ait  fait  en  noftre  nom  comme  un 
pa£t  avec  fon  Pere  en  luy  difant  :  Seigneur,  faites  s’il  vous  plaift  cela  : 
6c  mes.  freres  feront  cecy. 

Or  nous  fommes  bien  allurées  que  Dieu  ne  manquera  point  de  fon 
cofté  ?  Car  y  eut-il  jamais  un  fi  bon  payeur ,  6c  fi  liberal  ?  Il  pourroit 
mefme  arriver  que  difant  une  feule  fois  cette  oraifon  avec  une  inten¬ 
tion  tres-fincere  de  tenir  ce  que  nous  luy  promettons ,  elle  fuffiroit 
pour  le  porter  à  nous  combler  de  fes  grâces ,  parce  qu’il  aime  tant  la 
vérité,  6c  prend  tant  de  plaifir  que  l’on  traite  avec  luy  fincerement , 
que  lors  que  nous  agiflonsde  la  forte  il  nous  accorde  toujours  plus 
que  nous  ne  luy  demandons. 

Mais  comme  ce  Maiftre  admirable  fçait  que  ceux  qui  demandent 
avec  la  perfection  dont  j’ay  parlé  reçoivent  de  fon  Pere  eterneldes 
faveurs  qui  les  élevent  à  un  très-haut  degré  de  bonheur  :  comme 
il  fçait  que  ceux,  ou  qui  font  parfaits,  ou  en  chemin  de  le  devenir 
tiennent  le  monde  fous  leurs  pieds ,  6c  ne  craignent  rien ,  parce  que 
les  bons  effets  que  Dieu  opéré  dans  leurs  âmes  les  affurent  qu’il  eft  fa- 
tisfait  d’eux  :  Et  enfin  comme  il  fçait  qu’eftant  faintement  eny  vrez  de 
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ces  faveurs  fi  extraordinaires  qu’il  leur  fait  dans  l’oraifon ,  ils  oublie- 
roient  aiiement  qu’il  y  a  un  autre  monde  Sc  qu’ils  ont  des  ennemis  à 
combattre ,  il  a  foin  de  les  avertir  des  périls  qui  les  environnent. 

O  eternelle  Sageiïe  !  ô  incomparable  Maiifre  !  Quel  bonheur, 
croyez-vous,  mes  Filles,  que  ce  vouseft  de  ce  qu’il  n’eft  pas  feule¬ 
ment  tres-fage ,  mais  qu’il  appréhende  tant  pour  nous  qu’il  détour¬ 
ne  tous  les  périls  qui  nous  menacent  ?  C’eft  le  plus  grand  bien  qu’une 
ame  fainte  püifîe  defirer  dans  le  monde,  &jene  fçaurois allez  l’ex¬ 
primer  par  mes  paroles  ,  puis  que  cette  prote&ion  de  Dieu  eft  la  plus 
grande  alfurance  que  nous  puifiions  avoir  fur  la  terre. 

Noftre  Seigneur  ayant  donc  vu  combien  il  importe  à  ces  âmes 
de  les  réveiller  pour  les  faire  fouvenir  qu’elles  ont  des  ennemis  qui 
les  obligent  à  fe  tenir  toujours  fur  leurs  gardes  *  &  que  plus  elles' 
font  élevées ,  plus  elles  ont  befoin  du  fècours  de  fon  Pere  eternel* 
puis  qu’en  tombant  elles  tomberaient  de  plus  haut  :  Et  voulant  d’ail¬ 
leurs  les  délivrer  des  piégés  où  elles  s’engageraient  fans  y  penfer,  il 
lui  fait  pour  elles  ces  deux  dernieres  demandes  fi  neceffaires  à  tous: 
ceux  qui  vivent  encore  dans  l’exil  de  cette  vie  :  Et  ne  nous  laijjez 
pas  fuccomber  à  la  te?itation  mais  délivrez-nous  du  mal. 
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Sur  ces  paroles  du  Pater  ;  E  t  ne  nous  laifiez  pas  fiiccomber  a  la.  tenta¬ 
tion  j  mais  délivrez-nous  du  mal.  Et  que  les  parfaits  ne  demandent 
point  à  Dieu  d’eflre  délivrez  de  leurs  peines.  Divers  moyens  dont  le 
démon  fe  fert  pour  tenter  les  perfonnes  religieufes.  Et  de  l’ humilité  ^ 
de  la  patience  j  &  delà  pauvretés 


PU  is  que  nous  faifons  ces  demandes  nous  avons  fuj et  de  croire 
qu’elles  nous  font  fort  importantes.  Pour  moy,  mes  Sœurs ,  je' 
tiens  que  les  parfaits  ne  demandent  point  à  Dieu  d’eftre  délivrez' 
de  leurs  peines ,  de  leurs  tentations  &  de  leurs  combats  ,  parce  que  ce 
leur  font  des. preuves  indubitables  que  leur  contemplation  &:  les  fa¬ 
veurs  qu’ils  y  reçoivent  procèdent  defonefprit,  tk  qu’ainfi  au  lieu 
d’apprehender  ces  travaux ,  ils  les  défirent ils  les  demandent ,  &  ils 
les  aiment.  Enquoy  ils  refiemblent  aux  foldats  qui  ne  fouhaitenc 
rien  tant  que  la  guerre ,  parce  qu’ils  efperent  d’y  faire  fortune ,  6c 
que  dans  la  paix  n’ayant  que  leur  folde  ils  ne  fçauroient  s’enrichir. 

Croyez-moy,  mes  Filles,  les  foldats  de  Jesus-Ch-rist  qui  font 
lescontemplatifs,  ne  voyent  jamais  trop  toft  à  leur  gré  venir  l’heure 
du  combat.  Ils  craignent  peu  leurs  ennemis  vifibles  &  découverts 
&  n’ont  garde  de  s’enfuir  devant  eux,  parce  qu’ils  fçavent  que  leurs 
forces  efiant  impuiffantes  contre  celles  de  Dieu  qui  les  fondent,  ils 

eis 
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en  demeureront  toûjours  vi&orieux.  Les  fenls  ennemis  qu’ils  ap¬ 
préhendent  avec  raifon ,  8c  dont  ils  demandent  à  Dieu  qu’il  les  déli¬ 
vre  ,  font  ces  ennemis  cachez ,  ces  démons  qui  combattent  en  trahi- 
fon  8c  avec  fineffe ,  qui  fe  transforment  en  des  Anges  de  lumière , 
qui  nous  font  tomber  dans  leurs  embufches ,  fans  que  nous  nous  en 
appercevions ,  8c  qui  ne  fe  laiflent  connoiftre  qu’aprés  avoir  beu  le 
fan  g  de  noftre  ame  8c  ravy  ce  que  nous  avons  de  vertu. 

-•€30» 

Nous  devons  fou  vent  mes  Filles ,  demander  à  Dieu  dans  cette  d^"finc“udr“ 
fainte  priere  qu’il  nous  delivre  de  ces  ennemis  fecrets ,  8c  qu’il  ne  Rev 
permette  pas  qu’eltant  trompées  par  leurs  artifices  nous  fuccôm- 
bions  à  la  tentation  j  nous  devons  le  prier  qu’il  nous  découvre  le 
venin  dont  ils  veulent  nous  empoifonner,  &  qu’il  diftipe  les  tene- 
bres  dont  ils  nous  offufquent  pour  nous  empefcher  de  voir  fa  lumiè¬ 
re.  Ce  n’efl  donc  pas  fans  raifon  que  cet  adorable  Maiftre  nous  ap¬ 
prend  à  faire  cette  demande  qu’il  adrelfe  pour  nous  à  fon  Pere  5  8c 
vous  devez  remarquer,  que  ces  malheureux  efprits nous nuifent en 
plufieurs  maniérés.  Car  ne  vous  imaginez  pas  que  le  feul  mal  qu’ils  ^ 
nous  procurent  foit  de  nous  perfuader  que  ces  douceurs  8c  ces  con- 
folations  qu’ils  nous  font  malicieufement  refîentir  durant  l’oraifon 
viennent  de  Dieu.  Au  contraire  c’eft  en  quelque  forte  à  mon  avis 
le  moindre  mal  qu’ils  nous  puiffent  faire  *  8c  il  pourra  mefme  arriver 
que  ce  nous  fera  un  fujet  de  nous  avancer,  parce  que  dans  l’igno¬ 
rance  que  cela  procédé  du  démon ,  8c  dans  la  creance  qu’il  vient  de 
Dieu ,  ce  plaifir  que  l’on  reçoit  dans  l’oraifon  fait  que  Pon  s’y  oc¬ 
cupe  davantage  j  que  fe  reconnoilfant  indigne  de  ces  grâces  on  en 
remercie  fans  celle  Dieu  ;  qu’on  s’eftime  plus  obligé  de  le  fervir,, 

8c  qu’on  s’efforce  de  l’engager  par  une  humble  reconnoifiance  à 
ajouter  de  nouvelles  faveurs  aux  premières. 

Travaillez  continuellement ,  mes  Sœurs  >  pour  acquérir  Phumili-  l 'humili¬ 

té  :  Reconnoilfez  que  vous  n’eftes  pas  dignes  de  ces  faveurs ,  8c  ne -les; lît 
recherchez  point.  Par  ce  moyen  le  diable  au  lieu  de  gagner  des  âmes 
en  perd  beaucoup  à  mon  avis  de  celles  dont  il  croit  pouvoir  procu¬ 
rer  la  perte  j  8c  Dieu  tire  noftre  bien  du  mal  qu’il  nous  vouloit  faire. 

Car  le  Seigneur  eft  fidelle  en  fes  promefFes ,  8c  voyant  que  noftre 
intention  dans  l’oraifon  eft  de  le  contenter  8c  de  le  fervir ,  il  demeu¬ 
re  fatisfait  de  nous.  Nous  devons  eftre  fur  nos  gardes,  de  peur 
que  noftre  ennemy  n’affoiblifFe  noftre  humilité  par  quelques  pen- 
fées  de  vaine  gloire,  dont  il  faut  bien  prier  Dieu  qu’il  nous  délivre: 

8c  ne  craignez  pas,  mes  Filles  %  qu’il  permette  que  vous  receviez. 

MM  mm 
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long-temps  des  confolations  qui  viennent  d’un  autre  que  de  luy.' 

Le  plus  grand  préjudice  que  le  démon  nous  pourroit  faire  fans 
que  nous  nous  en  apperceu liions  ,  feroit  de  nous  perfuader  que  nous 
aurions  des  vertus  que  nous  n’avons  pas.  Car  au  lieu  que  dans  les 
douceurs  &c  les  confolations  dont  j’ay  parlé,  nous  ne  pouvons  avoir 
d’autres  penfées  linon  que  ces  faveurs  que  nous  croyons  recevoir  de 
Dieu  nous  obligent  à  le  fervir  avec  encore  plus  d’ardeur  :  ici  il  nous 
femble  au  contraire  que  c’eft  nous  qui  lui  donnons  &  qui  le  fer- 
vons ,  &  qu’il  eft  de  fa  bonté  de  nous  en  recompenfer.  Cette  crean¬ 
ce  fait  peu  à  peu  un  extrême  tort ,  parce  qu’elle  diminue  l’humilité, 
&  porte  à  négliger  d’acquérir  les  vertus  que  l’on  croit  déjà  poffeder. 
Ainli  s’eftimant  eftre  en  aflurance  on  tombe  fans  s’en  appercevoif 
dans  un  piege  d’où  l’on  ne  fçauroit  fe  retirer.  Car  encore  que  ce  ne 
foit  pas  un  vifible  péché  mortel  capable  de  précipiter  l’ame  dans  l’en¬ 
fer  ,  il  l’affoiblit  de  telle  forte  qu’elle  ne  peut  plus  marcher  dans  ce 
chemin  dont  j’ay  commencé  à  vous  parler. 

Je  vous  allure  que  cette  tentation  eft  tres-perilleufe:&  j’en  ai  tant 
..d’ expérience  que  je  puis  hardiment  vous  en  parler,  quoyquecene 
foit  pas  li  bien  que  je  le  voudrois.  Quel  remede  donc  y  a-t’il ,  mes 
Sœurs?  Je  n’en  trouve  point  de  meilleur  que  celui  que  noftre  divin 
maiftre  nous  enfeigne,quieft  de  prier  dans  cette  oraifonTon  Pere  éter¬ 
nel  de  ne  permettre  pas  que  nous  fuccombions  à  la  tentation.  J’y  en 
ajoûteray  un  autre.  C’eft  que  s’il  nous  femble  que  noftre  Seigneur 
nous  a  donné  quelque  vertu,  nous  devons  la  confiderer  comme  un 
bien  que  nous  avons  receu  de  luy  &  qu’il  peut  à  toute  heure  nous  ofter 
ainli  qu’il  arrive  fouvent  par  l’ordre  de  la  providence.  Ne  l’avez- 
vous  jamais  éprouvé,  mes  Filles:  Si  vous  dites  que  non,  je  n’en 
diray  pas  de  mefme.  Car  quelquefois  il  me  femble  que  je  fuis  fort 
détachée  j  &  lors  que  j’en  viens  à  l’épreuve  je  trouve  en  effet  que  je 
la  fuis.  D’autres  fois  je  me  trouve  fi  attachée,  &  à  des  chofes  dont 
je  me  ferois  peut-eftremocquéelejour  precedent,  que  je  ne  me  con- 
nois  plus  moy-mefme.  Quelquefois  je  me  fens  avoir  tant  de  cœur 
qu’il  me  femble  que  s’il  s’offroit  des  occafions  de  fervir  Dieu  rien  ne 
feroit  capable  de  m’étonner  :  &  en  effet  je  trouve  que  cela  eft  véritable 
dans  quelques-unes.  Mais  le  lendemain  je  me  voy  dans  une  telle  lâ¬ 
cheté  que  je  n’aurois  pas  le  courage  de  tuer  une  fourmy  pour  l’amour 
de  luy  fi  j’y  rencontrois  la  moindre  contradiétion.Qiielquefois  je  m’i¬ 
magine  que  quoy  que  l’on  pût  dire  à  mon  préjudice  &  quelque  mur¬ 
mure  qui  s’élevait  contre  moy,  je  le  fouffrirois  fans  aucue  peine  j  &c 
j’ay  reconnu  en  diverfes  rencontres  que  je  ne  m’eftois  pas  trompée, 
puis  que  j’en  avois  mefme  de  lajôye.Eten  d’autres  temps  les  moindres 
paroles  m’affligent  ft  fort  que  je  voudrois  eftre  hors  du  mon  de,  tant 
tout  ce  que  j’y  voy  me  déplaift.  En  tout  cela  je  ne  fuis  pas  feule  :  car 
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j^ay  remarqué  les  mefmes  chofes  en  plufieurs  perfonnes  meilleures1 
que  moy  ,  &  je  fçay  qu’en  effet  elles  fe  partent  de  la  forte. 

Que  s’il  eft  ainfi,  mes  Sœurs ,  qui  fera  celuy  qui  pourra  dire  que  fon 
ame  eft  enrichie  des  vertus ,  puis  que  dans  le  temps  où  l’on  en  a  le  plus 
de  befoin  on  trouve  que  l’on  n’en  a  point  ?  Gardons-nous  donc  bien 
de  concevoir  de  telles  penfées.  ReconnoiiTons  au  contraire  que  nous 
fom mes  pauvres ,  &  ne  nous  endettons  pas  fans  avoir  dequoy  payer 
en  nous  attribuant  des  vertus  qui  ne  nous  appartiennent  point.  Le 
trefor  de  noftreame  eft  dans  les  mains  de  Dieu  &  non  dans  les  noftres  y 
&  nous  ne  fçavons  pas  quand  il  luy  plaira  de  nous  laiffer  dans  la  pri- 
fon  de  noftre  pauvreté  &  de  noftre  mifere  fans  nous  rien  donner.  Que 
fçavons-nous  fi  lors  que  les  autres  nous  tiennent  pour  bonnes  &  que 
nous  croyons  l’eftre ,  il  continuera  à  nous  faire  part  de  fes  grâces: 
ou  s’il  ne  voudra  pas  les  retirer  comme  eftant  un  bien  que  nous  ne 
poffedons  que  par  emprunt  >  ce  qui  nous  rendrait  dignes  d’eftre 
mocquées  de  tout  le  monde ,  &  particulièrement  de  ceux  qui  nous 
auraient  eu  en  quelque  eftime  ?  Il  eft  vray  que  pourvu  que  nous  le 
•  fervions  avec  humilité  il  nous  fecourt  enfin  dans  nos  befoins  :  Mais  fi 
cette  vertu  ne  nous  accompagne  &  ne  nous  fuit  pas  à  pas  il  nous  aban¬ 
donnera,  &  nous  fera  en  cela  mefme  une  grande  mifericorde,  puis 
que  ce  chaftiment  nous  apprendra  que  nous  ne  fçaurions  trop  eftimer 
cette  vertu ,  &  que  nous  n’avons  quoy  que  ce  foit  que  ce  qu’il  nous 
donne  par  fa  grâce. 

«oçs*. 

Voicy  un  autre  avis  que  je  vous  donne.  Le  démon  nous  perfuade  Dsiapatien 
quelquefois  que  nous  avons  une  vertu  -,  comme  par  exemple  la  pa-  ce’ 
tience,  parce  que  nous  nous  refolvons  de  la  pratiquer*  parce  que  nous 
faifons  fouvent  des  aéfces  du  defir  que  nous  avons  de  fouffrir  beaucoup 
pour  Dieu ,  &  parce  qu’il  nous  femble  que  ce  defir  eft  véritable. 

Ainfi  nous  demeurons  fort  fatisfaites  à  caufe  que  le  Démon  nous  aide 
à  nous  confirmer  dans  cette  créance.  Mais  gardez-vous  bien  je  vous 
prie  de  faire  cas  de  ces  fortes  de  vertus ,  de  penfer  les  connoiftre ,  fi 
ce  n’eft  de  nom  *  &  de  vous  perfuader  que  Dieu  vous  les  a  données 
jufques  à  ce  que  vous  le  fçachiez  par  expérience.  Car  il  pourra  arri¬ 
ver  qu’à  la  moindre  parole  que  l’on  vous  dira  &  qui  ne  vous  plaira 
pas ,  toute  cette  patience  prétendue  s’évanoüira.  Quand  vous  aurez 
beaucoup  fouffert ,  rendez  alors  grâces  à  Dieu  de  ce  qu’il  commence 
à  vous  inftruire  dans  cette  vertu  j  &  efforcez-vous  de  continuer  à 
fouffrir  avec  grand  courage ,  puis  que  ces  fouffrances  font  voir  qu’il 
veut  que  vous  luy  payiez  la  patience  qu’il  vous  a  donnée  par  l’exer¬ 
cice  de  cette  mefme  patience ,  en  ne  la  confiderant  que  comme  un  dé¬ 
port  qu’il  vous  a  mis  entre  les  mains. 

MMmm  ij 
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ïi fâüvrïs  Voicyim  autre  artifice  du  démon.  Il  vous  reprefente  que  vous 

té*  elles  pauvre ,  &  il  a  en  cela  quelque  raifon  j  foit  parce  que  vous 

avez  fait  vœu  de  pauvreté  comme  tous  les  Religieux,  ou  parce  que 
vous  délirez  dans  voftre  cœur  de  la  pratiquer,  ainfi  qu’il  arrive  aux 
perfonnes  qui  s’adonnent  à  l’oraifon.  Ces  deux  chofes  eftant  fuppo- 
fées,  l’une  que  le  Religieux  s’eltime  pauvre  comme  ayant  fait  vœu  de 
l’eftre  5  &  l’autre  que  le  feculier  qui  eft  dans  la  pieté  fe  croit  pauvre 
aufti ,  parce  qu’il  defire  de  l’eftre  :  voicy  ce  que  tous  deux  difent.Je  ne 
delirerien  :  &  11  je  polfede  quelque  chofe,  c’eft  parce  que  je  ne  fçau- 
rois  m’en  palfer  :  car  je  dois  vivre  pour  fervir  Dieu  qui  veut  que  nous 
ayons  foin  de  la  fanté  de  noftre  corps ,  &  mille  chofes  femblables 
que  cet  ange  de  tenebres  transformé  en  Ange  de  lumière  infpire , 
fk  qui  en  apparence  font  bonnes.  Ainli il  perfuade  que  Pon  elt  vé¬ 
ritablement  pauvre,  que  l’on  a  véritablement  la  vertu  de  pauvreté, 
ôc  que  par  ce  moyen  tout  eft  fait.  Mais  cela  ne  fe  pouvant  connoî- 
tre  que  par  les  effets  il  faut  venir  à  l’épreuve.  On  jugera  par  les  œu¬ 
vres  11  le  feculier  eft  vraiment  pauvre  :  car  s’il  a  trop  d’inquietu- 
de  pour  le  bien  il  le  fera  bien-toft  voir  -,  foit  en  délirant  plus  de 
revenu  que  la  neceiïité  n’en  demande  *  foit  en  prenant  plus  de  fer- 
viteurs  qu’il  n’en  a  befoin  *  foit  dans  l’occafion  d’un  procès  pour 
quelque  chofe  de  temporel,  ou  foit  qu’un  pauvre  fermier  manque 
à  le  payer.  Car  il  n’en  aura  pas  moins  d’inquietude  que  11  autrement 
il  n^avoit  pas  dequoy  vivre.  Comme  on  ne  manque  jamais  de  s’ex- 
eufer ,  je  ne  doute  point  que  cette  perfonne  ne  réponde  que  ce  qu’il 
fait  en  ces  rencontres  n’eft  que  pour  empefeher  que  faute  de  loin 
fon  bien  ne  fe  perde.  Mais  je  ne  pretens  pas  qu’il  l’abandonne  :  je 
dis  feulement  qu’il  en  doit  prendre  foin  fans  empreiïement.  Que 
ficela  reiillit,  à  la  bonne  heure.  Sinon,  qu’il  prenne  patience  :  Car 
celuy  qui  eft  véritablement  pauvre  fait  11  peu  de  cas  de  toutes  ces 
chofes  ,  qu’encore  qu’il  y  ait  des  raifons  qui  l’obligent  d’en  prendre 
foin  il  ne  s’en  inquiété  point,  parce  qu’il  croit  ne  pouvoir  jamais 
manquer  du  neceflaire  j  &  que  quand  mefme  il  luy  manquerait  il  ne 
s’en  foucieroit  pas  beaucoup.  Il  conlidere  cela  comme  l’acceftoire, 
6c  non  pas  comme  le  principal  j  &  fes  penfées  s’élevant  plus  haut  il 
ne  s’occupe  à  des  chofes  fi  balles  que  par  contrainte. 

Pour  ce  qui  eft  des  Religieux  ou  des  Religieufes  qui  font  pauvres, 
ou  qui  au  moins  le  doivent  eftre  puis  qu’ils  en  ont  fait  le  vœu ,  il  eft 
vray  qu’ils  ne  polfedent  rien  en  propre  j  mais  c’eft  fouvent  parce 
qu’ils  n’ont  rien.  Que  s’il  fe  rencontre  qu’une  perfonne  leur  veüille 
donner ,  ce  fera  une  grande  merveille  s’ils  jugent  que  ce  don  leur 
foit  fuperflu.  Ils  font  bien  aifes  de  mettre  en  referve  quelque  choie. 
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S’ils  peuvent  avoir  des  habits  d’une  fine  étoffe  ils  ne  penfent  point 
à  en  demander  d’une  plus  grofîiere  *  Sc  ils  veulent  toujours  avoir 
quelque  petite  chcfe  qu’ils  puiffent  vendre  ou  engager ,  quand  ce  ne 
feroit  que  des  livres  ,  afin  que  s’il  leur  arrive  une  maladie  ils  ayent  de- 
quoy  fe  faire  mieux  traiter  qu’à  l’ordinaire. 

Helas  pechereffe  que  je  fuis  !  Eft-ce  donc  là  ce  que  nous  avons  pro¬ 
mis  à  Dieu  lors  que  nous  luy  avons  promis  de  renoncer  à  tous  les 
foins  de  nous-mefmes  peur  nous  abandonner  entièrement  à  fa  con¬ 
duite,  quoy  qui  puiffe  nous  en  arriver  ?  Si  nous  avions  tant  de  pré¬ 
voyance  peur  l’avenir ,  n’auroit-il  pas  mieux  valu  nous  affurer  quel¬ 
que  revenu  que  nous  aurions  pû  poffeder  fans  diffraction  Sc  fans 
trouble  ?  Or  quoy  que  cela  fe  puiffe  faire  fans  péché  ,  il  eft  bon  de  re¬ 
marquer  nos  imperfections,  afin  que  voyant  qu’il  y  a  beaucoup  à 
dire  que  nous  ne  poffedions  cette  vertu  de  la  fainte  pauvreté ,  nous  la 
demandions  à  Dieu  Sc  nous  efforcions  de  l’acquérir  :  au  lieu  que  nous 
ne  nous  en  mettrions  pas  beaucoup  en  peine  fi  nous  nous  imaginions 
de  l’avoir  déjà  ,Sc  demeurerions  dans  cette  fauffe  perfuafion  :  ce  qui 
feroit  encore  pis. 

Il  en  eft  de  mefme  de  l’humilité.  Il  nous  femble  que  nous  ne  nous 
foucions  point  de  l’honneur  ,  nydequoyque  ce  puiffe  eftre  :  Mais 
s’il  arrive  qu’on  nous  bleffe  en  la  moindre  chofe ,  on  voit  aufli-toft  Sc 
par  nos  fentimens  &  par  nos  aCtions  que  nous  ne  fommes  point  du 
tout  humbles.  Que  fi  au  contraire  il  s’offre  quelque  chofe  qui  foit 
honorable  Sc  avantageux ,  on  ne  le  rejette  non  plus  que  ces  pauvres 
imparfaits  dont  j’ay  parlé  ne  rejettent  point  ce  qui  leur  eft  profita¬ 
ble  :  Et  Dieu  veuille  que  l’on  ne  travaille  pas  mefme  à  le  procurer. 
On  a  fi  fouventees  mots  en  la  bouche  :  Je  ne  defire  rien  :  Je  ne  me 
foucie  de  rien  j  comme  en  effet  on  le  penfe  ainfi  >  qu’à  force  de  le  dire 
on  fe  confirme  de  telle  forte  dans  cette  créance  qu’on  ne  le  met  pas  en 
doute. 

Il  importe  donc  extrêmement  de  veiller  fansceffe  fur  foy-mefme 
pour  découvrir  cette  tentation ,  tant  dans  les  chofesdont  je  viens  de 
vous  parler  qu’en  plufieurs  autres ,  puis  que  chacun  fçait  que  lors  que 
noftre  Seigneur  nous  donne  véritablement  une  feule  de  ces  vertus  il 
femble  qu’elle  attire  après  elle  toutes  les  autres.  A  quoy  j’ajoute, 
qu’encore  que  vous  croyiez  les  avoir  vous  devez  craindre  de  vous 
tromper,  parce  que  celuy  qui  eft  vrayment  humble  doute  toujours 
de  fes  vertus  propres ,  Sc  croit  celles  des  autres  incomparablement 
plus  grandes  Sc  plus  véritables  que  les  Tiennes. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Avis  pour  refifter  à  dïverfies  tentations  du  démon  &  particulièrement 
auxfaujfes  humiliiez  aux  pénitences  wdifcretesJ&  à  la  confiance 
de  nous-mejmes  qu’il  nous  infpire . 

GArde  z-vous  auiTi ,  mes  Filles ,  de  certaines  humilitez  accom¬ 
pagnées  d’ inquiétude  que  le  démon  nous  met  dans  l’efprit  en 
nou s  reprefentant  la  grandeur  de  nos  pechez  :  car  il  trouble  par  là  les 
âmes  en  plufieurs  maniérés  ,  jufques  à  faire  qu’elles  fe  retirent  de  la 
communion  ,  8c  discontinuent  de  faire  oraifon  en  particulier  comme 
s’en  jugeant  indignes  :  8c  ainfi  lors  qu’elles  s’approchent  de  la  Sain¬ 
te  Euchariftie  elles  employent  à  confiderer  fi  elles  y  font  bien  ou  mal 
préparées  ,  le  temps  qu’elles  devroient  employer  pour  recevoir  des 
faveurs  de  Dieu.  Cela  pafle  mefme  jufques  à  une  fi  grande  extrémité  * 
qu’il  leur  Semble  qu’à  caufe  qu’elles  font  fi  imparfaitesDieu  les  a  telle¬ 
ment  abandonnées  qu’elles  ne  peuvent  prefque  plus  fe  confier  en  fa 
mifericorde.T outes  leurs  actions  quelques  bonnes  qu’elles  Soient  leur 
paroififent  pleines  de  péril  :  tous  leurs  Services  paffent  dans  leur  eSprit 
pour  inutiles:&  elles  tombent  dans  une  telle  défiance  qu’elles  perdent 
entièrement  le  courage  de  faire  aucun  bien  ,  parce  qu’elles  condam¬ 
nent  en  elles  comme  mauvaifes  les  mêmes  chofes  qu’elles  louent  dans 
les  autres  comme  bonnes. 

Remarquez  je  vous  prie ,  mes  Filles  ,  mais  avec  grand  foin ,  ce  que 
je  vay  maintenant  vous  dire  8c  que  je  fçay  par  expérience.  Il 
pourra  arriver  que  cette  opinion  d’eftre  fi  imparfaites  8c  fi  mauvai¬ 
ses  pourra  dans  un  temps  eftre  une  humilité  8c  une  vertu ,  8c  dans 
un  autre  temps  une  tres-forte  tentation.  L’humilité  quelque  gran¬ 
de  qu’elle  Soit  n’inquiete  point  Pâme ,  ne  l’agite  point ,  ne  la  trouble 
point  >  mais  au  contraire  elle  eft  accompagnée  de  paix  ,  de  plai- 
fir,  &  de  douceur.  Car  quoy  que  l’on  fe  voye  eftre  une  grande 
pecherefle  j  que  l’on  connoifle  clairement  qu’on  eft  digne  de  l’en¬ 
fer  >  que  l’on  avoué  de  mériter  d’eftre  en  horreur  à  tout  le  inonde, 
que  l’on  s’en  afflige ,  8c  que  l’on  n’ofe  prefque  implorer  la  mifericor- 
de  de  Dieu  :  neanmoins  fi  cette  humilité  eft  véritable ,  cette  peine 
eft  accompagnée  de  tant  de  douceur  6c  de  fatisfaêtion  que  l’on  ne 
voudrait  pas  ne  l’avoir  point.  Non  feulement  comme  je  l’ay  dit  elle 
n’inquiete  ny  ne  trouble  pas  l’ame  5  mais  elle  luy  donne  une  plus  gran¬ 
de  liberté  8c  une  plus  grande  paix,  6c  la  rend  plus  capable  defervir 
Dieu:  au  lieu  que  cette  autre  peine  la  prefîe ,  l’agite,  la  tourmente  8c 
luy  eft  prefque  infupportable.  Jecroy  que  le  démon  prétend  parla 
nous  perfuader  que  nous  avons  de  Phumilité ,  6c  en  mefme  tejnps 
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nous  faire  s’il  îuy  eftoit  poflible  perdre  la  confiance  que  nous  devons 
avoir  en  Dieu. 

Lors  que  vous  ferez  en  cet  eftat ,  détournez  le  plus  que  vous  pour¬ 
rez  voftre  penfée  de  la  vûë  de  voftre  mifere ,  6c  portez-la  à  confiderer 
combien  grande  eft  la  mifericorde  de  Dieu  >  quel  eft  l’amour  qu’il 
nous  porte,  6c  ce  qu’il  luy  a  plu  defouffrir  pour  nous.  Il  eft  vray 
que  fi  c’eft  une  tentation ,  vous  ne  pourrez  faire  ce  que  je  dis ,  parce 
qu’elle  ne  vous  laiffera  point  en  repos ,  6c  ne  vous  permettra  de  pen- 
fer  qu’à  ce  qui  nous  donnera  de  la  peine.  Encore  fera- ce  beaucoup 
fi  vous  pouvez  vous  appercevoir  que  c’eft  une  tentation. 

a*  4# 

Le  démon  fe  fert  du  mefme  artifice  lors  que  pour  nous  donner 
fujet  de  croire  que  nous  faifons  plus  que  les  autres,  il  nous  porte  à 
embraffer  des  pénitences  indifcretes.  Que  fi  quand  cela  arrive  vous 
manquez  à  le  découvrir  à  voftre  Confeffeur  ou  à  voftre  Supérieure: 
ou  fi  lors  qu’ils  vous  difent  de  ceffer  de  faire  ces  pénitences  vous  les 
continuez  encore ,  c’eft  une  tentation  manifefte.  Efforcez-vous  donc 
de  leur  obéir  quelque  peine  que  cela  vous  donne,  puisque  c’eft  en 
quoy  confifte  la  plus  grande  perfedion. 

mm 

Ce  dangereux  ennemy  nous  attaque  par  une  autre  tentation  très-  Qs'n  ftoi 
perilieufe ,  en  nous  mettant  dans  une  certaine  affurance  qui  nous  fait  Sr  de  S# 
croire  que  nous  ne  retournerons  jamais  plus  à  nos  fautes  preceden-  mefme» 
tes  ni  à  aimer  les  plaifirs  du  monde.  Ainfi  nous  difons  alors  que  nous 
le  connoiffons  trop  pour  en  faire  cas  :  que  nous  fçavons  que  tout 
paffe  i  6c  que  nous  trouvons  beaucoup  plus  de  fatisfadion  à  fervir 
Dieu.  Si  cela  arrive  dans  les  commencemens  e’eft  un  fort  grand  mal, 
parce  que  cette  affurance  porte  les  âmes  à  ne  point  craindre  de  fe 
rengager  dans  les  occafions  depecher,  &  eft  caufe  qu’elles  tombent: 

Et  Dieu  veiiille  que  cette  fécondé  chute  ne  foit  pas  pire  que  la  pre¬ 
mière.  Car  le  démon  voyant  que  ces  perfonnes  font  capables  de  fer¬ 
vir  aux  autres,  6c  par  confequent  de  luy  nuire ,  il  fait  tous  fes  efforts 
pour  les  empefcher  de  fe  relever.  C’eft  pourquoy  quelques  faveurs 
que  vous  receviez  de  noftre  Seigneur ,  6c  quelques  gages  qu’il  vous 
donne  de  fon  amour,  ne  vous  tenez  jamais  fi  affurées  que  vous  ne 
foyez  toujours  dans  la  crainte ,  puis  que  vous  pouvez  retomber  en¬ 
core  i  6c  fuyez  avec  foin  les  occafions  qui  feroient  capables  de  vous 
engager  dans  ce  malheur. 

Communiquez  toujours  autant  qu’il  vous  fera  pofflble  ces  grâces 
&  ces  faveurs  à  quelque  perfonne  dont  vous  puiffiez  recevoir  lumiè¬ 
re  6c  conduite ,  fans  luy  rien  cacher  de  tout^  ce  qui  vous  arrive.  Et 
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quelque  élevée  que  voftre  contemplation  puiiTe  eftre ,  ayez  toujours 
foin  de  la  commencer  6e  delà  finir  parla  connoiffance  de vous-mef- 
me.  Que  fi  cette  oraifon  vient  de  Dieu ,  vous  vous  conduirez  prefque 
toujours  de  la  forte  quand  bien  vous  ne  le  voudriez  pas  &  que  je  ne 
vous  donnerois  point  cet  avis,  parce  qu’elle  eft  toujours  accompa- 
gnée  d’humilité  6e  augmente  noftre  lumière  pour  nous  faire  connoi- 
ftre  le  peu  que  nous  fommes.  Je  n’endiray  pas  icy  davantage:  vous 
trouverez  affez  de  livres  qui  pourront  vous  en  inftruire ,  &  je  ne 
vous  en  ay  parlé  qu’à  caufe  de  l’experience  que  j’en  ay ,  6e  des  peines 
où  quelquefois  je  me  fuis  veuë.  Car  enfin  quoy  que  l’on  puiffe  vous 
dire  pour  vous  affurer  vous  ne  pourrez  jamais  vous  mettre  dans  une 
entière  afTu rance. 

33  Que  pouvons-nous  donc  faire,  ô  mon  Dieu,  finon  de  recourir  à 
33  vous ,  6t  vous  prier  de  ne  pas  permettre  que  ces  ennemis  de  noftre 
33  falut  nous  fafïent  tomber  dans  les  piégés  qu’ils  nous  dreffent  ?  Lors 
33  que  leurs  efforts  nous  font  connus  nous  pouvons  avec  voftre  afïï- 
33  fiance  les  repouffer  :  Mais  quant  à  leurs  trahifons ,  qui  pourra  les  dé- 
33  couvrir  fi  vous  ne  les  luy  faites  connoiftre  ?  Nous  avons ,  mon  Dieu  > 
33  fans  cefte  befoin  de  vous  appeller  à  noftre  aideiDitesmous  donc  quel- 
33  que  chofe ,  Seigneur pour  nous  raffurer  6e  pour  nous  inftruire,  V  ous 
33  fçavez  qu’il  y  en  a  peu  qui  marchent  par  ce  chemin  :  6e  il  y  en  aura. 
33  encore  moins  fi  l’on  ne  peut  y  marcher  fans  eftre  dans  des  apprehen- 
33  fions  continuelles-,. 

G’eft  une  chofe  étrange  que  les  hommes  ne  confiderant  pas  que. 
le  démon  tente  6e  trompe  encore  plus  les  âmes  qui  me  font  point 
dans  l’exercice  de  l’oraifon  que  non  pas  celles  qui  y  font ,  ils  s’éton¬ 
nent  davantage  de  voir  un  feul  de  ceux  qui  marchoient  par  ce  che¬ 
min  6e  dont  la  vie  avoit  paru  fainte  tomber  dans  Pillufion ,  que  d’en 
voir  cent  mille  qui  eftant  hors  de  ce  chemin  font  trompez  par  cet 
efprit  malheureux,  6e  vivent  dans  des  pechez  6e  des ddordres pu¬ 
blics,  en  marchant  dans  uno  voye  que  l’on  ne  fçauroit  douter  qui 
ne  foit  tres-maiivaife...  Mais  ils  ont  raifonj  puis  qu’entre  ceux  qui 
recitent  le  Pater  nofter  en  la  maniéré  quej’ay  dit  il  y  en  aft  peu  qui 
foient  trompez  par  l’artifice  du  malin  efprit,  qu’il  y  a  fuj et  de  s’ en, 
eftonner  comme  d’une  chofe  extrêmement  rare.  Car  il  eft  ordinai¬ 
re  aux  hommes  de  ne  remarquer  point  ce  qu’ils  voyent  à  tout, 
moment ,  6e  de  s’étonner  au  contraire  de  ce  qu’ils  ne  voyent  pref¬ 
que  jamais  .‘joint  que  les  démons  ont  tant  d’mtereft  d’imprimer  cet 
étonnement  dans  leur  efprit,  parce  qu’ils  fçavent  qu’une  feule  ame. 
arrivée  à  la  perfe&ion  feroit  capable  de  leur  en  faire  perdre  beaucoup, 
d’autres  en  les  délivrant  de  leur  fervitude.  Cela  dis-je  eft  fi  étonnant 
que  je  ne  m’étonne  pas  qu’on  s’en  étonne ,  puis  que  fi  ce  n’eft  par 
leur  faute,  ceux  q  111  marchent  dans  ce  chemin  de  l’oraifon  n’ont  pas 
'  -  u  -  moins 


CHAPITRE  XL.  649 

moins  d’avantage  fur  les  autres,  que  ceux  qui  regardent  le  combat  des 
Taureaux  de  deflus  un  échafFaut  en  ont  fur  ceux  qui  eftant  au  milieu 
de  la  place  font  expofez  aux  coups  de  leurs  cornes.  C’eft  une  compa- 
raifon  qu’il  me  fouvient  d’avoir  oiiy  faire  fur  ce  fujet ,  &  qui  mefem- 
ble  fort  jufte. 

Ne  craignez  donc  point ,  mes  Sœurs ,  de  marcher  par  ce  chemin , 
ou  pour  mieux  dire, par  l’un  de  ces  chemins  de  l’oraifon  :  Car  il  y  en  a 
plulieurs  ;  les  uns  fe  trouvant  bien  d’aller  par  l’un ,  &  les  autres  par  un 
autre.  Croyez-moy,  c’eft  une  voye  extrêmement  feure  :  tk  vous  ferez 
beaucoup  plutoft  délivrées  des  tentations  lors  que  vous  vous  appro¬ 
cherez  de  noftre  Seigneur  par  l’oraifon ,  que  quand  vous  ferez  éloi¬ 
gnées  de  luy.  Priez-le  donc  de  vous  la  donner,  &  demandez-la  luy 
en  difant  comme  vous  faites  tant  de  fois  le  jour  le  Pater  nofter . 


CHAPITRE  XL. 

élue  V amour  &  la  crainte  de  Dieu  joints  enfemhle  font  unpuijfant  re - 
me  de  pour  refifter  aux  tentations  du  démon .  Quel  fera  à  la  morts 
le  malheur  de  ceux  qui  n’auront  pas  aimé  Dieu  j  &  le  bonheur 
de  ceux  qui  l’auront  aimé. 

O  Mon  cher  Maiftre,  donnez-nous  quelque  moyen  de  nous  ga¬ 
rantir  des  embûches  de  nos  ennemis  dans  une  guerre  fi  perilleu- 
fe.  Celuy  que  fa  divine  Majefté  nous  donne ,  mes  Filles,  &  dont  nous 
pouvons  ufer  hardiment, eft  de  conferver  toujours  l’amour  &  la  crain¬ 
te.  L’amour  nous  prefiera  de  marcher  :  &  la  crainte  nous  fera  prendre 
garde  où  nous  marcherons ,  afin  de  ne  tomber  pas  dans  un  chemin  où 
tant  de  chofes  nous  peuvent  faire  broncher ,  ainfi  que  font  prefque 
tous  ceux  où  l’on  marche  dans  cette  vie  :  Ce  fera  là  le  vray  moyen 
de  ne  pouvoir  eftre  trompées. 

Vous  me  demanderez  peut-eftre  à  quoy  vous  pourrez  connoiftre 
que  vous  pofledez  ces  grandes  vertus ,  &  vous  aurez  raifon  de  le  de¬ 
mander,  puis  qu’il  eft  certain  que  vous  nefçauriez  en  eftre  entière¬ 
ment  allurées.  Car  fi  vous  l’eftiez  d’avoir  un  véritable  amour  de  Dieu 
vous  le  feriez  aufli  d’eftre  en  grâce.  Il  y  en  a  neanmoins,  mes  Filles, 
des  marques  fi  évidentes  qu’il  femble  que  les  aveugles  mefmes  les 
peuvent  voir  :  Elles  ne  font  ni  fecretes  ni  cachées  *  mais  font  tant  de 
bruit,  que  quand  vous  ne  le  voudriez  pas ,  vous  nefçauriez  ne  les 
point  entendre.  Le  nombre  de  ceux  qui  pofledent  en  perfection  ces 
deux  qualitez  eft  fi  petit  qu’ils  fe  font  aifément  remarquer  par  leur 
rareté,  d’autant  plus  connoiftre ,  que  plus  ils  demeurent  dans  le 
filence  &  dans  le  fecret.  Cet  amour  &  cette  crainte  de  Dieu  font 
comme  deux  places  fortes  d’où  l’on  fait  la  guerre  au  monde  &  au 
démon.  Ceux  qui  aiment  Dieu  véritablement,  aiment  tout  ce  qui 
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eft  bon,  veulent  tout  ce  qui  eft  bon,  favorifenttoutcequieft  bon, 
loüent  tout  ce  qui  eft  bon ,  fe  joignent  toujours  avec  les  bons,  les  foû- 
tiennent ,  les  défendent ,  ôc  n’aiment  que  la  vérité  6c  les  chofes  dignes 
d’eftre  aimées. 

Car  croyez-vous  que  ceux  qui  aiment  Dieu  véritablement  puiffent 
aimer  ni  les  vanitez,  ni  les  plaüirs ,  ni  les  rie  belles  ,  ny  les  honneurs, 
ni  toutes  les  autres  chofes  du  monde?  Croyez-vous  qu’ils  puilfent 
avoir  des  conteftations ,  des  difputes,  de  lajaloufie,  6c  de  l’envie? 
Helas  comment  cela  fe  pourroit-il  faire ,  puis  que  toute  leur  pallion 
eft  de  contenter  celuy  qu’ils  aiment  :  puis  qu’ils  brûlent  de  defir  de 
fe  rendre  dignes  d’eftre  aimez  de  luy  j  ôc  puis  qu’ils  donneroient  leur 
vie  avec  joye  s’ils  croyoient  par  ce  moyen  luy  pouvoir  plaire  davan¬ 
tage  ?  Lors  que  l’amour  que  l’on  a  pour  Dieu  eft  véritable ,  il  eft 
impoffible  de  le  cacher.  V  oyez-en  des  exemples  dans  faint  Paul  6c 
dans  fainte  Magdeleine.  L’un  parut  vifiblement  blelïé  de  l’amour 
de  Dieu  dés  le  troifiéme  jour  3  6c  l’autre  dés  le  premier  jour.  Car 
l’amour  a  des  degrez  differens  ,  6c  fe  fait  connoiftre  plus  ou  moins  fé¬ 
lon  qu’il  eft  plus  ou  moins  fort.  S’il  eft  petit  :  il  ne  fe  fait  connoiftre 
que  peu.  S’il  eft  grand  :  il  fefait  beaucoup  connoiftre.  Mais  par  tout 
où  il  y  a  de  l’amour  de  Dieu ,  foit  qu’il  foit  grand  ou  qu’il  foit  petit , 
il  fefait  toujours  connoiftre.  S’il  eft  grand,  par  de  grands  effets  :  S’il 
eft  petit,  par  de  petits. 

Pour  revenir  à  ce  quejedifois  touchant  la  marque  à  laquelle  on 
peut  juger  ft  les  contemplatifs  font  trompez  par  les  illuficns  du  dé¬ 
mon  ,  il  eft  certain  qu’il  n’y  a  jamais  en  eux  peu  d’amour.  Ou  ils  ne 
font  point  de  vrais  contemplatifs ,  ou  leur  amour  eft  très-grand  >  6c 
ainii  il  fe  fait  connoître  en  une  infinité  de  maniérés. C’eft  un  grand  feu 
qui  ne  fçauroit  manquer  à  jetter  beaucoup  de  lumière:  6c  à  moins  que 
cela  ces  contemplatifs  doivent  marcher  avec  une  grande  défiance 
d’eux-mefmes  :  croire  qu’ils  ont  fujet  de  craindre  :  travailler  à  en  dé¬ 
couvrir  la  caufe  :  recourir  à  l’oraifon  :  pratiquer  l’humilité  j  6c  prier 
Dieu  de  ne  permettre  pas  qu’ils  fuccombent  à  la  tentation.  Car  je  voi 
beaucoup  de  fujet  d’apprehender  que  nous  ne  foyon  s  tentez  lors  que 
nous  ne  fentons  pas  en  nous  cet  amour  de  Dieu  qui  eft  la  marque  de  la 
véritable  pieté.  Mais  pourvû  que  vous  marchiez  toujours  dans  l’hu¬ 
milité  :  que  vous  vous  efforciez  de  connoiftre  la  vérité  de  ce  quife 
paffe  dans  vous  :  que  vous  vous  teniez  foûmifes  à  voftre  Confefîéur  > 
6c  que  vous  luy  ouvriez  voftre  cœur  avec  une- entière  fincerité ,  vous 
devez  croire  que  le  Seigneur  eft  fidelle,  qu’il  ne  vous  manquera  point: 
6c  que  voftre  efprit  eftant  éloigné  de  toute  malice  6c  de  tout  orgueil, 
quelques  frayeurs  quede  démon  vous  puiffe  caufer  6c  quelques  piégés 
qu’il  vous  puiffe  tendre ,  il  vous  donnera  la  vie  par  les  mêmes  uioy  ens 
qu’il  vouloit  vous  donner  la  mort.  ,  - 
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Q«e  fi  vous  Tentez  en  vous  cet  amour  de  Dieu  dont  j’ay  parlé  ,  & 
qu’ii  Toit  accompagné  de  la  crainte  dont  je  vai  parler, réjoiiifïez-vous 
&:  foyez  tranquilles  ncnobftant  toutes  ces  fauffes  terreurs  par  lefquel- 
les  le  démon  s'efforcera  de  vous  troubler,  &  qu’il  fera  que  les  autres 
vous  donneront  afin  de  vous  empêcher  dejoüird’un  fi  grand  bien. 
Car  voyant  qu’il  ne  peut  plus  efperer  de  vous  gagner,  il  tâchera  au 
moins  de  vous  nuire  en  quelque  forte ,  &  à  ceux  qui  auroient  pii 
tirer  beaucoup  d’avantage  de  la  creance  qu’ils  auroient  que  Dieu  par 
foninfiny  pouvoir  fait  Tes  faveurs  fi  extraordinaires  à  unemiferable 
créature.  Ce  que  je  dis  parce  que  l’oubly  où  nousfommes  quelque¬ 
fois  de  Tes  anciennesmifericordes  nous  perfuade  que  cela  efl  impof- 
fible. 

Or  penfez-vous  qu’il  importe  peu  au  démon  de  nous  jetter  dans 
ces  craintes  ?  Il  fait  ainfi  deux  maux  tout  enfemble  :  L’un  que  ceux 
qui  en  entendent  parler  n’ofent  s’exercer  à  Poraifon  de  peur  d’eftre 
aufli  trompez:  L’autre  qu’il  y  en  auroit  fans  cela  beaucoup  davantage 
qui  s'approcheraient  de  Dieu  par  le  defir  d’eftre  tout  à  luy ,  voyant 
comme  je  l’ay  dit ,  qu’il  eft  fi  bon  qu’il  ne  dédaigne  pas  de  fe  commu¬ 
niquer  à  des  pécheurs.  Cecy  eft  fi  véritable  que  je  connois  quelques 
âmes  qui  eftant  encouragées  par  cette  confédération  ont  commencé 
de  s’occuper  à  l’oraifon ,  &  ont  reçu  en  peu  de  temps  de  fi  grandes  fa¬ 
veurs  de  Dieu  qu’elles  font  devenues  véritablement  contemplatives. 
Ainfi ,  mes  Sœurs ,  lors  que  vous  en  verrez  quelqu’une  entre  vous  à 
qui  noftre  Seigneur  fera  de  femblables  grâces  remerciez-l’en  extrê¬ 
mement  j  mais  ne  vous  imaginez  pas  neanmoins  qu’elle  foit  en  afTu- 
rànce.  Au  contraire  afliftez-la  encore  davantage  par  vos  prières,  puis 
que  nul  ne  peut  eftre  affuré  durant  qu’il  eft  encore  engagé  dans  les  pé¬ 
rils  d’une  mer  agitée  d’autant  de  tempêtes  qu’eft  cette  vie. 

V ous  n’aurez  donc  pas  peine  à  connoiftre  cet  amour  lors  qu’il  fera 
véritable  :  Et  je  ne  comprens  pas  comment  il  pourrait  demeurer  ca¬ 
ché.  Car  fi  l’on  dit  qu’il  eft  impofhble  de  diftimuler  celuy  que  l’on 
porte  aux  créatures, 6c  qu’il  fe  découvre  d’autant  plus  qu’on  s’efforce 
davantage  de  le  couvrir  (quoy  que  j’ayehonte  d’ufer  de  cette  compa- 
raifon  puis  que  l’amour  qu’on  a  pour  elles  n’eftant  fondé  que  fur  un 
néant  il  ne  mérité  pas  déporter  le  nom  d’amour)  comment  pourrait- 
on  cacher  ün  amour  aufli  violent  qu’eft  celuy  que  l’on  a  pour  Dieu  3 
un  amour  fi  jufte ,  Un  amour  qui  croift  toujours  parce  qu’il  découvre 
inceffamment  mille  nouveaux  fujets  d’aimer  fans  pouvoir  jamais  en 
découvrir  aucun  de  ne  pas.aimer ,  &  enfin  un  amour  dont  le  fonde¬ 
ment  &  la  recompenfe  eft  l’amour  d’un  Dieu,  qui  pour  faire  que  nous 
ne  puiflio'ns  douter  qu’il  ne  nous  aime  nous  l’a  témoigné  par  tant  de 
travaux  &  de  douleurs ,  par  l’épanchement  de  tant  de  fang ,  &  parla, 
perte  même  de  fa  propre  viè? 

■  -  N  N  n  p  ij 
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*»  Helas  mon  Sauveur  ?  Que  celuy  qui  a  éprouvé  ces  deux  amours 
*>  endifcerne  bien  la  différence  !  Je  fupplie  voflre  divine  Majefté  de 
«  nous  la  faire  connoître  avant  que  nous  fortions  de  cette  vie.  Car  quel¬ 
le  confolation  ne  nous  fera-ce  point  à  l’heure  de  noftre  mort  de  voir 
que  nous  allons  eftre  jugées  par  celuy  que  nous  aurons  aimé  fur  tou¬ 
tes  chofes  ?  Nous  luy  porterons  alors  fans  crainte  la  cedule  où  ce  que 
nous  luy  devons  fera  écrit:  6c  nous  ne  confidererons  pas  le  ciel  comme 
une  terre  étrangère,  mais  comme  nôtre  véritable  patrie,  puis  qu’elle  a 
pour  Roy  celuy  que  nous  avons  tant  aimé  ,  6c  qui  nous  a  tant  aimées* 
cet  amour  ayant  cet  avantage  fur  tous  les  amours  du  monde ,  que 
pourvu  que  nous  aimions  nous  ne  pouvons  douter  que  l’on  ne  nous 
aime. 

m-w. 

.  „  ,,  Confiderez ,  mes  F illes ,  combien  eft  grand  le  bonheur  d’avoir  cet 
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moule  mal-  amour,  oc  quel  malheur  c  eit  de  ne  1  avoir  pas ,  puis  que  ne  1  ayant 
qûï Æuroî!*  p°int  on  tombe  entre  les  mains  de  ce  tentateur ,  entre  ces  mains  fi 
Sicu‘mé  cruelles ,  entre  ces  mains  fi  ennemies  de  toute  forte  de  bien  6c  fi  amies 
de  toute  forte  de  mal.  Où  en  fera  donc  réduite  cette  pauvre  ame 
lors  qu’au  fortir  des  travaux  6c  des  douleurs  de  la  mort  elle  fe  trouve¬ 
ra  entre  ces  mains  barbares  6c  impitoyables*  6c  qu’au  lieu  dejoiiir 
de  quelque  repos  après  tant  de  peines,  elle  fera  précipitée  dans  l’abî¬ 
me  de  l’enfer ,  où  une  horrible  multitude  de  ferpens  l’environneront 
de  toutes  parts  ?  Quel  terrible  6c  épouventable  lieu  !  Quel  déplorable 
6c  infortuné  fejour:  Quefi  lesperfonnes  qui  aiment  leurs  aifes ,  6c 

Sui  font  celles  qui  courent  le  plus  de  fortune  de  tomber  dans  ce  mal- 
eur ,  ont  peine  à  fouffrir  icy-bas  durant  une  feule  nuit  une  mauvaife 
hoftellerie  *  quelle  fera  à  voflre  avis  la  peine  qu’elles  fouffriront  à 
palier  toute  une  éternité  dans  cette  affreufe  demeure  ?  Ne  defirons 
donc  point,  mes  Filles,  de  vivre  à  noftre  aife  :  nous  fournies  fort  bien 
comme  nous  fournies:  les  incommoditez  de  la  vie  prefente  fe  peuvent 
comparer  à  une  nuit  qui  fe  paffe  dans  un  mauvais  gifle.  Lotions  Dieu 
de  ce  que  nous  fouffrons  *  6c  efforçons-nous  de  faire  penitence  tandis 
que  nous  fommes  en  ce  monde. 

O  combien  douce  fera  la  mort  de  celuy  qui  aura  fait  penitence  de 
tous  fes  pechez ,  puis  qu’il  fe  pourra  faire  que  n’allant  point  en  pur¬ 
gatoire  il  commencera  prefque  dés  cette  vie  à  entrer  dans  la  gloire 
des  bienheureux,  6c  qu’ainfi  eftant  affranchy  de  toutes  fortes  de  crain¬ 
tes  il  joiiira  d’une  entière  paix.  Ne  feroit-ce  pas,  mes  Sœurs  ,  une 
grande  lâcheté ,  de  n’afpirer  point  à  ce  bonheur ,  puis  qu’il  n’eft  pas 
impoflible  de  l’acquérir  ?  Au  moins  demandons  à  Dieu  que  fi  noftre 
ame  en  quittant  ce  corp  s  doit  eftre  dans  la  fouffrance ,  ce  foit  en 
im  lieu  où  nous  l’endurions  volontiers  ,•  où  nous  efperions  qu’elle 
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finira,  8c  où  nous  ne  craignions  point  que  noflre  divin  Epoux  ceffe  de 
nous  aimer,  ny  qu’il  nous  prive  de  fa  grâce.  Prions-le  de  nous  la  don¬ 
ner  en  cette  vie,  afin  de  ne  point  tomber  en  tentation  fans  nous  en  ap- 
percevoir  8c  fans  le  connoiftre. 


CHAPITRE  XLI. 

Continuation  du  dif cour  s  delà  crainte  de  Dieu.  Qu’il  faut  éviter  avec 
foin  les  péchés  veniels  dont  il  y  a  de  deux  fortes.  Que  lors  qu’on  ejt 
ajfermy  dans  la  crainte  de  Dieu  on  doit  agir  avec  une  fainte  liberté J 
&  fe  rendre  agréable  à  ceux  avec  qui  l’on  a  à  vivre  :  ce  qui  eji  utile 
en  plufeurs  maniérés. 

QU  e  je  me  fuis  étendue  fur  ce  fujet  !  Mais  non  pas  tant  néan¬ 
moins  que  je  l’aurois  defiré.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  agréable 
que  de  parler  d’un  tel  amour  *  8c  que  fera- ce  donc  que  de  l’avoir  ? 

O  Seigneur,  mon  Dieu  donnez -le  moy  s’il  vousplaift  :  faites-moy  ** 
la  grâce  de  ne  point  fortir  de  cette  viejufques  àceque  je  n’y  defire  '* 
plus  quoy  que  ce  foit ,  8c  qu’hormis  vous  je  fois  incapable  de  rien  ai-  « 
mer.  Faites  mefme,  s’il  vous  plaift,  quejen’ufe  jamais  de  ce  terme  « 
d’aimer  finon  pour  vous  fè\il ,  puis  qu’excepté  vous  rien  n’eftant  foli-  « 
de, on  ne  pourroit  rien  bâtir  fur  un  tel  fondement  qui  ne  tombât  aufii-  « 
toft  par  terre.  « 

Je  nefçai  pourquoi  nous  nous  étonnons  d’entendre  dire  :  Celuy-là 
me  paye  mal  du  plaifir  que  je  lu  y  ay  fait  :  ou  :  Cet  autre  ne  m’aime 
point.  En  vérité  je  ne  fçaurois  m’empêcher  d’en  rire:  Carquieft-ce 
clone  qu’il  vous  doit  pour  vous  le  payer  ?  Et  fur  quoy  vous  fondez- 
vous  pour  prétendre  qu’il  vous  aime?  Cela  doit  au  contraire  vous 
faire  connoître  quel  eft  le  monde, puis  que  cet  amour  même  que  vous 
luy  portez  deviendra  le  fujet  de  voftre  tourment  8c  de  voftre  inquié¬ 
tude  ,  lors  que  Dieu  vous  ayant  touché  le  cœur  vous  aurez  un  regret 
fenfible  d’avoir  ainfi  efté  poffedé  de  ces  baffes  affections  qui  ne  font 
que  des  jeux  de  petits  enfans. 

Je  viens  maintenant  à  ce  qui  regarde  la  crainte  de  Dieu ,  quoy  que 
j’aye  un  peu  de  peine  de  ne  point  dire  quelque  chofe  de  cet  amour  du 
monde  dont  j’ay  tant  de  connoiflance,  &  que  je  voudrois  vous  faire 
connoiftre  pour  vous  en  délivrer  entièrement.  Mais  il  faut  que  je  le 
laiffe  parce  qu’il  me  feroit  fortir  de  mon  fujet. 

Celuy  qui  a  la  crainte  de  Dieu  s^en  apperçoit  facilement  -,  8c  ceux 
qui  traitent  avec  luy  n’ont  pas  peine  à  le  remarquer.  V ous  devez 
fçavoir  neanmoins  que  cette  crainte  n’eft  pas  fi  parfaite  au  commen* 

N  N  n  n  iij 
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cernent,  fî  ce  n’eft  en  quelques  perfonnes  à  qui  noftre  Seigneur ,  corn» 
me  je  l’ai  dit,  fait  de  tres-grandes  grâces  en  fort  peu  de  temps,  &  qu’il 
éleve  à  une  oraifon  fi  fublime  qu’on  voit  fans  peine  qu’ils  font  remplis 
de  cette  divine  crainte.  Mais  à  moins  de  cette  effùfion  de  grâces  qui 
enrichit  d’abord  une  ame  de  tant  de  vertus,  cette  crainte  ne  croift  que 
peu  à  peu,  &  s’augmente  chaque  jour.  On  ne  laiffe  pas  neanmoins  de 
la  remarquer  bien-toft  parles  fignes  qu’en  donnent  ces  âmes  ,  foit  en 
renonçant  au  péché ,  foit  en  évitant  les  occafions  d’y  tomber ,  foit  en 
fuyant  les  mauvaifes  compagnies ,  &  autres  chofes  femblables.  Mais 
quand  une  perfonne  eft  arrivée  jufques  à  la  contemplation ,  qui  eft  le 
principal  fuj et  dont  je  traite  icy,  comme  elle  ne  fçauroit  diffîmuler 
fon  amour  pour  Dieu,  elle  ne  fçauroit  non  plus  cacher  fa  crainte,  non 
pas  meme  en  l’exterieur.  Ainft  quelque  foin  qu’on  apporte  à  l’obfer- 
ver,  on  la  trouve  toujours  veillante  fur  fes  aélions  ,  &  noftre  Seigneur 
la  conduit  de  telle  forte  par  la  main, pour  parler  ainft, qu’il  n’y  a  point 
d’occafion  où  elle  voulût  pour  quoy  que  ce  fût  commettre  feulement 
un  péché  veniel  de  propos  délibéré:  car  quant  aux*  mortels  elle  les 
appréhende  comme  le  feu. 

Ce  font  là ,  mes  Sœurs  ,  les  iîluftons  que  je  deftre  que  nous  appré¬ 
hendions  beaucoup.  Prions  Dieu  continuellement  qu’il  ne  permette 
pas  que  les  tentations  foient  ft  violentes  qu’elles  nous  portent  à  l’of- 
fenfer,  mais,  proportionnées  aux  forces  qu’il  nous  donne  pour  les  fur» 
monter,  puis  que  pourveu  que  noftre  confcience  foit  pure ,  elles  ne 
fçauroient  nous  nuire  que  fort  peu,  ou  point  du  tout.  Voilà  donc 
quelle  eft  cette  crainte  que  je  deftre  qui  ne  nous  abandonne  jamais, 
comme  eftant  la  feule  qui  nous  eft  utile. 

O  quel  avantage  c’eft,  mes  Filles,  que  de  n’avoir  point  offenfé  Dieiu 
Les  démons  qui  font  fesefclaves,  demeurent  par  ce  moyen  enchaînez 
à  noftre  égard.  Car  il  faut  que  toutes  fes  créatures  lui  obeïffént  de  gré 
ou  de  force:  mais  avec  cette  différence  que  ce  que  les  démons  font  par 
contrainte  nous  le  faifons  d’une  pleine  volonté.  Tellement  que  pour- 
vû  qu’il  foit  fatisfait  de  nous,  il  y  aura  toûjours  une  barrière  entre  eux 
&  nous  qui  malgré  toutes  leurs  tentations  &  tous  leurs  piégés  les  em- 
pefchcra  de  nous  nuire. 


m-w 

Cet  avis  eft  ff  important  que  je  vous  prie  de  le  graver  dans  voffrc 
cœûr,  &  vous  en  fouvenir  toûjours  jufques  à  ce  que  vous  vous  fendez: 
eftre  dans  une  ft  ferme  refolution  de  ne  point  offenfer  Dieu  que  vous 
perdiez  plûtoft  mille,  vies  que  de  faire  un  péché  mortel ,  &  que  vous 
apportiez  un  extrême  foin  de  n’en  point  commettre  de  veniels  lors 
que  vous  vous  en  appercevrez.  Car  quant  à  ceux  qui  fe  commettent 
par  inadvertance, qui  peut  être  capable  de  s’en  garantir?  Or  il  y  a  deux 
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forte  d’avertance  fi  l’on  peut  ufer  de  ce  terme  :  Fnne  accompagnée  de 
reflexions  3  &  l’autre  qui  eft  fl  foudaine  que  le  péché  veniel  eft  prel- 
que  plûtoft  commis  que  l’on  ne  s’en  eft  apperçû.  Dieu  nous  garde  des 
fautes  qui  fe  commettent  avec  cette  première  avertance  quelque  lé¬ 
gères  qu’elles  parodient.  J’avoue  ne  comprendre  pas  comment  nous 
pouvons  eftre  allez  hardies  pour  ofFenfer  un  fl  grand  Seigneur  quoy 
qu’en  des  chofes  legeres  ,  &  fçachant  comme  nous  le  fçavons  que  rien 
n’eft  petit  de  ce  qui  peut  eftre  defagreable  à  une  fl  haute  Majefté  qui  a 
fans  celle  les  yeux  arreftez  fur  nous.  Car  ce  péché  ne  peut  ce  me  fem- 
ble  eftre  qu’un  péché  prémédité, puis  que  c’eft  comme  qui  diroit:Sei- 
gneur,  bien  que  cela  vous  déplaile  je  ne  laiflerai  pas  de  le  faire.  Je  fçai 
que  vous  le  voyez  ,  &  ne  puis  douter  que  vous  ne  le  voulez  pas  3  mais 
j’aime  mieux  fuivre  mon  deflr  que  non  pas  voftre  volonté.  Quoy!  l’on 
ofera  faire  palier  cela  pour  une  chofe  de  néant  ?  Je  fuis  d’un  fentiment 
bien  contraire  :  car  je  trouve  que  c’eft  non  feulement  une  faute  -3  mais 
une  tres-grande  faute. 

Je  vous  conjure  donc ,  mes  Sœurs ,  fl  vous  defirez  d’acquérir  cette 
heureufe  crainte  de  Dieu  dont  je  parle ,  &  qui  vous  importe  de  tout , 
de  repafler  fouvent  dans  voftre  efprit  pour  l’enraciner  dans  vos  âmes 
quel  péché  c’eft  de  f  oftfenfer.  Mais  jufques  à  ce  que  vous  l’ayez  ac- 
quife  marchez  toujours  avec  une  extrême  circonfpeêtion:  évitez  tou¬ 
tes  les  occafions  &  toutes  les  compagnies  qui  ne  peuvent  vous  aider  à 
vous  approcher  plus  prés  de  Dieu  :  prenez  garde  en  tout  ce  que  vous 
faites  de  renoncer  à  voftre  propre  volonté  :  ne  dites  rien  qui  ne  puifie 
édifier  ceux  qui  vous  écoutent)  &  fuyez  tous  les  entretiens  dont  Dieu 
ne  fera  pas  le  fujet. 

Il  faut  beaucoup  travailler  pour  imprimer  de  telle  forte  cette  crainte 
dans  noftre  ame  qu’elle  y  foit  comme  gravée ,  &  fl  nous  avons  un  véri¬ 
table  amour  de  Dieu  nous  pourrons  bien-toft  l’acquérir.  Que  fl  nous 
reconnoifions  en  nous  une  ferme  refolution  de  ne  vouloir  pour  rien 
du  monde  offenfer  un  fl  grand  Maiftre ,  encore  que  nous  tombions 
quelquefois  nous  ne  devons  pas  nous  décourager  3  mais  tâcher  d’en 
demander  aufli-toft  pardon  à  Dieu,  &  reconnoiftre  que  nous  Dmmes 
fl  foibles  &  avons  fl  peu  de  fujet  de  nous  fier  à  nous-  mefmes ,  que  lors 

Sue  nous  fommes  les  plus  refolus  à  faire  le  bien ,  c’eft  alors  que  nous 
evons  avoir  moins  de  confiance  en  nos  propres  forces  &  ne  l’établir 
qu’en  Dieu  feul. 

Ainfi  quand  nous  avons  fujet  de  croire  que  nous  femmes  dans  ces 
difpofitions ,  nous  n’avons  pas  befoin  de  marcher  avec  tant  d’appre- 
henfion  &  de  contrainte ,  parce  que  noftre  Seigneur  nous  afiiftera, 
&  que  nous  nous  accoûtumerons  à  ne  le  point  oifenfer.  Il  faut  au 
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contraire  agit  avec  une  fainte  liberté  lors  qu’on  traite  avec  les  perfon- 
nes  à  qui  l’on  fera  obligé  de  parler, bien  qu’elles  fuffent  diftraites,par- 
ce  que  ceux-là  même  qui  auparavant  que  vous  eufficz  acquis  cette  vé¬ 
ritable  crainte  de  Dieu  auroient  efté  pour  vous  un  poifon  qui  auroit 
contribué  à  tuer  vôtre  ame,pourront  fouvent  vous  aider  à  aimer  Dieu 
davantage ,  &  à  le  remercier  de  vous  avoir  délivrées  d’un  péril  qui 
vous  eft  fi  vifible.  Tellement  qu’au  lieu  d’augmenter  leur  foiblefie  , 
vous  la  ferez  diminuer  peu  à  peu  par  la  retenue  que  leur  donnera  vô¬ 
tre  prefence ,  &  leur  refpeêt  pour  voftre  vertu. 

Je  ne  fçaurois  me  laffer  de  rendre  grâces  à  noftre  Seigneur, en  confi- 
derant  d’où  peut  venir  qu’il  arrive  fouvent  que  fans  qu’un  ferviteur 
de  Dieu  dife  une  feule  parole ,  il  empêche  qu’on  ne  parle  contre  fa  di¬ 
vine  Majefté.  Je  m’imagine  que  c’eft  de  même  que  lors  que  nous  a- 
vons  un  amy  on  n’ofe  quoy  qu’il  foit  abfent  rien  dire  à  fon  préjudice 
en  noftre  prefence,  parce  que  l’on  fçait  qu’il  eft  noftre  amy.  Ainfi  lors 
que  l’on  connoift  qu’une  perfonnepour  baffe  &  pour  vile  qu’elle  foit 
en  elle-même  eft  en  grâce ,  &  par  confequent  aimée  de  Dieu ,  on  la 
refpeête  &  l’on  a  peine  à  fe  refoudre  de  luy  donner  un  déplaifir  aufll 
fenfible  que  celuy  qu’elle  recevroit  de  voir  offenfer  fon  Seigneur.  Je 
n’en  fçay  point  d’autre  raifon  *  mais  cela  arrive  ordinairement. 

Je  vous  exhorte,  mes  Filles,  à  fuir  la  gêne  &  la  contrainte,parce  que 
l’ame  qui  s’y  laiffe  aller  fe  trouve  par  là  indifpofée  à  toute  forte  de 
bien,  &  tombe  quelquefois  dans  des  fcrupules  qui  la  rendent  inutile  à 
elle  &:  aux  autres.  Que  fi  demeurant  gênée  de  la  forte  elle  ne  tombe 
pas  dans  ces  fcrupules  *  quoy  qu’elle  loit  bonne  pour  elle-même,  elle 
îera  incapable  de  fervir  à  d’autres  pour  les  faire  avancer  dans  îa  pieté, 
parce  que  cette  contrainte  eft  fi  ennemie  de  noftre  nature  qu’elle  nous 
intimide  &  nous  effraye.  Ainfi  quoy  que  ces  perfonnes  foient  per- 
fuadées  que  le  chemin  que  vous  tenez  eft  meilleur  que  celuy  où  elles 
marchent ,  l’apprehenfion  de  tomber  dans  ces  gefnes  &  ces  contrain¬ 
tes  où  elles  vous  voyent  leur  fera  perdre  l’envie  qu  elles  avoient  d’y 
entrer. 

Cette  contrainte  où  vous  feriez  produiroit  auiîî  un  autre  mal,  Ceft: 
que  voyant  les  autres  marcher  par  un  different  chemin  en  traitant 
librement  avec  le  prochain  pour  contribuer  à  fon  falut:quoi  que  cette 
maniéré  d’agir  foit  plus  parfaite*  vous  vous  imagineriez  qu’il  y  auroit 
de  l’imperfeêtion ,  &  condamneriez  comme  un  défaut  &  un  excès  la 
joye  toute  fainte  que  ces  perfonnes  feroient  paroiftre  dans  ces  ren¬ 
contres  :  cequiefttres-perilleux,  principalement  en  nous  qui  n’a- 
veus  nulle  fcience  ,  &  qui  par  confequent  ne  fçavons  pas  difeerner 
ce  qui  fe  peut  faire  fans  péché  :  Outre  que  c’eft  eftre  dans  une  tenta¬ 
tion  continuelle  &  fort  dangereufe  parce  qu’elle  va  au  préjudice  du 
prochain.  Et  joint  aufii  que  c’eft  très  mal  fait  de  s’imaginer  que  tous 

ceux 
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ceux  qui  ne  marchent  pas  comme  vous  dans  ce  chemin  de  contrainte 
ne  font  pas  dans  la  bonne  voye.  A  quoy  l’on  peut  ajouter  un  autre  in¬ 
convénient., qui  eft  que  dans  certaines  occafions  où  voftre  devoir  vous 
obligèrent  de  parler  ,  cette  crainte  fcrupuleufe  d’exceder  en  quelque 
choie  vous  reciendroit,  ou  vous  feroit  peut-eftre  dire  du  bien  de  ce 
dont  vous  devriez  témoigner  avoir  de  l’horreur. 

T âchez  donc,  mes  Filles,  autant  que  vous  le  pourrez  fans  offenfer 
Dieu,  devons  conduire  de  telle  forte  envers  toutes  les  perfonnes  avec 
qui  vous  aurez  à  vivre  qu’elles  demeurent  fatisfaites  de  voftre  con- 
verfation  *  qu’elles  défirent  de  pouvoir  imiter  voftre  maniéré  d’agir, 

6c  que  la  vertu  leur  paroiffe  fi  belle  6c  fi  aimable  dans  vos  entretiens, 
qu’au  lieu  de  leur  faire  peur  elle  leur  donne  du  refpeêt  6c  de  l’a¬ 
mour. 

Cet  avis  eft  très-important  aux  Religieufes.  Plus  elles  font  faintes, 

6c  plus  elles  doivent  s’efforcer  de  témoigner  de  la  douceur  6c  de  la 
bonté  envers  leurs  Soeurs.  C’eft  pourquoy  lors  que  leurs  difeours  ne 
font  pas  tels  que  vous  ledefireriez:quoi  que  cela  vous  dône  beaucoup 
de  peine,  gardez-vous  bien  de  le  témoigner,  6c  de  vous  éloigner  d’el¬ 
les.  Par  ce  moyen  elles  vous  aimeront,  6c  vous  leur  ferez  utiles:  ce  qui 
nous  oblige  à  prendre  un  extrême  foin  de  plaire  à  tous  ceux  avec  qui 
nous  avons  à  traiter,  mais  principalement  à  nos  Sœurs. 

Tâchez,  mes  Filles ,  de  bien  comprendre  cette  importante  vérité,  Contrè  Ir 
que  Dieu  ne  s’arrête  pas  tant  à  de  petites  chofes  que  vous  vous  l’ima-  fcrupui*s, 
ginez  j  6c  qu’ainfi  vous  ne  devez  point  vous  gêner  l’efprit ,  parce  que 
cela  pourroit  vous  empêcher  de  faire  beaucoup  de  bien.  Ayez  feule¬ 
ment, comme  je  l’ai  dit,  l’intention  droite,  6c  une  volonté  déterminée 
de  ne  point  offenfer  Dieu,  fans  laiffer  accabler  voftre  ame  par  des 
feru pules  :  puis  qu’au  lieu  de  devenir  faintes  par  ce  moyen  vous  tom¬ 
beriez  en  beaucoup  d’imperfeétions  où  le  démon  vous  poufferoit 
infenfiblement ,  fans ,  je  le  répété  encore ,  que  vous  fufliez  utiles 
ni  aux  autres  ni  à  vous-mêmes ,  ainfi  qu’autrement  vous  Pauriez  pû 
eftre. 

V ous  voyez  donc  comme  par  le  moyen  de  ces  deux  chofes  l’amour 
6c  la  crainte  de  Dieu ,  nous  pouvons  marcher  fans  inquiétude  dans  ce 
chemin  5  mais  non  pas  fans  prendre  garde  à  nous ,  puis  que  la  crainte 
doit  toujours  aller  la  première.  Car  il  eft  impoftible  d’eftre  en  cette 
vie  dans  une  entière  affurance:  6c  cette  affu rance  nous  feroit  même 
tres-dangereufe ,  ainfi  que  noftre  divin  Maiftrenousl’enfeigne,  puis 
qu’il  finit  fon  oraifon  à  fon  Pere  par  ces  paroles  qu’il  fçavoit  nous 
devoir  eftre  tres-utiles  :  Mais  délivrez-nous  du  mal . 
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Sur  les  dernier  es  paroles  du  Pater  :  Mais  délivrez-nous  du  mal. 

CE  fut  ce  me  femble  avec  beaucoup  de  raifon  que  le  Seigneur  de 
nos  âmes  fit  cette  priere  à  fon  Pere  :  Et  délivrez-nous  du  mal. 
C’eft  à  dire,  délivrez-nous  des  périls  6c  des  travaux  de  cette  vie ,  puis 
que  nous  courons  fans  cefle  fortune  de  tomber.  Et  que  pour  luy  il  fit 
aflez  voir  combien  il  eftoit  las  de  vivre  lors  qu’il  dit  dans  la  cene  à  fes 
Apôtres  ;  Pay  dejiré  de  tout  mon  cœur  défaire  cette  cene  avec  vous.  Car 
cette  cene  eftant  la  derniere  qu’il  devoit  faire ,  il  paroift  aflez  par  là 
combien  la  mort  qu’il  alloit  fouffrir  lui  étoit  agréable.  Et  maintenant 
ceux  qui  font  âgez  de  cent  ans ,  non  feulement  ne  fe  laflfent  point  de 
vivre ,  mais  voudroient  bien  ne  mourir  jamais.  Il  eft  vray,  je  l’avouë, 
que  nous  ne  paflfons  pas  noftre  vie  dans  une  fi  grande  pauvreté ,  de  fi 
grands  travaux,  6c  de  fi  grandes  fouffiances  que  noftre  divin  Rédem¬ 
pteur  a  pafle  la  fienne.  Car  qu^eft-ce  que  toute  fa  vie  a  efté  finon  une 
mort  continuelle,  puis  que  le  cruel  fupplice  que  les  Juifs  dévoient  lui 
faire  fouffrir,  6c  qu’il  avoit  toujours  devant  les  yeux,eftoit  le  moindre 
de  fes  tourmens  ?  Sa  grande  douleur  eftoit  de  voir  fon  Pere  offenfé  en 
tant  de  maniérés ,  6c  tant  d’ames  fe  perdre  malheureufement.  Que  fi 
ce  feroit  un  très-grand  fujet  d’afîîiéVion  à  une  perfonne  qui  auroit  de 
la  charité  :  de  quelle  forte  la  charité  fans  bornes  de  noftre  Seigneur 
n’en  eftoit-elle  point  touchée  ?  Ainfi  n’avoit-il  pas  grande  raifon  de 
prier  fon  Pere  de  le  délivrer  de  tant  de  peines  pour  le  faire  jouir  d’un 
repos  éternel  dans  fon  Royaume  dont  il  eftoit  le  véritable  heritier  ? 
C’eft  pourquoi  il  ajoûte  ces  paroles:  Ainfi f oit -il.  Ce  qui  étant  un  ter¬ 
me  dont  on  fe  fert  quand  on  finit  un  difcours ,  il  me  femble  qu’il  veut 
fignifier  par  laque  fon  intention  eft  de  demander  pour  nous  à  fonPere 
de  nous  délivrer  pour  jamais  de  toute  forte  de  mal.  Ainfi  je  prie  Dieu 
d’exaucer  cette  priere  en  ma  faveur, puifque  je  ne  m’acquitte  point  de 
ce  queje  luy  dois ,  6c  que  peut-eftre  je  m’endette  chaquejour  de  plus 
n  en  plus.  Mais  ce  qui  m’eft  mfupportable,  Seigneur,  eft  de  ne  pouvoir 
**  fçavoir  affurément  fi  je  vous  aime,  6c  fi  mes  defirs  vous  font  agréables. 

O  mon  Créateur  6c  mon  Maiftre,  délivrez-moy  donc  de  tout  mal  : 
w  ayez  la  bonté  de  me  conduire  en  ce  bienheureux  fejour  où  toutes  for- 
"  tes  de  biens  abondent.  Car  que  peuvent  attendre  icy:basceux  à  qui 
M  vous  avez  donné  quelque  connoiflance  du  néant  du  monde ,  6c  qui 
M  ontunefoy  vive  de  la  félicité  que  le  Pere  eternel  leur  referve  dans 
**  le  ciel  ? 

**  Cette  demande  faite  avec  une  pleine  volonté,  6c  un  defir  ardent 
de  jouir  de  Dieu  fert  d’une  grande  marque  aux  contemplatifs  pour 
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s’affurer  que  les  faveurs  qu’ils  reçoivent  dans  l’oraifon  viennent  de 
Dieu.  Ainfi  ceux  qui  poffedent  un  fi  grand  bien  nefçauroient  prendre 
trop  de  foin  de  le  conferver.  Ileftvray  que  je  defire  comme  eux  de 
mourir  j  mais  non  pas  pour  la  même  raifon  qu’eux:  &jele  dis  afin 
qu’on  connoifie  la  différence  qu’il  y  a  entre  eux  &  moy .  Car  ayant  fi 
mal  vécu  jufques  à  cette  heureje  crains  de  vivre  plus  long-temps  ,  Sc 
fuis  lafife  de  tant  de  travaux. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ceux  qui  goûtent  les  faveurs  de  Dieu 
fouhaitent  d’enjoüir  pleinement;  &:  que  s’ennuyant  de  demeurer  dans 
une  vie  où  tant  d’embarras  les  empêchent  de  poffeder  un  fi  grand  bien 
ils  défirent  de  fe  voir  dans  cette  bienheureufe  patrie  où  le  Soleil  de  ju- 
ftice  les  éclairera  éternellement.  Cette  penfée  leur  fait  paroiftre  tout 
ce  qui  eft  icy-bas  comme  couvert  de  tenebres*  &  je  m’étonne  qu’ils 
y  puiffent  vivre.  Car  comment  peut  eftre  content  ceiuy  à  qui  Dieu  a 
commencé  de  faire  goûter  quelque  chofe  de  la  félicité  de  fon  royau¬ 
me,  où  l’on  ne  vit  plus  par  fa  propre  volonté,  mais  par  celle  de  ce 
grand  &  de  ce  fou verain Monarque? 

O  combien  excellente  doit  eftre  cette  autre  vie ,  puis  qu’on  n’y 
peut  jamais  defirer  la  mort  par  l’efperance  d’eftre  plus  heureux!  & 
combien  eft  differente  la  foûmiftion  que  nous  avons  en  ce  monde  à  la 
volonté  de  Dieu,  &  celle  que  les  Saints  y  ont  en  l’autre  !  Il  veut  que 
nous  aimions  la  vérité  :  &:  nous  aimons  le  menfonge.  Il  veut  que  nous 
aimions  ce  qui  eft  éternel  :  &  nous  aimons  ce  qui  eft  fragile  &  periffa- 
ble.  Il  veut  que  nous  aimions  les  chofes  grandes  &  élevées  :  &  nous 
aimons  les  chofes  petites  &  baffes.  Il  veut  que  nous  aimions  ce  qui  eft 
certain ,  &  nous  aimons  ce  qui  eft  douteux  &  incertain. 

Certes ,  mes  Filles ,  tout  n’eft  que  folie  &  que  vanité ,  excepté  de 
prier  Dieu  qu’il  nous  délivre  pour  jamais  de  toute  forte  de  mal:  Et 
quoi  que  nôtre  defir  ne  foit  pas  accompagné  d’une  grande  perfection, 
ne  îaiffons  pas  de  vous  efforcer  de  faire  une  demande  fi  importante. 
Car  pourquoy  craindre  de  demander  beaucoup ,  puis  que  ceiuy  à  qui 
nous  demandons  eft  tout-puiflant  ?  Et  n’y  auroit-il  pas  de  la  honte  à 
ne  demander  qu’un  denier  à  un  Empereur?  Afin  donc  de  ne  nous  point 
tromper  dans  les  demandes  que  nous  faifonsà  Dieu, foûmettons- nous 
entièrement  à  fa  volonté, après  lui  avoir  donné  la  noftre:  &  attendons 
avec  patience  tout  ce  qu’il  lui  plaira  de  nous  donner.  Je  le  prie  que 
fa  volonté  foit  toûjours  accomplie  en  moy ,  &:  que  fon  nom  foit  à  ja¬ 
mais  fanCtifié  dans  le  ciel  &  fur  la  terre.  Ainfi  foit-il. 

Voyez,  mes  Sœurs,  de  quelle  forte  noftre  Seigneur  m’a  tirée  de 
peine  en  vous  enfeignant  &  à  moi  le  chemin  dont  j’avois  commencé  à 
vous  parler ,  &  en  me  faifant  eonnoiftre  quelle  eft  la  grandeur  &  l’ex¬ 
cellence  de  ce  que  nous  demandons  lors  que  nous  faifons  cette  fai n te 
&  admirable  priere.  Qu’il  foit  beny  éternellement,  puis  qu’il  eft  vray 
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qu’il  ne  m’eftoit  jamais  venu  dans  l’efprit  que  cette  divine  oraifon  en¬ 
fermât  d’aufli  grands  fecrets  que  ceux  que  vous  avez  remarquez ,  6c 
qu’elle  enfeignât  tout  le  chemin  que  l’ame  doit  faire  depuis  fon  pre¬ 
mier  commencement  jufques  à  s’abîmer  en  Dieu  même ,  &  boire  tant 
qu’elle  veut  dans  cette  fource  d’eau  vive,  quife  rencontre  à  la  fin  de 
ce  chemin.  Aufli  efl-il  vray  qu’àprés  avoir  achevé  de  parler  de  cette 
priereje ne fçaurois  paffer  plus  avant.  Et  je  penfe,  mes  Sœurs,  que 
Dieu  a  voulu  parla  nous  faire  comprendre  combien  grande  eft  la  con- 
folation  qu’elle  enferme.  Elle  eft  telle  que  les  perfonnes  mêmes  qui 
nefçaventpas  lire  pourroient  s’ils  l’entendoient  bien  y  trouver  tant 
d’avantage ,  qu’ils  en  tireroient  tout  enfemble  &  beaucoup  d’inftru- 
êtion ,  &  un  grand  foulagement  dans  leurs  peines. 

Apprenons  donc ,  mes  Filles ,  à  nous  humilier  en  confiderant  avec 
quelle  humilité  noftre  bon  Maiftre  nous  enfeigne  >  &  priez-le  de  me 
pardonner  la  hardieffe  quej’ayprife  de  parler  de  chofesfi  relevées, 
puis  que  la  feule  obeïftance  me  l’a  fait  faire.  Sa  divine  Majefté  fçait 
que  j’en  eftois  incapable  fi  elle  ne  m’eut  appris  ce  que  j’avois  à  vous 
dire.  Remerciez-la,  mes  Sœurs,  de  cette  grâce  qu’il  ne  m’a  fans  doute 
accordée  qu’en  confideration  de  l’humilité  avec  laquelle  vous  avez 
defiré  cela  de  moy,  &  voulu  eftre  inftruite  par  une  perfonne  aufti  mi- 
ferable  que  je  fuis.  Si  le  Pere  Prefenté  Dominique  Bagnez  mon  Con- 
fefleur,  à  qui  je  donneray  cet  écrit  avant  que  vous  le  voyiez ,  juge 
qu’il  vouspuifte  eftre  utile  &  qu’il  vous  le  mette  entre  les  mains,  je 
n’auray  pas  peu  de  confolation  de  celle  que  vous  en  recevrez.  Mais 
s’il  trouve  qu’il  ne  foit  pas  digne  d’eftre  vû ,  vous  vous  contenterez, 
s’il  vous  plaift ,  de  ma  bonne  volonté,  puis  que  j’ay  obéi  à  ce  que 
vous  m’avez  ordonné  i  je  me  tiendray  tre s-bien  payée  de  la  peine 
quej’ayprife  de  l’écrire:  je  dis  de  l’écrire,  n’en  ayant  certainement 
eu  aucune  pour  penfer  à  ce  que  je  devois  dire.  Beniiïbns  &  loitons  à 
jamais  noftre  Seigneur  de  quifeul  procédé  tout  le  bien  que  nous  pens¬ 
ions,  que  nous  dil’ons,  6c  que  nous  faifons.  Ainfi  foit-il. 

F  I  N, 
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MEDITATIONS 

SUR 

LE  PATER- 

POUR  S’EN  SERVIR  DURANT  LES  SEPT 

jours  de  la  Semaine. 

c Avant-propos  de  la  Suinte. 

E  l  u  y  qui  nous  a  donné  Peftre  connoifiant  parfaite¬ 
ment  fes  créatures ,  fçait  que  la  capacité  de  noftre  ame 
eftant  infinie  elle  defire  toujours  de  s’entretenir  de  nou¬ 
velles  penfées  ,  parce  qu’une  feule  n’eft  pas  capable  de 
la  contenter.  Ainfi  nous  voyons  dans  le  fixiéme  chapi¬ 
tre  du  Levitique ,  que  pour  empêcher  que  le  feu  de  l’autel  ne  s’étei- 
gnift,  Dieu  commande  aux  Preitres  d’y  mettre  tous  les  jours  de  nou¬ 
veau  bois  :  comme  s’il  euft  voulu  fignifier  par  cette  figure ,  qu’afin 
que  le  feu  de  la  dévotion  ne  fe  refroidifife  &  ne  s’éteigne  point  en 
nous,  nous  devons  chaque  jour  l’entretenir  &  l’animer  par  de  nou¬ 
velles  &  de  vives  confiderations:  Et  quoi  qu’il  puifife  fembler  d’abord 
qu’il  y  ait  en  cela  quelque  [imper  feétion ,  c’eft  neanmoins  une  con¬ 
duite  de  la  providence  divine ,  qui  fait  que  noftre  ame  fuivant  fon  in¬ 
clination  naturelle  s’occupe  fans  celle  à  la  recherche  des  perfections 
infinies  de  Dieu ,  fans  fe  pouvoir  contenter  à  moins  que  de  cet  objet 
qui  n’a  point  de  bornes,  parce  que  luy  feul  eft  capable  de  la  remplir. 

Comme  donc  l’amour  de  Dieu  eft  le  feu  divin  que  nous  préten¬ 
dons  d’entretenir  dans  nos  âmes ,  il  a  befoin  de  beaucoup  de  bois ,  & 
il  faut  tous  les  jours  y  en  mettre  de  nouveau  j  parce  que  la  chaleur  de 
noftre  volonté  eft  fi  agiflante  qu’elle  le  confume  entièrement ,  & 
que  quelque  quantité  qu’il  yen  ait,  elle  trouve  toujours  que  c’eft 
peu ,  jufques  à  ce  qu’entrant  dans  la  parfaite  pofteflion  de  ce  bien 
infiny  qui  eft  feul  capable  de  la  fatisfaire  pleinement ,  ce  même  feu 
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d’amour  qu’elle  aura  entretenu  dans  elle  icy-bas ,  devienne  dans  le 
ciel  fa  divine  &  fon  éternelle  nourriture. 

Or  puis  qu’on  peut  dire  que  l’Oraifon  du  Seigneur  eft  le  bois  le 
plus  propre  pour  entretenir  ce  feu  du  divin  amour,  il  m’a  femblé  que 
pour  empêcher  que  l’ame  ne  s’attiediiTe  par  la  répétition  fi  frequente 
de  cette  fainte  priere ,  il  ne  feroit  pas  mal  à  propos  de  chercher  quel¬ 
ques  moyens  pour  faire  qu’en  la  redifant  chaque  jour  ,  nous  conce¬ 
vions  de  nouvelles  penfées  pour  entretenir  noftre  efprit  &  noftre  vo¬ 
lonté  dans  une  vigueur  toujours  nouvelle.  On  le  pourra  fans  peine 
en  partageant  les  fept  demandes  qui  y  font  contenues  félon  les  fept 
jours  de  la  femaine,  afin  que  chaque  jour  ait  la  tienne  j  &  en  don¬ 
nant  en  chacun  de  ces  jours  à  Dieu  un  nom  particulier  qui  com¬ 
prenne  tout  ce  que  nous  defirons ,  &  efperons  d’obtenir  de  luy  par 
cette  demande. 

On  fçait  allez  quelles  font  ces  demandes.  Et  quant  aux  noms  que 
Fon  peut  donner  à  Dieu,  nous  prendrons  ceux  de  Pere,  Roy^Epoux* 
Pafteur ,  Rédempteur  >  Médecin >  &  Juge.  Ainlî  chacun  réveillera 
fon  attention  j  8c  s’excitera  de  plus  en  plus  à  l’aimer  en  difant.  Le 
Lundy  :  Noftre  Pere  qui  eft  es  dans  les  deux  ,  que  voftre  nom  ftoit  J  an - 
chfié.  Le  Mardy  :  Noftre  Roy ,  que  voftre  régné  arrive.  Le  Mercre- 
dy  :  Epoux  de  mon  ame  que  voftre  volonté  [oit  faite.  Le  Jeudy  :  Nô¬ 
tre  Pafteur  j  donnez-nous  aujourd’huy  le  pain  dont  nous  avons  befom 
en  chaque  jour.  Le  V  endredy  :  Noftre  Rédempteur  ,  pardonnez-nous 
ms  ojf'enjes  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qut  nous  ont  offenfez.  Le 
Samedy:  Noftre  Médecin  >  ne  nous  latjfez  pas  fuccomber  à  la  tenta¬ 
tion .  Et  le  Dimanche  :  Noftre  Juge  3  délivrez-nous  du  mal * 
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PREMIERE  DEMANDE. 


Pour  le  L  u  n  d  y. 

Noftre  Pere  qui  eftes  dans  les  deux. 

QU  o  y  que  le  nom  de  Pere  foit  celuy  qui  convient  le  mieux  â 
toutes  ces  demandes  ,  &:  qui  nous  donne  le  plus  de  confiance 
d’obtenir  ce  que  nous  demandons  à  Dieu  à  caufe  que  c’eft  par  ce  nom 
qufil  a  voulu  s’obliger  à  nous  l’accorder  :  ce  n’eft  pas  neanmoins  con¬ 
trevenir  à  Ton  ordre  &  à  fa  fainte  volonté  que  d’y  ajouter  les  autres , 
puis  qu’outre  qu’ils  luy  appartiennent  tous  fi  juftement  ils  fervent  à 
exciter  noftre  dévotion ,  à  mettre  comme  de  nouveau  bois  peur  ac¬ 
croître  le  feu  qui  brûle  fur  l’autel  de  noftre  cœur ,  &  à  fortifier  noftre 
confiance ,  en  confiderant  qu’il  pofiede  tant  de  titres  fi  glorieux  à  fa 
Majefté ,  6e  fi  avantageux  à  noftre  baflefie. 

Afin  donc  que  ce  feu  ait  dequoy  s’entretenir  durant  tout  le  jour  du 
Lundy  par  la  méditation  de  ce  feul  nom  de  Pere  &  par  cette  première 
demande  :  confiderez  que  vous  avez  pour  Pere  un  Dieu  en  trois  per- 
fonnes,  unique  en  eflence ,  auteur  de  toutes  les  créatures ,  le  feul  Eftre 
fans  principe,  &  le  principe  de  tous  les  eftres,  par  qui  nous  nous  mou¬ 
vons  ,  en  qui  nous  vivons ,  par  qui  nous  fubfiftons  j  &  qui  foûtient  & 
conferve  toutes  chofes. 

Confiderez  enfuite  que  vous  eftes  F  ils  de  ce  Pere ,  qui  eft  fi  puiflant 
qu’il  peut  créer  un  nombre  infiny  d’autres  mondes:  Qui  eft  fi  fage, 
qu’il  les  pourroit  gouverner  tous  comme  il  gouverne  celuy-cy ,  fans 
que  fa  providence  manque  à  aucune  créature  depuis  le  plus  grand 
des  Séraphins  jufques  au  plus  petit  ver  de  terre  :  Et  qui  eft  fi  bon  qu’il 
ne  cefle  jamais  de  répandre  fur  elles  les  influences  de  fa  bonté  félon 
qu’elles  font  capables  de  les  recevoir ,  quoy  qu’elles  luy  foient  toutes 
également  inutiles. 

Confiderez-vous  vous-même  particulièrement  en  qualité  d’hom¬ 
me  ,  &  dites  :  Quelle  obligation  n’ay-je  point  à  l’extrême  bonté  de 
ce  Pere ,  qui  a  voulu  non  feulement  me  donner  l’eftre  j  mais  m’hono¬ 
rer  de  la  qualité  de  fon  fils ,  en  me  créant  plutoft  que  d’autres  hom¬ 
mes  qui  auroient  efté  meilleurs  que  moi  ?  Pefez  enfuite  jufques  à  quel 
point  ce  Pere  mérité  d’eftre  aimé  &  d’eftre  fervy ,  luy  qui  par  fa  feule 
bonté  a  voulu  créer  pour  l’amour  de  vous  tout  ce  qui  eft  dans  le  mon¬ 
de  ,  &  vous  créer  vous-même  pour  le  fçrvir  &  le  pofleder  éternelle¬ 
ment. 

Alors  vous  demanderez  à  Dieu  pour  tous  les  hommes  la  lumière 
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qui  leur  eft  neceffaire  pour  le  connoiftre ,  l’amour  dont  ils  ont  befoin 
pour  l’aimer ,  la  reconnoiffance  qu’ils  doivent  avoir  de  tant  de  bien¬ 
faits  qu’ils  en  ont  reçus  *  &  qu’il  les  rende  tous  fi  vertueux  &  fi  faints* 
que  l’on  voye  reluire  en  eux  fa  divine  image;  &  qu’ainfi  le  nom  de  Pe- 
re  que  nous  luy  donnons  foit  fanftifié  &  glorifié  fur  la  terre ,  par  des 
enfans  qui  faïïent  voir  qu’ils  font  dignes  d’avoir  pour  Pere  ce  Dieu 
éternel  qui  les  a  créez. 

Vous  reprefentant  enfuite  le  grand  nombre  des  pechez  des  hom¬ 
mes  ,  vous  concevrez  une  fenfible  douleur  de  voir  un  fi  bon  Pere  fi  in¬ 
dignement  traité  par  fes  enfans:  6e  ferez  en  même  temps  touché  de 
joye  qu’il  y  en  ait  d’autres”en  qui  reluit  la  fainteté  de  leur  Pere.  Vous 
ne  verrez  aucun  péché  ni  aucun  mauvais  exemple  qui  ne  vous  attri- 
fte.  V ous  ne  verrez  ni  n’apprendrez  aucune  aêtion  de  vertu  qui  ne 
vous  confole  :  Et  vous  rendrez  grâces  à  Dieu  d’avoir  créé  tant  de 
faints  Martyrs ,  de  faints  Confeffeurs ,  &  de  faintes  Vierges  ,  qui  ont 
fait  connoiftre  par  des  marques  fi  illuftres  qu’ils  eftoient  enfans  de 
cet  adorable  Pere. 

Après  rentrant  dans  vous-même ,  vous  reffentirez  delà  confufion 
d’avoir  commis  en  particulier  tant  d’offenfes  contre  luy  :  d’avoir  fi 
mal  reconnu  les  extrêmes  obligations  que  vous  luy  avez,  &  d’avoir 
porté  fi  indignement  le  titre  augufte  d’enfant  de  Dieu  ,  qui  devroit 
feul  infpirer  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  une  magnanimité  vrai¬ 
ment  royale  &  toute  divine.  C’eft  icy  où  vous  confidererez  le  fenti- 
ment  naturel  des  peres  qui  aiment  leurs  enfans ,  quoy  qu’ils  foient 
difformes:  qui  prennent  foin  d’eux ,  quoy  qu’ils  foient  ingrats  :  qui 
les  fouffrent,  quoy  qu’ils  foient  vicieux  :  qui  leur  pardonnent  aufli- 
toft  qu’ils  rentrent  dans  leur  devoir  ;  &  qui  travaillent  avec  tant  de 
peine  pour  les  élever  dans  le  monde  &  pour  accroiftre  leur  bien ,  pen¬ 
dant  qu’ils  ne  fe  mêlent  point  de  leurs  affaires ,  &  ne  penfent  qu’à  fe 
divertir. 

Ces  fentimens  &  ces  inclinations  des  peres  qui  fe  trouvent  en  Dieu 
d’une  maniéré  infiniment  plus  parfaite  &  plus  avantageufe  peur  nous, 
attendriffent  l’ame,  nous  donnent  une  nouvelle  confiance  d’obtenir 
pardon  pour  nous  &  pour  les  autres ,  &  nous  apprennent  à  ne  mépri- 
fer  perfonne ,  lors  que  nous  voyons  que  chacun  a  pour  Pere  le  pere 
de  tous  les  hommes  &  de  tous  les  Anges. 

Le  jour  que  vous  ferez  cette  première  demande  vous  y  rapporte¬ 
rez  toutes  chofes.  Ainfi  lors  que  vous  verrez  des  images  de  Jésus- 
Christ,  vous  direz  :  Celuy-cy  eft  mon  Pere.  Lors  que  vous  re¬ 
garderez  le  ciel ,  vous  direz:  c’eft  là  la  maifon  démon  Pere.  Lors 
que  vous  entendrez  la  leêture,  vous  direz  :  c’eft  là  une  lettre  que  m’é¬ 
crit  mon  Pere.  V ous  direz  auffi  de  vos  habits ,  de  voftre  manger ,  & 
de  toutes  les  chofes  dont  vous  recevrez  quelque  fatisfadion:  tout 
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cecy  vient  de  la  main  de  mon  Pere.  V ous  direz  de  ce  qui  vous  donne 
peine,  de  ce  qui  vous  attrifte,  &  des  tentations  qui  vous  arrivent:  tout 
cela  vient  de  la  main  de  mon  Pere  qui  veut  m’exercer  par  ce  moyen, 
6c  me  faire  acquérir  une  plus  riche  couronne.  Et  enfin  vous  direz  de 
toutes  chofes  avec  grande  affection  :  Voftre famt  nom  foit  fancfifié. 

Par  ces  confiderations  6c  cette  prefence  de  Dieu  l’ame  s’efforce  de 
paroiftre  fille  de  celui  qui  l’honore  de  cette  qualité:  Elle  lui  rend  grâ¬ 
ces  de  tant  de  bienfaits  qu’elle  en  a  reçus  :  Elle  reffent  une  finguliere 
joye  de  fe  voir  fille  de  Dieu,  heritiere  defon  royaume,  fœur  de  J  esus- 
Chri  st,  6c  fa  cohéritière  dans  l’heritage  éternel.  Et  lors  qu’elle  con* 
fidere  que  ce  royaume  luy  appartient  elle  defire  que  tous  les  hommes 
foient  faints,afin  d’augmenter  encore  fa  félicité  puis  qu’elle  fera  d’au¬ 
tant  plus  grande  que  le  nombre  de  ceux  qui  y  participeront  fera  plus 
grand.  Surquoy  il  fera  fort  à  propos  deconfiderer  6c  debienpefer 
cette  parole  de  Jesus-Christ  en  la  croix  :  Mon  Pere  pardonner 
leur:  car  ils  ne  fça'vent  ce  qu’ils  font  „  parce  qu’elle  marque  excellem¬ 
ment  jufques  à  quel  point  va  la  tendreffe  des  entrailles  paternelles  de 
Dieu.  11  faut  faire  enfuite  des  aétes  d’amour  envers  ceux  qui  nous  ont 
offenfez ,  6c  nous  difpofer  à  fouffrir  avec  patience  les  plus  grandes 
injures.  Il  fera  au fli  fort  utile  de  repaffer  dans  noftre  efprit  l’haftoire 
de  l’Enfant  prodigue ,  parce  qu’elle  exprime  mieux  que  nulle  autre 
l’excès  de  la  bonté  paternelle  envers  un  fils ,  qui  après  s’eftre  perdu 
eft  retrouvé  6c  rétably  dans  fon  rang  6c  fa  dignité  première. 


SECONDE  DEMANDE, 
Pour  le  M  a  r  d  y, 

Voftre  régné  nous  arriver 


AP  r  e’s  avoir  fait  l’examen  à  quelque  heure  de  la  nuit  en  la 
même  forte  que  celuy  du  Lundy,  l’ame  parlera  à  Dieu  comme 
à  fon  Pere  :  6c  après  luy  avoir  demandé  pardon  de  fa  négligence  6c 
de  fa  tiedeur  à  procurer  fa  gloire  6c  la  fan&ification  de  fon  nom  ,  elle 
fe  préparera  pour  le  lendemain  qui  eft  le  Mardy,  à  traiter  comme  fon 
Roy  celuy  qu’elle  avoit  traité  le  jour  précèdent  comme  fon  Pere. 
Ainfi  lors  qu’elle  s’éveillera  elle  le  faluëra  avec  ces  paroles  :  Noftre 
Roy  regnez  dans  nous. 

Cette  demande  s’accorde  très -bien  avec  la  précédente ,  puis  que 
les  enfans  doivent  poffeder  le  royaume  de  leur  pere.  Ainfi  l’ame  doit 
dire  à  Dieu:  Comme  le  démon ,  le  monde,  6c  la  chair  régnent  fur  la 
terre ,  mon  Roy  ,  regnez  dans  nous ,  6c  détruifèz.en  nous  le  royaume 
de  l’avarice,  de  l’orgueil,  6c  de  la  volupté.  Cette  demande  fe  peut  en- 
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tendre  en  deux  maniérés.  L’une,  de  demander  à  noftre  Seigneur  qu’il 
nous  donne  le  royaume  du  ciel  dont  la  poffefiion  nous  appartient, 
puis  que  nous  avons  l’honneur  d’eftre  les  enfans  :  Et  l’autre  de  lui  de¬ 
mander  qu’il  régné  en  nous ,  &  que  nous  foyons  fon  royaume. 

D’habiles  Théologiens  m’ont  appris,  que  ces  deux  explications 
font  catholiques  &  conformes  à  l’Ecriture  fainte  :  puis  qu’au  regard 
de  la  première ,  Jesu  s-C  h  r  i  s  t  a  dit  :  Venez  vous  que  mon  Pere 
a  bems-,  &poJfedez  le  royaume  qui  vous  aejté  préparé  dés  le  commence - 
ment  du  monde.  Et  quant  à  la  fécondé,  S  .Jean  écrit ,  que  les  Saints  di¬ 
ront  dans  le  paradis:  Seigneurs  ou  s  nous  avezr  achetez par  vôtre fang , 
ér  nous  avez  rendus  le  royaume  de  voftre  Pere  &  de  noflre  Dieu.  11  fe 
rencontre  une  chofe  admirable  dans  ces  diverfes  exportions, c’eft  que 
lors  que  Dieu  nous  parle ,  il  dit  qu’il  eft  noftre  royaume  :  &  lors  que 
nous  parlons  à  luy ,  nous  le  beniftbns  en  luy  difant  que  nous  fommes 
fon  royaume  :  comme  fi  Dieu  &  l’homme  fe  rendoient  des  témoigna¬ 
ges  réciproques  d’une  déference ,  &  fi  je  l’ofe  dire,  d’une  civilité  tou¬ 
te  fpirituelle  &:  toute  divine. 

Je  ne  fçay  lequel  des  deux  nous  eft  le  plus  honorable  :  ou  que  Dieu 
fe  glorifie  de  nous  avoir  pour  fon  royaume,  &  qu’eftant  ce  qu’il  eft , 
fa  fupréme  Majefté  trouve  de  la  fatisfaétion  à  nous  polfeder:  ou  de  ce 
qu’il  veut  bien  eftre  luy-méme  noftre  royaume,  &  fe  voir  pofledé  par 
nous.  J’aime  toutefois  mieux  pour  cette  heure  que  nous  foyons  fon 
royaume ,  puis  qu’il  s’enfuit  de  là  qu’il  eft  noftre  Roy.  Il  dit  à  fainte 
Catherine  de  Sienne  :  P enfez feulement  à  moy  :  &je  penferay  à  vous. 
Et  à  une  certaine  Mere  :  N’ayez : foin  que  de  ce  qui  me  regarde  :  &  fan- 
ray  foin  de  ce  qui  vous  touche. 

iNepenfons  donc  qu’à  nous  rendre  tels ,  que  Dieu  prenne  plaifir 
de  regner  en  nous  :  &  il  aura  foin  de  faire  que  nous  régnerons  en  luy. 
Ce  royaume  eft  celuy  dont  noftre  Seigneur  a  dit  en  fon  Evangile  : 
Cher  chez  premièrement  &  avant  toutes  chofes  le  royaume  de  Dieu  :  & 
ne  vous  mettez  point  en  peine  du  refte.  Voflre  Pere  celefte  en  prendra  le 
foin.  Et  c’eft  de  ce  même  royaume  que  S.  Paul  a  dit ,  qu’il  eft  la  joye 
&  la  paix  dans  le  faint  Efprit. 

Confiderons  enfuite  quels  doivent  eftre  ceux  dont  Dieu  fe  glorifie 
d’eftre  Roy  &  qui  fe  glorifient  d’eftre  fon  royaume  :  combien  ils  doi¬ 
vent  eftre  parez  de  vertus ,  retenus  dans  leurs  paroles ,  genereux  dans 
leurs  entreprifes ,  humbles  dans  leurs  actions ,  doux  dans  leur  con¬ 
vention ,  patiens  dans  leurs  travaux,  finceres  dans  leur  cœur,  purs 
dans  leurs  penfées ,  charitables  les  uns  envers  les  autres ,  tranquilles 
dans  tous  leurs  mouvemens ,  éloignez  de  contention ,  exemts  d’en¬ 
vie  ,  &  portez  à  defirer  le  bien  de  tout  le  monde. 

Confiderons  aufti  comment  les  bons  fujets  fe  conduifent  envers 
leur  Roy  :  ôi  éleyons  nos  penfées  vers  le  Roy  du  ciel  pour  connoître 
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de  quelle  forte  nous  devons  nous  conduire  envers  le  noftre ,  8c  ce  que 
nousdifons  quand  nous  luy  demandons  que  fon  royaume  nous  ar¬ 
rive.  Nous  vivons  tous  icy-bas  fous  certaines  loix  que  nous  fommes 
tenus  de  garder  :  nous  devons  tous  travailler  pour  le  bien  commun  du 
royaume  chacun  communiquant  réciproquement  à  l’autre  ce  qui  luy 
manque  :  8c  nous  fommes  tous  obligez  d’employer  nos  biens  8c  nos 
vies  pour  noftre  Roy  avecundefir  finceredeluy  plaire.  Quand  on 
nous  fait  tort  nous  recourons  à  luy  pour  luy  demander  juftice;  8c  dans 
nos  neceffitez  nous  cherchons  duremede  en  fon  affiftance.  Tous  le 
fervent  félon  qu’ils  en  font  capables  8c  fans  jaloufie ,  le  foldat  dans  la 
guerre ,  l’officier  dans  fa  charge ,  8c  le  laboureur  dans  fon  travail.  Le 
gentilhomme ,  le  doéteur ,  8c  le  matelot  ,  8c  ceux-mêmes  qui  ne  l’ont 
jamais  vu  s’efforcent  de  le  fervir  8c  défirent  de  le  voir.  Et  quand  du¬ 
rant  l’exceffive  chaleur  dePaouft  le  moiffonneur  eft  tout  trempé  de 
fueur ,  il  fe  réjouit  de  ce  que  fon  Roy  eft  alors  dans  le  repos  8c  fe  dé- 
laffe  l’efprit  avec  ceux  qu’il  honore  le  plus  particulièrement  de  fa 
bienveillance.  Nous  voyons  auffi  qu’un  homme  n’eft  pas  plûtoft 
favorifé  du  Roy  qu’on  le  refpeéte,  8c  que  chacun  defire  de  contribuer 
à  la  paix  8c  au  repos  de  l’Etat,  8c  à  ce  que  fa  Majefté  foit  bien  fervie 
de  tous  fes  fujets. 

Que  fi  en  raifonnant  fur  les  conditions  qui  fe  rencontrent  dans  un 
royaume  bien  gouverné  nous  les  rapportons  à  noftre  fujet  ,  nous 
trouverons  que  ce  que  nous  demandons  à  Dieu  eft  que  fes  faintes 
loix  foient  bien  obfervées  5  que  tous  fes  fujets  le  fervent  fidèllement 
8c  qu’ils  joiiiffent  d’une  heureufe  paix  8c  d’une  agréable  tranquillité* 
Nous  trouverons  que  nous  luy  demandons,  que  nos  âmes  dans  lef- 
quelles  il  luy  plaift  d’établir  icy  bas  fon  royaume,  fe  maintiennent 
dans  un  ordre  li  parfait  qu’il  y  régné  véritablement  :  Que  toutes  nos 
puiffances  luy  foient  foûmifes  :  Que  noftre  entendement  demeure 
ferme  dans  la  foy  :  Que  noftre  volonté  fe  détermine  immuablement 
à  garder  fes  divines  loix,  quand  il  nous  en  devroit  coûter  la  vie  :  Que 
nos  affections  foient  fi  conformes  à  fes  faintes  volontez  qiPelles  ne 
luy  refiftent  jamais  :  Que  nos  pallions  8c  nos  defirs  foient  fi  tranquil¬ 
les  qu’ils  accompliffent  fans  murmure  tous  les  commandemens  de 
la  charité  :  Que  nous  foyons  ft  éloignez  de  concevoir  de  l’envie  du 
bien  d’autruy,  qu’au  lieu  de  reffentir  quelque  peine  de  ce  que  Dieu 
fe  communique  davantage  à  d’autres  qu’à  nous,  nous  nous  réjoüif- 
fions  de  voir  qu’il  régné  dans  la  terre  8c  dans  le  ciel  :  Que  nous  nous 
contentions  de  le  fervir  en  qualité  de  moiffonneurs,  ou  dans  les  mini- 
fteres  les  plus  bas  8c  les  plus  communs  :  Que  nous  nous  tenions  trop 
heureux  8c  trop  bien  recompenfez,pourvu  qu’il  nous  employé  à  quoi 
que  ce  foit  dans  fon  royaume.  Et  enfin  que  nous  ne  fouhaitions  au¬ 
tre  chofe  ni  pour  nous  ni  pour  les  autres ,  fmon  qu’il  foit  fervy  & 
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obeï  de  tous  comme  le  maiftre  St  le  fcuverain  Seigneur  de  tous. 

T out  ce  que  l’on  fera,  St  tout  ce  que  Ton  entendra  en  ce  jour  fe  doit 
rapporter  à  Dieu  comme  à  noftre  Roy,  ainfi  que  le  jour  precedent 
nous  luy  avions  tout  rapporté  comme  à  noftre  Pere.  Sur  quoy  il  fera 
fort  à  propos  de  fe  reprefenter  de  quelle  forte  Pilate  enfuite  des  accu- 
fations  faites  contre  noftre  Rédempteur  l’expofa  aux  yeux  du  peuple 
n’ayant  pour  couronne  qu’une  couronne  d’épines, pour  fceptre  qu’un 
rofeau ,  St  pour  manteau  royal  qu’une  vieille  robe  d’écarlate ,  &  leur 
dit:  Voicy  le  Roy  des  J  tufs.  Alors  au  lieu  des  blafphêmes  St  des  af¬ 
fronts  dont  il  fut  outragé  par  les  foldats  St  par  les  Juifs  lors  qu’ils  le 
virent  en  cét  état ,  adorons-le  avec  un  profond  refpeét,  &  faifons  des 
aétes  d’humilité  accompagnez  d’un  ardent  defir  que  les  honneurs  St 
toutes  les  loti  anges  du  monde  ne  nous  foient  déformais  qu’un  fujet 
d’affliétion ,  St  une  couronne  d’épines. 


TROISIEME  DEMANDE. 

Pour  le  Mercredy. 

Que  vofire  volonté  foit  faite. 

P)  A  r  ces  paroles  de  la  troifiéme  demande  :  Que  vofire  volonté  foit 
faite ,  nous  témoignons  le  defir  que  nous  avons  que  la  volonté  de 
Dieu  foit  accomplie  en  toutes  chofes.  Mais  nous  paflbns  encore  plus 
avant  :  car  nous  ajoutons }  qu’elle Joit  accomplie  en  la  terre  comme  au 
ciel j  c’eft  à  dire  avec  amour  St  charité.  Cette  demande  s’accorde  tres- 
bien  avec  les  deux  precedentes  ,  puis  qu’il  n’y  a  rien  de  plusjufte  que 
de  voir  les  enfans  accomplir  parfaitement  la  volonté  de  leur  Pere  5  Sc 
les  fujets  celle  de  leur  Roy,  qui  fe  rencontre  eftre  aufti  le  très-doux  St 
le  tres-aimable  Epoux  de  nos  âmes.  Car  confiderant  ce  nom  avec  at¬ 
tention  St  les  effets  de  tendrefle  St  d’amitié  qui  l’accompagnent ,  on 
ne  fçauroit  manquer  à  fentir  des  defirs  incroyables  d’accomplir  la  vo¬ 
lonté  de  ce  fouverain  qui  eftant  le  Roy  de  gloire ,  la  fplendeur  du 
Pere ,  un  abîme  de  richefles  éternelles ,  un  océan  de  perfeftions  St  de 
beautez ,  tres-puiflant ,  tres-fage ,  St  parfaitement  aimable ,  defire 
neanmoins  d’eftre  aimé  de  nous,  St  de  nous  aimer  d’un  amour  aufti 
paflionné  &  aufti  tendre  qu’il  le  témoigne  luy-même  par  la  douceur 
de  ce  nom  d’Epoux. 

Sa  divine  Majefté  aime  tant  ce  nom  ,  que  lors  qu’elle  convie  Jerufa- 
lem  à  faire  penitence  de  ce  qu’en  l’abandonnant  elle  avoit  commis  un 
adultéré  fpirituefil  la  prie  de  retourner  à  lui,  St  de  l’appeller  fon  Pere 
&  fon  Epoux ,  afin  que  ces  deux  noms  qui  luy  font  fi  favorables  luy 
donnent  de  la  confiance }  St  l’aft  urent  qu’il  la  recevra  avec  joye. 
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Or  comme  ce  nom  d’Epoux  marque  tous  les  gages  que  l’on  peut 
defirer ,  ét  toutes  les  preuves  que  l’on  peut  donner  d’un  amour  ij  par¬ 
fait  que  de  deux  volontez  il  ne  s’en  fait  qu’une ,  il  demande  aufli  tous 
les  foins  p  toutes  les  affeâions ,  &  tout  le  cœur.  C’eft  pourquoy  lors 
que  Dieu  eut  fait  dans  le  defert  comme  un  traité  &  des  articles  de  ma¬ 
riage  avec  le  peuple  d’Iiraël ,  il  lui  demanda  &  lui  ordonna  de  l’aimer 
de  tout  fon  cœur,  de  toute  fon  ame,  de  tout  fon  entendement ,  de  tou¬ 
te  fa  volonté,  6t  de  toute  fa  force.  Or  voyez  je  vous  prie ,  quelle  doit 
être  la  fageffe  6t  la  modeftie  tant  intérieure  qiPexterieure  d’une  épou? 
fe  qui  a  l’honneur  d’eftre  aimée  d’un  fi  grand  Roy. 

Confiderez  combien  doivent  eftre  precieufes  les  pierreries,  ôt  com¬ 
bien  riches  les  ornemens  dont  cet  Epoux  immortel  pare  cette  époufe. 
Tâchez  de  rendre  voftre  ame  digne  de  les  mériter:  6e  afturez-vous 
qu’il  ne  la  laiftera  point  pauvre  &  fans  ornemens ,  pourvu  qu’elle  ait 
foin  de  luy  demander  ceux  qui  luy  font  les  plus  agréables.  Qu’elle  fe 
jette  donc  avec  humilité  aux  pieds  de  cette  Majefté  fouveraine:  6c 
elle  éprouvera,  que  par  un  effet  de  fa  bonté  infime ,  elle  luy  fera  quel¬ 
quefois  l’honneur  de  la  relever  6c  delà  recevoir  entre  fesbras,  ainfi 
que  fit  autrefois  le  Roy  Affuere  à  la  Reine  Efther. 

Vous  pourrez  auffi  confiderer  le  peu  que  l’ame  apporte  pour  fa  dot 
à  J  e  s  u  s-C  h  r  1  s  t  dans  ce  mariage  fpirituel  :  6c  au  contraire  la 
grandeur  des  biens  que  luy  apporte  ce  divin  Epoux ,  qui  lors  que  nos 
âmes  eftoient  efclaves  du  diable  les  a  achetées  de  fon  Fere  éternel  au 
prix  de  fon  fang  pour  les  rendre  fes  époufes.  C’eft  pourquoi  on  peut 
avec  tres-grande  raifonle  nommer  félon  la  parole  de  l’Ecriture ,  un 
Epoux  dejang.  Ce  grand  mariage  fe  fait  dans  le  baptefme  ,  où  J  esus- 
Christ  nous  donne  la  foy,  les  autres  vertus ,  éc  les  autres  grâces, 
qui  font  les  riches  ornemens  qu’il  employé  pour  parer  nos  âmes.  Et 
comme  par  cet  heureux  mariage  tous  les  biens  de  cet  incomparable 
Epoux  deviennent  les  ncftres ,  tous  nos  travaux  6c  tous  nos  tourmens 
deviennent  les  fiens  >  la  grandeur  de  fon  amour  ayant  voulu  par  un 
échange  qui  nous  eft  fi  avantgeux  ,  nous  donner  tous  fes  biens^,  6c 
prendre  fur  luy  tous  nos  maux.  Qui  fera  donc  celuy  qui  confiderant 
cela  attentivement  pourra  fans  un  extrême  déplaifir  voir  lesoffenfes 
qui  luy  font  faites,  &  ne  point  fentir  une  extrême  joye  des  fervices 
qui  luy  font  rendus?  Qui  pourra  voir  un  tel  Epoux  attaché  à  la  co¬ 
lonne  ,  cloiié  fur  la  croix,  6c  mis  au  fepulcre,  fans  que  la  compaflion 
6c  la  douleur  luy  déchirent  les  entrailles  ?  Et  au  contraire,  qui  pourra 
le  voir  rdfufcité ,  glorieux ,  6c  triomphant ,  fans  en  reffentir  une  ex^ 
trêmejoye? 

Il  fera  fort  utile  en  ce  jour  de  le  confiderer  dans  le  jardin  arro- 
fant  la  terre  de  fon  fang,  feprofternant  devant  fon  Pere  éternel,  6c 
luy  difant  avec  une  entière  refignation  :  Que  vojlre  volonté foit  faite  : 
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&  non  f  as  la  mienne .  Il  faut  faire  en  ce  même  jour  des  a&ions  de 
grande  mortification  en  refiftant  à  fa  propre  volonté  3  &  renouveller 
les  trois  vœux  de  religion  avec  une  tres-grande  joye  de  les  avoir  faits 
&:  d’avoir  confirmé  en  les  faifant  ce  mariage  fpirituel  &  divin  qu’on 
avoit  contra&é  avec  cet  adorable  Epoux  dans  le  facrement  de  ba¬ 
ptême.  Et  quant  aux  perfonnes  feculieres,  ils  renouvelleront  aufli  les 
bonnes  refolutions  qu’ils  ont  tant  de  fois  faites  3  &:  les  paroles  qu’ils 
ont  tant  de  fois  données  à  ce  fouverain  Epoux  de  leurs  âmes  de  lu  y 
eitre  pour  jamais  fidelles. 

Q^U  ATRIE'ME  DEMANDE. 

Pour  le  Jeudy. 

Donnez-nous  aujourdhui  le  pain  dont  nous  avons  befiin  en  chaque  jour. 

LA  quatrième  demande  eft  :  Donnez-nous  aujourd’huy  le  pain  dont 
nous  avoîis  befom  en  chaque  jour .  Cette  demande  faite  le  Jeudy 
convient  fort  bien  avec  ce  nom  de  Pafteur,  puis  qu’il  eft  du  devoir 
d’un  pafteur  de  paiftre  fon  troupeau  en  luy  donnant  en  chaque  jour  la 
nourriture  dont  il  a  befoin.  Et  les  noms  de  Fere,  de  Roy,  &:  d’Epoux 
s’accordent  auffi  fort  bien  avec  celuy  de  Pafteur,  puis  qu’eftant  com¬ 
me  nous  fommes  fes  enfans,  fes  fujets,  &:  fes  époufes,  nous  avons  droit 
de  luy  demander  qu’il  nous  donne  une  nourriture  conforme  à  fa  hau¬ 
te  Majefté ,  &  à  la  grandeur  du  rang  que  nous  avons  l’honneur  de  te¬ 
nir  en  qualité  de  fes  enfans.  C’eftpourquoy  nous  ne  difonspas  qu’il 
nous  prefte  ce  pain  :  mais  nous  difons  qu’il  nous  le  donne.  Nous  ne 
le  luy  demandons  pas  comme  un  pain  étranger  :  mais  nous  le  luy  de¬ 
mandons  comme  le  noftre,  parce  qu’eftant  noftre  pere,&:  nous  fes 
enfans  >  les  biens  de  noftre  perefont  les  noftres. 

Je  ne  fçaurois  me  perfuader  que  ce  que  nous  demandons  à  Dieu 
par  ces  paroles  foit  une  chofe  temporelle  pour  conferver  la  vie  de 
noftre  corps.  J’eftime  au  contraire  que  c’eft  une  chofe  fpirituelle  pour 
foûtenir  la  vie  de  noftre  ame ,  puis  que  des  fept  demandes  contenues 
dans  cette  fainte  priere ,  les  trois  premières  qui  font  la  fanêtification 
du  nom  de  Dieu  ,Jon  royaume  &  la  volonté ,  le  regardent  :  &:  qu’en¬ 
tre  les  dernieres  qui  nous  regardent  il  n’y  a  que  ceile-cy  par  laquelle 
bous  le  prions  de  nous  donner  quelque  chofe.  Car  dans  les  trois  au¬ 
tres  nous  lui  demandons  de  nous  pardonner  nos  pechez,  de  nous  em¬ 
pêcher  de  fuccomber  à  la  tentation  ,  &  de  nous  délivrer  du  mal.  Of 
quelle  apparence  y  auroit-il  que  ne  le  priant  de  nous  dernier  qu’une 
feule  choie,  ce  ne  fuft  qu’une  chofe  temporelle,  &  qui  concerne 
feulement  le  corps  ?  Joint  que  les  enfans  d’un  tel  peye  auroient  mau- 
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vaife  grâce  de  ne  luy  demander  que  des  chofes  fi  baffes  6c  fi  commu¬ 
nes  qu’il  les  donne  à  tous  les  hommes  6c  aux  moindres  des  créatures, 
fans  qu’elles  les  luy  demandent  :  vu  même  qu’il  nous  a  avertis  de  de¬ 
mander  6c  de  rechercher  avant  toutes  chofes  ce  qui  regarde  fon  royau¬ 
me  6c  Fintereft  de  nos  âmes ,  en  nous  affurant  que  quant  au  relie  il  en 
prendroit  foin.  C’ell  aufii  pour  cette  raifon  qu’il  dit  dans  S. Matthieu: 
‘Donnez-nous  aujourd’hwy  noftre  pain  fuperfubftantiel.  Nous  le  prions 
donc  par  cette  demande  de  nous  donner  le  pain  delà  doêtrine  evan- 
gelique,  les  vertus,  la  tres-fainte  Euchariftiej  6c  enfin  tout  ce  qui  peut 
entretenir  6c  fortifier  la  vie  fpirituelle  de  nos  âmes. 

Ainfi  après  avoir  confideré  Dieu  en  qualité  de  Pere ,  de  Roy ,  6c 
d’Epoux  par  excellence,  confiderons-le  comme  un  Pafteur,  qui  outre 
les  conditions  des  autres  pafteurs  en  a  de  beaucoup  plus  avantageufes, 
qui  font  celles  qu’il  marque  luy-même  dans  l’Evangile  lors  qu’il  dit  : 
je  fuis  le  b  on  Pafteur  qui  expofe  ma  vie  four  mes  brebis.  Auffi  voyons- 
nous  par  éminence  en  Jesus-Christ  toutes  les  conditions  de  ces 
illultres  Palleurs  Jacob  6c  David  dont  parle  l’Ecriture  fainte ,  qui  dit 
de  ce  dernier,  qu’étant  encore  jeune  iî  luttoit  contre  les  ours  6c  les 
lions ,  6c  les  mettoit  en  pièces  pour  arracher  un  agneau  d’entre  leurs 
dents.Et  qui  dit  de  Jacob,que  jamais  fes  brebis  ni  les  chevres  n’étoient 
fteriles:  Que  jamais  il  ne  mangea  aucun  agneau  ni  aucun  mouton  de 
fa  bergerie  :  Qu’il  payoit  à  fon  maiftre  tous  ceux  qui  eftoient  dévo¬ 
rez  par  les  loups ,  ou  dérobez  par  les  larrons  :  Qu’il  fouffroit  la  cha¬ 
leur  du  jour,  6c  la  froideur  de  la  nuit  -,  6c  qu’il  ne  fe  repofoit  point  du¬ 
rant  l’un,  ni  ne  dormoit  point  durant  l’autre ,  afin  de  pouvoir  rendre 
à  Laban  fon  maiftre  un  fidelle  compte  de  fes  troupeaux. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  tirer  de  là  des  fujets  de  méditation ,  en  ap¬ 
pliquant  ces  conditions  à  noftre  divin  Pafteur  qui  n’a  pas  craint  d’ex- 
pofer  fa  vie  pour  terraffer  le  lion  de  l’enfer ,  6c  l’a  contraint  de  rendre 
la  proye  qu’il  eftoit  preft  de  devorer.  Entre  les  brebis  qu’il  conduit 
s’en  eft-il  jamais  vû  de  fteriles  ?  Quel  foin  n’a-t-il  point  de  les  garder? 
Et  comment  auroit-il  pû  refufer  de  fouffrir  pour  elles  tous  les  tra¬ 
vaux  imaginables ,  puis  qu’il  a  bien  voulu  pour  les  fauver  facrifier  fa 
propre  vie  ?  11  a  payé  de  fon  fang  celles  que  le  loup  infernal  avoit 
ravies.  Loin  de  tirer  d’elles  aucun  avantage  il  employé  pour  elles 
tout  ce  qu’il  tire  d’elles.  Il  leur  rend  tout  ce  qu’elles  luy  doivent  : 
11  leur  donne  même  fes  propres  biens  :  6c  il  les  aime  d’un  amour  fi 
tendre ,  que  voulant  fauver  celle  qui  eftoit  morte ,  il  s’eft  reveftu  de 
fa  peau  pour  ne  pas  épouvanter  les  autres  par  l’éclat  de  fa  Majefté  6c 
de  fa  gloire. 

Qui  pourroit  exprimer  l’excellence  des  pâturages  de  la  doétrine 
celeftedont  il  les  nourrit ,  l’efficace  des  vertus  avec  lefqüélles  il  les 
fortifie ,  6c  la  force  des  facremens  par  lefquels  il  les  foûtieQt  ?  Si  une 
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brebis  s’écarte  des  autres ,  il  tâche  de  la  ramener  comme  par  le  fon  8c 
par  le  doux  fouffle  de  fes  faintes  infpirations  :  &  fi  elle  ne  veut  pas 
revenir ,  il  luy  envoyé  quelque  difgrace ,  qui  eft  comme  un  coup  de 
houlette  qu’il  luy  donne  pour  luy  faire  peur,  fans  toutefois  lableffer. 
Il  conferve  dans  leur  vigueur  8c  fait  marcher  celles  qui  font  fortes  8c 
courageufes  :  Il  attend  celles  qui  font  foibles  :  Il  panfe  celles  qui  font 
malades;, &  porte  fur  fes  épaules  celles  qui  ne  fçauroient  du  tout  mar¬ 
cher  ,  tant  il  a  de  çompaffion  de  leur  infirmité  8c  de  leur  foiblefie. 
Lors  que  ces  brebis  faintes  &  fpirituelles  après  avoir  mangé  fe  repo- 
fent&:  ruminent  ce  qu’elles  ont  retenu  delà  doéh'ine  evangelique  , 
il  Le  fied  au  milieu  d’elles  8c  les  empêche  de  s’endormir,  en  faifant 
par  la  douceur  de  fes  confolations  comme  une  mufique  qui  charme 
leurs  âmes  >  de  même  que  le  Pafteur  avec  le  fon  de  fon  flageolet  ré¬ 
jouit  8c  réveille  fes  brebis.  Durant  l’hyver  il  leur  cherche  de  favora¬ 
bles  abris  où  elles  puiffent  fe  délaiïer  de  leurs  travaux:  Il  a  foin  de 
les  preferver  des  herbes  mauvaifes  8c  venimeufes  en  leur  faifant  voir 
le  danger  qu’il  y  a  de  s’engager  dans  les  occafions  pleines  de  péril: 
11  les  mene  par  fes  bons  avis  dans  les  forefts  8c  dans  les  prairies  où 
elles  n’ont  rien  à  craindre  :  Et  quoy  qu’elles  marchent  tantoft  dans 
des  fablons  mouvans  où  lèvent  éleve  des  tourbillons  de  poiiffiere ,  & 
tantoft  dans  des  lieux  âpres  8c  raboteux ,  toutefois  pour  ce  qui  eft  de 
l’eau,  il  les  mene  toujours  à  celle  qui  eft  la  plus  pure  8c  la  plus  douce, 
parce  que  cette  eau  lignifie  la  doêtrine  de  l’Evangile,  qui  doit  tou¬ 
jours  eftre  claire  &  véritable. 

S.  Jean  vit  cedivin  Pafteur  comme  un  agneau ,  qui  eftant  au  mi¬ 
lieu  de  fes  brebis  8c  les  menant,  les  conduifoit  à  travers  les  jardins  les 
plus  frais  8c  les  plus  délicieux  à  des  fontaines  d’eau  vive.  O  que  c’eft 
une  chofe  agréable  8c  pleine  de  confolation  que  de  voir  en  la  perfonne 
de  Jesus-Christ  le  Pafteur  devenu  agneau  !  Il  eft  Pafteur,  parce 
qu’il  nous  nourrit  :  8c  il  eft  agneau ,  parce  qu’il  eft  noftre  nourriture- 
11  eft  Pafteur,  parce  qu’il  nous  conferve  :  8c  il  eft  agneau ,  parce  qu’il 
fe  don»e  luy-même  pour  nous  conferver.  Il  eft  Pafteur ,  parce  qu’il 
donne  fa  vie  à  fes  brebis:  &  il  eft  agneau,  parce  qu’il  l’a  receuë  de 
l’une  d’entr’ elles.  Ainfi  quand  nous  luy  demandons  qu’il  nous  donne 
le  pain  dont  nous  avons  befoin  en  chaque  j  our ,  8c  un  pain  fuperfub- 
ftantiel,  c’eft  comme  fi  nous  luy  demandions  que  luy  qui  eft  noftre 
Pafteur  devienne  luy-même  noftre  nourriture. 

Cefouverain  ELoy  prend  plaifir  qu’on  le  confidere  en  Peftat  qu’il 
fe  prefenta  un  jour  à  l’une  de  fes  fermantes.  Il  eftoit  habillé  en  Pafteur 
avec  une  contenance  douce  8c  agréable ,  8c  s^appuyoit  fur  fa  croix 
comme  fur  une  houlette ,  appellent  quelques-unes  de  fes  brebis 
avec  la  voix ,  8c  charmant  les  autres  par  un  fon  doux  8c  harmonieux. 
Mais  je  trouve  qu’il  y  a  encore  plus  de  plaifir  à  confiderer  ce  Sauveur 

attaché 
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attaché  fur  une  croix  comme  un  agneau  expofé  au  feu  de  fes  fouflran- 
ces  pour  devenir  par  ce  moyen  noftre  nourriture ?  noftre  confolation 
êc  nos  délices.  Car  quy  a-t-il  déplus  agréable  que  de  le  confiderer 
dans  ces  differens  eftats?  Comme  Pafteur  il  porte  fur  fes  épaules  la 
brebis  perdue  :  Comme  agneau  il  porte  fa  croix  :  Comme  Pafteur?  il 
nous  reçoit  dans  fes  entrailles?  où  il  nous  laide  entrer  par  les  portes  de 
fes  playes  r  &  comme  agneau  il  entre  &  s’enferme  luy-même  au  de» 
dans  de  nous. 

Conhderons  combien  les  brebis  qui  font  toujours  proches  de  leur 
pafteur  font  grafîes  &  belles ,  &  comme  fa  prefence  les  tient  allurées, 
T âchons  de  même  de  ne  nous  éloigner  jamais  du  noftre ,  puis  que  les 
brebis  qui  ne  le  perdent  point  de  vûë  font  beaucoup  mieux  traitées 
que  les  autres  ?  &  qu’il  leur  donne  toujours  quelque  morceau  du  mê¬ 
me  pain  dont  il  marge.  Conlîderons  que  fi  le  Pafteur  fe  cache  ou  s’en¬ 
dort  ?  elles  ne  bougent  de  leur  place  jufques  à  ce  qu’il  fe  montre  ou 
qu’il  s’éveille  :  &c  que  s’il  arrive  qu’elles-mêmes  réveillent  par  leurs 
béellemens  continuels  ?  il  leur  témoigne  par  de  nouvelles  carefles 
combien  il  les  aime. 

Que  l’ame  s’imagine  d’eftre  dans  une  folitude  pleine  d’obfcurité 
&  de  tenebres  où  il  ne  fe  rencontre  point  de  chemins  ?  &  qu’elle  y  eft 
environnée  de  loups  *  d’ours  &  de  lions?  fans  pouvoir  efperer  aucune 
afliftance  ni  du  ciel  ni  de  la  terre  pour  la  défendre  ?  linon  celle  de  fon 
pafteur.  N ous  nous  trouvons  fouvent  ainfi  dans  les  tenebres  environ¬ 
nez  d’ambition  ?  d’amour  propre  ?  &  de  tant  d’ennemis  vifibles  &  in- 
vifibles ?  qu’il  ne  nous  refte  autre  remede  que  de  recourir  à  ce  divins 
Pafteur  qui  eft  feul  capable  de  nous  garantir  de  tant  de  périls. 

Il  faut  confiderer  en  ce  jour  le  myftere  du  tres-faint  Sacremét  &■  l’ex¬ 
cellence  de  cette  nourriture  celefte?qui  eft  lafubftance  même  du  Pere, 
C’eft  qourquoy  David  pour  relever  cette  incomparable  faveur  dit 
que  le  Seigneur  nous  nourrit  de  la  moüeïle  des  os  de  Dieu  même . 

Aufli  nous  pouvons  dire?  que  cette  faveur  eft  plus  grande  que  celle 
de  s’eftre  fait  homme  pour  l’amour  de  nous ,  parce  que  dans  le  myfte¬ 
re  de  l’Incarnation  il  a  feulement  déifié  fon  ame  &  fon  corps  en  les- 
unifiant  à  fa  perfonne.Mais  en  cet  admirable  Sacrement  il  veut  deifier 
tous  les  hommes.Or  comme  nulle  nourriture  n’eft  fi  propre  pour  nous- 
entretenir  dans  la  vigueur  que  celle  à  laquelle  nous  fommes  accoutu¬ 
mez  dés  noftre  enfance  ?  il  a  voulu  qu’ayant  eftédans  le  baptême  en¬ 
gendrez  de  Dieu  ?  nous  fùflions  aufli  nourris  de  Dieu  même  ?  afin  que 
cette  nourriture  toute  celefte  fut  proportionnée  à  la  qualité  fi  fubli- 
me  qu’il  nous  a  donnée  de  fes  en  fan  s. 

Il  faut  aufli  confiderer  qu’il  fe  donne  avec  tant  d’amour  dans  ce 
Sacrement  ?  qu’il  commande  à  tous  de  l’y  recevoir  &  de  l’y  man¬ 
ger?  fous  peine  de  mort  fi  Ton  ne  l’y  reçoit  pas.  Etquoyqufil  fait 
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que  plufieurs  P  y  recevroient  8c  l’y  mangeroient  en  état  de  péché  mor¬ 
tel,  fa  charité  pour  nous eft  fi  forte  ,  que  furmontant  tous  obftacles 

Î>our  pouvoir  joüir  de  l’amour  avec  lequel  fes  amis  fe  nourrirent  de 
uy-même,  il  ne  craint  pas  de  s’expofer  à  tous  les  outrages  qu’il  peut 
recevoir  de  fes  ennemis.  Il  a  voulu  aufli  pour  nous  donner  une  preuve 
encore  plus  grande  de  fon  amour  inftituer  cét  adorable  Sacrement,  êc 
confacrer  cette  viande  toute  divine  dans  le  temps  qu’il  s’abandonnoit 
à  la  mort  pour  nous.  Et  quoi  que  fa  chair  8c  fon  fang  foient  dans  cha¬ 
cune  des  efpeces  facramentales ,  il  a  voulu  qu’on  les  confacrât  fépa- 
rément  afin  de  faire  voir  par  cette  divifion  qu’il  eft  encore  preft  de 
mourir  pour  nous  autant  de  fois  qu’on  les  confacre,  St  qu’on  offre  ce 
divin  facrifice  dans  toute  l’Eglife. 

L’amour  avec  lequel  ce  Dieu  d’amour  fe  donne  à  nous ,  8c  l’artifice 
dont  il  fe  fert  pour  fe  pouvoir  donner  en  cette  maniéré  eft  inconceva¬ 
ble.  Car  fçachant  que  deux  chofes  ne  peuvent  s’unir  fans  un  milieu 
qui  participe  de  l’une  8c  de  l’autre ,  qu’a-t-il  fait  pour  s’unir  à  l’hom¬ 
me  ?  Il  a  pris  noftre  chair  mortelle ,  St  l’a  jointe  à  foy  &  à  fa  perfonne 
divine ,  afin  que  la  même  chair  qu’il  a  prife  de  nous  pour  l’unir  à  luy, 
luy  ferve  encore  pour  s’unir  à  nous. 

C’eft  cet  amour  ineffable  que  noftre  Seigneur  veut  que  nous  ayons 
devant  les  yeux, St  que  nous  confiderions  lors  que  nous  communions. 
C’eft  à  quoy  doivent  s’occuper  toutes  nos  penlées  :  c’eft  à  quoy  il  de- 
fire  que  nous  tendions  ,  St  c’eft  la  reconnoiflance  qu’il  demande  de 
nous  quand  il  nous  ordonne  en  communiant  de  nous  fouvenir  qu’il 
eft  mort  pour  nous.  Or  il  eft  facile  de  voir  avec  quelle  plénitude  de 
cœur  il  fe  donne  à  nous ,  puis  qu’il  nomme  cette  fainte  viande  le  pain 
de  chaque  journée,  8c  veut  que  nous  le  luy  demandions  en  chaque 
jour. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  la  pureté  de  cœur  8c  aux  vertus 
que  doivent  avoir  ceux  qui  le  reçoivent  8c  le  mangent  de  cette  forte. 
Une  grande  fervante  de  Dieu  délirant  de  communier  tous  les  jours , 
noftre  Seigneur  luy  montra  un  globe  de  cryftal  parfaitement  beau, 
&  luy  dit  :  Lors  que  'vous  ferez  comme  ce  cryftal  'vous pourrez  commu¬ 
nier  tons  les  jours.  Il  le  luy  permit  toutefois  à  l’heure  même.  On  peut 
confiderer  ce  jour  du  Jeudy  comme  cette  parole  qu’il  dit  en  la  croix: 
J’ay  foif  9  8c  le  breuvage  fi  amer  qu’on  luy  prefenta ,  8c  comparer  la 
douceur  avec  laquelle  il  rafiafie  nôtre  faim  6c  nôtre  foif  à  l’amertume 
que  nous  luy  prefentons  dans  la  foif  8c  l’ardent  defir  qu’il  a  de  noftre 
falut. 
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C  I  N  QU  IE'ME  DEMANDE. 


Pour  le  Vendredy. 

P ar  donnez-nous  nos  offenfes  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui 

nous  ont  offenfez. 


? 


LA  cinquième  demande  qui  porte  :  Pardonnez-nous  nos  offenfes 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offenfez  eftant  jointe 
au  titre  de  Rédempteur,  convient  fort  bien  au  V endredy,  puis  que  fé¬ 
lon  la  parole  de  faintPaul,  le  Fils  de  Dieu  en  répandant  pour  nous 
fon  fang  fur  la  croix  devint  noftre  Rédempteur ,  6c  fut  la  rédemption 
de  nos  pechez.  C’eft  luy  qui  nous  délivre  de  la  tyrannie  du  diable  au¬ 
quel  nous  eftions  affujettis.  C’eft  luy  qui  nous  a  acquis  le  royaume 
que  nous  devons  efperer  en  qualité  d’en  fans  de  Dieu.  C’eft  luy  qui 
nous  fait  eftre  fon  royaume.  Et  enfin  c’eft  luy  par  qui  nous  avons  efté 
rachetez ,  c’eft  à  dire  par  qui  nous  avons  obtenu  le  pardon  de  nos  pe¬ 
chez  ,  puis  qu’il  eft  le  prix  de  noftre  rançon. 

Tous  les  biens  que  nous  pouvons  fouhaiter  font  compris  dans  la 
demande  précédente  :  6c  tous  les  maux  dont  nous  pouvons  eftre  déli¬ 
vrez  le  font  dans  les  trois  demandes  qui  fuivent  dont  voicy  la  premiè¬ 
re:  Pardonnez-nous,  Seigneur,  les  fautes  que  nous  avons  commifes 
contre  vous ,  foit  en  ne  vous  rendant  pas  ce  que  nous  vous  devons 
comme  eftant  noftre  Dieu  -,  foit  par  noftre  ingratitude  des  bienfaits 
dont  vous  nous  comblez,  foit  en  violant  vôtre  loy  divine.  Remettez- 
nous.  Seigneur,  toutes  ces  dettes,  ainfi  que  nous  les  remettons  à  ceux 
qui  nous  doivent  lors  que  nous  leur  pardonnons  les  offenfes  qu’ils 
nous  ont  faites. 

Mais  parce  qu’il  pourroit  fembler  que  ce  pardon  que  nous  deman¬ 
dons  à  Dieu  feroit  fort  limité  s’il  eftoit  conforme  à  celui  que  nous  ac¬ 
cordons  à  ceux  qui  nous  ont  offenfez ,  il  faut  fçavoir  que  cela  fe  peut 
entendre  en  deux  maniérés.  La  première  que  toutes  les  fois  que  nous 
faifons  cette  priere,c’eft  en  la  compagnie  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t,  qui 
eft  toujours  auprès  de  nous  quand  nous  prions: 6c  que  c’eft  en  fon  nom 
que  nous  demandons  6c  que  nous  difons,  Noftre  Pere .  Or  cela  eftant^ 
le  pardon  que  nous  demandons  à  Dieu  fera  bien  entier ,  puis  qu’il  ne 
fe  peut  rien  ajouter  à  celuy  que  fon  Fils  nous  a  accordé.  L’autre  ma^ 
niere  dont  cela  fe  peut  entendre  à  la  lettre  6c  à  la  rigueur  eft ,  en  de¬ 
mandant  à  Dieu  de  nous  pardonner  en  la  même  forte  que  nous  par¬ 
donnons.  Car  on  doit  croire  que  tout  homme  qui  prie  a  pardonné 
dans  fon  cœur  à  ceux  qui  font  offenfé. 

Ainfi  nous  nous  déclarons  à  nous-mêmes  par  cette  demande ,  dé 
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quelle  forte  nous  devons  approcher  de  Dieu  >  St  que  fi  nous  n'avons 
point  pardonné ,  c’eft  prononcer  la  fentence  contre  nous,  St  avoiier 
que  nous  ne  méritons  pas  qu’on  nous  pardonne.  LeSage  dit  :  Com¬ 
ment  efi-ilpojjible  que  V homme  demande  pardon  à  Dieu  &  qu’il  refufe 
en  mejme  temps  de  pardonner  à  fon  frere  ?  Dieu  ne  remettra  point  les 
pechez  :  mais  au  contraire  fe  vangera  de  celuy  qui  defire  de  fe  vanger. 
La  matière  de  cette  demande  s’étend  très-loin  St  embrafie  une  infinité 
de  chofes ,  parce  que  les  dettes ,  c’eft  à  dire  les  offenfes  que  commet¬ 
tent  les  hommes  font  innombrables ,  la  rédemption  eft  tres-abondan- 
te ,  St  le  prix  du  pardon  eft  infiny ,  puis  que  ce  prix  eft  la  mort  St  la 
paillon  de  J  e  s  u  s^-C  hrist. 

Alors  on  doit  rappeller  en  fa  mémoire  fes  propres  pechez  St  ceux 
de  tout  le  refte  des  hommes  :  fe  reprefenter  quel  eft  le  poids  d’un  pé¬ 
ché  mortel puis  qu’eftant  commis  contre  un  Dieu  il  ne  fçauroit 
eftre  racheté  ny  payé  que  par  un  Dieu  ;  St  combien  il  eft  difficile 
de  fatisfaire  à  Dieu  pour  des  offenfes  qui  font  fi  grandes ,  foit  que 
l’on  çonfidere  ou  fa  bont.é  enyers  nous  qui  eft  inconcevable ,  ou  fa 
majefté  qui  eft  infinie. 

Dieu  eftant  ce  qu’il  eft  nous  devons  l’aimer  ,  le  craindre ,  St  le 
refpeéfcer  fouverainément.  Mais  au  lieu  de  fatisfaire  à  ce  devoir  nous 
nous  fommes  encore  rendus  redevables  à  fa  juftice  par  tant  de  pechez 
que  nous  avons  commis  contre  luy.  Ainfi  lors  que  nous  luy  deman¬ 
dons  qu’il  nous  pardonne  nos  pechez ,  nous  luy  demandons  qu’il 
nous  acquitte  de  toutes  ces  dettes.Et  c’eft  dans  cette  remife  qu’il  nous 
en  fait  que  confifte  tout  noftre  bonheur ,  St  qu’il  déployé  toutes 
lesricheffes  de  fa  mifericorde,  en  ce  qu’eftant  luy-mefme  l’offienfé, 
il  eft  luy-mefme  noftre  Rédempteur  St  noftre  rançon. 

Je  ne  marqueray  rien  en  particulier  durant  ce  jour  de  la  paillon 
de  noftre  Seigneur ,  puis  qu’elle  eft  toute  entière  l’ouvrage  de  noftre 
rédemption  laquelle  perfonne  n’ignore ,  St  dont  toutes  les  circon- 
ftances  font  rapportées  dans  d’excellens  livres  que  nous  avons.  Jedi- 
ray  feulement  une  chofe  qui  me  femble  fort  à  propos  5  St  qui  eft  fort 
agréable  à  fa  divine  Majefté,  ainfi  qu’elle  le  déclara  à  l’une  de  fes 
33  fermantes.  Il  luy  apparut  crucifié ,  St  luy  dit  :  Arrachez  ces  trois  clous 
33  avec  lefquels  tous  les  hommes  me  tiennent  icy  attaché  ,  qui  font  leur 
33  manquement  d’amour  pour  mon  infinie  bonté  St  pour  ma  beauté  fou- 
33  veraine,  l’ingratitude  qui  leur  fait  oublier  tous  mes  bienfaits,  St  la  du- 
„  reté  de  leurcçeur  à  recevoir  mes  infpirations.  Et  quand  vous  aurez 
a,  arraché  ces  trois  clous ,  je  ne  laifiéray  pas  d’eftre  encore  attaché  fur 
„  cette  croix  avec  trois  autres ,  qui  font ,  mon  amour  infiny  pour  vous , 
3,  ma  reconnoiflance  envers  mon  Pere  des  biens  qu’il  vous  fait  pour  l’a- 
a,  mourdemoy ,  la  tendreflé  de  cceur  avec  laquelle  je  fuis  toujours 
3,  preft  de  vous  pardonner» 
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On  doit  durant  ce  jour  demeurer  dans  un  grand  filenee ,  pratiquer 
quelques  aufteritez  ■&  quelques  mortifications  extraordinaires  ,  6e 
prier  les  Saints  pour  qui  nous  avons  une  particulière  dévotion,  afin 
qu’ils  nous  aident  par.  leurs  prières  à  obtenir  de  Dieu  le  pardon  que 
nous  demandons.  Nous  devons  auffi  prier  en  ce  jour  pour  ceux  qui 
font  en  péché  mortel ,  pour  ceux  qui  nous  veulent  ou  nous  ont  voulu 
du  mal  ,  &  pour  ceux  qui  nous  ont  fait  quelque  déplaifir. 

SIXIEME  DEMANDE. 

Pour  le  Samedy. 

-,  Ne  nous  laijfez  pas  fuccomber  à  la  tentation. 

COmme  nos  ennemis  font  fi  forts  &  fi  opiniaftres  qu’ils  nous 
preffent  &  nous  perfecutent  toujours.  Et  comme  noftre  foi-, 
bleffe  eft  fi  grande  que  nous  fommes  à  toute  heure  prefts  de  tomber  fi 
le  T out-puiffant  ne  nous  foûtient ,  nous  avons  necefiairement  befoin 
d’implorer  fan,s  celle  Ton  fecours ,  afin  qu’il  ne  permette  pas  que  nous 
foyons  vaincus  par  les  tentations  p refentes ,  ou  que  nous  retombions 
dans  nos  offenfes  pafiees. 

Nous  luy  demandons,  non  qu’il  ne  permette  pas  que  nous  ne 
foyons  point  tentez  :  mais  que  l’eftant ,  nous  ne  foyons  pas  vaincus  * 
parce  que  c’eft  dans  les  tentations  que  fe  rencontre  la  gloire  &  noftre 
Couronne  lors  que  noftre  volonté  les  furmonte  par  fon  afliftance, 
C’eft  pourquoy  il  nous  ordonne  de  nous  adreffer  à  luy ,  en  luy  difant  : 
Ne  permette^ as  que  nous fuccombions  à  la  tentation  afin  de  nous  ap¬ 
prendre  par  ces  paroles,  que  c’eft  par  fa  permiflion  qu’elle  arrive: 
que  c’eft  par  noftre  foiblefle  que  nous  y  fuccombons  *  &■  que  c’eft  par 
fon  feul  fecours  que  nous  en  demeurons  vidorieux. 

Confiderons  îcy,  qu’il  n’eft  que  trop  véritable  que  nous  fommes 
tous  foibles ,  malades ,  &  pleins  d’ulceres  ;  tant  parce  que  nous  avons 
hérité  tous  ces  maux  de  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie ,  que  parce 
que  nous  les  avons  encore  augmentez  par  nos  propres  fautes  &  par 
nos  mauvaifes  habitudes ,  qui  nous  ont  couverts  de  playes  depuis  les 
pieds  jufques  à  la  telle  félon  Pexpreflion  d’un  Prophète.  Prefentons- 
nous  en  cet  eftat  devant  ce  Médecin  celeftepour  luy  demander  de  ne 
nous  laiffer  pas  fuccomber  à  la  tentation  j  mais  de  nous  foûtenir  par 
lii  main  toute-puifïante. 

Ce  nom  de  Médecin  eft  tres-agreable  à  fa  divine  Majefté  :  &  c’eft 
l’une  des  fondions  qu’il  a  la  plus  exercée  lors  qu’il  eft  venu  dans  le 
monde ,  gueriffant  les  maladies  corporelles  les  plus  incurables ,  &  les 
maladies  fpirituelLes  les  plus  envieillies  3  luy-mefmeaufli  s’eft  donné 
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ce  nom  quand  il  a  dit  :  Ce  ne  font  pas  les  fainSj  mais  les  malades  qui  ont 
befoin  de  médecin.  Et  il  a  bien  fait  voir  qu’il  a  agy  comme  médecin  n- 
vers  les  hommes  lors  qu’il  s’eft  comparé  au  Samaritain,  qui  appliqua 
de  l’huile  6c  du  vin  fur  les  playes  de  celuy  que  les  voleurs  avoient 
bielle ,  dépoiiillé ,  6c  laiffé  à  demy-mort.  Les  quaîitez  de  Médecin  6c 
de  Rédempteur  font  en  fa  divine  Majefté  une  même  chofe:  Mais  avec 
cette  différence ,  que  la  qualité  de  Rédempteur ,  comme  dit  S,  Paul, 
conlifte  à  nous  délivrer  de  tous  nos  pechez  paffez  :  6c  celle  de  Méde¬ 
cin  confifte  à  guérir  nos  playes  6c  nos  maladies  prefentes ,  6c  à  ncus 
preferver  des  pechez  où  noftre  foiblefle  pourroit  ncus  faire  tomber  à 
l’avenir. 

Confiderons  quelle  efl  la  maniéré  d’agir  des  médecins  de  la  terre.  Ils 
ne  vont  voir  que  ceux  qui  les  envoyent  quérir  :  Et  ce  ne  font  pas  les 
plus  malades  qu’ils  vifitent  le  plus  fouvent ,  mais  ceux  qui  les  payent 
le  mieux.  Ils  reprefentent  la  maladie  plus  grande  qu’elle  n’eft,  6c  l’en-; 
tretiennent  même  quelquefois  afin  de  gagner  davantage.  Ils  traitent 
les  pauvres  fur  le  rapport  d’autruy,  6c  les  riches  en  perfonne.  Et  ils  ne 
font  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  les  remedes  qu’ils  ordonnent* 
mais  il  les  faut  avoir  d’ailleurs  6c  fouvent  fort  cheremçnt ,  quoy  que 
la  guerifon  foit  tres-incertaine. 

O  celefte  Médecin,  vous  ne  reffemblez  que  de  nom  à  ce  s  médecins 
de  la  terre.  V ous  vifitez  les  malades  fans  qu’ils  vous  en  prient  :  6c  vi- 
litez  encore  plus  volontiers  les  pauvres  que  non  pas  les  riches.  Il  n’y 
en  a  un  feuî  que  vous  ne  traitiez  vous-même ,  fans  defirer  autre  chofe 
d’eux  finon  qu’ils  reconnoiffent  qu’ils  font  malades,  6c  qu’ils  ne  fçau- 
roient  fe  palier  de  vous.  Non  feulement  vous  n’exagerez  pas  la  gran¬ 
deur  du  mal  6c  la  difficulté  de  la  guerifon  :  mais  quelque  dange- 
reufes  que  foient  leurs  maladies  vous  la  leur  faites  voir  facile  ,  6c 
leur  promettez  la  fanté ,  pour  peu  qu’ils  gemiffent  pour  l’obtenir. 
Vous  n’avez  du  dégouft  d’aucun  malade  ,  quelque  fujet  que  leur 
maladie  foit  capable  d’en  donner.  Vous  allez  chercher  dans  leshof- 
pitaux  les  plus  incurables  6c  les  plus  pauvres.  V ous  vous  payez 
vous-même  de  ce  que  vous  faites  pour  eux:  6c  vous  prenez  dans 
vous-même  tous  les  remedes  que  vous  leur  donnez.  Mais  quels  re¬ 
medes  ,  ô  mon  Dieu  !  des  remedes  compofez  du  fang  6c  de  l’eau  qui 
font  fortis  de  voftre  coft é  :  du  fang  pour  guérir  toutes  nos  playes  :  de 
l’eau  pour  laver  toutes  nos  foüillures ,  fans  qu’il  nous  refte  plus  ni  au¬ 
cun  reffentiment  de  toutes  nos  maladies ,  ni  aucunes  marques  de  tou¬ 
tes  nos  taches. 

Il  y  avoir  dans  le  Paradis  terreftre  une  fource  fi  abondante  qu’elle 
formoit  en  fè  divifant  quatre  grands  fleuves  qui  arrofoient  toute  la 
terre.  Et  nous  voyons  de  la  fource  de  l’amour  qui  brufeit  dans  le 
cœur  divin  de  noftre  Sauveur  fortir  par  fes  pieds  facrezqpar  fes  mains* 
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Sc  par  fon  cofté,  cinq  ruifieaux  de  fang  capables  de  fermer  toutes  nos 
play  es,  &  de  nous  guérir  de  toutes  nos  maladies. 

Combien  voit-on  de  malades  mourir  pour  n’avoir  point  eu  de  mé¬ 
decin  ,  ou  pour  n’avoir  pas  eu  moyen  d’acheter  les  remedes  neceflai- 
res  à  leurs  maux  ?  Icy  cela  n’eft  point  à  craindre  puis  que  le  médecin 
s’invite  luy-mefme  à  les  venir  voir  j  qu’il  porte  avec  foy  des  reme¬ 
des  pour  toutes  fortes  de  maladies  ,  &  que  quelque  chers  qu’ils  luy 
coûtent ,  non  feulement  il  les  donne  gratuitement  à  tous  ceux  qui  les 
luy  demandent }  mais  il  prie  qu’on  les  luy  demande.  Que  fi  ces  re¬ 
medes  luy  ont  tant  coûté ,  &  luy  ont  efté  fi  pénibles ,  c’a  efté  pour 
nous  les  rendre  d’autant  plus  faciles.,  Car  pour  ce  qui  eft  de  luy 
il  les  a  achetez  de  fon  propre  fang:  au  lieu  que  nous  n’avons  qu’à 
le  confiderer  mort  pour  trouver  la  vie  en  le  regardant:  comme  au¬ 
trefois  en  figure  de  ce  grand  myftere  Moyfe  ayant  mis  fur  un  bois 
élevé  le  ferpent  d’airain ,  ceux  qui  avoient  efté  mordus  par  les  fer- 
pens  vivans  eftoient  guéris  par  le  ferpent  mort.  Enfin  c’eft  tout 
dire  que  de  dire ,  qu’un  fi  grand  Médecin  nous  veut  guérir.  Et  puis 
que  nous  fommes  tres-afiurez  que  ces  remedes  nous  guériront  faci¬ 
lement  ,  il  ne  nous  refte  que  de  luy  offrir  nos  cœurs ,  &  de  les  répan¬ 
dre  en  quelque  forte  en  fa  prefence ,  en  luy  découvrant  toutes  nos 
playes  &  toutes  nos  maladies.  Nous  devons  avoir  particulièrement 
cette  confiance  en  ce  jour  auquel  ce  divin  Sauveur  fe  prefente  à 
nous  comme  le  Médecin  fuprême  qui  defire  paffionnément  de  nouf 
guérir. 

C’eft  icy  le  lieu  de  remarquer  l’aveuglement  de  noftre  efprit,  la 
corruption  de  noftre  volonté  fi  remplie  de  la  bonne  opinion  d’elle 
mefme ,  l’oubly  des  bienfaits  de  Dieu ,  la  facilité  de  noftre  langue  à 
dire  des  impertinences ,  l’inconftance  de  noftre  cœur ,  la  legereté  qui 
nous  porte  à  tant  de  penfées  égarées ,  noftre  peu  de  perfeverance  dans 
le  bien ,  noftre  prefomption  dans  l’eftime  de  nous-mefmes,  &  nos  dif- 
tra&ions  continuelles.  Enfin  il  ne  doit  point  y  avoir  en  nous  ni  de 
vieilles  ni  de  nouvelles  playes  que  nous  ne  découvrions  à  ce  fouve- 
rain  Médecin ,  en  le  priant  d’y  apporter  le  remede. 

Quand  le  malade  ne  veut  pas  prendre  ce  qu’on  luy  ordonne ,  ou 
s’abftenir  de  ce  qu’on  luy  défend ,  le  médecin  l’abandonne ,  fi  ce  n’eft 
qu’il  foit  frenetique.  Mais  noftre  celefte  Médecin  n’abandonne  point 
ceux  qui  luy  defobeiflent.  Il  les  aflifte  comme  s’ils  eftoient  frénéti¬ 
ques  ,  &  employé  toute  forte  de  moyens  pour  les  faire  rentrer  en  eux- 
mefmes. 

Il  fera  fort  à  propos  en  ce  jour  de  fe  fouvenir  de  lafepulture  de 
noftre  Seigneur ,  &  de  confiderer  ces  cinq  ruiffeaux  coulans  de  fes 
playes  qui  demeureront  ouvertes  jufques  au  jour  de  la  refurre&ion 
generale ,  afin  de  guérir  toutes  les  noftres.  Et  puis  que  c’eft  de  ces 
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play  es  divines  que  nous  attendons  noffre  guerifon,  fervcns-iious  de 
la  mortification,  de  l’ humilité ,  de  la  patience,  &  de  la  douceur  9 
comme  d’un  onguent  précieux  que  nous  appliquerons  en  quelque 
forte  à  luy-même  ,  en  f  appliquant  à  nos  freres  par  l’amour  &  la  cha¬ 
rité  que  nous  leur  témoignerons.  Car  ne  Payant  plus  prefent  parmy 
nous  en,  une  forme  vifible,  &  ne  pouvant  lefervir  en  fa  propre  per- 
fonne  ,  nous  fommes  affurez  par  fa  parole  ,  qu’il  tiendra  comme  fait 
tout  le  bien  que  nous  aurons  fait  à  nos  freres  pour  l’amour 


SEPTI  RrME  DEMANDE. 

Pour  le  jour  du  D  i  m  a  n  c  h:  e.. 

'Délivrez-nous  du  maL 

I  -  . 

LO  r  s  que  par  cette  feptiéme  &  derniere  demande  nous  prions- 
Dieu  de  nous  délivrer  du  mal,  nous  ne  fpecifions  point  de  quel, 
mal  nous  luy  demandons  qu’il  nous  délivre.  Mais  nous  le  prions  feu¬ 
lement  de  nous  délivrer  de  tout  ce  qui  eff  proprement  Sc  véritable¬ 
ment  mal  ;  c’eft  à  dire  de  tout  ce  qui  peut  faire  perdre  les  biens  de  las 
grâce  ou  de  la  gloire. 

Entre  ces  maux  il  y  en  a  qui  font  proprement  des  peines  êt  des  ehâ- 
timens  ,  comme  les  tentations,  les  maladies,  les  affligions,  les  dé~ 
plaifirs  qui  touchent  l’honneur,  &  autres  femblables.  Mais  cela  ne- 
îe  peut  pas  proprement  appellerdes  maux  ,  finon  entant  qu’ils  fer¬ 
vent  d’occafion  pour  tomber  dans  le  péché  i  &  par  cette  même  rai- 
fon  ,  les  richeffes ,  les  honneurs, .&  tous  les  biens  temporels  fe  peuvent 
avec  fujet  appeller  des  maux  ,  parce  que  fouvent  ils  nous  font  une 
©ccafion  d’offenfer  Dieu.  Ainfi  nous  demandons  d’eftre  délivrez 
non  feulement  de  tous  ces  maux, mais  auffi  de  tous  ces  biens  qui  pour- 
roient  nous  faire  tomber  dans  une  condamnation  éternelle.  Et  parce 
qu’il  appartient  proprement  au  fouverain  Juge  de  nous  affranchir  de 
ces  peines ,,  le  titre  de  Juge  convient  fort  bien  à  Dieu  dans  cette  ren¬ 
contre. 

La  matière  de  cette  demande  eft  tres-étenduë ,  parce  qif  elle  com¬ 
prend  les  quatre  dernieres  fins  de  l’homme  fur  le  liijet  defquelles  ou 
a  tant  écrit  ,.fçavoir  la  mort ,  le  jugement  general ,  les  peines  de  l’en¬ 
fer  ,  &  la  gloire  du  paradis. 

Alors  on  peut  renouveller  les  confiderations  precedentes-  ;  parce 
que  tous  les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  de  Dieu  ,  &  qui  font 
particulièrement  exprimez  dans  les  fix  titres  glorieux  dont  j’ay  par¬ 
ié  eftant  jamafléz  enfemble  ?  nous  nous  trouverons  chargez  &c 
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comme  accablez  du  poids  de  Tes  grâces  6e  de  fes  faveurs.  C’eft  pour- 
quoy  nous  devons  nous  les  reprefenter ,  tant  pour  confondre  noflre 
ingratitude,  que  pour  fortifier  noftre  confiance.  Car  quelle  doit  eftre 
noftre  confufion  de  voir  qu’ayant  un  fi  bon  Pere ,  un  Roy  fi  puifiant, 
un  Epoux  fi  affiedionné ,  un  Pafteur  fi  vigilant ,  un  Rédempteur  fi 
mifericordieux;  6e  un  médecin  fi  habile  6e  fi  charitable ,  nous  fommes 
neanmoins  fi  ingrats ,  &  tirons  fi  peu  de  fruit  de  tant  d’avantages? 
Quelle  crainte  ne  doit  point  donner  d’un  collé  cette  multitude  de 
bienfaits  dont  il  piailla  Dieu  de  nous  combler,  6e  de  l’autre  cette 
extrême  ingratitude  6c  cette  dureté  de  cœur  avec  laquelle  nous  y  ré¬ 
pondons?  Mais  ce  nous  doit  ellre une  grande  6e  incomparable  con¬ 
fiance  d’avoir  àparoiftreen  jugement  devant  celuy  qui  eftant  noftre 
Juge  eftmefme  temps  noftre  Pere  ,  noftre  Pvoy,  noftre  Epoux,  6e 
tout  le  relie. 

On  peut  finir  ce  jour,  &  conclure  cette  oraifon  par  l’adion  de 
grâce  que  David  rend  à  Dieu  dans  ces  cinq  verfets  que  l’Eglife  a  mis 
dans  l’office  de  la  ferie  à  Prime ,  6e  qui  commencent  ainfi:  Bcnedic 
anima  me  a  Domino ,  &  omnia  quœ  intra  me  funt  &  ceux  qui  fuivent 
jufques  à  ces  paroles  :  renovabitur  ut  aquilœ inventas  tua  :  lefquelles 
lignifient. 

1 .  O  mon  ame  benifez  le  Seigneur ,  &  vous  mon  cœur  &  tout  ce  qui 
efi  en  moy  bemjfezjon  famt  nom. 

2.  0  mon  ame ,  btmjfezle  Seigneur  j  fan’ oubliez  jamais  les  grâces 

les  biens  qu’il  vous  a  faits. 

3 .  Luy  qui  vous  pardonne  tous  vospechez  &  vous  guérit  de  toutes 
vos  maladies. 

4.  Luy  qui  vous  délivre  delà  mort  qui  vous  couronne  dans  fa 

bonté  &  dans  fes  mifericordes. 

5 .  Luy  qui  coble  vos  defrspar  une  abondance  de  tous  fes  biens ,  &  vous 
r  établit  dans  une  nouvelle jeune ffe  au  fi  vigoureufe  que  celle  de  l’aigle. 

Ainfi  ce  Seigneur  infiniment  bon  6e  tout  mifericordieux  nous  trou¬ 
vant  morts  nousrefiiifcite  >  nous  trouvant  criminels  nous  fait  grâce  : 
nous  trouvant  malades  nous  rend  la  fanté  :  nous  trouvant  miferables 
nous  affilié  :  nous  trouvant  pleins  d’imperfedions  nous  en  délivre  5 
6e  nous  attire  enfin  avec  luy  dans  la  félicité  d’une  vie  nouvelle  6e  tou¬ 
te  divine. 

Il  eft  facile  de  voir  en  confiderant  attentivement  ces  paroles ,  qu’¬ 
elles  comprennent  tous  les  noms  6e  tous  les  titres  que  nous  avons 
donnez  à  Dieu.  Mais  quoy  qu’il foit  vray  que  cette  oraifon  du  Bâter 
nofter  j  tienne  le  premier  lieu  entre  les  oraifons  vocales  ,  il  ne  faut 
pas  neanmoins  négliger  les  autres,  parce  que  l’on  pourroit  entrer 
dans  quelque  dégoult  fi  on  ne  difoit  toujours  que  celle-là  feule. C’eft 
pourquoy  il  fera  bon  d’y  en  mefler  d’autres ,  6e  particulièrement 
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quelques-unes  fi  devotes  qui  fe  trouvent  dans  l’Ecriture ,  &  "qui  ont 
eftéinfpiréesparleS.  Efpritàdes  perfonnes  de  pieté,  comme  celle 
du  Publicain  dans  l’Evangile  ,  d’Anne mere  de  Samuel,  d’Efther, 
dejudith,  du  Roy  Manaffés  ,  de  Daniel  ,&  de  Judas  Machabée  par 
lesquelles  ils  reprelentoient  à  Dieu  leurs  befoins  avec  des  paroles  qui 
naiffant  de  leur  difpofition  prefente  exprimoientexcellemment  les 
plus  vives  affections  de  leurame.  Cette  forte  depriere  faite  par  des 
perfonnes  preffées  de  douleur  efl  tres-puiffante ,  parce  qu’elle  éle¬ 
vé  l’efprit  à  Dieu ,  enflâme  la  volonté ,  &  tire  des  larmes  des  yeux 
quand  on  penfe ,  qu’eftant  formée  des  mefmes  mots  que  ces  Saintes 
âmes  ont  proferez  dans  ces  rencontres,  on  nefçauroit  douter  qu’ils 
ne  Soient  partis  du  fond  de  leur  cœur. 

Une  telle  maniéré  de  prier  eft  aufli  tres-agreable  à  noftre  Sauveur  * 
parce  que  de  mefme  que  les  grands  Seigneurs  prennent  pîaifir  d^en- 
tendre  les  perfonnes  ruftiques  leur  demander  quelque  chofe  avec  des 
termes  Simples  &  greffiers ,  il  fe  plaift  de  voir  que  nous  le  prions  avec 
tant  d’ardeur ,  que  fans  nous  arrefter  à  chercher  des  paroles  élégantes 
&  étudiées ,  nous  nous  Servons  des  premières  qui  s’offrent  à  nous 
pour  luy  faire  connoiftre  en  peu  de  mots  le  befoin  que  nous  avons  de 
Son  afliitance:  ainfi  que  Saint  Pierre  tk  Ses  Apoftres  dans  la  crainte 
d’eftre  noyez  luy  difoient,  Seigneur ,  fauvez-nous  :  nous  penjjbns. 
Ou  comme  la  Cananée  ,  lors  qu’elle  luy  demandoit  mifericorde  :  Ou 
comme  l’Enfant  prodiguequand  ildifoit  :  Monpere  ^  j’ay  péché  con¬ 
tre  le  ciel  &  contre  vous  :  Ou  comme  la  mere  de  Samuel  lors  qu’elle 
adreffoit  ces  paroles  à  Dieu  :  O  Dieu  des  batailles  ,//  ‘vous  daignez  jet- 
ter  les  yeux  fur  moy  pour  voir  V  affliction  de  vofire  fer  vante  :  fi  vous 
daignez  vous  fouvemr  de  vofire  ejelave  -,  à* fi  vous  daignez  établir  mon 
ame  dans  une  parfaite  vertu  j je  l’employer ay  toute  pour  vofire  Je/  vice. 

La  Sainte  Ecriture  efl  pleine  de  ces  oraifons  vocales  qui  ont  obtenu 
de  Dieu  ce  qu’elles  luy  ont  demandé  :  Et  les  noflres  obtiendront  de 
mefme  de  fa  bonté  le  remede  dont  nous  avons  befoin  dans  nos  affli¬ 
ctions  &  nos  Souffrances.  Or  quoy  que  des  perfonnes  de  grande  pieté 
efliment  que  cela  fe  fait  mieux  par  la  feule  penfée  de  l’efprit ,  toute¬ 
fois  l’exemple  de  plufieurs  Saints  &  noftre  propre  expérience  nous 
apprënent,que  ces  oraifons  vocales  banniffent  noftre  tiedeur,  échauf¬ 
fent  noftre  volonté ,  &  nous  difpofent  pour  mieux  faire  l’oraifon 
mentale  &  fpi.  ituelle. 


FIN. 


683 


L  E 


CHASTEAU 


DE  LAME 


AU  LECTEUR. 


H  faut j  s’il  vous  plaifl ,  avant  que  déliré  ce  qui  fuit  voir  dans  l’A- 
vertiffement  qui  eft  à  la  tefte  de  ce  volume  ^  ce  qu’il  en  dit  &  de  l’Orai- 
fon ,  afin  de  vous  détromper  de  l’opinion fi  generale  que  ce  traité  efi  in¬ 
intelligible  :C  et  te  penfée  ajufquesicy  prefque  empefchètout  le  monde  de 
le  lire .  On  s’imagine  que  ce  ne  font  que  desfpeculations fi  élevées  que  l’on 
n’y  peut  rien  comprendre.  Cependant  je  fuis  perjuadé  que  quelque  fubli - 
mes  qu’elles  [oient  on  ne  laijjera  pas  de  les  entendre  :  &  elles  Je  trouvent 
méfiées  de  tant  d’ infini  étions  fi  excellentes  pour  ce  qui  regar  delà  prati¬ 
que  des  vertus  qu’elles  ne fçaur oient  efire  que  tres-utiles. 


Avant-propos  de  la  Sainte. 

E  toutes  les  chofes  que  l’ obéi  fiance  m’oblige  de  faire 
il  y  enapeuquim’ayentpara  fi  difficiles  que  d’écrire 
de  l’oraifon ,  tant  parceque  noftre  Seigneur  ne  m’a  pas 
donné affez  d’efprit  pour  m’en  bien  acquitter,  &que 
je  n’avois  pas  deffein  de  l’entreprendre,  qu’à  caufe  que 
je  fens  depuis  trois  mois  un  bruit  continuel  dans  la 
tefte, 8cune  fi  grande  foibleffe  que  je  ne  fçauroisfans  beaucoup  de  pei¬ 
ne  écrire  pour  les  affaires  les  plus  importâtes  &les  plus  prefiees.Mais 
comme  jefçay  que  l’obeiffance  peut  rendre  pofiible  ce  qui  paroift 
impoffible ,  je  m’y  engage  avec  joye  malgré  la  reiiftance  de  la  nature 
que  j’avoue  s’y  oppofer, parce  que  je  n’ay  pas  affez  de  vertu  pourfouf- 
frir  fans  peine  des  maladies  continuelles,  &  me  trouver  en  mefme 
temps  accablée  de  mille  diverfes  occupations.  Ainfi  c’eft  de  la  feule 
bonté  de  Dieu  que  j’attens  la  mefme  affiftance  qu’il  me  donne  en 
d’autres  occafions  encore  plus  difficiles. 
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Jenevoy  pas  ce  que  je  pourray  ajouter  à  ce  que  j’ay  déjà  écrit 
touchant  Poraifon  pour  fatisfaire  au  commandement  que  j’en  avois 
reçeu  ,8c  je  crains  que  ce  que  j’en  diray  ne  foit  prefque  que  ce  que 
j’ay  dit.  Je  fuis  comme  ces  oifeaux  à  qui  l’on  apprend  à  parler ,  & 
qui  ne  fçachant  que  ce  qu'on  leur  montre  redifent  toujours  les  mef- 
mes  mots.  Que  fi  noftre  Seigneur  veut  que  j’y  ajoute  quelque  chofe 
il  me  l’infpirera  s’illuy  plaift,  ou  rappellera  dans  ma  mémoire  ce 
que  j’en  ay  écrit.  Ce  ne  fera  pas  peu  pour  moy^  parce  que  Pay  fi 
mauvaife  que  jenfieftimerois  heureufe  de  me  fouvenir  de  certains 
endroits  que  l’on  difoit  n’eftre  pas  mal ,  en  cas  qu’il  ne  s’en  trouve 
plus  de  copie.  Mais  quand  je  ne  recevrois  point  cette  grâce ,  & 
qu’aprés  m’eftre  tourmentée  inutilement  à  écrire  des  chofes  qui  ne 
pourraient  profiter  à  perfonneje  n’aurois  fait  qu’augmenter  mon 
mal  de  tefte ,  je  ne  laifierois  pas  d’en  tirer  un  grand  avantage  puis  que 
j’aurais  fatisfait  à  l’obeiflance. 

Je  vay  donc  commencer  en  ce  jour  de  la  tres-fainte  T rinité  de  l’an¬ 
née  1577.  dans  le  monaftere  de  faintjofeph  de  Tolede  où  je  me 
trouve  maintenant.  Je  foûmets  tout  ce  que  je  diray  au  jugement  de 
ceux  qui  m’ont  commandé  d’écrire ,  qui  font  des  perfonnes  tres- 
éclairées.  Et  fi  j’avance  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  conforme  à 
la  creance  de  l’Eglife  Catholique,Apoftolique  &  Romaine  ce  ne  fera 
pas  à  deflein  ,  mais  par  ignorance,  puis  quej’ay  toujours  efté  &  feray 
toujours  avec  la  grâce  de  Dieu  entièrement  foûmife  à  cette  fainte 
Epoufede  J  esu  s-C  hrist,  Qu'il  foit  loué  &  glorifié  à  jamais. 
Am  fi  foit-il. 

Parce  que  ceux  qui  m’ont  commandé  d’écrire  cecy  m’ont  dit  que 
les  Religieufes  de  noftre  Ordre  ayant  befoin  d’eftre  éclaircies  de 
quelques  doutes  touchant  l’oraifon,  ils  croyent  qu’elles  entendront 
mieux  le  langage  d’une  femme,  &  que  l’affe&ion  qu’elles  ont  pour 
moy  leur  en  fera  tirer  plus  de  profit ,  je  leur  adrefie  ce  difcours  qui 
ne  pourroit  pafler  que  pour  extravagant  dans  l’efprit  des  autres  per¬ 
fonnes.  Dieu  me  fera  une  grande  grâce  s’il  fert  à  quelqu’une  dalles 
pour  le  mieux  louer  :  &  il  fçait  que  c’eft  tout  ce  que  je  defire.  Que  fi 
je  rencontre  bien  en  quelques  endroits  elles  ne  doivent  point  me  l’at¬ 
tribuer  ,  puis  que  je  fuis  par  moy-mefme  fi  incapable  de  parl  er  de  fu* 
jets  fi  élevez  que  je  n’en  ay  d’intelligence  qu’autant  qu’il  plaift  4 
Dieu  dç  m’en  donner  par  un  effet  de  fa  bonté  dont  je  fuis  indigne. 
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PREMIERE  DEMEURE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  Sainte  compare  Vame  à  un fuperheChafieau  dont  Voraifon  eft  la  por¬ 
te j  &  qui  a  diverfes  demeures  dans  la  principale  def quelles 'Dieu  ha¬ 
bite  .  Et  dit  qu’il  faut  pour  entrer  dans  ce  Chafteau  commencer  par 
rentrer  dans  nous-mefmes  afin  de  connoiftre  nojtre  égarement  en  fe 

détachant  des  créatures  implorer  le  fecours  de  Dieu. 

LO  r  s  que  jepriois  noftre  Seigneur  de  m’infpirer  ce  que  je  de- 
vois  écrire,  parce  que  je  ne  fçavois  par  où  commencer  pour 
obéir  au  commandement  que  j’en  ay  receu,  il  m’eft  venu  dans  l’efprit 
que  ce  que  je  vay  dire  doit  eftre  le  fondement  de  ce  difcours.  C’eft 
de  coniiderer  noftre  ame  ainft  qif  unChafteau  bafty  d’un  feul  diamant 
ou  d’un  criftal  admirable,  dans  lequel  il  y  a  comme  dans  le  ciel  diver- 
ies  demeures.  Car  fi  nous  y  prenons  bien  garde  ,  mes  Sœurs, 
Pâme  jufte  eft  un  véritable  Paradis  où  Dieu  qui  y  régné  trouve  fes 
délices.  Quelle  doit  donc  eftre  la  beauté  de  cette  ame  qu’un  Mo¬ 
narque  fi  puiftant ,  fi  fage ,  fi  riche ,  &  fi  magnifique  veut  choifir  pour 
fa  demeure  ?  je  ne  voy  rien  icy-bas  à  quoy  je  puiife  la  comparer.  Et 
comment  l’efprit  le  plus  élevé  feroit-il  capable  de  comprendre  tou¬ 
tes  fes  perfections ,  puis  que  Dieu  qui  eft  incomprehenfible  a  dit  de 
fa  propre  bouche  qu’il  a  creée  àfon  image,  6c  imprimé  en  elle  faref- 
femblance? 

Ainft  j’entreprendrois  inutilement  de  reprefenter  toutes  les  mer¬ 
veilles  de  cet  admirable  Chafteau ,  puis  qu’encore  qu’il  y  ait  une  dif¬ 
férence  infinie  entre  Dieu  6e  luy  ,  l’un  eft  ant  le  Créateur ,  8e  P  autre 
la  créature ,  il  fufftt  de  fçavoir  qu’il  eft  l’ouvrage  de  cette  fuprême 
Majefté ,  pour  ne  pouvoir  douter  de  l’excellence  des  ornemens  dont 
il  luy  plaift  d’enrichir  l’ame  qui  eft  ce  Chafteau.  Quelle  douleur  6e 
quelle  confufton  ne  devons-nous  donc  point  avoir  de  ce  que  par  no¬ 
ftre  faute  nous  ne  nous  connoiflfons  pas  nous-mefmes  ?  Et  quelle  hon¬ 
te  feroit-ce ,  mes  F illes ,  à  une  perfonne  à  qui  on  demanderait  qui  el¬ 
le  eft, fi  elle  ne  lefçavoit  pas,  ni  ne  pouvoit  dire  qui  eft  fon  pere ,  qui 
eft  famere,nide  quel  pais  elle  a  tiré  fa  naiffance?  Et  noftre  igno¬ 
rance  n’eft-elle  pas  lans  comparaifon  plus  grande  de  renfermer  toute 
la  connoifiance  que  nous  avons  de  nous-mefmes  dans  ce  qui  regar¬ 
de  noftre  corps  fans  fçavoir  qu’en  general  parce  qu’on  nous  l’a  dit  & 
que  lafoy  nous  l’apprend ,  que  nous  avons  une  ame ,  ni  fans  pafier 
plus  avant  pour  nous  inftriiire  de  fes  qualitez ,  de  fon  prix ,  de  fa 
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parée  à  un  fu- 
perbe  palais 
où  il  y  a  di- 
verfes  demeu¬ 
res, &  oùDieei 
habite, 
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valeur  ,  ni  mefme  y  penfer  que  rarement  ?  Ainfi  au  lieu  de  travailler  à 
conferver  la  beauté  de  noftre  ame ,  nous  nous  contentons  de  pren¬ 
dre  foin  de  ce  corps  qui  n’eft  que  comme  la  clofture  5c  l’enceinte  de 
ce  magnifique  Chafteau. 

Nous  devons  donc  confiderer qu’il  enferme  diverfes  demeures: 
les  unes  en  haut,  les  autres  en  bas ,  les  autres  aux  coftez ,  5c  une  dans 
le  milieu ,  qui  eft  comme  le  centre  &  la  principale  de  toutes  dans  la¬ 
quelle  fe  paffe  ce  qu’il  y  a  de  plus  fecret  entre  Dieu  5c  l’ame.  Prenez 
bien  garde  je  vous  prie,  mes  Filles,  à  cette  comparaifon.  Noftre 
Seigneur  aura  peut-eftre  agréable  qu’elle  vous  ferve  à  comprendre 
quelles  font  les  grâces  qu’il  luy  plaift  de  faire  aux  âmes ,  5c  la  diffé¬ 
rence  qui  s’y  rencontre  ,  j’entens  autant  que  j’en  feray  capable, 
eftantimpoflible  principalement  à  une  perfonne  aufti  ignorante  que 
je  fuis  de  les  connoiftre  toutes ,  tant  elles  font  en  grand  nombre.  Ce 
ne  fera  pas  une  petite  confolation  à  celles  à  qui  Dieu  donnera  lumiè¬ 
re  fur  ce  fujet  :  Et  celles  qui  ne  l’auront  pas  le  contenteront  d’admi¬ 
rer  dans  les  autres  les  effets  de  fa  bonté.  Car  comme  au  lieu  de  re¬ 
cevoir  du  préjudice  d’élever  nos  efprits  à  la  confideration  des cho- 
fes  celeftes  5c  à  la  félicité  des  Saints  ,  nous  en  recevons  de  la  joye  5c 
travaillons  à  nous  rendre  dignes  de  participer  à  leur  bonheur,  nous 
recevons  de  mefme  du  contentement  de  voir  qu’il  n’eft  pas  impofïï- 
ble  que  dans  l’exil  où  nous  vivons  un  fi  grand  Dieu  fe  communique 
à  des  vers  de  terre  fi  miferables ,  5c  que  fon  infinie  bonté  ne  fe  porte 
jufqu’à  les  aimer. 

Je  fuis  perfuadée  que  l’on  ne  fçauroit  que  par  un  defaut  d’humilité 
5c  d’amour  pour  le  prochain  voir  avec  peine  que  Dieu  fafi'e  dés  icy- 
bas  une  fi  grande  faveur  à  certaines  âmes.  Car  autrement  comment 
pourroit-on  nefe  pas  réjouir  de  ce  qu’il  accorde  à  quelques-unes 
des  grâces  qui  ne  nous  oftent  pas  l’efperance  d’en  recevoir  de  fem- 
blables ,  5c  trouver  étrange  que  cette  eternelle  Majefté  manifefte  fa 
grandeur  à  qui  il  luy  plaift  ?  En  quoy  elle  n’a  fouvent  autre  deftéin 
que  de  la  faire  paroiftre  en  la  maniéré  que  J  e  s  u  s-C  hrist  nous 
l’apprend  dans  l’exemple  de  l’aveugle-nay ,  lors  que  fes  Apoftres  luy 
demandèrent  fi  ce  qu’il  avoit  efté  privé  de  la  veuë  en  venant  au  mon¬ 
de  eftoit  à  caufe  de  fes  pechez,  ou  des  pechez  de  fes  parens.  Il  arrive 
mefme  quelquefois  que  ceux  à  qui  il  fait  ces  grâces  ne  font  pas  plus 
faints  que  ceux  à  qui  il  ne  les  accorde  pas ,  comme  il  paroift  par  faint 
Paul  5c  par  la  Magdelene  ;  mais  c’eft  pour  faire  connoiftre  fa  gran¬ 
deur  ,  5c  nous  donner  fujet  de  le  louer  dans  fes  créatures. 

Quelqu’un  pourra  dire  que  ces  chofes  parodient  impoftibles,  & 
qu’il  eft  bon  de  ne  point  fcandalifer  les  foibles.  A  quoy  je  répons 
quùi  vaut  mieux  que  ces  perfonnes  n’y  ajoutent  point  defoy>  que 
de  manquer  à  exhorter  ceux  à  qui  Dieu  fait  de  femblables  grâces 
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d’en  profiter ,  &  les  autres  de  s’en  réjoiiir  &  de  s’avancer  de  plus  en 
plus  dans  l’amour  de  cette  adorable  Majefté  ,  qui  fait  éclater  fa  bonté 
&  fapuiffance  par  de  fi  grandes  mifericordes.  A  combien  plus  forte 
raifon  devez-vous  donc ,  mes  Sœurs ,  en  faire  voftre  profit,  fçachant 
comme  vous  le  fçavez  que  Dieu  donne  encore  de  plus  grandes  mar¬ 
ques  de  fon  amour  pour  ceux  qui  l’aiment  ?  Mais  je  puis  vous  affurer 
que  ceux  qui  manquent  en  cela  de  foy  ne  recevront  jamais  de  telles 
faveurs ,  parce  qu’il  ne  prend  plailir  à  les  répandre  que  fur  ceux  qui 
ne  mettent  point  de  bornes  à  fapuiffance.  Qu’il  ne  vous  arrive  donc 
jamais,  mes  Filles,  de  tomber  dans  ce  doute  encore  que  noftre  Sei¬ 
gneur  ne  vous  conduifepas  par  ce  chemin. 

Pour  revenir  à  ce  Chafteau  fi  magnifi  que  &  fi  agréable  il  faut  voir 
de  quelle  forte  nous  pourrons-nous  en  procurer  l’entrée.  Il  femble 
d’abord  quececy  foit  une  extravagance ,  parce  que  fi  famé  eftelle- 
mefme  ce  Chafteau  il  eft  évident  qu’elle  ne  fçauroit  y  entrer ,  puis 
que  l’on  n’entre  point  dans  un  lieu  où  l’on  eft  déjà.  Mais  vous  de- 
vez  fçavoir  qu'il  y  a  diverfes  maniérés  d’eftre  de  ce  Chafteau.  Plu- 
fieurs  âmes  font  feulement  comme  des  gardes  la  ronde  tout  à  l’en¬ 
tour  fans  fe  mettre  en  peine  de  ce  qui  fepaffeau  dedans,  ni  de  fça¬ 
voir  qui  y  eft ,  ni  quelles  en  font  les  diverfes  demeures  :  Et  vous 
avez  pû  voir  dans  quelques  livres  qui  traitent  de  l’oraifon  qu’un  des 
avis  que  l’on  y  donne  eft ,  que  l’ame  pour  entrer  en  ce  Chafteau,  doit 
entrer  en  elle-mefme ,  ce  qui  n’eft  autre  chofe  que  ce  que  je  viens  de 
dire. 

Un  tres-fçavant  homme  me  dit  autrefois  qu’une  ame  qui  ne  fait 
point  oraifon  reffemble  à  ces  paralytiques ,  qui  encore  qu’ils  ayent 
des  pieds  &  des  mains  ne  fçauroient  les  remuer ,  &c  qu’il  y  en  a  de 
fi  malades  &  fi  accouftumez  à  ne  s’occuper  que  des  chofes  exté¬ 
rieures  qu’il  eftimpoilible  de  les  faire  entrer  au  dedans  d’elles- mef- 
mes ,  parce  qu’elles  ont  formé  une  fi  grande  habitude  de  vivre  avec 
les  reptiles  &  les  beftes ,  qui  font  au  dehors  du  Chafteau  ,  qu’elles 
leur  font  devenues  femblables.  Tellement  qift encore  qu’elles  foient 
d’une  nature  fi  noble  &  fi  élevée  qu’elle  les  rend  capables  de  con- 
verfer  avec  Dieu-mefme ,  on  ne  fçauroit  les  guérir  de  cette  déplo¬ 
rable  maladie.  Elles  ne  veulent  ni  connoiftre  leur  mifere  ni  tâ¬ 
cher  à  s’en  délivrer ,  &  deviennent  ainft  que  la  femme  de  Lot ,  com¬ 
me  des  ftatuës  de  fel>  parce  qu’au  lieu  de  tourner  la  tefte  vers  Dieu 
elles  la  tournent  vers  ce  s  créatures  immondes  de  mefme  qu’elle  la 
tourna  vers  Sodome. 


Selon  que  je  le  puis  comprendre  la  porte  pour  entrer  dans  ce  Q^i'orair™ 
Chafteau  eft  l’ oraifon  tant  .vocale  que  mentale  accompagnée  d’at-  cichaSau^ 
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tention  ,  fans  quoy  ce  ne  peut  eftre  une  véritable  oraifon ,  puis  que 
pour  faire  que  c’en  foit  une  il  faut  confiderer  à  qui  l’on  parle  :  ce  que 
l’on  eft  :  ce  que  l’on  demande  *  ôc  à  qui  on  le  demande.  Autrement 
on  ne  prie  guere  quoy  que  l’on  remue  beaucoup  les  lèvres.  Ce  peut 
neanmoins  eftre  une  oraifon  encore  que  l’on  ne  fade  point  de  réfle¬ 
xion  à  caufe  qu’on  en  a  fait  d’autres  fois.  Mais  fi  l’onfaifoit  couftume 
de  parler  à  Dieu  comme  l’on  parleroit  à  l’un  de  fes  domeftiques  en 
difant  fans  y  prendre  garde  tout  ce  qui  vient  en  la  penfée ,  6c  que  l’on 
fçait  par  cœur ,  je  ne  fçaurois  croire  que  cela  puiffe  palier  pour  orai¬ 
fon  }  6c  je  prie  Dieu  que  nul  chreftien  nJen  ufe  de  cette  forte.  J’ay  une 
ferme  confiance ,  mes  Sœurs  ,  que  cela  ne  vous  arrivera  point  puis 
que  vous  elles  accouftumées  à  prier  intérieurement  6c  du  fond  du 
cœur  j  ce  qui  eft  un  excellent  moyen  pour  s’empefeher  de  tomber 
dans  une  telle  ftupidité. 

Je  ne  parle  point  à  ces  âmes  perclufes  6c  paralytiques  qui  font 
tant  à  plaindre,  &  dans  un  fi  grand  péril  finoftre  Seigneur  ne  vient 
luy-mefme  leur  commander  defe  lever,  comme  il  fit  à  ce  paralyti¬ 
que  ,  qui  avoit  paflé  trente- huit  ans  fur  le  bord  de  la  pifeine  ;  mais  je 
parleauxames  qui  entrent  enfin  dans  ce  Chafteau,  parce  qu’encore 
qu’elles  foient  fi  engagées  dans  les  occupations  du  fiecle  qu’elles  en 
font  toutes  remplies  à  caufe  que  le  cœur  s’attache  où  eft  l'on  trefor  > 
neanmoins  comme  elles  ont  de  bons  delirs  elles  travaillent  quelque¬ 
fois  à  s’en  détacher,  font  reflexion  fur  l’eftatoù  elles  font,  ont  re¬ 
cours  à  Dieu  ,  6c  quand  ce  ne  feroit  que  de  mois  en  mois  luy  repre- 
fentent  leurs  befoins  >  Et  cette  connoiffance  d’elles-mefmes  6c  de 
leur  égarement  leur  eft  fl  utile  qu’elle  les  fait  enfin  entrer  dans  le 
Chafteau ,  mais  feulement  dans  la  plus  baffe  demeure ,  parce  que  ce 
grand  nombre  d’imperfe&ions  qui  leur  relient  font  comme  autant 
de  reptiles  qui  y  entrent  avec  elles ,  6c  les  rend  encore  incapables 
de  remarquer  les  beau  tez  de  ce  fuperbe  édifice,  6c  d’y  joiiir  d’une 
entière  fatisfaélion. 

Vous  ferez  peut-eftrefurprifes,  mes  Filles,  de  ce  difeours  à  caufe 
que  par  la  mifericorde  de  Dieu,  vous  n’eftes  pas  du  nombre  de  ces 
perfonnes  :  mais  vous  devez  fouffrir  que  je  m’en  explique  comme  je 
puis  fe  rencontrant  dans  l’oraifon  des  chofes  intérieures ,  6c  fi  éle¬ 
vées  quejene  fçaurois  faire  entendre  d’une  autre  forte  la  maniéré 
dont  je  les  comprens.  Dieu  veiiille  mefmeque  j’aye  bienréufli  en 
quelques-unes  dans  un  fujet  qu’il  eft  fort  difficile  que  vous  enten¬ 
diez  fi  vous  n’en  avez  l’experience ,  mais  fi  vous  l’avez  vous  connoi- 
ftrez  que  je  ne  pouvois  agir  autrement,  6c  qu’il  faloit  toucher  en 
paffant  ce  qui  ne  nous  touche  plus  par  la  mifericorde  de  noftre  Sei¬ 
gneur. 
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Eftat  déplorable  d’un  ame  qui  eft  en  péché  mortel.  Qu’il  faut  com¬ 
mencer  par  tafcher  d’entrer  dans  la  connoijfance  de foy-mefme  qui  eft  la 
première  demeure  de  ce  chafteau  inferieur  &fpirituel.  Qu’il  faut  paft'er 
de  cette  connoifj'ance  à  celle  de  Dieu.  Efforts  que  font  les  démons  pour 
empefcher  les  âmes  d’entrer  dans  cette  première  demeur  e  &  enfuite  dans 
les  autres  ;  &  avis  de  la  Sainte  pour  refifter  à  leurs  art  if  ces. 

Ayant  que  de  pafter  outre  je  vous  prie ,  mes  Sœurs ,  de  con- 
fiderer  quel  malheur  c’eft  à  une  ame  qui  eft  comme  un  fuperbe 
chafteau  tout  refplendiffant  de  lumière  ,  comme  une  perle  orientale 
fans  prix,  comme  un  arbre  de  vie  planté  dans  le  milieu  des  eaux  vi¬ 
ves  de  la  vie  qui  eft  Dieu  mefme,  lors  qu’elle  commet  un  péché  mor¬ 
tel  8c  fe  trouve  par  cette  chûte  dans  les  tenebres  les  plus  épaiiïes  8c 
Pobfcurité  la  plus  noire  que  l’on  fe  puifte  imaginer ,  parce  qu’encore 
que  ce  mefme  foleil  qui  la  rempliflbit  de  fa  lumière  8c  la  rendoit  tou¬ 
te  éclatante  de  beauté  demeure  toujours  au  milieu  d’elle,  8c  qu’elle 
foit  de  fa  nature  comme  un  criftal  capable  d’eftre  pénétré  &éclairé  de 
fes  rayons,  ce  foleil  fe  trouve  alors  éclipfé  pour  elle.  Ainfi  toutes 
les  bonnes  œuvres  qu’elle  peut  faire  eftant  en  cet  eftat  luy  font  inuti¬ 
les  pour  le  falut,à  caufe  qu’elles  n’ont  pas  de  Dieu  pour  principe/ans 
quoy  nos  vertus  apparentes  ne  font  que  des  fauffes  vertus  ,  parce  que 
nous  ne  fçaurions  luy  eftre  agréables  lors  que  nous  nous  éloignons  de 
luy ,  8c  que  celuy  qui  commet  un  péché  mortel ,  au  lieu  d’avoir  in¬ 
tention  de  le  contenter  ne  penfœqu’à  plaire  au  démon,  qui  n’eftant 
que  tenebres  rendfon  ame  tenebreufe  comme  luy. 

Je  fçay  une  perfonne  à  qui  noftre  Seigneur  avoit  fait  voir  en  quel 
eftat  eft  une  ame  lors  qu’elle  a  commis  un  péché  mortel.  Et  cette 
perfonne  medifoit  qu’elle  ne  croy oit  pas  que  fi  on  le  connoifloit  il 
fe  trouvait  quelqu’un  quife  puft  refoudre  à  tomber  dans  ce  malheur 
quelque  peine  qu’il  faluft  prendre  pour  en  éviter  les  occaftons  >  ce 
qui  luy  donnoit  un  delir  extrême  que  chacun  le  fçuft  8c  en  fuit  bien 
perftiadé.  Je  vous  conjure ,  mes  F îlles  „  d’imiter  ce  zele ,  8c  de  prier 
beaucoup  Dieu  pour  ceux  qui  fe  trouvent  en  cet  eftat.  11  eft  fi  dé¬ 
plorable  que  comme  ces  perfonnes  ne  font  que  tenebres ,  ces  tene¬ 
bres  fe  répandent  dans  toutes  leurs  adions.  Car  de  mefme  que  les 
ruifleaux  qui  partent  d’une  fource  vive  8c  tres-claire  en  retiennent 
les  qualitez ,  toutes  les  adions  d’une  ame  qui  eft  en  grâce  font  agréa¬ 
bles  aux  yeux  de  Dieu  8c  des  hommes ,  parce  qu’eftant ,  ainfi  que  je 
l’ay  dit ,  femblable  à  un  arbre  planté  dans  la  fource  de  la  vie ,  la  fraî¬ 
cheur  8c  la  nourriture  qu’elle  en  reçoit  luy  fait  produire  fans  celle  des 
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fruits  admirables.  Mais  lors  qu’au  contraire  l’ame  va  par  fa  faute 
comme  le  tranfplanter  dans  un  marais  puant  &  infeét ,  tous  les  fruits 
qu’elle  produit  ne  font  que  corruption  &  pourriture. 

Il  faut  donc  remarquer  que  Dieu  eftant  ce  divin  foleil  qui  eft  &  qui 
demeure  toujours  dans  le  centre  de  l’ame  rienn’eft  capable  de  ternir 
l’éclat  de  fa  beauté  &  d’obfcurcir  fa  lumière.  Mais  l’ame  ne  laide  pas 
de  devenir  toute  tenebreufe  par  le  péché  ;  de  mefme  qu’un  voile  noir 
dont  on  couvriroit  un  criftal  oppofé  au  foleil  l’empefcheroit  d’eftre 
éclairé  de  fes  rayons. 

O  âmes  rachetées  par  le  fang  d’un  Dieu ,  je  vous  conjure  en  fon 
nom  de  faire  attention  à  une  vérité  li  importante  &  devoir  compaf- 
fion  de  vous-mefmes.  Car  cela  eftant  pourriez-vous  ne  point  faire 
tous  vos  efforts  pour  arracher  ce  voile  funefte  qui  vous  cache  la  fplen- 
deur  de  cette  divine  &  eternelle  lumière  que  vous  ne  fçauriez  efperer 
de  revoir  jamais  ft  vous  mouriez  avant  quedefortir  du  malheureux 
eftat  où  vous  eftes. 

Jésus,  mon  Sauveur ,  qui  peut  affez  déplorer  le  malheur  de  ces 
âmes  ?  Quel  trouble  ne  voit-on  point  à  l’entrée  de  ce  chafteau  ?  quel¬ 
le  émotion  dans  les  fens  &  les  puiffances  qui  en  font  comme  les  offi¬ 
ciers  ?  &  enfin  quel  fruit  peut-on  attendre  d’un  arbre  qui  ne  tire  fa 
nourriture  que  du  démon. 

Un  homme  fort  fpirituel  m’a  dit  autrefois  qu’il  ne  s’étonnoit  pas 
du  mal  que  font  ceux  qui  font  en  péché  mortel  5  mais  qu’il  ne  pou- 
voit  affez  s’étonner  de  ce  qu’ils  n’en  font  pas  beaucoup  davantage. 
Dieu  veiiille  s’il  luy  plaift  nous  délivrer  d’une  mifere  fi  étrange  que 
nulle  autre  ne  peut  tant  mériter  ce  nom  ,  puis  qu’elle  attire  après  elle 
des  maux  eternels.  C’eftlà,  mes  Filles,  la  feule  chofeque  nous  de¬ 
vons  craindre  &  dont  nous  devons  demander  à  Dieu  dans  nos  prières 
de  nous  garantir ,  pu;s  que  nous  fouîmes  par  nous-mefmes  fi  roibles 
&  fi  infirmes  que  nous  travaillerions  en  vain  fans  fon  affiftance  à  con- 
ferver ,  félon  l’expreftion  de  ce  grand  R.oy  ce  grand  Prophète ,  la 
place  qu’il  a  commife  à  noftre  charge. 

Cette  mefme  perfonne  me  difoit  qu’elle  avoit  tiré  deux  grands 
avantages  delà  faveur  que  Dieu  luy  avoit  faite  de  luy  donner  cet¬ 
te  connoiffance.  L’un  d’avoir  par  l’horreur  de  ces  terribles  chûtes 
une  fi  extrême  apprehenfiondel’offenfer  qu’il  luy  demandoit  fans 
ceffe  de  ne  l’abandonner  point.  Et  l’autre  que  ce  luy  eftoit  comme 
un  miroir  qui  l’inftruifoit  dans  l’humilité  en  voyant  que  tout  le  bien 
que  nous  faifons  ne  procédé  que  de  cette  fource  dans  laquelle  nô¬ 
tre  ame  telle  qu’un  arbre  abondant  en  fruits  fe  trouve  plantée,  & 
de  ce  foleil  dont  la  chaleur  douce  &  vivifiante  luy  fait  produire  de 
bonnes  œuvres.  A  quoy  cette  perfonne  ajoûtoit ,  qu’il  en  eftoit  fi 
perfuadé  que  lors  qu’il  faifoit  ou  voyoit  faire  à  un  autre  quelque 
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bonne  action  il  la  rapportoit  auiïi-toft  à  Dieu  côme  à  fon  principe,  & 
luy  en  rendoit  grâces ,  parce  qu’il  connoiffoit  clairement  que  nous 
ne  pouvons  rien  fans  fon  fecours:  ce  qui  faifoit  mefme  que  d’ordinai¬ 
re  il  ne  fe  voyoit  pas  luy-mefme  dans  le  bien  qu’il  faifoit. 

Vous  ne  devez  pas,  mes  Soeurs ,  plaindre  le  temps  que  vous  don¬ 
nerez  à  lire  cecy,  ni  moy  regreter  celuy  que  j’ay  employé  à  l’écrire  ii 
nous  gravons  bien  ces  choies  dans  noftre  mémoire.  Les  fçavans  ne 
les  ignorent  pas  :  mais  l’efprit  des  femmes  n’allant  pas  fi  loin,  elles 
ontbefoinde  tout  ce  qui  peut  les  inftruire:&:  c’eft  peut-eftre  pour 
cette  raifon  que  noftre  Seigneur  a  permis  que  de  femblables  chofes 
foient  venues  à  ma  connoifiance  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  m’af- 
fifter  afin  que  je  puiflfe  vous  en  faire  part.  Car  ces  matières  intérieures 
font  fi  obfcures  qu’eftantaufli  ignorante  que  je  fuis  il  m’arrivera  fou- 
vent  de  ne  pouvoir  éviter  de  dire  plufieurs  chofes  fuperfluës  &  même 
extravagantes  parmy  quelques-unes  qui  feront  utiles.  Mais  fi  l’on  a 
befoin  de  patience  pour  lire  ce  que  j’écris,  on  doit  confiderer  que  je 
n’en  ay  pas  moins  eu  pour  écrire  ce  que  je  ne  fçavois  pas ,  eftant  tres- 
veritable  que  j’ay  quelquefois  pris  la  plume  fans  fçavoir  ni  ce  quej’a- 
vois  à  dire ,  ni  par  où  je  devois  commencer. 

Je  fçay ,  mes  Filles ,  combien  il  vous  importe  que  je  vous  expli¬ 
que  le  mieux  que  jepourray  certaines  chofes  intérieures  puis  que 
l’on  nous  parle  continuellement  de  l’utilité  de  l’oraifon ,  &:  qu’en- 
core  que  nos  conftitutions  nous  obligent  d’y  employer  diverfes  heu¬ 
res  on  ne  nous  dit  point  ce  que  nous  pouvons  y  contribuer,  ni  on  ne 
nous  explique  que  fort  peu  les  moyens  dont  Dieu  fe  fert  pour 
nous  y  faire  avancer  d’une  maniéré  furnaturelle.  Ainfij’ay  fujetd’ef- 
perer  que  ce  vous  fera  une  grande  confolation  que  je  vous  en  don¬ 
ne  quelque  lumière  en  vous  faifant  voir  la  beauté  de  cet  édifice  ce- 
lefteôt  intérieur  fi  peu  connu  des  hommes,  bien  que  plufieurs  pré¬ 
tendent  d’y  avoir  part.  Or  quoy  que  noftre  Seigneur  m’euft  donné 
quelque  intelligence  des  autres  chofes  dont  j’ay  écrit ,  j’ay  connu  en- 
fuite  qu’elle  n’eftoit  pas  tellë  que  je  l’ay  eue  depuis ,  principalement 
en  celles  qui  font  les  plus  difficiles  :  &  ce  qui  me  met  en  peine  eft  que 
pour  les  faire  entendre  je  ferày  contrainte  d’ufer  de  termes  bas  &  vul~ 
gaires,parce  que  mon  efpritrude  &  grofiier  n’en  fçauroit  trouver  de 
plus  propres. 


mw. 

Pour  revenir  donc  à  ce  chafteau  dans  lequel  il  y  a  diverfes  de-  pe  ra  cfto 
meures,  vous  ne  devez  pas  les  concevoir  comme  eftant  toutes  en-  "oilTanc<5 
gagees  les  unes  dans  les  autres ,  mais  porter  vos  yeux  vers  le  centre  quieruiapre. 
qui  eft  le  palais  où  habite  ce  grand  Roy  ,&  le  confiderer  comme  un  ™dre«Xr 
palmier  qui  couvre  de  diverfes  écorces  le  fruit  délicieux  qu’il  produit 
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Car  il  y  a  au  defïiis  &  à  l’entour  de  ce  palais  diverfes  demeures; &  tou¬ 
tes  les  chofes  qui  regardent  l’ame  allant  au  delà  de  ce  que  nous  pou¬ 
vons  nous  imaginer ,  nous  ne  fçaurions  nous  les  reprefenter  dans  une 
trop  grande  étendue.  A quoy  il  faut  ajouter  qu’il  n’y  a  une  feule  de 
ces  demeures  qui  ne  foit  éclairée  par  cefoleil  dont  la  lumière  remplit 
tout  ce  magnifique  chafteau. 

Soit  qu’une  ame  s’exerce  beaucoup  ou  peu  à  l’oraifon  il  importe 
extrêmement  de  ne  la  pas  trop  contraindre.  Mais  puis  que  Dieu  luy 
fait  la  grâce  de  la  recevoir  dans  ce  chafteau  il  faut  lalaiftfer  aller  dans 
ces  diverfes  demeures  fans  l’obliger  à  s’arrefter  long-temps  dans 
une  feule  quand  ce  feroit  celle  de  la  connoiftânce  d’elle-mefme ,  par¬ 
ce  qu’encore  que  rien  ne  foit  plus  neceftfaire ,  remarquez  bien  ces  pa¬ 
roles  ,  mefme  pour  les  âmes  à  qui  Dieu  fait  tant  de  grâce  que  de 
leur  donner  entrée  dans  le  centre  de  ce  chafteau  qui  eft  le  palais  où 
il  habite,  elles  ne  pourroient  quand  elles  le  voudroient  perdre  ja¬ 
mais  cette  connoiftânce  d’elleé-mefmes ,  à  caufe  que  leur  humilité 
comme  une  abeille  qui  travaille  fans  ce  fie  à  faire  le  miel ,  leur  repre- 
fente  toujours  leur  néant ,  fans  quoy  elles  feroient  perdues.  Mais 
ainfi  que  le  travail  de  l’abeille  ne  l’empefehe  pasdefortirdefaruche 
pour  aller  chercher  fur  diverfes  fleurs  la  matière  de  fon  ouvrage , 
cette  connoiftânce  de  nous-mefmes  n’empefche  pas  aufli  l’ame  de 
prendre  quelquefois  fon  vol  pour  confiderer  la  grandeur  &  la  maje- 
fté  de  Dieu  dans  fes  ineffables  perfections  :&  elle  connoiftra  encore 
beaucoup  mieux  par  ce  moyen  que  parelle-mefme  quelle  eft  fa  baf- 
feffe,&  fe  trouvera  plus  délivrée  de  fes  propres  imperfections  quej’ay 
dit  eftre  comme  des  reptiles  qui  eftoient  entrez  avec  elle  dans  cette 
première  demeure  qui  eft  cette  connoiftânce  d’elle-mefme.  On  doit 
donc  regarder  ce  que  je  viens  de  dire  comme  une  grâce  finguliere  que 
l’on  reçoit  de  Dieu  dans  ces  occupations  de  l’ame  qui  n’ont  rien  que 
de  grand  d’utile.  Et  ne  doutez  point,  mes  Sœurs,  que  nous  n’avan¬ 
cions  beaucoup  davantage  par  la  confideration  des  grandeurs  èc  des 
merveilles  de  ce  fouverain  Eftre  dont  nous  fournies  l’ouvrage  &  les 
créatures  que  fi  nous  demeurions  toujours  attachées  à  celle  de  noftre 
néant  &  de  noftre  bafTefle, 

Je  ne  fçay  fi  je  me  fuis  bien  expliquée  ;  8c  ce  point  eft  d’une  extrê¬ 
me  confequence,  parce  que  quelque  élevées  que  foient  vos  pen- 
fées  vers  le  ciel  :  je  ne  voudrois  pour  rien  du  monde  que  cela  di¬ 
minuait  voftre  humilité  ;  n’y  ayant  point  de  vertu  qui  nous  foit 
plus  neceftaire  tandis  que  nous  fommes  encore  fur  la  terre.  C’eft 
ce  qui  m’oblige  à  vous  repeter  que  nous  ne  fçaurions  mieux  faire 
que  de  commencer  par  nous  efforcer  d’entrer  dans  cette  première 
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demeure  où  l’on  s’occupe  à  la  connoiflance  de  foy- mefme ,  fans  vou¬ 
loir  d’abord  monter  plus  haut.  Car  quel  befoin  a-t-on  de  voler  lors 
que  l’on  peut  aller  par  unchemin  facile  &  tres-feur  ?  T afchons  donc 
plûtoft,  mes  Sœurs,  d’y  marcher  à  grands  pas.  Et  le  feul  moyen  à  mon 
avis  de  nous  bien  connoiftre  eft  de  nous  appliquer  à  bien  connoiftre 
Dieu. Sa  grandeur  nous  fera  voir  noftre  baflfeffe  }  fa  pureté ,  noftre  im¬ 
pureté  j  6c  fon  humilité  noftre  défaut  d’humilité. 

Nous  tirons  de  cela  deux  avantages.Tun  de  comprendre  beaucoup 
mieux  quel  eft  noftre  néant  en  confiderant  cette  fuprême  Majefté  j  de 
mefme  que  l’on  connoift  beaucoup  mieux  qu’une  chofeeft  fort  noire 
quand  elle  eft  comparée  à  une  fort  blanche.  L’autre  que  noftre  enten¬ 
dement  &  noftre  volonté  s’ennobliftent  6c  deviennent  plus  capables 
de  pratiquer  les  grandes  vertus  lors  qu’outre  la  connoiflance  de  nous- 
mefmes  nous  travaillons  à  acquérir  celle  de  Dieu.  Car  comme  j’ay 
dit  de  ceux  qui  font  en  péché  mortel  que  leurs  actions  reflemblent  à 
ces  ruiflfeaux  dont  les  eaux  venant  d’une  fource  corrompue  fonttoû- 
jours  noires  8c  puantes ,(  ce  qui  n’eft  qu’une  comparaifon  puis  que 
Dieu  nous  garde  d’eftre  en  ceteftat:)  de  mefme  11  nous  demeurons 
dans  la  confédération  de  noftre  mifere  nous  ferons  comme  un  ruifleau 
dont  l’eau  fera  toujours  trouble  par  tant  d’apprehenftons  6c  de  crain¬ 
tes  qui  nous  rendront  lafches  6c  timides ,  en  nous  faifant  penfer  fans 
cefle  fi  l’on  n’a  point  les  yeux  jettez  fur  nous  pour  obferver  nos  ac¬ 
tions  j  fl  nous  ne  nous  égarons  point  en  marchant  par  ce  chemin  >  s’il 
n’y  aura  point  de  prefomptiond’ofer  entreprendre  ce  bon  œuvre  j  fi 
eftant  fi  imparfaites  nous  devons  nous  appliquer  à  une  chofe  aufli 
élevée  qu’eft  l’oraifon  3  s’il  ne  vaudrait  pas  mieux  fe  contenter  de 
marcher  dans  la  voye  commune  6c  ordinaire  puis  que  les  extrémitez 
font  vicieufes  mefme  en  ce  qui  regarde  la  vertu  5  fi  eftant  défi  grandes 
pecherefles  ce  ne  ferait  point  en  voulant  s’élever  davantage  fe  mettre 
en  hazard  de  tomber  de  plus  haut,  6c  ainfi  au  lieu  de  fervir  aux  autres 
leur  nuire  en  affeêtant  mal-à-propos  ces  fingularitez. 

Helas,mes  Filles,  de  combien  d’ames  le  démon  a-t-il  caufé  la  perte 
en  leur  faifant  prendrepour  humilité  ce  que  je  viens  de  dire  6c  tant 
d’autres  chofes  femblables  que  je  pourrais  y  ajouter,  abufant  ainfi 
de  la  connoiflance  que  ces  perfonnes  ont  d’elles- mefmes  afin  de  les 
empêcher  d^en  fortir  pour  paflér  à  celle  de  Dieu,  ce  qui  au  lieu  de 
diminuer  leur  humilité  l’augmenterait.  Ce  n’eft  pas  que  nous  n’ayons 
ces  fujets  de  craindre  6c. mefme  encore  davantage.  Mais  je  foûtiens 
que  pour  acquérir  la  véritable  humilité  nous  devons  jetter  6c  arrefter 
les  yeux  fur  Jésus- Christ  noftre  Sauveur  6c  fur  fes  Saints ,  puis 
que  c’eft  un  excellent  moyen  ponr  élever  noftre  efprit  6c  pour  empê¬ 
cher  que  la  connoiflance  de  nous-mefmes  ne  nous  décourage.  Car 
encore  que  cette  première  demeure  foit  la  .moindre  de  toutes , 
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PaS  d  eftf  fl  avanta8eufe  &  R  riche>  q«e  pourvu  que  l’on 
le  derahe  de  ces  reptiles  qui  y  entrent  avec  nous  on  peut  de  là  palier 
aux  autres.  r  F 


E  (Torts  qoi 
fair  le  démon 


O,. 


s 


y  r< 


r-  m^V1  f  ’eft  pas  crofble,de  combion  d’adrefle  &  d’artifices  le  de- 
cheties  âmes  ert  pour  empefcher  les  âmes  de  le  bien  connoiftre  elles-mef- 

«'e'X”!  mes&  le  chemin  qu’elles  doivent  fuivre.  Entre  plufieurs  chofes  que 
semeuse,  je  içay  par  expérience  de  cette  première  demeure  je  vous  dirav ,  mes 
fi  îlles ,  qu  elle  contient  une  infinité  de  logemens  à  caufe  du  grand 
nombre  d  âmes  qui  y  entrent  endiverfes  maniérés,  &  toutes  avec 
bonne  intention.  Or  comme  tout  l’enfer  veille  fans  celle  pour  leur 
nuire ,  ces  logemens  font  pleins  de  démons  qui  leur  tendent  mille 
piégés  pour  les  empefcher  de  palier  dune  demeure  dans  une  autre 
ils  ont  peine  d  y  réülïïr  contre  les  âmes  qui  font  les  plus  proches  de 
la  demeure  ou  habite  ce  grand  Roy,  mais  ils  funnontent  facilement 
celles  qui  eftant  encore  plongées  dans  les  plaifirs  du  monde  &paf- 
lionnees  pour  de  vains  honneurs  &  de  vaines  prétentions  n’ont  pas 
le  courage  de  fe  fervir  pour  leur  refifter  des  fens  &  de  cespuiflan- 
ces,  entendement  ,1a  mémoire  &  la  volonté  que  Dieu  leur  adonnez 
poui  fe  defendre  de  leurs  attaques.  Or  bien  que  les  âmes  qui  font  en 

Cet  état  défirent  de  rif*  i 


»  *  ----  “  “^uuy,lu  uc  lilirc  &  meime  cnole  puis  que  le  le- 

cours  de  Dieu  nous eft  toujours  neceffaire ,  &  je  le  prie  de  tout  mou 
c oeur<ae  ne  nou s  le  p as  refufer. 

^  Qtie  noftre  vie  la  terre  eft  miferable  !  Mais  à  caufe ,  mes  Filles, 

- - 1  .  ... 
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de nous-mefmes  je n  en diray  pas îcy  davantage,  quoy  que  rien  ne 
^  tf*/*’**f  no”s  lmP°tte  tant  que  de  tirer  quelque  profit  de  ce  que  j  en  av  dit 

V  ous  devez  remarquer  que  ces  premières  demeures  font  peu  éclai¬ 
rées  de  la  lumière  qui  fort  du  palais  de  ce  grand  Roy.  Non  qu’elles 
foient  aufii  obfcurcies  que  lors  que  l’ame  eft  en  péché  mortel ,  mais  à 
cauie  qu  elles  le  font  en  nildmip  fnrfp  —  _ T _ 


.  îvidis  d  cauie ,  mes  villes* 
^2^*  que  J  ay  beaucoup  parle  ailleurs  du  grand  préjudice  que  nous  rece- 
vonsden  eftre  pas  bien  inftruites  dans  l’humiüté  &  la  connoiffance 

^  _  *  ilP  riAllC-mplinnp  .  A _ _  i 
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impefchenr  d  en  conliderer  la  lumiere;de  mefme  que  fi  une  perfon- 
ne  qui  auroit  les  yeux  fi  couverts  de  boue  qu’elle  pourrait  à  peine  les 
ouvrir  entrait  dans  une  fale  fort  éclairée  des  rayons  du  foleil.  Ces 
emeures  ont  donc  fort  claires ,  mais  ces  malheureux  animaux  qui 
obicurciiïent  les  yeux  de  l’ame  pour  ne  les  attacher  que  fur  eux- 
meimes  1  empefchent  û’en  voir  la  clarté.  C’eft  la  difpofition  dans  la- 
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quelle  meparoifteftreune  âme  qui  bien  qu’elle  ne  Toit  pas  en  mau¬ 
vais  eftat  eft  fi  occupée, comme  je  l’ay  dit, du  foin  des  affaires  du  mon¬ 
de  ,  &  de  ce  qui  regarde  les  biens  &  les  honneurs ,  qu’encore  qu’elle 
vouluft  faire  reflexion  fur  elle-mefme  &  poffeder  le  bonheur  dont 
elle  feroit  capable  de  joiiir ,  elle  en  eft:  empefchée  par  ces  déplorables 
attachemens  dont  il  femble  qu’elle  ne  puiffe  fe  dégager. 

Il  faut  donc  pour  entrer  dans  la  fécondé  demeure  que  chacun  félon 
fa  condition  s'efforce  de  renoncer  à  toutes  les  occupations  non  necef- 
faires,  puis  que  fans  cela  je  croy  impoflible  que  l’on  arrive  jamais  à 
cette  principale  demeure  qui  eft  le  comble  de  la  félicité  -,  ny  que  l’on 
foit  mefme  en  affurance  dans  les  premières  demeures  au  milieu  de 
tant  de  belles  fi  dangereufes  dont  il  ne  fe  peut  faire  que  quelqu’une 
enfin  ne  nous  picque  &  ne  nous  infeCte  de  fon  poifon. 

Quel  malheur  feroit  donc  lenoftre ,  mes  Filles ,  fi  après  avoir  évité 
tant  de  piégés,  &  eftre  paffécs  dans  les  autres  demeures  plus  honora¬ 
bles  de  ce  chafteau  nous  retombions  par  noftre  faute  dans  nos  pre¬ 
mières  imperfections  :  ainfi  qu’il  eft  arrivé  à  plufieurs  qui  avoient  re- 
ceu comme  nous  des  faveurs  de  Dieu?  Noftre  condition  nous  ga¬ 
rantit  des  périls  extérieurs  :  &  Dieu  veiiille  qu’elle  nous  délivre  aufll 
des  intérieurs.  Mais  prenez  garde ,  mes  Sœurs,  à  ne  vous  mefler  ja¬ 
mais  des  chofes  qui  ne  vous  regardent  point  j  &  fongez  qu’il  y  a  peu 
de  demeures  de  ce  celefte  chafteau  où  nous  ne  foyons  obligées  de 
combattre  contre  les  démons.  Il  eft  vray  que  dans  quelques-unes  nos 
puiflances  qui  font  comme  les  gardes  de  noftre  ame  font  plus  capa¬ 
bles  de  leur  refifter:  mais  nous  avons  toujours  befoin  de  veiller  pour 
découvrir  leurs  artifices ,  puis  qu’ils  font  fi  grands  que  fe  transfor¬ 
mant  comme  ils  font  en  anges  de  lumière  ils  pourroient  autrement 
nous  avoir  fait  beaucoup  de  mal  avant  que  nous  nous  en  apper- 
£uflions. 

m-w. 

Je  vous  ay  dit  autrefois  que  la  malice  du  diable  eft  comme  une 
lime  lourde  dont  il  faut  fe  défier  de  bonne  heure  &  je  veux  mainte¬ 
nant  vous  l’expliquer  davantage.  Cet  efprit  malheureux  infpirera 
à  une  Sœur  un  fi  violent  defir  de  faire  penitence  qu’elle  croira  ne 
pouvoir  trouver  du  repos  que  dans  d’extrêmes  mortifications.  Mais 
fi  la  Supérieure  luy  defend  de  rien  faire  en  cela  fans  fapermifllon,  Ôe 
qu’au  lieu  de  luy  obéir  elle  s’imagine  de  les  pouvoir  côtinuer  fecrete- 
ment  &  ruine  ainfi  fa  fanté  en  contrevenant  à  l’obeïffance,vous  voyez 
à  quoy  fe  termine  cette  dévotion  déréglée.  Ce  mefme  ennemy  de 
noftre  falut  mettra  dans  l’efprit  d’une  autre  qu’elle  doit  afpirer  à  une 
tres-grande  perfection.  Cela  eft  tres-bon  en  foy  :  mais  il  pourra  arri¬ 
ve!  de  là  que  les  moindres  petites  fautes  de  fes  Sœurs  luy  paroiftront 


Mc-yêt  d’ftn- 
pefdier  les 
trom  peries 
du  démon. 
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de  fi  grands  pechez  qu’elle  fe  rendra  attentive  à  les  obferver  pour  en 
avertir  la  Prieure  fans  que  fouvent  elle  voyeles  Tiens  propres,  &  que 
les  autres  remarquant  qu’elle  les  obferve  de  la  forte  &  ne  fçachant 
quelle  eft  en  cela  fon  intention  pourront  en  eftre  fcandalifées. 

L’avantage  que  le  démon  prétend  tirer  de  là  eft  très-grand,  puis 
qu’il  va  à  refroidir  la  charité  &  à  relafcher  ce  lien  d’amour  qui  doit 
unir  fi  étroitement  enfemble  celles  qui  fervent  un  mefme  Seigneur  & 
un  mefme  maiftre  j  ce  quiferoit  l’un  des  plus  grands  malheurs  qui 
leur  pourroit  arriver.  Car  ne  fçavez-vous  pas ,  me£  filles ,  que  la  vé¬ 
ritable  perfection  confifte  en  l’amour  de  Dieu  6t  du  prochain ,  & 
qu’ainfi  nous  ferons  d’autant  plus  parfaites  que  nous  garderons  plus 
parfaitement  ces  deux  importans  commandemens  ?  Toute  noftre 
Réglé  &  toutes  nos  Conftitutions  ne  tendent  qu’à  cela  feul.  Renon¬ 
çons  donc  à  ce  zele  indifcret  qui  ne  peut  que  nous  beaucoup  nuire , 
&  que  chacune  de  nous  confidere  Tes  propres  defauts  fans  examiner 
avec  tant  de  foin  ceux  des  autres.  Comme  j’en  ay  allez  parlé  ailleurs 
je  n’en  diray  pasicy  davantage ,  &  me  contenteray  d’ajouter  que  cet 
amour  qui  vous  doit  lier  toutes  enfemble  eft  fi  important  que  je 
fouhaitercis  que  vous  l’eu  liiez  continuellement  devant  les  yeux  }  au 
lieu  de  vous  amufer  à  confiderer  des  bagatelles  ,  qui  bien  que  n’eftant 
pas  en  elles- mefmes  des  imperfections  ne  lailferoient  pas  d’eftreca- 
pables,  faute  de  difcernement ,  de  nous  faire  perdre  cette  paix  inté¬ 
rieure  qui  nous  doit  eftre  fi  chere  &  de  la  faire  perdre  aux  autres  :  ce 
qui  feroit  acheter  bien  cher  cette  prétendue  perfection  qui  feroit  en¬ 
core  beaucoup  plus  dangereufe  li  le  diable  l’infpiroit  à  l’égard  de  la 
Prieure. 

Il  faut  neanmoins  y  agir  avec  une  grande  difcretion  puis  quel! 
c’eftoient  des  chofes  contraires  à  la  Réglé  &  aux  Conftitutions  ,  au 
lieu  de  le  dilfimuler ,  la  charité  obligeroit  d’en  avertir  la  Prieure:&  fi. 
elle  ne  s’en  corrigeoit  d’en  informer  le  Supérieur.  De  mefme  fi  on 
remarquoit  dans  les  Sœurs  quelques  fautes  importantes ,  on  feroit 
auili  obligé  de  fe  conduire  de  la  forte  fans  fe  laifiér  aller  à  une  vaine 
crainte  qu’il  y  eût  de  la  tentation.  Mais  pour  empefcher  les  trompe¬ 
ries  du  diable  il  faut  bien  fe  garder  de  s’entretenir  de  ces  fujets  les 
unes  avec  les  autres ,  parce  qu’il  s’en  ferviroit  pour  commencer  à  ex¬ 
citer  du  murmure  6e  l’on  doit  feulement  en  parler  aux  perfonnes  qui 
peuvent  y  apporter  duremede.  Comme  nous  fommes  dans  un  filen- 
ce  continuel  cet  avis  ne  nous  eft  pas ,  grâces  à  Dieu ,  fi  neceiïaire 
qifià  d’autres  :  neanmoins  il  eft  toujours  bon  de  fe  tenir  fur  fes  gar¬ 
des. 


Seconde 
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SECONDE  DEMEURE. 


CHAPITRE  I. 


Comparaifen  des  âmes  qui  font  dans  la  première  demeure  à  des four  ds  & 
muets  &  de  celles  qui  font  dans  la  fécondé  à  des  muets  quine  font 
pas  fourds.  Que  Vame  fe  doit  préparer  alors  à  foûtenir  de  grands 
combats  contre  le  démon. 


j 


’Ay  maintenant  adiré  quelles  font  les  âmes  qui  entrent  dans  la  rétu ‘de! Ÿ 

fi  ^  T  1  •  1  m  P  c  n  n  J  Cr\  n 


^  fécondé  demeure  &  ce  qu’elles  y  font. Je  voudrois  le  pouvoir  faire  ““ 
en  peu  de  mots  ,  parce  que  j’en ay  parlé  ailleurs  fort  amplement: 

&  qu’il  me  fera  impoffible  de  ne  pas  repeter  une  grande  partie  de  ce  meure, 
que  j’en  ay  écrit  3  àcaufe  que  je  ne  m’en  fouviens  point.  Que  ftje 
pouvois  varier  la  maniéré  d’en  traiter  peut-eftre  ne  vous  ennuyrois-je 
pas,  de  mefme  que  nous  ne  nous  laffons  point  de  lire  les  livres  qui 
en  parlent ,  quoy  qu’ils  foient  en  grand  nombre. 

11  s’agit  icy  de  ceux  qui  ont  commencé  de  s’appliquer  àl’Orai- 
fon  &  qui  connoiffent  l’importance  de  ne  fe  pas  arrefter  dans  la 
première  demeure,  mais  qui  ne  font  pas  encore  abfolument  refo- 
lus  d’en  fortir,  puis  qu’ils  ne  fefeparent  point  des  occafions  qui 
les  mettent  en  fi  grand  péril.  C’eft  neanmoins  une  grande  grâce 
que  Dieu  leur  fait  de  connoiftre  combien  ces  belles  venimeufes 
font  à  craindre ,  &  de  ce  qu’ils  tafehent  par  intervalles  de  les  fuir. 

Quoy  qu’ils  ne  courent  pas  tant  de  fortune  que  les  premiers  dont 
nous  avons  parlé  ils  fouffrent  toutefois  davantage  ;  parce  qu’ils  con» 
noilfent  le  danger  où  ils  font,  6c  il  yafujet  d’efperer  qu’ils  entre¬ 
ront  plus  avant  dans  lechafteau.  Je  dis  qu’ils  fouffrent  davantage, 
à  caufe  que  les  premiers  font  comme  des  fourds  &  muets  qui  n’en- 
tendant  ni  ne  parlant  point  endurent  plus  patiemment  la  peine  de  nOà 

»  -1  t  *  -  - 1 i.  ^  J  -A  /MB  jm  . 


ne  point  parler,  au  lieu  que  ceux-cy  relfemblent  à  des  perfonnes 
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qui  ont  î’oüye  bonne ,  mais  qui  font  muettes  &  fentent  ainfi  beau-  ^ 

coup  plus  le  déplaifir  de  ne  pouvoir  parler.  L’eftat  de  ces  premiers  qj 
n’eft  pas  neanmoins  le  plus  defirable ,  puis  que  c’eft  toujours  un  — 

grand  avantage  d’entendre  ce  que  l’on  nous  dit  &  que  ces  der-_J 
niers  eftant  plus  proches  de  Dieu  entendent  fa  voix  lors  qu’il  les 
appelle.  Car  bien  qu’ils  s'occupent  encore  des  affaires ,  des  plaifirs, 
ôtdes  divertiffemens  du  monde,  &  qu’ils  retombent  dans  le  péché  — 

après  s’en  eftre  relevez,  parce  qu’il  eft  comme  impoûible  que  ces 
beftes  venimeufes  en  la  compagnie  defquelles  ils  continuent  d’eftre  — 

ne  les  faffent  pas  broncher ,  la  bonté  &  la  nufericorde  de  Dieu  fonU  '  ' 
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t&r  ^  §ran<^es  &  ^  defire  tapt  qu’ils  l’aiment  &  s’efforcent  de  s’appro- 
Jjg'  cher  de  luy, qu’il  continue  de  les  appeller  pour  leur  en  donner  la  har- 
dieffe  :  Se  cela  d’une  maniéré  fi  douce  que  ce  leur  eft  une  peine  infup- 
>^r  y  portable  de  ne  pouvoir  executer  à  l’heure  mefme  ce  qu’il  leur  com- 
/  7  ’  mande.  Ainfi  n’ay-je  pas  raifon  de  dire  que  ces  âmes  fouffrent  davan¬ 
tage  que  fi  elles  eftoient  fourdes  à  fa  voix  ? 

Ce  n’eft  pas  que  cette  voix  par  laquelle  Dieu  les  appelle  foit  auffi 
forte  que  celle  dont  je  parleray  dans  la  fuite.  Il  fe  fert  feulement 
peur  fe  faire  entendre  des  difeours  des  gens  de  bien  ,  de  la 
lecture  des  bons  livres,  des  maladies,  des  affiiétions ,  &  des  ve- 
ritez  dont  il  nous  donne  quelquefois  la  connoiffance  dans  l’oraifon 
qu’il  confidere  toujours  beaucoup  quoy  que  peu  fervente.  Nelaif- 
fez  donc  pas,  mes  Sœurs ,  de  faire  une  grande  eftimede  cette  grâce 
de  noftre  Seigneur  :&  que  ce  que  vous  n’y  répondez  pas  à  l’heure 
mefme  ne  vous  faffe  point  perdre  courage.  Sa  patience  eft  fi  gran¬ 
de  qu’elle  ne  s’étend  pas  feulement  à  plufieurs jours ,  mais  à  piu- 
fieurs  années  lors  qu’il  voit  que  nous  perfeverons  dans  nos  bons 
defirs  :  &  il  nous  importe  tellement  d’y  perfeverer  qu’il  eft  impofil- 
ble  que  nous  n’en  tirions  de  grands  avantages.  Mais  c’eft  unechofe 
terrible  de  voir  les  efforts  que  le  démon  fait  alors  en  mille  maniè¬ 
res  pour  attaquer  l’ame,  &  qui  la  font  beaucoup  plus  fouffrir  que 
lors  qu’elle  n’eftoit  encore  c]ue  dans  la  première  demeure  ,  parce 
qu’y  eftant  fourde&  muette,  ou  au  moins  entendant  tres-peu, el¬ 
le  eftoit  comme  ceux  qui  ayant  prefque  perdu  l’efperance  de  vain¬ 
cre  fe  rallentiffent  dans  leur  refiftance  :  au  lieu  qu’icy  l’entende¬ 
ment  eft  plus  vif,  les  puiffances  plus  éclairées ,  £c  le  combat  fi  é- 
chauffé  qu’il  eft  impoftible  que  l’ame  n’en  entende  pas  le  bruit.  Le 
diable  fe  fert  alors  de  ces  ferpens  &  de  ces  couleuvres  dont  j’ay  par¬ 
lé  pour  empoifonner  ces  âmes  de  leur  venin,  en  leur  reprefentant 
les  plaifirs  du  monde  comme  s’ils  dévoient  toujours  durer ,  l’eftime 
que  l’on  y  avoit  pour  elles ,  leurs  parens ,  leurs  amis ,  la  perte  de  leur 
fanté  par  les  aufteritez  de  la  penitence  que  l’on  ne  peut  manquer  de 
vouloir  faire  lors  que  l’on  eft  arrivé  dans  cette  fécondé  demeure ,  & 
mille  chofesfemblables. 

Jésus  mon  Sauveur,  dans  quel  trouble  &  quelles  peines  ces 
efprits  detenebres  ne  jettent-ils  point  ces  pauvres  âmes  par  de  ft  dan¬ 
gereux  artifices  ?  Elles  ne  fçaventfi  elles  de i vent  paffer  outre  ou  re¬ 
tourner  dans  la  première  demeure.  Car  d’un  cofté  la  raifon  leur 
reprefente  l’artifice  dont  le  démon  fe  fert  pour  les  tromper,  &  que 
tout  ce  qu’il  y  a  dans  le  monde  doit  eftre  conficleré  comme  un 
néant  en  comparaifôn  du  bonheur  où  elles  afpirent  :  La  foy  leur 
apprend  que  ce  bonheur  doit  eftre  l’objet  de  tous  leurs  defirs  :  La 
tnemoijre  leur  fait  voir  à  quoy  fe  terminent  toutes  les  chofes  d’icy-bas 
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ceux  qui  font  tombez  d’une  tres-grande  profperité  dans  une  extrême 
mifere ,  tant  de  morts  fubites  de  ceux  qui  eftoient  plongez  dans  les 
delices ,  8c  que  ces  corps  qu’ils  nourriffoient  avec  tant  de  délicatefle 
font  maintenant  la  pafture  des  vers  dans  le  tombeau  8c  autres  chofes 
femblables.  La  volonté  les  porte  à  aimer  celuy  dont  elles  n’ont 
pas  feulement  receu  l’eftre  8c  la  vie ,  mais  qui  leur  a  donné  tant  d’au¬ 
tres  preuves  de  fon  amour  qu’elles  fouhaiteroient  de  pouvoir  par 
des  effets  luy  en  témoigner  leur  reconnoiftance.  L’entendement  leur 
fait  connoiftre  que  quand  elles  vivraient  des  fiecles  entiers  elles  ne 
fçauroient  acquérir  un  amy  fi  fidelle  8c  fi  véritable  5  que  le  monde 
n’eft  que  vanité  &  que  menfonge ,  que  les  plaifirs  que  le  démon  leur 
promet  &  les  peines  dont  il  les  veut  effrayer  ne  font  que  des  illu- 
fions  3  qu’en  quelque  lieu  qu’elles  puiffent  aller  elles  ne  fçauroient 
trouver  hors  de  ce  chafteau  de  fureté  8c  de  paix  3  qu’il  y  auroit  de 
l’imprudence  d’aller  chercher  hors  de  fa  maifon  ce  dont  on  abonde 
chez  foy  8c  où  l’on  a  pour  hcfte  le  Seigneur  8c  le  maiftre  de  tout  ce 
qu’il  y  a  de  richeffes  dans  le  ciel  8c  fur  la  terre ,  pour  fe  trouver  réduit 
comme  l’Enfant  prodigue  à  manger  du  gland  avec  les  pourceaux 
après  avoir  difïïpé  tout  fon  bien.  Et  ces  raifons  font  fi  fortes  qu’elles 
devroient  fuffire  à  ces  âmes  pour  leur  faire  vaincre  les  démons.  Mais^ 
mon  Seigneur  8c  mon  Dieu ,  la  coutume  que  la  vanité  a  établie  a  tant 
de  force  8c  eft  fi  généralement  receuë  qu’elle  renverfe  tout  ,  parce 
que  la  foy  eftant  comme  morte  nous  préférons  ce  que  nous  voyons 
à  ce  qu’elle  nous  enfeigne.  Ainfi  il  n’y  a  qu’imperfeétion  8c  que  mi¬ 
fere  en  ceux  qui  ont  encore  l’efprit  remply  des  chofes  vifibles ,  8c 
l’on  doit  en  attribuer  la  caufe  à  ces  belles  venimeufes  dont  elles  ne 
font  pas  délivrées.  Car  de  mefme  qu’une  perfonne  mordue  par  une 
vipere  8c  empoifonnée  de  fon  venin  devient  toute  enflée  8c  mourroit 
fl  on  ne  luy  faifoit  beaucoup  de  remedes  ,  l’ame  fe  trouve  en  cet  état 
8c  a  befoin  pour  en  fortir  d’une  grâce  particulière.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  qu’elle- ait  tant  à  fouffrir,  principalement  fi  le  diable  voit 
qu’elle  veut  faire  tous  fes  efforts  pour  s’avancer  dans  le  fervice  de 
Dieu  ,  puis  qu’il  employé  alors  toutes  les  forces  de  l’enfer  pour  taf- 
cher  à  la  faire  tourner  en  arriéré. 

Quel  befoin  mon  divin  Sauveur ,  l’ame  n’a-t-elle  point  en  cet 
état  de  voftre  afiiftance ,  puis  que  fans  elle  elle  ne  peut  rien  ?  Ne 
fouffrez  donc  pas  s’il  vous  plaift  que  fe  laiflant  furprendre  elle 
abandonne  fon  entreprife.  Faites-luy  connoiftre  que  tout  fon  bon¬ 
heur  en  dépend  :  combien  il  luy  importe  de  fe  féparer  des  mauvai- 
fes  compagnies  pour  ne  converfer  non  feulement  qu’avec  ceux  qui 
ayant  de  bons  fentimens  fe  trouvent  dans  la  mefme  demeure ,  mais 
aufliavec  ceux  qui  font  paflez  plus  avant,  afin  qu’ils  l’aident  à  y 
aller  5  8c  qu’elle  fe  tienne  toujours  fur  fes  gardes  pour  ne  fe  point 
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lailTer  vaincre.Car  fi  le  diable  la  voit  abfolument  refoluë  à  tout  foüf- 
frir  &c  à  mourir  plutoft  que  de  retourner  dans  les  premières  demeures 
il  la  laifiéra  bien-toft  en  repos. 

C’eft  icy  ou  il  faut  que  l’ame  témoigne  fa  generofité  &  ne  reflem- 
ble  pas  à  ces  lâches  foldats  que  Gedeon  renvoya  lors  qu’il  alloit  au 
combat  j  mais  confidere  qu’elle  entreprend  d’en  foûtenir  un  contre 
les  démons  quand  mefme  ils  fe  joindroient  tous  enfemble  pour  l’atta¬ 
quer,  6c  qu’étant  armée  de  la  croix  defon  Sauveur  elle  n’a  rien  à  ap¬ 
préhender.  Je  l’ay  déjà  dit  &  je  le  répété  encore.  Elle  ne  doit  point  en 
cet  eftat  fe  propofer  des  contentemens  ôc  des  plaifirs.  Ce  feroit  une 
maniéré  bien  baffe  de  commencer  à  travailler  à  un  fi  grand  édifice,& 
baftir  fur  le  fable  une  maifon  qui  tomberoit  aufti-toft  par  terre.il  faut 
au  contraire  fe  préparer  à  fouffrir  des  peines  &  des  tentations ,  parce 
que  ce  n’eft  pas  dans  ces  premières  demeures  que  tombe  la  manne.  Il 
eft  befoin  de  paffer  plus  avant  pour  la  ram affer  à  pleines  mains  dans 
ces  autres  demeures  où  il  n’y  a  rien  que  de  délicieux,  &  où  l’ame 
joüit  de  tout  le  bonheur  qu’elle  fçauroit  fouhaiter,  n’ayant  point  alors 
d’autre  volonté  que  celle  de  Dieu. 

N ’eft-ce  pas  une  chofe  plaifante  que  nos  vertus  ne  faifant  que  de 
naiftre  &:  eftant  encore  méfiées  de  mille  imperfections  nous  ofions 
prétendre  de  trouver  des  douceurs  dans  l’oraifon  &  nous  plaindre  de 
nos  fechereffes  ?  Qu’il  ne  vous  arrive  jamais  ,  mes  Sœurs ,  d’en  ufer 
ainfi.  Embrafiez  la  croix  que  voftre  Epoux  a  portée:  n’oubliez  jamais 
que  c’eft  à  quoy  vous  vous  eftes  fi  folemnellement  engagées ,  &  que 
celles  qui  pourront  fouffrir  davantage  pour  l’amour  de  lu  y  s’eftiment 
les  plus  heureufes.  C’eft  là  le  capital:&  vous  ne  devez  confiderer  tout 
le  refte  que  comme  un  acceffoire  dont  vous  lu  y  rendrez  de  grandes 
aCtions  de  grâces  s’il  vous  enfavorife. 

Il  vous  femblera  peut-  eft  re,  mes  Sœurs,  que  pourveu  que  vous 
receviez  de  Dieu  des  faveurs  intérieures  il  n’y  a  point  de  peines  ex¬ 
térieures  que  vous  ne  foyez  refoluës  de  fouffrir.  Mais  il  connoift 
mieux  que  nous  ce  qui  nous  eft  propre  :  il  ne  nous  appartient  pas 
de  lu  y  donner  confeil  *  &il  nous  peut  dire  avec  raifon  que  nous  ne 
fçavons  ce  que  nous  demandons.  N’oubliez  jamais  je  vous  prie, 
puis  qu’il  vous  importe  tant  de  vous  en  fouvenir,  que  ceux  qui 
commencent  à  faire  oraifon  fe  doivent  refoudre  à  travailler  conti¬ 
nuellement  de  tout  leur  pouvoir  pour  conformer  leur  volonté  à 
celle  de  Dieu,  &  croire  fermement  que  c’eft  en  quoy  confifte  la  plus 
grande  perfection  que  l’on  puiffe  acquérir  dans  cet  exercice  fpirituel 
6c  ce  chemin  qui  conduit  au  ciel.  Ceux  qui  s’en  acquitteront  avec 
plus  de  foin  recevront  de  plus  grandes  recompenfes  ,  &  s’avan¬ 
ceront  davantage  dans  cette  divine  voye.  En  quoy  je  n’exagere 
point  puis  qu’il  eft  tres-veritable  que  c’eft  en  cela  que  confifte  tout 
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noftre  bonheur.  Car  fi  d’abord  nous  nous  égaroœ  en  voulant^que 
Dieu  faffe  noftre  volonté  &  non  pas  la  Tienne,  &  q  f  -  “ 

par  le  chemin  qui  nous  elt  le  plus  agréable  ;  quelle  f®P“ 

Loir  le  fondement  de  cet  édifice  fpintuel  ^eBfo"s^0fêndrë  d^cï 
à  faire  ce  qui  dépend  de  nous ,  &  tafchons  de  nous  Rendre :  de  « 
beftes  venimeufes  qui  nous  donnent  tant  de  peine  par  de  mauvaiies 

penfées  dont  nous  ne  pouvons  nous  garantir ,  par  des pJ“„“infi  afin  vi 
mefme  quelquefois  par  leurs  morfures  ;  Dieu  le  permettant  ainti  afin 
de  nousgendre  plus  vigilantes ,  &  éprouver  fi  nous  femmes  vivement 
touchées  du  regret  de  l’avoir  oftenfé.  Que  vos  chutes  ' 

chent  donc  point  mes  Filles  de  vous  efforcer  de  P^r  outre  D  eu  en  ^ 

tirera  mefme  du  bien,  ainfi  que  pour  éprouver  la  bonté  du  tenaque 

du  préjudice  que  nous  recevons  de  ces  diftraftions,  celle-là  feule  de- 
vroit  fuffire  pour  nous  porter  à  nous  recueillir.  Car  peut-il  y  avoir  un 
pfes  grand  mal  que  de  fe  voir  hors  de  chez  foy  ?  Et  comment  efperet^  ^ 
de  rencontrer  ailleurs  du  repos  lors  que  1  on  n  en  trouve  pa  a  ^ 

maifon  propre? Rien  ne  nous  eft  fi  proche  que  nos  Pul^“  P" 
nous  en  femmes  inféparables  :  &  ces  pujffances  nous  font  la  guerre 
comme  fi  elles  vouloient  fe  venger  de  celle  que  nos  Pec^“  ° 
fait.  Noftre  Seigneur  n’a ,  mes  Sœurs ,  rien  tant  recommande  a  le  5T 

Apoftres  que  la  paix  :  &  croyez-moy  fi  nous  ne  la  trouvons  en  nou  , 

nous  travaillerons  en  vain  à  la  chercher  hors  de  nous  ^ 

Te  conjure  ce  divin  Sauveur  de  finir  cette  guerre  par  le  fang  qu  il 
a  répandu  fur  la  croix  pour  noftre  falut  >  &  je  prie  tant  ceux  qui  n  ont 
point  encore  commencé  de  rentrer  dans  eux-mefmes  ,  que  ceux 
qui  y  font  déjà  rentrez.de  fe  bien  garder  de  rien  faire  qqi  les  po¬ 
te  à  retourner  en  arriéré  :  Qu’ils  confiderent  que  les  rechutes  eftant 
plus  dangereufes  que  les  chûtes  leur  perte  feron  inev 1  •  q 

défient  d’eux-melmes:  qu’ils  mettent  toute  leur  confiance  en  la  mi- 
fericorde  de  Dieu ,  8e  il  gs  fera  paffer  d’une  demeure  a  une  au  re  ou 
son  feulement  ils  n’auront  plus  fejet  d  appréhender  ce*  beftes  yem 
meufes  ;  mais  fe  mocqueront  de  leurs  efforts,  les  verront  foumifes  a 
eux,&  joüiront  de  tout  le  bonheur  que  1  on  fçauroit  fouhaitei 

t£  Comme  j’ay  écrit  ailleurs  ainfi  que  je  vous  l’ay  dit  au  commen¬ 
cement  de  ce  dlfcours  de  quelle  forte  on  fe  doit  conduire  dans  ces  ten- 
.  _ _ fnfnrc  nnnr  nous  troubler  Que  ce  n  eu  pa. 
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piiiiïe  arriver  un  fort  grand  mal  de  manquer  à  certaines  chofes  qui  ne 
font  point  effentielles ,  je  vous  afliire  que  pourvu  que  vous  ne  quit¬ 
tiez  point  Fexercice  de  l’orafon  Dieu  les  fera  réüffir  à  voftre  avan¬ 
tage  ,  quoy  que  vous  ne  trouviez  perfonne  qui  vous  en  inftruife.Mais 
fi  vous  aviez  abandonné  l’oraifon  il  n’y  auroit  autre  remede  pour  em- 
pefcher  que  peu  à  peu  vos  chûtes  ne  fe  multipliaient ,  que  de  rentrer 
dans  l  exercice  de  1  oraifon  :  &  Dieu  veuille  vous  bien  faire  compren¬ 
dre  une  vérité  fi  importante.  r 

Si  l’on  dit,  que  puis  qu’il  eft  fi  dangereux  de  retourner  en  arriéré  il 
vaut  donc  mieux  ne  pas  commencer  &  demeurer  hors  de  ce  chafteau, 
je  répons  &  noftre  Seigneur  1  a  dit  luy-mefme  :  Que  celuy  qui  cherche 
le  péril  y  rencontrera fa  perte, &  qu’il  n’y  a  point  d’autre  porte  que  l’o¬ 
raifon  pour  entrer  dâs  ce  chafteau.Car  n’y  a-t-il  pas  delà  folie  à  s’ima¬ 
giner  de  pouvoir  entrer  dans  le  ciel  fans  entrer  auparavant  dans  nous- 
mefmes  par  la  connoiffance  de  notre  mifere  &  de  ce  que  nous  devons 
à  Dieu,&  fans  implorer  fouvent  fa  mifericorde?Ne  nous  a-t-il  pas  dit 
auffi  de  fa  propre  bouche.-g/^  nul  n’ira  à  fin  Pere  que  par  luy?Ce  font 
ce  me  femble  fes  mefmes  paroles5  Qui  me  voit  "voit  mon  Pere .  Or  je 
ne  comprens  pas  comment  nous  pouvons  le  connoiftre  &c  travailler 
pour  fon  fervice  fi  nous  ne  confiderons  les  obligations  que  nous  luy  a- 
vons  &  la  mort  qu’il  a  foufferte  pour  l’amour  de  nous.  Car  la  foy  fans 
les  œuvres  eft  une  foy  morte  :  &  à  quoy  nous  peut-elle  fervir  fi  nous 
ignorons  le  prix  des  fouffrances  de  Jesus-Christ  d’où  procédé  tout 
noftre  bonheur5&  fi  nous  ne  nous  excitons  pas  par  cette  confideration 
à  l’aimer  ?J e  le  prie  de  nous  faire  connoiftre  combien  cher  luy  a  coûté 
l’amour  qu’il  nous  a  porté  :  Que  le  ferviteur  n’ eft pas pardejjus  le  mai - 
tre:Que  l’on  ne  peut fins  travail  arriver  à  la  gloire:  Et  que  l’on  ne fçau- 
roit  que  par  la  prier  e  éviter  de  tomber  à  toute  heure  dans  la  tentation. 

TROISIEME  DEMEURE. 
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ïrat  des  âmes 
dans  cette 
troifïsme  de- 
Jneuie. 


Dans  quelles  faintes  difpoftions font  les  âmes  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce 
d’entrer  dans  cette  troifiême  demeure.  Qu’en  quelque  état  que  nous 
Joyons  il  y  a  toujours  fujet  de  craindre  tandis  que  nous  fommes  en 
cette  vie. 


QU  e  dirons-nous  de  ceux  qui  par  la  perfeverance  qu’il  a  plu  à 
Dieu  de  leur  donner  font  demeurez  victorieux  dans  ces  com¬ 
bats  &  arrivez  jufques  à  la  troifiéme  demeure,finon  Qpue  bien-heureux 
ejt  l’homme  qui  craint  le  Seigneur ,  qui  eft  un  verfet  dont  ayant 
l’efprit  auili  groftier  que  je  l’ayjen’avois  pû  jufques  icy  bien  com- 
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prendre  le  fens,  &  jenefçaurois  trop  remercier  fa  divine  Majeftéde 
m’en  avoir  donné  l’intelligence.  Comment  celuy  qui  fe  trouve  en  cet 
eftat  ne  feroit-il  pas  heureux,  puis  que  pourvû  qu’il  ne  retourne 
point  en  arriéré  il  y  a  fujet  de  croire  qu  il  eft  dans  le  véritable 
chemin  du  falut  ?  Vous  voyez  parla,  mes  Sœurs,  combien  il  im¬ 
porte  de  remporter  la  vidoire  dans  les  combats  dont  j’ay  parlé,  puis 
que  jenefçaurois  douter  que  Dieu  ne  nous  mette  enfuite  en  feure- 
té  de  confcience.  Mais  je  me  reprens.  Car  peut-ily  en  avoir  en  ce 
monde?  Et  c’eft  cette  incertitude  qui  nFa  fait  ajouter  ces  mots: 
pourvû  que  l’on  ne  retourne  point  en  arriéré.  Que  cette  vie  eft  mi- 
ferable  d’eftre  ainfi  obligez  comme  ceux  qui  ont  toujours  les  enne¬ 
mis  à  leurs  portes  d’avoir  fans  cefle  les  armes  à  la  main  pour  fe  garan- 

tir  defurpnfe.  .  . 

Mon  L)ieu  &  mon  tout ,  comment  voulez-vous  que  nous  aimions  ce 
une  vie  pleine  de  tant  de  miferes ,  &  que  nous  ne  délirions  &  ne  vous  ce 
demandions  pas  que  vous  nous  faftiez  la  grâce  de  nous  en  tirer ,  fi  ce  ce 
n’eft  que  nous  publions  efperer  de  la  perdre  pour  vous, ou  del’em-  ce 
ployer  toute  entière  pour  voftre  ferviceiôc  fur  tout  d’eftre  affurez  ce 
que  nous  accomplilfons  voftre  volonté  ?  Car  à  moins  que  cela  ne  de-  ce 
vons-nous  pas  dire  avec  S.  Thomas  '.Mourons  avec  luy?  Et  n’eft-ce  pas  ce 
mourir  plufieurs  fois  au  lieu  d’une  feule  que  de  vivre  fans  vous  &  dans  ce 
cette  apprehenlion  de  pouvoir  eftre  pour  jamais  feparez  de  vous? 
C’eft  ce  qui  me  fait  vous  dire ,  mes  Filles  ,  que  la  grande  grâce  que 
nous  devons  demander  à  Dieu  eft  de  nous  mettre  en  alfurance  avec  les 
bienheureux.  Car  au  milieu  de  tant  de  craintes  quel  contentement 
peut  avoir  celuy  qui  n’en  connoift  point  d’autre  que  d’eftre  agréable 
a  fon  Dieu ,  puis  que  l’on  a  vû  tomber  dans  tant  de  grands  pechez 
des  perfonnes  qui  menant  une  vie  fainte  eftoient  dans  ces  craintes  oc 
de  plus  grandes  encore  ?  Et  qui  nous  affure  que  11  nous  tombons  Dieu 
nous  donnera  la  main  pour  nous  relever  &  pour  nous  faire  faire  pé¬ 
nitence  ?  J  ’entens  par  un  fecours  particulier. 

Cette  penfée  ne  fe  prefente  jamais  à  mon  efprit  que  je  ne  me 
trouve  dans  une  extrême  frayeur  :  &  elle  s’y  prefente  fi  fouvent 
que  je  tremble  en  écrivant  cecy.  Je  ne  fçay  ni  comment  je  le  puis 
écrire ,  ni  comment  je  puis  vivre.  Je  vous  conjure ,  mes  Filles ,  de 
'demander  à  noftre  Seigneur  de  me  faire  la  grâce  qu  il  vive  tou¬ 
jours  en  moy.  Car  quelle  alfurance  puis-je  trouver  dans  une  vie 
aulli  mal  employée  qu’a  efté  la  mienne?  Que  cecy  ne  vousattrifte 
point ,  je  vous  prie,  comme  je  remarque  quelquefois  que  cela  vous 
arrive  par  le  delir  que  vous  auriez  que  je  fulfe  une  grande  iainte  :  en 
quoy  certes  vous  avez  raifon ,  ôcje  le  fouhaitterois  bien  aulli:  mais 
que  puis-je  faire  &  à  qui  me  prendre  qu’à  moy-mefme  des  fautes  que 
j’ay  commifes,  puis  que  Dieu  m’a  favonfée  de  tant  de  grâces  que 
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fi  j’enavois  fait  un  bon  ufage  elles  auroient  pu  fuffirepour  m’obte¬ 
nir  l’accompliftfement  de  voftre  defir. 

Je  ne  fçaurois  fans  une  grande  confufion  6c  fans  répandre  des 
larmes  penfer  que  j’écris  cecy  pour  des  perfonnes  qui  feroient  capa- 
blés  de  m’inftruire:  6c  ilparoift  bien  en  cela  quel  eft  le  pouvoir  de 
Pc  l’obeiftance  qui  m’y  contraint.  Dieu  veuille  que  vous  en  tiriez  quel- 
que  utilité  j  6c  je  vous  conjure  de  luy  demander  pardon  pour  cette 
ytir/  * —  miferable  créature  qui  a  ofé  l’entreprendre.  Ilfçait  que  je  n’attens 
' c rien  que  de  fa  bonté  :  que  je  ne  puis  fans  elle  cefler  d’eftre  ce  que  je 
i <f  «^/fc/aAt-fuis,  6c  que  c’eft  à  elle  que  j’ay  recours  &  aux  mérités  de  fonfils  6c 
de  tres-fainte mere  dont  tout  indigne  que  je  fuis  j’ay  l’honneur 
?  comme  vous  de  porter  l’habit.  Loüez  Dieu,  mes  Filles,  de  ce  que 

mes  imperfections  ne  doivent  point  vous  faire  de  honte  puis  qu’elles 
ne  vous  empefchent  pas  d’eftre  les  véritables  filles  de  cette  Reine 
des  Anges.  Efforcez-vous  d’imiter  fes  aCtions  :  admirez  fa  grandeur* 
5c  confiderez  quel  eft  le  bonheur  de  l’avoir  pour  protectrice ,  puis 
que  mes  peçhez  &  ma  malice  n’ont  point  terny  l’éclat  de  ce  faint  Or¬ 
dre.  J’ay  neanmoins  un  avis  important  à  vous  donner.  C’eft  de  ne 
vous  tenir  pas  en  affurance ,  quoy  que  vous  ayez  une  telle  mere& 
foyez  aufll  bonnes  que  vous  elles.  Remettez-vous  devant  les  yeux 
l’exemple  de  David  6c  de  Salomon  :  ne  vous  fiez  point  en  voftre  re¬ 
traite  ,  en  voftre  penitence ,  en  vos  communications  avec  Dieu,  en 
vos  continuels  exercices  d’oraifon  *  en  voftre  feparation  des  chofes 
du  monde  ,  6c  en  ce  qui  paroift  mefme  que  vous  en  avez  de  l’hor¬ 
reur.  Tout  cela  eft  bon  :  mais  il  ne  fuffit  pas ,  comme  je  l’ay  dit,  pour 
vous  ofter  tout  fujet  de  craindre  *  &  vous  devez  graver  ce  verfet  dans 
voftre  mémoire  6c  le  méditer  fouvent  :  Heureux  celuy  qui  craint  le 
S  eigneur . 

J’ay  fait  une  grande  digrelïïon,  parce  que  lefouvenir  de  mes  im¬ 
perfections  6c  de  mes  pechez  me  donne  tant  de  confufionlors  qu’ils  fe 
prefentent  à  mon  efprit  que  je  m’égare  6c  me  trouble.  Mais  il  me  faut 
revenir  à  ce  que  j’avois  commencé  à  dire  des  âmes  à  qui  Dieu  a  fait 
^ une  aufti  grande  faveur  que  celle  d’avoir  furmonté  les  difticultez 
qui  fc  Rencontrent  à  pafter  des  deux  premières  demeures  dans  la  troi- 
«Z^____fiéme:  &.  je  croy  que  par  fa  mifericorde  il  y  a  plufieurs  de  celles-là 
dans  le  monde.  Leur  apprehenfion  de  l’offenfer  fait  qu’elles  évitent 
autant  qu’elles  peuvent  de  tomber  mefme  dans  les  pechez  veniels» 
Elles  aiment  la  penitence:  elles  ont  des  heures  de  recueillement  : 
elles  employent  bien  leur  temps  :  elles  exercent  la  charité  envers  Je 
prochain  :  elles  font  réglées  dans  toutes  leurs  aCtions ,  6c  gouvernent 
^agement  leurs  familles.  Cet  eftat  eft  fans  doute  fort  defirable  :6c  il 
,//]r3;e]yf  *  Y  a  fujet  de  croire  que  Dieu  ne  leur  refufera  pas  la  grâce  de  pafter 
dans  les  dernieres  demeures  fi  elles  en  ont  un  grand  defir ,  puis  que 
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qu’il  ne  fouhaite  pas  un  fi  grand  bien ,  principalement  apres  avoir 
furmonté  les  plus  grandes  difficultez  ?  Personne  fans  doute  ne  le  di- 
ra  :  chacun  affure  qu’il  le  veut.  Mais  comme  il  faut  plus  que  des  pav-^^Sv»*^ 
rôles  pour  porter  Pâme  à  s’abandonner  entièrement  à  Dieu  6c  le  fai- 
re  regner  dans  elle  avec  une  fouveraine  puiffance ,  il  ne  fuffit  pas  de  le 
proferer  de  bouche  on  doit  l’avoir  dans  le  cœur ,  comme  nous  1  ap- 
prenons  par  l’exemple  de  ce  jeune  homme  de  l’Evangile  à  qui  noftre 
Seigneur  dit  :  Que  syil  vouloit  ejtre  parfait  il  qmttafl  tout  pour  le  fui - 
*vre.  Dés  que  j’ay  commencé  à  parler  de  ces  demeures  j’ay  toujours 
eu  dans  l’efprit  que  cela  fe  paffe  de  la  forte  ,  8c  que  ces  grandes  fe- 
chereffes  qui  arrivent  dans  l’oraifon  en  procèdent  d’ordinaire.  11  y  en 
a  neanmoins  encore  d’autres  caufes  ,  comme  auffi  de  ces  peines  inté¬ 
rieures  qui  font  tant  fouffrir  plufieurs  perfonnes  fans  qu’il  y  ait  de 
leur  faute ,  8c  dont  noftre  Seigneur  ne  manque  point  de  les  (délivrer 
avec  beaucoup  davantage  pour  elles.  A  quoy  Ion  peut  ajouter  les 
effets  que  la  mélancolie  8c  d’autres  infirmitez  produifent  ,  fans  parler 
en  cela  non  plus  que  dans  tout  le  refte  des  fecrets  jugemens  de  Dieu 
6c  qui  font  impénétrables.  Mais  je  croy  que  ce  que  j  ay  dit  eft  ce  qui 
arrive  le  plus  ordinairement.  Car  comme  ces  perfonnes  voyent  qu  el¬ 
les  ne  voudroient  pour  rien  du  monde  commettre  un  péché  mortel, 
ni  la  plufpart  d’elles  un  veniel  de  propos  délibéré ,  8c  qu’il  n’y  a  rien 
à  reprendre  en  la  maniéré  dont  elles  emploi  ent  leur  temps  8c  leur 
bien ,  elles  ont  peine  à  fouffrir  qu’eftant  de  fidelles  fujets  de  leur  Roy 
on  leur  refufe  l’entrée  du  lieu  où  il  habite  dans  fa  gloire, fans  confide- 
rer  que  peu  entrent  jufques  dans  la  chambre  de  la  plufpart  des  Rois 
de  la  terre. 

Entrez,  mes  Filles ,  entrez  dans  vous  mefmes  :  paffez  jufques  dans: 
le  fond  de  voftre  cœur,  8c  vous  trouverez  le  peu  décompté  que 
vous  devez  faire  de  ces  petites  aétions  de  vertu  aufquelles  vous  eftes 
obligées  comme  chreftiennes,  6c  mef  me  à  beaucoup  davantage.  Con¬ 
tentez-vous  d’eftre  fujettes  de  Dieu  j  &  pour  vouloir  trop  prétendre  , 
ne  vous  mettez  pas  en  hazard  de  tout  perdre.  Confiderez  les  Saints 
qui  font  entrez  dans  la  chambre  de  ce  Roy  ,6c  vous  verrez  la  diffe-^-^/2*^/ 
rence  qu’il  y  a  entre  eux  8c  nous.  Ne  demandez  point  ce  que  vous 
n’avez  point  mérité  ;  8c  quelques  fervices  que  nous  ayons  rendus 
Dieu,  gardons-nous  bien  de  croire  qu’aprés  l’avoir  d’ailleurs  tant  of-  ^  e  . 

fenfé  il  nous  doive  quelque  chofe.  'CvO 

O  humilité ,  humilité ,  je  fuis  tentée  de  croire  que  ceux-là  n’en  **  fj‘ 
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pas  demefme  de  ces  grands  travaux  intérieurs  dont  j’ay  parlé  :  il  y 
entre  bien  davantage  que  le  manque  de  dévotion.  Eprouvons-nous 
nous-mefmes ,  mes  Sœurs  ,  ou  fouffrons  que  noftre  Seigneur  nous 
éprouve  :  &  il  le  fçait  bien  faire  encore  que  nous  ne  le  voulions  pas. 
Confiderons  ce  que  font  pour  fon  fervice  ceux  qui  luy  font  fi  fidelles, 
&:  nous  verrons  fi  nous  avons  fujet  de  nous  plaindre  de  fa  divine  Ma- 
jefté.  Car  que  voulons-nous  qu’il  faife  fi  nous  nous  éloignons  de  luy, 
&  nous  retirons  tout  trilles  ainfi  que  ce  jeune  homme  de  l’Evan¬ 
gile  ,  lors  qu’il  nous  enfeigne  ce  que  nous  devons  faire  pour  eftre  par¬ 
faits  ,  &  qu’il  veut  nous  donner  des  recompenfes  proportionnées 
à  l’amour  que  nous  luy  portons  ?  Mais  cet  amour ,  mes  Filles ,  doit 
eftre  accompagné  des  œuvres  &  non  pas  imaginaire,  parce  qu’en- 
core  que  Dieu  n’ait  point  befoin  de  nos  œuvres ,  il  les  confidere  com¬ 
me  des  effets  de  la  refolütion  que  nous  avons  faite  de  luy  foûmettre 
entièrement  noftre  volonté.  Que  ft  nous  nous  perfuadons  qu’il  ne 
nous  refte  plus  à  rien  faire, parce  qu’en  nous  rendant  Religieufes  nous 
avons  de  noftre  plein  gré  renoncé  pour  Pamour  de  luy  ài’affeétion 
de  toutes  les  chofes  du  monde  en  general,  &  à  ce  que  nous  polie- 
dions  en  particulier,qui  encore  qu’il  ne  fuft  pas  de  plus  grande  valeur 
qu’étoient  les  filets  de  S. Pierre, doit  eftre  confidere  comme  beaucoup 
à  l’égard  de  celuy  qui  donne  tout  ce  qu’il  a  :  je  dis  que  cette  difpofi- 
tionell  fort  bonne  pourveu  que  l’on  y  perfevere,  &  que  l’on  ne  fe 
rengage  point  dans  les  imperfections  où  l’on  fetrcuvoit  encore  dans 
les  premières  demeures  où  font  ces  animaux  immondes  dont  j’ay 
parlé  j  eftant  certain  qu’en  continuant  dans  cet  abandonnement  de 
toutes  chofes  pour  ne  s’attacher  qiPà  Dieu  on  obtient  ce  que  l’on 
fouhaite  lors  que  l’on  ne  ceiïe  point  de  pratiquerfremarquez  bien  ces 
paroles, mes  Filles)  ce  précepte  de  J  e  s  u  s-C  hris  t  ,De  nous  ton - 
jïderer  toujours  comme  des ferviteurs  mutiles ,  qui  n’ont  rien  fait  pour 
menter de femblables  grâces,  &  que  plus  on  a  receu  de  luy,  plus 
on  luy  eft  redevable.  Car  que  pouvons-nous  faire  pour  un  Dieu  qui 
eft  tout-puiffant ,  qui  nous  a  créez,  qui  nous  conferve  l’eftre ,  &  qui 
eft  mort  pour  nous?  Ne  devons-nous  pas  au  lieu  de  luy  demander 
de  nouvelles  grâces  &  de  nouvelles  faveurs  nous  tenir  heureufes  de 
pouvoir  nous  acquitter  de  quelque  petite  partie  de  l’obligation  que 
nous  luy  avons  à  caufe  du  lérvice  qu’il  nous  a  rendu  ?  Ce  qui  eft  une 
parole  que  je  ne  foaurois  proférer  fans  une  très- grande  confulion  , 
quoy  qu’il  foit  vray  qu’il  n’a  employé  qu’a  nous  fervir  toute  la  vie 
qu’ila  paffee  dans  le  monde. 

Je  vous  prie ,  mes  Filles,  de  bien  confiderer  quelques  avis  que  j’ay 
à  vous  donner  fur  ce  fujet.  Vous  pourrez  y  trouver  de  l’obfcurité, 
parce  que  je  ne  fçauroi s  les  expliquer  plus  clairement.  Mais  je  ne 
puis  douter  que  noftre  Seigneur  ne  vous  en  donne  l’intelligence  afin 
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d’augmenter  voftre  humilité  par  ces  fecherelfesjau  lieu  que  le  démon  3^4,^ Y 
voudroit  s’en  fervir  pour  vousjetter  dans  Pinquietude.  Car  lors  que  ^  ^ 
des  âmes  font  véritablement  humbles,  quoy  qu’elles  ne  reçoivent 
pas  ces  faveurs  de  noftre  Seigneur  il  leur  donne  une  conformité  à 
fa  volonté ,  6c  une  paix  qui  les  rend  plus  contentes  que  celles  qu’il 
en  gratifie ,  qui  fouvent  eftant  les  plus  foibles  ne  voudroient  pas  « 
apparemment  changer  ces  faveurs  contre  les  fecherefies  de  ces  autres, 
qui  ayant  plus  de  force  qu’elles  les  fupportent  avec  tant  de  vertu , 
parce  que  naturellement  nous  aimons  davantage  les  contentemens 
que  les  croix.  Seigneur  à  qui  nulle  vérité  n’eft  cachée ,  éprouvez-  « 
nous  afin  de  nous  donner  par  cette  épreuve  la  connoiffance  de  nous-  « 
mefmes.  « 


CHAPITRE  II. 

Divers  avis  de  la  Sainte  fur  la  conduite  que  doivent  tenir  ceux  qui  font 
arrivez,  jufques  à  cette  troifiéme  demeure  &  particulièrement  tou¬ 
chant  l’obëijjdnce  que  l’on  doit  pratiquer  j&la  retenue  avec  laquelle 
on  doit  agir. 

J’Ay  connu  quelques  perfonnes  6c  mefme  beaucoup  qui  après  a  vis  tres-uû- 
eftre  arrivées  à  l’eftat  dont  je  viens  de  parler,  6c  avoir  paffé  plu-  £deUS*ln’ 
fieurs  années  d’une  maniéré  qui  paroiÏÏoit  fi  parfaite  qu’il  y  avoit 
fujet  de  croire  qu’elles  voyent  le  monde  fous  leurs  pieds ,  ou  qu’au 
moins  elles  en  eftoient  entièrement  defabufées ,  lors  que  Dieu  a  com¬ 
mencé  de  les  éprouver  en  des  chofes  allez  legeres ,  elles  font  tom¬ 
bées  dans  de  fi  grandes  inquiétudes  6c  un  tel  abattement  que  j’en 
eftois  étonnée  ,  6c  ne  pouvois  m’empefeher  de  craindre  pour  elles  * 
parce  qu’y  ayant  fi  long-temps  qu’elles  faifoient  profelïion  de  \ex\.\x^frc<rf^^ 
qu’elles  fe  croy oient  capables  d’enfeigner  les  autres,lesconfeils  qu’on  /«il 

pourroit  leur  donner  feroient  inutiles.  Je  ne  voy  point  d’autre  reme-  '  r*y 
de  pour  les  confoler  que  de  leur  témoigner  une  grande  compaflion^T^*^ 
de  leurs  peines,  comme  en  effet  elles  en  font  dignes ,  6c  de  ne  point  /? 

contredire  leurs  fentimens,  parce  qu’eftantperfuadées  qu’elles  en-  ~ 
durent  pour  l’amour  de  Dieu  elles  ne  peuvent  s’imaginer  qu’il  y  ait 
de  l’imperfeétion  :  cequieneft  une  autre  bien  grande  pour  des  per¬ 
fonnes  fi  avancées.  Il  n’y  a  pas  fujet  de  s’étonner  qu’elles  y  tombent* 
mais  il  y  en  a  ce  me  femble  de  voir  qu’elles  y  demeurent  fi  long¬ 
temps.  Il  arrive  fouvent  que  Dieu  pour  faire  connoiftre  à  ces  âmes 
choifies  quelle  eft  leur  mifere  ,  retire  d’elles  fes  faveurs  pour  un  peu 
de  temps ,  6c  qu’elles  n’ont  pas  befoin  de  davantage  pour  connoiftre 
clairement  qu’elles  ne  font  rien  par  elles-mefmes.  11  arrive  aufli  quel¬ 
quefois  que  leur  déplaifir  de  voir  qu’elles  ne  peuvent  s’empelcher 
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\  _  d’eftre  touchées  des  chofesdela  terre  leur  eft  un  furcroift  de  peines 
Ainfi  quoy  qu’il  y  ait  de  l’imperfeéHon ,  c’eft  une  grande  mifericorde 
que  Dieu  leur  fait  parce  qu’elle  les  humilie. 

Ces  autres  perfonnes  dont  je  parlois  auparavant  font  tres-éloi- 
gnées  d’eftre  en  cet  eftat.  Elles  admirent  leurs  fentimens ,  6c  vou¬ 
draient  que  les  autres  les  admiraffent.  J’en  veux  rapporter  quelques 
exemples  afin  de  nous  exciter  à  nous  connoiftre  Se  à  nous  éprouver 
nous-mefmes ,  puis  qu’il  nous  eft  avantageux  d’avoir  cette  connoif- 
fance  avant  que  Dieu  nous  éprouve.  Si  une  perfonne  riche  qui  n’a  ni 
enfans  ni  heritiers  vient  à  fouffrir  quelque  perte  qui  n’empefche  pas 
qu’il  ne  luy  refte  encore  plus  de  bien  qu’il  n’en  a  befoin  pour  entre¬ 
tenir  honneftement  fa  famille, St  que  cela  ne  l’inquiete  pas  moins  que 
*  fi  elle  n’avoit  pas  feulement  du  pain,  comment  noftre  Seigneur  pour- 

„  ,  ra-t-il  luy  ordonner  de  tout  quitter  pour  l’amour  de  luy?  Elle  dira 

peut-eitre  que  1  afiiithon  qu  elle  a  de  cette  perte  vient  de  ce  qu  elle 
voudrait  pouvoir  faire  du  bien  aux  pauvres.  Mais  je  fuis  perf  uadée 
que  Dieu  demande  pluftoft  de  nous  que  nous  nous  foûmettions  à  ce 
qu’il  fait ,  St  que  par  cette  conformité  à  fa  volonté  nous  procurions 
la  paix  à  nos  ames,au  lieu  de  cette  charité  pour  les  pauvres. Que  fi  cet¬ 
te  perfonne  ne  fe  conduit  pas  de  la  forte  en  cette  rencontre,  parce  que 
Dieu  ne  l’a  pas  encore  rendue  affez  parfaite ,  patience  :  mais  qu’elle 
reconnoiffe  au  moins  qu’elle  n’eft  pas  arrivée  jufques  à  cette  liberté 
d’efprit  qui  le  maintient  dans  le  calme  >  qu’elle  la  luy  demande,  6c 
qu’elle  fe  difpofe  par  ce  moyen  à  la  recevoir  de  fa  bonté. 

U  ne  autre  perfonne  aura  plus  de  bien  qu’il  ne  luy  en  faut  pour  fa 
fubfiftance  6c  il  s’offre  une  occafion  de  l’augmenter  :  fi  c’eft  par  un 
cjjfuv  qU’0jQ  [Uy  ycL1t  fajre  ^  à  la  bonne  heure  :  mais  de  travailler  pour 
,cela,  6c  après  l’avoir  s’efforcer  d’en  acquérir  encore  davantage  3  quel¬ 
que  bonne  intention  qu’elle  ait  f  car  parlant  comme  je  fais  de  per¬ 
fonnes  d’praifon  6c  de  vertu  on  doit  croire  qu’elle  l’a  bonne  )  elle  ne 
doit  point  prétendre  d’arriver  par  ce  chemin  jufques  au  palais  d’un  fi 
grand  Roy  . 

Il  en  eft  de  mefme  pour  peu  que  l’on  méprife  ces  perfonnes  6c  que 
l’on  touche  à  leur  honneur,  parce  qu’encore  que  Dieu  qui  eft  un  fi 
bon  maiftre  leur  faffe  quelquefois  la  grâce  en  çonfideration  des  fer- 
vices  qu’elles  luy  ont  rendus  de  le  fouffrir  affez  patiemment  afin  de  ne 
point  diminuer  l’eftime  que  l’on  a  de  leur  vertu ,  il  leur  refte  une  in* 
quiétude  dont  elles  ont  peine  à  revenir. 

Mais  ces  perfonnes  ne  font-elles  pas  du  nombre  de  celles  qui  médi¬ 
tent  depuis  li  long-temps  fur  ce  que  noftre  Seigneur  a  fouffert ,  fur  les 
avantages  qui  fe  rencontrent  dans  la  fouffrance,  6c  qui  défirent  mefme 
de  fouffrir?Ne  font-elles  pas  fi  fatisfaites  de  leur  maniéré  de  vie  qu’el¬ 
les  voudraient  que  toutes  les  autres  les  imitaffent  ?  Et  Dieu  yeuïlle 
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toutefois  qu’elles  ne  rejettent  pas  fur  d’autres  la  caufe  de  la  peine 
qu’elles  fouffrent ,  &  ne  s’en  attribuent  que  le  mérité. 

Il  vous  femblera  peut-eftre ,  mes  Sœurs ,  que  cecy  eft  hors  de  pro¬ 
pos,  puis  que  rien  de  femblable  ne  fe  pâlie  parmy  nous.  Nous  n’a¬ 
vons  point  de  bien: nous  n’en  délirons  point  &  nous  ff  en  recherchons 
point  :  perfonne  ne  nous  offenfe ,  &  ainli  ces  comparaifons  n’ont 
point  de  rapport  à  noftre  eftat.  J’en  demeure  d’accord  :  mais  cela 
n’empefche  pas  que  Pon  n’en  puiffe  tirer  plulieurs  confequences  uti¬ 
les  qu’il  n’elt  pas  befoin  de  marquer  icy  en  particulier ,  &  qui  vous 
donneront  lumière  pour  connoiftre  fi  vous  elles  entièrement  déta¬ 
chées  de  l’affeêtion  des  chofes  auxquelles  vous  avez  renoncé  en  quit¬ 
tant  le  monde,  puis  qu’il  s’offre  affez  de  petites  occafions  de  l’éprou¬ 
ver  ,  &  de  vous  faire  voir  li  vous  elles  maillreffes  de  vos  pallions.  Car 
croyez-moy  la  perfeêlion  ne  confille  pas  à  porter  un  habit  de  Reli- 
gieufe ,  mais  à  pratiquer  les  vertus,  à  alïujettir  en  toutes  chofes  nollre 
volonté  à  celle  de  Dieu ,  6c  à  la  prendre  pour  réglé  de  la  conduite  de 
nollre  vie.  Puifquenousnefommes  point  encore  arrivées  jufques  à 
ce  degré  de  vertu  humilions-nous ,  mes  Filles.  L’humilité  eft  un  re- 
mede  infaillible  pour  guérir  nos  playes  :  &  quoy  que  nollre  Seigneur 
qui  eft  nollre  divin  Médecin  tarde  à  venir ,  ne  doutez  point  qu’il  ne 
vienne  &  ne  nous  gueriffe. 

Les  pénitences  que  font  ces  perfonnes  dont  je  viens  de  parler,  font 
au  fil  réglées  &  au  lïi  compaffées  que  leur  vie  qu’elles  délirent  fort  de 
conferver  pour  fervir  nollre  Seigneur.  Ainli  elles  pratiquent  les 
mortifications  avec  grande  difcretion  de  peur  de  nuire  à  leur  fanté  :  &c 
l’on  ne  doit  point  craindre  quelles  fe  tuent,  tant  leur  raifon  ell  toû- 
jours  la  maitreffe  fans  que  leur  amour  pour  Dieu  les  faffe  pafferpar 
deffus  les  confiderations  qu’elle  leur  reprefente  pour  ne  fe  point  laif- 
fer  emporter  à  des  aulleritez  exceffives,  Mais  je  voudrois  au  contrai¬ 
re  que  nous  nous  fervilïïons  de  nollre  raifon  pour  ne  nous  pas  con¬ 
tenter  de  fervir  Dieu  en  cette  maniéré ,  &  pour  ne  pas  demeurer  tou¬ 
jours  ainli  en  mefmeellat  fans  jamais  arriver  où  ce  chemin  nous  doit 
conduire ,  quoy  que  nous  nous  imaginions  démarcher  toujours  avec 
peine  :  &  Dieu  veuille  qu’étant  li  difficile  à  tenir  nous  ne  nous  éga¬ 
rions  point.  Vous fembleroit-il, mes  Filles,  que  ce  fuft  agir  fage- 
ment,  fi  entreprenant  un  voyage  qui  fe  peut  faire  en  huit  jours  on  y 
employoitun  an  en  fouffrant  continuellement  durant  ce  temps  les 
mefmes  incommoditez  des  mauvais  gifles ,  des  mauvais  chemins ,  de 
la  pluye ,  &  de  la  nege ,  outre  le  péril  d’eltre  mordu  des  ferpens  qui 
s’y  rencontrent. 

Je  ne  pourrois  en  rapporter  que  trop  de  preuves  :  &  je  crains  bien 
de  n’avoir  pas  moy-mefme  paffé  par  deffus  ces  fau lies  raifon  s  que 
nollre  raifon  nous  reprefente  pour  nous  empêcher  de  nous  avancer 
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ainfi  qu’il  me  femble  que  je  m’y  fuis  quelquefois  arreftée.  Cette  dan- 
gereufe  difcretion  nous  fait  tout  appréhender,  nous  fait  tout  crain¬ 
dre.  Nous  nous  arreftons  fans  ofer  palier  plus  avant  comme  fi  nous 
pouvions  arriver  à  ces  bienheureufes  demeures ,  &  que  d’autres  en  fif- 
fent  le  chemin  pour  nous.  Mais  puis  que  cela  eft  impoflible ,  je  vous 
conjure,  mes  Sœurs,  par  voftre  amour  pour  noftre  Seigneur  de  re¬ 
mettre  entre  fes  mains  voftre  raifon  &  vos  craintes,  de  vous  élever  au 
deflus  de  la  foiblefle  de  la  nature ,  d’abandonner  le  foin  de  ce  mifera- 
bles  corps  à  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  veiller  fur  noftre  conduite , 
&  de  ne  penfer  qu’à  marcher  fans  celle  avec  courage  pour  jouir  enfin 
du  bonheur  de  voir  noftre  Sauveur  &  noftre  Dieu.  Car  encore  que 
dans  une  vie  aufii  auftere  qu’eft  la  noftre  tous  les  foins  que  vous  pour¬ 
riez  prendre  de  flater  le  corps  pour  conferver  voftre  fanté  vous  fe- 
roient  allez  inutiles  ,  ils  ne  laifleroient  pas  de  nuire  à  la  fanté  de  vos 
âmes.  Je  fçay  bien  que  les  aufteritez  corporelles  font  les  moins  confi- 
derables  &  que  tout  confifte, comme  je  l’ay  dit,à  marcher  avec  grande 
J^Tf^humilité  }  &  fans  cela  il  eft  impoflible  de  palier  outre  :  nous  devons 
4/  to{ljcurs  croire  que  nous  n’avons  encore  fait  que  peu  de  chemin  :  que 

^  ,nos  Sœurs  au  contraire  en  ont  beaucoup  fait,  &  non  feulement  defirer 
d’eftre  confiderées  comme  les  plus  imparfaites, mais  faire  tout  ce  qui 
peu  dépendre  de  nous  afin  que  l’on  enfoit  perfuadé.  Cette  difpofi- 
tion  eft  tres-excellente  :  &  à  moins  que  de  l’avoir  nous  demeurerons 
en  mefme  eftat  &  dans  de  continuelles  peines  fans  jamais  nous  avan¬ 
cer,  parce  que  ne  nous  eftant  pas  encore  dépoüillées  de  nous-mefmes, 
nous  ferons  fans  cefle  chargées  du  poids  de  noftre  mifere  :  au  lieu  que 
ces  âmes  parfaites  qui  s’en  font  dégagées  en  renonçant  à  elles-mef- 
mes,  prennent  leur  vol  pour  s’élever  jufques  à  ces  fuprêmes  demeu¬ 
res  qui  les  peuvent  combler  de  félicité. 

Dieu  ne  laifle  point  neanmoins  comme  jufte  &  encore  plus  comme 
mifericordieux ,  de  recompenfer  ces  perfonnes  :  &  il  nous  donne 
toujours  plus  que  nous  ne  méritons  en  nous  faifant  éprouver  des  con- 
tentemens  qui  furpaflent  de  beaucoup  tous  ceux  dont  on  joüitdans 
cette  vie.  Mais  je  ne  croy  pas  qu’ils  foient  accompagnez  de  beaucoup 
de  goufts  extraordinaires ,  fi  ce  n’eft  quelquefois  pour  nous  exciter 
par  la  connoiffance  du  cœur  qui  fe  rencontre  dans  ces  demeures  fu- 
perieures  à  fouhaiter  avec  ardeur  d’y  arriver. 

Il  vous  femblera  peut-eftre,  mes  Filles,  qu’il  n’y  a  point  de  dif¬ 
férence  entre  les  contentemens  &  les  goufts,  &:  qu’ainfi  je  ne  de¬ 
vrais  pas  y  en  mettre,  mais  je  fuis  trompée  s’il  ne  s’y  en  trouve  une 
fort  grande.  Je  m’en  expliqueray  dans  la  quatrième  demeure  où  il 
fera  plus  à  propos  d’en  parler ,  à  caufe  que  je  feray  obligée  de  dire 
quelque  chofe  des  goufts  que  noftre  Seigneur  fait  que  l’on  y  trouve  : 
&  quoy  que  cela  paroifîe  allez  inutile  il  pourra  en  vous  faifant  con- 
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noiftre  plus  diftin&ement  les  choies  vous  porter  à  embrafïer  avec 
plus  d’ardeur  ce  qui  eft  de  plus  parfait  :  outre  que  ce  fera  une  grande 
confolation  pour  les  âmes  que  Dieu  conduit  par  ce  chemin,  &  unfu- 
jetde  confufion  pour  celles  qui  le  croyent  déjà  parfaites. 

Que  fi  elles  font  humbles,  elles  feront  excitées  par  ce  moyen  à  ren¬ 
dre  des  actions  de  grâces  à  Dieu  :  &  h  elles  ne  le  font  pas ,  elles 
fentiront  un  dégouft  intérieur  qu’elles  ont  bien  mérité ,  puis  que  la 
perfe&ion  &  la  recompenfe  ne  confiftent  pas  aux  goufts,  mais  dans  le 
plus  grand  amour  de  Dieu ,  &  à  agir  en  toutes  choies  avec  plus  dé  ju- 
ftice&de  vérité. 

Vous  me  demanderez  peut- eftre  à  quoy  fert  de  traiter  de  ces  fa¬ 
veurs  intérieures,  &  d’en  donner  l’intelligence  h  ce  que  je  dis  eft  vé¬ 
ritable,  comme  il  l’eft  en  effet.  Je  nefçay  que  vous  répondre  :  vous 
pouvez  vous  en  enquérir  de  ceux  qui  m’ont  ordonné  d’en  écrire.ll  ne 
m’appartient  pas  de  difputer  avec  mes  Supérieurs.  Je  fuis  obligée  de 
leur  obéir  ;  &  je  ne  ferois  pas  excufable  fi  j’y  manquois. 

T  out  ce  queje  vous  puis  dire  eft,  que  lors  que  je  n’en  avois  encore 
aucune  expérience  ni  ne  croyois  pas  la  pouvoir  jamais  acquérir,  ce 
m’auroit  efté  une  grande  confolation  d’avoir  fujet  de  croire  que  j’a- 
gréois  à  Dieu  en  quelque  choie  •  &  j’en  reftentois  une  fi  grande  en  li- 
fant  les  faveurs  qu’il  fait  aux  âmes  qui  lu  y  font  fi  déliés  que  je  luy  en 
donnois  de  grandes  louanges. 

Que  fi  eftant  auiïi  imparfaite  que  je  fuis  je  ne  laiftois  pas  d’agir 
de  la  forte  ;  quelles  actions  de  grâces  ne  luy  doivent  point  rendre 
celles  qui  font  vertueufes  Sc  humbles  ?  Ce  nous  doit  eftre  une  telle 
faîisfaétion  de  donner  à  fa  divine  Majefté  les  loüanges  qui  luy  font 
deuës ,  qu’il  nous  importe  de  connoiftre  de  quelle  confolation  &  de 
quels  contentemens  nous  nous  priverions  fi  nous  y  manquions  par 
noftre  faute.  A  combien  plus  forte  raifon  donc  ces  confolations 
venant  de  Dieu  &  eftant  ainfi  accompagnées  d’amour  &  de  force 
peuvent-elles  nous  faire  marcher  fans  peine  dans  ce  chemin ,  &  pra¬ 
tiquer  de  plus  en  plus  les  bonnes  œuvres  ?  Surquoy  ne  vous  ima¬ 
ginez  pas  qu’il  ne  foit  point  neceflaire  quenous agiftions.Car pour- 
veu  que  nous  faflions  tout  ce  qui  dépend  de  nous ,  Dieu  dont  les  fe- 
crets  font  impénétrables  eft  fi  jufte,  qu’il  nous  donnera  par  d’autres 
voyes  ce  qui  nous  manquera  dans  celle- cy ,  &:  ce  qu’il  fçait  nous  eftre 
le  plus  utile. 

il  me  paroift  très- important  pour  ceux  à  qui  noftre  Seigneur  fait 
la  grâce  d’eftre dans  cette  difpofition  quilamet  en  eftatde  s’élever 
encore  plus  haut ,  de  travailler  extrêmement  à  obéir  avec  prom- 
titude  :  &:  encore  qu’ils  ne  foient  ni  Religieux  ni  Religieufes  il 
leur  fera  très- avantageux  d’avoir  comme  font  plufteurs  quelqu’un 
à  qui  ils  fe  foûinettent  alin  de  ne  faire  en  quoy  que  ce  foit  leur 
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x  volonté  propre,  qui  eft  ce  qui  nous  caufe  d’ordinaire  le  plus  de  doirh 
mage  ;  ni  de  ne  chercher  point  des  perfonnes  de  leur  humeur  qui  les 
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'  ‘i^ràe>  —  flattent  au  lieu  de  tâcher  à  les  détromper  de  la  vanité  deschofes 
•  du  monde ,  dont  il  nous  importe  tant  d’eftre  inftruits  par  ceux  qui 
la  connoiflent.  Comme  aulîi  parce  que  lors  que  nous  voyons  faire 
à  d’autres  des  actions  de  vertu  qui  nous  paroiffent  impolïibles, 
leur  fainteté  nous  anime  à  les  imiter  *  de  mefme  que  les  petits  oi- 
feauxs’enhardiffent  à  voler  en  voyant  voler  leurs  peres  *  &  qu’enco- 
re  que  d’abord  ils  ne puifTent aller  guere  loin,  ils  apprennent  peu 
— c-i^/Ve^àpeu  àlesfuivre.  j’aydonc  raifon  de  dire  que  cela  leur  eft  utile  en 
/  toutes  maniérés  :  &  je  le  fçay  par  expérience.  Mais  quelques  refo- 

***??£-  lues  que  foient  ces  perfonnes  de  ne  point  offenfer  Dieu,  elles  fe- 
■yrcnt  tres-bien  d’en  éviter  les  occahons  ,  parce  qu’eftant  encore 
a  proches  des  plus  baffes  demeures  elles  courroient  fortune  d’y  re- 

1*. “tourner  aifément,  à  caufe  qu’elles  ne  font  pas  encore  fondées  fur 
la  terre  ferme  telle  qu’eft  celle  des  perfonnes  qui  font  accouftumées 
àfouffrir,  qui  connoiflent  fans  les  craindre  les  tempeftesqui  s’élè¬ 
vent  dans  le  monde,  &  qui  ne  recherchent  point  leurs  contente- 
mens.  Ainfi  il  pourroit  arriver  qu’une  grande  perfecution  que  le  dia¬ 
ble  exciteroit  pour  les  perdre  feroit  capable  de  renverfer  tous  leurs 
bons  deffeins  ,  &  que  voulant  par  un  véritable  zele  retirer  les  autres 
du  péché, elles  tomberoient  elles-mefmes  dans  les  filets  de  cet  efprit 
de  menfonge. 

Confiderons  feulement  nos  fautes  fans  examiner  celles  d’autruy 
comme  font  plufieurs  de  ces  perfonnes  fi  réglées  &  fi  circonfpeétes 
qui  trouvent  en  toutes  chcfes  des  fujets  de  craindre ,  &  peut-eftre 
mefme  dans  les  aéticns  de  ceux  qui  ieroient  capables  de  les  inftruire 


y-y 


‘V^ê***  en  ce  Clu^  capitâf  Si  nous  avons  quelque  avantage  fur  elles 

j  ^  dans  la  maniéré  extérieure  d’agir,  ce  n’eft  pas ,  quoy  que  cela  foit 
bon,  ce  qui  importe  le  plus.,  ni  un  fujet  de  prétendre  que  chacun 
doive  marcher  par  la  mefme  voye  que  nous  tenons ,  ni  de  nous  mefler 
d’enfeigner  celle  qui  eft  la  plus  fpirituelle ,  &:  que  peut-eftre  nous 
ignorons. 

Puis  que  dans  ces  bons  defirs  que  Dieu  nous  donne  pour  le  bien 
des  âmes  nous  pouvons  commettre  de  grandes  fautes ,  le  meilleur 
eft  d’obferver  ce  que  nous  ordonne  noftre  réglé,  qui  eft  de  demeu¬ 
rer  toujours  dans  l’efperance  &  dans  le  filence.  Laifions  à  noftre 
Seigneur  le  foin  des  âmes  qu’il  a  créées.  11  ne  les  abandonnera  pas: 
^  pourveu  que  nous  ne  nous  laflions  pas  de  prier  pour  elles  nous  leur 

fervirons  aflez  avec  le  fecours  de  Dieu.  Qu’il  foit  beny  aux  fiecles 
des  fiecles. 
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CHAPITRE  I. 

De  la  différence  qu’il  y  a  entre  lescontentemens  &  les  goufts  que  Von  a 
dans  Voraifon.  Et  de  celle  qui  Je  rencontre  entre  V  entendement  &  l’i¬ 
magination .  Qu’il  ne  faut  point  Je  troubler  de  ces  importunes  dijlra- 
Etions  que  les  égaremens  de  V imagination  &  tant  d’autres  caufes  dif¬ 
ferentes  donnent  dans  Voraifon. 

PO  u  r  commencer  à  écrire  de  cette  quatrième  demeure  ,  j’ay 
grand  befoin  d’implorer  l’affiftance  duS.Efprit  afin  qu’il  parle 
par  ma  bouche ,  &  m’infpire  déformais  ce  que  j’ay  à  dire  pour  don¬ 
ner  quelque  connoiflance  de  ces  dernieres  demeures ,  parce  que  ce 
font  des  chofes  furnaturelles  Se  fi  difficiles  à  concevoir  qu’il  n’y  a  que 
Dieu  qui  puiffe  nous  les  faire  comprendre ,  ainfi  que  je  l’ay  dit 
dans  un  autre  traité  que  j’écrivis  il  y  a  quatorze  ans.  Il  me  femble 
neanmoins  que  j’ay  maintenant  un  peu  plus  d’intelligence  que  je  n’a- 
vois  alors  de  ces  faveurs  que  noftre  Seigneur  fait  à  quelques  âmes. 

Mais  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  éprouver  Se  les  exprimer. 

Je  prie  fa  divine  Majefté  de  me  faire  la  grâce  de  les  bien  faire  enten¬ 
dre  fi  vous  en  pouvez  recevoir  quelque  utilité.  Sinon,  je  ne  la  luy  de¬ 
mande  point. 

Comme  ces  dernieres  demeures  font  plus  proches  du  palais  de 
ce  grand  Roy ,  leur  beauté  eft  aufii  plus  merveilleufe.il  y  a  tant  de 
chofes  fi  rares  St  fi  excellentes  que  l’entendement  ne  peut  les  repre- 
fenter  qu’obfcurement  à  ceux  qui  n’en  ont  point  d’experience  :  mais 
ceux  qui  l’ont  n’auront  pas  peine  à  les  comprendre  principalement  fl 
cette  expérience  eft  grande. 

On  croira  peut-  eftre  que  pour  parvenir  à  ces  demeures  il  faut  avoir  .  q 
efté  long-temps  dans  les  autres.Mais  quoy  que  pour  l’ordinaire  cela  / 
fe  trouve  véritable  au  regard  de  celles  dont  je  viens  de  parler,  il  n’y  ^ 
a  pas  neanmoins  de  réglé  certaine ,  parce  que  Dieu  diflribuë  fes  fa- 
veurs  quand  il  luy  plaifb,  en  la  manière  qu’il  luy  plaift ,  8t  à  qui  il  j  «V — 

luy  plaift ,  5c  que  procédant  toutes  purement  de  luy  il  ne  fait  tort  à  r  •  — 

perfonnes. 

Ces  beftes  venimeufes  dont  j’ay  parlé  entrent  rarement  dans  ces  x/n^r*4Z 
dernieres  demeures  :  6e  s’il  arrive  qu’elles  s’y  giiffent  Famé  en 
reçoit  plus  de  bien  que  de  dommage.  C’efl  pourquoy  jecroy  qu'il 
eft  avantageux  qu’elles  y  entrent  St  qu’elles  nous  faffent  la  guerre 
en  cet  eftat  d’oraifon ,  puis  que  s’il  n’y  avoir  point  de  tentation  le 
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ZfenfisM.'f-  •  4iable  pourroit  mêler  de  faufles  douceurs  aux  confolations  que  nous 
recevons  de  Dieu  j  ou  au  moins  nous  divertir  de  ce  qui  nousjpeut 
faire  mériter,  &  nous  laifferainfi  continuellement  dans  une  mefme 
aiïiette  &  un  mefme  tranfport  d’efprit  que  je  ne  fçaurois  croire  eftre 
fûrs  lors  qu’ils  font  toujours  les  mefmes,  parce  que  ce  n’eft  pas 
la  maniéré  dont  Dieu  agit  envers  nous  durant  noftre  exil  fur  la 
terre. 

De  u  diffe-  Pour  revenir  à  ce  que  je  difois  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  les 

*eêntreUi«  Y  contentemens  &  les  goufts  qui  fe  trouvent  dans  l’oraifon,  il  me  fem- 
conceatemens  ble  que  l’on  peut  donner  le  nom  de  contentemens  aux  fentimens 
&  e$  goufts.  (jans  |efqUe|s  nous  entrons  par  noftre  méditation  &  nos  prières.  Car 
encore  que  nous  ne  pu i (lions  rien  fans  l’afti (lance  de  Dieu  (  ce  que 
l’on  doit  toûjours  prefuppofer)  ce  font  des  fruits  de  nos  bonnes 
œuvres  :  nous  les  acquérons  en  quelque  forte  par  noftre  travail ,  & 
avons  fujetdenous  réjoüirde  l’avoir  fi  bien  employé.  Mais  (i  nous 
y  prenons  garde  nous  fommes  en  plufieurs  rencontres  touchez  de 
ces  mefmes  contentemens  dans  des  chofes  purement  temporelles  : 
comme  par  exemple,  s’il  nous  arrive  une  grande  fucceflion  à  quoy 
nous  ne  nous  attendions  pas  :  fi  nous  revoyons  une  perfonne  que 
nous  aimons  dans  le  temps  que  nous  l’efperions  le  moins  :  fi  on  nous 
loué  pour  avoir  réüfli  dans  une  affaire  importante  :  ou  (i  nous  appre- 
»  -  nons  qu’un  mary  ou  un  fils  ou  un  frere  que  nous  croyons  mort  eft 

plein  de  vie.  J’ay  veu  pour  de  femblables  fujets  répandre  quantité 
*-  de  larmes,  &  j’en  ay  quelquefois  répandu  moy-mefme.  Or  on  ne 
peut  douter  que  ces  contentemens  que  je  ne  fçaurois  blafiner  ne 
îbient  naturels  :  &  il  me  femble  que  ceux  que  j’ay  dit  que  l’on  reçoit 
dans  l’oraifon  le  font  aufii  quelquefois 5 mais  plus  nobles, parce  qu’en- 
v  core  qu’ils  ayent  commencé  par  nous  ils  fe  terminent  à  Dieu  :  au 

*  lieu  que  les  goufts  tirent  leur  principe  de  Dieu  mefme, &  fefont  en- 

fuite  fentir  à  noftre  ame,  qui  en  eft  beaucoup  plus  touchée  qu’elle  ne 
l’eftoit  des  autres. 

.55  Jésus  mon  divin  Sauveur  que  je  fouhaiterois  de  pouvoir  en  cecy 
„  me  bien  expliquer. J  e  le  comprens  tres-clai rement  ce  me  femble^mais 
*■  „  je  ne  fçay  comment  le  bien  faire  entendre.  Faites,  s’il  vous  plaid, 

„  Seigneur  que  je  le  puilfe.  Jemefouviensfurcefujet  de  cesmotsd’un 
verfet  de  Frime  :  Cùm  dilatafti  cor  meurn.  Ceux  qui  auront  Couvent 
éprouvé  ces  contentemens  &  ces  goufts  n’auront  pas  peine  d’en 
\  t  comprendre  la  différence  ;  mais  les  autres  ont  befom  qu’on  lesai- 
*  .  de  à  la  connoiftre.  Ces  contentemens  au  lieu  d’ouvrir  le  cœur  le 

refierrent  d’ordinaire  un  peu ,  quoy  que  l’on  foit  bien  aife  de  voir 
A*  .  que  l’on  ne  regarde  en  cela  que  Dieu ,  &  que  les  larmes  de  douleur 

que  l’on  répand  paroiffenî  procéder  en  quelque  maniéré  de  l’amour 
qu’on  a  pour  luy.  Si  j’eftois  plus  mtdligente  que  je  ne  fuis  dans  ces 
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coreque  je  le  comprenne  par  l’experience  que  j’ en  ay  je  ne  fçaurois 
le  faire  comprendre  aux  autres  :  ce  qui  montre  combien  la  lcience  eit 

utile  à  tout. 

Ce  que  l’experience  m’a  appris  de  ces  contentemens  que  1  on  re¬ 
çoit  dans  la  méditation,  c’eft  que  les  penfées  delapaflion  de  no¬ 
tre  Seigneur  me  faifoient  répandre  des  larmes  jufques  a  me  don¬ 
ner  un  extrême  mal  de  telle:  &  le  fentiment  de  mes  pechez  pro- 
duifoit  enmoylemefme  effet.  Je  ne  veux  point  examiner  l3ciue  " 
le  de  ces  faveurs  de  Dieu  eftoit  la  plus  grande  :  mais  je  dtdnerois  ieu- 

lement  de  pouvoir  faire  bien  entendre  la  différence  qui  fe  rencontre 
entre  l’un  &  l’autre.  Ces  larmes  &  ces  defirs  proceaent  donc  quel¬ 
quefois  des  fentimens  que  je  viens  de  dire,  &  font  encore  fortifiez 
par  la  pente  de  noftre  nature  &  par  la  difpofition  ou  nous  nous  trou¬ 
vons.  Cela  n’empelche  pas  neanmoins  que  puis  qu  elles  ont  Dieu 
pour  objet  on  ne  les  doive  beaucoup  eftimer ,  pourvu  que  nous  re- 
connoiilions  avec  humilité  que  nous  n’en  fommes  pas  meilleures, 

&  que  quand  ce  feroit  des  effets  de  noftre  amour  pour  la  divine  Ma- 
jefté,  ce  que  nous  ne  fçaurions  affurer ,  nous  ne  devrions  pas  moins 
luy  en  rendre  grâces  puis  que  nous  n’avons  rien  de  bon  que  nous  ne 

Voilà  quelle  cft  pour  l’ordinaire  la  dévotion  des  âmes  dans 
trois  premières  demeures  dont  j’ay  parlé.  Elles  ne  s  occupent  pre  -  ^ 

que  fans  ceffe  qu’à  agir  par  l’entendement  &  a  méditer  :&  comme  v  Ic¬ 
elles  n’ont  pas  encore  receu  de  plus  grandes  grâces  elles  font  bien  h 
mais  elles  feroient  encore  mieux  fi  elles  pouvoient  produire  quel- 
ques  aftes  à  la  loüange  de  Dieu  pour  luy  témoigner  leur  admiration 
de  fa  bonté,  lajoye  qu’elles  ont  de  ce  que  fa  grandeur  &fa  puif- 

fance  n’ont  point  de  bornes ,  &  combien  elles  fouhaitent  1  ailS>-X  _ 

mentat  ion  de  fon  honneur  &  de  fa  gloire.  Car  cela  excite  &  cchaufie  -.^ 
la  volonté  :  &  lors  qu’il  plaift  à  noftre  Seigneur  de  leur  donner  ces  Q 
fentimens  elles  feroient  une  grande  faute  de  ne  s  y  pas  arretter  — 

par  la  crainte  d’interrompre  leur  méditation.  Comme  j  ay  traite 
amplement  ce  point  en  d’autres  écrits,  je  me  contenreray 
ioûter  que  pour  avancer  dans  ce  chemin  St  arriver  à  ces 
res  fi  fouhaitables  il  ne  s’agit  pas  de  beaucoup  penfer  ,  mais  de 
beaucoup  aimer.  Ainfi,  mes  Filles,  appliquez-vous  à  ce  qui  Peucyw,'y~ — - 
davantage  vous  exciter  à  aimer  Dieu.  Que  li  vous  ignorez  en  quoy 
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confifte  cet  amour ,  fçaehez  que  ce  n’eft  pas  en  de  grands  goul  s 
&  de  grandes  confolations ,  mais  en  une  grande  &  ferme  reiolutiorC 
de  contenter  en  toutes  chofes  ce  fouverain  Maiftre  de  1  univers, 
d’employer  tous  nos  efforts  pour  nous  empefeher  de  l’offenfer ,  & 
r  1  X  X  x  x  i j 
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^4-rrze^T^  de  le  prier  avec  ardeur  pour  ce  qui  regarde  la  gloire  de  fon  fils  Sc 

- L’augmentation  de  la  foy  catholique.  Ce  font  là  les  véritables  mar- 

ques  de  l’amour  que  nous  avons  pour  Dieu:&  quelque  grand  quefoit 
le  profit  que  nous  en  tirons ,  ne  vous  imaginez  pas  qu’il  foit  necef- 
faire  de  ne  penfer  jamais  à  autre  chofe  &  que  tout  foit  perdu  pour  peu 
que  l’on  celle  de  s’en  occuper. 

W*L /» 

Les  égaremens  de  l’imagination  m’ont  donné  quelquefois  de 
el’en-  7  grandes  peines  5  &  il  n’y  a  pas  plus  de  quatre  ans  queje  connus  par 


Jioa, 


V. 


fceladiffe. 
fcencc  qu’il 
a  entre  1 

J'm/gTna"' &  expérience  que  l’imagination  &  l’entendement  ne  font  pas  la  mefme 
chofe.  Je  le  dis  à  un  Içavant  homme,  &  il  me  confirma  dans  cette 
opinion.  J’en  eus  une  grande  joye,  parce  que  croyant  auparavant 
que  l’entendement  n’eftoit  que  la  mefme  chofe  que  l’imagination  , 
jenepouvois  voir  fans  douleur  qu’il  fiift  fi  in  confiant  &  fi  volage  que 
depalfer  d’ordinaire  d’une  penfée  à  une  autre  avec  autant  de  vîtefie 
que  vole  unoifeau,  n’y  ayant  que  Dieu  qui  foit  capable  d’arrefter 
l’imagination  lors  mefme  qu’il  luy  plaifi  de  lier  de  telle  forte  nos 
puifiances  qu’on  peut  dire  en  quelque  maniéré  qu’elles  ne  font  plus 
attachées  à  noftre  corps:  &  quelquefois  il  m’eft  arrivé  que  toutes 
mes  puifiances  me  paroiffant  occupées  de  Dieu  &:  recueillies  en  luy 
je  voyois  en  mefme  temps  mon  imagination  eftre  fi  troublée  &  fi  éga¬ 
rée  queje  ne  pouvois  afiez  m’en  étonner.  Seigneur  mon  Dieu,  comp¬ 
tez  ,  s’il  vous  plaiftjpour  quelque  chofe  ce  que  le  manque  de  connoif- 
fance  nous  fait  louftrir  lors  que  nous  nous  trouvons  en  cet  eftat.  Le 
mal  vient  de  ce  que  nous  nous  perfuadons  que  tout  confifte  à  penfer 
en  vous ,  &  croyons  n’avoir  pas  befoin  de  nous  informer  fur  cela  de 
ceux  qui  pourroient  nous  en  inftruire  :  d’où  il  arrive  que  ce  qui  eft  un 
bien  nous  paroi  fi  un  mal ,  &  que  nous  confiderons  comme  des  fautes 
des  chofes  qui  ne  le  font  point. 

C’eft  delà  que  precedent  aufii  les  plaintes  quêtant  de  perfonnes 
d’oraifon  &  particulièrement  celles  qui  ne  font  pas  fçavantes  font 
des  peines  intérieures  qu’elles  fouffrent  ,  &  ce  qui  les  fait  tom¬ 
ber  dans  une  mélancolie  qui  ruine  leurfanté  &  les  porte  jufquesà 
tout  abandonner  faute  de  fçavoir ,  qu’il  y  a  comme  un  autre  mon¬ 
de  qui  efi  tout  intérieur,  &  qu’ainfi  que  le  ciel  roule  avec  une 
vîtefie  qu’il  eft  impoftible  d’arrefter ,  nous  ne  fçaurions  aufii  arre- 
fter  noftre  imagination.  D’où  il  arrive  que  nous  perfuadant  qu’il 
en  eft  de  mefme  de  toutes  nos  puifiances  nous  croyons  eftre  per¬ 
dues  &  mal  employer  le  temps  que  nous  pafibns  en  la  prefence 
de  Dieu  lors  que  peu t-eftre  noftre  ame  eft  unie  à  luy  dans  ces  de¬ 
meures  fuperieures ,  &  acquiert  du  mente  par  la  peine  qu’elle 
fouftre  de  ce  que  l’imagination  s’enfuit  de  la  forte  hors  du  çhafteau 
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pour  s’aller  mefler  avec  des  belles  immondes  Sc  venimeufes.  Il  ne 
faut  donc  point  que  cela  nous  trouble  &  nous  fade  abandonner  l’c- 
raifon  ,  qui  eft  ce  que  le  démon  defireroit  :  &  la  plus  grande  partie 
de  nos  inquiétudes  &  de  nos  peines  ne  vient  que  de  ce  que  nous  ne 
nous  en  appercevons  pas. 

En  écrivant  cecy  St  faifant  attention  fur  ce  grand  bruit  que  j’ay  dit  aio*s.d‘Æ**“ 
au  commencement  que  je  fentois  dans  la  telle  &  qui  m’empefchoit 
de  pouvoir  travailler  à  ce  qu’on  m’a  commandé  d’écrire,il  me  paroift 
qu’il  eft  femblable  à  celuy  que  feroient  plufieurs  torrens  qui  tombe- 
roientduhaut  des  montagnes  dans  des  précipices,  ou  au  chant  & 
fiffiement  de  plufieurs  petits  oifeaux  ;  ce  qui  ne  fe  pafte  pas  dans  mes 
oreilles  mais  dans  le  haut  de  ma  telle  où  l’on  dit  que  refide  la  partie 
fuperieure  de  l’ame. 

J e  me  fuis  long-temps  arreftée  à  confiderer  cette  extrême  promti- 
tude  du  mouvement  de  l’efprit ,  &  Dieu  veüille  qu’il  me  fouvienne 
d’en  dire  la  caufe  lors  que  jetraiteray  des  autres  demeures  dont  il 
me  relie  à  parler ,  ce  lieu-cy  n’y  eftant  pas  propre.  Peut-eftre  mefme 
qu’il  a  plu  à  Dieu  de  me  donner  ce  mal  de  telle  pour  me  la  faire  mieux 
comprendre.  Car  ni  ce  bruit  ni  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  ne 
me  divertit  point  de  mon  oraifon  St  ne  diminue  en  rien  ni  la  tran¬ 
quillité  de  mon  ame ,  ni  fon  amour ,  ny  fes  defirs ,  ni  fa  claire  con- 
noi  (Tance. 

Que  fi  la  partie  fuperieure  de  l’ame  eft  dans  la  partie  fuperieure 
de  la  telle  on  demandera  d’où  vient  donc  qu’elle  n’eft  point  trou¬ 
blée  par  ce  bruit.  Je  n’enfçay  pas  la  raifon:  mais  je  fçay  bien  que 
ce  que  j’ay  dit  eft  véritable  j  St  cela  donne  de  la  peine  quand  l’orai- 
fon  n’eft  pas  accompagnée  de  fufpenlion  :  car  lors  qu’il  y  en  a  on 
ne  fent  aucun  mal  tandis  qu’elle  dure  :  St  c’en  feroit  un  très-grand 
fi  ce  bruit  nous  empefchoit  de  continuer  noftre  oraifon.  Ainfi  il  fe 
faut  bien  garder  de  fe  laiffer  troubler  par  ces  penfées  ni  de  s’en 
mettre  en  aucune  peine.  Si  c’elt  le  démon  qui  nous  les  donne  il  nous 
laiftera  bien-toft  en  repos  s’il  voit  que  nous  ne  nous  en  inquiétons 
point  :  Et  fi  elles  procèdent  ainfi  que  tant  d’autres  infirmitez  de 
l’eftat  déplorable  dans  lequel  le  péché  de  nos  premiers  parens  nous 
a  fait  tomber,  nous  devons  le  fupporter  avec  patience  dans  laveuë 
de  lajuftice  de  Dieu.  La  neceftite  inévitable  de  manger  &  de  dor¬ 
mir  St  tant  d’autres  affujettiflemens  de  la  vie  ne  doivent-ils  pas  aulli 
nous  faire  connoiftre  noftre  mifere ,  St  nous  porter  à  defirer  d’aller 
en  un  lieu  qui  nous  en  délivre?  Je  me  fouviens  quelquefois  de  ce 
que  l’Epoule  dit  fur  ce  fujet  dans  le  cantique  ;  St  tous  les  travaux 
que  l’on  peut  fouftrir  dans  la  vie  ne  me  paroiffent  pas  approcher  de 
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ces  combats  interieurs,parce  qu’il  n’y  a  point  de  travaux  qui  ne  foient 
fupportables  pourvu  que  nous  ayons  la  paix  en  nous-mefrnes.  Mais 
de  füûpirer  apres  le  repos  enfuiie  de  mille  peines  que  l’on  a  eues  dans 
le  monde,  defçavoirque  Dieu  nous  prépare  ce  repos  ,  &  dereccn- 
noiftrequel’obftacle  qui  nous  empefche  d’en  jouir  eft  en  nous-mef- 
mes ,  c’eft  un  tourment  que  l’on  peut  dire  eftre  prefque  infuppor- 
table. 

Dieu  veiiille ,  s’il  luy  plaift ,  nous  mettre  en  ce  lieu  bienheureux 
où  nous  ferons  affranchies  de  ces  miferes  qui  femblent  faire  quelque¬ 
fois  leur  joiiet  de  noftre  ame  &  dont  il  nous  délivre  mefme  dés  cette 
vie  lors  qu’il  nous  fait  la  grâce  d’arriver  à  la  derniere  demeure  com¬ 
me  je  le  diray  avec  fon  ailiftance. 

Toutes  les  perfonnes  ne  reffententpas  également  ces  peines  à  qui 
je  donne  le  nom  de  miferes.  Il  y  en  a  fans  doute  qui  n’en  font  pas  ft 
travaillées  que  je  l’ay  efté  durant  plufieurs  années ,  eftant  fi  imparfai¬ 
te  qu’il  me  fembloit  quejen’avois  point  de  plus  grand  ennemy  que 
mo  y -mefme.  Et  comme  j’ay  fujet ,  mes  Sœurs,  de  croire  que  vous 
ne  ferez  pas  peut-eftre  exemtes  de  ce  tourment ,  vous  voyez  que  je 
vous  en  parle  fans  ceffe ,  afin  que  lors  que  cela  arrivera  vous  ne  vous 
en  affligiez  point }  mais  laiffiez  aller  ces  penfées  que  l’on  peut  com¬ 
parer  à  ce  qu’on  nomme  un  traquet  de  moulin ,  fans  vous  en  inquié¬ 
ter  ,  &  fans  que  toutefois  vcftre  entendement  6c  voftre  volonté  cef- 
fent  d’agir  pour  travailler  à  faire  de  la  farine. 

Il  fe  rencontre  du  plus  &  du  moins  dans  ces  importunes  diftraérions 
félon  le  temps  6c  l’eftat  de  noftre  fanté  fans  qu’il  y  ait  de  noftre  faute, 
6c  nous  devons  les  fouffrir  comme  tant  d’autres  chofes  dans  lefquel- 
les  îleft  bien  j ufte  que  nous  prenions  patience.  Mais  comme  noftre 
ignorance  fait  que  le  confeil  que  l’on  vous  donne  de  mépriferces 
penfées,  6clesraifons  que  les  livres  vous  en  reprefententnefuffifent 
pas  pour  mettre  voftre  efprit  en  repos  ,  je  ne  croy  pas  perdre  le  temps 
quej’employe  à  m’étendre  encore  fur  ce  fujet  pour  vcftre  confola- 
tion.  Cela  neanmoins  vous  profitera  peu  fi  Dieu  ne  vous  afflfte  6c  ne 
vous  éclaire ,  6c  fi  vous  n’employez  les  moyens  ordinaires  dont  il 
veut  que  vous  vous  ferviez  pour  connoiftre  que  l’on  ne  doit  pas  at¬ 
tribuer  à  l’ame  ce  qui  procédé  de  la  foibleffe  de  noftre  imagination  * 
de  l’infirmité  de  noftre  nature,  6c  de  l’artifice  du  démon. 
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CHAPITRE  IL 

Différence  qui  fe  rencontre  entre  les  content emens  que  Von  reçoit  dans 
Voraifon  par  le  moyen  deda  méditation les  conj'olations fumât  un /- 
les  que  donne  Voraifon  de  quiétude que  la  Sainte  nomme  desgovfls . 

Des  effets  merveilleux  qu’ opéré  cette  oraifon.  Humilité  dans  laquelle 
elle  nous  doit  mettre  &  qui  doit  eflre Jï grande  que  nous  nous  réfutions 
indignes  de  recevoir  de  femhlables  grâces. 

HElas  mon  Dieu  !  à  quoy  me  fuis-je  engagée  ?  J’ay  déjà  oublié  D.  drffÿ3 
le  fajet  dont  je  traitois,parce  que  les  affaires  &  mon  peu  de  fanté 
me  contraignent  fouvent  de  tout  quitter  lors  que  j’aurois  le  plus  de  fon  Mentale 
facilité  d’écrire  :&  j’ay  fi  peu  de  mémoire  que  n’ayant  pas  le  loifir  de  tdI 

relire  ce  que  j’ay  faitjjene  doute  point  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  con- 
fufion  dans  tout  ce  difccurs.  ailleurs  ie 

Je  penfe  avoir  déjà  dit  que  nos  pafiionsfe  trouvant  quelquefois  go™aJ(dc 
méfiées  avec  nos  confolations  fpirituelles, elles  jettent  le  trouble  dans 
l’ame  j  &  quelques  perfonnes  m’ont  affurée  que  cela  va  jufques  à  les 
empefeher  de  pouvoir  refpirer ,  jufques  à  un  feignement  de  nez  &  au¬ 
tres  chofes  femblables  fort  pénibles. 

Je  ne  fçaurois  rien  dire  de  cecy  parce  que  je  n’en  ay  point  d’expe- 
rience:mais  cet  eftat  doit  à  mon  avis  eftre  accompagné  defatisfaétion, 
parce  que  tout  confifte  à  defirer  de  plaire  à  Dieu  &  àjoiiir  du  bon¬ 
heur  de  fa  prefence.  Ce  que  j’appelle  icy  des  goufts ,  &  que  j’ay  nom¬ 
mé  ailleurs  oraifon  de  quiétude  eft  d’üne  autre  nature  ainfi  que  le  fça- 
vent  ceux  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  l’éprouver. 

Pour  mieux  faire  entendre  cecy  je  croy  que  l’on  peut  comparer 
ces  contentemens  que  l’on  reçoit  dans  l’oraifon  par  la  méditation 
êc  les  confolations  furnaturelles  que  donne  Poraifon  de  quiétude 
à  laquelle  on  donne  aufii  le  nom  de  goufts ,  à  deux  fontaines  qui  ont 
deux  badins  d’où  il  fort  de  l’eau.  Car  mon  ignorance  &mon  peu 
d’entendement  font  que  je  ne  trouve  rien  de  plus  propre  que  cet 
élément  peur  expliquer  les  chofes  fpirituelles.  Ainli  je  le  confidere 
avec  plus  d’attention  que  les  autres  ouvrages  de  Dieu  a  quoy  que  fa 
grandeur  &  fafagefié  infinie  n’ayent  pas  fans  doute  répandu  moins 
de  merveilles  &  renfermé  moins  de  fecrets  dans  toutes  fes  autres 
créatures ,  ne  fuft-ce  qu’une  fourmy ,  dont  les  perfonnes  capables 
ne  puiffent  tirer  une  grande  inftru&ion  mais  non  pas  telle  toutefois 
qu’il  ne  refte  encore  beaucoup  de  chofes  où  leur  connoiffance  ne 
peut  atteindre.  Je  dis  donc  que  ces  deux  badins  fe  rempliffent  d’eau 
en  differentes  maniérés.  Car  l’une  qui  eft  celle  que  nous  recevons 
par  la  méditation  nous  vient  de  fort  loin  par  des  aquedu£ts,&  l’autre 
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qui  eft  l’oraifon  de  quiétude  procédé  de  la  fource  mefme  fans  faire 
aucun  bruit.  Que  fi  la  fource  eft  fort  grande  ainli  qu’eft  celle  dont 
nous  parlons ,  elle  fournit  tant  d’eau  à  ce  bafiin  qu’il  en  fort  un  grand 
ruifleau  qui  coule  fans  celle  fans  qu’il  foit  befoin  pour  ce  fujet  d’u- 
fer  d’aucun  artifice. 

La  différence  qu’il  me  paroift  donc  y  avoir  entre  ces  deux  eaux  efl: 
que  les  contentemens  que  l’on  reçoit  dans  l’oraifon  par  la  méditation 
fe  peuvent  comparer  à  la  première ,  puis  qu’ainfi  qu’elle  vient  par 
7 aqueduéts  ,  ces  contentemens  nous  viennent  par  le  moyen  des 
'^^-^^penféesque  cette  méditation  des  œuvres  de  Dieu  nous  donne.  Et 
^  ^2,  comme  cela  ne  fe  peut  faire  fans  que  nofl're  efprit  agifie  &  travaille, 

sifazV  de  procédé  ce  bruit  dont  j’ay  parlé  qui  accompagne  le  profit  & 
l’avantage  que  l’ame  tire  delà  méditation.  Au  lieu  que  cette  autre 
eau  qui  efl:  l’oraifon  de  quiétude  procédant  de  la  fource  mefme  qui 
efl:  Dieu  &  qui  efl:  une  grâce  toute  furnaturelle  ,  entre  en  noftre  ame 
-7Z^^a^TCOmme  dans  un  baffin,  &  la  remplit  d’une  paix,  d’une  tranquillité, 
y  ^  d’une  douceur  inconcevables  fans  qu’elle  puifle  comprendre  en 

^  quelle  maniéré  cela  fe  fait. 

Quoy  que  noftre  cœur  ne  reflente  pas  d’abord  ce  plaifir  comme 
il  fait  ceux  d’icy-bas,  il  en  efl:  après  tout  pénétré  :  &  cette  eau  ce- 
lefte  ne  remplit  pas  feulement  toutes  les  puiffances  de  noftre  ame* 
mais  fe  répand  aufli  fur  le  corps, ce  qui  m’a  fait  dire  queDieu  en  étant 
la  fource, L’homme  tout  entier,  c’eft  à  dire  tant  intérieur  qu’exterieur, 
efl:  comme  un  ballin  dans  lequel  elle  fe  décharge  par  uneeffufion  non 
moins  douce  &  tranquille  qu’inconcevable.  Ce  verfet  :  Vous  avez  é- 
tendu  mon  cœufj  me  revenant  dans  l’efprit  lors  que  j’écris  cecy  il  ne 
me  paroift  pas  que  ce  fcit  du  cœur  que  procédé  cet  extrême  conten¬ 
tement  que  nous  reffentons,  mais  d’une  caufe  plus  intérieure  qui  eft 
le  centre  de  l’ame  comme  je  le  diray  plus  particulièrement  dans  la  fui¬ 
te.  J’avoue  que  ce  que  je  connois  de  ces  lecrets  cachez  au  dedans  de 
nous  me  donne  un  étrange  étonnement  :  &  combien  doit-il  y  en  avoir 
d’autres  qui  me  font  inconnus  ? 

Seigneur  mon  Dieu,  voftre  grandeur  infinie  eft  un  abyfme  impéné¬ 
trable:  &  quoy  que  nous  fcyons  comme  des  enfans  encore  imbecil- 
les,  nous  ofons  nous  imaginer  d’en  connoiftre  quelque  chofe ,  nous 
qui  ne  connoifibns  pas  feulement  la  moindre  partie  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  nous-mefmes ,  &  que  l’on  peut  dire  eftre  moins  que  rien  en 
comparaifon  des  merveilles  qui  font  en  vous.  Mais  cela  n’empefche 
pas  que  nous  ne  voy  ions  avec  admiration  dans  vos  créatures  des  effets 
de  voftre  pu iffan ce  infinie. 

Pour  revenir  à  ce  verfet  dont  je  croy  pouvoir  me  fervir  pour 
faire  comprendre  ce  que  c’eft  que  cet  élargiffement  du  cœur ,  il  me 
fembie  que  lors  que  cette  eau  celefte  dont  j.’ay  parlé  commence  à 

fortir 


yy 
s  y 


yy 


33 


33 


33 


33 


33 


IV.  DEMEURE.  CHAPITRE  IL'  7zï 

fortir  du  fond  de  noftre  ame  nous  Tentons  qu’elle  la  remplit  d’une 
douceur  inconcevable ,  de  mefme  que  s’il  y  avoit  en  elle  un  brafier 
dans  lequel  on  jettaft  d’excellens  parfums  d’où  il  s’éleveroit  une 
odeur  admirable  fans  qu’il  paruft  neanmoins  aucune  lumière,  mais 
feulement  une  chaleur  8c  une  odeur  qui  penetreroient  entièrement 
l’ame:  6c  il  arrive  quelquefois  que  cela  paffe  jufquesau  corps.  Ne 
vous  imaginez  pas  neanmoins ,  mes  Sœurs ,  que  l’on  fente  réelle¬ 
ment  ni  de  la  chaleur  ni  de  l’odeur  :  car  c’eft  une  chofe  beaucoup 
plus  fubtile ,  8c  je  ne  me  fers  de  ces  termes  que  pour  vous  en  donner 
quelque  intelligence.  Ceux  qui  ne  l’ont  point  éprouvé  peuvent 
•croire  fur  ma  parole  que  cela  fe  paffe  de  la  forte ,  6c  que  l’ame  le  con- 
noift  plus  clairement  que  je  ne  fuis  capable  de  l’exprimer.  Surquoy 
il  faut  remarquer  que  ce  n’eft  pas  une  chofe  que  l’on  fe  puiffe  met¬ 
tre  dans  l’efprit  quelques  efforts  que  l’on  fiftpourfe  l’imaginer  :  ce 
qui  montre  qu’elle  ne  peut  venir  de  nous;  mais  qu’elle  procédé  de 
cette  pure  6c  divine  fource  de  la  fageffe  eternelle.  Il  ne  me  paroift  pas 
qu’alors  nos  puiffances  foient  unies  :  il  me  femble  feulement  qu’elles 
font  comme  enyvrées  par  l’étonnement  que  leur  donnent  les  mer¬ 
veilles  qu’elles  voyent. 

Que  fi  en  parlant  de  ces  faveurs  de  Dieu  fi  intérieures  je  dis  quel-* 
que  chofe  qui  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  j’ay  dit  en  d’autres  traitez, 
on  ne  doit  point  s’en  étonner ,  veu  qu’il  s’eft  depuis  paffé  prés  de 
quinze  ans  6c  que  noftre  Seigneur  me  donne  peut-eftre  maintenant ,^2-- 
en  cela  plus  de  lumière  que  je  n’en  avois  alors.  Il  n’y  a  mefme  point 
de  temps  dans  lequel  je  ne  fois  capable  de  me  tromper  ;  mais  non 
pas  de  mentir ,  puis  que  par  la  mifericorde  de  Dieu  j’aimerois  mieux 
mourir  mille  fois  ;  6c  que  je  rapporte  ftncerement  les  chofes  en  la  ma¬ 
niéré  que  je  les  comprens. 

-  Il  me  femble  que  dans  l’eftat  dont  je  viens  de  parler  la  volonté  eft 
unie  en  quelque  forte  à  celle  de  Dieu  ;  mais  c’eft  par  les  effets  6c  par 
les  œuvres  que  l’on  connoift  la  vérité  de  ce  qui  s’eft  paffé  dans  l’orai- 
fon  ;  6c  il  n’y  a  point  de  meilleur  creufet  pour  éprouver  jufques  où 
vont  la  pureté  6c  le  prix  de  cet  or  celefte.  Dieu  fait  une  grande  grâce 
à  une  ame  qu’il  favorife  de  cette  oraifon  de  luy  en  donner  l’intelli¬ 
gence  :  6c  ce  n’en  eft  pas  pour  elle  une  moindre  de  ne  point  retourner 
en  arriéré. 

Je  ne  doute  nullement ,  mes  Filles ,  que  vous  ne  fouhaitiez  de  vous 
voir  bien-toft  en  cet  eftat  :  6c  vous  avez  grande  raifon,  parce  qu’il 
eft  vray  comme  je  l’ay  dit  ,  que  l’ame  ne  comprenant  pas  ce  que  ^2/., 


\  — 


Dieu  opéré  alors  en  elle  6c  quel  eft  cet  amour  merveilleux  par  lequel  ^  /. 
il  l’approche  de  fa  Majefté,  vous  defirez  fans  doute  d’apprendre ^ 


comment  on  arrive  à  ce  bonheur.  Je  vous  diray  ce  que  j’en  fçay 
fans  prétendre  neanmoins  d’entrer  trop  avant  dans  les  merveilles 
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ineffables  qu’il  plaift  à  Dieu  d’operer  alors ,  ni  dans  les  raifons  pouf 
lefquelles  il  le  fait  ôc  qu’il  ne  nous  eft  pas  permis  d’approfondir. 
Outre  ce  quej’ay  dit  dans  les  demeures  precedentes  nous  devons 
y.  alors  entrer  dans  une  humilité  encore  plus  profonde ,  puis  que  c’eft 
par  elle  que  Dieufelaiffe  vaincre  &  nous  accorde  tout  ce  que  nous 
V*  demandons.  La  première  marque  pour  connoiftre  fi  nous  avons 

^^^^^cette  vertu  eft  de  nous  croire  indignes  de  recevoir  de  fi  grandes  gra- 
_  "fL  ces  &  de  pouvoir  jamais  en  eftre  favorifées.  Que  fi  vous  me  deman- 
jp  _dez  comment  nous  pouvons  donc  les  elperer  >  je  répons  que  c  elt  de 

r?  Q  g»  faire  ce  quej’ay  dit  *  Sc  cela  pour  cinq  raifons.  La  première,  que  nous 
/-ZTè «-devons  aimer  Dieu  fans  intereft.La  fécondé  que  c’eft  manquer  d’hu- 
^  «^milité  d’ofer  fe  promettre  d’obtenir  par  des  fervices  aufli  peu  confide- 
ÏÎL / '/^  râbles  que  font  les  noftres  des  chofes  de  fi  grand  prix.  La  troifiéme, 
— parce  que  la  difpofition  où  nous  devons  eftre  pour  recevoir  de  telles 
zs  après  avoir  tant  offenfé  Dieu  n’eft  pas  de  defirer  des  confola- 

^<*^^^^tîons,  mais  d’imiter  noftre  Sauveur  en  fouhaitant  de  fouffrir  pour  luy 
I^Jcomme  il  a  fouffert  pour  nous.  La  quatrième,  à  caufe  qu’il  n’eft  pas 
o  obligé  à  nous  accorder  ces  grâces  fans  lefquelles  nous  pouvons  eftre 
fauvées,  comme  il  s’eft  obligé  à  nous  rendre  dans  le  ciel  participantes 
de  fa  gloire  fi  nous  obfervons  fes  commandemens  5  joint  qu’il  fçait 
mieux  que  nous-mefmes  ce  qui  nous  eft  propre  lors  que  nous  l’aimons 
véritablement  i  Stj’ay  connu  des  perfonnes  qui  marchant  dans  cette 
voye  de  l’amour  qui  n’a  pour  objet  quej  esu  s-C  hrist  crucifié, 
S ‘  non  feulement  ne  defiroient  point  ni  ne  luy  demandoient  point  ces 
w-  confolations  &  ces  goufts ,  mais  le  prioient  de  ne  leur  en  point  don- 
ctrrjcd? ner en cette  vie.  Et  la  cinquième  raifon,  parce  que  nous  travaille- 
erz  ceVcJU  '«rions  en  vain ,  à  caufe  que  cette  eau  ne  pouvant  venir  à  nous  par  des 
aqueduébs  ainfi  que  cette  autre  dont  j’ay  parlé ,  nous  ne  fçaurions  la 
recevoir  que  de  Dieu  mefme  qui  en  eft  la  fource.T ous  nos  defirs,  tou¬ 
tes  nos  méditations ,  toutes  nos  larmes ,  &  tous  les  efforts  que  nous 
pouvons  faire  pour  cela  font  inutiles.  Dieu  feul  donne  cette  eau  ce- 
lefte  à  qui  il  luy  plaift ,  &  ne  la  donne  fouvent  que  lors  qu’on  y  penfe' 
le  moins.  Nous  fommes  à  luy, mes  Sœurs ,  qu’il  difpofe  de  nous  com¬ 
me  il  voudra ,  &  fervons-le  en  la  maniéré  qui  luy  eft  la  plus  agréable. 
Jefuisperfuadée  qu’il  nous  accordera  ces  grâces  &  plufieurs  autres 
que  nous  n’oferions  defirer,  pourvû  que  nous  nous  humilions,  6c 
nous  détachions  véritablement  de  toutes  chofes  j  je  dis  véritable¬ 
ment  &  non  pas  feulement  de  penfée  comme  il  arrive  fouvent,  & 
ainfi  nous  tromper  nous-mefmes. 
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CHAPITRE  III. 

D’une  oraifon  quel’ on  appelle  de  recueillement  furnaturel  qui  précédé 
l’ oraifon  de  quiétude.  Avis  important  pour  les  perfonnes  qui  dans  l’o- 
raifon  prennent  pour  des  raviffcmens  ce  qui  n’eft  qu’un  effet  de  leur 
foiblejje. 


LE  s  effets  de  cette  oraifon  de  Quiétude  font  en  grand  nombre  ,  6c  Du  re™eiu«- 

,  •  1  /  t  mentiurna- 

j  en  rapporteray  quelques-uns  apres  avoir  pane  de  cette  autre  turel  qui  pr«- 
forte  d’oraifon  qui  la  précédé  prefque  toûjourSjmais  en  peu  de  mots  a  d/qietuiC 
parce  que  j’en  ay  écrit  ailleurs.  J’entens  un  autre  recueillement 
qui  me  paroift  aufll  eftrefurnaturel  :  car  il  ne  confiflepas  àfe  retirer 
dans  l’obfcurité  ni  en  d’autres  chofes  extérieures  ,  quoy  que  fans  que 
nous  l’affections  nous  defirions  d’eflre  en  folitude  5  que  nous 
fermions  les  yeux  3  6c  que  nous  nous  trouvions  difpofées  à  cette 
forte  d’oraifon  dans  laquelle  les  fens  perdent  l’avantage  qu’ils  avoiét 
fur  l’ame,  6c  l’ame  recouvre  celuy  qu’elle  avoit  perdu.  Ceux  qui 
traitent  de  cette  matière  difent  que  l’ame  rentre  dans  elle-mefme  6c 
que  quelquefois  elle  s’élève  au  deffus  d’elle  ,  qui  font  des  termes 
que  je  ne  fçaurois  approuver ,  parce  qu’il  me  femble  qu’ils  ne  ligni¬ 
fient  rien  3  6e  je  croy  que  vous  l’entendrez  mieux  par  la  maniéré  dont 
je  vous  l’expliqueray  :  mais  peut-eftre  que  je  me  trompe.  Suppofons 
donc  3  mes  Sœurs ,  que  ces  fens  6c  ces  puiflances  de  l’ame  qui  entrent 
avec  elle  dans  ce  chafleau  dont  j’ay  pris  pour  fuj et  la  comparaifon, 
en  font  f:  rtis  pour  aller  trouver  les  ennemis  6e  fe  joindre  à  eux  : 
mais  qu’aprés  y  avoir  paffé  plufieurs  jours  6c  mefme  des  années  3 
reccnnoiffant  leur  erreur  6c  fe  repentant  de  leur  trahifon  ils  les  quit¬ 
tent  pour  fe  rapprocher  du  chafleau  6c  tafcher  d’y  eftre  receus  3  6c 
qu’alors  ce  grand  Roy  qui  y  régné  voyant  leur  bonne  volonté  exer¬ 
ce  fur  eux  fa  mifericorde  pour  les  rappeller  à  luy  comme  un  admi¬ 
rable  pafteur ,  6c  leur  fait  entendre  fa  voix  d’une  maniéré  fi  douce , 
fi  attirante  6c  fi  forte  5  qu’aprés  leur  avoir  encore  mieux  fait  con- 
noiftre  leur  égarement  6c  augmenté  leur  defir  de  retourner  dans 
leur  ancienne  demeure ,  ils  renoncent  à  toutes  les  chofes  extérieures 
dans  lefquelles  ils  s’eft oient  diflipez  3  6c  fe  rendent  dignes  d’eflre  re¬ 
ceus  dans  ce  chafleau. 


WW 


Il  mefembîe  que  je  n’ay  jamais  fi  bien  expliqué  cecy  qu’à  cette  Dehmmiété 
heure.  Car  lors  que  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  le  chercher  dans  dî£ 
nous  mefmes  nous  l’y  trouvons  plûtoflfans  doute  que  dans  les  au-  now-mcûBM>f 
trçs  créatures  3  comme  S.  Auguftin  dit  l’avoir  éprouvé.  Et  ne  vous 
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imaginez  pas,  mes  Sœurs,  que  ce  foit  par  l’entendement  que  cette  re¬ 
cherche  fe  fahe  en  tafchant  de  penfer  que  Dieu  eft  en  nous ,  ni  par  l’i¬ 
magination  en  nous  reprefentant  qu’il  y  eft.  C’eft  une  excellente 
maniéré  de  méditer,  parce  qu’il  eft  vray  que  Dieu  eft  dans  nous,  & 
chacun  peut  enufer  avec  fon  afliftance.  Mais  il  y  a  grande  différence 
entre  cela  &  ce  que  je  dis*  qui  eft  qu’il  arrive  quelquefois  qu’avant 
qUe  nous  penlions  à  élever  noftreefprità  Dieu  nos*  puiflances  font 
«^^<-déja  dans  le  chafteau ,  fans  que  nous  fçaehions  par  où  elles  y  font 
entrées,  ni  comment  elles  ontoiiy  la  voix  de  ce  fouverain  pafteur , 
JzT-  ne  l’ayant  pu  entendre  de  nos  oreilles ,  puis  que  nous  n’entendons 
alors  aucun  l'on  mais  fentons  feulement  au  dedans  de  nous  un  grand 
agréable  recueillement  comme  ceux  qui  l’ont  éprouvé  peuvent  le 
7V /^^témoigner  :  6tje  nefçaurois  mieux  l’expliquer  pour  tafeher  de  vous 
^  le  faire  comprendre. 

je  penfé  avoir  leu  que  c’eft  comme  quand  un  heriiïbn  ou  une  tor- 


& 


& - 
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tue  fe  retirent  au  dedans  d’eux  ;  &  celuy  qui  s’eft  fervy  de  cette  com- 
Para^on  devoit  en  avoir  l’intelligence:  mais  ces  animaux  peuvent 
quand  ils  le  veulent  rentrer  dans  eux-mefmes  :  au  lieu  que  cecy  ne 
-dépend  pas  de  nous  &  que  cette  grâce  ne  nous  peut  venir  que  de 
Dieu  feul.  Je  croy  qu’il  ne  la  fait  qu’à  des  perfonnes  qui  ont  renon- 
ypu?*  cé  au  monde  finon  en  effet  à  caufe  que  leur  eftat  ne  le  leur  permet  pas: 
au  moins  de  volonté  &  d’un  defir  qui  les  porte  à  faire  une  attention 
particulière  aux  chofes  intérieures.  Ainfi  jefuisperfuadé  que  pour- 
o^e  ^<5  ,,2^.  vû  que  nous  laiff ions  agir  fon  adorable  bonté  elle  ne  nousaccorde- 
®  e  ra  pas  feulement  cette  faveur ,  mais  de  plus  grandes.  Ceux  qui  con- 
noiftront  que  cela  fe  paffe  en  eux  de  la  forte  doivent  extrêmement 
eftimer  cette  faveur  &  en  remercier  noftre  Seigneur  afin  de  fe  rendre 
dignes  d’en  recevoir  qui  les  furpaflent  encore.  C’eft  une  difpofiticn 
pour  écouter  Dieu  comme  le  confeillent  quelques  contemplatifs, 
qui  veulent  que  l’on  fe  contente  d’eftre  attentifs  à  ce  qu’il  fait  en 
nous  fans  s’occuper  à dife ou rir  par  l’entendement.  Neanmoins  quoy 
que  cette  queftion  ait  efté  fort  agitée  entre  des  perfonnes  fpirituel- 
les ,  j’avoue  ne  pouvoir  comprendre  comment  en  peut  retenir  fa 
penfee  en  forte  que  cela  ne  nuife  pas  plus  qu’il  ne  profite  ;  6e  je  con- 
fefie  d’avoir  en  cela  fi  peu  d’humilité  qu’il  ne  m’a  jamais  efte  pciii- 
ble  de  me  rendre  à  leurs  raifons. 

On  m’allégua  un  traité  que  l’on  me  dit  &  que  je  croy  eftre 
du  faint  Pere  Pierre  d’Alcantara  :  comme  je  fçay  qu’il  avoit  une 
grande  expérience  de  ces  chofes  je  le  leus  dans  la  difpolition  de 
déférera  fes  fentimens  ;  6c  je  trou  vay  qu’il  difoit,  fi  je  ne  me  trem¬ 
pe,  quoy  qu’en  des  termes  difterens,  la  mefmechofe  que  moy ,  qui 
eft  qu’il  doit  y  avoir  déjà  en  nous  de  l’amour:  6e  les  raifons  qiPil 
en  rapporte  me  le  font  croire.  La  première,  que  dans  ces  chofes 
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purement  fpirituelles  celuy  qui  fe  confie  le  moins  en  les  propres  for- 
ces  fait  davantage  3  le  mieux  que  nous  puiffions  faire  eftant  de  nous 
mettre  en  la  prefence  de  ce  grand  Roy  comme  des  pauvres  dont  la 
neceffité  parle  pour  eux,  ôc  de  bailler  enfuite  les  yeux  pour  attendre 
avec  humilité  qu’il  lui  plaife  de  nous  fecourir  dans  noftre  mifere.Que 
fi  par  des  voyes  qui  ne  fe  peuvent  exprimer  il  nous  femble  avoir  fu- 
jet  de  croire  que  ce  grand  Monarque  nous  a  écoutez  6c  ne  nous  a 
point  rejettez  de  fa  prefence,  il  eft  bon  de  demeurer  encore  dans  le 
filence  6c  de  tafcher  mefme  à  empefcher  noftre  entendement  d  agir. 

Mais  fi  au  contraire  il  ne  nous  paroift  point  qu  il  nous  ait  écoutez  6c 

jet  té  les  yeux  fur  nous  ,  noftre  ame  n’eft  déjaquetrop  étonnée,  Sc  @  ~  o 

noftre  imagination  que  trop  fatiguée  de  la  violence  qu’elle  s  eft  faite  -  ^  , 

pourrie  point  agir,  fans  que  nous  les  troublions  encore  davantage — 

en  nous  inquiétant  3  6c  Dieu  veut  que  nous  nous  contentions  de  con-  ^ 

tinuer  à  implorer  fonfecours  6c  à  demeurer  en  fa  prefence  en  la  ma- 

niere  que  je  viens  de  dire,  puis  qu’il  fçait  mieux  que  nous-mefmes 

quels  font  nos  befoins  :  6c  j’avoue  ne  pouvoir  me  perfuader  que  nous 

puifiions  avec  tous  nos  efforts ,  pafter  les  bornes  qu  il  femble  que 

fa  divine  Majefté  ait  marquées  pour  nous  empefcher  de  paiier  plus  ■ 

outre  dans  les  chofes  dont  elle  s’eft  refervé  la  connoif  ance  :  ce  qu  elle 

n’a  pas  fait  en  plufieurs  autres,  telles  que  font  les  pénitences  ,  les  - 

bonnes  œuvres  ôc  l’oraifon,  dans  lef quelles  nous  pouvons  avec  fon 

fecours  avoir  part  6c  agir  autant  que  noftre  infirmité  en  eft  capable.  ^  ^ 

La  fécondé  raifoneft_,  que  ne  devant  y  avoir  rien  que  de  doux  6c  de  - - 

tranquille  dans  ces  chofes  intérieures,  il  nuit  plus  qu’il  ne  fert  d  y  agir  y 

avec  la  moindre  contrainte  j  mais  il  faut  avec  le  plus  grand  détaché-  ^ 
ment  de  nos  interefts  qu’il  nous  fera  poftible  nous  abandonner  en- 
tierement  à  la  conduite  de  Dieu.  La  troifiéme  raifoneft,  que  nous 
pourrions  avec  le  mefme  effort  que  nous  faifons  pour  ne  penfer  a 
rien  ,  penfer  à  des  chofes  fort  utiles.  Et  la  quatrième  raifon  eft ,  que 
rien  nYft.fi  agréable  à  Dieu  que  de  nous  voir  occupez  delapeniéede 
fon  honneur  6c  de  fa  gloire  dans  l’oublyde  nos  avantages  6c  de  nos 
plaifirs.  Or  comment  peut  s’oublier  foy-mefme  celuy  qui  s  occupe 
avec  tant  d’attention  6c  fe  fait  tant  de  violence  pour  fe  contraindre 
à  n’ofer  feulement  fe  remuer?  6c  comment  peut-il  fe  réjouir  de  la 
gloire  de  Dieu  6c  en  fouhaiter  l’augmentation  lors  qu’il  ne  penfe 
qu’à  empefcher  fon  entendement  d’agir  ?  Mais  quand  il  plaift  cette 
fuprême  Majefté  que  noftre  entendement  fe  repofe ,  elle  luy  donne 
des  connoiflances  fi  élevées  au  deffus  de  ce  que  nous  pouvons  nous 
imaginer ,  qu’il  demeure  comme  abyfmé  dans  un  faint  tranfport,  fans 
qu’il  fçache  en  quelle  maniéré  celafe  paffe>6c  elle  luy  découvre  des  fe- 
crets  que  nos  foibles  efprits  qni  ne  font  qu’obfcunté  6c  que  tenebres 
font  incapables  de  penetrer.  Ainfi  puis  que  Dieu  en  nous  donnant 
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^  y  ces  puifTances  ,  l’entendement ,  la  mémoire ,  8c  la  volonté  veut  que 

nous  nous  enfervions  en  telle  forte  que  chacune  d’elles  nous  puiffe 
faire  mériter  quelque  recompenfe  ,  if  faut  au  lieu  de  les  tenir  enchaif- 
3  nées  leur  laiffer  faire  leur  office  jufqu’à  ce  qu’il  plaife  à  Dieu  de  les 

perfectionner  encore  davantage. 

^  Je  croy  que  le  mieux  que  puiffe  faire  l’ame  qui  a  eu  le  bonheur 
d’entrer  dans  cette  quatrième  demeure  eft  ce  que  j’ay  dit,  detafcher 
— -yfahs  fe  contraindre  ni  fe  faire  violence  à  arrefter  fon  entendement 
pour  ne  fe  paslaifler  répandre  dans  des  penfees  inutiles;  mais  non 
pas  de  l’em pefcher  d’agir  parce  qu’il  eft  bon  qu’il  fe  fouvienne  qu’il 
Wj^eft  en  la  prefence  de  Dieu  &  quel  eft  ce  Dieu  qu’il  adore.  Que  s’il  fe 
fent  alors  comme  enlevé  &  tout  abyfmé  en  luy,  à  la  bonne  heure  > 
pourvu  qu’il  ne  fe  mette  pas  en  peine  de  fçavoirde  quelle  forte  cela 
^ fait.  Puis  que  c’eft  une  faveur  accordée  de  Dieu  à  la  volonté  il  doit 
l’en  1  aifter  jouir  fans  interrompre  fajoyeft  ce  n’eft  par  quelque  paro¬ 
le  d’amour  pour  noftre  Seigneur.  Car  encore  que  noftre  deffeinne 
foit  pas  de  demeurer  en  cet  eftat  fans  penfer  à  rien  ,  cela  nous  arrive 
1—  —  >  Auvent  3  mais  ne  dure  guere. 

\  Cette  oraifon  de  recueillement  que  pratiquent  ceux  qui  entrent 

dans  cette  quatrième  demeure  eft  fans  doute  inferieure  à  celle  de 
quiétude  à  qui  j’ay  donné  le  nom  de  gcufts  divins ,  mais  c’eft  une  dif- 
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,  ce  que  cette  eau  coule  de  la  lource  mefme  fans  venir  par  des  aque- 

Lduétsi  &  qu’ainft  l’entendement  n’y  comprenant  rien  il  fe  trouve  fi 
interdit  qu’il  va  errant  de  toutes  parts  fans  fçavoir  où  s’arrefter  ,  pen¬ 
dant  que  la  volonté  demeure  li  unie  à  Dieu  qu’elle  ne  peut  voir  fans 
peine  cet  égarement:  mais  elle  doit  le  méprifer,  parce  qu’elle  nepcur- 
roit  s’y  rendre  attentive  fans  perdre  une  partie  du  bonheur  dont  elle 
jouit  d’eftre  toute  penetrée  de  l’amour  de  Dieu  qui  daigne  luy-mef*. 
^  me  luy  apprendre  alors  qu’en  cet  eftat  elle  eft  obligée  de  fe  reconnoi- 
indigne  d’une  li  extrême  faveur  ,  &  luy  en  rendre  d’infinies  a- 
J  étions  de  grâces. 
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Dejffi.ts  d:  Je  devcis  parler  des  effets  que  cette  oraifon  de  quiétude  produit 
l’oriifcn de  dans  les  âmes  que  Dieu  en  favorrfe,  5c  des  marques  aufquelles  on 
des  gou/is  di.  les  connoiit:mais  j  ay  interrompu  mon  difeours  pour  parler  de  l  orai- 
fon  de  recueillement ,  8c  il  me  faut  revenir  à  ces  eftets  de  l’oraifon  de 
quiétude  qui  produifent  comme  une  dilatation  8c  un  élargiffement 
de  l’ame  qui  entre  plufieurs  autres  eftets  merveilleux  3  la  rend  capa¬ 
ble  de  contenir  tant  de  grâces  dont  Dieu  la  comble,  de  mefme  qu’une 
fource  d’où  il  ne  couleroit  point  de  ruiffeau  s’etendioit  5c  s’élasgiroit 
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■à  proportion  de  l/abondance  d’eau  cju  elle  produiroit.  Les  marques 
de  cette  heureufe  dilatation  de  l’ame  font  :  Qu’au  lieu  qu’au  paravant 
elle  eftoit  renfermée  dans  certaines  bornes  en  ce  qui  regarde  le  fervice 
de  Dieu,  elle  y  agit  alors  avec  une  beaucoup  plus  grande  étendue: 


r 


Qu’elle  ne  fe  trouve  plus  fi  touchée  de  l’apprehenfion  des  peines 
de  l’enfer,  parce  qu’encore  qu’elle  craigne  plus  que  jamais  d’cf- 
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fenfer  Dieu,  cette  crainte  n’eftant  plus  une  crainte  fervile  elle  en¬ 
tre  dans  une  entière  confiance  que  Dieu  luy  fera  mifericcrde  : 
Qu’au  lieu  qu’elle  apprehendoit  dans  fes  pénitences  de  perdre  la 
fanté,  elle  croit  qu’il  n’y  en  a  point  qu’elle  ne  puifle  pratiquer  avec 
l’afii fiance  de  Dieu ,  &  defire  ainfi  d’en  faire  encore  de  plus  grandes: 
Que  les  travaux  ne  l’étonnent  plus ,  parce  que  fa  foy  eft  plus  vive,  & 
qu’elle  ne  doute  point  que  fi  elle  les  entreprend  pour  plaire  à  Dieu 
il  ne  luy  fafife  la  grâce  de  les  fouffrir  avec  patience,  ce  qui  faitmef- 
me  que  quelquefois  elle  les  defire ,  parce  que  nul  bonheur  ne  luy  pa- 
roift  fi  grand  que  de  faire  quelque  chofe  pour  l’amour  de  luy:  Que 
comme  elle  augmente  dans  la  connoifiance  de  fon  infinie  grandeur, 
elle  s’anéantit  davantage  dans  la  veuë  de  fa  propre  mifere  :  Que 
les  douceurs  celeftes  qu’elle  a  goûtées  luy  donnent  du  dégcuft  piur 
les  vains  plaifirs  du  monde:  Qu’elle  fe  dégage  peu  à  peu  de  1  atta¬ 
chement  qu’elle  y  avoit  :  Et  qu’enfin  elle  le  trouve  en  toutes  ch  c  fes 
changée  en  mieux  6e  croiftre  de  plus  en  plus  en  vertu ,  pourvu  qu’el¬ 
le  ne  retourne  point  en  arriéré.  Car  fi  elle  eft  oit  fi  malheureufe  que 
d’offenfer  Dieu,  quelque  élevée  en  grâce  qu’elle  fuft  auparavant, 
elle  tomberoit  tout  d’un  coup  de  ce  comble  de  bonheur  dans  un  eftat 
déplorable. 

Je  ne  pretens  pas  en  parlant  de  la  forte  dire  que  pour  une  ou  deux 
fois  que  Dieu  aura  fait  ces  faveurs  à  une  ame  elles  produifent  ces 
grands  effets,puis  que  tout  confifte  en  la  perfeverance  -,  6c  j  ay  un  avis 
important  à  donner  à  ceux  quife  trouveront  en  cet  eftat  :  c’eft  d’évi¬ 
ter  avec  un  extrême  foin  les  occafions  d’ofienfer  Dieu ,  parce  que  1  a- 
mereflemble  alors  à  un  enfant  qui  tette  encore  6c  qui  ne  fçaurcit 
quitter  la  mamelle  de  fa  mere  fans  courir  fortune  de  la  vie.  Ainfi  peur 
ne  pas  tomber  dans  un  femblable  péril  il  ne  faut  point  à  moins  que 
d’une  neceflité  tres-preftante,  abandonner  l’oraifon  :  &  l’on  doit  y  re¬ 
tourner  aufli-toft  que  les  occafions  de  la  quitter  font  paftees  ;  puis 
qu’autrement  le  mal  iroit  toûjours  en  augmentant. 

Je  fçay  lefujet  qu’il.y  a  en  cela  de  craindre  par  la  connoifiance  que 
j’ay  de  quelques  perfonnes  qui  me  donnent  beaucoup  de  compafiion. 
Car  j’en  ay  veu  qui  font  tombées  de  la  forte  en  fe  retirant  de  Dieu 
qui  vouloit  avec  tant  de  bonté  les  honorer  de  fon  amitié  6c  la  leur 
témoigner  par  fes  bienfaits.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  que 
jhnfifte  tant  aies  conjurer  de  fuir  les  occafions ,  puis  qu’il  eft  ians 
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*  doute  que  le  diable  fait  beaucoup  plus  d’efforts  pour  gagner  une  feu¬ 
le  de  ces  âmes  à  qui  noftreSeigneur  fait  de  fi  grandes  grâces, que  pour 
^  en  gagner  un  grand  nombre  d’autres,  parce  qu’il  fçait  quelles  font 
capables  de  luy  en  faire  perdre  piufieurs  qu’elles  attireraient  après 
elles,  6c  mefme  de  rendre  de  grands  fervices  à  L  Eglife.  Mais  quand  il 
'  '  n’y  aurait  point  d’autre  raifon  que  l’amoiir  particulier  que  Dieu  leur 
témoigne,  elle  fufïiroit  pour  porter  cet  ennemy  de  noftre  falut  à  ne 
rien  oublier  pour  tafcher  à  les  tromper  6c  à  les  perdre  :  ce  qui  les  ex- 
pofe  à  foùtenir  contre  luy  de  plus  grands  combats,  6c  rend  leurs  chû¬ 
tes  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  autres  êc  leurs  chaftimens 
plus  redoutables  s’ils  fe  lardent  vaincre. 


Avis  Ire  per. 
tant  touchant 
les  faux  ra  -  if. 
femens  Sc  les 
pénitences  in. 
difcrettes, 


J’ay  fujet  de  croire,  mes  Sœurs,  que  vous  ne  courez  point  cette 
fortune  :  mais  Dieu  vous  garde  de  vous  en  glorifier  6c  ne  permette 
pas  s’il  luy  plaid  que  le  démon  vous  trompe  en  vous  faifant  croire 
fauffement  que  vous  avez  receu  de  fembîables  grâces.  Il  eft  facile  de 
le  reconnoiftre ,  parce  qu’au  lieu  de  produire  les  effets  que  je  viens  de 
dire  elles  en  feroient  de  tout  contraires.  J e  veux  fur  cela  vous  donner 
un  avis  d’un  péril  dont  j’ay  déjà  parlé  ailleurs  dans  lequel  j’ay  vû 
tomber  quelques  perfonnes  d’oraifon  ,&  particulièrement  des  fem¬ 
mes  que  la  fragilité  de  noftre fexe  en  rend  plus  capables.  C’eftque 
lors  que  quelques-unes  qui  eftant  déjà  par  leur  naturel  de  foible 
complexion  font  de  grandes  pénitences,  de  grandes  veilles,  6c  de 
longues  oraifons  3  s’il  arrive  qu’elles  reffentent  quelque  contente¬ 
ment  intérieur  joint  à  quelque  défaillance  extérieure  dont  la  nature 
fe  trouve  abatuë ,  6c  comme  accablée ,  qu’elles  entrent  dans  ce  fom- 
meil  qu’elles  nomment  fpirituel  6c  qui  va  encore  un  peu  au  delà  de  ce 
que  j’ay  dit,  elles  s’imaginent  que  ce  n’eft  qu’une  mefme  chofe  ,  6c  fe 
laiffent  comme  enyvrer  de  ces  penfees  :  alors  cette  forte  d’yvreffe 
s’augmentant  encore  parce  que  la  nature  s’affoiblit  de  plus  en  plus, 
elles  la  prennent  pour  un  raviffement  6c  luy  donnent  ce  nom  quoy 
que  ce  ne  foit  autre  chofe  qu’un  temps  purement  perdu  6e  la  ruine 
de  leur  fanté. 

Je  fçay  uneperfonne  à  qui  il  arrivoit  de  demeurer  huit  heures  en 
cet  eftat  fans  perdre  le  fentiment ,  6c  fans  en  avoir  aucun  de  Dieu. 
Son  Confeffeur  6c  d’autres  y  eftoient  trompez,6c  elle-mefme  l’eftoir,. 
car  je  necroy  pas  qu’elle  euft  deffein  de  rien  fuppefer,  6c  c’eftoit 
fans  doute  le  démon  qui  tafehoit  d’en  profiter  ainfi  qu’il  commen- 
çoit  de  faire. Mais  une  autre  perfonne  intelligente  en  fembîables  cho¬ 
ies  l’ayant  fçû,  on  l’obligea  par  fon  avis  à  ceflèr  de  pratiquer  ces  péni¬ 
tences  indiferetes ,  6c  à  dormir  6c  à  manger  davantage  :  6c  enfuitfr 
celaiepaffa.  Sur  quoy  il  faut  remarquer  que  lors  qne  c’eft  vérita¬ 
blement 
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blement  Dieu  qui  agit ,  encore  quel  on  tombe  dans  une  deiailJance 
intérieure  &  extérieure,  l’ame  n’en  eft  pas  moins  forte  ni  n  a  pas  des 
fentimens  moins  vifs  du  bonheur  que  ce  luy  eft  de  fe  voir  il  proche  de 
Dieujqu’au  lieu  de  demeurer  long-temps  en  cet  état  elle  n’y  demeu¬ 
re  que  fort  peu ,  &  que  bien  qu’elle  rentre  dans  cette  oraifon  <Sc  s  y 
trouve  au  mefme  eftat  qu’auparavant,  elle  ne  s’en  fent  point  affaiblie 
comme  je  l’ay  dit ,  ni  le  corps  fi  abattu  qu’il  enfouffre  rien  dans  l’ex- 
terieur.  Je  ferais  donc  d’avis  que  celles  à  qui  ces  chofes  arriveront 
s’y  appliquaient  le  moins  qu’elles  pourront  &  en  parlaient  à  la  Su¬ 
périeure, qui  doit  au  lieu  de  tant  d’heures  d’oraifonleur  ordonner  d’en 
faire  peu,  &  les  faire  dormir  &  manger  plus  qu’à  l’ordinaire  jufques 
à  ce  que  leurs  forces  foient  revenues  fi  elles  eftoient  aioiblies.  Que  fi 
elles  font,  d’une  complexionfi  délicate  que  cela  ne  fuffife  pas ,  je  les 
prie  de  croire  que  Dieu  ne  fe  veut  fervir  d’elles  que  pour  la  vie  aétive 
à  laquelle  il  faut  dans  les  monafteres  qu’il  y  en  ait  qui  s’occupent  auii 
bien  qu’à  la  contemplative  *  &  ainfi  les  employer  aux  offices  dont  el¬ 
les  feront  capables  &  en  prenant  toujours  foigneufement  garde  à  ne 
les  pas  laüer  dans  une  grande  folitude ,  parce  que  ce  ferait  le  moyen 
de  ruiner  entièrement  leur  fanté ,  &  que  ce  leur  fera  une  aiez  grande 
mortification  que  l’on  agiffie  envers  elles  de  la  forte.  Dieu  veut  peut- 
eftre  par  la  maniéré  dont  elles  fupporteront  ce  retranchement  du  plai- 
fir  qu’elles  prenoient  à  l’o'raifon  éprouver  l’amour  qu’elles  luy  por¬ 
tent  :  &  fi  après  quelque  temps ,  il  luy  plaift  de  leur  rendre  leurs  pre¬ 
mières  forces ,  elles  pourront  autant  mériter  par  1  oraifon  vocale ,  Se 
par  l’obeïfiance  qu’elles  auroient  fait  en  priant  d’une  maniéré  plus 
fpirituelle .J’en  ay  connu  dont  l’efprit  eft  fi  foible  qu’elles  s’imaginent 
de  voir  tout  ce  qu’elles  penfent  :  ôe  cet  eftat  eft  bien  dangereux. 
J’en  parleray  peut-eftre  dans  la  fuite  :  mais  je  n’en  diray  rien  icy 
parce  que  je  me  fuis  beaucoup  étendue  fur  cette  quatrième  demeure, 
à  caufe  quec’eft  celle  où  je  croy  que  le  plus  grand  nombre  d’ames  en¬ 
trent  &  que  le  fpirituel  y  eftant  mefle  avec  ce  qui  eft  naturel ,  on  y 
eft  plus  expofe  aux  artifices  du  démon  que  dans  les  demeures  fuivan- 
tes ,  où  Dieu  ne  luy  donne  pas  tant  de  pouvoir.  Que  fon  infinie  bon¬ 
té  foit  louée  à  jamais. 


^  £W- 


Ve.- 


* B i* 


LE  CHASTEAU  DE  L’AME. 


750 

■BS*  S#3-8**  *»*»  €»{*»€»&»•&} 

C  I  N  dU  IE’ME  DEMEURE. 


CHAPITRE  I. 

De  Voraifon  d’Union.  De  fes  marques  &  de  fes  effets. 

COmment  pourray-je ,  mes  Sœurs ,  vous  reprefenter  quelque 
chofedes  richeffes,  des  plaifirs,  6c  du  bonheur  qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  cette  cinquième  demeure  :  6c  ne  vaudroit-il  pas  mieux 
ne  point  parler  de  celles  dont  il  me  relie  à  traiter,  puis  que  le  difcours 
ne  les  fçauroit  exprimer ,  ni  l’entendement  les  concevoir  ,ni  les  com- 
paraifons  les  faire  comprendre,  tant  toutes  les  chofes  de  la  terre 
font  audelfous  d’un  tel  fujet?  Mais,  mon  Dieu ,  puis  queparvoflre 
infinie  bonté  vous  faites  la  grâce  à  vos  fermantes  de  gouller  fouvent 
quelques-unes  de  ces  douceurs  ineffables ,  6c  qu’elles  n’ont  point 
d^autre  defir  que  de  vous  fervir  6e  de  vous  plaire ,  éclairez»moy ,  s’il 
vous  plaift3  de  vollre  celelle  lumière  afin  que  je  puiffeleur  en  don¬ 
ner  quelque  connciflance  pour  les  empefcher  d’ellre  furprifes  par 
les  Ululions  de  cet  efprit  malheureux,  qui  fe  transforme  en  Ange  de 
lumière  pour  les  tremper. 

Il  y  a  peu  d’ames  qui  entrent  dans  cette  cinquième  demeure  dont 
je  vay  parler  ;  6c  bien  peu  de  celles  qui  y  entrentqui  voyent  tous  les 
trefors  qu’elle  enferme  :  mais  quand  elles  n’arriveroient  que  juf- 
ques  à  la  porte  ceferoit  toujours  une  grande  faveur  que  Dieu  leur 
feroit ,  puis  qu’il  y  a  beaucoup  d’appellez  6c  peu  d’elûs.  Ainfi  encore 
que  tout  tant  que  nous  femmes  qui  avons  l’honneur  de  porter  ce 
faint  habit  foyons  appellées  à  l’oraifon  6c  à  la  contemplation  en  qua¬ 
lité  de  filles  de  ces  faints  Peres  du  Mont-Carmel,  qui  foulant  aux 
pieds  toutes  les  chofes  du  monde  alloient  chercher  dans  les  deferts 
6c  les  folitudes  ce  riche  trefor  6c  cette  perle  precieufe  dont  nous  par¬ 
lons,  il  y  en  a  peu  qui  foient  en  l’eftat  où  l’on  doit  eftre  pour  mé¬ 
riter  que  Dieu  les  leur  découvre.  Car  bien  qu’en  ce  qui  regarde 
l’exterieur  il  n’y  ait  rien  à  reprendre  à  noflre  conduite ,  celanefuf- 
fit  pas  pour  arriver  à  un  fi  haut  degré  de  pei  fection.  C’efl  pourquoy, 
mes  Sœurs,  il  faut  redoubler  nos  foins  pour  paffer  outre ,  6c  deman¬ 
der  à  Dieu  avec  ferveur ,  que  puis  que  nous  pouvons  en  quelque  ma¬ 
niéré  jouir  dés  cette  vie  du  bonheur  qui  fe  trouve  dans  le  ciel,  il 
nous  affilie  par  fa  grâce  6c  nous  fortifie  de  telle  forte  que  nous  ne 
nous  laffions  point  de  travailler  jufques  à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
ce  trefor  caché.  Car  on  peut  dire  avec  vérité  qu’il  efl  au  dedans  de 
nous-mefmes  :  6c  c’efl  ce  que  je  pretens  vous  faire  entendre  s’il 
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pîaift  à  Dieu  m’en  rendre  capable.  J’ay  dit  qu’il  eft  befoin  pour  cela 
qu’il  fortifie  noftre  ame ,  afin  de  vous  faire  connoiftre  que  les  forces 
du  corps  ne  font  pas  necefiaires  à  ceux  à  qui  il  ne  les  donne  pas.  Il  ne 
nous  demande  point  des  chofes  impoflibles  pour  acquérir  de  fi  gran¬ 
des  richefies ,  8c  fe  contente  de  ce  qui  eft  en  noftre  pouvoir.  Qu’il 
foit  beny  à  jamais. 

Mais  confiderez,  mes  Filles, qu’il  eft  neceiïaire  pour  cette  prépa¬ 
ration  de  nous  donner  à  Dieu  fans  referve,puis  qu’il  nous  fait  de 
plus  grandes  ou  de  moindres  grâces  à  proportion  du  plus  ou  du 
moins  que  nousluy  donnons.  C’eft  là  la  meilleure  de  toutes  les  mar¬ 
ques  pour  connoiftre  fi  nous  arrivons  jufqu’à  l’oraifon  d’Union  :  8c 
ne  vous  imaginez  pas  que  cette  oraifon  reflemble  comme  la  précé¬ 
dente  à  un  fonge^  je  dis  à  un  fonge,  parce  que  dans  cette  autre 
oraifon  qui  eft  celle  de  quiétude  l’ame  paroift  y  eftre  afioupie ,  n’é¬ 
tant  ni  bien  endormie  ni  bien  éveillée  :  au  lieu  que  dans  cette  orai¬ 
fon  d’union  elle  eft  tres-é veillée  au  regard  de  Dieu ,  8c  endormie  à 
toutes  les  chofes  de  la  terre,  8c  à  elle-mefme,  8c  fe  trouve  telle¬ 
ment  privée  de  tout  fentiment  tandis  que  cela  dure ,  que  quand  elle 
le  voudroit  elle  ne  pourrait  penfer  à  rien.  Ainfi  elle  n’a  point  be¬ 
foin  de  fe  faire  violencepourfufpendre  fon  entendement ,  puis  qu’il 
paroift  fi  mort  qu’elle  ne  fçait  mefme  ni  ce  qu’elle  aime ,  ni  en  quel¬ 
le  maniéré  elle  aime ,  ni  ce  qu’elle  veut  j  mais  eft  abfolument  morte 
à  toutes  les  chofes  du  monde,  8c  vivante  feulement  en  Dieu.  Qu’une 
telle  mort  eft  douce  8c  agréable,  mes  Sœurs  \  C’eft  une  mort  parce 
qu’elle  détache  l’ame  de  toutes  les  actions  qu’elle  peut  produire  pen¬ 
dant  qu’elle  eft  enfermée  dans  la  prifon  de  ce  corps  *  8c  elle  eft  dou¬ 
ce  8c  agréable ,  parce  qu’encore  qu’en  effet  elle  n’en  foit  pas  fépa- 
rée,  il  femble  qu’elle  s’en  fépare  pour  fe  mieux  unir  à  Dieu  :  8c  je 
ne  fçay  fi  en  cet  eftat  il  luy  refte  allez  de  vie  pour  pouvoir  feulement 
refpirer.  Il  me  paroift  que  non  :  ou  qu’au  moins  fi  elle  refpire  elle 
ne  fçait  ce  qu  elle  fait.  S  on  entendement  voudroit  s’employer  à  com¬ 
prendre  quelque  chofe  de  ce  qui  fe  pafife  en  elle;  8c  s’en  trouvant 
incapable  il  demeure  dans  un  tel  étonnement  que  ne  luy  reftant 
aucune  force  il  ne  peut  agir  en  nulle  maniéré  :  de  mefme  qu’une  per¬ 
sonne  qui  tombe  dans  une  fi  grande  défaillance  qu’elle  eft  comme 
morte. 

O  fecrets  de  mon  Dieu  1  je  ne  me  lafierois  jamais ,  mes  F illes ,  de 
tâcher  à  vous  les  faire  entendre  pour  luy  en  rendre  grâces  :  mais  pour 
une  fois  que  je  pourray  bien  rencontrer  je  diray  fans  doute  mille  im¬ 
pertinences. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  cette  oraifon  d’union  n’eft  pas  v.n  fon- 
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ge,  c'eft  que  jufques  à  ce  que  l’ame  ait  une  grande  expérience  de  ce 
quifepafié  dans  la  quatrième  demeure  elle  ne  fçait  fi  elle  dort  ou 
fi  elle  veille,  ni  fi  ce  qu’elle  fent  vient  de  Dieu  ou  du  démon  qui 
fe  transforme  en  un  Ange  de  lumière  ,  &  demeure  ainfi  en  fufpens. 
Or  il  eft  bon  qu’elle  y  demeure ,  à  caufe  qu’elle  fe  peut  tromper  el- 
le-mefme,  parce  qu’encore  qu’elle  n’ait  pas  tantdefujet  qu’aupa- 
ravant  de  craindre  que  ces  beftes  venimeufes  y  entrent,  il  ne  laifle 
pas  d’y  avoir  de  petits  lézards ,  c’eft  à  dire ,  de  certaines  penfées  qui 
procèdent  de  l’imagination,  quife  gliffent  par  tout, Se  qui  bien  qu’ils 
ne faffent  point  de  mal  font  neanmoins  fort  importuns  :  mais  ils  ne 
peuvent  entrer  dans  cette  cinquième  demeure ,  parce  que  ni  l’imagi¬ 
nation,  ni  la  mémoire, ni  l’entendement, ne  fçauroient  troubler  le  bon¬ 
heur  dont  on  y  jouit. 

J’ofeaflurer  que  fi  c’eft  une  véritable  union  avec  Dieu,  le  démon 
n’y  peut  trouver  place  ni  nous  faire  la  moindre  peine ,  parce  que  cet¬ 
te  fupréme  Majefté  eftant  unie  à  l’eiïence  de  noftre  ame ,  il  n’ofe- 
roit  s’en  approcher  ni  rien  entendre  des  fecrets  qui  fe  paflent  entre 
fon  Seigneur  Sc  elle.  Et  comment  pourroit-il  penetrer  une  chofe  fi 
cachée, puis  qu’il  eft  certain  qu’il  ne  connoift  pas  mefme  nos  penfees: 
j’entensen  dilant  ceci  parler  des  aftions  de  l’entendement  &  de  la 
volonté  :  car  quant  aux  penfees  qui  ne  procèdent  que  de  noftre  ima¬ 
gination  ,  il  eft  fans  doute  que  le  démon  les  voit  à  moins  que  Dieu 
luy  en  ofte  la  connoiflance.  Qu’  heureux  eft  donc  un  tel  eftat  où  cet 
efprit  malheureux  ne  nous  peut  nuire  parce  que  Dieu  nous  favorife 
de  tant  de  grâces  que  ni  le  démon  ni  nous- mefmes  nefçaurions  y  ap¬ 
porter  de  Tobftacle:  &  quels  effets  ne  reçoit  point  alors  une  ame  de 
la  libéralité  de  ce  fupréme  Monarque  qui  prend  tant  de  plaiiir  à  don¬ 
ner,  &  qui  peut  tout  ce  qu’il  veut  ? 

Je  ne  doute  point, mes  Filles, que  ces  paroles  :  Si  cette  union  eft  de 

Dieu  j  &  il  y  a  encore  d’autres  unions ,  ne  vous  embarraiïent.  11  eft 

certain  neanmoins  qu’il  entre  de  l’union  dans  les  chofes  vaines  lors 
qu’on  les  aime  avec  paflion ,  &  que  le  démon  ne  manque  pas  de  s’en 
fervirj  mais  l’ame  ne  refient  pas  dans  cette  forte  d’union  beaucoup  de 
plaifir  &  de  paix  5  au  lieu  que  dans  fon  union  avec  Dieu  elle  éprouve 
des  joyes  infiniment  élevées  au  defîus  de  celles  que  l’on  peut  goufter 
fur  la  terre,  &  qui  en  font  aufti  differentes  qu’il  y  a  de  différence  entre 
les  diverfes  caufes  d’où  elles  tirent  leur  origine  ,  ainfi  que  le  fçavent 
ceux  qui  en  ont  fait  l’experience. 

J’ay  dit  autre  part  que  c’eft  de  mefme  que  fi  ces  contentemens 
terreftres  ne  touchoient  que  noftre  peau  ;  au  lieu  que  ceux-cy  pene^ 
trent  jufques  dans  la  mouëlle  des  os.  Je  ne  fçaurois  me  mieux  expli¬ 
quer  ,  &  je  crains  que  vous  n’en  foyez  pas  fadsfaites ,  parce  qu’il  vous 
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femblera  que  vous  pourrez  vous  tromper  dans  des  chofes  fi  intérieu¬ 
res  St  fi  difficiles  à  difcerner.  Ainfi  quoy  que  ce  Toit  quej’ay  dit  fuffife 
pour  ceux  qui  ont  expérimenté  l’im  &  l’autre ,  la  différence  qui  s’y 
rencontre  eftant  fi  grande  je  veux  vous  en  donner  une  marque  fi 
manifefte  que  vous  ne  puiffiez  douter  fi  c’eft  une  grâce  qui  vient  de 
Dieu.  Il  luy  a  plu  par  fa  bonté  de  me  faire  connoiftreaujourd’huy 
cette  différence':  Je  la  trouve  tres-certaine  :  St  ces  mots  :  Il  me  paroijlj 
ou  :  il  me  femble  „  font  des  termes  dont  j’ufe  toujours  dans  les  matiè¬ 
res  difficiles  ,  lors  mefme  que  je  croy  les  bien  entendre ,  St  parler  fé¬ 
lon  la  vérité,  à  caufe  que  je  fuis  préparée,  fi  je  ne  me  trompe,  à 
m’en  rapporter  à  des  hommes  fçavans,  parce  que  Dieu  les  ayant  choi- 
fis  pour  eftre  des  lumières  de  fonEglife  ils  ont  cet  avantage  par  def- 
fus  les  autres  que  quand  on  leur  propofe  quelque  vérité  il  les  difpofe 
à  la  recevoir ,  St  que  pourveu  qu’ils foient  gens  de  bien  rien  de  tout 
ce  qu’on  leur  peut  dire  de  fes  grandeurs  St  des  merveilles  qu’il  opéré 
dans  les  âmes  ne  les  étonne,  à  caufe  qu’ils  fçaventque  fon  pou¬ 
voir  n’ayant  point  de  bornes  il  peut  aller  encore  beaucoup  au  delà, 
joint  que  la  connoiffance  que  leur  fcience  leur  donne  de  quelques  au¬ 
tres  chofes  non  moins  admirables  receuës  dans  l’Eglife,leur  fait  ajou¬ 
ter  foy  à  celles-cy ,  quoy  qu’elles  ne  foient  pas  encore  connues.  J’en 
puis  parler  par  expérience  auffi  bien  que  ces  demy-fçavans  à  qui  tout 
fait  peur ,  dont  l’ignorance  m’a  coufté  ff  cher  :  St  je  fuis  tres-perfua- 
dée  que  ceux  qui  ne  croyent  pas  que  Dieu  peut  faire  beaucoup  da¬ 
vantage  St  qu’il  luy  plaift  quelquefois  defe  communiquer  à  fes  créa¬ 
tures  par  des  grâces  St  des  faveurs  extraordinaires ,  ne  font  guere  en 
eftat  de  les  recevoir.  Gardez-vous  donc  bien  je  vous  prie,  mes  Sœurs, 
de  tomber  jamais  dans  cette  erreur  :  mais  quoy  que  l’on  vous  dife  des 
grandeurs  de  Dieu  croyez  qu’elles  vont  encore  infiniment  au  delà  : 

St  ne  vous  amufez  point  à  examiner  fi  ceux  à  qui  il  fait  ces  grâces 
font  bons  ou  mauvais.  C’eff:  à  luy  de  le  connoiftre  :  nous  n’avons  qu’à 
le  fer  vir  avec  une  entière  pureté  St  fimplicité  de  cœur ,  avec  une  pro¬ 
fonde  humilité,  St  à  donner  les  louanges  qui  font  deuës  aux  merveil¬ 
les  de  fes  œuvres. 

Pour  revenir  donc  à  cette  marque  qui  me  paroift  fi  certaine ,  je  dis 
qu’aprés  que  Dieu  a  tiré  cette  ame  comme  hors  d’elle-mefme ,  St 
Pa  privée  de  toutes  fes  fonctions  pour  mieux  imprimer  en  elle  la 
connoiffance  de  fon  infiny  pouvoir ,  St  qu’ainfi  elle  ne  voit ,  ni  n’en¬ 
tend  ,  ni  ne  comprend  rien  durant  le  temps  que  cela  dure,  qui  eff: 
toujours  tres-bref ,  St  luy  fpmblel’eftre  encore  davantage  qu’il  n’eft: 
en  effet,  ce  Roy  de  gloire  entre  de  telle  forte  dans  le  plus  intérieur 
de  cette  ame,  St  I’honore  fi  pleinement  de  fa  divine  prefence  ,  que 
lors  quelle  revient  à  elle-mefme ,  *  elle  eff  fi  affurée  d’avoir  receu  *  1 

pette  faveur  qu’encore  qu’il  fe  paffaft  plufieurs  années  fans  qu’il  luy  jj1 
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en  accorde  une  femblable  elle  luy  eft  toujours  prefente ,  5c  les  effets 
qu’elle  produit  ne  ceffent  point  de  continuer,  comme  je  le  diray  dans 
la  fuite ,  parce  que  cela  eft  fort  important. 

Vous  me  demanderez  peut-eftre,mesFilles,comment  il  fe  peut  faire 
que  famé  ait  vù  ou  entendu  cela;  puis  que  j’av  dit  qu'elle  ne  voyoit  5c 
n’entendoit  rien.  Je  répons  que  lors  de  cette  union  elle  ne  le  voyoit 
pas, mais  qu’elle  Ta  vu  clairement  depuis, non  par  une  vifton, mais  par 
une  certitude  indubitable  qui  luy  eft  reftee,5c  que  Dieu  feul  luy  pou- 
voit  donner,  Jeconnoisuneperfonnequi  ne  fçaehant  point  encore 
qu’il  eft  en  toutes  chofes  par  prefence,par  puiffance,&  par  eiTence,le 
connut  fi  parfaitement  dans  une  de  ces  grâces  qu’il  luy  fit ,  qu’un  de 
ces  demv-fçavans  de  qui  j’ay  parlé  5c  qui  le  fçavoit  aufti  peu  qu’elle 
mefme  avant  que  Dieu  luy  euft  fait  connoiftre,  à  qui  elle  demanda  de 
quelle  forte  il  eft  en  nous,  luy  ayant  répondu ,  qu’il  n’y  eftoit  que  par 
grâce,  elle  ne  le  crût  point ,  5c  fut  extrêmement  confolée  quand 
après  l’avoir  demandé  depuis  à  d’autres  plusfçavans  ils  la  confirmè¬ 
rent  dans  la  vérité  dont  elle  eftoit  fi  fortement  perfuadée. 

Ne  vous  imaginez  pas  neanmoins  que  cette  certitude  vienne  d’a¬ 
voir  vù  aucune  forme  corporelle  de  mefme  que  le  corps  de  noftre 
Seigneur  Jesus-Christ  eft  dans  le  tres-faint  Sacrement ,  quoy  que 
nous  ne  le  voyions  point.  Car  il  n’y  a  encecyque  la  feule  divinité , 
Mais  comment ,  me  dira-t-on ,  pourrons-nous  avoir  une  fi  grande 
certitude  de  ce  que  nous  ne  voyons  point  r  A  cela  je  ne  fçay  que  ré¬ 
pondre.  Ce  font  des  fecrets  de  la  toute-puiiTance  de  Dieu  qu’il  ne 
m’appartient  pas  de  penetrer.  Je  fuis  neanmoins  fortafiuree  que  je 
dis  la  vérité,  6c  je  necroiray  jamais  qu’une  ame  qui  n’aura  pas  cette 
certitude  ait  efté  entièrement  unie  à  Dieu.  Elle  ne  l’aura  efte  fans 
doute  que  par  quelqu’une  de  fes  puiffances  ou  par  quelque  autre  de 
tant  de  differentes  faveurs  qu’il  fait  aux  âmes.  Ne  cherchons  donc 
point  des  raifons  pour  fçavoir  de  quelle  forte  ces  chofes  fe  paftênt, 
puis  que  noftre  efprit  n’eftant  pas  capable  de  les  comprendre  nous 
nous  tourmenterions  inutilement ,  5c  qu’il  nous  fuffit  de  confiderer 
que  la  puifi'ance  de  celuy  qui  opéré  ces  merveilles  eft  infime. 

Je  me  fouviens  fur  cefujetde  ce  que  dît  l’Epculé  dans  le  Canti¬ 
que:  Le  Roy  nfa  menée  dans  fes  celliers.  Car  vous  voyez  qu’elle  ne 
dit  pas  qu'eile  y  foit  entrée  d’elle-mefme }  &  qu’elle  dit  ailleurs: 
tlle  allait  cherchant  de  tous  cojtezfon  bien  bten-atmé .Or  je  ccnfiderele 
centre  de  noftre  ame  comme  un  cellier  dans  lequel  Dieu  nous  fait  en¬ 
trer  quand  il  luy  plaift,  5c  comme  il  luy  plaift  par  cette  admirable 
union ,  afin  de  nous  y  eny  vrer  faintement  de  ce  vin  fi  délicieux  de 
fa  grâce  fans  que  nous  y  purifions  rien  contribuer  que  par  l’entiere 
foumiilion  de  noftre  volonté  à  la  fienne ,  nos  autres  puilfances  5c 
tous  nos  fens  demeurant  à  la  porte  comme  endormis  lors  que  Dieu 
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entre  dans  ce  centre  de  noftre  ame  les  portes  fermées  de  mefme  qu’il 
apparut  à  fes  difciples  en  leur  difant  :  La  paix  foit  avec  vous  ,  5c 
qu’il  fortit  du  fepulchre  fans  ofter  la  pierre  qui  en  fermoit  l’entrée. 
Vous  verrez  dans  la  feptiéme  demeure  que  cette  fuprêmeMajefté 
veut  que  Pâme  eftant  dans  luy-mefme  comme  dans  fon  centre  y  goûte 
un  bonheur  encore  plus  grand  que  celuy  dont  elle  joiiit  en  celle- cy. O 
mes  filles, que  nous  verrons  de  grandes  choies  fi  nous  ne  voulons  voir 
que  noftre  baffeffe  5e  noftre  mifere,  5e  que  nous  ne  fommes  pas  dignes 
d’eftre  les  fervantes  d’un  Dieu  fi  puiffant  dont  nous  ne  pouvons  con¬ 
cevoir  les  merveilles.  Qu’il  foit  loüé  à  jamais.  Ainfi  foit-il. 
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Comparaifon  de  Vaine  avec  tin  ver  à fiye  pour faire  connoiftre  une  partit 
de  ce  qui fepaJJ'e  entre  Dieu  &  elle  dans  l’oraifon  d’union  en  cette 

cinquième  demeure. 


IL  vous  femblera  peut-eftre ,  mes  Soeurs ,  que  j’ay  parlé  de  tout  ce 
que  l’on  voit  dans  cette  cinquième  demeure.  Il  m’en  refte  nean¬ 
moins  encore  beaucoup  à  rapporter,  5e  vous  pouvez  vous  fouvenir 
que  j’ay  dit  qu’il  y  a  du  plus  ou  du  moins.  Mais  ce  n’eft  pas  en  ce  qui 
regarde  l’union,  car  je  n’y  puis  rien  ajouter. 

Quand  les  âmes  à  qui  Dieu  fait  ces  grâces  fe  difpofent  à  en  recevoir 
de  plus  grandes ,  que  n’opere-t-il  point  en  elles  ?  J’en  diray  quelque 
chofe, comme  aufîi  de  la  maniéré  dont  cela  fe  paffe  3  5e  je  me  ferviray 
pour  me  faire  mieux  entendre  d’une  comparaifon  qui  me  paroift  y 
eftre  fort  propre ,  parce  qu’elle  fera  voir  qu’encore  que  noftre  Sei-* 
gneur  faffe  tout  en  cela, nous  ne  laiffons  pas  de  faire  beaucoup  en  nous 
aifpofant  à  recevoir  ces  faveurs. 

Voicy  donc  quelle  eft  la  comparaifon  dont  je  prétens  me  fervir. 
Comme  vous  fçavez  par  quelle  admirable  maniéré  fefait  la  foye  5c 
dont  il  n’y  a  que  Dieu  qui  puifle  eftre  l’auteur,  vous  n’ignorez  pas 
que  cette  graine  qui  reffemble  à  de  petits  grains  de  poivre ,  5e  qui  pa- 
roiffoit  morte  eftant  animée  par  la  chaleur  produit  des  vers  dans  le 
mefme  temps  que  les  meuriers  pouffent  des  feüilles  propres  à  les 
nourrir  j  5e  qu’ après  que  ces  petits  animaux  font  devenus  affez  grands 
ils  tirent  la  ioye  de  leur  propre  fubftance,la  filent,  en  forment  une  co- 
que, s’y  enferment ,  5e  y  trouvent  la  fin  de  leur  vie  :5e  qu’enfuite  au 
lieu  que  ces  vers  eftoient  affez  grands  5e  difformes  il  fort  de  chacune 
de  ces  coques  un  petit  papillon  blanc  fort  agréable. 

Que  fi  nous  ne  voyions  point  cela,  5e  qu’on  nous  le  racontait  com¬ 
me  étant  arrivé  en  des  temps  fort  éloignez  de  nous,  pourrions- 
nous  le  croire  ?  Et  quelle  raifon  feroit  capable  de  nous  perfuader 
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qu’un  petit  animal  fans  raifon  tel  qu’eft  un  ver  ou  une  mouche  à  miel 
raflent  fi  induftrieux  &  fi  diligens  à  travailler  pour  noftre  utilité  ,  & 
qu’il  en  coùtaft  la  vie  à  ce  pauvre  ver  ?  11  n’eft  pas  befoin,  mes  Sœurs, 
de  m’étendre  davantage  fur  ce  fujet  :  ce  peu  fuffitpour  vous  fervir 
durant  quelque  temps  de  matière  de  méditation,  &  vous  faire  faire 
des  reflexions  fur  les  merveilles  de  la  fagefle  de  noftre  Dieu.  Que  fe- 
roit-ce  donc  fl  nous  connoiilions  les  proprietez  de  toutes  les  cho- 
fes  qu'il  a  créées?  Nous  pouvons  fans  doute  tirer  un  grand  avantage 
de  nous  occuper  des  penfées  de  fon  infinie  grandeur,  &  de  nous  ré¬ 
jouir  de  l’honneur  que  nous  avons  d’eftre  les  époufes  d’un  fl  fage  &  fl 
puiftant  Roy. 

Mais  je  reviens  à  ma  comparaifon.  Quand  ce  ver  myfterieux  qui  eft 
noftre  ame  qui  eftoit  comme  morte  par  le  péché  &  dans  les  occaflons 
de  continuer  à  le  commettre  commence  d’eftre  animé  par  la  chaleur 
du  S.  Efprit,  en  profitant  de  ce  fecours  general  que  Dieudonne  à 
tous  par  le  moyen  des  remedes  dont  il  a  laifle  la  difpenfation  à  fon 
Eglife  tels  que  font  la  fréquentation  des  Sacremens,  la  leéture  des 
bons  hvres ,  &  les  prédications  -,  &  que  ce  ver  fe  nourrit  auili  de  fai n- 
tes  méditations  jufques  à  ce  qu’il  foit  devenu  grand  qui  eft  ce  qui  fait 
à  mon  fujet  :  alors  il  travaille  à  faire  la  foye  :  &  à  former  cette  coque 
qui  eft  comme  la  maifon  où  il  doit  finir  la  vie.  Or  c’eft  de  cette  mai- 
fon  que  j’entens  parler, qui  n’eft;  autre  chofe  que  J  esu  s-C  h  r  i  s  t, 
félon  cette  parole  de  faint  Paul  :  Noftre  vie  eft  cachée  en  "Dieu  j  cr 
J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  eft  noftre  vie. 

Vous  voyez  donc  ,  mes  Filles ,  ce  que  nous  pouvons  en  cecy  avec 
i’aftiftance  de'Dieupour  faire  qu’il  foit  luy-mefme  noftre  demeure 
comme  il  l’eft  dans  cette  oraifon ,  qui  eft  de  travailler  de  noftre  co- 
fte  àbaftir  cette  demeure  ainfl  que  le  ver  à  foye  travaille  à  faire  fa, 
coque,  il  vousfemblera  peut-eftre  qu’en  parlant  de  la  forte  je  pré¬ 
tende  que  nous  puiflions  ofter  ou  donner  quelque  chofe  à  Dieu,  puis 
que  je  dis  qu’il  eft  luy-mefme  noftre  demeure ,  6c  que  nous  pouvons 
travaillera  baftir  cette  maifon,  &  nous  y  loger.  Mais  je  fuis  tres- 
éloignée  de  croire  que  nous  fovons  capables  d’ofter  ou  de  donner 
quelque  chofe  à  Dieu:  ce  n’eft  que nous-mefmes  que  j’entens  que 
nous  pouvons  retrancher  ou  ajoùter  comme  font  ces  petits  animaux* 
&  que  nous  n’aurons  pas  plûtoft  fait  tout  ce  qui  dépend  de  nous , 
qu’encore  que  ce  travail  ne  foit  prefque  rien ,  noftre  Seigneur  l’u¬ 
nira  à  fon  infinie  grandeur ,  6c  en  rehauflera  tellement  le  mente  qu’il 
le  jugera  digne  d’en  eftre  luy-mefme  la  recompenfe.  Et  qu’ainfibien 
que  ce  foit  luv  qui  ait  prefque  tout  fait  il  joindra  avec  tant  de  bonté 
nos  petits  travaux  aux  grands  travaux  qu’il  a  foufterts  qu’ils  devien¬ 
dront  une  me  fine  chofe. 

Courage  donc,  mes  Filles,  ne  perdons  pas  un  moment  pour  tra¬ 
vailler 
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vailler  à  un  fi  important  ouvrage  en  renonçant  à  noftre  amour  pro¬ 
pre  ,  à  noftre  volonté  6c  à  toutes  les  choies  de  la  terre  *  en  faifant 
des  œuvres  de  mortification  6c  de  penitence  *  en  nous  occupant  à 
l’oraifon ,  6c  en  pratiquant  l’obeïffance  6c  toutes  les  autres  vertus , 
dont  vous  eftes  fi  bien  inftruites  que  je  n’ay  qu’à  fouhaiter  que  vos 
a  frions  foient  conformes  à  vos  connoiffances.  Que  ce  ver  meure , 
mes  Filles ,  après  avoir  accomply  PouYrage  pour  lequel  il  a  efté 
créé.  Sa  mort  nous  fera  voir  Dieu,  &  nous  nous  trouverons  comme 
abyfmées  dans  fa  grandeur ,  de  mefme  que  ce  ver  eft  caché  6c  com¬ 
me  enfevely  dans  fa  coque.  Mais  remarquez  qu’en  difant  que  nous 
verrons  Dieu  je  l’entens  en  la  maniéré  qu’il  fe  donne  à  connoiftre 
dans  cette  forte  d’union. 

Voyons  maintenant  ce  que  fait  ce  ver  lors  qu’aprés  eftre  mort 
au  monde  dans  cette  oraifon  il  fe  convertit  en  un  papillon  qui  eft 
le  fujet  auquel  fe  rapporte  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Quipour- 
roit  exprimer  quel  eft  l’eftat  où  fe  trouve  une  ame  après  avoir  efté 
unie  à  cette  grandeur  incomprehenfible  de  Dieu  6c  comme  plongée 
dans  luy-mefme,  quoy  que  ce  temps  n’ait  duré  qu’une  demie  heure 
ne  croyant  pas  qu’il  aille  jamais  à  davantage?  Je  puis  vous  dire  avec 
vérité  que  cette  ame  ne  fe  connoift  plus  elle-mefme ,  parce  qu’il  n’y 
a  pas  moins  de  différence  entre  ce  qu’elle  eftoit  auparavant  6c  ce 
qu’elle  eft  alors ,  qu’entre  un  ver  laid  &  difforme  6c  un  papillon  blanc 
£c  très  agréable.  Cette  ame  ne  fçait  comment  elle  a  pû  fe  rendre 
digne  de  poffeder  un  fi  grand  bonheur ,  ni  d’où  il  a  pû  luy  venir.  Elle 
fe  trouve  dans  un  continuel  defir  de  loiier  Dieu  &  defjuffrirpour 
fon  fervice  de  grands  travaux  &  mille  morts  s’il  eftoit  poflible  :  Elle 
brûle  de  defir  de  faire  penitence  :  Elle  a  un  amour  incroyable  pour  la 
retraite  6c  la  folitude  3  6c  elle  fouhaite  avec  tant  d’ardeur  que  chacun 
connoiffe  6c  rende  à  Dieu  ce  qui  luy  eft  dû,  qu’elle  ne  peut  fans  en 
reflentir  une  extrême  peine  voir  qu’on  l’offenfe.  Mais  je  parleray 
plus  particulièrement  de  ces  chofes  dans  la  demeure  fuivante  qui  a 
tant  de  conformité  avec  celle- cy  que  c’eft  prefque  la  mefme  chofe  ex¬ 
cepté  en  ce  qui  regarde  les  effets  qui  font  fort  differens ,  parce,  com¬ 
me  je  l’ay  dit ,  que  lors  qu’une  ame  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  d’arriver 
à  cette  cinquième  demeure  s’efforce  de  paffer  plus  outre ,  il  opéré  de 
merveilleux  effets  en  elle. 

Quoy  que  ce  petit  papillon  n’ait  jamais  efté  en  fi  grand  repos  on  ne 
fçauroit  voir  fans  en  donner  de  grandes  louanges  à  Dieu  quelle  eft 
alors  fon  inquiétude.  Il  ne  fçait  où  aller  ni  où  ferepcfer  parce  qu’a¬ 
prés  avoir  ioüy  d’un  fi  grand  bonheur  tout  ce  qu’il  voit  fur  la  terre 
luy  déplaift ,  principalement  quand  Dieu  l’a  favorifé  diverfes  fois  de 
femblables  grâces  6c  comme  eny  vré  de  ce  vin  délicieux  qui  produit  à 
chaque  fois  que  l’on  en  boit  de  fi  grands  effets. 

A  A  A  aa 
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L’ame  qui  eft  ce  petit  papillon  ne  regarde  plus  alors  que  comme 
méprifable  ce  qu’elle  faifoit  pour  former  peu  à  peu  fa  coque  lors 
qu’elle  n’eftoit  encore  qu’un  ver.  Car  les  ailes  luy  eftant  venues  6c 
ainft  pouvant  voler  ,  pouroit-elle  fe  contenter  de  marcher  feule¬ 
ment  pas  à  pas?  Ses  defirs  de  plaire  à  Dieu  font  fi  ardens  qu’elle  ne 
trouve  rien  de  difficile  en  ce  qui  regarde  fon  fervice.  Elle  ne  s’éton¬ 
ne  plus  des  actions  merveilleufes  des  Saints,  parce  qu’elle  fçait  par 
expérience  que  Dieu  affilié  6c  transforme  de  telle  forte  les  âmes  qu'el¬ 
les  ne  paroiiTent  plus  eftre  les  mefmes,  tant  leur  foibleife  en  ce  qui 
regarde  la  penitence  eft  changée  en  force  5  6c  elle  fe  trouve  tellement 
délivrée  de  l'attache  des  parens ,  des  amis ,  6c  des  autres  chofes  d’icy 
bas  ;  qu’au  lieu  qu’auparavant  toutes  fes  refolutions  6c  tous  fes  efforts 
luy  eftoient  inutiles  pour  s’en  feparer  d’affection ,  6c  qu’au  contraire 
elle  s’y  voyoit  de  plus  en  plus  engagée ,  elle  voudrait  maintenant  n’y 
renoncer  que  pour  plaire  à  Dieu  6c  non  pas  par  obligation  :  Et  en¬ 
fin  tout  la  laffe  6c  la  dégoûte,  parce  qu’elle  a  éprouve  que  Dieu  eft 
capable  de  la  mettre  dans  ce  véritable  repos  qu’elle  ne  peut  atten¬ 
dre  des  créatures. 

Il  pourra  fembler  que  je  m'étens  trop  fur  ce  fujet  :  mais  je  pour- 
rois  en  dire  beaucoup  davantage  -,  6c  ceux  à  qui  Dieu  fait  defem- 
blables  faveurs  trouveront  quej’en  dis  trop  peu.  Faut-il  donc  s’é¬ 
tonner  que  ce  papillon  qui  ne  trouve  rien  fur  la  terre  qui  luy  puiffe 
plaire  ne  fçache  en  quel  lieu  s’arrefter  ;  Car  de  retourner  doù  il  eft 
fort  y  ,  cela  n’eft  pas  en  fon  pouvoir  s’il  ne  plaift  à  Dieu  de  luy  faire 
encore  la  mefme  grâce.  Seigneur  que  de  nouvelles  peines  commen¬ 
ce  alors  de  fouffrir  cette  ame,  6c  qui  croyroit  qu’elle  en  duftreffen- 
tir  après  avoir  efté  favorifee  d’une  faveur  fi  fublime?  Mais  c’eft  une 
neceflite  inévitable  de  porter  toujours  noftre  croix  en  ce  inonde 
d’une  maniéré  ou  d'une  autre. 

Que  fi  quelqu'un  me  difoit  qff  après  eftre  arrivé  dans  cette  cin¬ 
quième  demeure  on  joiiit  toujours  d’un  plein  repos  ce  d'un  parfait 
contentement,  je  luy  ré  pondr  ois  qu’il  n’y  eft  jamais  entré,  mais  feu¬ 
lement  peut-eftre  dans  la  demeure  précédente  ou  il  a  goufté  quel¬ 
que  plaifir  auquel  la  foibleffe  de  fon  naturel  aura  contribué ,  ou 
par  quelque  fauffe  paix  dont  le  démon  l’a  flatté  pour  luy  faire  enfuite 
une  plus  cruelle  guerre  -,  quoy  que  je  ne  veüille  pas  en  parlant  de  la 
forte  dire  que  l’ame  ne  trouve  la  paix  6c  mefme  une  grande  paix 
dans  cette  cinquième  demeure,  puisque  les  travaux  qu’elle  endure, 
font  d’un  tel  prix  6c  la  caufe  qui  les  fait  embrafler  fl  excellente  qu’ils 
produifent  la  paix  6clajoye. 

Ce  dégouft  que  l’on  a  des  chofes  du  monde  caufe  un  fl  grand 
defir  d’en  fortir  que  l’on  n’y  trouve  de  foulagement  qu'en  penfant 
que  Dieu  veut  que  nous  vivions  dans  cet  exil  :  6c  encore  cela  ne 
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fuffit-il  pas ,  parce  que  nonobftant  tous  ces  avantages  dont  j’ay  parlé 
l’ame  n’eft  pas  encore  entièrement  foumife  à  la  volonté  de  Dieu 
comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  Elle  ne  laide  pas  neanmoins  de  s’y 
conformer  quoy  qu’avec  peine  &  fans  pouvoir  s’empefcher  de  répan¬ 
dre  quantité  de  larmes  toutes  les  fois  qu’elle  fait  oraifon.  Je  crois  que 
cette  peine  procédé  de  voir  que  Dieu  au  lieu  d’eftre  honoré  comme  il 
devroit  l’eftre  eft  tant  offensé,  &  que  tant  de  Maures  ,  6c  d’heretiques 
fe  perdent.  Mais  ce  qui  à  mon  avis  afflige  le  plus  cette  ame ,  c’eft  le 
nombre  des  Catholiques  qui  tombent  dans  le  mefme  malheur ,  parce 
qu’encore  qu’elle  fçache  que  la  mifericorde  de  Dieu  eft  grande ,  6c 
que  quelque  méchant  que  l’on  foit  on  peut  fe  convertir  &  fe  fauver, 
elle  appréhende  la  condamnation  de  plufteurs. 

O  merveilleux  effet  de  la  puiffance  de  Dieu  r  II  n’y  avoit  que  peu 
d’années  6c  peut-eftre  que  peu  de  jours  que  cette  ame  ne  penfoit  qu’à 
elle-mefme  :  6c  qui  luy  a  donc  donné  ces  fentimens  fi  grands  6c  fi  vifs 
que  l’on  ne  fçauroit  acquérir  durant  plufteurs  années  de  méditation 
quelque  application  que  l’on  y  apporterCar  il  eft  vray,  mes  f  illes,que 
quand  nous  employerions  non  feulement  plufteurs  jours ,  mais  plu¬ 
fteurs  années  à  confiderer  quel  malheur  c’eft  d’oftenfer Dieu j que  ceux 
qui  fe  damnent  de  la  forte  font  fes  enfans  6c  nos  freres3le  péril  dans  le¬ 
quel  nous  fommes ,  6c  l’avantage  que  ce  nous  feroit  de  fortir  de  cette 
miferable  vie ,  cela  ne  fuffiroit  pas  pour  nous  donner  de  tels  fentimens, 
eftant  certain  qu’il  y  a  une  grande  différence  entre  la  peine  que  fou f- 
frent  ces  âmes  6c  celle  que  nous  fouffrons ,  puis  qu’ encore  que  nous 
publions  avec  l’affiftance  de  Dieu  nous  beaucoup  occuper  de  ces  pen- 
lées  ,  nous  m’en  fommes  pas  pénétrées  de  douleur  jufques  dans  le  fond 
du  cœur  ,  ainfi  que  le  font  ces  âmes,  fans  qu’elles  y  contribuent  rien 
par  elles-mefmes  6c  quelquefois  fans  le  vouloir.  Qu’eft-ce  donc  que 
cela,  6c  quelle  en  peut  eftre  la  caufe  ?  La  voicy ,  mes  Sœurs.  Ne  vous 
fouvenez-vous  pas  de  ce  que  je  vous  ay  dit  fur  un  autre  fujet  que 
noftre  Seigneur  a  conduit  l’Epoufe  dans  fon  cellier  plein  d’un  vin  fi 
délicieux,  6c  l’a  comme  faintement  enyvrée  de  fon  amour  ?  Or  cecy 
eft  une  mefme  chofe.  Car  cette  ame  s’eftant  entièrement  abandonnée 
à  fon  adorable  conduite,  l’amour  qu’elle  luy  porte  la  rend  foûmife 
à  fa  divine  volonté  qu’elle  ne  defire  ni  ne  veut  autre  chofe  finon  qu’il 
difpofe  d’elle  comme  il  luy  plaira.  Mais  c’eft  une  grâce  que  je  croy 
qu’il  n’accorde  qu’aux  âmes  qu’il  regarde  comme  eftant  abfolument 
à  luy.  On  peut  dire  qu’il  les  fcelle  alors  de  fon  fçeau  fans  qu’elles  fca- 
chent  de  quelle  forte  cela  fe  fait.  Elles  font  comme  de  la  cire  fur  la¬ 
quelle  on  imprime  un  cachet  qu’elles  ne  fçauroient  imprimer  ni  s’a¬ 
mollir  elles-mefmes ,  tout  ce  qu’elles  peuvent  eftant  de  recevoir  cet¬ 
te  imprelîion  fans  y  refifter. 

O  bonté  merveilleufe  de  mon  Dieu  de  vouloir  ainfi  tout  pren- 
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dre  fur  luy,  Sc  de  fe  contenter  que  cette  cire  qui  eft  noftre  volonté  n’y 
apporte  point  de  refiftance  !  V ous  voyez  donc,  mes  F illes ,  de  quelle 
forte  il  agit  en  cecy  lors  que  pour  faire  connoiftre  à  l’ame  qu’elle  eft  à 
luy  *  il  luy  fait  cette  extrême  grâce  de  la  traiter  comme  il  a  traité  l'on 
Fils  en  cette  vie.  Car  qui  devoit  plus  que  J  esu  s-C  hrist  defirer 
d’en  fortir  ?  &  ne  le  témoigna- t-il  pas  dans  la  cene  quand  il  dit:  J3ay 
deftré  avec  un  extrême  deÇir ,  &  le  refte.  Si  je  vous  demande,  Seigneur, 
comment  vous  ne  vous  ’reprefentiez  point  les  extrêmes  fouifrances 
d’une  mort  fi  douloureufe,  je  fçay  que  vous  me  répondrez  que  quel¬ 
que  grandes  qu’elles  fu lient,  voftredefir  de  fauverles  hommes  les 
furpalloit  de  beaucoup  ,  &  que  les  travaux  que  vous  avez  fuppor- 
tez  durant  tout  le  cours  d’une  vie  fi  laborieufe  qu’a  efté  la  voftre,vous 
la  faifoient  méprifer.’ 

Confiderant  fur  ce  fujet  que  le  tourment  qu’une  perfonne  que  je 
connois  fouffroit  de  voir  oftenfer  Dieu,  lui  eftoit  fi  importable  qu’el¬ 
le  auroit  donné  fa  vie  avec  joye  pour  s’en  délivrer,  je  penfois  en  moy- 
même ,  que  fi  une  ame  dont  l’amour  pour  Dieu  fe  peut  dire  n’eftre 
prefque  rien  en  comparaifon  de  celuy  de  Jesus-Christ  pour  fon 
Pere,  lui  faifoit  fentir  une  fi  extrême  peine,  quelle  devoit  eftre  celle 
de  ce  Rédempteur  du  monde ,  puis  que  toutes  chofes  luy  eftant  pre- 
fentes  il  voyoit  tout  d’une  vûë  la  multitude  infinie  de  pechez  commis 
contre  l’honneur  de  fon  Pere  ?  Certes  je  fuis  perfuadée  qu’une  fi  vive 
douleur  le  touchoit  beaucoup  davantage  que  celles  qu’il  a  endurées 
dans  fa  paillon ,  parce  que  le  plaifir  de  nous  racheter  par  fa  mort  &  de 
témoigner  en  la  fouffrant  fon  extrême  amour  pour  fon  Pere  les  adou* 
cifloit  >  de  même  que  nous  voyons  qu’une  ame  vivement  touchée  de 
l’amour  de  Dieu  ne  fent  prefque  point  la  rigueur  des  plus  rudes  péni¬ 
tences  ,  &  voudrait  en  faire  encore  déplus  grandes.  Ainfi  quoy  que 
Jesus-Christ  euft  tant  de  joye  d’accomplir  fi  parfaitement  la  vo¬ 
lonté  de  fon  Pere ,  fa  douleur  de  le  voir  tant  offenfé  &  tant  d’ames  fe 
précipiter  dans  l’enfer  eftoit  fi  extrême,  que  je  ne  doute  point  que  s’il 
n’eut  efté  plus  qu’homme,  une  feule  journée  de  la  peine  qu’elle  luy 
faifoit  endurer  eût  efté  capable  de  luy  faire  perdre  non  feulement  la 
vie ,  mais  plufieurs  vies  s’il  les  avoit  eues. 


CHAPITRE  III. 

De  l’oraifon  d’Union.  Que  V amour  du  prochain  eft  une  marque 

de  cette  union. 

4Tfà8n,fort  "D  E  v  e  n  o  n  s  maintenant  à  cette  ame  que  je  compare  aufll  à  une 
jLV.colom.be,  &  voyons  quelles  font  les  grâces  que  Dieu  luy  fait  en 
ceteftat.  Il  faut  toujours  pofer  pour  confiant  quelle  doit  travailler 
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fans  ceffe  à  s’avancer  dans  fon  fervice  8c  dans  laconnoiffance  d  elle- 
même.  Car  fi  elle  fe  contente  de  recevoir  des  grâces  ,  8c  que  les  consi¬ 
dérant  comme  ne  luy  pouvant  manquer  elle  s’égare  du  chemin  du 
ciel  en  n^obfervant  pas  les  commandemens  de  Dieu ,  il  luy  arrivera 
comme  à  ce  ver  à  foye  dontj’ay  parlé,  qui  nelaifie  pas  de  mourir 
encore  qu’il  en  produife  d’autres  par  le  moyen  de  cette  graine  qu  il 
laifle  de  luy  :  8c  ce  qui  me  fait  parler  de  la  forte  c’eft  que  ne  pouvant 
croire  que  Dieu  permette  qu’une  aufli  grande  grâce  que  celle  qu  il  a 
faite  à  cette  ame  foit  inutile  -,  je  tiens  pour  certain  que  fi  elle  ne  luy 
fert  pour  elle- même  elle  profite  à  d’autres ,  non  feulement  durant  le 
temps  qu’en  pratiquant  la  vertu  elle  les  échaufie  par  fa  chaleur ,  mais 
encore  depuis  l’avoir  perdue  ,  parce  qu’il  luy  refte  toûjoursundefir 
de  l’avancement  des  autres ,  8c  qtfielle  prend  plaifir  a  leur  faire  con- 
noiftre  quelles  font  les  grâces  dont  Dieu  favorife  ceux  qui  l’aiment  8c 

qui  le  fervent.  .  ,  ,  - 

J’ai  connu  une  perfonne  à  qui  ce  que  je  dis  eft  arrive.  Car  s  eltant 
malheureufement  éloignée  de  Dieu  elle  ne  laifioit  pas  de  defirer  que 
les  autres  profitaffent  des  faveurs  qu’il  luy  avoit  faites ,  8c  de  les  beau¬ 
coup  fervir  en  les  inftruifant  dans  l’oraifon.  Noftre  Seigneur  répan¬ 
dit  depuis  dans  fon  ame  une  nouvelle  lumière^  mais  qui  ne  produifoit 
pas  encore  les  effets  dont  j’ai  parlé.  Et  combien  y  en  a-t-il  qu  il  appel¬ 
le  à  l’apoftolat  comme  Judas  ,  8c  qu’il  éleve  fur  le  trône  comme  Saül, 
qui  fe  perdent  après  par  leur  faute  ?  Cela  nous  doit  apprendre ,  mes 
Sœurs ,  que  pour  ne  pas  tomber  dans  un  tel  malheur ,  8c  nous  rendre 
dignes  de  recevoir  encore  d’autres  grâces ,  le  feul  moyen  eft  de  prati¬ 
quer  l’obeïfiance  8c  de  r  e  nous  éloigner  jamais  de  la  loy  de  Dieu ,  ce 
qui  eft  une  réglé  generale  non  feulement  pour  ceux  à  qui  il  lait  de 
femblables  grâces ,  mais  pour  tout  le  monde. 

Je  crains  que  ce  que  j’ay  dit  de  cette  cinquième  demeure  ne  foit 
pas  encore  afiez  clair  :  8c  comme  il  eft  fi  avantageux  d  y  pouvoir  en¬ 
trer  il  eft  bon  de  n’en  pas  ofter  l’efperance  à  ceux  à  qui  Dieu  ne  donne 
pas  allez  de  lumière  pour  connoiftre  ces  chofes  furnaturelles ,  puis 
qu’ils  peuvent  avec  Ion  fecours  arriver  à  une  véritable  union,  pourvu 
qu’ils  s’efforcent  de  tout  leur  pouvoir  de  foûmettre  leur  volonté  à  la 

iïenne.  -  •  n. 

O  combien  y  en  a-t-il  qui  difent  8c  qui  croyent  fermement  eltre 

dans  ces  difpofitions  !  Et  moy  je  vous  allure  que  s’ils  y  font  ils 
ont  obtenu  de  Dieu  ce  qu’ils  peuvent  fouhaiter ,  8c  ne  doivent  plus 
fe  mettre  en  peine  de  n’eftre  point  arrivez  à  cette  autre  union  fi  de- 
•licieufe dont  j’ai  parlé ,  en  confiderant  que  ce  qu’elle  a  de  meilleur 
-eft  qu’elle  procédé  de  celle  dont  je  parle  maintenant.  Que  cette 
union  eft  donc  defirable  „  8c  qu’heureufe  eft  l’ame  qui  arrive  jufques 
à  obtenir  une  fi  grande  faveur  !  Elle  fe  trouvera  dans  un  plein  repos 
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mefme  en  cette  vie,  puis  qu’excepté  Eapprehenfion  de  perdre  fan 
Dieu  ou  le  déplaifir  de  voir  qu’on  l’offenfe,ni  la  pauvreté  ,  ni  la  mala¬ 
die,  ni  la  mort,  fi  cen’eft  des  perfonnes  utiles  à  l’Eglife,  ni  rien  de 
tout  ce  qui  peut  arriver  icy-bas  ne  fera  capable  de  l’affliger ,  parce 
qu’elle  eft  afiurée  qu’il  fçait  beaucoup  mieux  ce  qu’il  fait ,  qu’elle  ne 
fçait  ce  qu’elle  defire. 

Vous  devez  remarquer,  mes  Filles,  qu’il  y  a  de  certaines  peines 
qui  font  des  effets  de  la  nature  6c  de  la  charité  qui  nous  font  com¬ 
patir  aux  maux  de  ncftre  prochain ,  ainff  que  nous  voyons  que 
noftre  Seigneur  fut  touché  lors  qu’il  reffufcita  le  Lazare,  6c  que 
ces  peines  n’empefchent  pas  la  volonté  de  demeurer  unie  à  Dieu 
ni  ne  troublent  point  Pâme  par  des  inquiétudes  qui  luy  faffent  perdre 
le  repos ,  mais  paflent  promtement,  à  caufe,  comme  je  l’ay  dit  en 
parlant  des  gouffs  6c  des  douceurs  qui  fe  rencontrent  dans  l’oraifon , 
qu’elles  ne  pénétrent  pas  à  mon  avis  jufques  à  l’interieur  de  l’ame  : 
6e  font  feulement  impreffion  furfes  fens  6cfes  puiffances.  Ces  peines 
qui  fe  rencontrent  dans  les  demeures  precedentes  n’entrent  point 
dans  celles  dont  il  me  refte  à  parler ,  n’eftant  pas  befoin  dans  cette 
maniéré  d’union  que  les  puiffances  foient  fufpenduës ,  puis  que  noftre 
Seigneur  a  d’autres  voyesque  celles  quej’ay  rapportées  pour  répan¬ 
dre  fes  richeffes  dans  les  âmes  6c  les  conduire  dans  ces  demeures.  Mais 
prenez  garde  ,mes  Filles  3  qu’il  faut  qu’il  en  coûte  la  vie  à  ce  ver  à 
loye  3  6e  fa  mort  vous  coûtera  cher,parce  que  dans  cette  autre  union 
l’étonnement  où  eftoit  l’ame  de  fe  voir  dans  une  vie  quiluyeftoit 
fi  nouvelle ,  diminuoit  fa  peine  de  voir  mourir  ce  ver  3  au  lieu  que 
dans  cette  autre  union  quoy  que  l’ame  pûft  conferver  la  vie  au  ver 
il  faut  qu’elle  luy  donne  la  mort.  J’avoue  que  ce  dernier  eftat  eft 
beaucoup  plus  pénible  que  le  premier  >  mais  la  recompenfe  en  fera 
auffi  beaucoup  plus  grande  fi  nous  en  demeurons  viftorieufes  3  6c  nous 
le  ferons  fans  doute  pourvû  que  noftre  volonté  foit  véritablement 
unie  à  celle  de  Dieu. 

C’eft  là  l’union  quej’ay  toute  maviedeffrée  6c  demandée  à  noftre 
Seigneur  6c  qui  eft  la  plus  facile  à  cônoiftre6c  la  plus  affuree.Mais  que 
peu  de  nous  y  arrivent ,  quoy  que  celles  qui  prennentgarde  à  ne  point 
offenfer  Dieu  6c  qui  font  entrées  à  ce  defiéin  en  religion  s’imaginent 
qu’elles  ont  par  là  fatisfait  à  tout  !  Helas  combien  y  a-t’il  de  fortes 
de  vers  femblables  à  celuy  qui  rongea  le  lierre  fous  lequel  Ionas  eftoit 
à  l’ombre ,  dont  on  ne  s’apperçoit  point  jufques  à  ce  qu’ils  ayent  ron¬ 
gé  nos  vertus  par  des  fentimens  d’amour  propre ,  par  l’eftime  de  nous 
mefmes,  par  des  jugemens  temeraires  de  noftre  prochain  bien  qu’en 
des  chofes  legeres ,  6c  par  des  manquemens  de  charité  en  ne  l’aimant 
pas  comme  nous-mefmes  ?  Car  encore  que  nous  tafchions  de  nous 
acquiter  de  nos  devoirs  pour  ne  point  tomber  dans  le  péché ,  ce  n’eft 
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pas  eftre  dans  la  difpofition  que  nous  devons  avoir  pour  eftre  entière¬ 
ment  unies  à  la  volonté  de  Dieu. 

Or  quelle  eft  à  voftre  avis ,  mes  Filles ,  fa  volonté  ?  C’eft  que  nous 
devenions  fi  parfaites  que  nous  ne  foyons  qu’une  mefme  chofe  avec 
luy  6c  avec  fon  Pere,  comme  il  le  luy  a  demande  pour  nous.  Mais 
voyez  je  vous  prie  combien  de  chofes  nous  manquent  pour  arriver  à 
cet  eftat.  Je  vous  affure  que  lors  que  j’écris  cecy  je  fouffre  une  grande 
peine  de  m’en  voir  n  éloignée:  6c  cela  feulement  par  ma  faute,  n’eftant 
point  neceflaire  que  Dieu  nous  faffe  pour  ce  fujet  de  nouvelles  grâces, 
puis  qu’il  fufnt  qu’il  nous  ait  donné  fon  Fils  pour  nous  enfeigner  la 
maniéré  dont  nous  devons  nous  conduire.  Ne  vous  imaginez  pas 
neanmoins  que  cela  s’entende  de  telle  forte  que  cette  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu  nous  oblige  quand  nous  perdons  un  pere  ou  un  fre- 
re  à  n’en  avoir  point  de  fentiment ,  6c  à  fouffrir  avec  joye  les  peines  6c 
les  maladies  qui  nous  arrivent.  Cela  eft  bon  3  mais  II  l’on  examine 
bien  de  quels  mouvemens  font  pouffez  ceux  qui  femblent  en  ufer 
ainfi ,  on  trouvera  que  laplufpart  ne  font  que  par  neceffité  ce  qu’ils 
paroiffent  faire  par  vertu  :  6c  il  n’en  faut  point  de  meilleure  preuve 
que  tant  d’actions  femblables  des  Philofophes  payensdontunefa- 
geffe  humaine  qui  n’eft  que  folie  devant  Dieu  eftoit  la  feule  caufe.  11 
ne  nous  demande  que  deux  chofes  dans  ces  rencontres  :  l’une  de  l’ai¬ 
mer  ;  ce  l’autre  d’aimer  noftre  prochain.  C’eft  donc  à  cela  que  nous 
devons  travailler ,  puis  que  pourvu  que  nous  les  accompliilions  fi- 
dellement  nous  ferons  fa  volonté  6c  ferons  unies  à  luy.  Mais  il  paroift 
affez  comme  je  l’ay  dit,  que  nous  fournies  fort  éloignées  de  nous  en 
acquitter  en  la  maniéré  que  nous  le  devrions  pour  contenter  pleine¬ 
ment  un  fi  grand  maiftre.  Je  le  prie  de  nous  faire  la  grâce  d’entrer  dans 
une  fi  fnnte  difpofition  :  6c  nous  y  entrerons  fans  doute  il  nous  le  vou¬ 
lons  d’une  volonté  pleine  6c  determinee. 

La  marque  la  plus  affurée  pour  fçavoir  11  nous  pratiquons  h-  L’amour  du 
dellement  ces  deux  chofes ,  eft  à  mon  avis  d’avoir  un  amour  fin- 
cere  ôc  véritable  pour  noftre  prochain.  Car  nous  ne  pouvons  ccn-  dvv;;!yl 
noiftre  certainement  jufques  ou  va  noftre  amour  pour  Dieu ,  quoy 
qu’il  y  ait  de  grandes  marques  pour  en  juger  :  mais  nous  voyons 
beaucoup  plus  clair  en  ce  qui  regarde  l’amour  du  prochain  :  6c 
plus  vous  y  avancerez ,  mes  Sœurs ,  plus  vous  vous  devrez  tenir  affu- 
rees  que  vous  avancez  dans  l’amour  de  Dieu,  parce  que  celuy  qu’il 
nous  porte  eft  fi  grand  qu’il  recompenfe  par  l’augmentation  de  cet 
amour  celuy  qu’iL  voit  que  nous  avons  pour  ncftre  prochain  :  6c 
cela  par  diverfes  voyes  qui  me  paroiffent  fi  viiibles  que  je  ne  puis  en 
douter.  N ous  ne  fçaurions  donc  trop  faire  de  reflexion  fur  la  maniéré 
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dont  nous  agiffons  puis  que  fi  c’eft  avec  perfection  nous  pouvons 
croire  eftre  en  affu  rance,  à  caufe  que  la  nature  humaine  a  efté  fi  cor¬ 
rompue  par  le  péché  que  nous  n’arriverons  jamais  à  cet  amour  parfait 
de  noftre  prochain  que  par  noftre  amour  pour  Dieu  qui  en  eft  comme 
la  racine  6c  la  fource. 

Puis  donc ,  mes  Filles ,  que  cecy  nous  efl  <J’une  telle  confequence , 
prenons  y  garde  jufques  dans  les  moindres  chofes,  fans  nous  arrefter 
à  ces  grandes  penfées  qui  nous  viennent  en  foule  dans  l’oraifon  de  ce 
que  nous  voudrions  faire  pour  le  prochain  6c  pour  le  falut  d’une  feule 
ame  j  à  quoy  fi  nos  actions  ne  repondent  pas  nous  devons  coniide- 
rer  ces  penfées  comme  de  belles  imaginations.  J’en  dis  de  mefmede 
l’humilité  6c  de  toutes  les  autres  vertus.  Il  n’eft  pas  croyable  de  com¬ 
bien  d’artifices  le  diable  fe  fert  pour  nous  perfuader  que  nous  fouî¬ 
mes  vertueux.  Il  met  tout  en  œuvre  :  6c  il  a  raifon ,  puis  que  rien 
ne  nous  peut  tant  nuire ,  à  caufe  que  ces  fauffes  vertus  font  toujours 
accompagnées  d’un  orgueil  fecret  >  au  lieu  qu’il  ne  s’en  rencontre  ja¬ 
mais  dans  celles  que  Dieu  nous  fait  la  grâce  de  nous  donner. 

N’eft- ce  pas  une  chofe  admirable  de  voir  des  perfonnes  qui  après 
s’eftre  imaginé  dans  l’oraifon  qu’elles  feroient  ravies  d’eftre  humiliées 
6c  de  recevoir  publiquement  des  affronts  pour  l’amour  de  Dieu ,  font 
au  fortir  de  là  tout  ce  qu’elles  peuvent  pour  cacher  jufques  à  la  moin¬ 
dre  faute,  foit  qu’elles  l’ayent  commife  ou  qu’on  les  en  accufefans 
fujet  ?  Dieu  nous  preferve  d’une  telle  erreur.  Ceux  qui  y  tombent 
doivent  bien  fe  garder  de  faire  quelque  fondement  fur  ces  vaines 
refolutions  que  les  effets  font  connoiftre  ne  procéder  pas  de  leur 
volonté,  mais  de  la  malice  du  démon  qui  trompe  aifement  les  fem¬ 
mes  6c  les  ignorans,  manque  de  fçavoir  la  différence  qu’il  y  a  entre 
l’imagination  6c  les  puilfances ,  6c  tant  d’autres  chofes  qui  fe  paffent 
dans  noftre  intérieur.  Helas ,  mes  Sœurs ,  qu’il  eft  facile  de  voir  qui 
font  celles  d’entre  vous  qui  aiment  véritablement  le  prochain ,  6c 
celles  qui  ne  l’aiment  pas  avec  tant  de  perfection  !  Que  fi  vous  con- 
noifïïez  bien  l’importance  de  cette  vertu ,  avec  quelle  application  6c 
quelle  ardeur  ne  vous  porteriez-vous  pas  à  la  pratiquer  ? 

Lors  que  je  voy  d’autres  perfonnes  fi  attachées  à  leur  oraifon 
qu’elles  n’oferoient  fe  remuer  ni  tant  foit  peu  en  détourner  leurs  pen- 
iees  de  crainte  de  perdre  quelque  chofe  du  plaifir  qu’elles  y  prennent 
6c  de  la  dévotion  qu’elles  y  ont,  jen’ay  pas  peine  à  juger  que  puis 
qu’elles  croyent  que  tout  conlifte  en  cela ,  elles  ne  fçavent  gueres  par 
quelle  voye  on  arrive  à  l’union.  Non  non,  mes  Sœurs ,  ce  n’en  eft  pas 
là  le  chemin.  Dieu  ne  le  contente  pas  des  paroles  6c  des  penfées,  il 
veut  des  effets  6c  des  aétions.  Si  donc  vous  voyez  une  perfonne  foi- 
ble6cinfirme  que  vous  publiez  foulager  en  quelque  chofe  quittez  har¬ 
diment  cette  dévotion  pour  l’aftifter  :  compatiifez  à  ce  quelle  fouf- 
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frerque  fa  douleur  foit  aufli  la  vôtre:&:  11  pour  lui  donner  la  nourriture 
dont  elle  a  befoin  il  faut  que  vous  jeûniez  des  ccnfolations  dont  vous 
joüiffiez ,  privez-vous  en  avec  joye  non  feulement  pour  l’amour  d’el¬ 
le, mais  pour  l’amour  de  Dieu  qui  vous  le  commande. C’eft  là  la  vérita¬ 
ble  union, puis  que  c’eft  n’avoir  point  d’autre  volonté  que  la  fienne.Si 
vous  entendez  donner  de  grandes  loüanges  à  quelques-uns  foyez-en 
plus  aifes  que  fi  on  vous  loüoit  vous-mêmes.  Cela  vous  fera  bien  faci¬ 
le  fi  vous  eftes  humbles*  &  vous  ne  pourriez  au.contraire  voir  fans  pei¬ 
ne  qu’on  vous  lciiaft.Que  s’il  y  a  du  mérité  à  fe  réjouir  d’entendre  pu¬ 
blier  les  vertus  de  fes  Soeurs ,  il  n’y  en  a  pas  moins  à  reftentir  autant  de 
déplaiftr  de  leurs  fautes  que  des  voftres  propres  &  à  faire  tout  ce  que 
vous  pourrez  pour  les  couvrir.  Je  me  fuis  beaucoup  étendue  ailleurs 
fur  ce  fujet ,  parce  que  je  fçay  que  nous  ne  pouvons  fans  nous  perdre  , 
dont  Dieu  veüille  nous  preferver  ,  manquer  à  ce  que  je  viens  de  dire. 
Mais  pourvû  que  vous  le  pratiquiez  vous  devez  toujours  efperer 
d’obtenir  de  Dieu  la  grâce  d’arriver  à  cette  union  dont  j’ay  parlé  *  au 
lieu  que  ft  vous  n’avez  point  cet  amour  du  prochain ,  quoy  que  vous 
ayez  de  la  dévotion  &  fentiez  des  douceurs  qui  vous  feront  paroiftre 
que  vous  ferez  arrivées  jufques  à  avoir  quelque  petite  fufpenfion  dans 
l’oraifon  de  quiétude  ainfi  que  quelques-uns  fe  l’imaginerxt  aifément 
&:  fe  perfuadent  qu’ alors  tout  eft  fait  > croyez- moy  vous  n’eftes  point 
arrivées  à  cette  union.  Demandez  donc  à  Dieu  du  fond  du  cœur  qu’il 
vous  donne  avec  plénitude  cet  amour  pour  le  prochain, &:  après  laif- 
fez-le  faire.  Sa  bonté  eft  ii  grande  qu’il  vous  accordera  plus  que  vous 
ne  fçauriez  delirer  pourvû  que  vous  vous  falfiez  violence  pour  alfujet- 
tir  en  toutes  chofes  vôtre  volonté  à  la  fienne*  que  vous  oublyiez  vos 
interefts  pour  ne  penfer  qu’à  luy  plaire  malgré  la  répugnance  de  la  na¬ 
ture  ,  &  que  vous  n’apprehendiez  aucun  travail  lors  que  vous  rencon¬ 
trerez  des  occasions  de  foulager  voftre  prochain. Que  fi  cela  vous  fem- 
ble  pénible  confiderez,  mes  -Sœurs,  ce  que  l’amour  que  nôtre  divinE- 
poux  nous  porte  luy  a  faitfcuffrir  lors  que  pour  nous  délivrer  de  la 
mort  &  d’une  mort  éternelle, il  en  a  fouffert  fur  la  croix  une  11  terrible. 


CHAPITRE  IV. 

La  Sainte  compare  l’oraifon  d’union  à  un  mariage  fpirituel  de  l’ame 
avec  Dieu  :  dit  que  c’eft  dans  cette  cinquième  demeure  que  fe  fait  com¬ 
me  la  première  entreveuë  de  l’Epoux  &  de  l’Epoufe  &  qu’il  n’y  a 
point  de  foin  qu’on  ne  doive  prendre  pour  rendre  mutiles  les  efforts 
que  fait  le  démon  afin  de  tâcher  à  porter  l’ame  à  retourner  en  arriéré. 
Préparation  à  l’intelligence  de  la Jixiéme  demeure. 

IL  me  femble,  mes  filles  ,  que  je  vous  ay  laiffées  dans  le  defir 
de  fçavoir  ce  que  devient  cette  colombe ,  &  où  elle  s’arrefte  pour 

BBBbb 


746  '  LE- CHASTE  AU  DE  L’ÂME 

fe  repcfer  lors  que  j’ai  dit  que  ce  n’eft  pas  en  des  contentemens  terre- 
ftres  ni  en  des  goûts  fpirituels  qu’elle  trouve  fon  repos. S  m  vol  la  por¬ 
te  fans  doute  beaucoup  plus  haut  :  &;  je  ne  puis  vous  fatisfaire  fur  ce 
fujet  que  dans  la  derniere  demeure  dont  il  me  relie  à  parler.  Dieu 
veuille  rappeller  ma  mémoire  &  l’aflifter  pour  l’écrire  :  car  cinq  moi* 
fe  font  palfez  depuis  quej’en  fuis  demeureelà  :  6c  comme  ce  mal  de 
telle  dont  je  fuis  toujours  travaillée  ne  me  permet  pas  de  relire  ce  que 
j’écris  jepourray  tomber  enplufieurs  redites  >  mais  cela  importe  de 
peu ,  puis  que  ce  n’eft  qu’à  mes  Soeurs  que  je  parle> 


CcmpsrâjTon 
de  l’oraifon 
d'Uüion  à  un 
ITtar  âge  fpi- 
riniel. 


J’éclairciray  au  moins  le  mieux  que  je  pourray  ce  que  cette  union 
me  paroift  eftre ,  me  ferviray  pour  cela  félon  ma  coutume  d’une  com- 
paraifon ,  6c  reviendray  enfuite  à  ce  petit  papillon  5  qui  encore  qu’il 
vole  toujours  fans  s’arrefter  à  caufe  qu’il  ne  trouve  point  de  véritable 
repos  dans  luy-même,  ne  laide  pas  de  faire  du  bien  à  foy  6c  aux  au¬ 
tres.  Je  vous  ay  déjà  dit  diverfes  fois  que  Dieu  contra&e  un  mariage 
fpirituel  entre  luy  6c  les  âmes  :  6c  nous  ne  fçaurions  trop  le  remercier 
de  vouloir  par  un  tel  excès  de  fa  bonté  fe  tant  humilier  pour  l’amour 
de  nous.  J’avoue  que  cette  ccmparaifon  eft  grofiiere  :  mais  je  n’en  fçai 
point  qui  exprime  mieux  ce  que  je  veux  dire  que  le  Sacrement  de  ma¬ 
riage  3  parce  qu’encore  qu’il  y  ait  cette  grande  différence  entre  le 
mariage  dont  je  veux  parler  6c  le  mariage  ordinaire  ,  que  l’un  eft 
tout  fpirituel ,  au  heu  que  l’autre  eft  corporel  3  ils  ont  cela  de  com¬ 
mun  que  l’amour  en  eft  le  lien.  Les  operations  de  celuy  dont  j’ay  à 
traiter  maintenant  font  fi  pures  ,  fi  fubtiles ,  fi  vives  5  fi  pénétrantes , 
6c  pleines  de  tant  de  confolation  6c  de  douceur  que  nulles  paroles  ne 
iont  capables  de  les  exprimer:  mais  noftre  Seigneur  fçait  bien  les  faire 
fentir. 

Il  me  femble  quel’ union  n’accomplit  pas  entièrement  ce  maria¬ 
ge  fpirituel*  6c  qu’ainfi  que  lors  que  dans  le  monde  on  veut  faire 
un  mariage  on  s’informe  de  l’humeur  des  perfonnes  6c  de  leurs  incli¬ 
nations  3  6c  l’on  fait  qu’elles  fe  voyent  pour  eftre  encore  plus  afiliré 
fi  elles  feront  fatisfaites  l’une  de  l’autre  :  de  même  prefuppofant 
que  ce  mariage  fpirituel  eftant  déjà  en  ces  termes  l’ame  connoift 
l’extrême  bonheur  que  ce  luy  fera  6c  eft  tres-refoluë  de  foûmettre 
entièrement  fa  volonté  à  celle  de  fon  divin  Epoux  :  6c  que  d’un 
autre  collé  cette  fuprême  Majefte  la  voyant  dans  cette dhpofition 
veut  bien  peur  luy  faire  connoiftre  jufques  à  quel  point  va  l’exces 
de  l’honneur  qu’il  eft  refolu  de  luy  faire  en  venir  avec  elle  à  une 
entreveuë  5je  puis  dire  que  cela  fe  pafié  de  la  forte  dans  cette  orai- 
fon  d’union  3  parce  qu’elle  dure  fi  peu  que  tout  ce  que  l’ame  peut 
faire  eft  de  connoiftre  d’une  maniéré  meftable  quel  eft  ce  divin 
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poux  qui  veut  l’honorer  de  la  qualité  de  fon  Epoufe }  6c  les  fens  &  les 
puiffances  ne  pourroient  en  mille  années  acquérir  la  connoiffance  de 
ce  qu’elle  comprend  dans  ces  momens.  Mais  bien  que  cette  vûë  dure 
fi  peu ,  les  perfections  infinies  de  cet  incomparable  Epoux  font  une 
telle  imprefiion  dans  cette  ame ,  qu’elles  la  rendent  plus  digne  qu’elle 
n’eftoit  de  luy  eftre  unie  par  un  fi  faint  mariage ,  parce  qu’elles  aug¬ 
mentent  encore  de  telle  forte  fon  amour  &  fon  refpeCt  pour  luy,qu’il  „ 

n’y  a  rien  qu’elle  ne  veuille  faire  pour  luy  plaire  afin  de  poffeder  un  . 

tel  bonheur.  Que  fi  au  lieu  de  fe donner  toute  entière  à  cet,  immortel 
Epoux  elle  eftoit  fi  malheureufe  que  de  s’attacher  d’affe&ion  à  quoy 
que  ce  foit  hors  de  luy,  il  l’abandonneroit  aufli-toft  ,  Ce  elle  fe  trou- 
veroit  privée  de  ces  faveurs  ineftimables. 

mm 

Ames  chrétiennes  à  qui  noftre  Seigneur  a  fait  la  grâce  d’arriver  juf-  Efforts  du 
ques  à  ces  termes ,  je  vous  conjure  par  luy-même  de  veiller  fans  cefle  fa'”0r«oïI 
fur  voftre  conduite  6c  d’éviter  les  occafions  qui  pourroient  vous  faire 
tomber  *  parce  qu’en  cet  eftat  l’ame  n’eft  pas  encore  affez  forte  pour 
s’expofer  fans  péril  ainfi  qu’elle  le  pourroit  faire  après  que  ce  mariage 
celefte  auroit  efté  accomply  dans  la  fixiéme  demeure.  Car  icy  cet  E- 
poux  6c  cette  Epoufe  ne  s’eftant  vus  qu’une  feule  fois ,  il  n’y  a  point 
d’efforts  que  le  démon  ne  faffe  pour  traverfer  ce  mariage  5  au  lieu  que 
lors  qu’il  eft  achevé  6c  qu’il  voit  que  cette  heureufe  Epoufe  n’a  plus 
d’autre  volonté  que  celie  de  fon  faint  Epoux  ,  il  n’ofe  entreprendre 
d’ébranler  fa  fidelité ,  parce  qu’il  fçait  qu’il  ne  le  pourroit  faire  qu’à 
fa  confufion  &  à  fa  honte ,  6c  qu’elle  en  tireroit  de  l’avantage. 

J’ay  veu,  mes  Filles,  des  âmes  fort  élevées  qui  eftant  arrivées 
à  cet  eftat ,  c’eft  à  dire  à  cette  entreveuë  avec  leur  Epoux,  font  tom¬ 
bées  dans  les  piégés  des  démons  j  tout  l’enfer  comme  je  l’ay  dit  fe 
joignant  enfembledans  ces  rencontres,  àcaufequeces  malheureux 
efprits  fçavent  qu’il  ne  s’agit  pas  feulement  de  leur  faire  perdre  une 
ame,  mais  plufieurs.  Comment  pourroient- ils  l’ignorer  après  tant 
d’experiences  qu’ils  en  ont  faites ,  6c  nous  en  douter ,  6c  en  rendre 
trop  de  grâces  à  Dieu  lors  que  nous  confiderons  la  quantité  d’ames 
qu’une  feule  luy  acquiert  quelquefois  j  la  multitude  de  celles  que 
les  Martyrs  ont  converties  j  combien  fainte  Urfule  en  a  conduit 
dans  le  ciel ,  6c  le  grand  nombre  de  celles  que  faint  Dominique , 
faint  François  6c  d’autres  Fondateurs  d’Ordres  ont  par  de  fembla- 
bles  grâces  arrachées  des  mains  de  ces  Princes  des  tenebres  ?  Or  qui 
leur  a  donné  ce  pouvoir  finon  les  efforts  qu’elles  ont  faits  pour  ne 
pas  perdre  par  leur  faute  les  avantages  qui  fe  rencontrent  dans  ce 
divin  mariage  ?  Dieu  n’eft  pas  ,  mes  Filles  ,  moins  difpofé  qu’il 
eftoit  alors  à  nous  accorder  ces  grâces  :  6c  j’oferay  dire  qu’il  l’eft  en- 
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core  davantage  en  quelque  maniéré ,  parce  qu’il  y  va  defonfervice 
de  nous  mettre  en  eftat  de  defirer  de  les  recevoir ,  tant  il  y  a  aujour- 
d’huy  peu  de  perfonnes  en  comparaifon  de  ce  qu’il  y  en  avoit  alors 
qui  n’ayent  pour  fin  que  fion  honneur  &  fa  gloire.  N  dus  nous  aimons 
trop ,  nous  n’avons  que  trop  de  foin  de  noftre  confervation  :  &c  quelle 
erreur  peut  eftre  plus  grande  ?  Eclairez-nous ,  Seigneur,  de  voftre  di¬ 
vine  lumière  afin  de  nous  empêcher  de  tomber  dans  de  fi  dangereufes 
tenebres. 

Il  vous  viendra  peut-eftre,  mes  Sœurs  ,  dans  Fefprit  deux  difficul- 
tez.  La  première ,  comment  il  fe  peut  faire  qu’une  ame  aufii  foûmife 
que  je  Fai  dit  à  la  volonté  de  Dieu  &  qui  ne  veut  point  faire  la  ftenne, 
foit  capable  d’eftre  trompée.  La  fécondé  par  quelle  voye  le  démon 
peut  entrer  dans  une  ame  lors  qu’elle  eft  fi  détachée  du  monde,  qu’el¬ 
le  frequente  les  Sacremens  &  fe  peut  dire  eftre  en  la  compagnie  des 
Anges, puis  que  par  la  mifericorde  de  Dieu  elle  n’a  autre  defir  que  de 
le  fervir ,  qui  eft  un  avantage  que  n’ont  pas  ceux  qui  eftant  encore  en¬ 
gagez  dans  le  fieele  fe  trouvent  expofez  aux  occafions  de  Foffenfer. 
Je  demeure  d’accord  que  ces  grâces  dont  on  eft  redevable  à  la  bonté 
deDieu  font  fi  grandes  qu’il  n’y  a  pas  fujet  de  s’étonner  que  vous  ayez 
ces  penfées  :  Mais  je  ne  voy  pas  neanmoins  que  quelque  heureux  que 
foit  l’état  où  l’on  eft  dans  cette  cinquième  demeure  on  y  foit  dans  une 
entière  affurance  lors  que  je  confidere  la  chiite  de  cet  Apoftre  infidel- 
le  qui  avoit  l’honneur  d’accompagner  toujours  Jesus-Christ,  & 
d^entendre  fes  divines  paroles. 

Je  dis  donc  pour  répondre  à  la  première  difficulté,  qu’il  eft  certain 
que  fi  l’ame  demeuroit  toujours  attachée  à  la  volonté  de  Dieu  elle  ne 
courroit  jamais  fortune  defe  perdre.  Mais  le  diable  fous  prétexte  de 
bien  l’engage  par  fes  artifices  dans  des  manquemens  qui  parodient  le* 
gers  &  qui  peu  à  peu  obfcurcifi'ent  fon  entendement ,  refroidiffentfa 
volonté ,  .&  font  que  fon  amour  propre  fe  réchauffe  &  fe  fortifie  de 
telle  forte  qu’elies’éloigne  de  la  volonté  de  Dieu  pour  fe  porter  à  fai* 
re  la  ftenne. 

Cecy  peut  auffi  fervir  de  réponfe  à  la  fécondé  difficulté  ,  puis  qu’il 
n’y  a  point  de  clôture  fi  étroite  où  ce  mortel  ennemy  des  hommes 
ne  puifife  entrer ,  ni  de  defert  fi  écarté  où  il  n’aille.  Lt  je  croy  aufii 
que  noftre  Seigneur  peut  le  permettre  pour  éprouver  une  ame  qui 
feroit  capable  d’en  éclairer  cPautres  ,  parce  que  fi  elle  doit  tourner 
en  arriéré  il  vaut  mieux  que  ce  foit  dés  le  commencement  qu’aprés 
qu’elle  auroit  nuy  àplufieurs.  Le  meilleur  remede  à  mon  avis,  ou¬ 
tre  celuy  de  fe  reprefenter  toujours  dans  Foraifon  que  fi  Dieu  ne 
nous  foûtient  de  fa  main  toute- puiftante  nous  tombons  auffi-toft 
dans  le  précipice,  &  que  nous  ne fçau rions  fans  folie  nous  confier 
en  nos  propres  forces  *  c’eft  de  remarquer  avec  un  extrême  foin  fi 
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-nous  avançons  ou  reculons  pour  peu  que  ce  foit  dans  les  vertus  6c 
iparticulierement  dans  l’amour  que  nous  devons  avoir  les  unes  pour 
les  autres,  6c  dans  ledefir  d’eftre  tenues  pour  les dernieres  de  tou¬ 
tes.  Car  fi  nous  fommes  dans  cette  difpofition  6c  demandons  pour 
cela  lumière  à  Dieu  nous  connoiftrons  bien-toft  fi  nous  faifons  bien 
ou  mal.  Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  lors  qu’il  a  plu  à  noftre  Sei¬ 
gneur  d’élever  uneame  à  l’heureux  eftat  dont  j’a'y  parlé ,  il  l’aban¬ 
donne  aifément  6c  qu’il  foit  facile  au  démon  de  réüffir  dans  fon  en- 
trepnfe.  Ce  divin  Sauveur  s’interefle  de  telle  forte  à  la  conferver, 
Sc  luy  donne  en  diverfes  maniérés  tant  de  fentimens  inferieurs  pour 
l’empêcher  de  fe  perdre ,  qu’elle  ne  fçauroit  ne  point  voir  le  péril  où 
elle  fe  met. 

Pour  conclufion  fi  nous  ne  tâchons  toujours  de  nous  avancer,  nous 
avons  grand  fujet  de  craindre ,  parce  que  c’eft  une  marque  que  le  dé¬ 
mon  nous  tend  quelque  piege ,  puis  que  l’amour  agiïïant  fans  cefie  il 
ieroit  autrement  impcffible  que  le  noftre  pour  Dieu  eftant  arrivé  à  un 
tel  point  n’augmentât  encore ,  6c  qu’une  ame  qui  ne  prétend  à  rien 
moins  que  d’eftre  l’Epoufe  d’un  Dieu  6c  à  qui  il  a  déjà  fait  l’honneur 
de  fe  communiquer  par  de  fi  grandes  faveurs ,  demeurait  fans  aêtion 
jSc  comme  endormie. 

Pour  vous  faire  connoiftre ,  mes  Soeurs ,  de  quelle  forte  noftre  Sei¬ 
gneur  fe  conduit  envers  les  âmes  qui  ont  le  bonheur  d’eftre  fes  Epou- 
fes ,  il  me  faudra  maintenant  parler  de  la  fixiéme  demeure.  Vous  y 
verrez  que  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ou  fouftrir  pour  fon  fer- 
vice  afin  de  nous  dilpofer  à  recevoir  des  grâces  fi  merveilleufes  ,  ne 
mérité  pas  d’eftre  confideré  :  6c  peut-eftre  a-t-il  permis  que  l’on  m’ait 
commandé  d’écrire  ceci  pour  vous  apprendre  quelles  font  les  recom- 
penfes  que  nous  avons  fujet  d’efperer ,  6c  que  lors  que  par  une  bonté 
inconcevable  il  daigne  fe  communiquer  à  des  vers  de  terre  tels  que 
nous  fommes  j  tous  les  vains  plaifirs  du  monde  doivent  s’efFacer  de 
noftre  efprit  pour  m’avoir  les  yeux  ouverts  qu’à  conliderer  fa  gran¬ 
deur,  6c  avec  un  cœurembrafé  de  fon  amour  marcher  à  grands  pas 
dans  fon  fervice.  Je  le  prie  de  me  faire  la  grâce  de  dire  fur  un  fujet  fi 
difficile  6c  fi  relevé  quelque  chofe  qui  vous  foit  utile.  Je  ne  le  fçau- 
rois  s’il  ne  conduit  ma  plume,  6c  il  fçait  qu’à  moins  que  cela  vous  fuft 
utile,j’aimerois  beaucoup  mieux  me  taire.  Mon  feul  défit  félon  ce  que 
j’en  puis  juger  eft  que  fon  nom  foit  beny,  6c  que  nous  nous  efforci  ms 
de  nous  acquiter  de  nos  devoirs  envers  fon  éternelle  Majefté.  Que 
s’il  nous  recompenfe  de  la  forte  dés  cette  vie,  quel  doit  eftre  le  bon¬ 
heur  qu’il  nous  préparé  dans  le  cielrEt  quant  aux  périls, aux  déplaifirs 
iêc  aux  travaux  qui  fe  rencontrent  icy-bas ,  fi  ce  n’eftoit  la  crainte  de 
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l’offenfer  8c  de  nous  voir  enfuite  éloignées  de  lui,  nous  devrions  nôiï<r 
tenir  heureufes  d’y  eftre  expofées  &  de  les  fouffrir  jufques  à  la  fin  du 
monde  pour  l’amour  de  noftre  Seigneur,  de  noftre  Dieu  ,  6c  de  nô¬ 
tre  Epoux.  Implorons  fon  afiiftance ,  mes  Filles,  afin  qu’il  nous  ren¬ 
de  dignes  de  faire  quelque  chofe  qui  luy  foit  agréable  6c  qui  ne  foit 
point  méfié  de  tant  d’imperfeêtions  qui  accompagnent  toujours  nos 
bonnes  œuvres. 

S  I  X  I  E’  ME  DEMEURE. 


CHAPITRE  I. 

Des  peines  dont  Dieu  permet  que  foient  accompagnées  les  faveurs  qu}il 
fait  aux  âmes  dans  cette  fixiéme  demeure  y  &  par  quelle  manière 
admirable  il  les  fait  cejfer. 

JE  vay  donc  maintenant  avec  l’afilftance  du  faint  Efprit  parler  de 
cette  fixiéme  demeure  où  l’ame  blefiee  de  l’amour  de  fon  faint 
Epoux  recherche  autant  que  fon  eftat  le  luy  peut  permettre  la  folitu- 
de ,  6c  fuit  tout  ce  qui  eft  capable  de  l’en  divertir ,  parce  que  la  joye 
qu’elle  a  eue  de  le  voir  luy  a  fait  une  fi  forte  impreflion  qu’elle  brûle 
du  defir  de  jouir  encore  du  bonheur  de  fa  prefence.  Bien  que  j’aye 
dit  que  dans  cette  forte  d’oraifon  l’on  ne  voye  rien  ny  même  avec 
l’imagination  à  quoy  l’on  puifle  à  proprement  parler  donner  le  nom 
de  vue  ,  je  ne  laifle  pas  d’ufer  de  ce  terme  enfuite  de  la  comparaifon 
dont  je  me  fuis  fervie  pour  me  faire  entendre  en  quelque  forte.  En¬ 
core  que  l’ame  foit  déjà  fort  refoluë  de  n’avoir  jamais  d’autre  Epoux 
6c  qu’elle  le  defire  avec  ardeur,  il  veut  qu’elle  le  fouhaite  davan- 
tage  6c  que  ce  bonheur  auquel  nul  autre  n’eft  comparable  luy  coûte 
plufieurs  travaux.  Mais  quoy  qu’en  comparaifon  d’un  fi  grand  bien 
ces  peines  6c  ces  travaux  ne  foient  point  confiderables ,  il  faut  nean¬ 
moins ,  mes  Filles ,  pour  nous  donner  la  force  de  les  foûtenir  que 
nous  ayons  fujet  déjuger  par  quelques  marques  que  nous  lepofte- 
dons  déjà. 

Seigneur  mon  Dieu  ,  que  de  peines  intérieures  6c  extérieures  n’en¬ 
dure-t-on  point  avant  que  d’entrer  dans  cette  fixiéme  demeure  ! 
Il  me  femble  quelquefois  que  fi  l’ame  les  envifageoit  auparavant 
que  de  s’y  engager ,  la  nature  humaine  eft  fi  foible  qu’il  y  auroit 
fujet  de  craindre  qu’elle  ne  pût  fe  refoudre  à  les  feutfrir  quelque 
grand  que  foit  l’avantage  qu’elle  en  pût  tirer.  Ce  n’eft:  que  dans  la 
feptiéme  demeure  qu’elle  eft  fi  courageufe  que  rien  ne  la  fçauroit 
étonner ,  6c  qu’elle  eft  préparée  à  tout  pour  l’amour  de  fon  Seigneur 
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&r  de  fon  Dieu,  parce  qu’eftant  prefque  continuellement  fi  proche  de 
lu  y,  elle  en  tire  une  force  qui  la  rend  capable  par  fon  afiiftance  de  s'é- 
lever  au  deflus  d’elle- même. 

Je  croy  qu’il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  vous  parler  de  quelques- 
unes  de  ces  peines  que  je  fçay  certainement  que  l’on  endure.  Quoy 
qu’il  y  ait  peut-eftre  quelques  âmes  que  Dieu  ne  conduit  pas  par  ce 
chemin ,  je  doute  fort  qu’il  y  en  ait  aucune  de  celles  qui  joiiiflent  par 
intervalles  de  ces  confolations  celeftes  qui  n’éprouvent  d’une  manié¬ 
ré  ou  d’une  autre  les  travaux  qui  fe  rencontrent  fur  la  terre.  Je  n’avois 
pas  defiein  de  traiter  de  cefujet  :  mais  j’ay  penfé  depuis  que  celles 
qui  fe  trouvant  en  ceteftat  s’imaginent  que  tout  eft  perdu,  feront 
bien  aifes  d’apprendre  ce  qui  fe  pafie  dans  les  âmes  que  Dieu  favorife 
de  femblables  grâces. 

Je  ne  garderay  point  d’ordre  en  cecy.  J’en  parleray  feulement 
félon  ce  qui  fe  prefentera  à  ma  mémoire,  &  commenceray  par  les  plus 
petites  de  ces  peines  qui  font  les  murmures  des  perfonnes  avec  qui 
l’on  converfe  d’ordinaire ,  &  mefme  de  celles  avec  qui  l’on  n’a  point 
de  communication  &  qu’on  ne  s’imagineroit  pas  qui  piiflent  jamais 
penfer  à  nous.  Elles  difent  que  l’on  veut  palier  pour  des  faintes  :  que 
l’on  ne  fe  porte  à  ces  excès  que  pour  tromper  le  monde  &  paroiftre 
meilleures  que  les  autres  quoy  que  plus  vertueufes  qu’elles ,  encore 
qu’elles  ne  faftent  pas  tant  de  grimaces;  &  que  la  véritable  perfedion 
confifte  à  vivre  félon  fon  eftat.  Mais  ce  qui  eft  le  plus  difficile  à  fup- 
porter c’eft  que  celles  qu’elles  croyent  leurs  meilleures  amies  ne  fe 
contentant  pas  defe  retirer  d’elles ,  pafïent  jufques  aies  blâmer  ou¬ 
vertement,  &  à  dire  qu’il  eft  vifible  qu’elles  font  trompées  par  le 
démon  ainfi  que  telles  &  telles  l’ont  efté  :  quelles  font  aux  autres 
une  pierre  d’achopement ,  &  qu’elles  trompent  leurs  Confefleurs. 
Ces  perfonnes  vont  même  encore  plus  avant  :  car  elles  font  de  fem¬ 
blables  difcours  aux  Confefleurs ,  &  n’oublient  rien  de  tout  ce  qui 
peut  leur  donner  delà  défiance  fur  la  conduite  de  ces  âmes.  Je  con- 
noisunedeces  perfonnes  d’oraifon  qui  fe  vit  réduite  à  appréhender 
de  n’en  trouver  aucun  qui  la  voulût  confefler ,  tant  on  avoit  dit  de 
chofes  contre  elle  qu'il  feroit  inutile  de  rapporter  :  &  ce  qu'il  y  a 
encore  de  plus  fâcheux ,  c’eft  que  cette  peine  au  lieu  de  pafler  prom- 
tement  dure  quelquefois  toute  la  vie ,  parce  que  celles  qui  font  des 
jugemens  fi  defavantageux  de  ces  âmes  ne  ceflent  point  de  rendre 
toutes  leurs  actions  fufpeêtes.  Que  fi  vous  me  dites,  mes  Filles,  qu’il 
y  en  a  aullî  d’autres  qui  les  louent ,  je  vous  répondray  que  le  nombre 
en  eft  bien  petit  en  comparaifon  de  celles  qui  les  blâment  &  qui  les 
condamnent. 

V oicy  une  autre  peine  beaucoup  plus  fenfible  à  l’ame  que  celle  de 
ces  murmures.  C^eft  que  s’eftant  vue  auparavant  fi  miferable  &  fi 
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engagée  dans  le  péché  qu’elle  connoift  clairement  que  la  feule  bonté 
de  Dieu  l’en  a  retirée,  ce  luy  eft  un  tourment  infupportable,  principa¬ 
lement  dans  les  commencemens ,  de  voir  que  l’on  condamne  en  elle 
ce  qui  eft  un  effet  de  fa  toute-puiffance  :  mais  fon  déplaifir  s’adoucit 
enfuite  par  diverfes  raifons.  La  première,  parce  que  l’experience 
luy  apprend  que  ces  perfonnes  fe  portant  avec  la  même  facilité  à  di¬ 
re  le  bien  que  le  mal  &  le  mal  que  le  bien ,  on  doit  méprifer  leurs  dif- 
cours.  La  fécondé ,  parce  que  noftre  Seigneur  luy  failant  connoiftre 
que  tout  ce  qu’elle  a  de  bon  vient  de  luy ,  elle  ne  le  confldere  que 
comme  fi  elle  le  voyoit  dans  une  autre  perfonne  fans  qu’elle  y  euft 
aucune  part ,  &  ainfi  en  donne  à  Dieu  toute  la  gloire.  La  troiliéme* 
parce  qu’ayant  vu  d’autres  perfonnes  profiter  des  grâces  qu’elle  a 
receuës  de  Dieu ,  elle  penfe  qu’il  a  voulu  leur  donner  bonne  opinion 
d’elles  afin  qu’elles  en  profitaffent  aufïï.  Et  la  quatrième ,  parce  que 
n’ayant  devant  les  yeux  que  la  gloire  de  fon  maiftre  fansfe  foncier 
de  la  fienne ,  elle  fe  trouve  délivrée  de  l’apprehenfion  que  les  louan¬ 
ges  qu’on  lui  donne  ne  foient  capables  de  la  perdre  par  la  complaifan- 
ce  qu’elle  y  prendroit  comme  il  arrive  à  d’autres.  Ainfi  elle  fe  foucie 
tres-peu  que  l’on  ait  de  l’eftime  pour  elle,  &  defire  feulement  de  pou¬ 
voir  contribuer  à  faire  donner  des  louanges  à  Dieu  fans  fe  mettre  en 
peine  du  refte. 

Ces  raifons  aufquelles  on  pourroit  en  ajouter  d’autres,  adoucifîent 
la  peine  que  donnent  ces  loüanges  *  mais  non  pas  de  telle  forte  qu’il 
n’en  refte  toujours  quelqu’une ,  fi  ce  n’eft  quand  on  n’y  fait  point  de 
reflexion,&  l’on  en  a  incomparablement  plu  s  de  fe  voir  fans  fujet  efti- 
mée  de  tout  le  monde,  que  d’eftre  blâmée  par  ces  difcours  defavanta- 
geux.  Quand  Famé  eft  venue  à  ce  point  d’eftre  infenfible  aux  loüan¬ 
ges  qiüon  luy  d^nne,  elle  fe  foucie  encore  moins  de  ce  que  l’on  dit 
contre  elle.  Ces  difcours  au  lieu  de  la  fâcher  &  de  l’affoibîir ,  la  ré- 
joüiflent&  la  fortifient  par  l’avantage  qu’elle  en  reçoit.  Elle  s’ima¬ 
gine  même  que  ceux  qui  la  traitent  fi  injuftement  n’offenfent  point 
Dieu ,  eftant  perfuadée  qu’il  le  permet  pour  luy  donner  moyen  d’en 
profiter.  Et  à  caufe  qu’elle  connoift  vifiblement  qu’ils  la  font  avan¬ 
cer  dans  la  vertu  elle  conçoit  une  tendrefie  particulière  pour  eux, 
&  croit  qu’ils  l’aiment  plus  véritablement  que  ceux  qui  difent  du 
bien  d’elle. 

Lors  qu’on  eft  en  cet  eftat  noftre  Seigneur  envoyé  d’ordinaire 
de  grandes  maladies  j  ce  qui  me  paroift ,  quand  les  douleurs  font 
aiguës,  le  plus  grand  tourment  extérieur  que  l’on  puiffe  éprouver 
fur  la  terre ,  à  caufe  qu’elles  reduifent  l’ame  à  ne  fçavoir  que  deve¬ 
nir  i  ôcj’aimerois  beaucoup  mieux  endurer  un  prompt  martyre  que 
ces  exceflives  douleurs.  Mais  quand  elles  arrivent  jufques  à  un 
tel  excès  elles  ne  durent  pas  long-temps ,  parce  que  Dieu  qui 
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ne  permet  pas  que  nous  ayons  plus  de  mal  que  nous  n’en  pouvons 
porter  commence  par  nous  donner  de  la  patience.  Il  ne  fait  pas  d’or¬ 
dinaire  fentir  li  particulièrement  fon  alfiftance  dans  d’autres  douleurs 
bien  que  grandes *  &  dans  des  maladies  &  infirmitez  de  diverfes  for¬ 
tes.  Je  connois  une  perfonne  qui  depuis  quarante  ans  qu’il  a  plu  à  fa 
divine  Majefté  de  luy  faire  les  grâces  dont  j^ay  parlé*  n’a  pas  paffé  im 
feul  jour  fans  avoir  delà  douleur  &fouffrir  par  fon  peu  de  fanté  en 
d’autres  maniérés  outre  plufieurs  grands  travaux.  Mais  elle  comptait 
cela  pour  peu  lors  qu’elle  confideroit  que  fes  pechez  luy  avoient  fait 
mériter  l’enfer.  Dieu  conduira  par  d’autres  voy es  les  âmes  qui  Font 
moins  offenfé.  Pour  moy  je  choifirois  toujours  celle  de  la  fouffrance 
quand  il  ne  s’y  rencontreroit  autre  avantage  que  d’imiter  noftre  Sei¬ 
gneur  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t,  &  que  je  ne  fçaurois  pas  comme  je  le  fçay 
qu’il  y  en  en  a  beaucoup  d’autres.  Que  fi  je  pouvois  reprefenter  dans 
toute  leur  étendue  la  grandeur  des  travaux  intérieurs*  ceux-cy  pa~ 
roiftroient  bien  légers. 

Je  commenceray  par  le  tourment  que  c^eft  d’avoir  pour  Coiï- 
feffeur  un  homme  qui  bien  que  fage  &  prudent  n’a  point  d’expe- 
rience  de  femblables  chofes.  Comme  elles  font  extraordinaires  if 
doutera  de  tout  &  appréhendera  tout  *  principalement  s’il  remarque 
quelque  imperfeétion  dans  les  perfonnes  à  qui  elles  arrivent  *  à 
caufe  que  s’imaginant  que  celles  à  qui  Dieu  fait  de  femblables 
grâces  doivent  eftre  des  Anges  *  fans  confiderer  que  cela  eft  im~ 
podible  tandis  que  nous  vivons  dans  un  corps  mortel ,  il  les  attri¬ 
bue  à  tentation  ou  à  mélancolie  &  je  ne  m’en  étonne  pas  ny  ne 
fçaurois  condamner  ces  ConfelTeurs*  parce  que  le  monde  e  liant 
plein  de  femblables  Ululions  du  démon  &  des  effets  de  cette  hu¬ 
meur  qui  remplit  Fefprit  de  tant  de  vaines  images*  ils  ontraifon 
de  s’en  défier  &  d’y  prendre  garde  de  bien  prés.  Cependant  ces 
pauvres  âmes  qui  appréhendent  déjà  beaucoup  par  elles-niefmes  9 
vont  à  leur  Confeffeur  comme  à  un  juge  qui  doit  décider  de  ce 
qui  fe  paffe  en  elles  *  &  voyant  qu’il  les  condamne  elles  foulfrent 
une  peine  qui  ne  fe  peut  comprendre  à  moins  que  de  F  avoir  éprou¬ 
vée  ,  principalement  fi  elles  ont  efté  fort  imparfaites.  Car  alors* 
encore  que  Dieu  leur  falfe  la  grâce  d’eftre  affûtées  que  ces  faveurs 
viennent  de  luy  *  elles  s’imaginent  que  pour  punition  de  leurs  pé¬ 
chez  il  permet  que  le  démon  les  trompe.  Comme  la  maniéré  dont 
Dieu  leur  donne  cette  affurance  eft  toute  fpirituelle  *  au  lieu  que 
le  fouvenir  de  leurs  oftenfes  leur  eft  toujours  prefent  *  leurs  peines 
recommencent  aufii-toft  qu’elles  fe  voyent  tomber  dans  ces  fautes. 
&  ces  imperfections  qui  font  inévitables  en  cette  vie.  Si  donc  lors 
même  que  les  ConfelTeurs  les  raffinent  &  adouciffent  un  peu  ces 
peines  elles  ne  laiffent  pas  de  revenir  *  quel  infùp portable  tout- 
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ment  ne  leur  eft-ce  point  quand  ils  augmentent  leurs  craintes  princi¬ 
palement  fi  elles  tombent  dans  des  fecherefles  qui  leur  font  tellement 
perdre  le  fouvenir  des  chofes  de  Dieu  qu’il  femble  qu’elles  n’en  ayent 
jamais  entendu  parler  ?  Mais  cette  peine  quoy  que  fi  grande  n’eft  rien 
en  comparaifon  de  celle  que  leur  donne  la  penfée  qu’elles  informent 
fi  mal  leurs  Confefleurs  de  leur  eftat  qu’elles  les  trompent  -,  ce  qui 
fait  une  telle  impreflion  fur  leur  efprit ,  que  quoy  qu’elles  leur  dé¬ 
clarent  jufques  à  leurs  premiers  mouvemens  tout  cela  leur  eft  inuti¬ 
le  ,  parce  que  leur  entendement  eft  fi  obfcurcy  &  fi  incapable  de  con- 
noiftre  la  vérité  qu’elles  fe  laiftent  aller  à  croire  ce  que  leur  imagina¬ 
tion  qui  eft  alors  la  maiftrefie  leur  reprefente ,  &  toutes  les  extrava¬ 
gances  que  le  démon  leur  fuggere.  Car  Dieu  luy  permet  alors  de  les 
éprouver  en  leur  reprefentant  qu’elles  font  réprouvées  :  &  toutes 
ces  chofes  jointes  enfemble  leur  caufent  un  tourment  intérieur  fi  in- 
fupportable  que  je  ne  fçaurois  le  comparer  qu’àceluy  que  fouffrent 
les  damnez ,  parce  que  ces  âmes  dans  un  fi  grand  trouble  fe  trouvent 
fans  aucune  confolation  *  &  qu’au  lieu  d’en  recevoir  de  leur  Confef- 
feur  il  femble  qu’il  s’accorde  avec  les  démons  pour  les  tourmenter 
encore  davantage. 

Je  fçay  un  Confefleur  qui  traitant  avec  une  perfonne  qui  éprou- 
voit  ce  tourment ,  &  le  trouvant  périlleux  il  luy  ordonnoit  de  l’aver¬ 
tir  quand  elle  feroit  en  cet  eftat  :  mais  il  vid  que  cela  eftoit  inutile , 
parce  qu’elle  eftoit  alors  fi  incapable  de  tout,  que  fi  elle  vouloit  lire 
dans  un  livre  écrit  même  en  langue  vulgaire  elle  y  comprenoit  aufll 
peu  que  fi  elle  n’eut  pas  connu  une  lettre.  Dans  une  fi  grande  tempête 
il  n’y  a  point  d’autre  remede  que  d’efperer  en  la  mifencordede  Dieu, 
qui  à  l’heure  qu’on  y  penfe  le  moins  le  calme  en  un  inftant  de  telle 
forte  par  une  de  fés  paroles  qu’il  ne  refte  pas  dans  Famé  le  moindre 
nuage.  Ce  divin  foleil  diflipefes  tenebres  par  fa  lumière,  la  remplit 
de  confolation  &  de  joye ,  &  ainfi  après  un  combat  où  tout  l’avanta¬ 
ge  eftoit  du  cofté  de  fon  ennemy  &  dans  lequel  elle  eftoit  prefte  de 
fuccomber ,  elle  fe  trouve  viêtorieufe  par  l’afliftance  de  ce  grand 
Roy  qui  a  combattu  &  vaincu  pour  elle.  Elle  entre  alors  dans  la 
connoifiance  de  fon  néant ,  &  voit  clairement  que  c’eft  de  luy  feul 
qu’elle  peut  attendre  du  fecours. 

Elle  n’a  point  befoin  pour  comprendre  cette  vérité  de  faire  des 
réflexions  :  elle  la  connoift  par  l’experience  qu’elle  en  a  faite.  Car  en¬ 
core  qu’au  milieu  de  ce  tourment  elle  ne  laiflat  pas  d’eftre  en  grâce , 
puis  qu’elle  n’auroit  voulu  pour  rien  du  monde  offenfer  Dieu  j  elle 
le  trouvoit  dans  un  tel  obfcurciflemét  qu’il  ne  lui  reftoit  pas  le  moin¬ 
dre  fouvenir  d’avoir  jamais  eu  de  l’amour  pour  lui  ni  qu’il  en  euft  eu 
pour  elle;  les  grâces  qu’il  luy  avoit  faites  &  lesfervices  qu’elle  luy 
avoit  rendus,  fi  elle  luy  en  avoit  rendu  quelques-uns,  ne  luy  pa* 
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roiiïoient  que  des  fonges  ;  6e  Tes  pechez  efloient  la  feule  chofe  qu’elle 
voyoit  fi  clairement  qu’elle  ne  pouvoit  en  douter. 

O  Jésus  mon  divin  Sauveur  quelle  mifere  efl  comparable  à  celle 
d’une  ame  qui  fe  trouve  abandonnée  de  la  forte ,  8e  quel  fecours  peut- 
elle  tirer  des  confolations  quife  rencontrent  fur  la  terre?  Ne  vous 
imaginez  donc  pas  ,  mes  Sœurs }  fi  vous  vous  trouvez  en  cet  eflat , 
que  quand  vous  auriez  tous  les  avantages  que  l’on  peut  avoir  dans  le 
monde  ils  fuffent  capables  devons  foulager.  Ce  feroit  comme  fi  on 
les  ofFroit  aux  damnez  *  parce  qu’ils  ne  feroient  qu’augmenter  leur 
peine  au  lieu  de  les  diminuer ,  à  caufe  que  les  chofes  de  la  terre  n’ont 
point  de  rapport  avec  ces  fortes  de  tourmens. 

Ce  grand  Dieu  veut  par  là  nous  faire  connoiflre  quelle  efl  fa  fuprê- 
me  Majefté  8c  noftre  extrême  mifere  :  8c  cette  connoiffance  nous  efl 
tres-utile  comme  on  le  verra  dans  la  fuite. 

Que  fera  donc  une  ame  qui  fe  trouvera  durant  plufieurs  jours  dans 
cette  peine  ?  Si  elle  prie  ,  c’eft  comme  fi  elle  ne  prioit  pas  :  car  com¬ 
ment  tireroit-elle  de  la  confolation  de  fes  prières  puis  qu’elle  n’y 
comprend  rien  quand  mêmes  elles  ne  feroient  que  vocales  ?  Quant 
aux  mentales  ce  n’en  efl  pas  alors  le  temps  3  les  puiffances  en  eflant 
incapables.  La  folitude  au  lieu  de  luy  fervir  luy  nuit  :  6c  ce  luy  efl  un 
autre  tourment ,  parce  qu’elle  ne  peut  ny  parler ,  ny  fouffrir  que  l’on 
luy  parle.  Ainfi  quelques  efforts  qu’elle  faffe  elle  efl  dans  un  tel  dé- 
gouft  6c  dans  un  tel  chagrin  pour  ce  qui  efl  de  l’exterieur  qu’il  efl  fa¬ 
cile  de  s’en  appercevoir  ,  6c  l’on  ne  fçauroit  exprimer  ce  qu’elle  fouf- 
fre,  parce  que  ce  font  des  peines  6c  des  tourmens  fpirituels  aufquels 
on  ne  peut  donner  de  nom  qui  leur  foit  propre.  Jenefçay  point  de 
meilleur  remede  que  de  s’occuper  à  des  œuvres  extérieures  de  cha¬ 
rité  ,  6c  d’efperer  en  la  mifericorde  de  Dieu  qui  n’abandonne  jamais 
ceux  qui  ont  recours  à  fon  afliftance.  Qu’il  foit  beny  aux  fiecles  des 
fiecles.  Ainfi  foit-il. 


CHAPITRE  IL 

Des  peines  intérieures  que  Vame  fouffre  dans  cette  Jïsciême  demeure  3 
mais  que  procédant  de  fon  amour  pour  Dieu  elles  luy  font  fi  agréa¬ 
bles  qu’elle  ne  vouât  oit  pas  les  faire  cefjer. 


TE  ne  diray  rien  icy  des  peines  extérieures  caufées  par  les  démons*  Dcî  Fînèj 
parce  qu’elles  ne  font  pas  fi  frequentes  ny  à  beaucoup  prés  fi  Prieures  a® 
pénibles  qu  avant  que  1  on  riiit  arrive  a  cette  fixieme  demeure  3  a  dcmcuu, 
caufe  que  ces  tentations  nepouvoient  aller  à  mon  avis  jufqu’à  ren¬ 
dre  les  piiiiTances  incapables  d’agir  *  6c  à  troubler  l’ame  de  telle  forte 
qu’il  ne  luy  refie  pas  allez  de  raifon  pour  connoiflre  qu’ils  ne  fçau- 
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roient  faire  plus  de  mal  que  Dieu  leur  permet  d’en  faire ,  8e  que  lors 
que  cette  connoiftance  nous  refte  tous  leurs  efforts  font  mépnfables 
en3  comparaifon  de  ce  que  je  viens  de  dire. 

En  traitant  dans  cette  demeure  des  differentes  maniérés  d’oraifon 
8c  de  grâces  de  Dieu  je  parleray  de  quelques  autres  peines  intérieures 
qu’il  eft  facile  déjuger  par  l’eftat  où  elles  1  aident  le  corps  être  encore 
plus  grandes  que  celles  que  l’on  a  vues  dans  le  chapitre  precedent  ; 
mais  qui  ne  méritent  pas  le  nom  de  peines ,  puis  que  l’ame  en  les  fouf- 
frant  connoift  que  ce  font  de  grandes  faveurs  de  Dieu  8c  qu’elle  en  eft: 
tres-indigne. 

Ces  peines  arrivent  lors  que  l’on  eft  preft  d’entrer  dans  la  feptiéme 
demeure.  J’en  rapporterai  quelques-unes  :  car  de  les  rapporter  toutes 
il  me  feroit  impoftible,ni  de  les  bien  faire  entendre, par  ce  qu’elles  font 
d’une  nature  beaucoup  plus  élevée  que  les  precedentes  que  je  n’ay  pu 
expliquer  que  fi  imparfaitement.  Dieu  veiiille  s’il  luy  plaiftparles 
mérités  de  fon  Fils  me  favorifer  de  fon  afliftance. 

Il  femble  que  nous  ayons  oublié  neftre  colombe  :  mais  nous  ne 
l’avons  pas  neanmoins  quittée  de  loin, puis  que  ces  peines  dont  je  par¬ 
le  fervent  à  luy  faire  prendre  un  plus  grand  vol.  Je  vai  donc  commen¬ 
cer  à  parler  de  la  maniéré  dont  fon  faint  Epoux  traite  avec  elle  ;  8c 
qu’il  luy  fait  auparavant  tant  defirer  par  des  fentimens  li  impercepti¬ 
bles  que  l’ame  qui  eft  cette  heureufe  colombe  ne  s’en  apperçoit  point, 
8c  que  je  ne  croy  pas  pouvoir  faire  comprendre  finon  à  ceux  qui  les 
ont  éprouvez  ,  parce  que  procédant  du  plus  intérieur  de  l’ame  je  ne 
fçay  point  de  comparaifon  qui  foit  capable  de  les  faire  concevoir. 
Nous  ne  pouvons  rien  y  contribuer  :  8c  ces  fentimens  font  fort  diffé¬ 
rons  de  ce  que  j’ay  nommé  des  goiifts. 

Il  arrive  fouvent  que  fans  que  l’on  y  penfe  ni  que  Ton  ait  l’efprit  at¬ 
tentif  à  Dieu  il  fe  fert  de  ce  moyen  pour  réveiller  i’ame  comme  par  un 
éclair  ou  par  un  coup  de  tonnerre.  Elle  n’entend  neanmoins  aucun 
bruit;  mais  fçait  feulement  avec  certitude  que  Dieu  l’appelle,  8c  quel¬ 
quefois  fi  fortement ,  fur  tout  dans  les  commencemens ,  qu’il  la  fait 
trembler  8c  fe  plaindre  ,  quoy  qu’elle  ne  fouffre  aucune  douleur.  Elle 
fent  bien  qu’elle  eft  bîeli'ée  fans  fçavoir  par  qui  ni  comment ,  8c  cette 
bleflureluy  eft  li  agréable  qu’elle  ne  voudroit  jamais  en  guérir.  Com¬ 
me  elle  connoift  que  fon  divin  Epoux  eft  prdenrquoi  qu’il  ne  paroif- 
fe  pas,  elle  fe  plaint  à  lui  avec  des  paroles  toutes  d’amour  même  exté¬ 
rieures  ;  8c  quelque  grande  que  foit  fa  peine ,  cette  peine  eft  fi  deli- 
cieufe  que  quand  elle  pourroit  s’en  délivrer  elle  ne  le  voudroit  pas  , 
parce  que  le  plailir  qu’elle  en  relient  furpaffe  de  beaucoup  celui  qui  fe 
rencontre  dans  cet  eftat  de  l’oraifon  de  quiétude  que  l’on  nomme  ab- 
forbement ,  quoy  que  cet  abforbement  qui  eft  comme  une  y  vrefte  fpf» 
rituelle  ne  foit  accompagné  d’aucune  peine. 
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Encore,  mes  Sœurs,  que  je  falTe  tous  mes  efforts  pour  tâcher  à 
vous  faire  entendre  quel  eft  l’effet  de  cet  amour ,  je  ne  fçay  comment 
je  le  pourray ,  puis  qu’il  femble  qu’il  y  ait  de  la  contarieté  entre  dire 
que  l’ame  connoift  clairement  que  fon  Epoux  eft  avec  elle  parce  qu’il 
l’appelle  par  des  lignes  fi  certains  6c  une  maniéré  de  fifflement  fi  péné¬ 
trante  qu’elle  n’en  fçauroit  douter ,  6c  dire  que  neanmoins  il  ne  le fert 
pour  luy  parler  de  dedans  la  feptiéme  demeure  qui  eft  fon  palais  6c  le 
féjour  éternel  de  fa  gloire ,  que  d’une  efpece  de  voix  qui  n’eft  point 
articulée  6c  à  laquelle  toutes  les  puiffances  de  l’ame  ne  comprennent 
rien. 

O  Dieu  tout-puiffant ,  que  vos  fecrets  font  incomprehenfibles  !  6c  a 
quelle  différence  n’y  a-t-il  point  entre  les  chofes  purement  fpirituel-  cf 
les  6c  tout  ce  qui  eft  icy-bas,  puis  que  l’on  ne  fçauroit  faire  compren-  c€ 
dre  quelle  eft  celle  dont  je  viens  de  parler?  Quoy  qu’elle  foit  ft  pe-  cc 
tite  en  c:  mparaifon  de  tant  d’autres  que  vous  operez  dans  les  âmes  cc 
elle  produit  un  h  grand  effet  qu’elle  détache  l’ame  de  tout  delir, parce  ce 
qu’elle  ne  fçait  plus  que  fouhaiter  lors  qu’elle  fe  croit  affuree  que  fon  u 
Dieu  eft  avec  elle.  ce 

V ous  me  direz  peut-eftre ,  mes  Sœurs  :  Si  elle  eft  dans  cette  creance 
que  peut-elle  donc  defirer  ?  Quelle  peine  peut-elle  avoir  ?  Et  que 
peut-elle  fouhairer  davantage?  Je  ne  fçay  que  vous  répondre  finon 
que  je  fuis  tres-affurée  que  l’ame  fouffre  une  peine  qui  pénétré  juf- 
ques  dans  le  fond  de  fes  entrailles  6c  qu’il  luy  femble  qu’on  les  luy 
arrache  lors  que  fon  divin  Epoux  veut  en  retirer  le  dard  dont  il  l’a 
bleffée ,  tant  eft  grand  le  fentiment  de  l’amour  qu’elle  luy  porte. 

En  écrivant  cecy  il  me  vient  dans  l’efpnt ,  que  c’eft  peut-eftre  com¬ 
me  une  étincelle  qui  fort  de  cet  ardent  brader  d’amour  qui  eft  Dieu 
même ,  laquelle  réjaliffant  fur  l’ame  peut  bien  luy  faire  fentir  quelle 
eft  Pardeur  de  ce  feu ,  mais  n’eft  pas  capable  delaconfumer  entière¬ 
ment  ,  6c  la  laiffe  amfi  dans  une  peine  qui  luy  eft  très- agréable.  C’eft 
à  mon  avis  la  meilleure  comparaifon  qu’on  pu ifie  en  donner,  parce 
que  cette  douleur  eft  fi  délicieufe  qu’elle  ne  doit  pas  palier  pour  une 
douleur,  6c  elle  n’eft  pas  toujours  femblable :  car  tantcft  elle  dure 
long-temps,  6c  tantoft  peu ,  félon  qu’il  plaift  à  noftre  Seigneur  de  fe 
communiquera  l’ame  fans  quelle  puifle  rien  y  contribuer,  àcaufe 
que  cette  operation  eft  toute  divine.  Mais  encore  qu’elle  dure  allez 
long-temps  c’eft  toujours  en  augmentant  ou  diminuant  ne  demeu¬ 
rant  jamais  en  même  eftat  :  ce  qui  fait  qu’elle  n’embrafe  point  en¬ 
tièrement  l’arae ,  à  caufe  que  lors  quelle  commence  à  s’enflammer 
cette  étincelle  qui  s’éteint  la  laifte  dans  le  defir  deCuffrir  de  nou¬ 
veau  la  douleur  que  cette  operation  luy  faifoit  fentir ,  parce  qu’é¬ 
tant  une  douleur  toute  d’amour  elle  luy  paroift  tres-douce  6c  tres- 
defirable. 
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II  n’y  a  point  icy  fujet  de  demander  fi  cela  procédé  ou  de  noftre  na¬ 
turel  3  ou  de  mélancolie ,  eu  d’une  tromperie  du  démon  ,  ou  de  noftre 
imagination,  puis  que  cette  même  operation  fait  afiez  connoiftre 
qu’elle  vient  de  ce  fejour  de  gloire  que  Dieu  habite  où  il  n’y  a  rien  que 
d’immuable ,  6c  que  les  effets  qu’elle  produit  font  fort  differens  de 
ceux  qui  fe  rencontrent  dans  les  autres  maniérés  d’oraifon  où  la  fuf- 
peniion  des  puiffances  peut  par  le  plaifir  qu’elles  refientent  nous  eau» 
fer  quelque  doute.  Car  icy  elles  font  libres  6c  les  fens  aufïï ,  fans  qu’~ 
encore  qu’ils  confiderent  ce  qui  fe  paiïe  ils  prudent  détourner  l’ame 
de  fon  application  à  fon  divin  Epoux ,  ny  augmenter  ou  diminuer 
Fheureufe  peine  qu’elle  fouffre. 

Celuy  à  qui  noftre  Seigneur  a  fait  cette  grâce  n’aura  pas  peine  à 
Comprendre  ce  que  je  dis  ;  6c  il  doit  beaucoup  le  remercier  de  ce  qu’il 
n’a  plus  fujet  d’apprehender  qu’il  y  ait  en  cela  de  l’illufion.  La  feule 
chofe  qu’il  y  a  fujet  de  craindre  eft  de  n’en  témoigner  pas  affez  de  re- 
connoiffance.  Car  pourvu  qu’il  fafie  tous  fes  efforts  pour  s’avancer 
de  plus  en  plus  dans  la  vertu  il  fera  capable  d’aller  bien  loin  6c  recevra 
de  nouvelles  grâces.  J’ayconnu  uneperfonne  qui  ayant  paiïe  quel¬ 
ques  années  en  cet  eftat  en  eftoit  fi  fatisfaite  ,  que  quand  il  y  auroit 
fallu  durant  un  tres-long-temps  fouffrir  de  fort  grands  travaux  pour 
le  fervice  de  Dieu  elle  s’en  feroit  tenue  tres-bien  recompenfée.  Qu’il 
foit  beny  aux  fiecles  des  fiecles. 

Que  fi  vous  demandez ,  mes  Filles ,  pourquoy  l’on  fe  tient  plus 
afturé  en  cet  eft at  que  dans  les  autres,je  répons  qu’il  y  en  a  à  mon  avis 
diverfes  raifons.  La  première ,  que  les  peines  dont  le  diable  eft  l’au¬ 
teur  ne  font  jamais  agréables  comme  celles  dont  je  viens  de  parler.  Il 
peut  bien  y  mefler  quelque  fatisfaftion  qui  paroift  fpirituelle  :  mais 
de  joindre  à  des  peines  6c  de  fi  grandes  peines  la  tranquillité  6c  le  plai¬ 
fir  ,  cela  furpaffie  fon  pouvoir  qui  ne  s’étend  qu’à  l’exterieur  :  6c  ainft 
les  peines  que  cet  efprit  malheureux  nous  caufe  ne  peuvent  jamais  ce 
me  femble  e  ftre  douces  6c  paifibles ,  mais  inquiétés  6c  pleines  de  trou¬ 
ble.  La  fécondé  raifon  eft ,  que  cette  forte  de  tempête  qui  n’inquiete 
point  l’ame  vient  de  l’une  de  ces  régions  jufques  où  la  piuffance  de  cet 
efprit  malheureux  ne  s’étend  point.  Et  la  troifiéme  raifon  eft,  que 
Lame  en  tire  d’ordinaire  de  grands  avantages ,  tels  que  font  ceux  de 
vouloir  plus  que  jamais  fouffrir  pour  l’amour  de  Dieu ,  de  renoncer  à 
tous  les  contentemens  de  la  terre  6c  des  converfarions  humaines,  6c 
autres  chofes  femblables. 

On  connoift  aufïï  tres-clairement  que  ce  n’eft  point  une  imagi¬ 
nation,  parce  que  de  quelques  artifices  dont  le  diable  fe  ferve  pour 
nous  faire  croire  que  nous  fommes  en  cet  eftat  lors  que  nous  n’y 
fommes  pas ,  cela  luy  eft  impoffibie ,  non  plus  que  de  nous  perfuader 
que  nous  n’y  fommes  pas  lors  que  nous  y  fommes  :  6c  fi  nous  ero 
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avions  quelque  doute  ce  feroit  une  marque  que  ces  mouvemens  ne 
viendroient  pas  de  Dieu ,  puis  que  quand  ils  en  viennent  véritable¬ 
ment  ils  ne  fe  font  pas  moins  fentir  qu’une  voix  forte  6c  puiflante  fe 
fait  entendre  à  nos  oreilles. 

De  dire  que  ces  mouvemens  precedent  de  mélancolie  il  n’y  a  nulle 
apparence,  parce  que  cette  humeur  forme  toutes  ces  chimères  dans, 
l’imagination  ;  au  lieu  que  ces  heureux  fentimens  dont  je  parle  pro¬ 
cèdent  du  plus  intérieur  de  l’ame.  Il  fe  peut  faire  que  je  me  trompe* 
mais  il  faudroit  m’alleguer  des  raifons  plus  fortes  pour  me  faire  chan¬ 
ger  d’opinion ,  6c  je  connois  une  perfonne  qui  encore  qu’elle  ap¬ 
préhendait  extrêmement  d’ellre  trompée  par  les  illufions  du  dé¬ 
mon  n’a  jamais  pû  concevoir  la  moindre  crainte  dans  cette  forte 
d’oraifon. 

Noltre  Seigneur  employé  auffi  d’ordinaire  d’autres  moyens  pour 
réveiller  l’ame  :  6c  il  arrive  quelquefois  que  priant  vocalement  fans 
penfer  à  rien  d’interieur  onfent  tout  d’un  coup  comme  l’odeur  d’un 
parfum  tres-agreable  qui  fe  communique  à  tous  les  fens.  Je  ne  dis 
pas  neanmoins  que  ce  foit  une  odeur  *  mais  je  me  fers  de  cette  compa- 
raifon  pour  montrer  que  c’elt  quelque  chofe  de  femblable  qui  fait 
connoiltre  à  l’ame  que  fon  Epoux  eft  prefent  :  6c  lajoye  qu’elle  en  re¬ 
çoit  eft  fi  grande  qu’elle  excite  en  elle  un  li  ardent  defir  de  continuer 
à  le  poffeder  qu’elle  ne  trouve  rien  de  difficile  pour  fon  fervice ,  6c 
qu’il  n’y  a  point  de  loiianges  qu’elle  ne  luy  donne.  Cette  grâce  pro¬ 
cédé  de  la  mefme  caufe  dontj’ay  parlé*  mais  elle  n’eft  d’ordinaire 
accompagnée  d’aucune  peine ,  non  plus  que  cct  ardent  deftr  de  con¬ 
tinuer  àjoiiir  delà  prefence  de  Dieu:  6c  il  me  paroift  auffi  pour  les 
raifons  que  j’en  ay  rapportées  qu’il  n’y  a  nul  fujet  de  craindre  *  mais 
feulement  de  tâcher  de  recevoir  cette  faveur  avec  de  grandes  actions 
de  grâces. 


CHAPITRE  III. 

T) e  quelle  forte  onfe  doit  conduire  à  V égard  des  efprits  faibles  ou  me - 
lancoliques  qui  s'imaginent  d'avoir  vu  &  entendu  dans  l'oraifon  ce 
qu'ils  n'ont  ni  vu  ni  entendu.  Marques  aufquelles  l'on  connoifi  fi 
les  paroles  que  l'on  a  ou  que  l'on  croit  avoir  entendues  font  de  l)ieu 
ou  du  démon. 

DI  e  u  réveille  encore  l’ame  d’une  autre  maniéré  :  6c  quoy  qu’il 
paroiffe  que  ce  foit  par  une  faveur  plus  grande  que  les  prece- 
dentes ,  il  peut  s’y  rencontrer  plus  de  péril  *  ce  qui  m’oblige  de  m’ar¬ 
rêter  quelque  temps  fur  ce  fujet.  Ce  font  diverfes  maniérés  par  lel- 
quelles  il  parle  à  l’ame  dont  les  unes  paroiffent  extérieures ,  les  autres 


Diverfes  ma* 
nieres  donc 
Dieu  parle 
aux  âmes, 
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tres-interieures  ;  les  unes  venir  de  la  partie  fuperieure  de  Pâme  ,  8c 
les  autres  eftre  tellement  extérieures  qu’on  les  entend  de  fes  oreil¬ 
les  comme  l’on  entend  une  voix  articulée.  11  peut  fouvent  arri¬ 
ver  que  ce  n’eft  qu’une  imagination ,  principalement  à  l’égard  des 
perfonnes  qui  ont  l’efprit  foible  ou  qui  font  fort  mélancoliques. 
Cela  eftant  il  ne  faut  point  s’arrêter  à  ce  qu’elles  difent  quoy  qu’el¬ 
les  affurent  l’avoir  vu  ou  entendu ,  ni  fe  mettre  en  peine  de  leur  faire 
comprendre  que  c’eft  une  illufion  ;  mais  Amplement  les  écouter  8c  les 
traiter  comme  des  malades  :  8c  la  Prieure  8c  le  Confeffeur  à  qui  elles 
rendront  compte  de  ce  qui  fe  fera  paiTé  en  elles  fe  contenteront  de 
leur  dire  qu’elles  ne  faffent  point  eftat  de  femblables  chofes  ;  que 
ce  n’eft  pas  en  quoy  confifte  le  fervice  que  nous  fommes  obligées 
de  rendre  à  Dieu  ,  8c  que  le  démon  en  a  trompé  plufieurs  en  cette 
maniéré  *  à  quoy  pour  ne  les  pas  affliger  il  faut  ajouter  qu’elles  ne 
feront  pas  peut-eftre  de  ce  nombre.  Que  fî  on  leur  difoit  que  ce 
qu’elles  croyent  avoir  vu  ou  entendu  n’eft:  qu’un  effet  de  mélanco¬ 
lie,  elles  n’auroient  jamais  l’efprit  en  repos ,  eftant  fi  perfuadées  de 
ce  qu’elles  rapportent  qu’ elles  jureroient  qu’elles  l’ont  vû  8c  en¬ 
tendu.  Mais  on  doit  leur  faire  difcontinuer  l’oraifon  8c  employer 
toutes  fortes  d’efforts  pour  les  empêcher  de  s’attacher  à  ces  fortes  de 
difpofitions ,  parce  qu’encore  qu’elles  ne  leur  préjudiciaffent  points 
le  diable  pourroit  fe  fervirde  ces  arnes  malades  pour  nuire  aux  au¬ 
tres;  8c  aufii  parce  qu’il  y  a  toujours  en  femblables  chofes  fujet  de 
craindre  jufques  à  ce  que  l’on  foit  affuré  qu’elles  procèdent  del’efprit 
de  Dieu .  Amfi  dans  les  commencemens  le  meilleur  eft:  toujours  de  ne- 
s’y  point  attacher.  Car  fi  c’eft  Dieu  qui  agit  ce  fera  le  moyen  de  re¬ 
cevoir  encore  de  plus  grandes  grâces  :  mais  il  ne  faut  pas  que  ce  foit 
en  inquiétant  ces  perfonnes,  puis  qu’elles  ne  peuvent  faire  que  ce 
qu’elles  font. 

Pour  revenir  à  ces  diverfes  maniérés  dont  f  amé  entend  ou  croit 
entendre  qu’on  luy  parle,  je  dis  qu’elles  peuvent  venir  ou  de  Dieu,  ou 
du  démon ,  ou  de  noftre  imagination  :  8c  s’il  plaift  à  noftre  Seigneur 
de  m’ailifter,  je  donneray  des  marques  qui  en  feront  voir  la  différence 
&  connoiftre  quand  il  y  aura  du  péril,  y  ayant  entre  les  perfonnes 
d’oraifon  plufieurs  arnes  à  qui  cela  pourra  eftre  utile.  V ous  ne  devez 
pas  croire,  mes  Sœurs ,  qu’il  y  ait  du  mal  à  ne  point  ajoûter  foy  à  de 
femblables  chofes ,  ny  auflî  d’y  en  ajouter. 

Quand  ces  paroles  que  vous  croirez  avoir  entendues  ne  regar¬ 
deront  que  voftre  confolation  ou  que  ce  que  vous  devez  faire  pour 
vous  corriger  de  vos  défauts ,  vous  pourrez  les  rapporter  tant  que 
vous  voudrez ,  encore  que  ce  ne  fuit  qu’une  pure  imagination ,  puis 
qffelles  ne  fçauroient  nuire.  Mais  quand  me! me  elles  viendroient 
de  Dieu,  ne  vous  perfuadez  pas  d’en  eftre  meilleures  xvous  fouvenant 

que 


VL  DEMEURE.  CHAPITRE  ÏII.  761 

que  noftre  Seigneur  a  bien  voulu  parler  tant  de  fois  aux  Fharifiensî 
&  que  tout  confifte  à  faire  fon  profit  de  fes  paroles.  Que  s’il  y  en  a 
quelques-unes  qui  foient  contraires  à  l’Ecriture  fainte  n’en  faites 
non  plus  de  cas  que  fi  vous  les  aviez  entendues  fortirde  la  bouche 
du  démon ,  parce  qu’encore  qu’elles  precedent  de  la  foibleffe  de  vô¬ 
tre  imagination  vous  devez  les  confiderer  comme  une  tentation  dont 
il  fe  fert  pour  ébranler  voftre  foy ,  8c  ainfi  les  rejetter  ,  ce  qui  les  fera 
bien-toft  évanoiiir. 

Soit  que  ces  paroles  viennent  ou  de  noftre  intérieur ,  ou  de  la 
partie  fuperieure  de  noftre  ame ,  ou  de  noftre  extérieur ,  elles  peu¬ 
vent  toutes  procéder  de  Dieu  3  8c  les  marques  aufquelles  l’on  peut 
connoiftre  qu’elles  font  de  luy  font  celles-cy.  La  première  &  lapins 
certaine  eft ,  que  ces  paroles  font  toujours  accompagnées  des  effets , 
parce  qu’elles  portent  avec  elles  un  pouvoir  8e  une  autorité  à  qui  rien 
nerefifte.  Je  veux  ndexpliquer  davantage.  Une  ame  fe  trouve  dans  la 
peine,  dans  le  trouble ,  dans  la  fechereffe ,  8e  dans  cet  ob feu rci dément 
de  fon  entendement  dont  j’ai  parlé  ailleurs  :  8e  ce  peu  de  paroles  :  Ne 
'vous  affligez, p oint  ,  la  mettent  dans  le  calme  ,  la  remplifiént  de  lumiè¬ 
re  ,  8e  difiipent  toutes  ces  peines  dont  il  ne  luy  paroiifoit  pas  pollible 
que  ce  qu’il  y  a  de  plus  fçavans  hommes  dans  le  monde  fuffent  capa¬ 
bles  de  la  délivrer.  Qu’une  autre  perfon ne  foit  dans  le  tremblement 
8c  dans  la  crainte  ,  parce  que  fon  Confeffeur  ou  quelqu’autre  luy  aura 
dit  que  ce  qui  fe  pafte  en  elle  vient  du  démon  ,  8e  qu’elle  entende  feu¬ 
lement  ces  mots  :  O  eft  moy ,  ri  appréhendez  rien  ,  fa  crainte  s’évanoiiit 
auffi-toft,  8c  elle  demeure  fi  confolée  que  rien  ne  feroit  capable  de  luy 
ftairecroirelecontraire.  Qu’une  autre  foit  dans  l’inquietude  du  fuc- 
cés  de  quelque  affaire  tres-importante,  &  qu’elle  entende  ces  paroles: 
i Demeurez  en  repos „  elle  réïfflra  bien>  elle  y  ajoute  une  telle  foy  qu’elle 
n’enfçauroit  douter ,  8c  voit  ainfi  ceffer  la  peine.  Il  en  arrive  de  mê¬ 
me  en  plufieurs  autres  occafions. 

La  fécondé  marque  eft ,  que  l’ame  enfuite  de  ces  paroles  fe  trouve 
dans  une  grande  tranquillité,  dans  un  paifible  8e  pieux  recueillement, 
8c  toujours  prefte  à  loüer  Dieu.  O  mon  Seigneur  &  mon  maiftre ,  fi 
aine  feule  des  paroles  que  vous  faites  entendre  foit  par  vous-même 
•ou  par  quelque  Ange ,  aux  âmes  qui  font  fi  heureufes  que  d^eftre 
arrivées  à  cette  fixiéme  demeure ,  a  tant  de  pouvoir  8e  de  force  3  de 
quel  bonheur  ne  comblerez-vous  point  celles  qui  fe  trouveront  en¬ 
tièrement  unies  à  vous  8e  vous  à  elles  par  l’adorable  lien  de  yoftre 
divin  amour  ? 

Et  la  troifiéme  marque  eft ,  que  ces  paroles  demeurent  tres-long- 
temps  gravées  dans  la  mémoire  ,  8e  que  mefme  quelques-unes  ne 
s’en  effacent  jamais ,  comme  font  celles  que  nous  apprenons  delà 
bouche  des  hommes  les  plus  vertueux  6c  les  plus  feavans  :  8e  que 

D'D  D  dd 


762  LE  CHASTEÀU  DE  L’AME. 

fi  ces  paroles  qui  viennent  de  Dieu  regardent  l'avenir, nous  y  ajoütons 
une  telle  foy  ,  qu’ encore  que  des  années  fe  paffent  fans  que  nous  en 
voyions  l’effet  ,  nous  nous  tenons  allurées  que  Dieu  trouvera  des 
moyens  de  les  faire  réüffir  ainfi  qu’enfin  il  arrive. Cela  n'empêche  pas 
neanmoins  que  Famé  n’ait  de  la  peine  de  voir  les  obftacles  qui  s'y  ren¬ 
contrent  ,  parce  que  bien  qu’elle  foit  allurée  que  ces  paroles  venoient 
de  Dieu  ,  le  long-temps  qu’il  y  a  qu’elles  luy  ont  efté  dites  donne  lieu 
à  des  düutes  qui  luy  font  penfer  li  elles  ne  procedoient  point  du  dé¬ 
mon  ou  de  fon  imagination.  Mais  dans  le  temps  qu’elle  entend  ces 
paroles  *  quelques  efforts  que  falfe  le  démon  pour  luy  donner  de  la 
peine  &  la  décourager ,  &■  quoy  que  fon  imagination  luy  reprefente, 
elle  demeure  ferme  dans  la  creance  que  Dieu  en  eft  l’auteur ,  princi¬ 
palement  quand  elles  regardent  fon  fervice  Sc  le  bien  des  âmes ,  & 
qu’il  paroitt  difficile  que  les  chofes  réiiffiffent.  Ainfi  tout  ce  que  cet 
efprit  malheureux  peut  faire  eft  d’ affaiblir  un  peu  la  foy  :  ce  qui  n’eft 
qu’un  trop  grand  mal,  puis  que  nous  fommes  obligez  de  croire  que 
le  pouvoir  de  Dieu  s’étend  infiniment  au  delà  de  tout  ce  que  noftre 
efprit  eft  capable  de  concevoir. 

Mais  malgré  tous  ces  combats ,  quoy  quedifent  les  Confeffeurs  à 
qui  on  les  communique ,  &  quelques  mauvais  fuccés  qui  donnent  fu- 
jet  de  croire  que  ces  paroles  n’auront  point  leur  effet,  ilrefte  toujours 
une  étincelle  d’efperance  fi  vive  que  rien  n’eft  capable  de  l’éteindre, 
&  enfin  on  voit  l’accompliflement  de  ces  paroles  ,  ce  qui  remplit 
l’ame  d’une  telle  joye  qu’elle  ne  voudroit  jamais  faire  autre  chofe  que 
rendre  de  grandes  actions  de  grâces  à  fon  éternelle  Majefté  :  à  quoy 
elle  eft  beaucoup  plus  portée  par  le  pîaifir  de  voir  l’execution  de  fes 
promeffes  que  par  l’avantage  qu’elle  en  reçoit. 

Je  ne  fçay  d'où  vient  que  l’ame  a  une  telle  paffion  que  ces  paroles 
qu’elle  a  entendues  fe  trouvent  véritables,  que  je  croy  qu’elle  ne  fe- 
roit  pas  fi  touchée  d’eftre  furprife  en  menterie  que  fi  elles  ne  s’effec- 
tuoient  pas ,  comme  fi  elle  pouvoit  en  cela  faire  autre  chofe  que  de 
rapporter  ce  qui  luy  a  efté  dit.  Je  connois  une  perfonne  qui  fe  fouve- 
noit  plufieurs  fois  fur  ce  fujet  du  Prophète  J  onas  lors  qu’il  apprehen- 
doit  queNinive  ne  fut  pas  détruite. Mais  comme  c’eft  l’efprit  de  Dieu 
qui  a  parlé  à  l’ame  il  eft  bien  jufte  que  fon  amGur  &  fon  refpeét  pour 
luy,  lui  faffent  delirer  qu’eftant  la  fuprême  venté  011  ne  puilfe  douter 
de  l’effet  de  fes  paroles.  Ainfi  il  ne  faut  pas  s’étonner  de  lajoye  qu’elle 
a  de  les  voir  accomplies  après  mille  difficultez  :  &  que  quelques  pei¬ 
nes  &  quelques  travaux  que  les  fuites  puifîent  caufer,  elle  aime  mieux 
les  foulfrir  que  d’avoir  manqué  à  croire  d’une  certitude  infaillible 
que  Dieu  ne  man  opter  oit  point  à  fa  promeffe. 

Mais  peut-eftre  que  toutes  ne  tomberont  pas  dans  cet  affoibliffe? 
ment  dont  j’ai  parlé,  s’il  eft  vrai  que  c’en  foit  un:  car  pour  moi  je  n'o.fe 


VIL  DEMEURE.  CHAPITRE  III.  763 

le  condamner.  Que  fi  ce  qu’une  ame  a  entendu  procédé  de  l’imagina¬ 
tion  il  ne  fera  accompagné  d’aucune  de  ces  marques  de  certitude ,  de 
paix ,  8c  de  goufts  intérieurs ,  fi  ce  n’eft  comme  jel’ay  vu  arriver  à  des 
perfonnes  d’une  complexion  8c  d’une  imagination  foibles,  quieftant 
dans  l’oraifon  de  quiétude  8c  dans  le  fommeil  fpirituel  fe  trouvoient 
dans  un  fi  grand  recueillement  8c  fi  hors  d’elles-mêmes  qu’elles  ne  fen- 
toient  rien  en  l’exterieur ,  parce  que  tous  leurs  fens  eftoient  tellement 
endormis  (8c  peut-eftre  dormoient-elles  en  effet)  qu’en  ceteftat  il 
leur  paroiffoit  comme  dans  un  fonge  qu’on  leur  parloit  :  8c  quoy 
qu’elles  fe  perfuadent  de  voir  ainfi  des  chofes  qu’elles  croyent  procé¬ 
der  de refprit  de  Dieu,  tout  cela  n’eftantque  fongé  ou  imaginé  ne 
produit  point  d’autres  effets  que  feroit  un  fonge.  Il  arrive  au  fil  quel¬ 
quefois  que  ces  âmes  demandant  des  chofes  avec  ardeur  à  noftre 
Seigneur  elles  fe  perfuadent  qu’il  leur  dit  qu’il  les  leur  accordera , 
mais  je  ne  fçaurois  croire  que  ceux  qui  ont  véritablement  entendu 
plufieurs  fois  ces  paroles  de  Dieu  puiffent  s’y  tromper. 

Il  y  a  fans  doute  grand  fuj et  de  craindre  que  ces  paroles  que  l’on 
entend  ne  viennent  du  démon  ou  de  noftre  imagination  :  mais  fi  elles 
font  accompagnées  des  marques  dont  j’ay  parlé,  on  peut  s’affurer 
qu’elles  procèdent  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  neanmoins  faire  ce  qu’elles 
ordonnent  foit  à  noftre  égard  ou  celuy  d’autruy,  principalement  en 
des  chofes  importantes ,  fans  l’avis  d’un  Confeffeur  fçavant,  prudent, 
8c  homme  de  bien,  quoy  que  l’on  entende  diverfes  fois  les  mêmes 
paroles ,  8c  que  l’on  foit  perfuadé  qu’elles  viennent  de  Dieu ,  parce 
qu’il  veut  que  nous  en  ufions  ainfi ,  8c  qu’en  faifant  ce  qu’il  nous  a 
commandé  lors  que  nous  regardons  noftre  Confeffeur  comme  te¬ 
nant  fa  place,  nous  ne  fçaurions  douter  que  nous  n’accompliiïions 
fa  volonté.  Une  fifage  maniéré  d’agir  nous  encourage  8c  nous  aide 
à  furmonter  les  difficultez  qui  fe  rencontrent  dans  l’execution  de 
ce  que  ces  paroles  nous  ordonnent*  8c  Dieu  fera  que  le  Confeffeur 
croira  que  ce  que  nous  luy  rapporterons  vient  de  luy.  Sinon  nous  ne 
fommespas  obligées  à  davantage  :  8c  je  trouve  tant  de  perilàfuivre 
fon  propre  fentiment,  que  je  vous  avertis  ,  mes  Sœurs,  8c  vous 
conjure  au  nom  de  noftre  Seigneur  de  ne  commettre  jamais  une 
telle  faute. 

Il  y  a  une  autre  maniéré  dont  Dieu  parle  à  l’ame  que  je  ne  puis  dou¬ 
ter  qui  ne  foit  de  luy,  8c  qui  eft  accompagnée  d’une  vifion  intelle¬ 
ctuelle  dont  je  traiteray  enfuite.  Ces  paroles  s’entendent  fi  intérieure¬ 
ment  dans  le  fond  de  Pâme ,  que  cela  eftant  joint  aux  effets  qu’elles 
produifent  l’on  a  une  entière  affurance  qu’elles  ne  peuvent  procéder 
du  démon  ny  de  l’imagination ,  comme  les  raifons  que  je  vay  en  rap¬ 
porter  le  feront  voir  fi  l’on  y  fait  réflexion. 

La  première  raifon eft,  qu’il  y  a  une  grande  différence  entre  les 
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paroles  formées  par  noftre  imagination ,  &  ces  divines  paroles.  Car 
encore  qu’elles  n’ayent  qu’un  même  fens,  celles-cy  Pexpriment  d’une 
maniéré  fi  claire  &  fi  vive  qu’elles  demeurent  tellement  imprimées 
dans  noftre  mémoire  que  nous  ne  fçaurions  en  oublier  la  moindre 
fyllabe  :  au  lieu  que  celles  qui  ne  viennent  que  de  noftre  imagina¬ 
tion  font  prefque  comme  fi  011  parloit  en  fongeant.  La  fécondé  rai- 
fon  eft ,  que  ces  paroles  s’entendent  fouvent  lors  que  nous  ne  penfons 
point  du  tout  au  fujet  dont  elles  parlent,  &:  quelquefois  même  quand 
nous  fournies  en  converfation ,  &  qu’elles  répondent  à  des  penfées 
qui  ne  font  que  palier  en  un  moment  dans  noftre  efprit  fans  y  faire 
réflexion  ,  ou  à  des  penfées  que  nous  n’avons  plus ,  &  à  des  chofes 
aufquelles  nous  n’avions  jamais  penfé  ,  ce  qui  montre  que  noftre 
imagination  n’a  pu  fe  les  figurer  pour  nous  flater  dans  nos  defirs.  La 
troifiéme  raifon  eft ,  que  l’ame  ne  fait  qu’écouter  ces  paroles  qui  vien¬ 
nent  de  Dieu  *  au  lieu  quec’eft  elle  qui  forme  celles  qui  viennent  de 
l’imagination.  La  quatrième  raifon  eft,  qu’une  feule  de  ces  paroles  di¬ 
vines  comprend  en  peu  de  mots  ce  que  nôtre  efprit  ne  fçauroit  expri¬ 
mer  qu’en  plufieurs.  Et  la  cinquième  raifon  eft  qu’il  arrive  fouvent 
par  une  maniéré  que  je  ne  fçaurois  expliquer,  que  ces  divines  paroles 
comprennent  encore  plufieurs  autres  fens  outre  celuy  qu’elles  expri¬ 
ment  >  Se  cela  fans  le  marquer  par  aucun  fon  j  ce  qui  eft  une  maniéré 
de  parler  dont  je  traiteray  ailleurs  fi  intérieure  Se  fi  fubtile  que  l’on 
ne  fçauroit  trop  l’admirer  ny  trop  remercier  Dieu  d’une  fi  grande 
grâce.  Comme  je  connois  une  perfonne  que  la  différence  qui  le  trou¬ 
ve  entre  ces  paroles  dont  Dieu  eft  l’auteur  qu’elle  avoit  fouvent  en¬ 
tendues  ,  &  celles  qui  ne  viennent  que  de  noftre  imagination  avoit 
mife  en  de  grands  doutes  ,  je  fuis  perfuadée  que  plufieurs  autres  font 
dans  la  mefme  peine.  Celle  qu’avoit  cette  perfonne  luv  faifant 
appréhender  dans  les  commencemens  que  cette  grâce  dont  Dieu 
la  favorifoit  ne  fuft  une  îllufion  du  démon  qui  fçait  fi  bien  fe 
transformer  en  Ange  de  lumière ,  elle  prit  grand  fom  d’examiner 
ce  qui  fe  pafloit  en  elle.  Pour  moy  je  croy  que  quelques  efforts 
que  l’on  faflè  pour  contrefaire  les  paroles  qui  viennent  de  Dieu  on 
ne  fçauroit  les  rendre  fi  claires  ni  fi  certaines  que  l’on  ne  puifle 
douter  de  les  avoir  entendues.  Les  effets  font  aufli  connoiftre  la 
merveilleufe  différence  qui  fe  rencontre  entre  ces  diverfes  paroles. 
Car  au  lieu  que  celles  qui  viennent  de  Dieu  rempliffent  famé  de 
lumière  &  la  laifient  dans  une  grande  paix ,  celles  qui  ne  font  que  des 
illufions  du  démon  caufent  de  l’inquietude  &  du  trouble  5  mais  cette, 
inquiétude  &  ce  trouble  ne  peuvent  nuire  à  l’ame  pourvu  qu’elle 
demeure  comme  jel’ay  dit  dans  l’humilité  &  nefafiè  rien  par  elle- 
même  enfuite  de  ce  qu’elle  aura  entendu.  Que  fi  ce  font  de  véri¬ 
tables  faveurs  de  Dieu  elle  s’examinera  attentivement  pour  voir  fi 
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elle  en  eft  devenue  meilleure*  &:  elle  doit  croire  qu’elles  n’en  viennent 
pas  fi  elles  ne  la  rempliftent  point  de  confufion  en  confiderant  com¬ 
bien  elle  eft  indigne  de  recevoir  de  telles  grâces.  Car  il  eft  certain 
que  plus  elles  font  grandes  &  plus  on  doit  concevoir  de  mépris  de  foi- 
même  ,  avoir  un  plus  vif  fentiment  de  fes  pechez ,  oublier  ce  qu’on 
peut  avoir  fait  de  bien ,  s’occuper  entièrement  à  rechercher  la  gloire 
de  Dieu  ,  appréhender  plus  que  jamais  de  contrevenir  à  fes  volontez* 
ne  point  regarder  fon  propre  intereft ,  &  eftre  fortement  perfuadé 
qu’au  lieu  de  mériter  tant  de  grâces  on  ne  mérité  que  l’enfer. 

Lors  que  les  faveurs  que  l’ame  reçoit  dans  l’oraifon  produifent  de 
tels  effets  elle  ne  doit  point  s’étonner  *  mais  au  contraire  fe  confier  en 
la  mifericorde  de  Dieu ,  qui  eftant  fidelle  en  fes  promeffes  ne  permet¬ 
tra  pas  qu’elle  foit  trompée  par  le  démon ,  quoy  qu’il  foit  bon  qu’elle 
marche  toujours  avec  quelque  crainte. 

Il  paroiftra  peut-eftre  à  ceux  que  noftre  Seigneur  ne  conduira  pas 
par  ce  chemin ,  que  les  âmes  qu’il  y  conduit  pourroient  pour  éviter 
tout  péril  ne  pas  écouter  ces  paroles  *  &  fi  elles  font  intérieures  en  dé¬ 
tourner  leur  penfée  de  telle  forte  qu’elles  ne  les  entendroient  point. 
A  quoy  je  répons  qu’autant  que  cela  eft  poiïiblelors  que  ce  n’eft  que 
noftre  imagination  qui  forme  ces  paroles  à  çaufe  qu’il  dépend  de  nous 
de  n’en  tenir  compte  *  autant  il  eft  pofiible  de  le  faire  lors  que  c’eft 
Dieu  qui  nous  parie,  parce  qu’il  arrefte  de  telle  forte  nos  penfées  pour 
n’avoir  de  l’attention  qu’à  ce  qu’il  nous  dit ,  qu’il  feroit  aufïi  difficile 
de  ne  le  pas  entendre  qu’il  le  feroit  à  une  perfonne  qui  auroit  l’oüie 
tres-fubtile  de  n’entendre  pas  ce  qffion  luy  diroit  à  haute  voix.  Dans 
Loccafion  dont  je  parle  ce  font  les  oreilles  de  l’ame  qui  entendent ,  & 
Pon  ne  fçauroit  les  boucher  comme  l’on  bouche  celles  du  corps  ny 
penfer  à  autre  chofe  qu’à  ce  que  Dieu  nous  dit,  parce  que  de  même 
qu’il  fit  arrêter  le  Soleil  à  la  priere  de  J ofué  il  arrête  tellement  toutes 
les  puiifances  de  noftre  ame  qu’elle  n’a  point  de  peine  à  connoître  que 
celuy  qui  luy  parle  alors  eft  le  Monarque  qui  régné  dans  çe  fuperbe 
Palais,  &  il  luy  imprime  un  fi  grand  refpeét  pour  fa  fuprême  Majefté, 
&  la  met  dans  une  humilité  fi  profonde  qu’elle  ne  peut  avoir  d’autre 
volonté  que  la  fienne.  Je  prie  ce  Dieu  tout-puiffant  de  nous  faire  la 
grâce  de  nous  oublier  nous-mêmes  pour  ne  penfer  qu’à  luy  plaire ,  &c 
fouhaite  qu’il  m’ait  accordé  celle  d’avoir  rétiffi  en  quelque  forte  dans 
le  defir  que  j’ay  eu  de  donner  des  avis  utiles  aux  âmes  qu’il  honorera 
d’une  auffi  grande  faveur  qiPeft  celle  de  leur  parler  en  la  maniéré  quç 
je  l’ay  dit. 
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CHAPITRE  IV. 

Dés  raviffemens  où  Dieu  met  Vame  four  luy  donner  la  hardiejfc  de  s’ap¬ 
procher  de  luy  &  d’afpirer  à  l’honneur  d’efrefon  Epoufe  dont  elle 
fer  oit  retenue  parla  terreur  qu’elle  concevrait  de  l’éclat  defaMajefé 
&  de  fa  gloire. 

QU  el  repos  ce  petit  papillon  au  quel  j’ai  comparé  l’ame  pourra- 
t-il  avoir  au  milieu  de  tant  de  peines  &  d’autres  encore  ?  Mais 
elles  fervent  à  l’ame  pour  luy  faire  defirer  de  plus  en  plus  de  poffeder 
fon  divin  Epoux ,  qui  connoiffant  fa  foibleffe  fe  fert  de  ces  moyens 
&  de  plufieurs  autres  pour  faire  qu’elle  ofe  s’approcher  de  luy  &  afpi- 
rer  à  l’honneur  d’eftre  fon  Epoufe  fans  en  eftre  retenue  par  cette  fain- 
te  terreur  que  donne  l’éclat  de  fa  Majefté  &  de  fa  gloire. 

Vous  vous  mocquerez  peut-eftre ,  mes  Filles,  de  ce  que  je  dis  Sc 
le  confidererez  comme  une  folie ,  à  caufe  qu’il  vous  femblera  qu’il 
n’y  a  point  de  femme  dans  le  monde  de  quelque  baffe  condition 
qu’elle  foit  qui  ne  fe  tinft  heureufe  d’avoir  peur  Epoux  un  fi  grand 
Monarque  :  &  cela  eft  vray  à  l’égard  des  Princes  de  la  terre  ;  mais 
non  pas  à  l’égard  de  ce  Roy  du  ciel,  parce  qu’il  y  a  tant  de  difpro- 
portion  entre  fa  grandeur  infinie  &  noftre  extrême  baffeffe,  qu’il  faut 
pour  furmonter  cette  terreur  avoir  encore  plus  découragé  que  vous 
ne  le  fçauriez  croire  :  &  il  nous  feroit  impoflible  de  l’avoir  fi  luy- 
mêmene  nous  le  donnoit.  Ainfi  pour  en  venir  à  laconclufion  de  ce 
Celefte  mariage  il  met  l’ame  dans  des  raviffemens  qui  la  dégageut 
de  tous  fe  s  fens  parce  qu’elle  ne  pourroit  en  y  demeurant  unie  fe  voir 
fi  proche  de  cette  fuprême  Majefté  fans  entrer  dans  une  frayeur  qui 
luy  coûteroit  peut-eftre  la  vie.  J’entens  lors  que  ces  raviffemens 
font  véritables  ,  &  non  pas  ces  prétendus  raviffemens  ou  extafes 
qui  ne  font  que  des  imaginations  &  des  effets  de  la  foibleffe  de  nô¬ 
tre  fexe  ,  qui  fait  qu’une  feule  oraifon  de  quiétude  eft  capable , 
comme  je  croy  l’avoir  dit ,  de  mettre  quelques-unes  de  ces  âmes 
dans  l’agonie. 

mw. 

Comme  j’ay  communiqué  avec  plufieurs  perfonnes  fpirituelles 
j’ay  crû  devoir  rapporter  icy  diverfes  fortes  de  raviffemens ,  quoi  que 
je  doute  fi  je  m’enpourray  bien  démefler  encore  que  j’en  aye  déjà 
écrit  ailleurs  ,  ne  croyant  pas  qu’il  foit  mauvais  de  le  repeter  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  fe  rencontre  dans  les 
diverfes  demeures  qui  font  le  fujet  de  ce  traité. 

L’une  de  ces  fortes  de  raviffemens  arrive  fans  même  que  l’on  foit 
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en  oraifon  lors  qu’une  perfonne  eft  touchée  de  quelques  paroles  qu’¬ 
elle  fe  fouvient  que  Dieu  luy  a  dites  autrefois.  11  fembie  qu’ayant 
compaflion  de  ce  qu’elle  fouffre  depuis  fl  long-temps  par  le  defir  de  le 
pofîeder,  il  fait  croiftre  dans  le  fond  de  fon  cœur  cette  étincelle  dont 
nous  avons  parlé  quil’embrafe  &  la  confume  toute  comme  un  Phé¬ 
nix,  &  qu’elle  fort  de  ce  feu  de  fon  amour  fi  renouvellée  que  l’on  peut 
croire  pieufement  qu’il  luy  a  pardonné  toutes  fes  offenfes.  Ce  qui  ne 
fe  doit  entendre  que  des  âmes  qui  après  avoir  fatisfait  à  tout  ce  que 
l’Eglife  ordonne  pour  fe  purifier  de  leurs  taches ,  fe  trouvent  difpo- 
fées  à  recevoir  une  telle  grâce. 

Lors  que  l’ame  eft  en  cet  eftat  Dieu  l’unit  à  luy  d’une  maniéré  fi  in¬ 
explicable  qu’elle  mefme  ne  fçauroit  la  faire  entendre  quoy  qu’elle  la 
connoifife  par  un  fentiment  intérieur.  Car  cecy  n’eft  pas  comme  un 
évanoüiflement  dans  lequel  on  eft  privé  de  toute  connoifiance  tant 
intérieure  qu’exterieure. 

Ce  que  j’ai  remarqué  en  cette  forte  de  raviflemens  eft  que  l’ame  n’a 
jamais  plus  de  lumière  qu’alors  pour  comprendre  les  chofes  de  Dieu. 
Sur  quoy  l’on  pourra  me  demander  comment  il  fe  peut  faire  que  tou¬ 
tes  nos  puifiances  &  tous  nos  fens  eftant  tellement  fufpendus  qu’ils 
font  comme  morts ,  nous  entendions  &  comprenions  quelque  chofe. 
Je  répons  que  Ceftun  fecret  que  nulle  créature  peut-eftre  n’entend  * 
&  que  Dieu  s’eft  refervé  ainfi  que  tant  d’autres  qui  fe  paflent  dans  cet¬ 
te  fixiéme  demeure  &  dans  la  feptiéme  qu’on  peut  joindre  enfemble, 
puis  que  n’y  ayant  rien  qui  les  fépare  on  entre  de  l’unedans  l’autre} 
&  je  ne  les  ay  divifées  qu’à  caufe  qu’il  y  a  des  chofes  dans  la  derniere 
qui  ne  font  connues  que  de  ceux  qui  y  font  entrez. 

Quand  l’ame  eft  dans  cette  fufpenfion  Dieu  luy  fait  la  faveur  de  lui 
découvrir  quelques  fecrets  des  chofes  celeftes ,  &  de  luy  donner  des 
vifions  imaginaires  qu’elle  peut  rapporter ,  qui  demeurent  telle¬ 
ment  gravées  dans  fa  mémoire  qu’elle  ne  fçauroitjamais  les  oublier. 
Mais  lors  que  ces  vifions  font  intellectuelles  elle  ne  peut  les  faire  en¬ 
tendre  ,  parce  qu’il  y  en  a  de  fi  fublimes  qu’elles  ne  doivent  point 
entrer  dans  le  commerce  des  créatures  qui  vivent  encore  fur  la  terre, 
quoy  que  l’on  pourroit  en  rapporter  une  grande  partie  après  que  l’on 
eft  revenu  de  ce  raviftèment.  Comme  il  fe  peut  faire ,  mes  Sœurs, 
que  quelques-unes  de  vous  ignorent,  ce  que  c’eft  que  ces  vifions 
&  particulièrement  les  intellectuelles  ,  j’en  parleray  en  fon  lieu  , 
puis  que  celuy  qui  a  pouvoir  de  me  commander  me  l’a  ordonné } 
&  encore  que  cela  paroifle  inutile  il  pourra  beaucoup  fervir  à  quel¬ 
ques  âmes. 

Si  vous  me  demandez  quel  avantage  on  peut  tirer  de  ces  faveurs  de 
Dieu  fi  extraordinaires  8c  fi  élevees ,  puis  que  l’on  ne  s’en  fouvient 
prefquepas  5  je  répons ,  mes  Filles ,  que  cet  avantage  eft  fi  grand  que 
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l’on  ne  fçauroit  affez  l’eftimerj  parce  que  bien  que  ces  paroles  ne  fe 
puiffent  rapporter  elles  demeurent  tellement  gravées  dans  le  fond  de 
rame  qu’elles  ne  s’en  effacent  jamais.  Que  fi  vous  me  demandez  aulîî 
comment  nous  pouvons  nous  en  fou  venir  puis  qu’elles  n’ont  aucune 
image  qui  les  reprefente  Se  que  nos  puiffances  n’en  ont  point  l’intelli¬ 
gence,  j’avouerai  queje  n’y  comprens  rien.  Je  fçai  feulement  opi’elles 
laiffent  dans  l’arne  une  fi  claire  connoilfance  de  la  grandeur  de  Dieu 
Se  qui  y  demeure  fi  vivement  8e  fi  fortement  imprimée,  que  quand  on 
ne  nous  diroit  jamais  rien  de  fon  effence  infinie  8e  de  l’obligation  que 
nous  avons  de  le  reconnoiftre  pour  noftre  Dieu ,  nous  commence¬ 
rions  dés  ce  moment  de  l’adorer  en  cette  qualité,  comme  fit  Jacob 
dans  la  vifion  qu’il  eut  de  cette  échelle  myfterieufe  qui  luy  décou¬ 
vrit  encore  d’autres  fecrets ,  quoy  qu’il  n’en  pût  rien  dire  finon  qu’il 
avoit  vu  une  échelle  par  laquelle  des  Anges  defcendoient  8e  remon- 
toient.  Mais  s’il  ne  fe  fut  point  paffé  d’autres  chofes  dans  fon  in¬ 
térieur  comment  auroit-il  pu  connoiftreun  fi  grand  myflere  ?  Je  ne 
fçay  fi  je  m’explique  affez,  parce  qu’encore  que  j’aye  entendu  ces 
paroles  je  ne  voudrais  pas  affurer  queje  m’en  fouviennebien.  Moyfe 
ne  pût  non  plus  dire  tout  ce  qu’il  avoit  vû  dans  le  buiffon ,  il  dit 
feulement  ce  que  Dieu  luy  permit  d’en  rapporter ,  quoy  qu’il  luy 
euft  déclaré  des  fecrets  dont  il  eft  certain  qu’il  ne  doutoit  point ,  puis 
que  s’il  n’eufi:  vû  Se  crû  certainement  que  c’eftoit  Dieu  qui  luy  y  ar- 
loit,  il  n’auroit  jamais  ofié  s’engager  dans  tant  de  périls  Se  de  tra¬ 
vaux.  Ainfi  il  falloir  necefiairement  qu’il  eût  vû  des  chofes  merveil- 
leufesau  milieu  des  épines  de  ce  buiffon  ,  qui  luy  donnèrent  le  cou¬ 
rage  d’entreprendre  de  délivrer  fon  peuple.  Vcus  voyez  donc,  mes 
Sœurs,  qu’il  ne  nous  appartient  pas  de  penetrer  les  fecrets  de  Dieu, 
ni  de  chercher  desraifons  pour  nous  les  faire  comprendre.  11  nous 
fuffit  de  croire  comme  nous  yfommes  obligées,  qu’il  eff  tcut-puif- 
fant ,  8c  que  des  vers  de  terre  tels  que  nous  fommes  ne  doivent  pas 
prétendre  de  connoiftre  fes  infinies  8c  inconcevables  grandeurs  ;  mais 
nous  contenter  de  luy  rendre  des  aétions  de  grâces  de  ce  qu’il  luy 
plaift  nous  donner  la  connoiffance  de  quelques-unes. 

Je  voudrais  pouvoir  trouver  unecomparaffon  qui  fuft  capable  de 
donner  quelque  intelligence  de  cela  *  mais  je  ne  croy  pas  qu’il  y 
en  ait  qui  lepuiffebien  exprimer.  Je  me  ferviray  de  celle-cy  faute 
d’autre.  Imaginez-vous  que  vous  entrez  dans  le  cabinet  d’un  puif- 
fant  Roy  remply  d’un  très-grand  nombre  de  chofes  rares  8c  pré- 
cieufes  ,  8c  de  quantité  de  glaces  de  miroir  difpofées  de  telle  forte 
qu’elles  les  font  voir  tout  d’une  veuë ,  ainfi  que  cela  m’arriva  une 
fois  chez  la  Ducheffe  d’Albe  où  dans  l’un  de  mes  voyages  l’obeïf- 
fance  m’obligea  de  demeurer  deux  jours  ,  parce  qu’elle  en  preffa 
tant  mon  Supérieur  qu’il  ne  put  le  luy  refuier,  Je  fus  furpufe  en 

entrant 


VI.  DEMEURE.  CHAPITRE  IV.  769 

entrant  dans  ce  cabinet  -,  6c  penfant  en  moy-même  à  quoipouvoit  fer- 
vir  ce  grand  nombre  de  eu riofitez  ,  jetrouvay  que  ce  pouvoit  eftre 
à  louer  Dieu  de  la  beauté  6c  de  la  variété  qui  fe  rencontrent  dans  tant 
de  créatures ,  qui  font  des  ouvrages  de  fes  mains  :  6c  je  fuis  mainte¬ 
nant  bien  aife  d’avoir  vû  cela  à  caufe  qu’il  me  peut  fervir  dans  le  fu- 
jet  dont  il  s’agit.  Quoy  que  j’eufTe  demeuré  quelque  temps  dans  ce 
cabinet ,  cette  grande  multitude  de  differens  objets  fit  que  je  ne  me 
fouviensnon  plus  d’aucun  en  particulier  que  fi  je  nelesavois  point 
vus ,  6c  qu’il  nPen  relie  feulement  en  general  quelque  idée.  Ainfi 
lors  que  dans  ces  deux  dernieres  demeures  Dieu  eft  dans  une  ame 
comme  dans  le  ciel  empyrée ,  6c  tellement  uny  à  elle  qu’elle  n’eft  plus 
qu’une  même  chofe  avec  luy ,  elle  tombe  en  raviffement  6c  fe  trouve 
fi  abîmée  dans  lajoye  delepoffeder  qu’elle  eft  incapable,  de  com¬ 
prendre  les  fecrets  qu’il  expofe  à  fa  vûë.  Mais  lors  qu’il  luy  plaift 
quelquefois  de  la  réveiller  de  cette  extafe  pour  luy  faire  voir  comme 
en  un  clin  d’œil  les  merveilles  de  ce  cabinet  celefte ,  elle  fe  fouvient 
bien  après  eftre  revenue  entièrement  à  elle  qu’elle  les  a  veués.  Elle 
ne  fçauroit  neanmoins  rien  dire  en  particulier  de  chacune  d’elles  à 
caufe  qu’elle  n’eft  pas  capable  par  l'a  nature  de  rien  comprendre  au 
delà  de  ce  que  Dieu  a  voulu  par  une  maniéré  furnaturelle  luy  faire 
voir  de  furnaturel.  Je  demeure  donc  d’accord  que  l’arne  a  vû  quel¬ 
que  chofe  par  une  vifion  imaginaire  ;  mais  c’eft  de  la  vifion  intellec¬ 
tuelle  que  je  veux  maintenant  parler,  6c  non  pas  de  celle-là  ,  car  mon 
ignorance  6c  mon  peu  d’efprit  font  que  je  ne  puis  rien  ajoûter  à  ce 
que  je  viens  d’en  dire  -,  6c  je  voy  clairement  que  fi  j’ay  bien  rencontré 
en  quelque  chofe ,  Dieu  feul  me  l’a  mis  dans  l’efprit  6c  dans  la  bouche 
fans  que  j’y  aye  aucune  part. 

Pour  moy  je  fuis  perfuadée  que  fi  l’ame  dans  les  raviffemens  qu’elle 
croit  avoir  n’entend  point  de  ces  fecrets,  ce  ne  font  point  des  ravif- 
femens  véritables  j  mais  des  effets  de  la  foible  complexion  des 
femmes ,  qui  après  avoir  fait  de  grands  efforts  d’efpnt  tombent  dans 
une  défaillance  qui  fufpend  l’ufage  de  leurs  fens  ,  ainfi  que  je  l’ay 
dit  dans  l’oraifon  de  quiétude.  Or  cela  ne  fe  peut  nommer  un  véri¬ 
table  raviUement.  Car  je  tiens  pour  certain  que  lors  que  c’en  eft 
un.  Dieu  attire  toute  Pâme  à  luy*  6c  que  la  traitant  comme  fon  Epou- 
fe  il  luy  fait  voir  quelque  petite  partie  de  ce  royaume  éternel  qu’il 
a  acquis  au  prix  de  fon  fang ,  6c  qui  eftant  indivifible  fe  trouve  tout 
entier  dans  chacune  de  fes  parties.  Or  comme  il  ne  veut  point  qti’a- 
lors  rien  détourne  l’ame  de  jouir  du  bonheur  de  fa  prefence ,  il  fait 
fermer  à  fes  fens  6c  à  fes  puiffances  toutes  les  portes  de  ces  demeu¬ 
res,  6c  ne  laiffe  ouverte  que  celle  par  où  elle  eft  entrée  pour  aller 
à  luy.  Qu’il  foit  loué  à  jamais  d’un  fi  grand  excès  de  bonté,  6c 
que  malheureux  font  ceux  qui  pour  ne  vouloir  pas  en  profiter  ren- 
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dent  inutile  l’affeêtion  qu’un  fi  bon  maiftre  leur  témoigne. 

Helas ,  mes  Soeurs  ,  combien  peu  confiderable  eft  tout  ce  que 
nous  avons  quitté  en  renonçant  au  monde,  8c  tout  ce  que  nous  fai- 
fons  &  pouvons  faire  pour  un  Dieu  qui  daigne  ainfi  fe  communiquer 
à  nous  encore  que  nous  ne  foyons  que  des  vers  de  terre  i  Que  s’il 
nous  eft  permis  d’efperer  même  dés  cette  vie  de  jouir  d’un  aufii  grand 
bonheur  que  celuy  dont  j’ay  parlé,  que  faifons-nous ?  à  quoy  nous 
arreftons-nous  ?  8c  qui  nous  empêche  d’aller  fans  ceffe  de  rue  en  rué 
&  de  place  en  place  chercher  nôtre  divin  Epoux  comme  nous  voyons 
dans  les  cantiques  que  faifoit  la  fainte  Epoufe  ?  O  que  tout  ce  qui 
eft  fur  la  terre  eft  inutile  s’il  ne  nous  fert  à  acquérir  un  fi  grand 
bien  î  Et  quand  nous  pourrions  poffeder  à  jamais  toutes  lesricheffes 
8c  tous  les  plaifirs  imaginables  i  que  feroit-ce  d^approchant  du  bon¬ 
heur  dont  je  viens  de  parler?  8c  qu’eft-ce  même  que  ce  bonheur  en 
comparaifon  de  poffeder  le  Créateur  8c  le  maiftre  de  tout  ce  qu’il  y  a 
dans  le  ciel  8c  fur  la  terre  ? 

O  aveuglement  de  l’efprit  humain  jufques  à  quand  nous  obfcur- 
cirez-vous  les  yeux  !  Car  encore  que  cet  aveuglement  ne  paroiffe  pas 
eftretel  qu’il  nous  empêche  de  voir  tout- à- fait,  j’apperçois  dans  nos 
yeux  comme  de  petits  grains  de  fable  dont  le  nombre  pourroit  en 
s’augmentant  nous  beaucoup  nuire.  C’eft  pourquoy,  mes  Sœurs,  je 
vous  en  conjure  au  nom  de  Dieu ,  efforçons-nous  par  la  connoi fiance 
de  noftre  mifere  de  tant  profiter  de  nos  fautes  qu’au  lieu  de  diminuer 
noftre  viié  elles  la  fortifient ,  de  même  que  noftre  Seigneur  pour  la 
rendre  à  un  aveugle  fe  fervit  de  la  boue.  C’eft  un  véritable  moyen 
de  tirer  le  bien  du  mal  lors  que  nous  reconnoiffant  fi  imparfaites  nous 
redoublerons  nos  prières  8c  tâcherons  plus  que  jamais  de  nous  rendre 
agréables  à  Dieu. 

J’ay  fait  une  grande  digreffion  :  mais  vous  devez  ,  mes  Sœurs ,  me 
pardonner  fi  lors  que  je  parle  des  grandeurs  de  Dieu  je  ne  puis  m’em¬ 
pêcher  de  me  plaindre  des  avantages  que  nous  perdons  par  noftre 
faute,  puis  qu’encore  qu’il  foit  yray  qu’il  départ  fes  faveurs  à  qui  bon 
luyfemble,  fi  nous  répondions  par  noftre  amour  pour  luy  à  celuy 
qu’il  a  pour  nous,  il  ne  nous  les  refuferoit  pas,  puis  qu’il  ne  defire 
rien  tant  que  de  donner ,  &  que  fes  liberalitez  ne  peuvent  diminuer 
fes  richeffes  parce  qu’elles  font  infinies. 

Pour  revenir  à  mon  fujet  je  dis  que  ce  divin  Epoux  commande 
que  Pon  ferme  les  portes  de  ces  dernieres  demeures ,  8c  même 
celles  du  chafteau  8c  de  fon  enceinte  ,  parce  que  lors  qu’il  veut 
mettre  l’anxe  dans  le  raviffement  elle  ne  fçauroit  plus  relpirer  ,  8c 
encore  que  quelquefois  les  autres  fentimens  ne  paroiffent  pas  tout- 
à-fait  éteints  on  ne  fçauroit  du  tout  parler  >  mais  ils  le  font  fouvent 
à  l’inftant  même ,  8c  les  mains  deviennent  fi  froides  8c  tout  le  refte 
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du  corps  aufîi ,  qu’il  femble  que  Ton  foit  mort.  Cela  dure  peu  de  la 
forte ,  à  caufe  que  lors  que  cette  grande  fufpenfion  cefle  le  corps  pa- 
roift  fe  ranimer  pour  mourir  de  nouveau  en  cette  maniéré  &  rendre 
l’ame  plus  vivante  qu’auparavant  :  mais  cette  grande  extafe  paffe 
ville. 

Il  arrive  neanmoins  qu’aprés  qu’elle  eft  ceflee 3  la  volonté  &  l’en¬ 
tendement  ne  laiflent  pas  cPeflre  li  occupez  durant  le  relie  du  jour 
&  quelquefois  durant  plulieurs  jours  ,  que  l’ame  femble  incapa¬ 
ble  de  s’appliquer  à  autre  chcfe  qu’à  aimer  Dieu3  tant  elle  y  efb 
attentive  3  &■  tant  elle  eft  endormie  pour  tout  ce  qui  regarde  les 
créatures.  Mais  lors  qu’elle  eft  entièrement  revenue  à  elle 3  quelle 
confulion  ne  luy  ell-ce  point  de  fe  voir  fi  indigne  des  faveurs  qu’elle 
areceueS)  Scqueldefir  n’a-t-elle  pas  de  s’employer  pour  le  fervice 
de  Dieu  en  toutes  les  maniérés  qu’il  luy  plaira  ?  Car  fi  les  autres  orai- 
fonsdontj’ay  parlé  font  les  effets  quej’ay  dit,  quel  doit  eftreceluy 
decelle-cy  ?  Cette  ame  vcudroit  avoir  mille  vies  pour  les  facrifier 
à  Dieu  3  &  que  toutes  les  créatures  fuffent  changées  en  autant  de 
langues  afin  de  luy  aider  à  le  loiier.  Elle  aime  les  grandes  péniten¬ 
ces  &  croit  ne  rien  faire  pour  Dieu  en  les  faifant  3  parce  que  la 
force  de  fon  amour  les  luy  rend  douces  3  êc  qu’elle  voit  claire¬ 
ment  que  les  tourmens  des  martyrs  leur  fembloient  légers  à  caufe 
de  l’afliflance  qu’ils  recevoient  de  celuy  pour  l’amour  duquel  ils 
les  enduroient.  Ainfi  ces  amesfe  plaignent  à  luy  lors  qu’il  ne  leur 
prefente  pas  des  occafions  de  fouffrir  :  elles  confiderent  aufli  comme 
une  fécondé  grâce  de  recevoir  ces  faveurs  en  fecret  à  caufe  que  lors 
qu’elles  leur  arrivent  enprefence  de  quelques  perfonnes,  la  confu- 
fion  qu’elles  en  ont  eft  fi  grande  qu’elle  interrompt  en  quelque  for¬ 
te  leur  raviffement  3  &  trouble  le  bonheur  dont  elles  joiiilfent  3 
parce  que  la  connoiffance  qu’elles  ont  de  la  corruption  du  monde 
leur  donne  fujet  de  craindre  que  ceux  qui  les  ont  vues  enceteftat 
au  lieu  d’en  avoir  l’opinion  qu’ils  devroient  &  d’en  prendre  fu¬ 
jet  de  loüer  Dieu ,  n’en  fafîent  des  jugemens  temeraires  &  defavan- 
tageux. 

Il  me  paroift  que  cette  peine  que  ces  âmes  ne  fçauroient  s’em¬ 
pêcher  d’avoir 3  procédé  en  quelque  forte  d’un  défaut  d’humilité, 
puis  que  fi  nous  defirons  d’eftre  méprifez 3  que  nous  importe  que 
l’on  nous  blâme?  C’eft  ce  que  Dieu  fit  entendre  à  une  personne  qui 
fe  trouvoit  dans  cette  peine  :  Ne  vous  affligez  point  3  luy  dit-il  -y  car 
ceux  qui  vous  ont  vue  en  cet  ejlat  me  donneront  des  louanges  ou  ils  en 
parleront  à  vojire  defavantage  :  &  ainji  foit  d’une  manier e  ou  d’une 
autre  vous  y  gagnerez .  J’ai  fçû  depuis  que  ces  paroles  confolerent 
&:  encouragèrent  extrêmement  cette  perfonne  :  &  je  les  rapporte  icy 
afin  que  s’il  arrive  la  même  chofe  à  quelqu’une  de  vous  3  elle  en 
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faffe  fon  profit.  Il  fernble  que  noftre  Seigneur  veiiille  faire  connoiffre 
que  ces  âmes  eftant  toutes  à  luy  nul  autre  n’a  droit  d’y  rien  prétendre, 
mais  que  leur  vie ,  leur  honneur ,  6c  tout  ce  qu’elles  poffedent  doit 
eftre  entièrement  confacré  à  fon  fervice  *  6c  que  pourvu  qu’elles  ne 
foientpas  fi  malheureufes  que  de  s’éloigner  de  lui  par  une  ingratitude 
criminelle ,  il  les  protégera  en  qualité  de  leur  Epoux  contre  toutes 
les  pu i fiances  du  monde  6c  toutes  les  forces  de  l’enfer. 

Je  ne  fçay  fi  j’ay  donné  quelque  intelligence  de  ce  qui  regarde 
les  ravifiemens.  Je  dis  quelque  intelligence:  car  de  la  donner  toute 
entière  c’eft  une  chofe  impoflible  *  &  fi  j’y  ayréiifii  en  quelque  forte 
je  necroy  pas  le  temps  que  j’y  ay  mis  mal  employé,  puis  qu’il  im¬ 
porte  de  fçavoir  combien  les  effets  des  véritables  ravifiemens  font 
differens  de  ceux  qui  font  faux  :  je  dis  faux ,  6c  non  pas  feints ,  parce 
que  je  préfuppofe  que  ceux  qui  les  ont  n’ont  point  deffein  de  trom¬ 
per,  mais  font  trompez.  Et  comme  ils  deviennent  unfujet  de  rifée 
tors  que  l’on  voit  que  les  effets  ne  répondent  pas  à  uneaufli  grande 
faveur  que  celle  qu’ils  prétendent  avoir  reqûë ,  il  ne  faut  pas  s’éton¬ 
ner  qu’au  contraire  l’on  ajoute  foy  aux  ravifiemens  que  les  effets 
témoignent  venir  véritablement  de  Dieu.  Qu’il  foit  loüé  à  jamais, 
Ainfi  foit-il. 


CHAPITRE  V. 

D  *  une  tfpece  de  raviffement  que  la  Sainte  nomme  vol  de  Vetfpnt. 

TL  y  a  une  autre  forte  de  raviffement  auquel  je  donne  le  nom  de 
JL  vol  de  l’efprit  :  6c  quoy  que  tous  deux  ne  foient  qu’une  mefme 
chofe  l’ame  y  remarque  une  grande  différence  en  ce  qu’elle  fe  fent 
quelquefois  emportée  par  un  mouvement  fi  promt ,  6c  qui  luy  donne 
au  commencement  tant  de  crainte ,  que  c’eft  ce  qui  m’a  fait  dire  que 
ceux  à  qui  Dieu  fait  ces  faveurs  ont  befoin  de  beaucoup  de  coura¬ 
ge  ,  de  foy ,  de  confiance ,  6c  de  refignation  pour  s’abandonner  entiè¬ 
rement  à  fa  fainte  volonté.  Car  croyez-vous,  mes  Filles ,  qu’une  per- 
fonne  qui  eft  dans  une  entière  liberté  d’efprit  puiffe  ne  fe  point  trou¬ 
bler  de  fentir  ainfi  enlever  fon  ame ,  6c  quelquefois  fon  corps  avec 
elle ,  comme  nous  le  liions  de  quelques  Saints ,  fans  fçavoir  d’où  ni 
comment  luy  viennent  ces  tranfports ,  parce  que  lors  qu’ils  commen¬ 
cent  d’une  maniéré  fi  foudaine  on  n’a  encore  aucune  certitude  qu’ils 
procèdent  de  Dieu  ?  Que  fi  vous  me  demandez  fi  l’on  peut  refifter  à 
un  mouvement  fi  impétueux,  je  répons  que  non,  6c  que  fi  l’on  s’y 
efforçoit  ceferoit  encore  pis  comme  je  l’ay  appris  d’une  perfonne 
qui  m’a  dit,  qu’il  fernble  que  Dieu  veuille  alors  faire  connoiftreà 
l’ame  qu’ après  s’eftre  donnée  tant  de  fois  à  luy  avec  une  volonté 
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pleine  &  entière  de.s’abandonner  à  fa  conduite  elle  ne  peut  plus  en 
nulle  maniéré  difpofer  d’elle-même,  6c  moins  en  cette  occafion 
qu’en  toute  autre ,  parce  qu’ainfi  que  la  paille  ne  refifte  pointa  l’am¬ 
bre  qui  l’attire ,  elle  s’eftoit  refoluë  de  ceder  volontairement  à  cette 
neceftké  inévitable  >  6c  il  eft  certain  qu’un  géant  n’enleve  pas  une 
paille  avec  plus  de  facilité  que  Dieu  cet  incomparable  géant  qui 
marche  plus  ville  que  le  foleil ,  enleve  l’efprit  de  ceux  à  qui  il  fait 
une  telle  grâce. 

Si  je  m’en  fou  viens  bien  j’ay  dit  dans  la  quatrième  demeure  que 
Pâme  dans  l’oraifon  dont  j'y  partais  eft  comme  un  ballin  de  fontaine 
qui  fe  remplit  d’eau  d’une  maniéré  il  douce  6c  fi  tranquille  que  l’on 
n’y  remarque  aucun  mouvement.  Mais  icy  ce  même  Dieu  qui  donne 
un  frein  aux  eaux  &  défend  à  la  mer  depaffer  les  bornes  qu’il  luya 
marquées.,  ouvre  les  fources  de  l’eau  de  fa  grâce,  &  inonde  l’ame 
d’une  telle  forte  qu’elle  eft  comme  un  vaiffeau  fi  agité  par  la  violence 
des  vagues  que  tous  les  efforts  du  pilote  6c  des  matelots  nefçauroient 
empêcher  qu’elles  ne  le  pouffent  où  bon  leur  femble.  Ainft  les  fens, 
les  puiffances ,  6c  tout  ce  qtï’il  peut  y  avoir  d’ extérieur  fe  trouve  con¬ 
traint  de  ceder. 

Que  fi  en  écrivant  feulement  cecy  je  fuis  épouvantée  de  voir 
quelle  eft  la  puiffance  de  ce  grand  Roy,  combien  le  devront  eftre 
ceux  qui  Pont  éprouvée  ?  En  vérité ,  mes  Sœurs ,  je  ne  fçaurois  croi¬ 
re  que  s’il  luy  plaifoit  de  fe  faire  aufli  particulièrement  connoiftrc 
aux  perfonnes  du  monde  les  plus  abandonnées  au  péché ,  elles  ne  cef- 
faffent  de  Poffenfer  linon  par  amour ,  au  moins  par  crainte.  Quelle 
obligation  n’ont  donc  point  les  âmes  à  qui  il  fait  la  faveur  de  les 
conduire  par  une  voye  ft  fublime,  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
lui  plaire?  Je  conjure  enfon  nom  celles  d’entre  vous  qu’il  a  tant  fa¬ 
vori  fées  que  de  leur  accorder  de  femblables  grâces ,  de  n’oublier  ja¬ 
mais  qu’elles  font  fi  grandes  que  vous  ne  faites  en  cela  que  rece¬ 
voir,  6c  que  celuy  qui  a  plus  reçu  doit  davantage.  Ce  n’eft  donc 
pasfansraifonquej’aydit  quel’ona  befoinen  cecy  d’un  grand  cou¬ 
rage,  puis  qu’une  faveur  fi  extraordinaire  étonne  l’ame  de  telle  forte 
que  fi  noftre  Seigneur  ne  la  raffuroit ,  non  feulement  elle  demeure- 
roit  toujours  dans  la  peine  6c  dans  la  crainte,  maisperdroit  entiè¬ 
rement  courage  en  voyant  d’un  codé  les  extrêmes  obligations  qu’elle 
a  à  Dieu,  6c  en  confiderant  de  l’autre  que  fi  elle  luy  rend  quelque  fer- 
vice  il  eft  fi  peu  digne  de  luy  6c  accompagné  de  tant  d’imperfeêtions, 
que  le  mieux  qu’elle  puiffe  faire  eft  de  ne  s’en  point  fouvenir ,  &  d’a¬ 
voir  feulement  devant  les  yeux  la  grandeur  de  fes  pechez ,  de  s’a¬ 
bandonner  à  fa  mifericorde  ,  6c  de  luy  demander  avec  larmes  que 
n’ayant  pas  moyen  de  le  payer  de  ce  qu’elle  luy  doit  il  luy  plaife 
d’uier  .envers  elle  de  fa  bonté  pour  les  pécheurs,  il  luy  parlera  peut- 
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eftre  comme  il  fît  à  une  perforine  qui  eftant  devant  un  crucifix  fort 
affligée  de  voir  qu’elle  n’avoit  jamais  rien  fait  pour  fon  fervice,  il  la 
confolaenlui  difant  qu’il  lui  donnoit  toutes  les  douleurs  qu’il  avoit 
fouffertes  dans  fa  paffion, qu’elle  lesconfiderât  comme  eftant  îesfien- 
nés  propres  St  qu’elle  les  offrît  à  fon  Pere  :  ce  qui  luy  donna  tant  de 
joye ,  St  elle  fe  trouva  fi  riche  qu’elle  m’a  affurée  que  ces  paroles  luy 
font  toujours  demeurées  dans  l’efprit ,  St  luy  redonnent  dé  couragé 
toutes  les  fois  que  la  penféedefon  indignité  &  defamiferela  tour¬ 
mente  Je  pourrois  rapporter  plufieurs  chofes  particulieresfur  ce  fujet 
par  la  connoiffance  que  m’en  a  donné  la  communication  que  j’ay  eue 
avec  diverfes  perfonnes  d’oraifon  St  fort  faintes.  Mais  afin  que  vous 
ne  croyiez  pas  que  ce  foit  de  moi-même  que  je  parie  je  n’en  dirai  pas 
davantage.  Cela  fuffit  pour  vous  faire  voir  combien  Dieu  a  agréable 
que  nous  travaillions  à  nous  connoiftre  nous-mêmes ,  St  nous  fouve- 
nir  toujours  que  noftre  pauvreté  efi  fi  grande  que  nous  n’avons  rien 
que  nous  ne  tenions  de  luy. 

Il  faut  donc  5  mes  Sœurs  ,  fi  je  ne  me  trempe,  qu’une  ame  qui  eft 
en  l’eftat  que  j’ay  dit  ,St  particulièrement  dans  ce  dernier,  ait  beau¬ 
coup  de  courage  fi  fon  humilité  eft  véritable ,  St  je  prie  Dieu  de  tout 
mon  cœur  de  nous  le  donner. 

Pour  revenir  à  ce  raviffement  de  î’efprit  fi  impétueux ,  il  efi:  tel 
qu’il  femble  que  véritablement  il  le  fépare  de  fon  corps.  Cette  per- 
fonne  neanmoins  n’en  eft  pas  morte  j  mais  elle  ne  fçait  durant  quel¬ 
ques  momens  fi  fon  ame  anime  encore  ou  n’anime  plus  fon  corps.  Il 
luy  paroift  qu’elle  eft  dans  une  autre  région  entièrement  differente 
de  celle  ou  nous  fournies  :  elle  y  voit  une  lumière  incomparablement 
plus  brillante  que  toutes  celles  d’ici-bas  :  St  elle  fe  trouve  inftruite 
en  un  inftant  de  tant  de  chofes  fi  merveilleufes  qu’elle  n’auroit  pu 
avec  tous  fes  efforts  s’en  imaginer  en  plufieurs  années  la  moindre 
partie  :  Et  cela  n’eft  pas  une  vifion  intellectuelle ,  mais  imaginaire* 
dans  laquelle  on  voit  plus  clairement  avec  les  yeux  de  l’ame  que  l’on 
ne  voit  avec  ceux  du  corps.  On  comprend  aufiî  alors  certaines  chofes 
fans  qu’il  foit  befoin  de  paroles  pour  les  faire  entendre ,  St  fi  l’on  voit 
quelques  Saints  on  les  reconnoift  comme  fi  on  les  avoit  conmîsdans 
le  monde. 

D’autres  fois  outre  ce  que  l’on  voit  des  yeux  de  l  ame  en  la  ma¬ 
niéré  que  je  viens  de  le  rapporter  on  voit  aulli  d’autres  chofes  pat 
une  vifion  intellectuelle ,  St  particulièrement  une  grande  multitude 
d’ Anges  qui  accompagnent  leur  Seigneur.,  St  d’autres  chofes  en¬ 
core  que  je  ne  fçaurois  dire  font  reprefentées  à  l’ame  par  une  con- 
noiffance  admirable  T  à  laquelle  les  yeux  du  corps  n’ont  point  de 
part.  Ceux  qui  en  auront  l’experience  St  qui  font  plus  habiles  que 
moy  pourront  peut- eftre  les  expliquer,  mais  cela  me  femble  bien 
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difficile ,  6c  je  ne  voudrais  non  plus  affurer  que  l’ame  en  cet  eftat  foit 
encore  unie  au  corps ,  que  dire  qu’elle  en  foit  alors  feparée.  J’ay  fou- 
vent  penfé  fi  ce  n’eft  point  que  de  même  que  le  foleil  fans  fortir  du 
ciel  lance  fes  rayons  fur  la  terre  ,  l’ame  &  l’efprit  qui  ainfi  que  le  fo- 
îeil  &fes  rayons  ne  font  qu’une  même  chofe ,  peuvent  en  demeurant 
toujours  dans  le  corps  eftre  pouffez  comme  un  rayon  au  delà  d’eux- 
mêmes  par  la  force  de  la  chaleur  de  ce  foleil  de  juftice  qui  eft  nô¬ 
tre  Dieu. 

Je  ne  fçay  peut-eftre  ce  que  je  dis  5  mais  je  fçay  bien  que  le  mouve¬ 
ment  qui  fe  fait  alors  dans  le  fond  de  l’ame ,  &  auquel  je  ne  fçaurois 
donner  un  autre  nom  qu’un  vol  del’efprit,  n’eft  pas  moins  promt 
que  celuy  d’une  balle  de  moufquet  *  &  qu’encore  qu’il  ne  faffe  point 
de  bruit  il  fe  fait  fentir  de  telle  forte  que  ce  ne  peut  eftre  une  imagi¬ 
nation.  L’ame  félon  ce  que  je  le  puis  comprendre  eft  alors  élevée 
au  deffus  d’elle-même ,  &  comme  hors  d’elle-même,  &  après  eftre 
rentrée  dans  fon  affiette  ordinaire  elle  tire  tant  d’avantage  des  chofes 
fi  merveilleufes  qu’elle  a  vûê's,  que  toutes  celles  de  la  terre  ne  luy 
paroiffent  que  de  la  fange.  Ainfi  elle  conçoit  un  tel  mépris  de  ce 
qu’elle  eftimoit  auparavant  qu’elle  ne  fouffre  plus  la  vie  qu’avec  pei¬ 
ne.  Il  femble  que  Dieu  ait  voulu  luy  faire  connoiftre  quelque  chofe 
de  la  beauté  &  des  richeffes  de  cet  heureux  pais  où  tous  fes  defirs 
afpirent  ,  comme  il  arriva  aux  Ifraëlites  quand  ils  envoyèrent  recon- 
noiftre  la  terre  qu’il  leur  avoit  promife ,  pour  difpofer  cette  ame  à 
fupporter  avec  joye  les  travaux  d’un  fi  pénible  voyage  par  l’efpe- 
rance  de  joüir  enfin  d’un  doux  &  perpétuel  repos.  Car  encore  qu’il 
ne  femble  pas  que  Fon  puiffe  tirer  beaucoup  d’avantage  d’un  plaifir 
qui  paffe  fi  vifte,  il  en  produit  de  fi  grands  qu’il  faut  pour  le  com¬ 
prendre  l’avoir  éprouvé.  On  voit  donc  clairement  qu’il  eft  impofti- 
ble  que  cela  procédé  de  nôtre  imagination  ni  d’une  illufion  du  diable, 
puis  qu’il  ne  fçauroit  rien  venir  de  luy  qui  opéré  dans  noftre  ame  une 
ii  grande  paix ,  une  fi  grande  tranquillité ,  &  des  effets  aufli  avanta¬ 
geux  que  le  font  entre  autres  dans  un  fouverain  degré  les  trois  chofes 
que  je  vay  dire. 

La  première ,  la  connoiffance  de  la  grandeur  de  Dieu  qui  à  mefure 
qu’elle  croift  en  nous ,  augmente  noftre  refpeâ:  &  noftre  admiration 
pour  fon  infiny  pouvoir  &  fon  inconcevable  fageffe.  La  fécondé,  la 
connoiffance  de  nous-mefmes  qui  nous  humilie  de  telle  forte  que 
nous  avons  peine  à  comprendre  que  n’eftant  que  baffefTe  &  que  mi. 
fere  nous  ayons  efté  affez  hardies  pour  ofer  offenfer  cette  fuprême 
Majefté ,  &  nous  fait  baiffer  les  yeux  comme  n’eftant  pas  dignes  de 
la  regarder.  Et  la  troifieme ,  de  nousinfpirer  un  fi  grand  mépris  de 
toutes  les  chofes  de  la  terre  que  nous  ne  voulions  en  ufer  que  pouf  !g 
feryxce  d’un  fi  grand  maiftre. 
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Ce  font  là  les  pierreries  de  fl  grand  prix  que  l’Epoux  commence  de 
donner  à  fon  Epoufe  :  &  le  reffentiment  d’une  fi  extrême  faveur  de¬ 
meure  tellement  gravé  dans  fon  efprit  que  je  ne  croy  pas  pofTible  qu’¬ 
elle  ne  lu  y  foit  toujours  prefente  jufques  à  ce  qu’elle  en  connoiffe  en¬ 
core  plus  clairement  la  valeur  dans  une  éternité  de  gloire ,  fi  ce  n’eft 
qu’elle  fuft  n  malheureufe  que  de  s’en  rendre  indigne  par  quelque 
grande  faute.  Mais  ce  mêmeEpoux  de  qui  elle  a  reçû  de  telles  faveurs 
eftant  tout-puiffant  &  tout  mifericordieux  ,  elle  afujet  d’efperer  de  fa 
bonté,  qu’il  l’empêcliera  de  tomber  dans  ce  malheur. 

Pour  revenir  encore  au  courage  que  j’ay  dit  qu’il  eft  befoin  d’avoir 
dans  ces  occafions^penfez-vous,  mes  Sœurs,  qu’il  foit  facile  de  l’avoi? 
lors  qu’il  femble  que  l’ame  fe  voyant  privée  de  tous  fes  fens  fe  croit 
eftre  feparée  de  fon  corps  ,  &  que  ne  pouvant  comprendre  de  quelle 
forte  cela  luy  arrive elle  a  tant  de  foin  que  fon  Seigneur  &  fon  Dieu 
ajoûte  aux  faveurs  qu’il  luy  a  déjà  faites  celle  de  la  foûtenir  &  del’af- 
fifter  dans  l’apprehenfion  où  elle  fe  trouve  ?  V ous  me  direz  peut- dire 
que  fa  crainte  eft  bien  recompenfée  :  &  j’en  demeure  d’accord.  Que 
celuy  qui  nous  peut  faire  tant  de  grâces  foit  lotié  à  jamais  ,  &c  nous 
rende  dignes  de  le  fervir.  Ainfi  foit-il. 


CHAPITRE  VI. 

'Effets  que  les  raviffemens  que  la  Sainte  nomme  vol  de  Vefprit  produis 

fent  dans  Vame.  Des  larmes. 

CE  s  faveurs  de  Dieu  produifent  dans  l’ame  un  tel  defir  de  le 
poffeder  entièrement ,  que  confiderant  la  vie  comme  un  tour¬ 
ment  quoy  que  méfié  de  douceur,  elle  fouhaite  la  mort  avec  ardeur 
&:  demande  à  Dieu  avec  larmes  de  la  tirer  de  cet  exil.  T out  ce  qu’elle 
y  voit  la  laffe  &  l’ennuye ,  &  elle  ne  reçoit  du  foulagement  que 
lors  qu’elle  eft’ feule  avec  fon  Seigneur.  Mais  cette  peine  revient 
aufîi-toft  troubler  fa  joyej  èc  ainfi  elle  n’eft  jamais  en  repos.  Enfin 
cette  ame  que  j’ay  comparée  à  un  petit  papillon  ne  trouve  point  de 
lieu  où  elle  puiffe  s’arrefter ,  &:  fon  amour  la  rend  fi  difpofée  à  s’en¬ 
flammer  encore  davantage  qu’elle  n’en  rencontre  point  d’occafion 
qu’elle  n’y  vole.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  de  ce  que  les  raviffe- 
mens  font  fort  frequens  dans  cette  fixiéme  demeure ,  fans  que  l’on 
puiffe  y  refifter  lors  même  qu’ils  arrivent  en  public.  Et  il  s’élève 
aufli-toft  tant  de  murmures  contre  cette  pauvre  ame  qu’elle  nefçau- 
roit  s’empêcher  d’en  eftre  émue  ,  à  caufe  du  grand  nombre  des  per- 
fonnes  qui  la  perfecutent ,  &  particulièrement  les  Confeffeurs.  Car 
encore  que  d’un  cofté  elle  croye  devoir  eftre  dans  une  grande  affu- 
rance ,  principalement  lors  qu’elle  eft  feule  avec  Dieu ,  elle  s’afflige 
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de  penfer  qu’elle  a  fujet  de  craindre  que  ce  ne  foit  une  illufion  du 
démon  qui  la  trompe  pour  la  porter  à  offenfer  fon  faint  Epoux.  Car 
quant  aux  murmures  qui  ne  regardent  qu’elle  ,  elle  n’en  tient  com¬ 
pte  fi  ce  n’eft  qu’ils  viennent  de  fon  Confeffeur  qui  la  blâme  com¬ 
me  s’il  y  avoit  de  fa  faute.  En  cet  eftat  elle  demande  des  prières  à 
tout  le  monde  :  6c  fur  ce  qu’on  luy  dit  que  le  chemin  qu’elle  tient 
eft  fort  périlleux ,  elle  conjure  noftre  Seigneur  de  la  conduire  par 
un  autre.  Neanmoins  lors  qu’elle  voit  qu’elle  avance  beaucoup  par 
celuy-là,  6c  que  félon  ce  qu’elle  lit ,  qu’elle  entend,  6c  qu’elle  con- 
noift ,  elle  eft  perfuadée  qu’il  la  meine  au  ciel  par  l’obfervation  des 
commandemens  ,  elle  ne  fçauroit  quelques  efforts  qu’elle  faffe  ne 
pas  defirer  de  continuer  toujours  d’y  marcher.  Et  cette  impuiffance 
où  elle  fe  trouve  luy  donne  de  la  peine,  parce  qu’il  luy  femble  que 
c’eft  defobeïr  à  fon  Confeffeur,  6c  qu’elle  croit  que  le  feul  remede 
pour  n’eftre  point  trompée  eft  de  luy  obéir,  6c  de  ne  point  offenfer 
noftre  Seigneur.  Elle  fçait  bien  que  pour  quoy  que  ce  foit  au  monde 
elle  ne  voudroit  commettre  un  péché  veniel  de  propos  délibéré,  6c 
s’afflige  extrêmement  de  ce  qu’elle  ne  peut  s’empefcher  d’en  com¬ 
mettre  plufieurs  fans  s’en  appercevoir. 

Dieu  donne  à  ces  âmes  un  ft  grand  defir  de  luy  plaire  6c  une  fi 
grande  apprehenfion  de  tomber  dans  les  moindres  imperfe£tionsy 
que  cette  feule  raifon  eft  capable  de  les  porter  à  fuir  la  compagnie 
des  créatures ,  6c  à  envier  le  bonheur  de  ces  faints  Anachorètes  qui 
paffoient  leur  vie  dans  les  deferts.  Mais  d’un  autre  cofté  elles  vou- 
droient  eftre  au  milieu  desperfonnes  du  ftecle  pour  pouvoir  contri¬ 
buer  à  faire  donner  de  plus  grandes  loiianges  à  Dieu  quand  elles  ne 
pourroient  procurer  ce  bonheur  qu’à  une  feule  ame.  Que  fi  ce  font 
des  femmes  elles  s’affligent  de  ce  que  leur  fexe  ne  leur  laifte  pas  cette 
liberté,  6c  envient  aux  hommes  celle  qu’ils  ont  de  publier  à  haute 
voix  la  grandeur  du  Dieu  des  batailles. 

Helas  pauvre  petit  papillon ,  vous  vous  trouvez  attaché  par  tant  ce 
de  chaifnes  que  vous  ne  fçauriez  voler  comme  vous  le  voudriez  ».  ce 
Ayez  compallion  de  luy  ,  mon  Dieu  :  faites  que  l’ame  qui  eft  ce  pa-  u 
pillon  puiffe  accomplir  en  quelque  forte  ce  qu’elle  ne  defire  que  pour  ce 
voftre  honneur  6c  pour  voftre  gloire.  Ne  nous  fouvenez  point  de  ce 
fon  indignité  6c  du  peu  qu’elle  eft  par  elle-mefme.  Seigneur  vous  ce 
elles  tout- puiffant  :  commandez  à  la  mer  de  fe  retirer,  6c  au  Jour-  ce 
dain  de  fe  feeher  pour  laiffer  paffer  voftre  peuple  ;  rendezdamvin-  ce 
cible  par  voftre  force ,  6c  capable  de  fouffrir  de  grands  travaux  :  elle,  ce 
y  eft  refoluë  .,  6c  fouhaittéde  les  endurer.  Déployez  la  puilfance  de  ce 
voftre  bras  pour  l’empefcher  de  confumer  fa  vieendeschofes.indi-  ce 
gnes  devous.  Faites  éclater  voftre  grandeur  dans  un  fexe  fi  fragile  ce 
afin  que  tout  le  monde  voyant  que  n’eftant  rien  par  elle-mefme  elle  ce 
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n’agit  que  par  vous,  &  que  l’on  vous  en  donne  toute  la  louange.  Elle 
>5  fe  tiendra  trop  heureufe  quoy  qu’il  luy  en  coûte ,  &  voudroit  fi  cela 
33  fe  pouvoit  donner  mille  vies  pour  faire  qu’une  feule  ame  vous  îoiiaft 
encore  davantage:  &  elle  connoift  clairement  que  non  feulement  el- 
33  len’eft  pas  digne  de  mourir  pour  vous ,  mais  de  faire  la  moindre  cho- 
33  fe  pour  voftre  fervice. 

Je  ne  fçay ,  mes  Sœurs,  à  quel  propos  j’ay  ditcecy.  Je fçay feu¬ 
lement  que  ce  font  les  effets  que  ces  fufpenfions  &  ces  extafes  pro- 
duifent.  Car  ce  ne  font  pas  des  defirs  qui  paffent  :  ils  fubfiftent  tou¬ 
jours  l’on  connoift  dans  toutes  les  occasions  qui  s’en  offrent  qu’il 
n’y  a  point  de  dcguifement  ni  de  feinte.  Mais  pourquoy  dire  que 
ces  defirs  font  continuels,  puis  que  l’on  fe  fent  quelquefois  dans  les 
moindres  chofes  avoir  fi  peu  de  courage  que  l’on  fe  croit  incapable 
de  rien  faire. 

Je  fuis  perfuadée  que  ce  que  Dieu  abandonne  alors  l’ame  à  elle- 
mefme  eft  pour  fon  plus  grand  bien ,  afin  de  luy  faire  connoiftre  que 
fi  elle  avoit  eu  quelque  courage  c’eftoit  luy  feul  qui  le  luy  donnoit*  & 
qu’elle  le  voye  fi  clairement  qu’elle  s’aneantiffe  &  admire  plus  que  ja¬ 
mais  fa  grandeur  &  fa  mifericorde  qu’il  luy  a  plû  d’exercer  envers  elle 
quoy  qu’elle  ne  foit  qu’une  vile  &  miferable  créature.  Mais  le  plus 
ordinaire  eft  que  cela  fe  paffe  comme  je  l’ay  dit. 

Vous  devez,  mes  Sœurs,  prendre  garde  que  dans  cet  ardent  defir 
de  voir  noftre  Seigneur  dont  on  fe  trouve  quelquefois  preffé  il  ne  faut 
pas  s’y  laiffer  aller  3  mais  s’il  fe  peut  en  divertir  fa  penfee.  Je  dis  s’il  fe 
peut  :  parce  que  vous  verrez  dans  la  fuite  qu’il  y  a  des  defirs  aufquels 
on  ne  fçauroit  refifter  ainfi  qu’on  le  peut  dans  ceux-cy  àcaufequela 
raifon  qui  eft  alors  encore  libre  peut  comme  l’exemple  de  faintxMar- 
tin  nous  l’apprend ,  fe  cen former  à  la  volonté  de  Dieu ,  &  fe  divertir 
de  ce  defir  dont  elle  eft  preffée  en  confiderant  que  n’eftant  propre 
qu’à  des  perfonnes  fort  avancées  dans  l’amour  de  Dieu  &  favonfées 
de  fes  grâces ,  le  démon  pourroit  nous  l’infpirer  pour  nous  porter  à 
croire  que  nous  fommes  de  ce  nombre  >  &  ainfi  il  eft  toujours  bon  de 
marcher  avec  crainte. 

Je  ne  fçaurois  croire  que  cet  efprit  malheureux  puifle  donnera 
l’ame  ce  repos  &  cette  paix  dont  la  peine  que  caufe  ce  defir  de 
voir  Dieu  eft  accompagnée.  Il  excitera  feulement  à  mon  avis  quel¬ 
que  mouvement  de  paflïon  tel  qu’eft  celuy  que  l’on  a  pour  les  cho¬ 
fes  du  fiecle.  Mais  ceux  qui  n’ont  point  d’ expérience  ni  de  l’un  ni 
de  l’autre  ne  fçauroiênt  faire  ce  difcernement  :  &r  comme  ils  fe  per- 
fuadent  que  ce  defir  de  voir  Dieu  leur  eft  tres-avantageux  ils  feront 
tout  ce  qu’ils  pourront  pour  l’accoiftre  au  grand  préjudice  de  leur 
fanté ,  parce  que  la  peine  qu’il  donne  eft  continuelle ,  ou  au  moins 
fort  ordinaire. 
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Il  faut  au  fil  remarquer  que  la  foiblefïede  la  compîexion  caufe  le 
plus  fouvent  ces  peines ,  principalement  fi  ce  font  des  perfonnes  d’un 
naturel  fi  tendre  que  la  moindre  chofe  les  fait  pleurer.  Elles  s’ima- 
ginent  alors  que  les  larmes  qu’elles  répandent  coulent  pour  Dieu 
quoy  qu’il  n’en  foit  point  la  caufe.  11  pourra  aufli  arriver  que  du¬ 
rant  quelque  temps  ces  larmes  viendront  en  fi  grande  abondance 
qu’à  chaque  penlée  que  ces  perfonnes  auront  de  Dieu ,  6c  à  chaque 
parole  qu’elles  en  entendront  dire  elles  ne  pourront  les  retenir  bien 
qu’elles  ne  procèdent  pas  tant  de  leur  amour  pour  luy  que  de  leur 
difpofition  naturelle.  Ainfi  elles  ne  eeflent  point  de  pleurer  3  6c  ce 
qu’elles  ont  entendu  dire  à  la  loliange  de  ces  larmes  faifant  qu’elles 
ne  voudroient  faire  autre  chofe  que  d’en  répandre  elles  y  contribuent 
de  tout  leur  pouvoir  :  à  quoy  le  démon  les  excite  encore  pour  les  ré¬ 
duire  en  tel  eftat  qu’elles  foient  incapables  de  s’occuper  àl’oraifon  6£ 
d’obferver  leur  réglé. 

Il  me  femble  que  je  vous  entens  me  demander  ce  que  vous  pou¬ 
vez  donc  faire  puis  qu’il  n’y  a  rien  où  je  ne  trouve  du  péril ,  6c  que 
je  croy  qu’il  peut  y  avoir  de  la  tromperie  dans  une  chofe  aulli  bon¬ 
ne  que  font  les  larmes ,  en  quoy  je  puis  moy-mème  me  tromper. 
Je  répons  que  cela  fe  peut  faire.  Mais  croyez  que  je  ne  parle  pas 
de  la  forte  fans  l’avoir  expérimenté  en  quelques  perfonnes  ,  dont  je 
ne  fuis  pas  du  nombre  n’eftant  nullement  tendre  de  mon  naturel  * 
6c  ayant  au  contraire  le  cœur  fi  dur  que  j’en  fouffre  quelquefois  de 
la  peine.  Sa  dureté  n’empêche  pas  neanmoins  que  lors  que  Dieu 
l’embrafe  de  fon  amour  il  ne  diftille  comme  un  alambic  j  6c  vous 
n’aurez  pas  peine  à  connoiftre  quand  vos  larmes  viendront  de  cette 
fource  j  parce  qu’au  lieu  de  vous  mettre  dans  î’inquiettide  6c  le 
trouble  elles  vous  laifleront  dans  une  grande  tranquillité  6c  une 
grande  paix ,  vous  donneront  de  la  force ,  6c  rarement  vous  feront 
mal.  Quand  il  y  auroit  même  de  la  tromperie  >  pourvû  que  Fou 
demeure  dans  l’humilité  }  cette  tromperie  ne  feroit  préjudiciable 
qu’au  corps  6c  non  pas  à  l’ame  ,  quoy  qu’il  foit  toujours  bon  de 
l’apprehender.  Ne  nous  imaginons  pas  neanmoins  que  tout  efi:  fait 
lors  que  l’on  pleure  beaucoup.  Il  faut  mettre  la  main  à  l’œuvre 
6c  s’avancer  dans  les  vertus.  Ope  fi  après  cela  Dieu  nous  favorife 
du  don  des  larmes  fans  que  nous  y  contribuions  3  nous  pouvons 
les  recevoir  avec  joye.  Mais  moins  nous  travaillerons  à  les  attirer  , 
6c  plus  elles  arroferont  la  terre  aride  de  noftre  cœur  5  à  caufe  que  c’eft 
une  eau  qui  tombe  du  ciel  ;  au  lieu  qu’il  arrive  fouvent  qu’aprés 
nous  eftre  bien  tourmentées  à  creufer  la  terre  pour  y  trouver  quelque 
fource ,  nous  n’y  rencontrons  point  du  tout  d’eau.  Ainfi ,  mes  Sœurs* 
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j’eftime  que  le  meilleur  eft  de  nous  mettre  en  la  prefence  de  Dieuj 
de  nous  reprefenter  fa  mifericorde,  St  de  confiderer  quelle  eft  fa 
grandeur  Se  noftre  baffeffe.  Qu’il  nous  donne  après  cela  ce  qu’il  luy 
plaira,  foit  de  l’eau  eu  de  la  fecherefle  :  il  fçait  mieux  que  nous  ce 
qui  nous  eft  propre.  Par  ce  moyen  nous  nous  mettrons  l’efprit  en 
repos,  St  il  fera  plus  difficile  au  démon  de  nous  tenter. 

Parmy  ces  choies  pénibles  St  agréables  tout  enfemble  Dieu  don¬ 
ne  quelquefois  à  l’ame  certaines  joyes  Se  une  oraifon  ft  extraordi¬ 
naire  qu’elle  en  eft  furprife  Se  n’y  comprend  rien.  Je  vous  en  parle 
afin  que  fi  fa  Majefté  vous  fait  cette  grâce  vous  ne  vous  imaginiez 
pas  qu’elle  doive  toujours  durer.  C’eft  à  mon  avis  une  grande  union 
de  toutes  les  puiflances,  qui  ne  leur  ofte  pas  non  plus  qu’aux  fens 
la  liberté  de  connoiftre  qu’elles  jouïflent  d’un  très- grand  bonheur, 
fans  comprendre  neanmoins  ni  quel  il  eft ,  ni  la  maniéré  dont  elles 
en  jouïflent.  Cecy  paroift  incroyable  quoy  que  certainement  il  fe 
pafle  de  la  forte  *  St  cette  joye  que  l’ame  relient  eft  fi  exceffive, 
que  ne  fe  contentant  pas  d’en  jciiir  elle  voudroit  la  pouvoir  dire 
êt  en  faire  part  à  tout  le  monde,  afin  qu’on  l’aidaft  à  en  loüer  Se  en 
remercier  noftre  Seigneur ,  qui  eft  tout  ce  qu’elle  defire.  Que  11e 
feroit-elle  donc  point  fi  elle  l’ofoit  déclarer  pour  faire  que  perfon- 
ne  n’ignoraft  jufques  à  quel  point  va  fon  bonheur  ?  Elle  croit  s’eftre 
retrouvée  elle-même ,  St  voudroit  comme  le  pere  de  Penfant  pro¬ 
digue  que  chacun  pnft  part  à  fon  contentement.  Car  elle  ne  fçau- 
roit  douter  qu’elle  ne  foit  alors  en  afiurance  :  #  en  quoy  je  trouve 
qu’elle  a  radon,  parce  qu’une  fi  grande  joye,  fi  intérieure ,  accom¬ 
pagnée  d’une  fi  grande  paix ,  St  qui  ne  tend  qu’à  exciter  tout  le 
monde  à  loüer  Dieu  ne  fçauroit  provenir  du  démon.  Ainfi  tout  ce 
que  l’ame  peut  faire  même  avec  beaucoup  de  peine  dans  un  tel 
excès  de  joye,  eft  de  ne  la  pas  faire  éclater  >  mais  de  demeurer  dans 
le  filence. 

C’eft  l’eftat  où  devoit  eftre  faint  François  lors  que  jettant  de 
grands  cris  ,  St  des  voleurs  qui  le  rencontrèrent  luy  en  ayant  de¬ 
mandé  la  raifon  ,  il  leur  répondit  qu’il  eftoit  le  Héraut  du  grand 
Roy  5  St  c’eft  auffi  ce  que  d’autres  grands  Saints  faifoient  comme 
luy  quand  ils  quittoient  le  monde  pour  s’en  aller  dans  les  deferts 
afin  de  ne  s’occuper  d’autre  chofe  que  de  publier  les  louanges  de 
leur  Créateur.  J  ’ay  connu  l’un  de  ces  fi  déliés  ferviteurs  de  Dieu  nom¬ 
mé  le  Pere  Pierre  d’Alcantara  dont  la  vie  a  eftéfifaintequejecroy 
ne  pouvoir  faillir  en  le  mettant  de  ce  nombre.  Il  crioit  comme  eux 
à  haute  voix  ,  St  de  telle  forte  que  ceux  qui  l’entendoient  le  prenoient 
pour  un  mfenfé.  O  mes  Sœurs,  que  foiihaitable  eft  cette  folie,  St 
que  nous  ferions  heureufes  s’il  plaifoit  à  Dieu  de  nous  la  donner  a 
toute*  !  Nous  ne  fçaunons  trop  le  remercier  de  l’obligation  que 
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nous  luy  avons  de  ce  qu’en  nous  fé parant  du  monde  il  nous  a  mi fe s 
en  un  lieu  où  s’il  nous  favorifoit  d’une  fi  grande  grâce  >  ces  cris  que 
l’excès  de  noftre  joye  nous  feroit  pouffer  nous  feroient  avantageux , 
bien  loin  d’exciter  contre  nous  des  murmures  comme  ils  feroient  fi 
nous  eftions  dans  le  monde  ,  où  c’eft  une  chofe  fi  extraordinaire 
d’en  entendre  de  femblables  qu’il  n’y  aurait  pas  fujet  de  s’étonner 
qu’on  les  prît  pour  des  marques  de  folie. 

O  que  déplorable  eft  la  vie  de  ceux  qui  en  ce  malheureux  temps 
fe  trouvent  engagez  dans  le  fiecle  >  6c  qu’heureufes  font  les  âmes  à 
qui  il  plaift  à  Dieu  de  faire  la  grâce  de  les  en  dégager.  Je  nefçau- 
rais  ,  mes  Sœurs  ,  quand  nous  fommes  toutes  enfemble  voir  fans 
une  confolation  particulière  que  vous  elles  fi  vivement  touchées  des 
obligations  que  vous  avez  à  Dieu ,  que  vous  luy  rendez  à  l’envy 
des  remercimens  de  la  faveur  qu’il  vous  a  faite  de  vous  mettre  dans 
cette  fainte  maifon  confacrée  à  fon  fervice ,  parce  que  je  voy  clai¬ 
rement  que  ces  actions  de  grâces  partent  du  fond  de  voftre  cœur. 
Ainfi  je  délirerais  que  cela  vous  arrivait  fouvent  ;  6e  celle  qui  com¬ 
mence  a  l’avantage  d’exciter  les  autres  à  faire  la  même  chofe.  A 
quoy  voflre  langue  6e  voftre  voix  peuvent  -  elles  eftre  mieux  em¬ 
ployées  qu’à  publier  les  loiianges  de  ce  Dieu  tout-puiffant  à  qui  nous 
avons  tant  de  fujet  d’en  donner  fans  celle  ?  Je  luy  demande  fouvent 
qu’il  luy  plaife  de  vous  favorifer  de  cette  forte  d’oraifon  fi  avanta- 
geufe  6c  fi  afîurée.  Je  dis  de  vous  en  favorifer,  parce  que  nous  ne  la 
pouvons  avoir  de  nous-mêmes  :  c’efl  une  chofe  toute  furnaturelle , 
êc  elle  dure  quelquefois  un  jour  tout  entier.  L’ame  eft  alors  comme 
uneperfonne  qui  a  beaucoup  bu,  6c  qui  neanmoins  n’efl  pas  y vre , 
ou  comme  un  mélancolique  qui  n’a  pas  entièrement  perdu  le  fens , 
&  qui  s’eft  mis  fi  fortement  quelque  fantaifie  dans  l’efpnt  qu’il  eft 
impofîible  de  l’en  détromper.  J’avoüe  que  ces  comparaifons  font 
bien  groffîeres  pour  exprimer  une  chofe  li  fublime  6c  fi  difficile  à 
comprendre:  mais  mon  peu  de  lumière  ne  m’en  fournit  point  d’au¬ 
tres.  Je  fçay  feulement  que  l’ame  par  un  effet  qui  procédé  de  l’ex¬ 
cès  de  fa  joye  oublie  le  refte,  s’oublie  elle-même,  6c  ne  fçauroit 
ni  penfer  ni  parler  d’autre  chofe  que  des  loiianges  de  Dieu.  Secon¬ 
dons  cette  ame,  mes  Filles,  dans  une  fi  fainte  occupation.  Il  fau¬ 
drait  avoir  perdu  Pefprit  pour  nous  croire  plus  fages  qu’elle.  Et  à 
quoy  pourrions-nous  nous  employer  qui  nous  fatisfifl  davantage  ? 
Cette  occupation  eft  fi  fainte  que  ce  doit  eftre  celle  de  toutes  les 
créatures  dans  tous  les  fiecles.  Ainfi  foit-il. 
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J)  es  peines  que foujfrent  les  âmes  à  qui  Dieu  a  fait  de  grandes  grâces, 

Qu’il  n’y  a  point  d’oraifon fi  élevée  qui  doive  empefcher  que  l’on  ne 
s’occupe  de  la  méditation  de  l’ Humanité  Jesus-Christ. 

l  l  e  s  de  vous,  mes  Sœurs ,  que  Dieu  n’a  pas  favorifées  de 
S,  oie»  a  grâce  dont  je  viens  de  parler  ,  pourront  s’imaginer  que  d’au- 

S  defifin'  tres  clm  l’ont  receuë  n’ont  plus  fuj et  de  rien  craindre  ny  de  pleurer 
°r‘c£S'  leurs  pechez.  Ce  feroit  une  grande  erreur,  puis  qu’au  contraire 
plus  eiles  font  obligées  à  Dieu  &  plus  elles  font  vivement  touchées 
de  la  douleur  de  leurs  fautes:  6c  je  fuis  perfuadée  que  l’on  n’eft  dé¬ 
livré  de  cette  peine  que  lors  que  l’on  eft  arrivé  dans  ce  bien-heureux 
féj  our  où  rien  n’eft  capable  d’en  donner.  Il  eft  vray  qu’elle  eft  plus 
grande  ou  moindre  en  des  temps  que  non  pas  en  d’autres,6cfe  fait  fen- 
tir  en  differentes  maniérés.  Car  l’ame  au  lieu  de  penfer  au  chaftiment 
que  meritoient  fes  pechez ,  fe  reprefente  quelle  a  efté  fon  ingratitude 
envers  un  Dieu  à  qui  elle  eft  ft  redevable  &  qui  mérité  tant  d’eftre  fer- 
vy  :  6c  elle  en  eft  d’autant  plus  touchée  que  les  grâces  qu’il  luy  fait  la 
rendent  plus  capable  de  connoiftre  fon  adorable  grandeur.  Elle  dé¬ 
plore  fon  aveuglement  d’avoir  manqué  de  refpeéf  à  une  Majefté  fl 
redoutable  :  elle  ne  peut  comprendre  comment  elle  a  eu  la  hardieiïe 
de  l’ofrenfer  5  6c  elle  ne  fçauroit  fe  confcler  d’avoir  préféré  à  luy  des 
ehofes  (i  méprifables.  Ainfi  la  veuë  de  fes  pechez  luy  eftant  beaucoup 
plus  prefente  que  celle  des  faveurs  dont  nous  avons  parlé  ,  6c  dont 
nous  parlerons  encore ,  elle  eft  comme  entraifnée  par  le  torrent  des 
larmes  qu’ils  luy  font  répandre  3  6c  ces  mefmes  pechez  font  comme 
de  la  fange  qui  s’attache  de  telle  forte  à  fa  mémoire  qu’elle  s’en  fou- 
vient  toujours ,  ce  qui  ne  luy  eft  pas  une  petite  croix. 

Je  connois  une  perfonne  qui  defiroit  de  mourir  non  feulement 
afin  de  voir  Dieu ,  mais  pour  eftre  délivrée  de  la  peine  prefque  con¬ 
tinuelle  qu’elle  fouffroit  de  reconnoiftre  ft  mal  les  extrêmes  obli¬ 
gations  qu’elle  luy  avoit ,  tant  elle  eftoit  perfuadée  que  nulle  ingra¬ 
titude  n’égaloit  lafienne ,  6c  ne  croyoit  pas  que  Dieu  euft  ufé  d’une 
fi  grande  patience  envers  aucune  autre  à  qui  il  euft  fait  les  mefmes 
grâces  dont  il  l’avoit  favorifée. 

Quant  à  la  crainte  de  l’enfer  les  perfonnes  qui  font  en  cet  eftat 
n’en  ont  point.  Elles  font  feulement  vivement  touchées  ,  mais  rare¬ 
ment  ,  de  l’apprehenfion  de  perdre  Dieu.  Mais  toute  la  crainte  eft: 
que  Dieu  ne  les  abandonne  pour  les  laiffer  à  elles-mefmes  3  6c  qu’- 
eftantainfi  fi  malheureufes  que  de  l’oftenfer  elles  tomberont  dans  le 
déplorable  eftat  où  elles  eftoient  auparavant.  Pour  ce  qui  regarde 
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les  peines  qu’elles  pourroient  foufFrir  ou  la  gloire  dont  elles  pour¬ 
raient  joiiir,  c’eft  à  quoy  elles  ne  penfent  point  3  &  fi  elles  défirent 
de  fortir  promptement  du  purgatoire  ce  n’eft  pas  pour  eftre  délivrées 
du  tourment  que  l’on  y  endure ,  mais  c’eft  pour  n'eftre  point  éloi¬ 
gnées  de  la  prefence  de  Dieu. 

Quelque  favorifée  que  l’on  foit  de  luy  je  croy  qu’il  eft  périlleux 
d’oublier  Peftat  miferable  où  l’on  s’eft  vû  ,  parce  que  ce  fouvenir  qui 
donne  fans  doute  de  la  peine  peut  eftre  utile  à  plufteurs.  Cela  me  pa- 
roift  peut-eftre  ainft  à  caufe  que  j’ay  efté  fi  mauvaife  &  fi  imparfaite 
que  mes  pechez  me  font  fans  cefté  prefens  :  ce  qui  n’arrive  pas  à  celles 
qui  ont  mené  une  vie  irreprçhenfible ,  quoy  qu’on  fafle  toujours  des 
fautes  pendant  que  nous  fommes  dans  la  prifon  de  ce  corps. 

Ce  n’eft  pas  un  foulagement  dans  cette  peine  de  penfer  que  Dieu 
nous  a  pardonné  tant  de  pechez.  Elle  s’accroift  au  contraire  par  la 
confideration  de  fon  extrême  bonté  qui  luy  fait  répandre  des  grâces 
fur  ceux  qui  ne  méritent  que  l’enfer.  Je  croy  que  c’eftoit  le  grand 
tourment  de  faint  Pierre  &  de  la  Magdelene,  parce  qu’ayant  re- 
ceu  des  faveurs  fi  extraordinaires  de  noftre  Seigneur,  ayant  une  fi 
claire connoiffance de  fon  infinie  grandeur,  &:  brûlant  d^un  fi  vio¬ 
lent  amour  pour  luy  -,  quelle  ne  devoit  point  eftre  leur  douleur  de 
l’avoir  offenfé  ? 


Il  vous  femblera  peut-eftre,  mes  Filles,  que  lors  que  l’on  eft  fa- 
vorifé  de  ces  grâces  fi  fublimes  on  ne  s’arrefte  pas  à  méditer  les  my- 
fteres  de  la  tres-facrée  humanité  de  noftre  Seigneur  Jésus-Christ, 
parce  que  l’on  ne  penfe  qu’à  l’aimer  .J’ay  traité  amplement  ce  fujet  en 
un  autre  lieu,  quoy  que  l’on  ne  foit  pas  demeuré  d’accord  de  ce  que 
j’en  ay  dit ,  mais  qif  on  ait  voulu  me  faire  croire  qu’aprés  qu’une  ame 
eft  fort  avancée  il  luy  eft  plus  avantageux  de  ne  s’occuper  que  de  ce 
qui  regarde  la  divinité  fans  plus  penfer  à  rien  de  corporel ,  on  ne  me 
perfuadera  jamais  qu’il  faille  marcher  par  ce  chemin.  Ilfe  peut  faire 
quejem’abufe ,  &  que  ce  n’eft  que  faute  de  nous  Lien  entendre  que 
nous  ne  fommes  pas  d’accord.  Mais  j’ay  éprouvé  que  le  diable  me 
vouloit  tromper  par  cette  voye  3  &  l’experience  que  j’en  ay  me  fait 
repeter  ce  que  j’ay  dit  tant  de  fois  que  l’on  doit  en  cela  fe  tenir  extrê¬ 
mement  fur  fes  gardes.  J’ofe  mefrne  ajouter  que  qui  que  ce  foit  qui 
vous  dife  le  contraire  vous  ne  devez  point  le  croire.  Je  tâcheray  à 
me  mieux  faire  entendre  icy  que  je  n’ay  fait  ailleurs ,  parce  que  fi  une 
perfonne  en  a  écrit  comme  il  avoit  promis  de  le  faire ,  il  fe  fera  peut- 
eftre  plus  étendu  ,  &  il  aura  bien  fait  3  car  il  eft  fort  dangereux  de 
ne  parler  qu’en  peu  de  mots  de  ces  fortes  de  chofes  à  des  perfonnes 
comme  nous  qui  ne  fommes  pas  capables  de  les  entendre  fi  facilement. 
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D’autres  perfonnes  s’imagineront  qu’il  ne  faut  point  penfer  à  la 
paillon  de  noftre  Seigneur,  &  encore  moins  à  la  tres-fainte  Vierge 
&:  aux  actions  des  Saints ,  quoy  que  cela  nous  puiflfe  eftre  fi  utile ,  èc 
nous  tant  animer  à  fervir  Dieu.  J’avoue  ne  pouvoir  comprendre  à 
quoy  ils  penfent  de  vouloir  ainft  que  nous  détournions  nos  yeux 
de  tous  les  objets  corporels  comme  il  nous  eftions  des  Anges  tou¬ 
jours  embrafez  d’amour  &  non  pas  des  créatures  engagées  dans  un 
corps  mortel  qui  nous  oblige  à  nous  reprefenter  les  avions  héroï¬ 
ques  faites  par  ces  grands  Saints  pour  le  fervice  de  Dieu  >  lors  qu’ils 
eftoient  encore  fur  la  terre  comme  nous  y  fommes  maintenant  :  au 
lieu  qu’en  tenant  cette  autre  conduite  ce  feroit  nous  priver  volon¬ 
tairement  du  fouverain  remede  de  nos  maux  ,  qui  eft  la  tres-facrée 
humanité  de  noftre  Seigneur  en  quoy  toute  noftre  efperance  con- 
fifte.  En  vérité  je  ne  fçaurois  croire  que  ces  perfonnes  s’entendent 
elles-mefmes  ,  &  elles  peuvent  beaucoup  fe  nuire  &  aux  autres  :  au 
moins  puis-je  hardiment  aflurer  qu’elles  n’entreront  jamais  dans  les 
dernieres  demeures  ,  parce  que  n’ayant  plus  pour  guide  Jésus- 
C  h  r  1  s  t  y  qui  feul  les  y  peut  conduire  elles  n’en  fçauroient  trou¬ 
ver  le  chemin.  Ce  fera  beaucoup  ft  elles  demeurent  en  feureté  dans 
les  premières  demeures  :  car  n’a-t-il  pas  dit  de  fa  propre  bouche  : 
Qu’ilefi  le  chemin  &  la  lumière  :  Que  l’on  ne  peut  que  par  luy  aller  à 
fon  Pere  :  Que  qui  le  voit  voit fon  Pere  ?  Et  ft  l’on  dit  que  ces  paroles 
ne  doivent  pas  s’entendre  de  la  forte  :  je  répc  ns  que  je  n’y  ay  jamais 
compris  d’autre  fens  -,  queceluy-là  me  paroift  eftre  le  véritable,  6c 
queje  me  fuis  tres-bien  trouvée  de  l’avoir  fuivy. 

J’ay  connû  plufieurs  perfonnes  qui  après  que  Dieu  les  a  élevées 
à  une  contemplation  parfaite  vcudroient  toujours  y  demeurer  :  mais 
cela  ne  fe  peut  j  &  il  arrive  qu’en  agiflant  de  la  forte  elles  ne  fçau¬ 
roient  plus  méditer  fur  les  myfteres  de  la  vie  &  de  la  paillon  de 
Jesus-Christ  comme  elles  faifoient  auparavant.  Je  ne  fçay  qui 
en  eft  la  caufe  :  je  fçay  feulement  qu’il  eft  aflez  ordinaire  que  leur 
entendement  demeure  par  ce  moyen  incapable  de  méditer  ?  Ce  qui 
vient  à  mon  avis  de  ce  que  le  but  que  l’onfepropofe  dans  la  médi¬ 
tation  eftant  de  chercher  Dieu ,  lors  que  l’ame  l’a  une  fois  trouvé 
elle  s’accouftume  à  ne  le  plus  chercher  que  par  l’operation  de  la  vo¬ 
lonté  ,  qui  eftant  la  plus  genereufe  de  toutes  les  pmflances  voudroit 
dans  le  grand  amour  qu’elle  a  pour  Dieu  fe  palier  de  l’entendement  ; 
mais  elle  ne  le  peut  jufques  à  ce  qu’elle  foit  arrivée  à  ces  dernieres 
demeures  5  parce  qu’elle  a  fouvent  befoin  de  luy  pour  s’enflammer. 

Commecela,  mes  Sœurs,  eft  fort  important  jel’expliqueray  da¬ 
vantage.  L’ame  voudroit  ne  s’occuper  toujours  qu’à  aimer  fans  pen¬ 
fer  à  autre  chofe  :  Mais  quelque  defir  qu’elle  en  ait  cela  n’eft  pas  en 
fa  puiflance  j  parce  qu’encore  que  la  volonté  ne  foit  pas  morte , 
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le  feu  dont  elle  avoit  accoutumé  de  brûler  eft  amorty ,  6c  qu’ainfi  il  a 
befoin  d’eftre  excité  pour  luy  redonner  de  la  chaleur.  Lors  que  Famé 
eft  en  cet  eftat  doit-elle  attendre  que  le  feu  defcende  du  ciel  pour  con- 
fumer  le  facrifice  qu’elle  fait  d’ elle-même  à  Dieu  >  comme  il  confuma 
celuy  de  noftre  faint  Pere  Elle?  Non  certes,  il  ne  faut  pas  attendre  des 
miracles  :  Noftre  Seigneur,  ainfi  que  je  l’ay  déjà  dit  6c  que  je  le 
diray  dans  la  fuite ,  en  fera  quand  il  luy  plaira  en  faveur  de  cette 
ame  5  mais  il  veut  que  nous  nous  croyions  indignes  d’une  telle  grâ¬ 
ce  ,  fans  manquer  neanmoins  de  faire  tout  ce  qui  peut  dépendre 
de  nous  :  6c  je  fuis  perfuadée  que  quelque  fublime  que  foit  noftre 
oraifon  nous  devons  demeurer  jufquesà  la  mort  dans  cette  humili¬ 
té  6c  ce  mépris  de  nous-mêmes.  Il  eft  vray  que  ceux  qui  ont  le  bon¬ 
heur  d’entrer  dans  la  feptiéme  demeure ,  n’ont  befoin  que  très- rare¬ 
ment  de  faire  ces  reflexions  pour  la  raifon  que  j’en  diray  en  fon lien 
fi  je  m’en  fouviens.  Ils  marchent  prefque  toujours  en  la  compagnie 
de  J  e  s  u  s-C  h  R  1  s  T  d’une  maniéré  admirable dans  laquelle  la  di¬ 
vinité  6c  l'humanité  ne  font  jamais  feparées  :  6c  quand  le  feu  dont 
j’ay  parlé  n’eft  pas  allumé  dans  la  volonté  6c  que  Fon  ne  fent  point 
la  prefence  de  Dieu ,  il  veut  que  nous  le  cherchions  comme  l’Epou- 
fe  le  cherche  dans  les  cantiques ,  6c  faint  Auguftin  dans  fes  confefi- 
fions  en  interrogeant  les  créatures  fans  demeurer  comme  des  ftu- 
pides  6c  perdre  le  temps  à  attendre  qu’il  nous  accorde  encore  la  mê¬ 
me  grâce  qu’il  nous  a  déjà  accordée  peut-eftre  dans  les  commence- 
mens.  Il  fe  pourra  faire  qu’il  fs  paffera  une  année  6c  même  plu- 
fleurs  fans  qu'il  nous  faffe  cette  faveur:  luy  feul  en  fçait  la  raifon; 
6c  il  ne  nous  appartient  pas  de  la  fçavok:  il  nous  doit  fuffire  de  n’i¬ 
gnorer  pas  que  fes  commandemens  6c  fes  confeils  nous  montrent  le 
chemin  que  nous  devons  tenir  pour  luy  plaire.  Marchons-y,  mess 
Filles ,  avec  courage  en  penfant  à  fa  vie ,  à  fa  mort ,  6c  aux  extrêmes 
obligations  que  nous  luy  avons  :  le  refte  viendra  quand  il  luy  plaira. 
Que  fi  ces  perfonnes  répondent  que  ces  méditations  ne  font  pas  ca¬ 
pables  d’arrefter  leur  efprit ,  ce  que  j'ay  dit  fait  voir  qu’elles  aurons: 
peut-eftre  quelque  raifon. 

Vous  avez  déjà  vu  qu’il  y  a  de  la  différence  entre  le  difeours  que 
fait  l’entendement  6c  ce  que  la  mémoire  luy  reprefente:  6c  fi  vous 
me  dites  qu’en  parlant  ainfi  je  ne  m’entends  pas  moy-mêmer,  je  ré¬ 
pons  qu'il  fe  peut  faire  que  je  ne  l’entens  pas  affez  pour  le  bien  ex¬ 
pliquer,  mais  que  c’eft  comme  je  Fentens.  J’appelle  méditation  le; 
difcours  que  fait  l’entendement  en  cette  forte.  Nous  commençons 
par  nous  reprefenter  la  grâce  que  Dieu  nous  a  faite  en  nous  don¬ 
nant  fon  fils  unique.  Nous  considérons  enfuite  les  myfteres  de  fa 
glorieufe  vie  en  commençant  par  fa  priere  dans  le  jardin  *  êc  k 
luiyons  des  yeux  de  Fefprit  jufques  à  la  croix.  Ou  bien  nous  pre- 
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nons  un  point  de  la  paillon  ,  comme  la  capture  de  noftre  Seigneur, 
&  confiderons  dans  ce  myftere  toutes  les  circonftances  qui  fe  prefen- 
tent  à  noftre  efprit  6c  qui  peuvent  toucher  noftre  cœur.  De  mefme 
de  la  trahifon  de  Judas  ,  de  la  fuite  des  Apcftres&detoutlerefte. 
Et  cette  forte  d’oraifon  ell  tres-excellente  6c  tres-utile.  C’eft  celle 
à  laquelle  je  demeure  d’accord  que  ces  âmes  à  qui  Dieu  a  fait  des 
faveurs  furnaturelles  &  qu’il  a  élevées  à  une  parfaite  contempla¬ 
tion  ont  fujet  de  dire  quelles  ne  fçauroient  s’arrelter  comme  en  effet 
elles  ne  le  peuvent  pas  toujours,  ôc  je  n’en  fçay  pas  la  raifon.  Mais 
elles  auroient  tort  de  foûtenir  qu’elles  ne  puilfent  fouvent  confide- 
rer  ces  myfteres ,  principalement  lors  que  l’Eglife  Catholique  en 
fait  l’office ,  n’eflant  pas  poffible  qu’elles  perdent  alors  le  fouvenir  de 
la  grâce  que  Dieu  leur  aura  faite  de  leur  donner  des  marques  fi  ex¬ 
traordinaires  de fon amour,  parce  que  ces  faveurs  font  comme  des 
étincelles  fi  vives  qu’elles  augmentent  encore  l’ardeur  de  celuy  qif  el¬ 
les  luy  portent  :  fi  ce  n’eft  que  comprenant  ces  myfteres  d’une  maniéré 
beaucoup  plus  parfaite  elles  n’ayent  point  befoin  de  faire  ces  refle¬ 
xions, à  caufe  qu’ils  font  tellement  gravez  dans  leur  mémoire  6c  fi  pre- 
fens  à  leur  efprit  que  la  firnple  confideration  de  cette  épouvantable 
fueurde  fang  de  noftre  Seigneur  fuffit  pour  les  occuper  non  feule¬ 
ment  durant  une  heure,  mais  durant plufieurs jours.  Car  l’ame  voit 
alors  par  un  feul  regard  combien  grand  6c  adorable  eft  ce  divin  Sau¬ 
veur,  &  quelle  eft  noftre  ingratitude  de  reconnoiftre  fi  mal  tant  de 
douleurs  :  Et  la  volonté  qui  commence  auffi-toft  quoy  que  fans  une 
tendreffe  fenftble  àdefirer  de  fouffrir  quelque  chofe  pour  celuy  qui 
a  tant  fouffert  pour  nous ,  fait  que  l’entendement  &■  la  mémoire  s’oc¬ 
cupent  de  cesfentimens  &  d’autres  femblables.  Voilà  à  mon  avis  ce 
qui  eft  caufe  que  ces  perfonnes  ne  méditent  point  fur  les  myfteres 
de  la  paffion ,  6c  leur  fait  croire  qif  elles  ne  le  peuvent.  Mais  c’eft  une 
mauvaife  raifon  pour  ne  le  pas  faire ,  puis  qu’il  n’y  a  point  d’oraifon 
fi  élevée  qui  les  en  doive  empefcher  j  Scjecroy  qu’elles  feroient  une 
grande  faute  de  ne  fe  pas  occuper  fouvent  à  un  fi  faint  exercice.  Que 
li  noftre  Seigneur  mettant  alors  l’ame  dans  la  fufpenfion  6c  dans  l’ex- 
tafe  l’arrache  comme  par  force  d’une  application  fi  fainte  je  croy  tres- 
certainement ,  ainfi  que  je  l’ay  dit  ailleurs ,  qu’elle  en  tirera  beaucoup 
plus  davantage  que  de  tous  les  efforts  quelle  feroit  pour  continuer 
de  difcourir  avec  l’entendement  5  6c  je  tiens  mefme  que  lors  qu’el¬ 
le  eft  arrivée  à  un  eftat  fi  élevé  elle  ne  le  pourroit  quand  elle  le 
voudroit.  Mais  il  fe  peut  faire  que  je  me  trompe  :  car  Dieu  conduit 
les  âmes  pardiverfes  voyes.  Je  me  contenteray  donc  d’affurer  que 
l’on  ne  doit  point  condamner  celles  qui  ne  marchent  pas  par  celle-là, 
ny  les  juger  incapables  de  joiiir  des  grands  avantages  qui  fe  rencon¬ 
trent  dans  la  méditation  des  myfteres  de  la  paillon  de  J  e  s  u  s- 
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Christ,  6c  nul  pour  fpirituel  qu’il  foit  ne  me  perfuadera  jamais 
le  contraire. 

Il  y  a  des  âmes  qui  eftant  arrivées  comme  par  degrez  à  l’oraifon  de 
quiétude  6c  commençant  à  y  goûter  les  confolations  que  l’on  y  reçoit 
s’imaginent  qu’il  eft  tres-avantageux  d’en  joüir  toujours,  mais  je  les 
prie ,  ainfi  que  je  l’ay  dit  ailleurs ,  de  ne  fe  point  mettre  cela  dans  Fe- 
fprit.  Cette  vie  eft  longue  5  6c  dans  les  travaux  qui  s’y  rencontrent 
nous  avons  befoin  pour  les  fouft'rir  d’une  maniéré  parfaite  de  confide- 
rer  en  quelle  forte  Je  su  s-C  hrist  qui  eft  noftre  modèle  a  endu¬ 
ré  ceux  dont  il  s’eft  veu  accablé  pour  l’amour  de  nous,6c  comment  les 
Apoftres  6c  les  Saints  ont  agy  pour  l’imiter.  Ce  divin  Sauveur  eft 
une  trop  bonne  compagnie  pour  nous  en  feparer  non  plus  que  de  cel¬ 
le  de  fa  tres-fainte  Mere:  6c  il  prend  plaiftr  de  voir  que  nous  renon¬ 
cions  quelquefois  à  nos  confolations  6c  à  nos  contentemens  pour 
compatir  à  fes  peines  6c  à  fes  foufFrances  :  à  plus  forte  raifon  devons- 
nous  donc  le  faire ,  puis  que  ces  confolations  ne  font  pas  fi  ordinaires 
dans  l’oraifon  qu’il  n’y  ait  du  temps  pour  tout.  Que  fi  une  perfonne 
me  dîfoit  qu’elle  les  a  toujours,  6c  qu’ainft  il  ne  luy  refte  point  de  loi- 
fir  pour  envifager  cesmyfteres  de  noftre  falut ,  fa  dévotion  me  feroit 
fort  fufpeéte.  C’eft  pourquoy  j  e  vous  prie ,  mes  S  œurs ,  de  vous  dé¬ 
tromper  de  cette  erreur  3  de  travailler  de  tout  voftre  pouvoir  à  vous 
guérir  d’une  fi  chimérique  perfuafton,  6c  fi  vous  y  avez  de  la  peine 
d’en  parler  à  la  Supérieure ,  afin  qu’elle  vous  envoyé  à  quelque  of¬ 
fice  du  monaftere  qui  vous  occupe  de  telle  forte  qu’il  vous  tire  de 
ce  péril  dans  lequel  vous  ne  pourriez  demeurer  long- temps  fans  en 
recevoir  un  très-grand  dommage. 

Je  croy  avoir  aftez  fait  connciftre  combien  il  importe ,  quelque 
fprirituel  que  l’on  foit,  de  ne  fepas  éloigner  tellement  de  tous  les 
objets  corporels  que  l’on  s’imagine  n’en  devoir  pas  mefme  excepter 
la  tres-fainte  humanité  de  noftre  Seigneur.  Etjenefçauroisfouftrir 
qu’on  allégué  fur  cela  ce  qu’il  dit  à  fes  difciples  3  Qu’.  il  eft  oit  befoin 
qu’il  les  quittaji.  J’oferois  aflurer  qu’il  ne  dit  point  cela  à  fafainte 
Mere ,  parce  qu’il  fçavoit  combien  elle  eftoit  ferme  dans  fa  foy  > 
qu’elle  eftoit  très  afîûrée  qu’il  eftoit  Dieu  6c  homme  tout  enfemble 
6c  qu’encore  qu’elle  l’aimaft  plus  qu’eux  tous ,  la  maniéré  dont 
elle  Faimoit  eftoit  fi  parfaite  que  fa  divine  prefence  ne  luy  pouvoit 
eftre  qu’avantageufe  :  mais  fes  Apoftres  n’eftoient  pas  alors  fi  affer¬ 
mis  dans  la  foy  qu’ils  le  furent  depuis  6c  que  nous  fommes  main¬ 
tenant  obligez  del’eftre. 

Je  vous  aiïiire  donc,  mes  Filles,  que  ce  chemin  me  paroiftfort 
dangereux  6c  qu’il  pourrait  arriver  que  le  démon  nous  feroit  perdre 
par  ce  moyen  la  dévotion  que  nous  avons  pour  le  tres-faint  Sacre¬ 
ment.  L’erreur  dans  laquelle  j’cftois  n’approchoit  point  de 
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celle-là.  Car  elle  n’alloit  qu’à  ne  prendre  pas  tant  de  plajfir  à  pen- 
fer  à  noftre  Seigneur  J  £  s  u  s-C  hrist  &  de  m’entretenir  dans  ce 
tranfport,  6e  cette  fufpenfion  en  attendant  que  je  fufie  favorifée  de 
ces  grâces  qui  m’eftoient  fi  agréables.  Mais  je  connus  clairement  que 
cela  m’eftoit  defavantageux  à  caufe  que  ne  pouvant  toûjours  les  rece¬ 
voir  ,  mon  efprit  alloit  errant  deçà 6c  delà,  6c  mon  ame reftembloit 
à  un  oifeau  qui  voltige  de  tous  collez  fans  fçavoir  où  s’arrefter ,  ainli 
je  perdois  beaucoup  de  temps,  ne  m’avançois  point  dans  les  vertus, 
&  ne  profitois  point  de  l’oraifon.  J e  n’en  penetrois  pas  la  caufe  3  6c  je 
penfe  que  je  ne  Taurois  jamais  fçeuë  tant  je  croyois  ne  pas  mal  faire, 
}i  une  perfonne  d’une  tres-grande  pieté  avec  qui  je  traitay  démon 
oraifon  ne  me  l’avoit  fait  clairement  connoiftre.  Je  vis  depuis  com¬ 
bien  grande  eftoit  mon  erreur  -,  6c  je  ne  fçaurois  penfer  fans  en  eftre 
tres-fenfiblement  touchée  qu’il  y  ait  eu  un  temps  dans  lequel  j’igno- 
rois  qu’il  n’y  a  voit  qu’à  perdre  &  rien  à  gagner  par  cette  voye.  Mais 
quand  on  pourroit  en  tirer  de  l’avantage  ^  je  n’en  delireray  jamais 
aucun  s’il  ne  me  vient  par  lemoïen  de  ce  divinSauveur  qui  eft  la  four- 
ce  de  tous  les  biens.  Qu’il  foitloiié  à  jamais.  Amfi  foit-il. 


CHAPITRE  VIII. 

JD  es  vifions  intellectuelles „&  des  effets  &  des  avantages  qu’elles  produi- 
fent.  Que  l’on  doit  en  communiquer  avec  des  per jonnesf pavantes  & 
fpirituelles je  mettre  ensuite  V efprit  en  repos  touchant  les  peines  que 
l’on  pourroit  avoir  fur  ce  J'ujet.  Qu’il  ne  faut  pas  juger  de  la  vertu 
des  per  formes  par  ces  grâces  extraordinaires  qu’elles  reçoivent  de 
JDiett  j  mais  par  leurs  actions. 

A  F  IN  de  vous  faire  encore  mieux  comprendre,  mes  Sœurs, 
combien  ce  que  je  viens  de  dire  cil  véritable ,  &qufc  plus  une 
ame  s’avance  dans  la  pieté  6c  dans  l’oraifon ,  plus  elle  eft  en  la  com¬ 
pagnie  de  J  e  s  u  s-C  hrist  noftre  Seigneur ,  je  dois  vous  appren¬ 
dre  de  quelle  forte  il  n’eft  pas  en  noftre  pouvoir  de  n’eftre  point  toû¬ 
jours  avec  luy  quand  il  luy  plaift,  6c  de  ne  le  pas  connoiftre  claire¬ 
ment  par  la  maniéré  dont  il  fe  communique  à  nous  6c  par  les  témoi¬ 
gnages  qu’il  nous  donne  de  fon  amour  dans  des  vidons  6c  des  appa¬ 
ritions  admirables.  Je  vay  donc  vous  les  rapporter,  afin  que  s’il 
vous  fait  de  fi  grandes  grâces  vous  n’en  ferez  point  étonnées  -,  6c 
que  s’il  me  fait  celle  de  me  bien  expliquer  nous  l’en  remercions  tou.- 
tes  enfemble.  Mais  quand  ce  feroit  à  d’autres  qu’à  nous  qu’il  ac- 
corderoit  ces  faveurs  extraordinaires ,  nous  ne  devrions  pas  laifter 
de  le  loiier  de  ce  que  fon  infime  grandeur  daigne  tant  s’abaifier  que 
de  fe  communiquer  amfi  à  fes  créatures. 
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Lors  que  Pâme  dans  une  fi  humble  difpofition  ne  penfe  point  à 
recevoir  cette  grâce  qu’elle  croit  fi  peu  mériter ,  Jésus- Christ 
noftre  Seigneur  fe  trouve  auprès  d’elle  fans  qu’elle  le  voye  ni  des  yeux 
du  corps  ni  de  ceux  de  Pâme.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  une  vilion  in¬ 
tellectuelle  ,  &  je  ne  fçay  pourquoy  on  la  nomme  ainft.  Jeconnois 
une  perfonne  que  Dieu  a  favorifée  de  cette  grâce  8c  d’autres  encore 
dont  je  parleray  dans  la  fuite,  à  qui  cela  donnoitau  commencement 
beaucoup  de  peine,  parce  qu’elle  ne  pouvoir  comprendre  ce  que 
e’eftoit  a  caufe  qu’elle  ne  voyoit  rien;  8c  elle  ne  laiifoit  pas  toute¬ 
fois  d’eftre  allurée  que  c’eftoit  noftre  Seigneur  qui  fe  montrait  à  elle 
en  cette  maniéré.  Toutefois  nonobftant  cela  5c  quoy  que  cette 
vifion  produiftft  en  elle  de  grands  effets  qui  la  confirmoient  encore 
dans  cette  créance ,  elle  ne  laiflbit  pas  de  craindre ,  à  caufe  qu’elle 
n’avoit  jamais  entendu  parler  de  viftons  intelleduelles  ni  pcnfé  qufti 
yen  euft:mais  alors  elle  comprit  clairement  que  c’eftoit  noftre  Sei¬ 
gneur  qui  luy  parloit  fouvent  en  cette  forte  -,  au  lieu  qu’avant  qu’il 
luy  euft  fait  cette  faveur  quoy  qu’elle  entendift  diftmétement  les 
paroles ,  elle  ne  fçavoit  qui  eftoit  celuy  qui  luy  parloit. 

Je  fçay  aufli  que  ces  viftons  intelleêtuelles  ayant  mis  cette  perfon¬ 
ne  dans  une  grande  crainte  parce  qu’elles  font  fort  differentes  des 
viftons  imaginaires  ou  reprefentatives  qui  paffent  fort  promtement , 
au  lieu  que  celles-cy  durent  plufteurs  jours  8c  quelquefois  plus  d’un 
an ,  elle  en  parla  à  fon  Confeffeur  8c  luy  dit  qu’encore  qu’elle  ne 
vît  rien  elle  eftoit  tres-affurée  que  ces  viftons  venoient  de  noftre 
Seigneur.  11  luy  demanda  quel  eftoit  fon  vifage  :  8c  elle  luy  répon¬ 
dit  qu’elle  n’avoit  garde  de  le  luy  dépeindre ,  puis  qu’elle  ne  l’avoit 
point  vû  ni  n’en  fçavoit  pas  davantage  que  ce  qu’elle  luy  rappor¬ 
tait  j  mais  qu’elle  eftoit  tres-affurée  que  c’eftoit  luy  qui  luy  parloit  8c 
qu’il  n’y  avoit  point  en  cela  d’imagination.  Cette  perfonne  eftant  en 
cet  eftat  quelques  apprehenftons  qu’on  luy  voulût  donner  elle  de¬ 
meurait  toujours  ferme  à  ne  pouvoir  douter  que  ce  ne  fût  noftre 
Seigneur  qui  eftoit  auprès  d’elle,  principalement  lors  qu’il  lui  difoit: 
N’ ayez,  point  de  peur  :  c’ejt  moy.  Ces  paroles  ne  luy  donnoient  pas  feu¬ 
lement  de  la  force  8c  du  courage ,  elles  luy  donnoient  aufli  une  t res- 
grande  joye  defe  voir  enft  bonne  compagnie  8c  qui  l’aidoit  à  mar¬ 
cher  par  le  fouvenir  prefque  continuel  qu’elle  avoit  de  fon  Dieu ,  8c 
par  fon  extrême  deftr  de  ne  rien  faire  qui  luy  pût  déplaire.  Car  il 
luy  fembloit  qu’il  la  regardoit  toujours, 8c  que  lors  qu’elle  luy  vouloit 
parler  foit  dans  l’oraifon  ou  hors  de  Poraifon  elle  le  trouvoit  ft  proche 
d’elle  qu’il  ne  pouvoit  pas  ne  la  point  entendre,  quoi  qu’il  ne  lui  par¬ 
lât  pas  toutes  les  fois  qu’elle  l’aurait  deftré  $  8c  feulement  félon  les 
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befoins  qu’elle  en  avoit,6c  lors  qu’elle  y  penfoit  le  moins.  Elle  fentoit 
qu’il  eftoit  à  fon  cofté  droit  -,  mais  non  pas  par  un  fentiment  tel  qu’eft 
celuy  qui  nous  fait  connoiftre  qu’une  perfonne  eft  proche  de  nous  ; 
ce  fentiment  eftant  d’une  maniéré  fi  fubtile  qu’on  ne  fçauroit  l’ex¬ 
primer  ,  6c  neanmoins  beaucoup  plus  certain  que  l’autre.  Car  on  peut 
Je  tromper  dans  la  creance  qu’une  perfonne  eft  à  cofté  de  nous  3  au 
lieu  qu’ici  on  ne  le  peut ,  parce  que  l’on  en  reçoit  des  avantages  6c 
que  l’on  en  reflent  des  effets  intérieurs  qu’il  feroit  impoflible  d’avoir 
fi  cela  venoit  de  mélancolie  ou  d’une  illufion  du  démon.  Outre  que 
famé  fe  trouve  dans  une  grande  paix  3  dans  un  defir  continuel  de 
plaire  à  Dieu  ,  dans  un  entier  mépris  de  tout  ce  qui  ne  l’approche 
pas  de  luy,  6c  qu’il  luy  fait  enfuite  clairement  connoiftre  que  le  dé¬ 
mon  n’y  a  point  de  part.  Mais  cependant  je  fçay  que  cette  perfonne 
ne  laiftbit  pas  d’eftre  quelquefois  dans  la  crainte  6c  d’autres  fois  dans 
une  très- grande  confufion ,  parce  qu’elle  ne  pouvoit  comprendre 
d’où  luy  arrivoit  un  fi  grand  bonheur.  J’en  puis  parler  avec  certitude 
6c  vous  m’en  pouvez  croire ,  puis  que  cette  perfonne  6c  moy  eftions 
tellement  unies  ,  ou  pour  mieux  dire  une  mefme  chofe,  que  je 
connoiiïois  comme  elle  mefme  le  fond  de  fon  âme. 

Cette  faveur  de  Dieu  met  l’ame  dans  une  grande  confufion  Sc  une 
grande  humilité  3  au  lieu  que  fi  c’eftoit  un  ouvrage  du  démon  il 
^produirait  des  effets  contraires.  Ainfi  comme  elle  ne  peut  douter 
c[ue  ce  ne  foit  une  grâce  qui  luy  vient  de  Dieu  6c  que  nuis  efforts 
humains  ne  pouroient  luy  procurer ,  elle  ne  fçauroit  fe  perfuader 
d’y  avoir  part.  Or  quoy  qu’il  me  femble  qu’entre  les  autres  faveurs 
de  Dieu  dont  j’ay  parlé  il  y  en  a  quelqu’une  qui  furpafle  celle-cy3  elle 
a  cet  avantage  qu’elle  donne  à  l’ame  une  connoifiance  tres-particu- 
liere  de  Dieu  3  que  le  bonheur  d’eftre  continuellement  en  fa  com¬ 
pagnie  ajoute  une  extrême  tendreffe  à  fon  amour  pour  luy  3  que  le 
delir  de  s’employer  entièrement  à  fon  fervice  furpaffe  celuy  dont 
fe  s  autres  faveurs  font  accompagnées ,  6c  que  ce  qu’elle  le  fent  fi 
proche  d’elle  la  rend  fi  attentive  à  luy  plaire  qu’elle  fe  trouve  dans 
une  plus  grande  pureté  de  confcience.  Car  encore  que  nous  fçachions 
que  Dieu  eft  prefent  à  toutes  nos  actions  nous  fommes  naturelle¬ 
ment  fi  peu  appliquez  à  ce  qui  regarde  noftrefalut  que  nous  n’y  fai- 
fons  point  de  reflexion:  au  lieu  qu’icy  on  ne  fçauroitn’y paspen- 
fer  j  parce  que  Dieu  qui  eft  alors  fi  proche  de  nous  réveille  l  ame 
pour  luy  faire  confiderer  cette  importante  vérité ,  6c  luy  donne  ainfi 
prefque  continuellement  un  amour  aéfuel  pour  luy. 

Enfin  les  avantages  que  l’ame  voit  qu’elle  tire  de  cette  faveur  de 
Dieu  qu’elle  ne  fçauroit  jamais  mériter  font  fi  grands  6c  fieftima- 
bîes ,  qu’elle  ne  les  changerait  pas  contre  tous  les  trefors  de  la 
terre  3  6c  lors  que  Dieu  fe  retire  elle  fe  trouve  dans  une  extrême 
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folitude  fans  que  quelques  efforts  qu’elle  faffe  elle  puiffe  recouvrer 
cette  adorable  compagnie  dont  il  ne  la  favorife  que  quand  il  luy 
plaid.  L’ame  fe  trouve  quelquefois  aufii.  en  celle  de  quelques  Saints 
&  en  profite  beaucoup.  Que  fi  vous  me  demandez,  mes  Sœurs, 
comment  puis  que  l’on  ne  voit  perfonne  on  fçait  que  c’eft  Jésus- 
CHRisT,oufaglorieufe  Mere,  ou  quelqu’un  des  Saints  :  je  répons 
qu’on  ne  fçauroit  dire  ny  comprendre  de  quelle  maniéré  on  le  fçait 
quoy  qu’on  ne  laiffe  pas  de  le  fçavoir  tres-certainement.  Quand  c’eft 
Dieu  luy-mefme  qui  nous  parle  cela  ne  paroift  pas  fi  étrange  :  mais 
de  voir  un  Saint  qui  ne  parle  point  8c  qu’il  femble  que  noftre  Sei¬ 
gneur  n’ait  rendu  prefent  à  l’ame  que  pour  luy  tenir  compagnie  8c 
pour  l’afiifter ,  cela  paroift  plus  merveilleux. 

Il  y  a  d’autres  choies  fpirituelles  qui  ne  peuvent  non  plus  s’ex¬ 
primer  par  des  paroles ,  8c  qui  fervent  à  faire  connoiftre  combien 
noftre  foibleffe  8c  noftre  baffeffe  nous  rendent  incapables  de  com¬ 
prendre  les  grandeurs  de  Dieu.  Ainfi  ceux  qui  les  reçoivent  ne  fçau- 
roient  trop  les  admirer ,  luy  rendre  grâces  de  les  avoir  preferez  à  tant 
d’autres ,  ny  trop  s’efforcer  à  fe  fervir  des  moyens  qu’il  leur  donne  de 
luy  rendre  de  plus  grands  fervices. 

C’eft  ce  qui  fait  que  l’ame  au  lieu  de  s’élever  de  vanité  croit  qu’étant 
fi  oblig  ée  à  Dieu  nulle  autre  ne  s’acquitte  plus  mal  de  ce  qu’elle  luy 
doit^êc  elle  ne  fait  point  de  faute  qui  ne  luy  perce  le  cœur  de  douleur: 
en  quoy  elle  atres-grande  raifon.  Celles  de  vous ,  mes  Filles,  à  qui 
Dieu  fera  la  grâce  de  les  conduire  parce  chemin  pourront  connoî- 
tre  à  ces  marques  que  ce  n’eft  ny  une  imagination  ny  une  illufion  du 
démon  5  parce  commejel’ay  dit  que  fi  c^eftoit  une  imagination  elle 
ne  dureroit  pas  fi  long-temps  -,  8c  que  fi  c’eftoit  une  illufion  elle  ne 
laifferoit  pas  l’ame  dans  une  fi  grande  paix  -y  cet  ennemy  de  noftre  fa- 
lut  ne  voulant  ny  ne  pouvant  nous  procurer  de  tels  avantages  5  mais 
ne  penfant  au  contraire  qu’à  exciter  dans  noftre  cœur  ces  dangereu- 
fes  vapeurs  qui  nous  rempliroient  de  l’eftime  de  nous-mefmes  &  de 
l’opinion  que  nous  valons  mieux  que  les  autres.  Joint  que  cette  gran¬ 
de  adhérence  de  l’ame  à  Dieu  8c  cette  application  à  y  penfer  font  fi 
oppofées  à  l’efprit  du  démon  que  quand  il  tenteroit  de  faire  ces  vains 
efforts  ce  ne  feroit  pas  fi  fouvent  :  8c  Dieu  eft  fi  bon  qu’au  lieu  de 
fouffrir  qu’il  nuife  à  une ame qui  n’a  autre  defir  que  de  luy  plaire, 
8c  qui  feroit  prefte  de  donner  fa  vie  pour  fon  honneuf  8c  pour  fa 
gloire ,  il  la  détromperoit  aufîl-toft. 

Je  fuis  perfuadée  que  lors  que  l’ame  fe  conduit  de  la  forte  que 
j’ay  dit ,  ce  qui  eft  un  effet  des  grâces  de  Dieu  ,  s’il  permet  que 
le  démon  ofe  quelquefois  la  tenter ,  elle  en  recevra  de  l’avantage  8c 
cet  efprit  malheureux  de  la  confufion  8c  de  la  honte.  C’eft  peur- 
quoy ,  mes  Sœurs ,  fi  quelqu’une  de  vous  marche  par  ce  chemin , 
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qu’elle  ne  s’étonne  pas  fi  cela  luy  arrive  ,  quoy  qu’il  foit  toujours 
bon  de  craindre  &  de  veiller  fur  fa  conduite,  puis  que  fi  vous  vous 
imaginez  qu’eflant  favorifées  de  Dieu  vous  n’avez  rien  à  appréhen¬ 
der  ,  ce  feroit  un  figne  que  ces  grâces  que  vous  penferiez  venir  de 
luy  feroient  des  illufions  du  démon ,  &:  qu’elles  ne  produiroient  point 
en  vous  les  effets  dont  j’ay  parlé. 

11  fera  bon  dans  les  commencemens  que  vousen  communiquiez 
fous  le  fecret  delà  confeflion  avec  quelque  homme  fçavant  qui  foit 
capable  de  vous  éclaircir  de  vos  doutes.  &  avec  une  perfonne  fpiri- 
tuelle  êc  fort  expérimentée  en  femblables  chofes  fi  vous  la  pouvez 
rencontrer.  Mais  fi  vous  ne  pouvez  trouver  que  l’un  ou  l’autre  il 
faut  préférer  le  fçavant  à  celuy  qui  n’eft  que  fpirituel .  Si  ces  perfonnes 
vous  difent  que  ce  que  vous  croyez  avoir  entendu  p’eft  qu’une  imagi¬ 
nation  mettez-v  us  l’efprit  en  repos ,  puis  que  l’imagination  ne  fçau- 
roit  faire  grand  mal  à  Famé ,  &  que  vous  recommandant  à  Dieu  il  efë 
trop  bon  pour  permettre  que  vous  foyez  trompée.  Que  s’ils  croyent 
que  e’eft  une  tentation ,  ce  que  je  ne  penfe  pas  qu’un  homme  fçavant 
puiffe  vous  dire  lors  qu’il  verra  les  effets  dont  j’ary  parlé  j  quoy  que 
ce  vous  foit  un  plus  grand  fujet  de  peine  je  vous  affure  que  noftre 
Seigneur  en  la  compagnie  duquel  vous  ferez  vous  raffûtera,  vous  con- 
folera  >  ce  vous  donnera  la  lumière  dont  vous  aurez  befoin  pour  vous; 
éclaircir  de  ces  doutes  y  &  diffiper  vos  apprehenfions  &:  vos  craintes^ 
Mais  s’il  arrive  que  la  perfonne  d’oraifon  à  qui  vous  en  communi¬ 
querez  aufli  ne  marche  pas  par  cette  voye,  comme  elle  en  fera  fur- 
pnfe  elle  ne  manquera  pas  de  la  condamner.  C’eft  pourquoy  je  croy 
que  le  meilleur  eft  de  s’adreffer  à  quelque  homme  fort  fçatant  y  & 
tout  enfemble  s’il  fe  peut  intelligent  dans  les  chofes  fpirituelles.  En¬ 
core  que  la  vertu  de  la  perfonne  qui  reçoit  ces  grâces  faffe  juger  à 
la  Prieure  qu’il  n’y  a  rien  à  appréhender ,  elle  ne  doit  pas  laiffer  tant 
pour  la  feureté  de  cette  Sœur  que  pour  la  Tienne  propre  de  luy  per¬ 
mettre  cette  communication.  Mais  après  cela  il  faut  s’en  mettre  l’ef¬ 
prit  en  repos  fans  en  plus  parler  à  qui  que  ce  foit ,  parce  qu’il  arrive 
quelquefois  que  bien  qu’il  n’y  ait  point  fujet  de  craindre,  ledemou 
donne  de  fi  grandes  apprehenfions  que  l’on  voudroit  pour  fe  foula- 
ger  de  fes  peines  les  communiquer  encore.  Et  s’il  fe  rencontre  que  le 
Confeffeur  foit  apprehenfif  peu  expérimenté  en  femblables  chofes 
luy-même  y  portera  cette  perfonne.  Ainfi  ce  qui  devoit  eftre  tenu  fe¬ 
cret  eftant  divulgué ,  la  perfecution  &  le  dépiaifir  qu’elle  eurecevra 
luy  feront  tres-fenflbles  >  &  dans  les  temps  où  nous  vivons  il  pourra 
arriver  que  cela  nuira  beaucoup  à  tout  l’Ordre. 

C’eft  ce  qui  oblige  d’agir  avec  beaucoup  de  "prudence:  ôejene 
fçaurois  trop  exhorter  les  Prieures  de  ne  s’imaginer  pas  qu’une  Sœur 
pour  eftre  favorifée  de  ces  grâces  foit  meilleure  que  les  autres ,  Dieu 
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conduifant  chaque  ame  félon  le  befoin  qu’elle  en  a.  Ileftvrayque 
ces  grâces  peuvent  porter  les  perfonnes  à  une  grande  perfedion  fi 
elles  y  répondent  par  leurs  adions.  Mais  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  que  Dieu  conduit  les  plus  foibles  par  cette  voye ,  c’efLprinci- 
palement  la  vertu  qu’il  faut  confidererôt  tenir  pour  les  plusfaintes 
celles  qui  font  les  plus  mortifiées  3  les  plus  humbles  >■&  qui  fervent 
Dieu  avec  une  plus  grande  pureté  de  cœur.  Cela  ne  fuffit  pas  nean¬ 
moins  pour  en  porter  un  jugement  affuré  :  nous  ne  fçaurionsle  bien 
eonnoiftre  que  quand  lejufte  Juge  viendra  dans  fa  Majefté  &  dans  fa 
gloire  reeompenfer  eu  punir  chacun  félon  fes  œuvres  ;  &  nous  ver¬ 
rons  alors  avec  étonnement  combien  fes  jugemens  font  differens  des 
noftres  &  impénétrables  :  Qu’il  foit  loüé  aux  fiecles  des  fiecles.  Ainfi 
foit-iL 


CHAPITRE  IX. 

Des  vifions  imaginaires  ou  reprefentatives. 

JE  viens  maintenant  aux  vifions  que  l’on  nomme  imaginaires  ou 
reprefentatives.  Le  diable  peut  fans  doute  plus  s’y  mefler  que 
dans  les  intelleduelles  dont  je  viens  de  parler  5  &  lors  qu’elles  pro¬ 
cèdent  de  Dieu  elles  me  parodient  plus  profitables  à  caufe  qu’el-t 
les  font  plus  conformes  à  noftre  nature.  Mais  il  en  faut  excepter 
celles  que  l’on  a  dans  la  feptiéme  &  derniere  demeure  auxquelles 
nulles  autres  ne  font  comparables.  Voyons  doncenfuite  de  ce  que 
j’ay  dit  dans  le  chapitre  precedent  de  quelle  forte  noftre  Seigneur 
fe  trouve  icy.  C’eft  comme  fi  nous  avions  dans  une  boëte  d’or  une 
pierre  precieufe  d’une  valeur  &  d’une  vertu  admirable  3  &  que  nous 
fuftions  tres-afiurées  qui  y  feroit,  parce  que  nous  en  aurions  reflen- 
ty  les  effets  dans  des  maladies  dont  elle  nous  auroit  gueries^  fans  que 
neanmoins.»nous  l’ayons  jamais  veuë  ny  la  puifïions  voir  s’il  ne  plaill  à 
celuy  à  qui  elle  appartient ,  qui  nous  l’a  preftée  &  qui  en  a  la  clef, 
de  nous  la  montrer. 

Ainfi  comme  fi  lors  que  nous  l’efpererions  le  moins  il  nous  faif 
foit  la  faveur  d’ouvrir  la  boëte  pour  nous  faire  voir  durant  un  inftant 
cette  pierre  mer  veilleufe  afin  de  graver  encore  plus  fortement  dans 
noftre  efprit  l’eftime  que  nous  en  devrions  faire  par  le  fouvenir  de 
l’éclat  dont  fon  incomparable  beauté  nous  auroit  frapé  les  yeux. 
De  mefme  lors  que  noftre  Seigneur  veut  favorifer  une  ame  d’une 
grâce  toute  extraordinaire  il  luy  fait  voir  clairement  fa  tres-fainte 
humanité  5  en  fe  montrant  à  elle  ou  tel  qu’il  eftoit  quand  il  con^ 
verfoit  dans  le  monde  ,  ou  tel  qu’il  eft  depuis  farefurredion.  Et 
quoy  que  cela  pafte  fi  vifte  que  l’on  peut  le  comparer  à  un  éclair, 

H  H  H  h  h 


Bes  vifions 
imaginaires 
ou  reprefeiw 
uûvesj 


794  LE  CHASTEAV  DE  L’AME. 

cette  glorieufe  image  demeure  fi  vivement  imprimée  dans  l’imagi- 
narion  qu’il  me  paroift  impoffible  qu’elle  s’en  efface  jufques  à  l’heu¬ 
reux  jour  qu’elle  verra  ce  divin  Sauveur  &  lepoffedera  dans  l’eter- 
nité  de  fa  gloire.  Or  quoy  que  j’ufe  du  nom  d’image  ce  n’eft  pas 
comme  un  tableau  que  l’on  prefenteroit  à  nos  yeux  j  c’eft  une  chofe 
véritablement  vivante  &  qui  quelquefois  parle  à  l’ame  &  luy  mon¬ 
tre  de  grands  fecrets. 

Mais  vous  devez  fçavoir  ,  mes  Sœurs,  que  pendant  le  peu  de 
temps  que  cela  dure  on  ne  fçauroit  regarder  noftre  Seigneur  que 
comme  l’on  regarde  le  foleil ,  fans  que  neanmoins  fa  fplendeur  don¬ 
ne  amfi  que  celle  du  foleil  de  la  peine  aux  yeux  de  Pâme  qui  la  voit 
intérieurement.  De  fçavoir  fi  elle  la  voit  extérieurement  c’eft  ee 
que  j’ignore ,  parce  eue  la  perfonne  dont  j^ay  parlé  n’en  avoir  point 
d’experience.  Cette  fplendeur  eft  comme  une  lumière  infufe&fem- 
blable  à  celle  du  foleil  s’il  eftoit  couvert  d’un  voile  aufli  tranfpa- 
rant  que  le  diamant.  Le  veftement  de  ce  Rédempteur  du  monde 
eft  comme  d'une  toile  tres-fine  *  &  lors  qu’il  fait  cette  faveur  à  une 
arne,  elle  tombe  prefque  toujours  dans  le  raviffement  ,  fa  baffeffe 
ne  pouvant  foûtenir  l’éclat  d’.un  tel  objet  tant  elle  eft  épouvantée  de 
fes  ineffables  perfeélions.  Je  dis  épouvantée  àcaufe  que  fa  beauté 
eft  fi  merveilltufe ,  &  leplaifir  de  le  voir  fi  inconcevable  qu’il  n’y  a 
point  de  fi  grand  efprit  qui  pût  en  mil'e  années  fe  l’imaginer.  Il  n’eft 
point  befom  de  demander  ny  que  l’(  n  nous  dife  quel  le  eft  cette  fuprê- 
memajefté  dont  la  prefence  nous  étonne ,  puis  qu’elle  fait  affez  con- 
noiftre  qu’elle  régné  dans  leciel  &  fur  la  terre  par  elle-mefme  -,  au  lieu 
que  les  Rois  d’icy-bas  ne  fe  font  reverer  que  par  cette  pompe  exté¬ 
rieure  qui  les  environne. 

O  Seigneur  mon  Dieu  que  les  Chreftiens  vous  connoiffent  peu  s 
Et  fi  lors  que  vous  venez  avec  tant  de  bonté  vous  communiquer  à 
voftre  Epoufe  elle  ne  peut  vous  regarder  fans  eftre  touchée  de  crain¬ 
te  :  que  fera-ce  quand  il  dira  au  dernier  jour  avec  une  voix  tonnante  : 
Allez  maudits  de  mon  Pere  &  le  refte  r  U  ne  arne  ne  doit-elle  pas ,  mes 
Filles,  s’eftimer  heureufe  lors  que  Dieu  luy  fait  la  grâce  d’imprimer 
ces  paroles  dans  fa  mémoire,  puis  que  faint  Jerome  les  avoit  toû- 
jours  prefentes ,  &  qu’elles  peuvent  vous  faire  confiderer  comme  tres- 
legeres  toutes  les  aufteritez  de  la  religion  :  mais  quand  elles  dure- 
roient  plufieurs années ,  toutes  ces  années  ne  devroicnt  palier  dans 
voftre  efprit  que  pour  un  moment  au  regard  de  l’etermté.Je  puis  vous 
dire  avec  vente  que  toute  méchante  queje  fuis ,  j^ay  toujours  regardé 
comme  peu  redoutables  les  peines  mefme  de  l’enfer  en  compaiaifon 
du  tourment  que  fouffriront  les  damnez  de  voir  que  les  yeux  cie  notre. 
Seigneur  maintenant  fi  doux  &:  fi  favorables  leront  pour  jamais  allu¬ 
mez  de  fureur  contre  eux.  Et  fi  mon  cœur  n’a  jamais  efté  à  l’eprem  C 
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d’une  frayeur  fi  terrible  ,  quoy  que  je  nel’aye  point  vu  dans  cet  eftat 
d’indignation  6c  de  colere  j  quel  fera  celuy  de  ces  âmes  reprouvées 
qui  feront  fi  malheureufes  que  de  l’yvoir  ?  Quand  une  ame  fe  trouve 
agitée  de  femblables  terreurs ,  la  compaiïion  qu’a  noftre  Seigneur  de 
noftre  foiblefie  fait  qu’il  la  met  dans  unefufpenfion  de  toutes  fes  puif- 
fances  >  afin  qu’eftant  comme  hors  d’elle-même  elle  puiffe  s’unir  à  îuy 
&  rendre  fa  baffefle  heureufement  abîmée  dans  fa  grandeur  par  une 
communication  toute  divine. 

Que  fi  l’ame  eft  capable  de  confiderer  long-temps  noftre  Seigneur* 
je  ne  croy  pas  que  ce  foit  une  vifion  ,  mais  plûtoft  l’effet  d’un  grand 
effort  de  l’imagination  :  6c  cette  figure  qu’elle  croira  voir  fera  comme 
inanimée  6c  comme  morte  ,  en  comparaifon  de  celle  que  l’ame  voit 
dans  ces  heureux  momens  où  fon  adorable  Majefté  fe  montre  vérita¬ 
blement  à  elle. 

Il  y  a  des  perfon  nés,  6c  j’en  connois  plufieurs,  qui  ont  l’efprit  fl 
foible  6c  l’imagination  fi  vive  qu’ils  croyent  avoir  vu  clairement  ce 
qu’ils  n’ont  fait  que  penfer.  Mais  fi  elles  avoient  eu  de  véritables  vi- 
fions  elles  n’auroient  pas  peine  à  connoiftre  que  celles-cy  ne  font 
que  chimériques ,  puis  qu’au  lieu  d’en  tirer  de  l’avantage  elles  font 
moins  d’effet  en  elles  que  n’en  feroit  une  peinture  de  quelque  my- 
ftere  de  noftre  religion:  6c  il  ne  faut  point  de  meilleure  preuve  du  mé¬ 
pris  que  l’on  doit  faire  de  ces  prétendues  vifions  que  de  voir  qu’elles 
s’effacent  aufti-toft  de  l’efprit  6c  difparoiffent  comme  un  fonge. 
Dans  les  vifions  véritables  c’eft  tout  le  contraire.  Car  lors  que  l’ame 
ne  penfe  à  rien  moins  qu’à  voir  quelque  chofe  d’extraordinaire  5 
ce  divin  objet  fe  prefente  à  elle,  remue  tous  fes  fens  6c  fes  puifiances, 
6c  après  l’avoir  agitée  de  trouble  6c  de  crainte  la  fait  joüir  d’une 
heureufe  paix.  Ainfi  de  même  que  quand  faint  Paul  fut  porté  par 
terre  par  ce  furieux  coup  de  tempefte ,  il  fe  fait  un  grand  mouve¬ 
ment  dans  le  fond  de  l’ame  qui  eft  comme  un  monde  intérieur  : 
mais  un  moment  après  elle  fe  trouve  dans  le  calme ,  6c  fi  inftruite 
des  plus  grandes  veritez  qu’elle  n’a  plus  befoinde  maiftre  pour  les 
luy  faire  comprendre ,  parce  que  celuy  qui  eft  la  véritable  6c  éter¬ 
nelle  fagefie  a  diffipé  par  fa  lumière  les  tenebres  de  fon  efprit  ,  6c 
qu’elle  demeure  fi  allurée  que  c’eft  une  grâce  qui  vient  de  luy,  que 
quoy  qu’on  luy  puifle  dire  au  contraire  on  ne  fçauroit  luy  faire 
appréhender  d’eftre  trompée.  Que  fi  fon  Confefleur  luy  dit  que 
c’eft  une  illufion  du  démon  que  Dieu  a  permis  qu’elle  ait  eue  pour 
punition  de  fes  pechez ,  elle  pourra  bien  d’abord  en  eftre  un  peu 
ébranlée,  mais  ce  fera  comme  j’ay  dit  ailleurs  qu’il  arrive  dans  les 
tentations  qui  regardent  la  foy  dans  laquelle  l’ame  s’affermit  d’au¬ 
tant  plus  qu’elle  a  efté  plus  combattue ,  parce  qu’elle  fçait  qu’il 
n’eft  pas  au  pouvoir  de  cet  efprit  infernal  de  luy  procurer  es  avan« 
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tages  qu’elle  tire  de  ces  heureufes  vifions.  Joint  que  fon  pouvoir  ne 
s’étend  pas  jufques  dans  l’interieur  de  famé,  il  ne  va  qu’a  luy  repre- 
fenter  quelques  images  qui  n’ont  ni  la  vérité ,  ni  la  majefté ,  ni  les  ef¬ 
fets  qui  le  rencontrent  dans  les  vifions  qui  viennent  de  Dieu.  Pour  le 
regard  des  Confeffeurs, comme  ils  ne  peuvent  voir  ce  qui  fe  palfe  dans 
le  fond  de  l’ame ,  &  que  peut-eftre  Dieu  ne  permettra  pas  que  la  per- 
fonne  à  qui  cela  arrive  puilfe  le  leur  bien  reprefenter,  ils  ont  fans  dou¬ 
te  fujet  de  craindre  &  doivent  marcher  avec  grande  retenue  jufques  à 
ce  que  le  temps  fafle  juger  de  ces  vifions  par  les  effets  qu’elles  produi- 
fent.  Ainfi  ils  ne  fçauroient  trop  obferver  fi  cette  perfonne  s’avance 
déplus  en  plus  dans  l’humilité  &  fe  fortifie  dans  les  autres  vertus.  Car 
fi  ce  n’eft  qu’un  ouvrage  du  démon  &  qu’ils  y  falfent  attention ,  ils 
reconnoiftront  bien-toit  par  diverfes  marques  que  toutes  ces  belles 
imaginations  ne  font  que  de  pures  chimères. 

Mais  fi  le  Confelfeur  a  de  l’experience  de  femblables  chofes ,  il 
n’aura  pas  peine  à  juger  fi  ce  qu’on  lui  rapportera  viendra  de  Dieu, 
ou  de  cet  efprit  infernal ,  ou  de  l’imagination ,  principalement  s’il  a 
le  don  du  difcernement  des  efprits  :  &  pourvû  qu’il  l’ait  &  qu’il 
foit  fçavant  ,  quand  mefme  il  n’auroit  point  d’experience  de  ces 
faveurs  furnaturelles  il  ne  laifiera  pas  d’en  bien  juger  Mais  il  im¬ 
porte  de  tout,  mes  Sœurs,  que  vous  agifiiez  envers  vos  Confef- 
leurs  avec  grande  fincerité  &  vérité,  je  ne  dis  pas  ~n  ce  qui  regarde 
la  déclaration  de  vos  pechez  :  car  qui  en  doute  ?  mais  dans  le  compte 
que  vous  leur  rendrez  de  voftre  oraifon.  Sans  cela  je  ne  voudrais 
pas  affiner  que  vous  fufiiez  dans  le  bon  chemin,  ni  que  ce  fuit 
Dieu  qui  vous  conduifift  ,  parce  que  je  fçay  qu’il  prend  plaifir  à 
voir  que  l’on  agifle  comme  avec  luy-mefme  avec  ceux  qui  tiennent  fa 
place ,  en  leur  découvrant  jufques  à  nos  moindres  penfées  3  &  à  plus 
forte  raifon  nos  actions.  Pourvu  que  vous  en  ufiez  de  la  forte  ne  vous 
inquiétez  &:  ne  vous  troublez  de  rien ,  puis  qu’encore  que  ces  vifions 
ne  vinifient  pas  de  Dieu  il  tirerait  le  bien  du  mal  ,  &  feroit  que  le  dé¬ 
mon  y  perdrait  au  lieu  d’y  gagner  3  parce  que  dans  la  creance  que 
vous  aurez  que  ce  font  des  faveurs  denoftre  Seigneur ,  &:  ayant  tou¬ 
jours  devant  les  yeux  cette  figure  qui  vous  le  reprefentoit ,  vous  vous 
efforcerez  de  plus  en  plus  de  le  contenter.  C’eftce  qui  faifoit  dire  à 
un  fort  fçavant  homme  que  le  démon  eftant  un  fi  grand  peintre  il  ne 
feroit  pas  fâché  qu’il  luy  reprefentât  une  image  de  noftre  Seigneur 
qui  parût  vivante ,  àcaufe  qu’elle  augmenterait  fa  dévotion  &  luy 
donnerait  moyen  de  le  combattre  avec  fes  propres  armes.  Car  en¬ 
core  qu’un  peintre  foit  un  méchant  homme  il  ne  faut  pas  laiffier  d’a¬ 
voir  du  refpeét  pout  le  tableau  qu’il  fait  de  celuy  de  qui  feul  dépend 
tout  noftre  bonheur.  Ainfi  je  ne  fçaurois  approuver  ce  que  quelques- 
uns  confeiilent  defemocquer  des  vifions  3  parce,  comme  ajoütoit 
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cette  perfonne  5  qu’il  n’y  a  point  d’image  de  noftre  Roy  que  nous  ne 
foyons  obligez  de  reverer.  En  quoy  je  trouve  qu’il  avoittres  grande 
raifon,  puis  que  fi  nous  fommes  incapables  de  regarder  avec  mé¬ 
pris  le  portrait  d’un  de  nos  amis  ;  quelle  vénération  ne  devons-nous 
point  avoir  pour  un  crucifix,  6c  pour  toutes  les  autres  peintures  quel¬ 
les  qu’elles  l'oient  qui  nous  reprefentent  cette  fuprême  Majefté  que 
nous  adorons  ? 

Encore  que  j’aye  dit  ailleurs  lamefme  chofe  je  le  répété  volon¬ 
tiers  icy  5  parce  que  j’ay  connu  une  perfonne  à  qui  l’on  avoitper- 
fuadé  de  traiter  ces  vifions  avec  un  extrême  mépris.  Je  ne  fçay  qui  a 
inventé  un  telremede.  Il  n’efl  bon  qu’à  tourmenter  une  ame  à  qui  un 
Confeffeur  donne  un  fi  mauvais  confeil,  &  quife  croit  perdue  fi 
elle  ne  le  fuit  pas.  Je  tiens  au  contraire  que  fi  cela  arrive  on  doit  luy 
reprefenter  fes  raifons ,  6c  s’il  infifte ,  ne  luy  point  obéir  en  cette  ren¬ 
contre. 

Nous  tirons  ce  grand  avantage  delà  faveur  que  Dieu  nous  fait 
de  fe  montrer  ainfi  à  nous ,  que  lors  que  nous  penfons  à  fa  vie  6c 
à  fa  paillon ,  le  fouvenir  de  l’avoir  veu  fi  plein  de  douceur  6c  écla¬ 
tant  d’une  beauté  toute  celefte  nous  donne  une  tres-grande  confo- 
lation  :  de  mefme  que  ce  nous  en  eft  une  plus  grande  d’avoir  veu 
que  de  n’avoir  jamais  vû  une  perfonne  à  qui  nous  fommes  fort  obli¬ 
gées.  On  tire  auffi  d’autres  avantages  du  fouvenir  fi  agréable  de 
ces  vifions.  Mais  comme  j’ay  déjà  tant  parlé  des  exceliens  effets 
qu’elles  produifent  6c  que  j’en  parleray  encore  dans  la  fuite,  j’ajoûtë- 
ray  feulement  icy,  que  lors  que  vous  apprenez  que  Dieu  accorde  ces 
faveurs  à  quelques  âmes ,  vous  devez  bien  prendre  garde  à  ne  point 
defirer  ni  à  ne  le  point  prier  de  vous  conduire  par  la  même  voye, 
parce  que  bien  que  cela  vous  paroifle  fort  avantageux  6c  qu’on  le  doi¬ 
ve  beaucoup  eftimer,  il  ne  vous  feroit  pas  utile  pour  plufieurs  raifons. 
La  première ,  à  caufe  que  ne  pouvant  que  par  un  défaut  d’humili- 
té  foûhaiter  que  l’on  nous  accorde  ce  que  nous  ne  méritons  pas  , 
c’eft  une  grande  marque  que  nous  n’avons  pas  cette  vertu  que  d’ofer 
le  defirer.  Car  ainfi  que  la  penfée  d’eftre  Roy  ne  fçauroit  entrer 
dans  l’efprit  d’un  païfan  tant  la  baffefle  de  fa  condition  le  luy  fait 
paroiftre  impoflible  :  de  mefme  les  perfonnes  véritablement  hum¬ 
bles  ne  prétendront  jamais  à  de  femblables  faveurs.  Noftre  Sei¬ 
gneur  ne  les  accorde  à  mon  avis  qu’à  ceux  qui  font  affermis  dans 
cette  vertu  par  la  connoiffance  qu’il  leur  a  donnée  du  peu  qu’ils 
font  par  eux-mefmes.  Or  comment  une  perfonne  qui  a  cette  con- 
noiffance  peut-elle  ne  pas  croire  que  c’eft  luy  faire  une  fort  grande 
grâce  de  ne  la  pas  condamner  aux  peines  éternelles  de  l’enfer  ?  La 
fécondé  raifon  eft ,  que  quand  l’on  ofe  faire  de  tels  fouhaits  on  eft 
déjà  trompé  en  grand  danger  de  l’eftre  ,  parce  que  la  moindre 
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petite  ouverture  fuffit  au  démon  pour  nous  tendre  mille  pregesi  La 
troifiéme  raifon  eft,  que  lors  que  le  defir  eft  violent  il  entraîne  avec 
luy  l’imagination  ,  6c  qu’ainfi  l’onfe  figure  de  voir  &  d’entendre  ce 
que  l’on  ne  void  6c  n’entend  point  ;  de  même  que  l’on  fonge  la  nuit 
à  ce  que  l’on  s’eft  fortement  mis  dans  l’efprit  durant  le  jour.  La  qua¬ 
trième  raifon  eft ,  quec’eft  une  grande  témérité  de  choifir  nous-mê¬ 
mes  le  chemin  par  lequel  nous  devons  marcher  fans  fçavoir  s’il  eft  le 
meilleur ,  6c  ne  nous  en  pas  remettre  au  jugement  de  Dieu  qui  fçait 
beaucoup  mieux  que  nous  celuy  qui  nous  eft  le  plus  avantageux.  La 
cinquième  raifon  eft,  que  c’eft  s’imaginer  que  les  travaux  de  ceux  que 
Dieu  favorife  de  ces  grâces  ne  font  pas  grands,  au  lieu  quils  font  très- 
grands  6c  de  diverfes  maniérés  ,  6c  de  ne  pas  confiderer  fi  l’on  feroit 
capable  de  les  fupporter.  La  fixiéme  raifon  eft ,  de  ne  pas  examiner  ft 
l’on  ne  trouveroit  point  fa  perte  dans  ce  que  l’on  croit  eftre  fon  avan¬ 
tage  comme  îi  arriva  au  R.oySaiil.  Et  enfin  la  feptiéme  raifon  eft, 
qu’il  y  a  d’autres  grâces  que  celle-là ,  6c  que  le  plus  fur  eft  de  ne  dé¬ 
lirer  que  ce  qui  eft  le  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  démettons- 
nous ,  mes  Sœurs,  entre  fes  mains  :  nous  fçavons  quel  eft  fon  amour 
pour  n  us ,  6c  ne  fçaurions  faillir  en  prenant  une  ferme  refolution  de 
nous  abandonner  entièrement  à  fa  conduite.  A  quoy  il  faut  ajouter 
que  pour  recevoir  ces  grâces  en  plus  grand  nombre  on  n’en  mérité 
pas  plus  de  gloire ,  à  caufe  qu’elles  obligent  à  fervir  Dieu  plus  par- 
fortement. 

mm 

Quant  à  ce  qui  eft  de  mériter  davantage  cela  ne  dépend  pas  de  ces 
fortes  de  grâces,  puis  qu’il  y  a  plufieurs  perfonnes  famtes  qui  n’en 
ont  jamais  receu  aucune,  6c  d’autres  qui  ne  font  pas  faintes  qui  en 
ont  receu.  Vous  ne  devez  pas  aufti  vous  imaginer  qu’elles  foient 
continuelles  5  mais  plûtoft  qu’une  feule  de  ces  faveurs  coûte  plu¬ 
fieurs  travaux  que  l’ame  fe  voit  obligée  de  fouffrir  pour  la  reconnoî'- 
tre,  quand  même  elle  n’en  recevroit  jamais  defemblable.  ileftvray 
que  cela  peut  eftre  d’un  grand  fecours  pour  s’avancer  dans  les  ver¬ 
tus  :  mais  celuy  qui  les  acquiert  par  fon  travail  mérité  beaucoup  da¬ 
vantage. 

Je  cannois  deux  perfonnes  de  divers  fexes  que  noftre  Seigneur 
favorifoit  de  ces  grâces ,  qui  avoient  une  fi  grande  paillon  de  le  iervir 
6c  de  fouifnr  fanseneftre  recompenfées  par  de  femblables  faveurs, 
qu’elles  fe  plaignaient  à  luy  de  ce  qu’il  les  leur  accordoit ,  6c  ne  les 
auroient  pas  receuës  fi  cela  eut  dépendu  de  leur  choix.  En  quoy  je 
n’entens  pas  parler  de  ces  vifions  dont  l’on  tire  de  ii  grands  avan¬ 
tages  6c  qui  font  fi  defirables  *  mais  fi  ces  confolations  que  Dieu 
donne  dans  la  contemplation,  qui  ne  laiflent  pas  à  mon  avis  d’eftre 
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âtifTi  des  defirs  furnaturels  ,  Ôc  qui  ne  fe  rencontrent  que  dans  des 
âmes  qui  ont  tant  d’amour  pour  Dieu  qu’elles  fouhaitent  qu’il  con- 
coiffe  qu’elles  le  fervent  fi  peu  par  la  confideration  de  leur  intereft 
qu’elles  ne  penfent  point  pour  s’y  exciter  davantage  à  la  gloire  qui 
leur  eft  préparée  en  l’autre  monde.  Et  comme  l’amour  lors  qu’il  eft 
grand  eft  dans  une  activité  perpétuelle  il  n’y  a  rien  que  ces  perfonnes 
ne  fiffent  6c  point  de  moyens  qu’elles  Remployaient  pour  fe  con fu¬ 
mer  entièrement  fi  elles  le  pcuvoient  dans  le  feu  dent  il  les  brûle  5  5c 
elles  fouffriroient  avec  joye  d’eftre  pour  jamais  anéanties,  fi  la  de- 
llruétion  de  leur  eftre  pouvoir  contribuer  à  la  gloire  de  leur  immortel 
Epoux  ,  parce  que  luy  feul  remplit  tous  leurs  defirs  5c  fait  toute  leur 
félicité.  Qu’il  foit  loüé  à  jamais  de  ce  que  s’abaiffant  jufques  à  fe 
communiquer  à  nous  il  luy  pl aift  de  faire  connoiftre  fa  grandeur  à  de 
miferables  créatures.  Ainfi  foit-iL 
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T)  es  vijïons  intellectuelles.  Qu  'elles  font  connoiftre  que  nous  n’ojfenfons 
pas  feulement  Dieu  enfaprefence  y  mais  que  nous  l’offenfons  dans  luy - 
meftme  &  qu’elles  donnent  à  l’ame  une  claire  lumière  de  la  venté. 

DI  e  u  fe  communique  à  famé  en  diverfes  maniérés  par  fes  DeJ  vivons 
vifions  5c  apparitions  :  tantoft  quand  elle  eft  affligée  :  tantoft  j^eilcûueU 
p  ur  la  préparer  à  fouffrir  de  grands  travaux  -,  5c  tantoft  pour  la  rem- 
plir  de  coniolation  6c  de  joye  en  luy  témoignant  qu’il  prend  plaiiir 
d’eftre  avec  elle.  Je  ne  m’arrefteray  point  à  particularifer  quelqu’une 
deceschofes.  Mon  intention  eft  feulement  de  vous  faire  connoiftre 
autant  que  je  le  pourray  les  différences  qui  fe  rencontrent  dans  ces 
vifions  afin  que  vous  en  pu  filiez  juger  parles  effets  qu’elles  produi¬ 
ront  ;  que  vous  ne  preniez  pas  vos  imaginations  pour  des  vifions,  5 c 
que  fi  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  vous  en  donner  vous  ne  croyiez 
pas  qu’il  fuit  imp  fïïbled’en  avoir,  ny  nefoyez  pas  troublées  5c  affli¬ 
gées  par  la  crainte  que  ce  foient  des  illufions  comme  le  démon  s’efi 
furcerade  vous  le  perfuader  par  l’intereft  qu’il  y  aScleplaifir  qu’il 
prend  à  inquiéter  les  âmes  pour  lesempefeher  de  s’occuper  entière¬ 
ment  à  aimer  5c  à  loüerDieu.  Cette  luprême  Majefté  fe  communi¬ 
que  aufti  aux  âmes  en  d’autres  maniérés  plus  élevées  5c  moins  peril- 
leufes ,  parce  qu’à  mon  avis  ledemonnefçauroit  les  imiter  5c  qu’elles 
font  fi  cachées  qu’elles  peuvent  paffer  pour  inexplicables  ;  au  lieu  que 
l’on  peut  en  quelque  forte  donner  la  connoiffance  de  celles  que  l’on 
nomme  reprefentauves  ou  imaginaires  à  caufe  des  images  qui  n^us  y 
font  reprefentées. 

il  arrive  quelquefois  lors  que  l’on  eft  en  oraifon  avec  une  entière 
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liberté  de  fes  fens  que  noftre  Seigneur  nous  a  fait  entrer  tout  fondais 
en  une  fufpenfion  dans  laquelle  il  découvre  à  Famé  de  grands  fecrets 
qu’elle  croit  voir  en  luy-mefme  quoy  que  ce  ne  foit  pas  une  vifion 
de  fa  tres-fainte  humanité.  Mais  encore  que  j’ule  de  ce  terme  de 
voir,  l’ame  ne  voit  rien ,  tk  cette  vifion  n’eft  pas  de  celles  que  j’ay 
nommées  reprefentatives  ou  imaginaires.  C’eft  une  vifion  întelîe- 
étuelle  qui  fait  connoiftre  à  Famé  de  quelle  forte  toutes  chofes  fè 
voyent  en  Dieu  &  comment  elles  font  en  luy.  Or  cette  vifion  eft  tres- 
utile ,  parce  qu’encore  qu’elle  paiïe  en  un  moment  elle  demeure  pro¬ 
fondément  gravée  dans  l’efprit ,  &  donne  une  tres-grande  confulion  à 
l’ame  par  la  maniéré  h  claire  dont  elle  luy  fait  voir  quelle  eft  la 
grandeur  du  péché ,  puis  qiFeftant  en  Dieu ,-  ainfi  que  nous  y  hom¬ 
mes  ,  ce  n’eft  pas  feulement  en  fa  prefence  ,  mais  comme  dans  luy- 
mefme  que  nous  le  commettons.  Voicy  une comparaifon  qui  pour- 
j  '  ra  mieux  le  faire  comprendre.  Supposons  que  Dieu  foit  un  grand 
rrzaJ^'ot.  &  Eiperbe  palais  qui  comprend  &  renferme  tout  le  monde.  Cela 
eftant,  un  pecheur  peut-il  commettre  quelque  crime  hors  de  ce  pa¬ 
lais  ?  11  eft  certain  que  non  :  &  qu’ainfi  c’eft  comme  dans  Dieu  mefme 
que  nous  les  commettons  tous.  Quel  fujet  cette  penfée  ne  nous  don¬ 
ne-t-elle  point  de  trembler  ?  Sc  quelle  attention  ne  devons-nous  point 
y  faire ,  afin  qu’eftant  incapables  par  nous-mefmes  de  comprendre  de 
Il  grandes  veritez  cet  exemple  nous  fade  connoiftre  que  nous  ne  fçau- 
rions  fans  folie  &:  fans  une  étrange  audace  offenfer  cette  adorable  ôc 
eternelle  majefté  ? 

ConfideronSj  mes  Sœurs,  combien  nous  fommes  redevables  à  la 
patience  St  à  la  mifericorde  de  Dieu  de  ne  nous  point  abyfmer  dans 
le  moment  que  nous  Foffenfons.  Rendons-luy  en  de  tres-grandes 
Jasfy'ci?'*-  actions  de  grâces,  &  rougiffons  déformais  de  honte  d’eftre  fenfibles 
Oæ/j-  à  ce  que  l’on  fait  ou  que  l’on  dit  contre  nous.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus 
jn  horrible  que  de  voir  que  noftre  Créateur  fouffre  que  nous  commet¬ 

tions  dans  luy-mefme  tant  d’offenfes ,  &  que  nous  ne  puiftions  en¬ 
durer  quelques  paroles  dites  contre  nous  en  noftre  abfence ,  êt  peut- 
eftre  fans  mauvaife  intention  ?  O  mifere  &  foiblefîe  humaine  que  vous 
elles  déplorable  i  Quand fera-ce  donc ,  mes  Filles,  que  nous  imite¬ 
rons  au  moins  en  quelque  chofe  ce  Dieu  tout-puiffant  ?  Ne  nous  per- 
fuadcns  point  je  vous  prie  qu’il  y  ait  du  mente  à  fouftrir  des  injures  -, 
mais  difpcfons-nous  à  les  endurer  avec  joye  ,  aimons  ceux  de  qui 
nous  les  recevons  puis  que  noftre  Seigneur  ne  laide  pas  de  nous  aimer 
quoy  que  nous  l’ayons  tant  offenfé.  Car  n’a-t-il  pas  radon  de  vouloir 
que  nous  pardonnions  comme  il  nous  pardonne  ? 

Je  dis  donc ,  mes  Filles ,  qu’encore  que  cette  vifion  paiTe  promte- 
ment  c’eft  une  tres-grande  faveur  que  noftre  Seigneur  fait  à  une  ame 
û  elle  fe  met  en  devoir  d’en  profiter  en  fe  la  reprefentant  fouvent. 
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Il  arrive  aufïï  d’une  maniéré  qui  ne  fe  peut  exprimer  que  Dieu  mon¬ 
trant  à  l’ame  dans  luy-mefme  quelque  vérité  ,  cette  vérité  obfcurcit 
de  telle  forte  toutes  celles  quife  remarquent  dans  les  créatures ,  que 
Famé  connoift  clairement  qu’il  eft  la  vérité  mefme  &  incapable  de 
mentir.  On  comprend  alors  d’une  maniéré  fi  admirable  ce  verfet 
du  pfeaume  :  Tout  homme  eft  menteur,  que  l’on  voit  que  c’eft  une  ve^ 
rité  infaillible.  Cela  me  fait  fouvenir  de  Pilate  lors  qu’il  demandoit 
à  noftre  Seigneur  ce  que  c’eftoit  que  la  vérité ,  &  montre  combien 
peu  nous  connoifions  cette  fuprême  vérité.  Jedefireroisdel’explr? 
quer  plus  clairement  :  mais  il  n’eft  pas  en  mon  pouvoir. 

Apprenons  par  là  ,.  mes  Sœurs  ,  que  pour  nous  conformer  en 
quelque  forte  à  noftre  Dieu  8c  à  noftre  Epoux  nous  devons  fans  celle 
nous  efforcer  de  marcher  félon  la  vérité  en  fa  prefence  8c  en  celle  du 
monde ,  non  feulement  dans  nos  paroles  (  car  Dieu  nous  garde  d’eftre 
fi  malheureufes  que  de  mentir ,  8c  je  luy  rends  grâces  de  ce  que  je 
nevoy  perfonne  dans  nos  monafteres  qui  le  vouluft  faire  pour  quoy 
que  ce  fuft  )  mais  dans  toutes  nos  aéfions ,  fans  defirer  que  l’on  nous 
croye  meilleures  que  nous  ne  fommes,  donnant  ainfi  à  Dieu  ce  qui 
luy  eft  dû  >  &  nous  rendant  juftice  à  nous-mefmes  dans  une  vûë  con¬ 
tinuelle  de  la  vérité  qui  nous  infpirerale  mépris  du  monde  qui  n’eft 
que  faufleté  8c  que  menfonge. 

Penfantun  jour  en  moy-mefme  pour  quelle  raifon  noftre  Seigneur 
aime  tant  la  vertu  d’humilité  8c  nous  recommande  tant  de  l’aimer  ,  il 
me  vint  tout  d’un  coup  en  Fefprit  fans  y  faire  plus  de  réflexion  que 
comme  il  eft  la  fuprême  vérité,  8c  que  F  humilité  n’eft  autre  chofe  que 
de  marcher  félon  la  vérité ,  c’eftune  grande  vertu  non  feulement  de 
m'avoir  pas  bonne  opinion  de  nous-mefmes,  mais  de  connoiftre  noftre 
néant  8c  noftre  mifere ,  puis  que  Fon  évite  par  ce  moyen  de  tomber 
dans  le  menfonge ,  8c  que  eeluy  qui  en  fera  le  plus  periûadé  fe  rendra 
plus  agréable  à  cette  fuprême  venté  parce  qu’il  marchera  dans  elle.  Je 
prie  Dieu ,  mes  Sœurs de  nous  faire  la  grâce  que  nous  ne  perdions 
jamais  la  connoiftance  de  nous-mefmes. 

Noftre  Seigneur  favorife  Famé  des  grâces  dont  j’ay  parlé  lors  que 
la  voyant  refoluë  d’accomplir  en  toutes  chofes  fa  volonté  8c  la  confia 
derant  comme  fa  véritable  Epoufe,  il  veut  luy  donner  quelque  con- 
noiflance  de  fon  adorable  grandeur ,  8c  de  ce  qu’elle  doit  faire  pour 
luy  plaire.  Je  ne  m’étendray  pas  davantage  fur  ce  fujet ,  8c  je  n’en  ay 
tant  dit  qu’à  caufe  qu’il  m’a  paru  eftre  fort  utile  que  vous  le  fçachiez. 
On  voit  par  là  qu’il  n’y  arien  àapprehender  dans  de  telles  vifionsj 
mais  feulement  à  en  remercier  8c  en  louer  Dieu ,  puis  que  c’eft  de  luy 
quelles  procèdent  ,  & que  comme  le  démon  8c  noftre  imagination 
n’y  ont  point  de  part elles  laiflent  l’ame  dans  une  grande  fatisfa&ion 
8c  un  grand  reposa 
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CHAPITRE  XI. 


Que  ces  grâces  de  Dieu fi  extraordinaires  dont  la  Sainte  a  parlé  aupa- 
ravât  mettent  en  tel  efiat  les  perjbnnes  qui  en  font  favorifées  j&leur  font 
foujfrir  de  telles  peines  par  l’ardeur  qu’elles  ont  d’efire  délivrées  de  la 
prifon  du  corps  afin  de  jouir  éternellement  de  laprefence  de  Dieu ,  qu’elles 
paroifi'ent  efireprefies  de  mourir  ^  &  en  courent  mefme  lehazard. 


iC 


R  o  y  e  z-vous,  mes  Filles  ,  que  toutes  ces  grâces  dont  nô¬ 
tre  Seigneur  favorife  Famé  qu’il  regarde  comme  fon  Epou- 
fatisfaflent  de  telle  forte  cette  colombe  &r  ce  papillon  que  je 


Que  ceux  qui 
reçoivent  de 
fi  grandesgra- 
ccs  courenc  ^ 
fortune  d'en  le 

rnomréj  n’ay  pâS  ou|qjez  ^  qu’il  ne  leur  laiffe  plus  rien  à  defirer  ,  Sz  qu’ils  ne 
penfent  plus  qu’à  s’arrefter  au  lieu  où  ils  doivent  mourir  ?  Non  cer¬ 
tes  :  car  encore  qu’il  y  ait  plufieurs  années  que  cette  colombe  joiiit 
de  ces  faveurs,  elle  eft  toujours  gemiffante  &  fa  peine  augmen¬ 
te  ,  parce  que  plus  elle  connoift  la  grandeur  de  Dieu  &  voit  com¬ 
bien  il  mérite  d’eftre  aimé  ,  plus  fon  amour  pour  luy  s’enflamme  ; 
&  plus  elle  fent  croiflre  fa  peine  de  fe  voir  encore  feparée  de  luy ,  ce 
qui  luy  caufe  enfin  après  plufieurs  années  cette  exceflive  douleur  que 
l’on  verra  dans  la  fuite.  Je  dis  plufieurs  années,  parce  que  ce  long¬ 
temps  a  produit  cet  effet  en  la  perfonnedont  j’ay  parlé.  Mais  comme 
la  puifïance  de  Dieu  n’a  point  de  bornes  &  qu’il  prend  plaifir  à  nous 
combler  de  fes  faveurs  ,  il  peut  fans  s’arrefter  au  temps  élever  quand  il 
luy  plaift  une  ame  à  cette  grâce  fi  fublime. 

Qiioy  que  cette  peine  faftè  quelquefois  répandre  tant  de  larmes , 
pouffer  tant  de  foupirs ,  entrer  dans  de  fi  vifs  fentimens ,  &  paffer 
jufques  à  de  grands  tranfports ,  tout  cela  nfeft  que  comme  un  feu 
mellé  de  fumée ,  qui  n’eftant  pas  encore  bien  allumé  fe  peut  fouf- 
frir  en  quelque  forte ,  &  amfi  eft  tres-peu  confiderable  en  compa- 
raifonde  cet  autre  feu  dont  j’ay  à  parler.  Car  Famé  s’y  trouve  tel¬ 
lement  embrazée  d’amour  que  la  moindre  penfée  qui  luy  vient  du 
retardement  de  la  mort  qui  peut  feule  la  délivrer  de  la  prifon  de  ce 
corps  pour  aller  joüir  de  fon  divin  Epoux ,  eft  comme  une  flèche  per¬ 
çante,  comme  un  trait  enflammé  ,  comme  un  coup  de  foudre ,  fans 
eftre  rien  de  tout  cela ,  parce  que  c’eft  beaucoup  plus  que  tout  ce  que 
Fon  fçauroit  s’imaginer.  Cette  penfée  pénétré  l’ame  jufques  dans 
fon  centre  &  réduit  en  poudre  en  un  moment  tout  ce  qu’elle  y 
rencontre  de  terreftre  &  qui  tient  encore  de  l’infirmité  de  la  nature. 
Ainfi  Famé  ne  fe  fouvient  plus  de  rien  de  tout  ce  qui  eft  mortel  &,  pe- 
riffable,  &  fa  mémoire,  fon  entendement ,  &  fa  volonté  fonttelle- 
ment  liez  à  l’égard  de  toutes  les  chofes  du  monde  qu’ils  n’ont  la  li¬ 
berté  d’agir  que  pour  augmenter  fa  peine  en  augmentant  encore  fon 
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admiration  6c  fon  amour  pour  cet  objet  eternel  dont  elle  ne  peut 
foufFrir  d’eftre  plus  long-temps  feparée. 

Je  ferois  bien  fafchée,  mes  Sœurs,  que  vous  crufïïez  que  j’exa- 
gere  en  parlant  de  la  forte.  Je  fuis  très  allurée  au  contraire  que  je 
n’en  dis  pas  allez  parce  que  nulles  paroles  ne  fçauroient  le  bien  re- 
prefenter.  C’eft  un  ravinement  de  tous  les  fens  6c  de  toutes  les  puif- 
fancesqui  les  rend  incapables  de  toute  autre  chofe  que  de  ce  qui  leur 
fait  fentir  cette  peine.  Car  quant  à  cela  l’entendement  efttres-ou- 
vert  6c  très- éclairé  pour  comprendre  le  fujet  de  la  douleur  que  ce 
doit  eftre  à  l’ame  d’eftre  feparée.  de  Dieu  par  cette  vie  mortelle  qui 
l’attache  toujours  à  la  terre.  Et  il  augmente  encore  fa  peine  par  une 
claire  6c  vive  connoilîance  qu’il  luy  donne  de  fa  grandeur  &  de  fes 
perfections  infinies.  Ainfi  quoy  que  la  perfonne  que  je  fçay  s’eftre 
veuë  en  cet  eftat  fut  accoutumée  à  foufFrir  de  très  grands  maux  ,  elle 
ne  pouvoit  s’empefcher  de  jetter  des  cris,  parce  que  cette  douleur 
qu’elle  reflentoit  n’eftoit  pas  dans  le  corps ,  mais  dans  le  plus  inté¬ 
rieur  de  fon  ame.  Elle  apprit  alors  combien  les  douleurs  que  Famé 
fouffre  font  plus  difficiles  àfupporter  que  celles  du  corps,  6c  con¬ 
nut  que  les  peines  du  purgatoire  eftant  de  cette  nature  elles  furpaf- 
fent  de  beaucoup  celles  que  l’on  peut  endurer  en  cette  vie ,  quoy  que 
le  corps  n’y  ait  point  de  part.  J’ay  vû  une  perfonne  réduite  en  ces 
termes,  6c  je  croyois  tres-certainement  qu’elle  alloit  mourir.  11  n’y 
auroit  pas  eu  fujet  de  s’en  étonner  puis  que  l’on  en  court  fortune.  Car 
encore  que  cela  dure  peu  toutes  les  parties  du  corps  demeurent  com¬ 
me  détachées  les  unes  des  autres  :  6c  le  pouls  eft  tel  qu’il  feroit  fi  on 
alloit  rendre  l’efprit ,  parce  que  la  chaleur  naturelle  manque ,  6c  que 
celle  de  l’amour  embrafe  l’ame  de  telle  forte  que  pour  peu  que  cels 
augmentai!  elle  joüiroit  de  l’accomplifTement  de  fes  fouhaits  en  aban¬ 
donnant  cette  chair  mortelle  pour  s’aller  unir  éternellement  à  font 
Dieu.  Elle  ne  fent  neanmoins  aucune  douleur  dans  le  corps, bien  qu’il 
foit  en  l’eftat  que  je  viens  de  dire ,  6c  que  durant  deux  ou  trois  jours  il 
en  fouffre  de  fort  grands  ,  6c  foit  encore  fi  brifé  que  l’on  n’a  pas  feu¬ 
lement  la  force  de  tenir  une  plume  pour  écrire.  Ce  qui  procédé  s 
mon  avis  de  ce  que  ces  fentimens  intérieurs  de  l’ame  font  fi  vifs  6c 
furpaffent  tellement  ceux  du  corps  que  quand  on  le  mettroit  en  piè¬ 
ces  elle  n’en  feroit  point  touchée. 

Vous  me  direz  peut-eftre  qu’il  y  a  en  cela  de  l’imperfeëtion  ? 
puis  que  cette  ame  eftant  fi  foûmife  à  la  volouté  de  Dieu  elle 
devroit  donc  s’y  conformer.  Je  répons  qu’elle  l’auroit  pû  faire  aupa¬ 
ravant  j  mais  non  pas  alors,  parce  qu’elle  n’eft  plus  maiftrefîe  de 
fa  raifon  ,  ni  capable  de  penfer  qu’à  ce  qui  caufe  fa  peine.  Car  eftant 
abfente  de  celuy  qu’elle  aime  <8t  dans  lequel  feul  ccnftfte  tout 
fon  bonheur  ,  comment  pourroit  -  elle  defirer  de  vivre  ?  Elle  fe 
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trouve  dans  une  fi  grande  folitude  que  toutes  les  compagnies  du  mon¬ 
de  ne  pouroient  la  diminuer ,  ni  mefme  tous  les  Saints  qui  font  dans 
le  ciel ,  n’y  ayant  que  le  Saint  des  Saints  dont  la  prefence  puifle  rem¬ 
plir  fes  dellrs.  Tout  luy  fait  de  la  peine  :  tout  la  tourmente.  Elleeft 
comme  une  perfonne  fufpenduë  en  l’air  qui  ne  peut  pofer  le  pied  fur 
la  terre  ni  s’élever  vers  le  ciel  :  elle  brûle  de  foif ,  &  cette  foif  eft  d’une 
telle  nature  qu’il  n’y  a  point  d’eau  icy-bas  qui  foit  capable  de  l’étein¬ 
dre,  ni  dont  l’ame  le  vouluft  fervir  quand  mefme  il  y  en  auroit.  La 
feule  eau  qu’elle  fouhaite  eft  celle  dont  noftre  Seigneur  parla  à  la 
Samaritaine  :  mais  il  ne  la  luy  donne  point  encore. 

Mon  Dieu,  mon  Sauveur,  à  quelle  extrémité  reduifez-vous  ceux 
qui  vous  aiment  véritablement  ?  mais  qu’eft-ce  en  comparaifon  de 
la  maniéré  dont  vous  les  recompenfez  ?  Peut-on  trop  acheter  ce 
qui  eft  fans  prix?  Et  qu’y  a-t-il  qui  approche  au  bonheur  quec’eft  à 
une  âme  d’eftre  purifiée  pour  pouvoir  entrer  dans  la  feptiéme  demeu¬ 
re,  de  mefme  que  l’on  eft  purifie  dans  le  purgatoire  pour  pouvoir  en¬ 
trer  dans  le  ciel  ? 

Or  quoy  que  cette  peine  foit  fi  grande  qu’encore  que  la  perfonne 
dont  je  parle  en  euft  tant  fouftert  de  corporelles  &  de  fpintuelles ,  el¬ 
le  croyoit  qu’elle  ne  leur  pouvoir  non  plus  eftre  comparée  qu’une 
goutte  d’eau  à  toute  la  mer.  Elle  en  connoifloit  tellement  le  prix 
qu’elle  fe  trouvoit  très- indigne  d’en  eftre  favorifée ,  fans  neanmoins 
que  cette  connoifiance  lafoulageaft  en  aucune  forte  ml’empefchaft 
de  la  fouftrir  tres-volontiers  li  Dieu  le  vouloir  ainfi  3  quand  mefme 
elle  dureroit  autant  que  fa  vie ,  encore  que  Pon  puifié  dire  avec  véri¬ 
té  que  ce  n’eft  pas  feulement  comme  mourir  une  fois ,  mais  comme 
mourir  àtousmomens. 

Confiderons  donc  ,  mes  Soeurs  ,  quels  font  les  tourmens  des 
damnez ,  puis  qu’ils  ne  font  adoucis  ni  par  cette  conformité  à  la 
volonté  de  Dieu  ni  par  ce  plaifir  dont  je  viens  de  parler ,  ni  par 
le  bonheur  dont  l’ame  voit  que  la  peine  qu’elle  fouffre  eft  recom- 
penfée  :  mais  qu’au  contraire  ils  vont  toujours  en  augmentant  * 
j’entens  quant  aux  peines  accidentelles  :  &  les  tourmens  qu’endu¬ 
rent  les  âmes  eftant  incomparablement  plus  grands  que  ceux  du 
corps  j  quel  defefpoir  doit  eftre  celuy  de  ces  malheureux  réprou¬ 
vez  de  voir  que  les  leurs  dureront  éternellement  ?  Car  que  pouvons- 
Cous  fouffrir  en  cette  vie  qui  ne  doive  nous  paroiftre  un  atome  lors 
que  nous  confiderons  que  c’eft  pour  nous  empefeher  de  tomber 
dans  un  malheur  fi  épouventable  ?  je  vous  redis  encore,  mes  Soeurs, 
qu’il  eft  impoflible  d’exprimer  combien  les  fouffrances  de  l’ame 
font  terribles  &  differentes  de  celles  du  corps.  Il  faut  l’avoir  éprouvé 
pour  le  comprendre,  ou  que  Dieu  luymiefme  nous  le  montre  afin 
dp  nous  faire  eonnoiftre  combien  nous  luy  fommçs  obligées  dp 
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nous  avoir  appellées  à  une  profefïïon  dans  laquelle  nous  pouvons 
efperer  de  fa  mifericorde  qu’il  nous  pardonnera  nos  pechez. 

La  peine  que  j’ay  dit  que  l’ame  fouffre  en  l’eftat  dont  j’ay  parlé  ne 
dure  pas  ce  me  femble  plus  de  trois  ou  quatre  heures  dans  cette 
extrême  violence  ;  fi  elle  continuoit  davantage  je  ne  croy  pas  qu’il 
fiift  poflible  de  la  fupporter  fans  un  miracle.  Cette  perfonne  ne 
Payant  foufferte  que  durant  un  quart  d’heure  perdit  entièrement  le 
fentiment  &  demeura  comme  toute  brifée.  Cela  luy  arriva  la  der¬ 
nière  fefte  de  Pafque  au  milieu  d’une  converfation  &  apres  avoir 
avoir  paiïe  tous  les  jours  precedens  dâs  une  telle  fechereffe  qu’à  peine 
fçavoit-elle  que  c’eftoit  le  temps  de  la  refurreétion  de  noftre  Seigneur, 
&:  ce  fut  àl’occafion  d’une  feule  parole  qu’elle  entendit  de  la  lon¬ 
gueur  de  cette  vie.  11  n’eft  pas  moins  impolTible  de  refifter  à  l’im- 
petuofité  d’un  tel  mouvement  que  de  ne  point  brûler  dans  un  grand 
feu  tk  cela  ne  peut  eftre  caché  à  ceux  qui  fe  trouvent  prefens.  il  eft 
vray  qu’ils  ne  connoiffent  pas  les  peines  intérieures  de  cette  perfonne: 
mais  ils  ne  fçauroient  ne  point  juger  par  les  extérieures  qu’ils  luy 
voyent  fouffnr ,  que  fa  vie  eft  en  péril.  Quant  à  elle ,  elle  ne  peut  tirer 
aucuns  fecours  de  leur  affiftance  parce  qu’ils  ne  luy  paroiffent  que 
comme  des  ombres,  non  plus  que  tout  le  refte  des  créatures.  Mais 
pour  vous  faire  connoiftre  de  quelle  forte  lors  que  l’on  fe  trouve  en 
cet  eftat  la  foibleiTe  de  noftre  nature  s’y  mefle ,  il  faut  vous  di  e  qu’il 
arrive  quelquefois  que  dans  une  telle  extrémité  on  meurt  de  dou¬ 
leur  de  ne  pas  mourir.  Il  femble  que  l’ame  eft  prefque  fur  le  point  de 
fe  feparer  du  corps  ,  &  en  mefme  temps  elle  eft  touchée  d’une  véri¬ 
table  crainte  qui  fait  qu’elle  voudroit  trouyer  du  foulagement  dans 
fa  peine  afin  de  ne  pas  mourir:  &  il  paroift  bien  que  cette  crainte  ne 
procédé  que  de  la  foibleffe  de  la  nature ,  puis  que  d’un  autre  cofté  elle 
ne  diminue  rien  du  deftr  que  cette  perfonne  a  de  mourir  dont  elle  eft 
délivrée  lors  qu’il  plaift  à  Dieu  de  faire  ceffer  fa  peine  :  ce  qui  arrive 
d’ordinaire  par  quelque  grand  raviffement  ou  par  quelque  vifton  dont 
ce  véritable  confolareur  laconfole,  &  en  mefme  temps  la  fortifie  ôc 
la  difpofe  à  fouffrir  tant  qu’il  luy  plaira  la  prolongation  de  fa  vie. 

Autant  que  cette  peine  eft  grande,  autant  font  grands  les  effets 
qu’elle  produit.  L’ame  n’apprehende  plus  les  travaux ,  parce  qu’il 
n’y  en  a  point  qui  ne  luy  paroiffent  tres-faciles  à  fupporter  en  compa- 
raifon  de  ceux  qu’elle  a  éprouvez  5  &  fon  amour  pour  Dieu  s’aug¬ 
mente  de  telle  forte  qu’elle  fouhaiteroit  de  pouvoir  fouvent  les  fouf¬ 
frir  encore.  Mais  il  ne  dépend  non  plus  d’elle  de  rentrer  dans  cette 
heureufe  peine  que  de  ne  la  pas  avoir  lors  qu’il  plaift  à  noftre  Sei¬ 
gneur  de  la  luy  donner.  Son  mépris  pour  le  monde  augmente  au fli, 
parce  qu’elle  a  reconnu  qu’il  n’avoit  rien  qui  fuft  capable  de  la 
foulager  dans  les  tourmens  où  elle  s’ eft  vue.  Elle  fe  détache  plus  que 
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jamais  des  créatures  par  l’experience  qu’elle  a  faite  qu’elle  ne  peut 
attendre  de  confolation  que  de  fon  Créateur  j  Sz  elle  appréhende  en¬ 
core  plus  qu’auparavant  de  l’offenfer  à  caufe  qu’elle  le  confidere 
comme  le  feul  diftributeur  des  recompenfes  &  des  chaftimens. 

Dans  une  voye  li  fpirituelle  &  fi  élevée  deux  chofes  me  paroifient 
mettre  la  vie  en  hazard.  L’une  la  peine  dont  je  viens  de  parler,  &  l’au¬ 
tre  l’excès  de  la  joye  que  l’on  refient  dans  les  ravifiemens  dont  j’ay 
dit  aufii  qu’elle  eftfuivie.  Car  cette  joye  eft  fi  excefiive  que  dans  le 
tranfport  où  elle  met  l’ame  il  ne  s’en  faut  prefque  rien  qu’elle  n’a¬ 
bandonne  le  corps  >  &  il  n’y  a  pas  fujet  de  s’en  étonner  ,  puis  que  cette 
feparation  luy  feroit  fi  avantageufe.  Vous  pouvez  par  là  juger ,  mes 
Sœurs,  fi  je  n’ay  pas  eu  raifon  de  dire  que  l’on  a  befoin  de  beaucoup 
de  courage  quand  on  fe  rencontre  dans  un  tel  eftat.  Et  fi  vous  priez 
nofire  Seigneur  de  vous  y  mettre ,  ne  pourroit-il  pas  vous  demander 
comme  aux  enfans  de  Zebedée  fi  vous  vous  fentezaflez  fortes  pour 
boire  fon  calice  ?  je  ne  doute  point  que  vous  ne  répondiez  toutes 
que  vous  elles  preftes  de  le  boire  3  vous  auriez  raifon  de  parler 
ainfi  dans  voftre  confiance  en  fonfecours,  puis  qu’il  efi:  nofire  pro¬ 
tecteur,  qu’il  fortifie  nofire  foiblefîe,  qu’il  nous  défend  dans  les 
perfecutions  ,  qu’il  répond  pour  nous  aux  murmures  qui  blefifent 
nofire  réputation  comme  il  fit  pour  la  Magdelene,  &  que  xnefme 
avant  nofire  mort  il  nous  recompenfe  de  tout  ce  que  nous  avons 
fait  peur  luy  ainfi  que  vous  le  verrez  dans  la  fuite.  Qu’il  foit  beny 
à  jamais  &  loiié  de  toutes  les  créatures. 
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CHAPITRE  I. 

| %ne  lors  que  Dieu  fait  entrer  une  ame  dans  cette feptiéme  demeure  com¬ 
me  dans  un  ciel  où  il  veut  contrarier  avec  elle  un  mariage  tout  divin 
il  l’unit  à  luy  d’une  maniéré  encore  beaucoup  plus  admirable  que  dans 
Voraifon  d’union,  fine  lafainte  Trinité fe fait  connoiftre  clairement 
à  elle.  De  quelle forte  il  arrive  que  l’ame  quoy  qu’indivifible  eji  comme 
divisée  y  une  partie  d' elle -mefme  joui jfant  d’un  parfait  repos  ainfi  que 
la  Magdelene  j  &  Vautre  estant  comme  Marthe  occupée  des  foins  de 
cette  vie. 

IL  vous  femblera  fans  doute  >  mes  Sœurs ,  qu’aprés  avoir  tant 
parlé  de  ces  voyes  fpirituelles  il  ne  m’en  relie  plus  rien  à  dire. 
Mais  ce  feroit  fe  tromper,  parce  que  la  grandeur  de  Dieu  n’ayant 
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point  de  bornes ,  les  actions  qui  partent  de  fa  toute-puiflance  n’en 
ont  point  aufli  :  6c  qui  pourrait  entreprendre  de  raconter  fes  infinies 
mifericordes  ?  Ainfitout  ce  que  j’en  ay  dit  6c  ce  que  j’en  diray  en¬ 
core  n’eft  rien  en  comparaifon  de  ce  qu’il  y  auroit  à  en  dire  r  6c 
cette  fuprême  Majefté  nous  fait  allez  de  grâce  de  départir  de  fi  gran¬ 
des  faveurs  à  quelques  perfonnes ,  afin  qifapprenant  par  elles  qu’il 
daigne  tant  s’abaifiér  que  de  fe  communiquer  de  la  forte  à  fes  créa¬ 
tures  nous  l’en  remercions  6c  connoifiions  l’eftimeque  nous  devons 
faire  d’une  ame  dans  laquelle  il  témoigne  de  fe  tant  plaire.  Car  enco¬ 
re  que  chacune  de  nous  ait  une  ame,  nous  n’avons  pas  pour  elle  une 
aufli  grande  eftime  que  le  mérité  une  créature  qui  porte  l’image  6c  la 
reflemblance  de  Dieu  ,  6c  ne  comprenons  pas  tous  les  grands  fecrets 
qu’il  y  renferme. 

Plaife  à  ce  fouverain  Mailtre  de  l’univers  de  conduire  ma  plume,  6c 
de  me  mettre  dans  l’efprit  quelques-unes  de  tant  de  chofes  qu’il  y  au¬ 
roit  à  dire  6c  qu’il  découvre  à  ceux  à  qui  il  fait  la  faveur  d’entrer  dans 
cette  derniere  demeure.  J  e  l’en  ay  beaucoup  prié,  6c  il  fçait  que  je  n’ay 
en  cela  autre  intention  finon  que  fes  mifericordes  ne  demeurant  pas 
cachées  fon  faint  nom  foit  davantage  loiié  *  6c  j’efpere,  mes  Filles, 
qu’il  m’accordera  cette  grâce,  non  pas  pour  l’amour  de  moy,  mais 
en  voftre  faveur ,  afin  que  vous  appreniez  combien  il  vous  importe 
que  noftre  Seigneur  contracte  avec  vos  âmes  ce  facré  mariage  qui 
vous  peut  combler  de  tant  de  bonheur  comme  vous  le  verrez  dans  la 
fuite  :  6c  qu’ainfi  il  n’y  ait  rien  que  vous  ne  vous  efforciez  de  faire  pour 
tafcher  à  vous  en  rendre  dignes. 

Dieu  tout-puiflant ,  une  créature  aufli  miferablequeje  fuispeut- 
elle  entreprendre  fans  trembler  de  traiter  d’un  fujet  fi  élevé  au  defîiis 
de  ce  queje  puis  mériter  d’entendre  ?  j’en  ay  tant  de  confufion  que 
j’agitay  en  moy-mefme  s’il  ne  vaudroit  pas  mieux  ne  dire  que  peu 
de  chofe  de  cette  derniere  demeure  afin  que  l’on  ne  s’imagine  pas  que 
je  fçache  par  ma  propre  expérience  ce  qui  s’y  pafle,  ce  qui  me  feroit 
rougir  de  honte.  Et  d’un  autre  cofté  il  m’a  femblé  que  c’efloit  une 
tentation  de  témoigner  en  cela  de  lafoiblefle,  puis  que  quelque  ju¬ 
gement  que  l’on  puifle  porter  de  ce  queje  diray, 6c  quand  tout  le  mon¬ 
de  enfemble  me  blâmeroit  je  ne  dois  pas  m’en  foncier  j  pourvu  que 
Dieu  en  foit  loiié  6c  connu  un  peu  davantage.  Joint  que  jeferay 
peut-eftre  morte  lors  que  cet  écrit  paroiftra.  Qu’il  foit  beny  à  jamais, 
luy  qui  eft  toujours  vivant  6c  qui  le  fera  éternellement. 

Lors  qu’il  plaift  à  noftre  Seigneur  d’avoir  compaflion  de  ce  qu’a 
fouffert  &  foudre  une  ame  par  fon  ardent  defir  de  le  pcfleder  6c  qu’il 
a  déjà  refolu  de  la  prendre  pour  fon  Epoufe,  il  la  fait  entrer  dans 
cette  feptiéme  demeure  avant  que  d’achever  ce  mariage  fpirituel. 
Car  le  ciel  n^eft  pas  fon  feul  féjour  :  il  en  a  aufli  un  dans  l’ame  que 
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Ton  peut  nommer  un  autre  ciel  :  Et  comme  vous  ne  voyez  poin^ 
l’ame  il  vous  importe  beaucoup  ,  mes  Sœurs,  de  ne  vous  imaginer  pas 
que  c’eft  une  chofe  fombre  8c  obfcure,  8c  qu’il  n’y  ait  point  d’autre  lu¬ 
mière  que  celle  qui  nous  paroift.  Cela  feroit  vray  à  l’égard  desfames 
qui  ne  font  point  en  grâce  :  non  que  le  Soleil  de  j.uftice  ait  manqué  en 
les  créant  de  les  illuminer  5  mais  parce  qu’elles  font  incapables  de  re¬ 
cevoir  la  lumière  comme  je  l’ay  dit  dans  la  premiereMemeure. 

Nous  devons  avoir ,  mes  Sœurs,  un  foin  tres-partieulier  de  prier 
Dieu  pour  ceux  qui  font  en  péché  mortel ,  puis  que  nous  ne  fçaurions 
faire  une  plus  grande  charité.  Car  fi  nous  voy  ions  un  chreftien  mou¬ 
rir  de  faim ,  non  manque  de  vivres  pour  le  nourrir ,  en  ayant  en  quan¬ 
tité  auprès  de  luy  ;  mais  parce  qu’il  n’y  pourroit  toucher  à  caufe  qu’ü 
atiroit  les  mains  liées  derrière  le  dos  8c  attachées  avec  une  forte  chaifne 
à  un  po fléau  ,  8c  que  cette  mort  qu’il  feroit  prefl  de  recevoir  ne  feroit 
pas  feulement  temporelle  mais  eternelie  5  quelle  cruauté  égaleront 
^  celle  de  fe  contenter  de  le  regarder  fans  luy  donner  dequoy  foûtenir  fa, 

vie  ?  8c  que  fçavez-vous  fi  de  mefme  vos  prières  ne  feront  point  caufe 
du  falut  d’une  ame  qui  fe  trouve  réduite  en  un  eflat  incomparable¬ 
ment  plus  déplorable  que  ne  feroit  celuy  de  ce  malheureux  qui  cous- 
roit  fortune  d’eftre  confumé  par  la  faim  ?  Je  vous  conjure  donc  au 
nom  de  Dieu  de  n’oublier  jamais  dans  vos  prières  les  âmes  qui  font  ea 
ceteftat.  Ce  n’eft  pas  de  celles-là  dont  j’ay  maintenant  à  parler,  c’eft 
de  celles  qui  par  la  mifericorde  de  Dieu  ont  fait  penitence  de  leurs  pé¬ 
chez  ,  8c  qui  font  en  grâce.. 
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Qae  l’ame  eff  Nous  devons  confiderer l’ame  non  pas  comme  reiïerrée  dansd’e- 
DiiacUmcet.  troites  bornes ,  mais  comme  un  monde  intérieur  dans  lequel  fe  trou- 
ie  fcptitme  venî:  toutes  les  demeures  dont  i’ay  parlé.  Et  il  eft  bien  iufle  que  cela 

demeure  que  .  .  1  J  J  r  -  -loii^  y  • 

dans  l'oraifun  foit  de  la  forte ,  puis  que  le  Créateur  du  ciel  8c  de  la  terre  daigne  y 
habiter. 


Quand  iî  pîaifl  à  cette  eternelie  Majefté  de  la  tant  honorer  que 
de  contraéter  avec  elle  ce  divin  mariage  T  il  commence  par  la  faire 
entrer  dans  cette  fuprême  demeure  qu’il  a  choifie  pour  luy-mefme 
8c  l’unir  à  luy  d  une  maniéré  differente  à  celle  des  autres  ravi  dé¬ 
mens.  Car  encore  que  je  ne  doute  point  qu’il  ne  l’eufl  auiîi  unie  à 
luy  dans  Poraifon  que  j’ay  nommée  dhmion  il  ne  paroüloit  pas  à 
l’ame  qu’il  vouluft  comme  alors  la  faire  entrer  dans  luy-melme 
ainfi  que  dans  fon  centre  ,  fi  ce  n’elloit  par  fa  partie  fupeneure. 
Mais  il  importe  peu  de  fçavoir  en  quelle  forte  cela  fe  fait  :  il'fuffit 
de  dire  que  l’ame  dans  Poraifon  d’union  fe  trouve  comme  faint  Paul 
lors  de  fa  converfion  tellement  privée  de  fentiment  qu’elle  ne  voit*, 
iry  n’eiHend,  ny  ne  comprend  rien  à  la  faveur  qu’elle  reçoit }  parce 

que 
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que  l’extrême  plaifir  dont  elle  joüit  en  fe  trouvant  fi  proche  de 
Dieu  fufpend  toutes  fes  puiflances.  Icy  il  n’en  va  pas  de  mefme  , 
parce  que  Dieu  fait  comme  tomber  les  écailles  de  deflus  les  yeux 
de  l’ame  afin  qu’elle  voye  6c  comprenne  quelque  chofe  de  la  grâce 
qu’il  luv  fait  * .  * 

mm  j.  j  l'ame  en  fer- 

d/int  l’ufage  des  fins  dans  une  extafe  puijfe  mefme  dés  cette  vie  voir  durant  quelque  moment  l’efence  divine  tomms  il  tft  probable  que 
cela  eft  arrivé  à  faintVaulja  Moyfe  &  a  d’autres  ,  la  Sainte  ne  parle  pas  icy  de  ces  fortes  de  vi fions  qui  encore  qu’elles  durent  tres-peti 
ne  laifient  pas  d’efire  claires  &  intuitives  :  mais  elle  parle  d’une  connoifiauce  des  myfteres  que  Dieu  donne  à  quelques  âmes  par  lt 
moyen  d’une  tres-grande  lumière  qu’il  répand  en  elles  ,  non  fans  quelque  efpece  créée.  Mais  parce  que  cette  efpece  n’efi  pas  C npCïtlls 
tsy  formée  par  l’imagination ,  USainte  ditqut  cette  vifion  ejt  intellectuelle  &  non  pas  reprefentativt. 

^S«* 

Elle  fe  trouve  donc  introduite  dans  cette  derniere  demeure  par  da^s J’j™* 
une  vifion  intellectuelle  ,  6c  par  une  certaine  reprefentation  de  la  fcpticme  dî3 
vérité.  La  tres-fainte  Trinité  fe  montre  alors  à  elle:  ce  qui  com-  claire  con- 
mence  par  une  efpece  de  nuée  toute  éclatante  de  lumière  qui  fe 
prefente  à  fon  efprit ,  dans  laquelle  par  une  connoifiauce  admirable  nué. 
qui  luy  eft  donnée  ces  trois  perfonnes  divines  luy  paroiflent  diftin- 
Æes  i  6c  elle  comprend  en  mefme  temps  avec  une  entière  certi¬ 
tude  qu’elles  ne  font  toutes  enfemble  qu’une  mefme  fubftance , 
une  mefme  puifiance ,  une  mefme  fageffe ,  6c  un  feul  Dieu  ,  en  forte 
que  l’on  peut  dire  que  l’ame  connoift  6c  voit  comme  avec  les  yeux 
ce  que  nous  ne  connoiflons  icy  que  par  la  foy ,  quoy  que  ce  ne  foit 
pas  avec  des  yeux  corporels  qu’elle  le  voit  puis  que  cette  vifion  n’eft 
pas  reprefentative. 

Ces  trois  divines  perfonnes  fe  communiquent  alors  à  Pâme  ,  luy 
parlent  6c  luy  font  comprendre  le  fens  de  ces  paroles  de  ncftre  Sei¬ 
gneur  dans  l’Évangile  :  Que  luy  jfon  Pere  ,  &  le faint  Efprit  établiront 
leur  demeure  dans  les  âmes  qui  aiment  &  qui  gardent fes  comma7idemens . 

Mon  Dieu ,  qu’il  y  a  de  différence  entre  entendre  dire  6c  croire 
ces  paroles,  ou  comprendre  en  la  maniéré  que  je  viens  de  le  rappor¬ 
ter  combien  elles  font  véritables  1  L’étonnement  de  cette  ame  va  tou¬ 
jours  croiflant ,  parce  qu’il  luy  femble  de  plus  en  plus  que  ces  trois  di¬ 
vines  perfonnes  ne  fe  feparent  point  d’elle ,  6c  qu’elle  eft  toujours  eu 
leur  compagnie  comme  elle  le  voit  clairement  en  la  maniéré  que  je 
l’ay  dit ,  c’eft  à  dire  dans  le  plus  intérieur  d’elle-mefme  qui  eft  comme 
un  abyfme  fi  profond  qu’eftant  auffi  ignorante  que  je  fuis  je  ne  le  puis 
bien  reprefenter. 

Il  vous  femblera  peut-eftre ,  mes  F ilîes ,  que  Pâme  eft  en  cet  eftat  II 
hors  d’elle-mefme  qu’elle  ne  peut  penfer  à  quoy  que  ce  fort.  Je  vous 
aflure  qu’au  contraire  elle  eft  beaucoup  plus  appliquée  que  jamais  à 
tout  ce  qui  regarde  le  fervice  de  Dieu  :  mais  lorsqu’on  ne  luy  donne 
point  d’autres  occupations  elle  demeure  tranquille  6c  en  repos  dans 
cette  heureufe  6c  fi  agréable  compagnie.  Car  pourvu  qu’elle  ne  man¬ 
que  point  à  Dieu  je  ne  croy  pas  qu’il  manque  à  luy  donner  une  clair® 
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connoiflance  de  fa  prefence  ,  &  une  grande  confiance  qu’il  ne  l’aban¬ 
donnera  point ,  puis  qu’il  ne  luy  a  pas  fait  une  fi  extrême  faveur  fans 
avoir  deifein  qu’elle  en  profite.  Et  tant  s’en  faut  que  cela  doive  la  ren¬ 
dre  moins  foigneufe  de  veiller  fur  elle-mefme,  qu’elle  doit  au  contrai¬ 
re  s’efforcer  plus  qu’auparavant  de  le  contenter  &  de  luy  plaire. 

Il  faut  remarquer  que  cette  prefence  de  Dieu  ne  paroift  pas  tou¬ 
jours  fi  clairement  à  l’ame  comme  la  première  fois ,  ou  comme  en 
quelques  autres  occafions  où  il  luy  plaift  de  l’en  favorifer  d’une  ma¬ 
niéré  plus  évidente  3  parce  que  fi  celaeftoit  il  feroitimpofîîble  à  l’a- 
mede  s’occuper  à  autre  chofe  &  de  communiquer  avec  perfonne. 
Mais  encore  qu’elle  ne  connoifle  pas  toujours  avec  une  égale  lumière 
que  la  tres-fainte  Trinité  luy  eft  prefente  ,  elle  trouve  toutes  les 
fois  qu’elle  y  penfe  qu’elle  eft  en  fa  compagnie  :  de  mefme  qu’une 
perfonne  qui  feroit  avec  quelques  autres  dans  une  chambre  tres- 
claire  viendrait  tout  d’un  coup  à  ne  les  voir  plus  fi  Pon  en  fermoit  les 
feneftres  ,  &  ne  laifteroit  pas  neanmoins  d’eftre  tres-afiurée  qu’elles  y 
feroient  encore. 

Que  fi  vous  me  demandez  fi  cette  perfonne  peut  quand  elle  le  vou- 
droit  ouvrir  les  feneftres  afin  de  voir  ceux  avec  qui  elle  fçait  qu’elle 
eft  dans  cette  chambre  ;  je  répondray  que  non.  Il  n’appartient  qu’à 
noftre  Seigneur  d’ouvrir  de  la  forte  l’entendement  de  l’ame  j  c’eft  luy 
faire  une  aftez  grande  grâce  que  de  ne  s’éloigner  jamais  d’elle  &  de 
vouloir  bien  qu’elle  en  foit  fi  affurée.  Il  paroift  que  Dieu  veut  alors 
par  cette  admirable  compagnie  qu’il  tient  à  l’ame  la  difpofer  à  quel¬ 
que  chofe  de  plus  avantageux,  puis  qu’elle  ne  fçauroit  n’en  point  tirer 
un  grand  fecours  pour  s’avancer  de  plus  en  plus  dans  la  perfeétion ,  Sc 
eftre  délivrée  de  ces  frayeurs  &  de  ces  craintes  que  nous  avons  veu 
qui  la  troubloient  quelquefois  dans  les  autres  faveurs  qu’elle  rece¬ 
voir.  Ainfi  cette  perfonne  dont  j’ay  parlé  fe  trouvoit  profiter  beau-* 
coup  en  toutes  maniérés  >  &  il  luy  fembloit  qu’il  n’y  avoit  point  de  fî 
grands  travaux  ny  d’affaires  fi  difficiles  qui  puffent  faire  fortir  de  cet 
heureux  eftat  la  principale  partie  de  fon  ame. 


%ue  l’amo  en  Mais  enfuite  de  cette  faveur  finguliere  dont  je  viens  aufïi  de  par- 

trouve  ccm-  1er  ^  luy  fembloit  qu’elle  eftoit  comme  divifée  &  dans  de  tres-gran- 
p*  des  peines.  Elle  fe  plaignoit  à  noftre  Seigneur  ainfi  que  Marthe  fe 
plaignoit  de  Magdelene  de  ce  que  pendant  que  cette  autre  partie  de 
fon  ame  joüifToit  d’une  pleine  tranquillité  &  d’une  parfaite  joye ,  elle 
la  laiffoit  dans  des  travaux  &  des  occupations  qui  lapnvoientdu 
bonheur  de  luy  tenir  compagnie. 

Quoy  que  cecy  vous  paroifle  peut-eftre  une  extravagance  il  eft 
neanmoins  tres^veritable.  Car  encore  que  l’ame  foit  indivifible ,  ce 


VII.  'DEMEURE.  CHAPITRE  IL  Su 

que  je  dis  n’eft  point  une  imagination ,  &  arrive  d'ordinaire.  C’eft  ce 
qui  m’a  fait  dire  que  les  choies  intérieures  fe  voyent  d’une  telle  ma¬ 
niéré,  qu’encore  que  l’ame  &  l’efprit  ne  foient  qu’une  même  chofe* 
on  y  remarque  une  différence  prefque  imperceptible  qui  fait  qu’il 
femble  quelquefois  que  l’un  agit  d’une  forte  &  l’autre  d’une  autre* 
comme  le  fçavent  ceux  qu’il  plaid  à  noftre  Seigneur  de  mettre  en  cet 
eflat.  Il  me  paroift  qu’il  y  a  aufli  de  la  différence  entre  Famé  &  les 
puiffances.  Mais  il  fe  rencontre  tant  de  ces  differentes  dans  F  intérieur 
de  l’ame  ,  &  elles  font  fi  difficiles  à  difcerner  que  je  ne  pourrois  fans 
préfomption  entreprendre  d’en  donner  l’intelligence.  Que  s’il  plaift 
à  noftre  Seigneur  par  un  excès  de  fa  bonté  nous  favorifer  de  ces  fortes 
de  grâces  nous  comprendrons  alors  ces  grands  fecrets. 


CHAPITRE  II. 

De  V  aecompliffement  du  mariage  fpirituel  de  l’ame  avec  Dieu  *  &  de 
quelle  forte  il  parla  à  la  perfonne  dont  la  Sainte  rapporte  deschofes  fl 
extraordinaires. Différence  qu’il  y  a  entre  ce  que  la  Sainte  a  nommé  les 
fiançailles  de  l’ame  avec  Dieu  &  ce  mariage  fpirituel.  Que  l’ame  ne 
peut  dans  cette feptiéme  demeure  eflre  troublée  par  ce  qui  fepaffe  dans 
les  autres  ni  par  fes  puiffances  ni  par  f on  imagination* 


J’A  y  maintenant  à  parler  de  ce  mariage  tout  fpirituel  &  tout  divin 
de  l’ame  avec  Dieu.  Etjecommenceray  par  dire  qu’une  fi  grande 
faveur  &  qui  va  tant  au  delà  de  tout  ce  que  nous  fç  aurions  nous  ima¬ 
giner,  ne  peut  avoir  en  cette  vie  fon  entier  aecompliffement  &  fa  der¬ 
nière  perfection,  puis  que  s’il  arrivoit  que  nous  nous  éloignaffions  de 
Dieu ,  nous  nous  trouverions  privez  de  ce  merveilleux  bonheur. 

La  première  fois  que  noftre  Seigneur  fait  une  fi  grande  grâce  à 
Famé ,  il  fe  montre  à  elle  dans  fa  tres-fainte  humanité  par  une  vifion 
reprefentative ,  afin  qu’elle  ne  puiffe  douter  de  cette  infigne  faveur 
dont  il  Fhonore.  Il  fe  montre  peut-eftre  à  d’autres  perfonnes  fous  une 
autre  forme  5  mais  il  parut  ainfi  à  celle  dont  j’ay  parlé  lors  quelle  ve- 
noit  de  communier,  il  eftoit  tout  refplendiflant  de  lumière  :  fa  beauté 
eftoit  incomparable  j  &  il  avoit  cette  majefté  dont  il  éclatoit  apres  fa 
glorieufe  refurrection.  Il  luy  dit  ;  Qu’il  eftoit  temps  qu'elle  ne  penfaft 
plus  qu’à  ce  qui  le  regardoit  y  qu’ il pr endroit  foin  d’elle  &  autres  cho- 
fes  femblables  qui  pénétrent  beaucoup  plus  l’efprit  que  la  langue  ne 
peut  les  exprimer. 


Vous  ne  trouverez  peut-eftre,  mes  Sœurs,  rien  d’extraordinaire 
en  cecy ,  parce  que  j’ay  dit  ailleurs  que  noftre  Seigneur  s’eftoit  repre- 
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**. 'Stt'.»»"  fen,té  ^  cette  âme  en  cette  maniéré.  Mais  il  y  avoit  tant  de  différence 

mge  fpi.i»  qu’il  la  laifïa  dans  l’exterieur  toute  épouvantée  &  comme  hors  d’elle- 

Eue1*  même,  tant  à  caufe  de  la  vivacité  &■  de  la  force  dont  cette  vifion  eft oit 
accompagnée,  que  de  ces  paroles  fi  touchantes.  Et  auffi  parce  qu’ex¬ 
cepté  la  vifion  précédente  dont  j’ay  parlé  elle  n’en  avoit  point  encore 
eu  qui  l’eût  penetrée  de  la  forte  jufques  dans  le  fond  de  fon  intérieur. 
Outre  qu’il  faut  fçavoir  qu’il  y  a  une  tres-grande  différence  entre  les 
vifions  des  précédentes  demeures  &  celles  qui  arrivent  dans  cette  der¬ 
nière  :  &  qu’il  n’y  en  a  pas  moins  auffi  entre  ces  fiançailles  fpirituelles 
&  ce  mariage  tout  divin,  qu’il  y  en  a  entre  les  fiançailles  les  noces 
de  ceux  qui  après  avoir  promis  de  s’époufer  font  unis  enfemble  par  le 
facrement  du  mariage  fans  pouvoir  plus  fe  feparer. 

J’ay  déjà  dit  dans  cette  comparaifon  dont  je  me  fers  n’en  trouvant 
point  de  plus  propre,que  le  corps  n’a  non  plus  de  part  à  ce  qui  fe  paf- 
fe  dans  cette  celefte  alliance  que  fi  Pâme  ne  l’animoit  plus.  Et  il  y  en  a 
encore  moins  dans  le  mariage  fpirituel ,  parce  que  cette  union  toute 
divine  fe  fait  dans  le  plus  intérieur  &  comme  dans  le  centre  de  l’ame , 
qui  me  paroift  eftre  le  lieu  où  Dieu  établit  fon  trône.  Dans  les  autres 
grâces  dont  j’ay  dit  qu’il  favorifoit  l’ame ,  les  fens  &  les  puifi'ances 
eft  oient  comme  les  portes  par  lefquelles  elle  entroit  dans  ces  demeu¬ 
res  ,  &  même  lors  de  l’apparition  de  l’humanité  facrée  de  noftre  Sau¬ 
veur.  Mais  dans  l’accompliffement  de  ce  mariage  fpirituel  il  n’en  va 
pas  ainfi.  Il  apparoift  dans  le  centre  de  l’ame  non  par  une  vifion  repre- 
fentative ,  mais  par  une  vifion  intellectuelle  encore  plus  fubtile  que 
celles  dont  j’ay  parlé ,  &  en  la  maniéré  dont  il  apparut  à  fes  Apoftres 
lors  qu’il  entra  où  ils  eftoient  les  portes  eftant  fermées  &  leur  dit  ; 
La  paix  foit  avec  vous . 

Cette  faveur  par  laquelle  Dieu  fe  communique  ainfi  en  un  moment 
eft  fi  élevée  &  fi  inconcevable,  êtlajoyedont  l’ame  fe  trouve  com¬ 
blée  fi  merveilieufe,  que  je  ne  fçai  à  quoy  les  comparer.  T  ont  ce  que 
j’en  puis  dire  eft  qu’il  veut  luy  faire  voir  en  cet  mftant  quelle  eft  la 
gloire  du  ciel  d’une  maniéré  beaucoup  plus  fublime  que  par  aucune 
vifion  &  par  aucun  gouft  fpirituel.  Ce  quej’en  comprens  eft  ,  que  ce 
que  j’ai  dit  eftre  comme  l’efprit  de  l’ame  devient  alors  une  même  cho- 
fe  avec  Dieu  qui  eftant  cet  efpnt  fuprême  veut  par  cette  faveur  fans 
égale  qu’il  fait  à  quelques  perfonnes ,  montrer  jufques  où  va  fon  a- 
mour  pour  les  hommes  qui  le  porte  ainfi  à  s’unir  à  eux  &  les  unir  à  fo  y 
de  telle  forte  ,  qu’ils  ne  peuvent  non  plus  fe  feparer  de  luy  qu’il  ne 
veut  point  fe  feparer  d’eux  ;  &  les  oblige  par  ce  moyen  à  lui  donner  les 
loüanges  que  mérité  une  fi  exceflive  bonté  jointe  à  une  grandeur  qui 
n’a  point  de  bornes. 

La  même  chofe  ne  fe  rencontre  pas  dans  ce  que  j’ay  nommé  les 
fiançailles  de  l’ame  avec  Dieu ,  parce  qu’ençore  qu’elles  forment 
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une  union  3  ce  n’eft  pas  une  union  fixe  6c  permanente ,  mais  il  arrive 
fouvent  que  cette  faveur  qu’il  fait  à  l*ame  de  fe  communiquer  fi  inti¬ 
mement  à  elle  pafie  tres-vifte ,  6c  qu’elle  ne  fe  fent  plus  eftre  dans 
cette  heureufe  6c  divine  compagnie  :  au  lieu  quftci  cette  faveur  qu’el¬ 
le  reçoit  de  Dieivdure  toujours  j  6c  qu’elle  ne  cefîe  point  d’eftre  avec 
luy  comme  dans  ce  centre  dont  j’ay  parlé. 

Pour  mieux  expliquer  cecy  je  puis  ajouter,  que  l’union  qui  fe 
rencontre  dans  ces  fiançailles  reflemble  à  celle  de  deux  flambeaux 
allumez  qui  fe  joignant  ne  font  de  leurs  deux  lumières  qu’.une  feule  > 
mais  qui  peuvent  après  fe  féparer  chacun  demeurant  tel  qufil  eftoit 
auparavant:  ou  comme  le  feu ,  la  cire  ,  6c  la  rnefche  dont  un  flam¬ 
beau  eft  compofé  6c  qui  peuvent  aufîi  fe  divifer.  Mais  le  mariage 
de  l’ame  avec  Dieu  eft  comme  une  pluye  qui  tombe  du  ciel  dans 
line  fontaine  ou  dans  un  ruiffeau  où  elle  fe  mefle  tellement  que 
l’on  ne  fçauroit  plus  diftinguer  ces  diverfes  eaux:  ou  comme  une 
riviere  qui  après  eftre  entrée  dans  la  mer  fe  trouve  fi  confondue 
avec  elle  qu’il  eft  impoflible  de  les  diftinguer  :  ou  comme  une  grande 
lumière  qui  entrant  dans  une  chambre  par  deux  feneftres ,  fe  mefle  de 
telle  forte  que  ce  n’en  eft  plus  qu’une  feule.  Ainfi  lors  que  faint 
Paul  dit  :  Que  celuy  qui  s’attache  à ‘Dieu  eft  un  mefme  efpnt  avec  luy ,  il 
entendoit  peut- eftre  parler  de  cet  admirable  mariage  par  lequel  l’ame 
fe  trouve  mféparablement  unie  àfafuprême  Majefté.  Et  de  même 
lors  que  ce  grand  Apoftre  ajoute  :  J  e  s  u  SrC  h  r  i  s  t  eft  ma  vie ,  & 
il  me  jet  oit  avantageux  de  mourir.  11  me  femble  que  l’ame  fe  peut  fer- 
vir  de  ces  paroles  dans  cette  rencontre,  parce  que  c’eft  là  que  ce 
papillon  dont  j’ay  parlé  trouve  avec  une  extrême  joye  la  fin  de  fa  vie, 
ne  vivant  plus  qu^en  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t.  Les  effets  font  encore 
mieux  comprendre  ceci  dans  la  fuite,  puis  qu’on  connoift  clairement 
par  des  mouvemens  d’amour  fi  inexplicables  mais  fi  ardens  qu’ils  fe 
font  vivement  reftentir ,  que  Dieu  eft  la  vie  de  noftre  ame ,  6c  que 
l’on  ne  fçauroit  quelquefois  s’empêcher  de  dire  :  O  vie  de  ma  vie  :  ô 
aliment  dont  je  tire  toute  ma  nourriture  ,  6c  autres  paroles  fembîa- 
bles.  Car  il  coule  alors  de  cette  divine  fource  de  l’infinie  bonté  de 
Dieu  comme  un  lait  délicieux  qui  fe  répand  fur  toutes  les  âmes  de  ce 
château  fpirituel ,  6c  leur  donne  une  nourriture  qui  les  fortifie,  parce 
que  noftre  Seigneuries  veut  rendre  participantes  en  quelque  maniéré 
de  l’extrême  joye  dont  joiiit  l’ame  qu’il  a  prife  pour  fon  Epoufe  :  ou 
pour  m’exprimer  d’une  autre  maniéré ,  il  fort  quelquefois  un  petit 
ruiffeau  de  ce  grand  fleuve  dans  lequel  cette  petite  fource  eft  entrée  6c 
s’eft  perdue ,  afin  de  donner  de  nouvelles  forces  à  ceux  qui  peuvent  le 
fervir  6c  cette  ame  dans  les  chofes  qui  regardent  le  corps.  Ainfi  de 
même  que  fi  de  l’eau  tomboit  fur  une  perfonne  lors  qu’elle  y  penfe- 
roit  le  moins ,  elle  ne  pourrait  ne  le  pas  fentir ,  l’ame  fent  6c  connoift 
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avec  encore  plus  de  certitude  qu’elle  reçoit  ces  grâces,  &  que  le  prin» 
cipe  dont  elles  tirent  leur  origine  eft  Dieu  même  qui  eft  dans  elle 
comme  un  boiiillon  d’eau  qui  l’arrofe ,  comme  un  dard  qui  la  péné¬ 
tré  ,  comme  la  vie  de  fa  vie  ,  &  comme  un  foleil  qui  jette  tant  de  lu¬ 
mière  qu’elle  fe  répand  fur  toutes  fes  puiffances  intérieures.  L’ame 
en  cet  eftat  ne  fort  point  de  ce  centre  ni  ne  fent  point  troubler  fa  paix* 
parce  qu’elle  la  reçoit  de  celuy-meme  qui  la  donna  aux  Apôtres  af- 
femblez  en  fon  nom. 

Je  ne  doute  point  que  ces  paroles  dontufe  noftre  Seigneur  pour 
nous  donner  fa  paix ,  au  fil-bien  que  celles  dont  il  fe  fervit  envers  la 
Magdelene  en  luy  difant  :  Qu’elle  s’en  allaft  en  paix  j  ne  contiennent 
un  fens  beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  fçauroit  l’exprimer ,  parce 
que  les  paroles  d’un  Dieu  eftant  des  oeuvres  elles  doivent  operer 
d’une  telle  maniéré  dans  les  âmes  difpofées  à  les  recevoir,  qu’elles  les 
faffent  renoncer  à  tout  ce  qu’elles  avoient  encore  de  corporel  pour 
n’eftre  plus  qu’un  pur  efprit  capable  de  s’unir  par  une  union  toute 
celefte  à  cet  efprit  incréé.  Car  il  eft  certain  que  lors  que  nous  nous 
détachons  entièrement  pour  l’amour  de  Dieu  de  cette  affeétion  pour 
les  créatures  ,  qui  oecupoit  une  fi  grande  place  dans  noftre  cœur,  nô¬ 
tre  Seigneur  prend  plaifir  à  remplir  luy-même  ce  vuide.  Et  c’eft 
pourquoy  nous  voyons  qu’en  priant  fon  Pere  éternel  pour  fes  Apô¬ 
tres,  il  luy  demanda:  Qu’ils  nejuffent  qu’un  tous  enfemble  3  &  que 
comme  fon  Pere  eft  en  luy^  <&  luy  en  fon  Pere  j  ils  fujfent  de  mefme 
■un  en  fon  Pere  cr  en  luy . 

Quel  amour ,  mes  Sceurs„peut  furpaffer  cet  amour?  Et  qui  nous 
empêche  d’y  participer ,  puis  que  noftre  divin  Sauveur  ajoute:  Et 
je  ne  vous  prie  pas  feulement  pour  eux  ,  mais  encore  pour  ceux  qui 
croiront  en  moy  par  leurs  paroles  y  Je  fuis  en  eux? 

Mon  Dieu,  mon  Seigneur  que  ces  paroles  font  véritables ,  &  qu’une 
ame  qui  voit  dans  cette  oraifon  l’effet  s’en  accomplir  en  elle  les  en¬ 
tend  bien  !  Ce  ne  peut  eftre  que  par  noftre  faute  que  nous  ne  les  en¬ 
tendons  pas  aufli ,  puis  qu’elles  font  fi  claires  êc  ft  infaillibles.  Mais 
comme  nous  ne  travaillons  pas  à  détourner  tous  les  obftacles  qui  peu¬ 
vent  empêcher  cette  divine  lumière  de  nous  éclairer ,  nous  ne  nous 
voyons  point  dans  ce  miroir  ou  noftre  image  eft  reprefentée. 

««esc- 

Pour  reprendre  la  fuite  démon  difeours  je  dis ,  que  lors  que  Dieu 
a  introduit  Famé  dans  cette  feptiéme  demeure  où  il  habite  &  qui 
eft  le  centre  d’elle-mefme ,  on  peut  dire  d’elle  que  comme  le  ciel 
empyrée  qui  eft  le  fejour  éternel  de  fa  gloire  ne  fe  meut  point 
ainli  que  les  autres  deux ,  elle  perd  tout  le  mouvement  que  fes 
puiffances  &  fon  imagination  avoient  accoutumé  de  luy  donner,  fans 
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qu’elles  puiflent  l’inquieter  j  &que  rien  foit  plus  capable  de  trou¬ 
bler  fa  paix. 

Il  ne  faut  pas  neanmoins  fe  perfuader  que  lors  que  Dieu  a  fait  une 
fi  extrême  faveur  à  une  ame  elle  foit  affiirée  de  fon  falut  6c  de  ne 
pouvoir  plus  l’offenfer.  Je  ne  l’entens  nullement  ainfi  :  mais  je  décla¬ 
re  qu’en  quelque  lieu  que  je  traite  cefujet ,  quoy  qu’il  femble  par  ce 
que  je  diray  que  l’ame  ne  court  pius  de  fortune ,  cela  ne  fe  doit  enten¬ 
dre  que  durant  le  temps  que  fa  divine  Majefté  la  conduira  comme 
par  la  main  6c  qu’elle  ne  l’offenfera  point.  Je  fçay  certainement 
qffiencore  que  la  perfonne  dont  j’ay  parlé  foit  depuis  quelques  an¬ 
nées  en  cet  heureux  eftat ,  elle  fe  croit  li  peu  allurée  qu’ell  e  marche 
avec  plus  de  crainte  que  jamais,  parce  qu’elle  appréhende  davanta¬ 
ge  d’offenfer  Dieu,  mefme  dans  les  moindres  chofes.  Ses  delirsde 
le  fervir  font  li  ardens  comme  on  le  verra  dans  la  fuite ,  6c  fa  confu- 
fion  eft  fi  grande  de  ce  qu’elle  répond  fi  mal  aux  obligations  infinies 
qu’elle  luy  a  6c  qui  font  pour  elle  des  croix  tres-pefantes ,  qu’au  lieu 
d’apprehender  les  mortifications  elles  laconfolent  6c  la  réjouïflent, 
La  véritable  penitence  de  cette  ame  eft  quand  Dieu  la  met  en  tel  eftat 
qu’elle  n’a  plus  ni  la  fanté  ni  les  forces  neceflaires  pour  pouvoir  faire 
penitence.  Mais  quelque  difficile  à  fupporter  que  foit  la  peine  que  j’ay 
fait  voir  ailleurs  que  cela  luy  donnoit ,  elle  l’eft  icy  beaucoup  davan¬ 
tage.  Ce  qui  procédé  à  mon  avis  de  ce  que  cette  ame  alors  toute  aby- 
mée  en  Dieu  eft  comme  un  arbre  planté  le  long  d’un  ruifteau  dans 
une  terre  dont  la  fécondité  encore  augmentée  par  la  fraifcheur  6c  la 
nourriture  qu’elle  tire  de  cette  eau  courante ,  produit  des  fruits  en 
grande  abondance.  Y  a-t’il  donc  fujet  de  s’étonner  que  les  defirs  de 
cette  ame  foient  fi  ardens  ,  puis  que  ce  que  j’ay  dit  eftre  comme  fon 
efprit  6c  que  l’on  pourroit  nommer  fa  partie  fuperieure  fi  elle  eftoit 
divifible,  eft  fi  uni  à  Dieu  qu’il  eft  comme  une  pluye  dont  l’eau  fe 
mefle  tellement  avec  celle  d’une  riviere  où  elle  tombe  qu’on  ne  fçau- 
roit  plus  les  diftinguer.  On  ne  doit  pas  toutefois  entendre  par  là  que 
les  puifiances,  les  fens,  6c  les  paffions  foient  toujours  tranquilles  6c 
paifibles.  Il  n’y  a  que  l’ame  qui  continue  d’eftre  en  cet  eftat  dans  cet¬ 
te  heureufe  demeure  ?  au  lieu  que  dans  les  autres  elle  n’eft  pas  exemte 
de  travaux  6c  de  peiiies  qui  luy  font  la  guerre  fans  neanmoins  trou¬ 
bler  fa  paix  que  rarement. 

La  maniéré  dont  cet  efprit  duquel  j’ay  parlé  eft  dans  le  centre  de 
noftre  ame  eft  fi  difficile  à  comprendre  6c  mefme  à  croire  quej’appre- 
hende  mes  Sœurs, que  faute  de  le  pouvoir  bien  expliquer  vous  foyez 
tentées  de  ne  point  ajoûter  foy  ace  que  j’en  dis  ,  parce  qu’il  femble 
qu’il  y  ait  de  la  contrariété  entre  dire  que  l’ame  foudre  des  peines  6c 
des  travaux  dans  le  même  temps  qu’elle  eft  en  paix.  Je  me  ferviray  de 
quelques  comparaifons  pour  tâcher  à  vous  le  faire  comprendre ,  6c 
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Dieu  veüille  qu’elles  vous  perfuadent.  Mais  quand  cela  ne  feroit 
point  je  ne  ferois  pas  moins  affurée  de  n’avoir  rien  avancé  qui  ne  foit 
tres-veritable.  Imaginez-vous  donc  que  l’ame  en  cet  eftat  eft  comme 
un  Roy  qui  encore  que  fon  Eftat  foit  agité  de  troubles  8c  de  divifions 
qui  luy  font  tres-penibles ,  ne  laiffe  pas  d’eftre  en  paix  dans  fon  palais. 
Car  bien  que  l’ame  dans  cette  feptiéme  demeure  entende  le  bruit  que 
font  dans  les  autres  tant  de  diverfes  émotions  de  ces  belles  farouches 
6c  venimeufes  ,  8c  qu’elle  en  fouffre  delà  peine  ,  cette  peine  n’eft  pas 
capable  de  troubler  fon  repos, parce  que  les  pallions  n’ofent  plus  s’ap¬ 
procher  de  ce  palais  après  avoir  éprouvé  qu’elles  feraient  contraintes 
d’en  fortir  avec  confufion  &  avec  honte. C’eft  aulîi  de  mefme  que  lors 
qu’une  perfonne  qui  fent  du  mal  dans  tout  le  relie  de  fon  corps  n’en 
a  point  du  tout  à  la  telle,  pavouë  que  ces  comparaifons  ne  me  fatis- 
font  pas,  8c  que  je  fuis  la  première  à  m’en  mocquer  :  mais  je  n’en 
fçay  point  de  meilleures.  Je  vous  en  laide  juger  me  contentant  de 
vous  affurer  que  ce  que  j’ay  dit  eft  tres-vray. 


CHAPITRE  III. 


Effets  de  la  nouvelle  vie  de  Vamedans  cette  dernier e  demeure  où  Jésus- 
Christ  vit  en  elle  &  où  le  démon  ri*  ofe  entrer.  §ffelle  n'y  a  flusny 
fechereffe  ny  travaux  intérieurs 3  mais  jouit  d'une  véritable  paix  dans' 
une  oraifon  fi  fublime . 


Effets  ds  la 
(nouvelle  vie 
de  l’ame  dans 
setre  dernière 
iemeure. 


AP  re/s  avoir  dit  de  quelle  forte  ce  petit  papillon  auquel  j^ay 
comparé  l’ame  eft  mort  avec  tant  de  joye  d’avoir  trouvé  fon 
repos,  8c  que  Jesus-Christ  vit  enluy,  voyons  quelle  eft  fa  nou¬ 
velle  vie  6c  combien  elle  eft  differente  de  la  première.  Les  effets  nous 
le  feront  connoiftre  li  ce  que  j’ay  dit  auparavant  eft  véritable.  Voicy 
félon  ce  que  j’en  puis  comprendre  quels  ils  font. 

Le  premier  eft  un  tel  oubly  de  foy-mefme  que  Ton  ne  fe  connoift. 
plus,  8c  qu’à  peine  fçait-on  fi  on  al’eftre.  Le  ciel,  la  terre,  la  vie, 
l’honneur  8c  tout  le  relie  s’effacent  de  l’efprit  8c  de  la  mémoire ,  parce 
que  l’ame  n’eft  plus  occupée  qu’à  procurer  la  gloire  de  Dieu.  Ces  pa¬ 
roles  qu’il  luy  a  dites  de  ne  penfer  qu’à  fes  interefts  8c  qu’il  aurait  foin 
des  ftens,  fe  trouvent  converties  en  des  effets,  elle  donnerait  fa 
vie  avec  joye  pour  pouvoir  contribuer  en  quelque  chofe  à  l’augmen¬ 
tation  de  fa  gloire.  Mais  ne  vous  imaginez  pas,  mes  Filles,  que  cela 
faft'e  perdre  à  cette  perfonne  l’ufagedu  manger  6c  du  dormir ,  quoy 
que  ce  luy  foit  un  grand  tourment  aufii  bien  que  tout  le  relie  des 
affujettiffemens  aufquels  l’infirmité  humaine  l’oblige.  Tout  ce  que 
j’ay  dit  fur  ce  fujet  regarde  feulement  l’interieur.  Car  quant  aux 
œuvres  extérieures  elles  font  peu  confiderables,  6c  l’ame  ne  fçauroit 

voir 
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voir  fans  peine  que  ce  qu’elle  peut  faire  en  cela  n’eft  rien  :  mais  elle 
eft  fi  difpofée  à  s’employer  à  tout  ce  qui  eft  du  fervice  de  Dieu  qu’il 
n’y  a  point  de  travaux  qu'elle  ne  foitprefte  d’entreprendre  pour  luy 
témoigner  fa  fidelité  &  fon  amour. 

Le  fécond  effet  de  cette  nouvelle  vie  de  l’ame  quejay  comparée 
à  un  papillon  eft  un  grand  defir  de  fouffrir  :  mais  un  defir  qui  n’eft 
point  méfié  d’inquietude  comme  celuy  dont  j’ay  parlé  auparavant* 
parce  que  ces  âmes  font  fi  fortement  attachées  à  la  volonté  de  Dieu 
qu’elles  font  également  fatisfaites  de  tout  ce  qui  luy  peut  plaire, 
Ainfi  s’il  veut  qu’elles  fouffrent,  elles  en  font  bien-aifes.  S’il  ne  le 
veut  pas  ,  elles  n’en  ont  point  de  peine  comme  elles  enavoient 
auparavant.  Et  fi  elles  font  perfecutées ,  elles  en  ont  tant  de  joye 
qu’au  lieu  de  vouloir  du  mal  à  leurs  perfecuteurs  elles  les  aiment 
encore  davantage,  font  plus  vivement  touchées  de  leurs  maux,  les 
recommandent  à  Dieu  avec  plus  d’ardeur ,  &  confentiroient  de  bon 
cœur  d’eftre  privées  de  quelqu’une  des  grâces  dont  il  les  favorife 
s’il  luy  plaifoit  de  les  accorder  à  ces  perfonnes  pour  les  mettre  en 
eftat  de  ne  le  plus  offenfer. 

Mais  ce  qui  m’étonne  en  cecy  eft  que  ces  âmes  après  avoir  comme 
vous  l’avez  vu  defiré  avec  tant  d’ardeur  de  mourir  pour  pouvoir 
jouir  à  jamais  de  la  prefence  de  Dieu  &  tant  fouffert  de  ce  retarde¬ 
ment,  lors  qu’elles  font  arrivées  à  l’heureux  eftat  dont  je  parle  leur 
defir  de  le  fervir  deleloiier,  &  de  profiter  à  quelqu’un  eft  fi  grand 
que  non  feulement  elles  ne  fouhaitent  plus  de  mourir  *  mais  elles 
voudroient  que  leur  vie  fuft  prolongée  de  plufieurs  années  en  fouf- 
frant  toujours  de  très  grands  travaux,  afin  de  contribuer  quelque 
chofe  s’il  eftoit  pofiible  à  l’augmentation  de  fon  bonheur.  Ainfi. 
quand  elles  feroient  affurées  qu’en  fortant  de  la  prifon  du  corps  il 
les  recevroit  dans  fa  gloire ,  elles  n’en  feroient  point  touchées ,  par¬ 
ce  qu’elles  ne  penfent  pas  alors  à  celle  des  Saints  ni  à  en  poffeder; 
une  femblable  j  mais  mettent  toute  la  leur  à  fervir  en  quelque  chofe 
ce  divin  Sauveur  qui  a  bien  voulu  pour  Amour  d’elles  eftre  atta¬ 
ché  à  la  croix ,  principalement  lors  qu’elles  penfent  qu’on  l’offenfe 
en  tant  de  maniérés ,  &  que  fi  peu  de  perfonnes  ont  une  véritable 
paillon  pour  fon  honneur  &  font  détachées  de  tout  le  refte. 

Il  eft  vray  neanmoins  que  comme  ces  fentimens  ne  font  pas  tou¬ 
jours  prefens  à  ces  âmes  &  qu’elles  confiderent  le  peu  de  fervice 
qu’elles  rendent  à  Dieu ,  elles  rentrent  dans  un  defir  plein  de  ten- 
dreffe  de  le  poffeder  pleinement  3  mais  elles  reviennent  aufll-toft  à 
elles ,  renoncent  à  ce  defir ,  &  fe  contentant  d’eftre  affurées  qu’elles 
font  toujours  en  fa  compagnie,  elles  luy  offrent  cette  difpofition  de, 
vouloir  bien  fouffrir  la  prolongation  de  leur  vie  comme  la  plus  gran¬ 
de  marque,  &  la  plus  pénible  qu’elles  luy  puiffent  donner  de  lare- 
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folution  où  elles  font  de  préférer  fes  interefts  aux  leurs  propres.  Elles 
n’ont  donc  garde  d’apprehender  la  mort,  puis  qu’elle  ne  pafle  dans 
leur  efprit  que  pour  une  extafe  agréable.  Ce  mefme  divin  Epoux 
qui  leur  donnoit  auparavant  un  fi  ardent  defir  de  mourir  pour  aller 
jouir  de  faprefence,  leur  donne  alors  ce  defir  contraire  dont  je  viens 
de  parler  *  6c  dans  la  joye  qu’elles  ont  de  connoiftre  que  c’eft  luy  qui 
vit  maintenant  en  elles  *  elles  ne  recherchent  pins  de  faveurs,  des 
confolations ,  6c  des  goufts.  11  leur  fuflit  d’eftre  avec  leur  Seigneur  * 
êc  toute  fa  vie  n’ayant  efté  qu’une  fouffrance  continuelle  il  veut  que 
la  leur  foit  femblable,  linon  en  effet  à  caufe  que  leur  foiblefle  ne  le 
peut  porter ,  au  moins  par  delir.  Mais  il  les  rend  dans  tout  le  relie 
participantes  de  fa  force  quand  il  voit  qu’ils  en  ont  befoin  pour 
fupporter  de  grandes  peines ,  les  met  dans  un  entier  détachement  de 
toutes  chofes,  6c  fait  qu’à  moins  de  travailler  pour  le  falut  des  âmes 
elles  foûpirent  toujours  après  lafolitude.  Ces  perfonnes  n’ont  plus 
alors  de  fecherelfes  ni  de  travaux  intérieurs  :  elles  font  toutes  occu¬ 
pées  de  la  penfée  de  leur  Seigneur ,  6e  avec  tant  de  tendrelfe  qu’el¬ 
les  ne  voudroient  faire  autre  chofe  que  de  le  louer.  Que  s’il  arrive 
que  cette  penfée  foit  comme  endormie,  il  la  réveille  de  telle  forte 
qu’elles  connoiffent  clairement  que  c’eft  un  mouvement  tres-agrea- 
ble  (  car  je  ne  fçay  quel  autre  nom  luy  donner  )  qui  ne  procédé  ni  de 
leur  mémoire  ni  de  leur  efprit ,  ni  d’aucune  autre  chofe  qu’elles 
comprennent  6c  à  quoy  elles  contribuent  >  mais  qui  vient  du  plus 
intérieur  de  leur  ame  :  ce  qui  arrive  fi  fouvent  qu’il  eft  facile  de  le 
remarquer  >  6c  on  peut  le  comparer  à  un  feu  qui  quelque  grand  qu’il 
foit  ne  porte  jamais  fa  flamme  en  bas*  mais  la  pouffe  de  fon  centre 
en  haut ,  6c  ainfi  réveille  les  puiffances. 

Quand  on  ne  trouveroit  point  d’autre  avantage  dans  cette  fublime 
oraifon  que  de  connoiftre  le  foin  qu’il  plaift  à  Dieu  de  prendre  de  fe 
communiquer  à  nous ,  6c  de  nous  convier  à  demeurer  avec  luy ,  il 
n’y  a  point  de  travaux  quelque  grands  qu’ils  foient  qui  ne  me  pa- 
roiflent  trop  bien  recompenfez  par  cette  preuve  fi  favorable  6c  fl  tou¬ 
chante  de  l’extrême  amour  qu’il  nous  porte.  Je  veux  croire,  mes 
Sœurs ,  que  vous  l’avez  éprouvé, parce  que  je  fuis  perfuadée  que  lors 
que  l’on  arrive  à  l’oraifon  d’union  noftre  Seigneur  nous  favorife  de 
Cette  grâce  fl  nous  prenons  foin  d’obferver  fes  commandemens. 

Lors  que  vous  vous  trouverez  en  cet  eftat  fouvenez-vous  que 
vous  eft  es  arrivées  à  cette  derniere  demeure  où  Dieu  reflde  dans 
voftre  ame  :  rendez-luy  de  grandes  a&ions  de  grâces  :  conflderez 
cette  preuve  de  fon  amour  comme  un  amy  conlidereroit  un  billet 
en  chiffre  plein  de  tendreffe  que  fon  amy  luy  écriroit  pour  luy  don¬ 
ner  un  témoignage  extraordinaire  de  fon  affeêtion ,  6c  luy  en  de¬ 
mander  un  de  la  iienne:  ne  manquez  pas  d’y  répondre  avec  la  mef- 
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me  chaleur  quoy  que  vous  foyez  alors  occupées  extérieurement  6c  en 
compagnie,  comme  il  arrive fouvent  que  noftre  Seigneur  prend  ce 
temps  pour  nous  faire  cette  faveur.  Rien  ne  fçauroit  vous  en  empef- 
cher ,  puis  que  cette  réponfe  nJeft  qu’un  aëte  intérieur  d’amour ,  foie 
enluy  difant  comme  S.  Paul:  Seigneur  ,  que  voulez-vous  que  je  faffe? 
ou  quelques  paroles  femblables  qu’il  vous  mettra  dans  la  bouche 
pour  luy  témoigner  voftre  reconnoiffance.  Car  ce  temps  eft  un  temps 
favorable  dans  lequel  il  femble  qu’il  prend  plaiiir  à  nous  écouter  8c  à 
nous  rendre  capables  de  faire  avec  une  volonté  pleine  6c  déterminée 
ce  que  j’ay  dit  qu’il  defire  de  nous,  qui  eft  d’oublier  nosinterefts  pour 
ne  penfer  feulement  qu’aux  liens. 

m-w 

La  différence  qu’il  y  a  entre  cette  derniere  demeure  6c  les  préce-  d,3f  J’"* 
dentes  eft ,  que  Famé  n’y  éprouve  prefque  jamais  de  fecherefles  ny  dc- 
de  troubles  intérieurs  comme  elle  en  éprouvoit  de  temps  en  temps  fouffre  ny  fe« 
dans  toutes  les  autres  demeures  }  mais  eft  prefque  toujours  dans  la  treubE*^ 
quiétude  6c  fans  aucune  crainte  que  cette  faveur  fi  fublime  foit  un  rieu“< 
artifice  du  démon,  tant  elle  eft  alfurée  qu’elle  vient  de  Dieu,  parce 

êue  les  fens  8c  les  puilfances  n’y  ont  aucune  part  6c  que  fon  faint 
poux  en  fe  communiquant  à  elle  d’une  maniéré  fi  élevée  l’a  mife 
avec  luy  en  alfurance  dans  un  lieu  où  le  démon  n’oferoit  paroiftre, 

6c  où  quand  mefme  il  voudroit  venir  il  ne  luy  permettroit  pas  d’en-  ^ _ ^ 

trer.  Surquoy  il  faut  remarquer  que  l’ame  ne  contribué  rien  aux 

faveurs  qu’elle  reçoit  deDieu ,  finon  de  s’abandonner  entièrement  à  \  jjf  \o\ 

fa  volonté.  #  _  is.)x  c;  jri.! 

Ces  faveurs  qu’il  fait  alors  à  l’ame  6c  les  lumières  dont  il  l’éclaire  v  .;  >;  / 

jfe  paffent  fans  bruit  6c  dans  une  fi  grande  tranquillité  que  cela  me  ;  -  [ÿ.  / 
fait  fouvenir  de  la  conftruétion  du  temple  qui  fut  bafty  par  Salo¬ 
mon  fans  que  l’on  y  entendift  donner  un  feul  coup  de  marteau.  Aulli 
peut -on  nommer  cette  fuprême  demeure  le  temple  de  Dieu  où 
l’ame  jouit  avec  luy  dans  un  profond  filenee  d’une  pleine  paix  » 
fans  que  l’a&ivité  de  l’entendement  la  trouble ,  parce  que  ce  Mo¬ 
narque  tout-puilfant  qui  l’a  créé  fufpend  fon  onétion  6c  luy  lailfe  feu¬ 
lement  voir  comme  par  une  petite  fente  ce  qui  fe  pafte  fans  l’en  em- 
pefeher  que  rarement  }  les  puilfances  ne  me  paroilfant  pas  eftre  alors 
comme  éteintes ,  mais  feulement  fans  operer  6c  comme  étonnées.  Je 
le  fuis  de  voir  que  Taine  en  cet  eftat  m’a  prefque  jamais  de  ravilfe- 
mens  :  j’entens  quant  aux  effets  extérieurs  qui  font  de  perdre  le  fen- 
timent  6c  la  chaleur.  On  dit  que  cela  n’eft  en  eux  qu’accidentel  ;  6c 
qu’ainli  au  lieu  de  celfer  ils  augmentent  intérieurement.  Les  ex- 
tafes  6c  ce  vol  d’efprit  dont  j’ay  parlé  ailleurs,  font  donc  rares  dans 
cette  feptiéme  demeure  ,  6c  n’arrivent  prefque  jamais  en  public, 
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comme  ils  faifoient  fouvent  auparavant  lors  que  des  objets  de  pieté 
tels  que  font  les  prédications  ,  le  chant  de  V  Eglife ,  &  les  tableaux  de 
dévotion  frappoient  de  telle  forte  ce  petit  papillon  que  la  frayeur  le 
prenoit  &  le  faifoit  envoler.  Car  alors  foit  que  l’ame  à  laquelle  je  l’ay 
comparé  ait  trouvé  où  fe  repofer  3  foit  qu’aprés  avoir  vii  tant  de  mer¬ 
veilles  dans  cette  derniere  demeure  elle  ne  s’eftonne  plus  de  rien  ;  foit 
que  fa  folitude  celle  parce  qu’elle  fe  trouve  en  la  compagnie  de  fon  di¬ 
vin  Epoux,  ou  foit  par  quelque  autre  raifon  que  j’ignore ,  noftre 
Seigneur  ne  l’a  pas  plûtoft  receuë  dans  cette  demeure ,  èc  ne  luy  en  a 
.pas  plûtoft  fait  voir  toutes  lesbeautez  qu’elle  ceffe  d’avoir  cette  foi- 
bleflé  qui  luy  eftoit  fi  continuelle  &  fi  pénible.  Ce  qui  arrive  peut- 
eftre  parce  qu’il  la  rend  alors  beaucoup  plus  forte  qu’elle  n’eftoit , 
ouparcequ’auparavantil  vouloit  faire  paroiftre  en  public  les  grâces 
dont  il  la  favorifoit  en  fecret  ^  ou  pour  quelque  fin  qu’il  n’y  a  que  luy 
qui  fçache  5  fes  jugemens  eftant  infiniment  élevez  au  deffus  de  tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  imaginer. 

Quand  Dieu  donne  à  l’ame  ce  faint  baifer  qu’elle  luy  demande  dans 
le  cantique  en  qualité  de  fcn  Epoufe ,  il  produit  en  elle  ces  excellens 
effets  &:  tous  les  autres  dont  j’ay  parlé  dans  les  divers  degrez  d’orai- 
fon.  Cette  biche  bleftee  d’un  trait  du  divin  amour  après  avoir  alors 
defalteré  fa  foif  dans  les  clairs  ruiffeaux  d’une  eau  celefle  trouve 
fon  repos  &  fa  joye  dans  le  tabernacle  du  Dieu  vivant  *  &  cette  chafte 
colombe,  comme  celle  que  Noé  fit  fortir  de  l’arche  après  le  deluge 
pour  voir  sfil  eftoit  pafte ,  apporte  un  rameau  d’ olivier  pour  marque 
qu’elle  a  trouvé  une  terre  ferme  au  milieu  des  flots,  des  agitations* 
&  des  tempeftes  du  monde. 

O  mon  doux  Jésus,  quel  avantage  nous  feroit-ce  de  bien  com- 
prendre  le  fensde  tanrd’endroits  de  l’Ecriture  qui  pourraient  nous 
faire  connoiftre  quelle  eft  cette  paix  de  l’ame  :  &  puis  que  vous  fçavez 
55  Seigneur  combien  il  nous  importe  de  la  poft'eder ,  faites  que  les  chré- 
j5  tiens  la  cherchent  ;  &  confervez-la  par  voftre  bonté  à  ceux  à  qui  vous 

æùT)  l’avez  donnée ,  puis  que  nous  devons  toujours  craindre  jufqu’à  ce  que 

Sou:/ actif  vous  nous  ayez  mis  dans  le  ciel  en  poftcflion  de  cette  véritable  paix 
3  q^e  nuE  fiecles  ne  verront  finir.  Ce  que  je  luy  donne  le  nom  de  vérita¬ 

ble  n’eft  pas  pour  marquer  que  celle  dont  je  viens  de  parler  ne  le  foit } 

<  mais  c’eft  à  caufe  que  nous  rentrerions  dans  une  nouvelle  guerre  fi 

nous  nous  éloignions  de  Dieu. 

Quel  fentiment  croyez-vous ,  mes  Sœurs  ,  que  doit  eftre  celuy 
de  ces  âmes  lors  qu’elles  penfent  qu’elles  peuvent  eftre  privées  d’un 
fi  grand  bonheur  ?  11  eft  tel  qu’il  les  fait  veiller  continuellement  fur 
elles-mefmes ,  &  tâcher  à  tirer  de  la  force  de  leur  foibleffe  pour  ne 
perdre  par  leur  faute  aucune  occafion  de  plaire  à  Dieu.  Plus  elles  fe 
voyent  favorifées  de  luy ,  plus  elles  fe  défient  d’elles -mefmes  -,  &  la 
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connoifïance  qu’il  leur  donne  de  fon  infinie  grandeur  augmentant 
celle  qu’elles  ont  de  leur  mifere  6c  de  leurs  pechez ,  il  leur  arrive  fou- 
vent  comme  au  Publicain  de  n’ofer  lever  les  yeux  vers  le  ciel  6c  de 
fouhaiter  la  fin  de  leur  vie  pour  fe  voir  en  feureté  :  mais  leur 
amour  pour  leur  immortel  Epoux  les  fait  rentrer  aufli-toft  dans  ce 
défit  de  vivre  pour  le  fervir  dont  j’ay  déjà  parlé  ,  6t  elles  s’aban¬ 
donnent  entièrement  à  fa  volonté  &  à  fa  mifericorde.  D’autres  fois 
fe  trouvant  accablées  fous  la  multitude  des  faveurs  qu’elles  reçoi¬ 
vent  j  elles  appréhendent  d’eftre  comme  un  vaifîeau  que  le  trop  grand 
poids  de  fa  charge  fait  couler  à  fond.  Ainfije  vous  allure,  mes  Fil¬ 
les  ,  que  ces  âmes  ne  manquent  pas  de  croix  :  mais  ces  croix  ne  les 
inquiètent  point  ny  ne  troublent  point  la  paix  dont  elles  joiiiffent. 
Elles  paffent  de  menue  qu’un  flot  ou  qu’une  legere  tempefte,  6c  le 
calme  revient  auffi-toft ,  parce  que  la  prefence  de  leur  Seigneur  leur 
fait  oublier  tout  le  refte.  Qu’il  foit  beny  6c  loiié  dans  tous  les  fiecles 
des  fiecles. 


CHAPITRE  IV. 

Pourquoy  Dieu  permet  qu’une  oraifon  fi  fiublimene  continue  pas  tou¬ 
jours  également. §lnelque  grand  que  fioit  le  bonheur  dont  on  jouit  dans 
cette  jeptiéme  demeure  on  ne  peut  s’afifiurerde  ne  point  commettre  de  pe¬ 
chez.  Raifions  pourquoy  Dieu  le  permet:  &  d’où  vient  aujfii  qu’il  fiait  de 
fi  grandes  grâces  à  quelques  âmes,  fine  l’humilité  &  la  pratique  des 
vertus font  le  fondement  de  cet  édifice  fpintuel.  Qti’ilfaût  à  l'imitation 
de fiamte  Marthe  &  de fiainte  Magdelene  joindre  la  vie  active  à  U 
contemplative.  §u’ü  ne  fie  faut  point  engager  dans  des  defirs  qui  vont 
au  delà  de  nos  forces.  Conclufiion  de  ce  Traité. 

Nr  E  vous  imaginez  pas  mes  Sœurs ,  que  les  effets  d’une  orai-  Pourquoy- 
fon  fi  fublime  continuent  toujours  dans  les  âmes  avec  une  mê-  qûç“^eff«* 
me  égalité.  Noftre  Seigneur  comme  je  l’ay  dit ,  les  laide  quelque-  ^Ebitme'ne 
fois  rent  rer  dans  leur  naturel.  Etilfemble  alors  que  toutes  les  beftes  côrinuëru  pas 
venimeufes  du  dedans  6c  du  dehors  du  chafteau  s’aflemblent  pour  ÏÏÏen”  e°*‘ 
fe  vanger  contre  elle  de  l’impoflibilité  de  leur  nuire  où  elles  eftoient 
auparavant.  Mais  cela  ne  dure  guere  plus  d^un jour  3  6c  ce  grand  trou¬ 
ble  excité  d’ordinaire  par  quelque  occafion  impreveuë  fait  connoî- 
tre  quel  eft  l’avantage  que  reçoit  l’ame  d’eftre  en  la  compagnie  de 
fon  Dieu.  Car  il  la  fortifie  de  telle  forte  qu’au  lieu  de  diminuer  fa 
paffion  pour  fon  fervice  6c  fes  bonnes  refolution s  j  il  femble  au  con¬ 
traire  qu’elles  augmentent  fans  qu’elle  fe  trouve  ébranlée  mefme 
par  un  premier  mouvement.  Cela  comme  je  viens  de  le  dire  nTrri- 
ve  que  rarement  3  6c  feulement  parce  que  noftre  Seigneur  veut  pour 
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tenir  ces  âmes  dans  l’humilité  leur  remettre  toûjours  devant  les  yeux 
qu’elles  ne  font  rien  par  elles-mefmes ,  afin  que  la  connoiftance  de 
ce  qu’elles  luy  doivent  &  la  grandeur  des  faveurs  qu’il  leur  fait  les 
obligent  de  plus  en  plus  à  le  louer. 

«osa* 


■Qu'on  nfpenf 
mcfme  dans 
cette  fepriéme 
demeure  s'af¬ 
finer  de  ne 
point  pe  cher. 


*  La  Saint t 

fait  voir  clai¬ 
rement  par  ces 
fardes  la  pu¬ 
reté  di  fa  doc¬ 
trine  touchant 
l'a  fur  ace  d’é. 
ire  ra  grace.tn 
difant  que  ces 
*mes  ft  par¬ 
faites  &  telle¬ 
ment  favori¬ 
sées  de  Dieu 
qu'elles  joüif- 
fent  de  fa  pre - 
fenct  d’une 
maniéré  au  fi 
fuhli.ne  qu'e\l 
telle  qui  fe  re¬ 
tour  e  dûs  cet¬ 
te  derniere  de¬ 
meure  ,  ne  fe 
tiennent  pas 
etjfure'esde  n‘c- 
tre  pas  tom¬ 
bées  uas  quel¬ 
ques  peche$ ^ 

mortefs  qu'el¬ 
les  ignorent , 
&  que  t'ap. 
frthenfion 
qu’elles  en  ont 
lis  tourmente. 


Ne  penfez  pas  aufii  qu’encore  que  ces  âmes  défirent  avec  tant 
d’ardeur ,  &  foient  fi  refoluës  de  ne  vouloir  pour  quoy  que  ce  foit 
fe  laiiïer  aller  à  la  moindre  imperfection,  elles  puiffent  éviter  d’y 
tomber  &  mefme  de  commettre  des  pechez ,  non  pas  de  propos  dé¬ 
libéré  ,  parce  que  noftre  Seigneur  les  en  préferve  j  mais  feulement 
des  pechez  veniels  :  car  quant  aux  mortels  elles  n^en  commettent 
point  avec  connoiftance ,  &  ne  font  pas  neanmoins  allurées  d’eftre 
incapables  d’en  commettre  quelqu’un  qu’elles  ignorent  :  *  ce  qui 
leur  donne  une  grande  peine.  Elles  en  ont  aufli  de  voir  tant  d’ames 
qui  fe  perdent:  &  bien  qu’elles  efperent  de  n’eftre  pas  de  ce  nombre 
elles  ne  fçauroient  s’empefeher  de  craindre  lors  qu’elles  penfent  à  la 
chiite  de  quelques-uns  de  ceux  que  l’Ecriture  nous  apprend  eftre 
tombez  après  avoir  receu  des  grâces  de  Dieu  fi  particulières ,  dont 
Salomon  qu’il  avoit  remply  de  tant  de  fageiïe  &  comblé  de  tant  de 
bienfaits  eft  un  illuftre  &  terrible  exemple.  C’èft  pourquoy ,  mes 
Sœurs  ,  celle  d’entre  vous  qui  paroift  avoir  le  plus  de  fujet  d’eftre 
aiïurée ,  eft  celle  qui  en  a  le  plus  de  craindre  félon  ces  paroles  de 
David:  Bienheureux  V  homme  qui  craint  Dieu.  Et  noftre  plus  grande 
confiance  doit  eftre  dans  la  priere  que  nous  fommes  obligez  de  faire 
continuellement  à  Dieu  de  vouloir  nous  fouftenir  de  fa  main  tou  te- 
puiftante  afin  que  nous  ne  l’offenfions  point.  Qu’il  foit  loué  à  ja¬ 
mais.  Ainfi  foit-il. 

Quoy  que  je  ne  doute  point,  mes  Filles ,  que  fi  vous  y  avez  pris 
garde  vous  n’ayez  remarqué  par  les  effets  ce  qui  eft  caufe  que  noftre 
Seigneur  fait  de  fi  grandes  grâces  à  certaines  âmes  ,  ôt  je  croy 
neanmoins  à  propos  d’en  parler  icy.  Je  dis  donc  qu’il  ne  faut  pas 
s’imaginer  que  fon  deflein  foit  feulement  de  leur  donner  en  ce  mon¬ 
de  de  la  confolation  &  de  la  joye:  ce  feroit  une  grande  erreur  , 
puis  que  la  faveur  la  plus  fignalée  que  Dieu  nous  puifie  faire  eft  de 
rendre  noftre  vie  conforme  à  celle  que  fon  propre  Fils  a  paflee  lors 
qu’il  eftoit  fur  la  terre }  &  je  tiens  pour  certain  qu’il  ne  nous  départ 
ces  faveurs  que  pour  fortifier  noftre  foiblefle ,  afin  de  nous  rendre 
capables  de  iouffrir  pour  fon  amour.  Il  n’en  faut  point  d’autre  preu¬ 
ve  que  de  voir  que  ceux  que  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  a  le  plus  aimez, 
qui  eftoient  fans  doute  fa  glorieufe  Mere  &  fes  Apoftres ,  ont  efté 
ceux  qui  ont  fouffert  davantage.  Car  quels  croyez-vous, mes  Sœurs, 
qu’ayent  efté  aufli  les  travaux  de  faint  Paul  :  &  ne  pouvons-nous 
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pas  juger  par  là  des  effets  que  produifent  ces  vifions  véritables  qui 
viennent  de  Dieu ,  &•  non  pas  de  noftre  imagination  ou  de  la  trom¬ 
perie  du  démon  ?  Ce  grand  Apoftre  apres  les  avoir  receuësalla-t- 
il  fe  cacher  pour  jouir  en  repos  de  la  confolation  qu’elles  luy  don- 
noient  fans  pouvoir  eftre  interrompu  de  perfonne  ni  s’occuper  d’au¬ 
tre  chofe?  Vous  voyez  au  contraire  qu’il  ne  paffoit  pas  feulement 
les  jours  entiers  dans  les  occupations  fi  pénibles  de  fon  miniftere; 
mais  travailloit  durant  la  nuit  pour  gagner  fa  vie  :  Et  je  ne  fçau- 
rois  fans  en  reffentir  une  grande  joye  entendre  noftre  Seigneur  di¬ 
re  à  faint  Pierre  au  fortir  de  la  prifon:  Qu'il  s' en  alloit  à  Rome  pour 
y  eftre  crucifié  une  fécondé  fois.  Ainfi  on  ne  récité  jamais  ces  paroles 
dans  noftre  office  fans  que  je  me  reprefente  la  confolation  qu’elles 
donnèrent  à  ce  Prince  des  Apoftres ,  l’ardeur  avec  laquelle  il  alla 
s’offrir  à  la  mort,  &  ce  qu’il  s’eftima  fi  heureux  de  la  recevoir  qu’il 
confidera  cette  grâce  comme  la  plus  grande  que  fon  divin  Maiftre 
luy  pouvoit  faire. 

En  vérité,  mes  Sœurs,  lors  que  Dieu  fe  communique  fi  parti¬ 
culièrement  à  une  ame  elle  oublie  tout  ce  qui  regarde  fon  corps , 
&  ne  fe  foucie  plus  d’eftre  eftimée  &  honorée.  Comment  pourroit- 
elle  eftant  avec  luy  le  fouvenir  d’elle-mefme  ?  Safeule  penfée  eft  de 
luy  plaire ,  &  de  chercher  les  moyens  de  luy  témoigner  fon  amour. 
Elle  ne  s’occupe  d’autre  chofe  dans  fon  oraifon.  C’eft  l’un  des  ef¬ 
fets  que  produit  ce  mariage  fpirituel  j  &  fes  actions  font  des  preu¬ 
ves  de  la  venté  des  faveurs  qu’elle  a  receuës  de  Dieu.  Car  de  quoy 
nous  ferviroit,  mes  Filles,  d’avoir  efté  fi  recueillies  dans  lafolitu- 
de ,  d’avoir  fait  tant  d’aâres  d’amour  &  promis  fi  folemnellement  à 
noftre  Seigneur  de  ne  trouver  rien  de  difficile  pour  fon  fervice ,  fl 
nous  faifions  au  fortir  de  là  tout  le  contraire  ?  Mais  j’ay  tort  de  dire 
que  cela  nous  feroit  inutile ,  puis  que  le  temps  que  nous  paffons 
avec  Dieu  nous  eft  toujours  fort  avantageux,  &  qu’encore  que 
noftre  foibleffe  nous  rende  lâches  dans  l’execution  de  nos  bonnes 
refolutions ,  Dieu  nous  donne  quelquefois  la  force  de  les  accom¬ 
plir.  Il  arrive  mefme  que  dans  cette  lafcheté  où  il  voit  qu’eft  Pâ¬ 
me  il  l’engage  à  entreprendre  quelque  chofe  de  tres-penible ,  &  à 
laquelle  elle  a  une  grande  répugnance  dont  elle  s’acquite  heureu- 
fement  avec  fon  fecours.  Alors  elle  reprend  courage,  fe  raffure 
dans  fes  craintes,  &  s’offre  à  fa  divine  Maj efté  avec  un  ardent  defir 
de  la  fervir. 

Ce  que  je  veux  dire  eft  donc  que  cela  eft  peu  en  comparaifon 
de  l’avantage  que  ce  nous  feroit  fi  nos  œuvres  eftoient  conformes 
à  nos  paroles.  Les  perfonnes  qui  ne  peuvent  tout  d’un  coup  y 
réüffir  doivent  redoubler  leurs  efforts  pour  en  venir  à  bout  peu  à 
peu  fi  elles  veulent  que  leur  oraifon  leur  profite  >  ôc  elles  ne  man- 
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queront  pas  d’occafions  pour  s’y  exercer.  Il  leur  importe  plus  de 
le  faire  que  je  ne  fçaurois  le  reprefenter  ,  &  elles  n’ont  qu’à  jetter 
les  yeux  de  T  e  s  u  s-C  hkist  crucifié  ,  pour  ne  trouver  rien  de 
difficile. 

Noftre  Seigneur  nous  ayant  témoigné  fon  amoi  r  par  des  aétions 
fi  merveilleufes  &  des  tou  miens  fi  horribles,  prétendrions-nousde 
le  pouvoir  contenter  par  de  fimples  paroles  ?  Sçavez-vous ,  mes 
Sœurs ,  ce  que  c’efl  d’eftre  véritablement  fpirituelles  ?  c-’eft  de  fe  ren¬ 
dre  efciaves  de  j  e  s  u  s-C  hrist,  comme  il  a  bien  voulu  l’eftre 
**  luy  -mefme,  afin  qu’eftant  marquez  de  fon  fceau  qui  eft  la  croix,  il 
puiffe  difpofer  de  nous  en  la  maniéré  qu’il  lu  y  plaira  :  en  quoy  puis 
que  vous  luy  avez  fournis  voftre  liberté ,  aulieu  de  vous  faire  tort 
il  vous  fera  une  grande  grâce. 


Que l’humiiî-  A  moins  que  de  prendre  cette  refolution  on  ^avancera  jamais 
que^Mvera’s  -bcautoup,  à  caufe  que  tout  cet  édifice  fpirkuel  n’a  pour  fondement 
memtedencC*  ftlîe  l’humilité ,  ôr  que  noftre  Seigneur  ne  l’elevera  jamais  gueres  il 
édifice  fpiri  -  cette  humilité  n’eft  véritable,  parce  qu’autrement  plus  il feroit haut 
&  plus  fa  chûte  &:  fa. ruine  feroient  grandes. 

Ainfi,  mes  Sœurs,  peur  rendre  ce  fondement  fblide  chacùnede 
vous  doit  fe  confiderer  comme  la  moindre  de  toutes ,  comme  la  ler- 
vante  des  autres,  &  ne  perdre  aucune  occafion  de  le  témoigner  par 
des  effets.  C’eft  le  moyen  de  travailler  encore  plus  pour  vous  que 
pour  les  autres ,  puis  que  ce  fera  comme  autant  de  pierres  qui  ren¬ 
dront  le  fondement  de  cet  édifice  fi  ferme  qu’il  ne  courra  point  for¬ 
tune  de  tomber.  Mais  je  répété  encore  que  pour  réüfiir  dans  ce  défi* 
fein,  vous  ne  devez  pas  vous  imaginer  que  ce  fondement  ne  confi- 
fte  qu’à  prier  &  à  méditer.  Il  faut  pour  vous  avancer  travailler  à 
pratiquer  les  vertus  :&  Dieu  veüille  que  vous  ne  reculiez  pas  ,  puis 
que  vous  fçavez  que  ne  point  avancer  c’eft  reculer,  à  caillé  qu’il  eft 
impoffible  que  l’amour  demeure  toujours  en  un  meifne  eftat. 

Que  s’il  vous  fernble  que  cela  ne  s^entend  que  pour  ceux  qui 
commencent,  &  qu’aprés  avoir  travaillé  ils  peuvent  ferepofer,  fou- 
venez-vous  que  je  vous  ay  dit  que  le  repos  dont  joiiiüent  les  âmes 
donc  je  parle  maintenant  n’eft  qu’interieur,  fie  qu’elles  en  ont  au 
contraire  beaucoup  moins  qu’auparavant  dans  l’exterieur.  Car  à  quel 
dc'fein  croyez-vous  que  l’ame  envoyé  de  cette  feptieme  demeure , 
&:  comme  du  fond  de  fon  centre  ce  s  infpirations,  ou  pour  mieux, 
dire  ces  afpirations  dans  toutes  les  autres  demeures  de  ce  chafteau 
fpiritiiel  ?  Eft-ce  à  voftre  avis  pour  y  larder  endormir  tous  les  fens  * 
toutes  les  puiffances,  &  tout  ce  qui  regarde  le  corps  ?  Nullement 
mai§  c’eft  au  contraire  pour  leur  faire  une  guerre  encore  plus  rude 
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que  quand  elle  fouffroit  avec  eux  ;  parce  qu’elle  ne  connoifioit  point 
alors  que  ces  grands  travaux  eftoientles  moyens  dont  Dieu  fe  fervoit 
pour  l’attirer  à  luy  ,  6c  que  le  bonheur  d’eftre  maintenant  en  fa  com¬ 
pagnie  la  rend  encore  beaucoup  plus  forte.  Car  fi  David  nous  apprend 
que  nous  devenons  Saints  avec  les  Saints  :  qui  doute  qu’une  ame  qui 
par  une  union  fi  fublime  de  fon  efprit  avec  celuy  de  Dieu  eft  une  mê¬ 
me  chofeavcc  luy  qui  eft  lafouverai ne  force,  n’en  acquière  une  nou¬ 
velle  incomparablement  plus  grande  que  celle  qu’elle  avoit  aupara¬ 
vant,  comme  nous  voyons  que  les  Saints  fe  font  trouvez  capables  de 
foufFrir  la  mort  avecjoye.  Ainû  la  force  de  cette  ame  eft  telle  qu’elle 
la  communique  dans  toutes  les  demeures  du  chafteau  6c  mefme  au 
corps  qui  tomberoit  foüvent  dans  la  défaillance  fi  elle  ne  luy  faifoit 
quelque  part  de  la  vigueur  qu’elle  reçoit  par  le  moyen  de  ce  vin  déli¬ 
cieux  dont  fon  divin  Epoux  luy  eft  fi  liberal  dans  cette  fuprême  de¬ 
meure  où  il  luy  a  fait  l’honneur  de  l’introduire ,  6c  parce  qu’il  veut 
bien  demeurer  toujours  avec  elle ,  de  mefme  que  l’aliment  que  reçoit 
l’eftomach  fe  répand  enfuite  dans  toutes  les  parties  du  corps  6c  les  for¬ 
tifie.  Ainfi  tant  que  les  perfonnes  que  Dieu  éleve  à  un  eftat  fi  fublime 
vivent  en  ce  monde  elles  endurent  tou  jours  d’extrêmes  travaux,  par¬ 
ce  que  leur  force  intérieure  eft  fi  grande ,  que  quelque  guerre  qu’elles 
faffent  à  leur  corps  ce  qu’ils  fouffrent  leur  paroift  fi  peu  confiderable 
lors  qu’ils  penfent  à  ce  qu’a  fouffert  leur  Epoux ,  qu’elles  auroient 
honte  de  s’en  plaindre. 

De  là  font  venues  fans  doute  les  grandes  pénitences  de  tant  de 
Saints ,  telles  qu’ont  efté  celles  de  famte  Magdelene  qui  avoit  pafie 
auparavant  une  vie  fi  delicieufe,  de  noftre  Pere  faint  Elle  fi  brûlant  de 
zele  pour  l’honneur  de  Dieu,6t  de  S.Dominique,6e  de  S. François  qui 
ne  fe  laffoient  jamais  de  travailler  pour  attirer  des  âmes  à  luy  afin 
qu’elles  le  loüaffent.  Car  que  n’ont-ils  point  enduré  après  s’eftre  ou¬ 
bliez  eux-mêmes  pour  ne  penfer  qu’à  procurer  fon  honneur  6c  fa  gloi¬ 
re  ?C’eft  à  quoy  je  fouhaite,  mes  bœurs,  que  vos  defirs  tendent,  6c 
que  voftre  occupation  dans  l’oraifon  n’ait  pas  pour  but  les  confola- 
tions  qui  s’y  rencontrent,  mais  d’y  acquérir  de  la  force  pour  eftre  plus 
capables  de  fervir  Dieu.  Ce  feroit  perdre  un  temps  ft  précieux  que 
d’en  ufer  d’une  autre  forte  :  6c  il  feroit  bien  étrange  de  prétendre  re¬ 
cevoir  de  telles  faveurs  de  noftre  Seigneur  en  tenant  un  autre  che¬ 
min  que  celuy  par  lequel  luy-mefme  6c  tous  les  Saints  ont  marché. 
Il  faut  pour  bien  recevoir  ce  divin  hofte  que  Marthe  6c  Magdelene 
fe  joignen  t  enfemble.  Car  feroit-ce  le.  bien  recevoir  que  de  ne  luy 
point  donnera  manger  *  6c  qui  luy  en  auroit donné  fi  Marthe  fuit 
toujours  demeurée  comme  Magdelene  ailife  à  fes  pieds, pour  écouter 
fa  parole  ?  Or  quelle  eft  cette  nourriture  qu’il  defire,  finon. que  nous 
nous  employions  de  tout  noftre  pouvoir  à  luy  gagner  des  âmes  qui  le 
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loiient  8c  qui  trouvent  leur  falut  dans  les  louanges  qu’elles  luy  don¬ 
nent  &  les  fervices  qu’elles  luy  rendent. 

Vous  me  ferez  peut-eftre  à  cela  deux  objeêtions.  La  première ,  que 
J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  dit  que  Magdelene  avoit  choifi  la  meilleure  part. 
A  quoy  je  répons  qu’elle  avoit  déjà  fait  l’office  de  Marthe  quand 
elle  luy  avoit  lavé  les  pieds ,  8c  les  avoit  efluyez  avec  fes  cheveux.  Car 
quelle  mortification  croyez-vous  que  ce  fut  à  une  perfonne  de  fa  con¬ 
dition  d’aller  ainfi  à  travers  les  rués  8c  peut-eftre  feule  tant  fa  ferveur 
la  tranfportoit ,  d’entrer  dans  une  maifon  inconnue  j  de  fouftfir  le 
mépris  du  Pharifien^,  8c  les  reproches  de  fa  vie  paftee  que  luy  faifoient 
ces  médians  à  qui  il  fuffifoit  pour  la  haïr  de  voir  l’affedion  qu’elle  té- 
moignoit  pour  noftre  Seigneur  qu’ils  avoient  en  fi  grande  horreur ,  8c 
qui  pour  fe  mocquer  de  fon  changement  difoient  qu’elle  vouloit  faire 
la  fainte  comme  on  le  dit  encore  aujourd’huy  aux  perfonnes  qui  fe 
convertiftent  à  Dieu,  quoy  que  toutes  ne  foient  pas  en  auffi  mauvaife 
réputation  qu’eftoit  alors  cette  admirable  penitente  ?  Mais  il  eft  cer¬ 
tain  5  mes  Sœurs,  qu’elle  a  eu  la  meilleure  part ,  parce  que  fesfouf- 
frances  ont  efté  extrêmes ,  puis  que  fans  parler  de  la  douleur  infup- 
portable  que  ce  luy  eftoit  de  voir  tout  un  peuple  avoir  une  haine  il 
horrible  pour  fon  Sauveur ,  que  ne  fouffrit-elle  point  à  fa  mort  ?  Je 
fuis  perfuadée  que  ce  qu’elle  n’a  pas  finy  fes  jours  par  le  martyre 
vient  de  ce  qu’elle  l’endura  alors  ,  8c  qu’elle  a  continué  de  le  fouftfir 
durant  tout  le  refte  de  fa  vie  par  le  terrible  tourment  que  ce  luy  eftoit 
d’eftre  feparée  de  fon  divin  Maiftre  :  8c  que  l’on  void  par  là  que  cette 
illuftre  Sainte  n’eftoit  pas  toujours  aux  pieds  de  noftre  Seigneur  dans 
la  contemplation  8c  dans  lajoye. 

La  fécondé  objeêtion  que  vous  me  pourrez  faire  eft  ,  que  vous 
travailleriez  de  bon  cœur  à  gagner  des  âmes  à  Dieu ,  mais  que  vô¬ 
tre  condition  8c  voftre  fexe  ne  vous  le  permettent  pas  ,  puis  qu’ils 
vous  rendent  incapables  d’enfeigner  8c  de  prefcher  comme  faifoient 
les  Apoftres.  J’ay  répondu  à  cela  dans  quelque  autre  traité  ,  8c  quand 
ce  feroit  dans  celuy-cy ,  je  ne  laifleray  pas  de  le  redire ,  parce  que 
dans  les  bons  defirs  que  Dieu  vous  donne  cette  penfée  vous  peut 
venir  en  l’efprit. 

J’ay  donc  dit  ailleurs ,  qu’il  arrive  quelquefois  que  le  démon  nous 
infpire  des  defteins  qui  font  au  defîïis  de  nos  forces  afin  de  nous 
faire  abandonner  ceux  que  nous  pourrions  exécuter ,  8c  qu’ainfi  nous 
ne  penfions  qu’à  faire  des  chofes  qui  nous  font  impollibles.  Con¬ 
tentez-vous  donc ,  mes  Sœurs ,  du  feçours  que  vous  pouvez  don¬ 
ner  par  l’oraifon  à  quelques  âmes ,  8c  ne  prétendez  pas  de  pouvoir 
eftre  utiles  à  tout  le  monde  :  mais  tafchez  de  l’eftre  aux  perfonnes 
en  la  compagnie  defquelles  vous  vivez.  Voftre  aétion  fera  en  cela 
d’autant  plus  parfaite  que  vous  eftes  plus  obligées  de  les  fervir  que 
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non  pas  les  autres.  Car  croyez-vous  que  ce  foit  peu  faire  de  les  exci¬ 
ter  Ôe  animer  toutes  par  voftre  humilité,  par  voftre  mortification,  par 
voftre  charité ,  &c  par  tant  d’autres  vertus ,  à  augmenter  de  plus  en 
plus  leur  amour  pour  Dieu  &  leur  ardeur  de  le  fervir  ?  Rien  ne  luy 
peut  plaire  davantage  ni  vous  eftre  plus  utile,  6c  vous  voyant  ainfi 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  vous  il  connoiftra  que  vous  feriez  encore 
beaucoup  davantage  fi  vous  le  pouviez ,  &  ne  vous  recompenfers 
pas  moins  que  fi  vous  luy  aviez  gagné  plufieurs  âmes. 

Pour  conclufion,  mes  Filles,  ne  prétendons  point  de  rien  édifier 
que  fur  un  folide  fondement.  Noftre  divin  Epoux  ne  confidere  pas 
tant  la  grandeur  de  nos  œuvres  que  l’amour  avec  lequel  nous  les  fai- 
fons  6c  la  proportion  qu’elles  ont  avec  noftre  pouvoir  J1  l’augmentera 
de  jour  en  jour  pourvu  que  nous  ne  nous  laflions  point  de  travailler* 
6c  que  durant  le  peu  qui  nous  refte  à  vivre  6c  moins  encore  peut-eftre 
que  chacune  de  nous  ne  penfe ,  nous  luy  offrions  fans  referve  noftre 
corps  avec  noftre  ame.  Ce  facrifice  luy  fera  ft  agréable  qu’il  le  joindra 
à  celuy  qu’il  offrit  à  fon  Pere  fur  la  croix  ,  afin  qu’il  le  recompenfe* 
non  félon  la  petiteffe  de  nos  œuvres  mais  félon  le  prix  que  luy  donne 
la  volonté  avec  laquelle  nous  nous  confierons  à  luy. 

Plaife  à  fa  divine  Majefté ,  mes  cheres  Sœurs ,  6c  mes  eheres  Filles* 
que  nous  nous  trouvions  toutes  enfemble  dans  cette  demeure  éternel¬ 
le  où  l’on  ne  ceffe  jamais  de  louer  Dieu,  6c  que  je  puiffe  faire  voir  dans 
mes  aéfions  quelques  effets  dé  ce  que  vous  lirez  dans  mes  écrits  par 
les  mérités  de  fon  Fils  qui  vit  &  régné  aux  fiecles  des  fiecles.  Ainfi- 
foit-il.  Car  en  vérité  ma  confufion  d^eftre  fi  imparfaite  eft  fi  grande* 
que  je  ne  fçaurois  trop  vous  conjurer  en  fon  nom  de  ne  pas  oublier 
dans  vos  prières  cette  pauvre  pechereffe. 

Quoy  qu’en  commençant  d’écrire  cecy  j’y  euffe  comme  je  Fay 
dit  une  grande  répugnance ,  6c  je  me  fuis  trouvée  après  l’avoir  ache¬ 
vé  fort  aife  de  l’avoir  fait ,  &  tiens  pour  bien  employée  le  peu  de 
peine  quhl  m’a  donné,  parce  que  confiderant ,  mes  S  œursff  étroi¬ 
te  cloiture  dans  laquelle  vous  paffez  voftre  vie  y  le  peu  de  diver- 
îiffemens  que  vous  avez ,  &  les  incommoditez  qui  fe  rencontrent 
dans  quelques-uns  de  nos  monafteres  ,  j’efpere  que  vous  trouverez; 
de  la  conîolaticn  dans  ce  ehafteau  intérieur  où  vous  pourrez  à 
quelque  heure  que  ce  foit  entrer  &  vous  promener  fans  en  de¬ 
mander  la  permiilion  à  vos  Supérieurs.  Il  eft  vray  neanmoins  que 
vous  ne  fçauriez  par  vos  propres  forces  quoy  qu’elles  vous  paroif- 
fent  grandes ,  vous  ouvrir  l’entrée  des  demeures  qu’il  enferme.  Ce 
Souverain  qui  y  régné  eft  feul  capable  de  vous  la  donner  5  6c  pour 
peu  que  vous  y  trouviez  d’cftacle  gardez-vous  bien  de  l’entre¬ 
prendre  ,  puis  que  quelques  efforts  que  vous  fifïlez  ils  vous  feroient 
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inutiles.  Mais  ce  Roy  des  Anges  &  des  hommes  aime  tant  1’humilitéj 
que  pourvu  qu’il  reconnoilfe  que  vous  en  avez.,  encore  que  vous  ne 
foyez  pas  dignes  d’entrer  dans  la  troifiéme  demeure  vous  vous  le  ren¬ 
drez  bien-toft  fi  favorable  par  le  moyen  de  cette  vertu  qu’il  vous  in¬ 
troduira  dans  la  cinquième.  Et  fi  vous  travaillez  avec  ardeur  &  vous 
efforcez  de  plus  en  plus  de  luy  plaire  ,  il  vous  recevra  enfin  dans  cette 
feptiéme  &  derniere  demeure  qui  eft  le  glorieux  féjour  qu’il  honore 
de  fa  prefence.  Lors  que  vous  ferez  fi  heureufe  que  de  vous  trouver 
en  cet  eftat  n’en  fortez  point  fi  vous  n’y  elles  obligées  par  le  comman¬ 
dement  de  la  Prieure  à  qui  il  veut  que  vcusobeifiiez  ccmmeàluy- 
mefme,  Pourvu  que  vous  en  ufiez  en  cette  maniéré  la  porte  vous  en 
fera  toujours  ouverte  lors  que  vous  voudrez  y  retourner.  Et  quand 
vous  aurez  une  fois  goûté  les  faintes  &  inconcevables  délices  qui  s’y 
rencontrent  ,  il  n’y  aura  point  de  fi  grands  travaux  que  l’efperance 
de  vous  y  recevoir  ne  vous  rende  faciles  à  fupporter  ;  &  cette  efperan- 
ce  a  cet  avantage  que  perfonne  ne  vous  la  fçauroit  ravir. 

Chacune  des  fept  demeures  dont  j’ay  parlé  a  comme  divers  appar- 
temens  au  delfus,  au  deflbüs,  &  aux  collez,  qui  font  accompagnez  de 
beaux  jardins ,  de  vives  fontaines  ,  d’agreables  labyrinthes  ,  &  d’au¬ 
tres  objets  fi  délicieux  que  l’ame  voudroit  s’occuper  fans  celle  à  loiier 
ce  grand  Dieu  qui  en  eft  l’auteur  &  qui  femble  avoir  pris  plaifir  à  im¬ 
primer  en  eux  fon  image  &  fa  relfemblance. 

Que  fi  vous  trouvez ,  mes  Sœurs  3  quelque  chofe  de  bon  en  la  ma¬ 
niéré  dont  j’ay  tâché  d’éclaircir  les  fujets  que  j’ay  traitez  dans  ce  dif- 
cours ,  croyez  tres-certainement  que  noftre  Seigneur  me  l’a  infpiré 
pour  voftrefatisfaéhon.  Et  quant  à  ce  qui  vous  y  paroillra  de  défe¬ 
ctueux  ne  doutez  point  qu’il  ne  vienne  de  moy.  Je  vous  conjure  par 
l’extrême  defir  que  j’ay  de  contribuer  tout  ce  que  je  puis  pour  vous 
aider  à  feryir  cette  fuprême  Majefté ,  de  luy  donner  de  grandes  louan¬ 
ges  toutes  les  fois  que  vous  lirez  cecy ,  &  de  luy  demander  l’augmen¬ 
tation  de  fon  Eglife  9  la  lumière  neceffaire  aux  heretiques  peur  les  re¬ 
tirer  de  leurs  erreurs ,  le  pardon  de  mes  péchez ,  &  de  me  délivrer  des 
peines  du  purgatoire  où  je  feray  peut-eftre  encore  lors  que  ce  difeours 
yerralejotir  fi  on  n’y  trouve  rien  qui  l’en  rende  indigne  après  avoir 
elté  examiné  par  des  gens  fçavans.  S’il  s’y  rencontre  quelques  erreurs 
pn  ne  les  doit  attribuer  qu’à  mon  peu  d’intelligence ,  puis  que  je  me 
foûmets  entièrement  à  tout  ce  que  croit  la  fainte  Eglife  Catholique  & 
Romaine  dans  laquelle  je  protelle  de  vouloir  vivre  &  mourir.  Que 
noftre  Seigneur  loit  beny  &  loüéàjamais,  Ainfi  foit-il.  J’ay  achevé 
4’écrire  cecy  dans  le  monaftere  d’Avila  la  veille  de  S.  André  de  l’année 
1 5  7  7  .&  je  fouhaite  qu’il  réüftilfe  à  la  gloire  de  Dieu  qui  vit  &  rçgne 
éternellement. 
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SUR 

L’AMOUR  DE  DIEU- 


Qui  eft  comme  une  explication  de  quelques  paroles 
du  Cantique  des  Cantiques. 

Ces  pensées  peuvent  paffer  pour  une  fuite  de  U  Septième  de¬ 
meure  du  chtifteau  de  L'ame  ,  tant  La  Sainte  y  parle  d'une 
maniéré  admirable  (df  élevée  de  ce  qui  regarde  cette  feptiéme 
demeure . 


CHAPITRE  I. 

Sur  ces  paroles  de  l' Epoufe  dans  le  Cantique  des  Cantiques  -,  Que 
le  Seigneur  me  baife  d’un  baifer  de  fa  bouche. 

Ou  refpeff  que  Von  doit  avoir  pur  ce  qui  ne  nous  far  oift  pas  intelligible 
dans  V Ecriture  famte.  Ce  qui  a  porté  la  Sainte  à  prendre  la  liberté 
d’expliquer  ces  paroles  du  Cantique  des  Cantiques.  De  quelle  forte 
fe  doivent  entendre  ces  mots  de  baifer  j  &  débouché . 

N  lifant  attentivement  ces  paroles  j’ay  remarqué 
qu’il  femble  que  l’ame  après  avoir  parlé  en  tierce 
perfonne  lors  qu’elle  dit  :  Qit’il  me  baifs  d’un  baifer 
de  fa  bouche  j  adrelfe  fa  parole  à  une  autre  en  ajoû- 
rant  ;  Le  lait  qui  coule  de  vos  mamelles  eft  plus  délicieux 
que  le  vin.  J’avoue  n’en  comprendre  pas  la  raifon, 
&  j’en  fuis  bien  aife  ,  parce  que  nous  devons  avoir  beaucoup  plus 
de  refpeèt  pour  les  paroles  qui  furpaflent  noftre  intelligence  que 
pour  celles  que  nos  foibles  efprits  font  capables  de  concevoir.  C’tfl: 
pourquoy,mes  F illes,  lors  qu’en  1  ifant  ou  entendant  des  prédications* 
ou  méditant  les  myfteresdencftrefaintefoy  ily  aura  des  chofcs  qui 
yous  paroiftront  obfcures  *  je  vous  recommande  extrêmement  de  ne 
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vous  point  géfner  pour  en  chercher  Pexplication.  Cela  n’appartient 
pas  à  des  femmes  ?  ni  mefmeàla  plufpart  des  hommes. 

Que  s’il  plaiftà  noftre  Seigneur  de  vous  en  donner  l’infeîligen ce 
il  le  fera  fans  que  vous  ayez  befoin  de  prendre  pour  ce  fujet  au¬ 
cune  peine,  ce  que  je  ne  dis  que  pour  les  femmes  &  peur  les  hom¬ 
mes  qui  ne  font  pas  obligez  à  foûtenir  la  vérité  par  leur  doctrine. 
Quant  à  ceux  que  Dieu  y  engage  ils  doivent  fans  doute  y  travail  ler 
de  tout  leur  pouvoir,  ôt  ce  travail  ne  leur  fçauroit  eifre  que  fort 
utile.  Mais  pour  ce  qui  eh  de  nous,  nous  n’avons  fans  nous  mettre 
en  peine  du  relie  qu’à  recevoir  avec limplicité  ce  qu’il  plaiftà  Dieu 
nous  donner,  &  nous  réjoüir  de  ce  que  fa  fagelfe  n’ayant  point  de 
bornes  une  feule  de  fes  paroles  contient  tant  de  myfteres  qu’il  n’eft 
pas  étrange  que  nous  foyons  incapables  de  les  comprendre.  Car  fans 
parler  du  latin,  du  grec,  &  de  l’hebreu  à  quoy  il  n’y  apasfujetde 
s’étonner  que  nous  n’entendions  rien  ,  combien  fe  rencontre-t-il 
d’endroits  dans  les  Pfeaumes  qui  ne  nous  paroilTent  pas  moins  ob- 
feurs  dans  l’efpagnol  que  dans  le  latin  ?  Gardez-vous  donc  bien  * 
mes  Filles ,  je  le  répété  encore  y  de  vous  en  tourmenter  inutilement. 
Ce  qui  ne  va  point  au  delà  de  noftre  capacité  fuffit  pour  des  perfon- 
nés  de  noftre  fexe.  Dieu  ne  nous  en  demandera  pas  davantage  5  & 
il  ne  laiïïera  pas  de  nous  favorifer  de  fes  grâces. 

Ainfi  lors  qu’il  luy  plaira  de  nous  découvrir  ces  fens  nous  n’y 
trouverons  point  de  difficulté.  Et  s’il  ne  veut  pas  lever  le  voile  qui 
nous  les  couvre,  humilions-nous  &  réjoüiffcns-ncus  comme  je  l’ay 
dit  »  de  ce  que  le  maiftre  que  nous  fervons  eh  il  grand  &  fi  admi¬ 
rable  que  fes  paroles  quoy  qu’écrites  en.  noftre  langue  ne  nous  font 
pas  intelligibles. 

Noftre  foiblefie  eft  telle  qu’il  vous  femblera  peut-eftre  *  mes 
Sœurs ,  que  les  paroles  de  ce  Cantique  auroient  pii  eftre  plus  clairesj 
&  je  ne  m’en  étonne  pas ,  ayant  mefme  entendu  dire  à  quelques 
33  perfonnes  qu’elles  apprehendoieet  de  les  lire.  Que  noftre  rnifere 
33  mon  Dieu ,  eft  déplorable  !  Car  n’eft-ce  pas  reffembler  à  ces  belles 
33  venimeufes  qui  convertiffent  en  poifon  tout  ce  qu’elles  mangent ,. 
33  que  de  juger  félon  noftre  peu  d’amour  pour  vous  de  ces  faveurs 
33  dont  vous  nous  obligez  pour  nous  apprendre  par  l’avantage  que 
33  nous  tirons  de  vous  aimer,  quhl  n’y  a  rien  que  nous  ne  devions 
33  faire  pour  nous  rendre  dignes  de  jouir  du  bonheur  de  voftrecom- 
33  pagaie ,  &  répondre  par  l’ardeur  de  noftre  amour  à  celuy  que  vous 
33  nous  portez  ?  Hélas  Seigneur  que  nous  profitons  peu  de  tant  de 
33  biens  que  vous  nous  faites  !  Il  n’y  a  point  de  moyens  que  vous 
»  n’employiez  pour  nous  témoigner  voftre  amour  y  &  nousierecon- 
33  noiifons  fi  mal  que  nos  penfees  continuent  toujours  de  fe  tourner 
-w  vers  la  terre  au  lieu  de  les  porter  à  admirer  les  grands  myfteres 
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qu’enferme  ce  langage  du  faint  Efprit. 

Car  qui  devroit  eftre  plus  capable  de  nous  enflammer  de  l’amour 
de  Dieu  que  de  penfer  que  ce  n’eft  pas  fans  fujet  qu’il  nous  parle 
de  la  forte  ?  Mais  l’aveuglement  des  hommes  eft  fi  grand  que  j’ay  veu 
avec  étonnement  qu’un  Religieux  ayant  fait  un  fermon  admirable 
fur  le  fujet  des  faveurs  que  Dieu  fait  à  l’ame  comme  àfon  Epoufe , 
6c  qui  n’eftoit  fondé  que  fur  les  paroles  de  ce  Cantique ,  il  excita  tel¬ 
lement  la  rifée  de  fon  auditoire  à  caufe  qu’il  y  parloir  cF  amour-,  que 
j’en  eftois  épouvâtée.Cela  vient  comme  je  l’ay  déjà  dit  de  ce  que  nous 
nous  exerçons  fi  peu  dans  l’amour  de  Dieu  que  nous  ne  pouvons  con¬ 
cevoir  qu’une  ame  s’entretiéne  avec  luy  par  des  paroles  de  cette  forte.. 

Mais  je  connois  au  contraire  des  perfonnes  qui  ont  tiré  tant  d’avan¬ 
tage  de  ces  faints  difcours  qu’ils  les  ont  délivrées  de  leurs  craintes ,  6c 
portées  à  rendre  des  actions  infinies  de  grâces  à  Dieu  d’avoir  bien 
voulu  par  un  remede  fi  falutaire  aux  âmes  qui  l’aiment  avec  ardeur 
leur  faire  connoiftre  qu’il  s’humilie  pour  elles  jufques  à  les  confide- 
rer  comme  fes  Epoufes ,  fans  quoy  elles  ne  pourraient  cefler  de  crain¬ 
dre.  Et  j’en  fçay  une  entre  autres  qui  ayant  paflé  plufieurs  années 
dans  ces  appréhendons  ne  fe  pût  rafliirer  que  par  certaines  paroles  de 
ce  Cantique  que  Dieu  permit  qui  luy  furent  dites,  6c  qui  luy  firent 
connoiftre  qu’elle  eftoit  en  bon  chemin.  Ce  que  je  comprens  fur  cela 
eft,  qu’apres  qu’une  ame  par  fon  amour  pour  fon  faint  Epoux  a  re¬ 
noncé  véritablement  à  toutes  les  chofes  du  monde  6c  s’eft  abandonnée 
à  fa  conduite ,  elle  éprouve  ces  peines ,  ces  défaillances  ,  ces  efpeces 
de  mort  *  6c  en  mefme  temps  ces  plaifirs,  ces  joyes,  &  ces  confolations 
dont  j’ay  parlé  en  d’autres  traitez. 

O  mes  Filles,  que  vous  elles  heureufes  d’avoir  pour  Seigneur  6c 
pour  Epoux  un  Dieu  à  la  connoiflance  duquel  rien  ne  peut  fe  déro¬ 
ber,  &  qui  eft  fi  bon  6c  fi  liberal  qu’il  vous  recompenfera  des  moin¬ 
dres  chofes  que  vous  ferez  pour  fon  fervice  comme  fi  elles  eftoient 
fort  importantes ,  parce  qu’il  ne  les  confidere  pas  en  elles-mefmes , 
mais  les  mefure  par  l’amour  que  vous  luy  portez. 

Je  finis  cecy  en  vous  avertiflant  encore  de  ne  vous  point  étonner 
quand  vous  rencontrerez  dans  l’Ecriture  6c  dans  les  m;  fteres  de 
noftre  foy  des  endroits  que  vous  n’entendrez  pas,  6c  des  expreilions 
fi  vives  de  l’amour  de  noftre  Seigneur  pour  les  âmes.  Celuy  qu’il 
nous  a  témoigné  par  des  effets  qui  allant  fi  fort  au  delà  de  toutes 
paroles  montrent  qu’il  n’y  a  point  en  cecy  d’exageration  m’étonne 
beaucoup  davantage ,  6c  me  met  comme  hors  de  moy-mefme  lors 
que  je  penfe  que  nous  ne  fournies  que  de  miferables  créatures  li 
indignes  de  recevoir  tant  de  preuves  de  fa  bonté.  Je  vous  conjure, 
mes  Filles,  de  bien  pefer  cet  avis  6c  de  le  repafler  par  voftre  efprit, 
puis  que  plus  vous  confidererez  ce  que  l’amour  de  noftre  Seigneur 
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luy  a  fait  fouffrir  pour  nous ,  plus  vous  connoiftrez  que  bien  loin 
que  ces  paroles  de  tendrefle  qui  vous  furprennent  d’abord  ayent  des 
expreflions  trop  fortes,  elles  n’approehent  point  de  T  affection  que 
ce  divin  Sauveur  nous  a  témoignée  par  toutes  les  aftions  de  fa  vie 
&  par  la  mort  qu’il  a  voulu  endurer  pour  nous. 

Pour  revenir  à  ce  que  j’avois  commencé  de  dire,  il  faut  que  ces 
paroles  du  Cantique  que  je  vous  ay  propofées  comprennent  de 
grands  myfteres  ,  puis  que  des  perfonnesfçavantes  que  j’ay  priées  de 
m’expliquer  le  véritable  fens  que  le  S.  Efprit  y  a  renfermé  m’ont  ré¬ 
pondu  ,  que  tant  de  doéteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet  n’ont  pu  encore 
y  en  trouver  dont  on  foit  demeuré  fatisfait.  Ainfî  vous  auriez  fujet 
de  me  croire  bien  prefomptueufe  fi  je  pretendoisd’y  en  donner  un. 
Ce  11’eft  pas  aufli  mon  intention  :  8c  quoy  que  je  ne  fois  pas  fi  humble 
que  je  devrais,  ma  vanité  ne  va  pas  jufques  à  me  croire  capable  de 
réiiflir  dans  un  tel  deflein. 

Je  prétens  feulement  de  vous  dire  des  choies  qui  pourront  peut- 
eftre  vous  confoler  autant  que  je  le  fuis  lors  qu’il  plaift  ànoftre  Sei¬ 
gneur  de  me  donner  quelque  petite  intelligence  de  ce  que  l’on  dit 
fur  ce  fujet.  Et  quand  mefme  ce  que  j’en  écriray  neferoit  pasà  propos* 
il  ne  pourra  au  moins  nous  nuire ,  puis  qu’avant  que  vous  le  voyiez  il 
fera  examiné  par  des  gensfçavans,  8c  que  pourvu  que  nous  ne  di- 
fions  rien  de  contraire  à  la  creance  de  l’Eglife  8c  aux  écrits  des  Saints 
je  croy  que  noftre  Seigneur  nous  permet  de  propofer  les  penfées 
qu’il  luy  plaift  de  nous  donner  j  de  mefme  qu’en  méditant  attenti¬ 
vement  fa  paftion  nous  pouvons  nous  reprefenter  beaucoup  de  cho- 
fes  des  tourmens  qu’il  a  foufterts  que  les  Rvangeliftes  n’ont  point 
rapportées.  Joint  que  n’agiflant  pas  en  cela  avec  curioftté ,  maisnc 
voulant  que  recevoir  les  lumières  que  Dieu  nous  donne  je  nefçau- 
rois  croire  qu’il  ait  defagreable  que  nous  cherchions  de  la  confola- 
tion  dans  fes  allions  fi  admirables ,  8c  fe s  paroles  fifaintes. 

Comme  un  Roy  au  lieu  de  trouver  mauvais  qu’un  jeune  enfant 
qui  luy  plairait  fuît  furpris  de  la  beauté  8c  de  la  richefte  de  fes  habits* 
il  prendroit  plaifir  à  voir  l’étonnement  qu’il  en  aurait,  noftre  Sei¬ 
gneur  n’a  pas  defagreable  que  nous  autres  femmes  confider ions  avec 
admiration  les  trefors  renfermez  dans  ces  divines  paroles  -,  que  nous 
nous  flattions  de  la  creance  d’y  comprendre  quelque  chofe ,  8c  que 
nous  fallions  part  aux  autres  de  nos  penfées  apres  qu’elles  auront 
efté  approuvées  par  des  perfonnesfçavantes.  Ainlijene  prétens  pas* 
mes  Filles ,  que  vous  me  regardiez  en  cecy  que  comme  ce  F rince 
regarderait  eet  enfant,  ni  vous  propofer  mes  penfées  qui  pourront 
eftre  meflées  de  beaucoup  d’impertinences ,  que  comme  une  confo- 
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lation  que  je  me  donne  en  les  communiquant  à  mes  cheres  Filles* 

Je  vay  donc  commencer  avec  Paffiftance  de  ce  grand  Roy  Sz  la 
permilîion  de  mon  Confeffeur  à  vous  faire  part  de  mes  penfées  *  &  je 
prie  fa  divine  Majefté  de  m’accorder  la  mefme  grâce  de  bienrencon-  baiftr  &  de 
trer  en  quelque  chofe  qu’il  m’a  faite  en  d’autres  occafions  peut-eftre  büuche* 
pour  l’amour  de  vous.  Mais  quand  cela  n’arriveroit  pas  je  ne  fçaurois 
avoir  regret  au  temps  que  j’employeray  à  l’écrire,&:  à  m’occuperd’un 
fujet  qui  eft  fi  divin  que  je  ne  fuis  pas  digne  d’en  oüir  feulement  par¬ 
ler. 

Il  me  femble  que  par  ces  paroles  dont  j’ay  dit  au  commence¬ 
ment  que  l’Epoufe  fe  fert  pour  parler  en  tierce  perfonne  à  celuy 
avec  qui  elle  eft ,  le  Saint  Efprit  veut  nous  faire  entendre  qu’il  y  a 
deux  natures  en  J  e  s  u  s-C  hris  T,l’une  divine,  &  l’autre  humaine. 

Mais  je  ne  m’y  arrefteray  pas  :  mon  deftein  n’eft  de  traiter  que  de  ce 
qui  peut  fervir  aux  perfonnes  d’oraifon ,  quoy  que  tout  puifle  fervir 
pour  encourager  tk  donner  de  l’admiration  aux  âmes  qui  ont  un  ar¬ 
dent  amour  pour  noftre  Seigneur.  Il fçait  qu’encore  que  j’aye  enten¬ 
du  expliquer  quelques-unes  de  ces  paroles  ,  ce  n’a  efté  que  rarement, 

&  que  j’aye  fi  peu  de  mémoire  que  je  n’ay  pu  en  retenir  un  feul  mot. 

Ainfi  je  ne  fçaurois  dire  que  ce  que  noftre  Seigneur  m’en  a  appris  :  & 
je  fuis  fort  trompée  fi  l’on  m’a  jamais  rien  dit  touchant  ces  premières 
paroles. 

Quelles  paroles  jô  Seigneur  mon  Dieu  !  Eft-il  poftible  qu’un  ver  ce 
de  terre  ofe  les  adrefler  à  fon  Créateur  ?  Soyez-vous  beny  à  jamais ,  <t 
Seigneur, de  nous  apprendre  de  quelle  forte  nous  pouvons  parler  ce 
à  vous  en  tant  de  diverfes  maniérés.  Mais  mon  Roy,  qui  fera  allez  ce 
hardy  pour  ufer  vers  vous  de  femblables  termes  fi  vous  ne  luy  en  don-  « 
nez  la  permiftion  ?  On  nefçauroit  y  penfer  fans  étonnement  :  &  l’on  ce 
s’étonnera  aufti  peut-eftre  de  m’entendre  dire  que  perfonne  n’ufe  de 
ces  termes. 

On  pourra  s’imaginer  que  ces  mots  de  baifer  8c  de  bouche  ayant 
diverfes  lignifications  ce  que  je  viens  de  dire  eft  une  folie  puis  qu’ils 
fe  peuvent  expliquer  d’une  autre  maniéré ,  &  qu’ainfi  il  eft  évident 
que  nous  ne  devons  pas  prendre  la  liberté  d’en  ufer  en  parlant  à 
Dieu ,  ni  d’expofer  de  femblables  termes  à  la  vûë  des  perfonnes 
ftmples  &  groflieres.  Je  demeure  d’accord  que  ces  divines  paroles 
fe  peuvent  expliquer  diverfement.  Mais  une  ame  fi  embrafée  de 
l’amour  de  fon  divin  Epoux  qu’elle  eft  toute  hors  d’elle- mefme,  ne 
fçauroit  en  employer  d’autres  ni  leur  donner  un  autre  fens  que  ce¬ 
luy  qu’elles  ont  naturellement.  Qu’y  a-t-il  donc  en  cela  ,  mon  ce 
Dieu ,  qui  doive  tant  nous  étonner  ?  Et  n’y  a-t-il  pas  incompara-  ce 
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„  blement^plus  de  fujet  d’admirer  que  vous  voulez  bien  nous  f aire  cette 
j,  inconcevable  faveur  de  nous  recevoir  vous-mefme  dans  lafamte  Eu- 
chariftie  pour  devenir  noftre  nourriture  ? 

Il  m’eft  venu  dans  l’efprit  que  c’eft  peut-eftre  ce  que  PEpoufe  de- 
mandoit  par  ces  paroles  à  J  e  s  u  s-C  hrist  fon  Epoux  :  ou  bien 
qu’il  lu  y  pluft  de  s’abaiiïer  jufqu’à  vouloir  faire  cette  fi  étroite  union 
avec  la  nature  humaine  qui  le  rend  tout  enfemble  Dieu  6c  homme, 
puis  que  chacun  fçait  que  le  baifer  eft  une  marque  de  paix  ,  d’amitié, 
&  d’alliance  entre  deux  perfonnes  ;  6c  je  prie  fa  divine  Majefté  de 
m’affifter  pour  faire  entendre  combien  il  y  a  de  fortes  de  paix. 

Mais  avant  que  de  pafier  outre ,  j’ay,  mes  Filles,  un  avis  impor¬ 
tant  à  vous  donner ,  6c  la  crainte  de  l’oublier  me  le  fera  mettre  icy 
quoy  qu’il  fuft  peut-eftre  plus  à  propos  d’en  parler  ailleurs.  C’eft 
que  fi  ceux  qui  eftant  en  péché  mortel  ofent  s’approcher  du  tres- 
faint  Sacrement ,  dont  Dieu  veüille  que  le  nombre  ne  foit  pas  ft 
grand  que  je  le  croy ,  entendoient  une  perfonne  comme  mourante 
par  la  vehemence  de  fon  amour  pour  Dieu  proférer  ces  paroles  du 
Cantique ,  ils  ne  s’en  étonneroient  pas  feulement  j  mais  l’attribuë- 
roientàunehardiefleinfupportable.  Cescenfeurs  de  ce  qu’ils  n’en¬ 
tendent  point  n’ont  garde  d’ufer  de  ces  paroles  ni  d^autres  fembla- 
bles  qui  le  trouvent  aufli  dans  ces  admirables  Cantiques  ,  parce  qu’il 
n’y  a  que  cet  ardent  amour  de  Dieu  qu’ils  n’ont  point  qui  les  faife 
proférer.  Ils  peuvent  bien  les  lire  6c  relire  dans  ce  divin  livre  ;  mais 
non  pas  s’en  fervir.  Et  comment  oferoient-ils  les  avoir  en  la  bouche 
puis  qu’on  ne  fçauroit  feulement  les  entendre  fans  eftre  touché  de 
5,  crainte  tant  elles  font  pleines  de  majefté  ?  Celle  que  vous  avez ,  Sei- 
gneur,  dans  le  tres-faint  Sacrement  eft  fans  doute  merveilîeufe.  Mais 
3,  comme  la  foy  de  ces  perfonnes  n^eft  qu’une  foy  morte,  il  n’y  a  pas 
3,  fujet  de  trouver  étrange  que  ne  leur  faifant  point  la  faveur  de  leur 
3,  parler  parce  qu’ils  en  font  indignes  6c  vous  voyant  fi  humilié  fous  les 
3,  efpeces  facramentales  ils  ayent  l’audace  de  faire  des  jugemens  h  te- 
3,  meraires. 

J’avoue  que  ces  paroles  confiderées  feulement  félon  leur  fimple 
.fignification  feroient  capables  d’étonner  les  perfonnes  qui  les  pro¬ 
noncent  li  elles  n^eftoient  point  dans  le  tranfport  qui  les  leur  fait 
✓  “proférer.  Mais  elles  ne  donnent  nulle  crainte  à  celles  que  noftre 
3>ÿeigneur  a  comme  tirées  heureufement  hors  d’elles-mefmes.  Par- 
«  donnez-moy  ,  mon  Dieu,  fi  j’ofe  parler  ainfi  :  6c  quelque  grande 
&  que  foit  ma  hardieiïe  vous  m’excuferiez  fans  doute  quand  j’en  di- 
))  rois  encore  davantage.  Car  puis  que  le  baifer  eft  une  marque  de  paix 
33  &  d’amitié,  pourquoy  les  âmes  que  vous  aimez  ne  pourront-elles  pas 
33  vous  le  demander ,  6c  que  peuvent-elles  defirer  de  vous  qui  leur  foit 
33  plus  avantageux  ?  Je  vous  demande  donc  mon  Sauveur,  de  me 
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donner  cette  paix  &  ce  baifer  de  voftre  divine  bouche  qui  eft ,  mes 
Filles ,  la  plus  grande  faveur  que  nous  publions  recevoir  de  fon  infi¬ 
nie  bonté  comme  vous  le  verrez  dans  la  fuite. 
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Sur  ces  mejmes  paroles  de  ï  Epoufe  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  :  Que  le  Seigneur  me  baife  d’un  baifer 
de  (a  bouche. 

Des  diverfes  fortes  de  paix  dont  quelques  perfonnes fe  flatent.  Excellens 
avis  delà  S  ainte fur  ce  fuj  et.  Exemples  qu’elle  rapporte.  D’autres 
excellens  avis  qu’elle  y  ajoute.  Des  moyens  dont  Dieu  fe  fert  pour 
faire  amitié  avecles  âmes  j  &  de  l’amour  qu'on  doit  avoir  pour  le 
prochain. 

DI  e  u  nous  garde  de  tant  de  diverfes  fortes  de  paix  dont  les 
gens  du  monde  jouïflent  &  qui  font  qu’ils  demeurent  tran¬ 
quilles  au  milieu  des  plus  grands  pechez.  Car  ne  peut-on  pas  leur 
donner  au  lieu  du  nom  de  paix ,  le  nom  de  véritables  guerres  ? 

Vous  avez  déjà ,  mes  Filles,  pû  voir  ailleurs  que  cette  faufle  paix 
eft  une  marque  del’union  des  âmes  avec  le  démon.  Ilne  veut  point 
leur  faire  la  guerre  durant  cette  vie  parce  qu’elle  pourroit  les  porter 
à  recourir  à  Dieu  pour  s’en  délivrer ,  bien  qu’elles  n’euflent  point 
d’amour  pour  luy  &  que  mefme  un  tel  fentiment  ne  leurdureroit 
guere ,  à  caufe  que  cet  efprit  malheureux  ne  s’en  appercevroit  pas 
plûtoft  qu’il  les  rengageroit  dans  fes  filets  en  flattant  leurs  pallions 
criminelles ,  fans  qu’ils  puffent  s’en  dégager  jufquesà  ce  qu’on  leur 
euft  fait  comprendre  que  cette  paix  dans  laquelle  ils  s’imaginent 
d’eftre  n’eft  qu’illufion  &  que  menfonge.  Je  ne  m’arrefteray  pas  da¬ 
vantage  à  parler  de  ces  perfonnes.  Qu’elles  jouïflent  tant  qu’il  leur 
plaira  de  leur  faux  bonheur.  J ’efpere  delà  mifericorde  de  Dieu  qu’il 
ne  fe  trouverajamais  parmy  nous. 

Le  démon  pourra  commencer  à  nous  nuire  par  une  autre  de  ces 
faillies  paix  qu’il  nous  fera  trouver  dans  des  chofes  qui  ne  femblent 
point  eftre  importantes  :  &  nous  avons  toujours ,  mes  Filles ,  tant 
que  nous  vivons  fujet  de  craindre.  Lors  qu’une  Religieufe  après 
avoir  commencé  à  fe  relafcher  en  des  fujets  peu  conliderables  en 
apparence  continue  d’en  ufer  de  la  mefme  forte  fans  en  avoir 
aucun  repentir  ,  cette  paix  eft  faufle  &  dangereufe  ,  &  le  démon 
pourra  parce  moyen  luy  faire  beaucoup  de  mal.  Ces  fortesde  fau¬ 
tes  font  par  exemple ,  quelque  manquement  à  ce  qu’ordonnent 
nos  conftitutions  qui  en  loy  n’eft  pas  péché,  &  quelque  négligence, 
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qu°y  que  fans  defiein,  à  executer  ce  que  le  Supérieur  commande, par- 
ce  que  tenant  à  noftre  égard  la  place  de  Dieu  nous  fommes  obligées 
de  luy  obeir3que  nous  fommes  venues  pour  cela  en  religion,  Sc  qu’il 
n’y  a  rien  que  nous  ne  devions  faire  pour  luy  donner  fujet  d’eftre  fa- 
tisfait  de  noftre  conduite.  Il  en  eft  de  mefme  de  quelques  autres  pe¬ 
tites  chofes  qui  ne  paffent  pas  pour  des  pechez  ,  Sc  qui  font  des  im- 
perfe&ions  aufquelles  les  femmes  font  fujettes.  Je  ne  prétens  pas  que 
nous  n’y  tombions  jamais  :  mais  je  dis  que  nous  devons  les  connoître 
&  en  avoir  du  regret  ;  puis  qu’autrement  le  démon  pourroit  en  profi¬ 
ter  Sc  nous  y  rendre  peu  à  peu  infenfibles.  Soyez  donc  bien  perfua- 
dées ,  mes  Filles ,  qu’il  aura  beaucoup  fait  s’il  gagne  fur  vous  de  né¬ 
gliger  ces  petites  fautes.  Elles  peuvent  caufer  un  fi  grand  mal  dans  la 
fuite  que  je  vous  conjure  aü  nom  de  Dieu  d’y  prendre  extrêmement 
garde.  Comme  nous  avons  dans  cette  vie  une  guerre  continuelle  à 
foûtenir  contre  tant  d’ennemis ,  nous  ne  fçaunons  trop  veiller  fur 
noftre  intérieur  &  noftre  extérieur.  Car  encore  que  Dieu  nous  fafle 
de  grandes  grâces  dans  l’oraifon ,  nous  ne  laiffons  pas  au  fortir  de  là 
de  rencontrer  mille  petites  pierres  d’achopement  3  telles  que  font 
celles  d’omettre  par  négligence  certaines  chofes  3  de  n’en  pas  faire 
d’autres  allez  exaétement  3  de  tomber  dans  quelques  troubles  inté¬ 
rieurs  ,  Sc  d’avoir  des  tentations.  Je  fçay  que  cela  n’arrive  pas  toujours 
ni  mefme  ordinairement  3  &  tant  s’en  faut  que  je  penfe  que  l’on  puif- 
fe  eftre  entièrement  exemt  de  ces  tentations  Sc  de  ces  troubles  ,  je  les 
confidere  comme  de  très  grandes  faveurs  de  Dieu  Sc  profitables  aux 
âmes  pour  les  faire  avancer  dans  la  vertu ,  puis  que  ce  feroit  mal  con- 
noiftre  la  foiblefle  de  noftre  nature  que  de  nous  croire  capables  d’agir 
icy-bas  comme  des  Anges. 

Ainfi  je  ne  m’étonne  point  que  quelques  perfonnes  fouftfent  de 
tres-grandes  tentations  ,  parce  que  je  fuis  allurée  que  fi  elles  ont  de 
l’amour  Sc  de  la  crainte  pour  Dieu  elles  leur  feront  fort  avantageufes. 
Mais  lorsque  j^envoy  qui  font  toujours  dans  un  grand  repos  Sc  ne 
fentent  aucun  combat  en  elles-mefmes  ,  quoy  qu’il  ne  me  paroiflepas 
qu’elles offenfent  Dieu j’apprehende  beaucoup  pour  elles,  &lede- 
mon  ne  les  tentant  point  je  les  tente  autant  que  je  puis  pour  les  éprou¬ 
ver  ,  afin  qu’elles  faflent  reflexion  fur  leurs  a&ions  pour  connoiftre 
auvrayen  quel  eftat  elles  font.  J’en  ay  peu  rencontré  de  cette  forte, 
Sc  il  fe  peut  faire  que  Dieu  éleve  quelques  âmes  à  une  fi  haute  con¬ 
templation  qu’elles  joiiiflent  ordinairement  de  ce  calme  Sc  de  ce  plai- 
fir  intérieur.  Mais  je  fuis  perfuadée  quelles  ne  les  connoiflent  pas  3  Sc 
ayant  tafché  de  m’en  éclaircir  j’ay  trouvé  qu’elles  ont  aufli  leur  pe¬ 
tite  guerre  quoy  que  rarement. 

Pour  moy  après  y  avoir  fait  grande  attention  je  ne  leur  porte  point 
d’envie  >  &  je  remarque  que  celles  qui  fe  trouvent  engagées  dans 
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ces  grands  combats  dont  j’ay  parlé,  non  feulement  ne  leur  cedent 
point  en  ce  qui  regarde  l’oraifon  8c  la  perfe&ion  j  mais  s’avancent 
beaucoup  davantage. 

Je  ne  parle  point  icy  des  âmes  qui  après  avoir  pafîe  plufieurs  an¬ 
nées  dans  une  fi  rude  guerre  font  tellement  mortifiées  qu’on  peut  les 
confiderer  comme  mortes  au  monde,  je  me  contente  de  dire  que  les 
autres  font  d’ordinaire  dans  le  calme  6c  dans  la  paix  *  mais  non  pas 
de  telle  forte  qu’elles  ne  connoiffent  point  les  fautes  qu’elles  font 
8c  n’en  ayent  pas  beaucoup  de  déplaifir.  Vous  voyez  donc ,  mes 
Filles  ,  que  Dieu  conduit  les  âmes  par  divers  chemins  *  6c  je  ne  fçau- 
rois  m’cmpefcher  de  craindre  pour  celles  qui  n’ont  point  de  regret 
de  leurs  fautes ,  puis  que  quand  ce  ne  feroit  qu’un  péché  veniel  on 
doit  en  avoir  du  déplaifir  ainfi  que  je  ne  doute  point  que  Dieu  ne 
nous  faffe  cette  grâce.  N 

Si  vous  m’aimez  remarquez  bien  je  vous  prie  cecy.  N’eft-il  pas  vray 
que  la  moindre  piqûre  d’une  épingle  ou  d’une  épine  fe  fait  fentirà 
une  perfonne  vivante  ?  Si  donc  nos  âmes  ne  font  point  mortes , 
mais  font  animées  d’un  ardent  amour  de  Dieu  >  ne  nous  fait-il  pas 
une  grande  faveur  de  nous  rendre  tres-fenfibles  aux  moindres  chofes 
qui  ne  font  pas  conformes  à  noftre  profeflion  8c  à  nos  obligations?Or 
ne  peut-on  pas  dire  que  cette  vigilance  que  nous  devons  avoir  fur 
nous-mefmes  pour  ne  rien  faire  qui  ne  contente  fa  divine  Majefté,  eft 
comme  parer  une  chambre  de  tant  de  fleurs  qu’elle  ne  fçauroit  toft  ou 
tard  n’y  point  venir  pour  nous  témoigner  combien  nos  foins  luy  font 
agréables  ?  Helas  !  Seigneur  pourquoy  avons-nous  quitté  le  monde 
6c  nous  fommes-nous  renfermées  dans  ces  maifons  religieufes  ,  fi  ce 
n’eft  pour  nous  occuper  fans  celle  à  vous  préparer  dans  nos  âmes  com¬ 
me  à  noftre  divin  Epoux  un  féjour  qui  vous  puiffe  plaire,  6c  nous  ac- 
quiter  ainfi  du  vœu  que  nous  avons  fait  de  nous  confacrer  entière¬ 
ment  à  voftre  fervice  ? 

Les  perfonnes  fcrupuleufes  doivent  remarquer  que  ce  que  je  dis 
ne  s’entend  pas  des  fautes  où  l’on  tombe  quelquefois  fans  y  penfer, 
6c  dont  après  on  ne  s’apperçoit  pas  toujours  5  maisde  celles  que  l’on 
commet  d’ordinaire,  dont  on  ne  tient  compte,  dont  on  n’a  point 
de  regret ,  6c  dont  on  ne  tafche  point  de  fe  corriger ,  parce  que  l’on 
s’imagine  que  ce  n’eft  rien,  §c  que  l’on  s’endort  ainfi  dans  une  fauffe 
6c  tres-dangereufe  paix. 

Que  fera-ce  donc  des  Religieufes  qui  vivent  dans  un  grand  relafche- 
ment  de  leur  réglé  *  ce  que  Dieu  ne  veuille  s’il  luy  plaift  qui  arrive  ja¬ 
mais  à  aucune  de  nous  ?  Le  démon  ne  manque  pas  fans  doute  d’ufer 
de  toutes  fortes  d’artifices  pour  les  faire  tomber  dans  ce  malheur , 
Dieu  le  permettant  ainfi  pour  punition  de  leurs  pechez ,  6c  je  ne  croy 
pas  neçeffaire  .d’en  dire  davantage  fur  ce  fui  et» 

NNNnn  iij 


838  PENSE’ES  SUR  L’AMOUR  DE  DIEU. 

Je  viens  maintenant  à  cette  paix  6c  à  ces  témoignages  d’affeétion 
que  Dieu  commence  à  donner  dans  l’oraifon.  Je  vous  en  diray  ce 
qu’il  luy  pîaift  de  m’en  faire  connoiftre.  Mais  il  eft  bon  ce  me  fem- 
ble  de  vous  parler  un  peu  auparavant  de  cette  autre  paix  que  le 
monde  6c  noftre  fenfualité  nous  donnent ,  parce  qu’encore  qu’il  y 
ait  des  livres  qui  l’expliquent  mieux  que  je  ne  le  pourray  faire  ,  vous 
n’avez  pas  moyen  de  les  acheter ,  6c  qu’il  ne  fe  trouvera  peut-eftre 
perfonne  qui  vous  en  faffe  une  aumofne  5  au  lieu  que  vous  pourrez 
vous  en  inftruire  dans  cét  écrit. 

Il  eft  facile  de  fe  tromper  en  diverfes  maniérés  dans  la  paix  que 
donne  le  monde.  J’en  rapporteray  quelques-unes  pour  faire  connoi¬ 
ftre  combien  nous  fommes  à  plaindre  lors  que  nous  ne  faifons  pas 
tous  nos  efforts  pour  arriver  à  ce  bonheur  ineftimable  d’eftre  beau¬ 
coup  aimées  de  Dieu  *  mais  nous  contentons  de  l’eftre  un  peu.  Com¬ 
ment  pourrions-nous  j  Seigneur,  eftre  fi  faciles  à  fatisfaire  ft  nous 
confierions  quel  eft  le  prix  des  faveurs  que  nous  pouvons  ,  mefme 
dés  cette  vie  ,  efperer  de  vous  lors  que  vous  nous  faites  l’honneur  de 
nous  tant  aimer  ?  Et  combien  y  a-t-il  de  perfonnes  qui  pouvant  arri¬ 
ver  jufques  au  haut  de  cette  montagne  fainte  à  laquelle  l’amour  que 
vous  nous  portez  fe  peut  comparer ,  demeurent  au  pied  faute  de  cou¬ 
rage  ?  Je  vous  ay  fouvent  dit ,  mes  Filles ,  dans  quelques  petits  écrits, 
6c  je  ne  le  répété  pas  feulement  icy  5  mais  je  vous  conjure  d’avoir  tou¬ 
jours  des  defirs  fi  genereux  que  Dieu  en  eftant  touché  il  vous  faffe  la 
grâce  d’y  rendre  vos  œuvres  conformes.  Cet  avis  eft  plus  important 
que  vous  ne  le  fçauriez  croire. 

Il  y  a  auiïi  des  perfonnes  qui  rentrent  dans  les  bonnes  grâces  de 
Dieu  par  leur  repentir  6c  une  ftncere  confeflion  de  leurs  pechez  :  mais 
à  peine  deuxjoursfepaffentfans  qu’elles  y  tombent  3  6c  ce  n’eft  pas 
là  fans  doute  cet  amour  6c  cette  paix  que  l’Epoufe  demande 
dans  le  cantique.  Efforcez-vous  donc ,  mes  Filles ,  de  n’avoir  pas  à 
vous  accufer  toujours  dans  vos  confeffions  des  mefmes  fautes.  Et 
puis  quenoftre  infirmité  eftfi  grande  que  nous  ne  fçaurions  éviter 
d’en  commettre,  tafchez  au  moins  que  ce  nefoit  pas  toujours  les 
mefmes,  puis  qu’elles  pourroientjetter  défi  profondes  racines  qu’il 
feroit  tres-difficile  de  les  arracher,  6c  que  ces  racines  pourroient  en 
produire  encore  d’autres  ,  ainfi  qu’une  plante  qu’on  arrofe  tous  les 
jours  croiftde  telle  forte  qu’au  lieu  qu’il  feroit  facile  au  commen¬ 
cement  de  l’arracher  avec  les  mains,  il  faut  y  employer  le  fer.  Je 
fçay  qu’en  cela  nous  pouvons  ft  peu  que  le  mal  iroit  toujours  en  aug¬ 
mentant  ft  nous  mettions  noftre  confiance  en  nos  propres  forces. 
Mais  il  faut  beaucoup  demander  à  Dieu  de  nous  aflifter  dans  ces 
occafions  que  nous  connoiftrons  à  l’heure  de  la  mort  6c  de  fon  redou¬ 
table  jugement  eftre  ft  importantes ,  principalement  pour  celles  qui 
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ont  comme  nous  l’honneur  d’avoir  pourEpoux  en  cette  vie  celuy  qui 
alors  fera  leur  J  uge. 

Quel  refpedt  ne  doit  point  nous  donner  cette  fuprême  grandeur  de 
Dieu  ?  C^eft  un  Roy  qui  eft  immortel  :  c’eft  le  fouverain  Maiftre  de 
Tunivers.  Ne penfez  ,  mes  Filles  ,  qu’à  le  contenter,  &  confiderez 
quel  eft  le  malheur  des  âmes  qui  apres  avoir  receu  tant  de  témoigna¬ 
ges  de  fon  amitié  redeviennent  fes  mortelles  ennemies.  Il  faut  que 
fa  mifericorde  foit  bien  extraordinaire  pour  oublier  de  telles  often- 
fes  :  &  fe  trouve-t-il  des  amis  fi  pariens  ?  Lors  qu’ils  font  une  fois 
broüillez  enfemble  ils  s’en  fou  viennent  toujours  &  leur  union  n’efl 
pluslamefme.  Dieu  au  contraire  quoy  que  nous  l’offenfion s  fi  fou- 
vent  attend  durant  des  années  entières  que  nous  rentrions  dans  noftre 
devoir.  Soyez-vous,  Seigneur, beny  à  jamais  de  nous  fupporter  avec 
tant  de  bonté  qu’il  femble  que  vous  vouliez  oublier  quelle  eft  voftre 
grandeur  pour  n’eftre  pas  obligé  de  punir  félon  fon  mérité  un  aufîi  é- 
trange  crime  qu’eft  celuy  de  vous  manquer  de  refpedt ,  &  de  payer 
d’ingratitude  les  grâces  fans  nombre  que  vous  nous  faites. Que  les  per¬ 
sonnes  qui  fe  trouvent  en  cet  eftat  font  à  plaindre,  puis  qu’encore  que 
la  mifericorde  de  Dieu  foit  fi  grande  on  ne  laide  pas  d^en  voir  mourir 
plufieurs  fans  confeflion.  Je  le  conjure  par  fon  adorable  clemence  de 
vous  preferver  d’un  fi  grand  malheur. 

Il  y  a  dans  le  monde  une  autre  paix  moins  dangereufe  que  celle 
dont  je  viens  de  parler.  C’eft  la  paix  de  ceux  qui  ont  foin  d’éviter  les 
pechez  mortels,  ce  qui  encore  n’eft  pas  peu  vu  la  maniéré  dont  on  vit 
aujou'rd’huy.  Mais  je  fuis  perfuadée  qu’ils  ne  laiffent  pas  d’y  tomber 
de  temps  en  temps  par  le  peu  de  compte  qu’ils  tiennent  d’en  com¬ 
mettre  un  fi  grand  nombre  de  veniels  qu’ils  approchent  fort  des  mor¬ 
tels.  Ces  perfonnes  ne  craignent  point  de  dire ,  «5e  je  l’ay  moy-mefme 
entendu  diverfes  fois.  Quoy  !  des  pechez  veniels  vous  femblent-ils  fl 
confiderables  ?  Il  ne  faut  quede  l’eau  benifte  pour  les  effacer  >  &  l’E- 
glife  comme  une  bonne  mere  nous  donne  encore  pour  ce  fujet  d’au¬ 
tres  remedes.  Qu’y  a-t-il,  mes  Filles,  de  plus  déplorable  que  de  voir 
que  des  chreftiens  ofent  tenir  de  tels  difcours  ?  Je  vous  conjure  par 
l’amour  que  vous  devez  avoir  pour  Dieu  de  prendre  bien  garde  à  ne 
commettre  jamais  de  pechez  quoy  que  veniels,  fous  pretexte  de  ces 
remedes.  11  importe  de  tout  d’avoir  toujours  une  fi  grande  pureté 
de  confcience  que  nous  puiflions  prier  fans  crainte  noftre  Seigneur 
de  nous  donner  la  parfaite  amitié  que  l’Epoufe  luy  demande.  Or 
cette  amitié  eft  incompatible  avec  une  difpofition  qui  nous  doit  eftre 
aufli  fufpeéte  que  celle  qui  tend  à  defirer  des  confolations  qui  aftbi- 
bliffentla  vertu,  qui  portent  à  la  tiedeur,  &  qui  donnent  fujet  de  dou¬ 
ter  fi  les  pechez  que  l’on  commet  en  cet  eftat  font  veniels  ou  mortels. 
Dieu  nous  délivre  s’il  luy  plaift  de  ces  fortes  de  paix  &  d’amour  de 


840  PENSEES  SUR.  L’AMOUR  DE  DIEU. 

Dieu  qui  ne  produifent  qu’une  fauffe  paix  quand  on  fe  contente  de 
ne  pas  tomber  dans  ces  grands  pechez  que  foiu  voit  commettre  à 
d’autres.  Ce  n’eft  pas  eftre  dans  une  véritable  humilité  que  de  con¬ 
damner  les  a&ions  de  Ion  prochain.  Il  fe  peut  faire  que  ceux  qui  le 
jugent  fi  coupable  le  font  plus  que  luy, parce  qu’il  eft  touché  d’un  vé¬ 
ritable  repentir  6c  d’un  fi  grand  defir  de, plaire  à  Dieu  qu’il  s’efforce 
de  ne  le  plus  offenfer  en  quoy  que  ce  foit.  Au  lieu  que  ceux  qui  le  blaf- 
ment  fi  hardiment  par  la  confiance  qu’ils  ont  en  ce  qu’ils  ne  commet¬ 
tent  point  de  pechez  mortels,  fe  laiffent  aller  à  prendre  leurs  plaifirs 
6c  leurs  divertiffemens.  Ils  fe  contentent  pour  la  plufpart  de  bien  reci¬ 
ter  des  oraifons  vocales ,  6c  ne  prennent  pas  garde  de  fi  prés  à  ce  qui 
peut  les  avancer  dans  la  pieté. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  paix  6c  de  témoignage  d’amitié  que  Dieu 
commence  de  donner  à  ceux  qui  ne  voudraient  pour  rien  du  monde 
l’offenfer  :  mais  qui  encore  qu’ils  foient  afifez  reglez  dans  leurs  heures 
d’oraifon  6c  que  leur  amour  pour  luy  leur  faffe  répandre  des  larmes , 
font  fi  éloignez  de  renoncer  aux  plaifirs  de  cette  vie  qu’ils  font  d’au¬ 
tant  plus  fatisfaits  de  leur  eftat  qu’ils  le  confiderent  comme  pouvant 
les  maintenir  dans  le  repos  dont  ils  joüiffent.  Cet  eftat  eft  fi  peu  afiu- 
ré  que  ce  fera  beaucoup  fi  ces  perfonnes  ne  reculent  point  dans  le  che¬ 
min  de  la  vertu,  parce  que  ne  fuyant  pas  les  occafions  6c  ne  fe  privant 
point  des  plaifirs  du  monde  ils  s’affoibliront  bien-toft  dans  cette 
voye  du  Seigneur  où  tant  d’ennemis  s’efforcent  de  les  empêcher 
de  le  fuivre.  Ce  n’eft  donc  pas  là,  mes  Filles,  l’amitié  que  ce  divin 
Epoux  demande  de  vous  ni  que  vous  devez  defirer  d’avoir  pour  luy  : 
mais  fi  vous  voulez  vivre  en  affurance  6c  croiftre  toujours  en  vertu 
fuyez  jufques  aux  moindres  occafions  qui  pourraient  vous  porter  au 
relafchement.  J e  ne  fçaurois  trop  vous  le  dire  afin  de  vous  faire  con- 
noiftre  combien  il  importe  pour  fe  garantir  du  péril  de  tomber  dans 
de  grandes  fautes  de  renoncer  entièrement  6c  avec  une  ferme  refolu- 
tion  à  toutes  les  affections  du  monde. 


De.  moyins  Les  movens  dont  Dieu  commence  à  fe  fervir  pour  contracter 
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fea  pour  faire  amitié  avec  les  âmes  font  en  li  grand  nombre  que  je  n  aurais  jamais 
j\Tam«r£  fait  fi  je  voulois  rapporter  tout  ce  que  j’en  fçay  ,  quoy  que  je  ne 
ïu'onXîr  fois  qu’une  femme.  Et  que  ne  pourraient  donc  point  dire  fur  ce 
avoir  pour  i«  fujet  les  confeffeurs  6c  les  autres  théologiens  qui  en  ont  une  plus 
f  rocham,  particulière  connoifi  ance  ?  J  ’  avoué  que  quelques-uns  de  ces  moyens 

m’étonnent ,  parce  qu’ils  font  tels  qu’il  femble  qu’il  ne  manque  plus 
rien  pour  devenir  amis  de  Dieu  5  6c  jevay  vous  dire  ce  que  je  fçay 
d’une  femme  avec  qui  j’ay  traité  depuis  peu  fort  particulièrement. 
Elle  communioit  tres-fouvent ,  ne  parloit  jamais  mal  de  perfonne, 

avoit 
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kvoit  de  grandes  tendrelTes  dans  l’oraifon ,  demeuroît  chez  elle  dans 
une  continuelle  folitude ,  &  eftoit  de  fi  douce  humeur  que  quoy 
qu’on  luy  pûftdire  elle  nefemettoit  point  en  colere  :  ce  que  je  ne 
compte  pas  pour  une  petite  vertu.  Elle  n’avoit  point  efté  mariée* 
&  n’eftoit  plus  en  âge  de  l’eftre  j  &  elle  avoit  fouffert  fans  murmu¬ 
rer  de  grandes  contradictions.  La  voyant  en  cet  eftat  fans  pouvoir 
remarquer  en  elle  aucun  péché  *  &  apprenant  qu’elle  veilloit  fort 
fur  fes  avions  je  la  confiderois  comme  une  perfonne  de  grande  orai- 
fbn,  &  comme  une  ame  fort  élevée.  Mais  après  l’avoir  connue  plus 
particulièrement ,  je  trouvay  qu’elle  n’eftoit  dans  ce  grand  calme 
que  lors  qu’il  ne  s’agififoit  point  de  fonintereft,  &:  qu’aufïï-toft  que 
l'on  y  touchoit  elle  n’y  eftoit  pas  moins  fenfible  qu’on  l’en  croyoit 
détachée  5  que  dans  la  patience  avec  laquelle  elle  écoutoit  ce  qu’on 
luy  difoit  elle  ne  pouvoit  fouffrir  que  l’on  touchait  pour  peu  que  ce 
fuit  à  fon  honneur,  tant  elle  eftoit  eny vrée  de  l’eftime  d’elle-mefme  * 
&  quelle  avoit  une  fi  grande  curioiité  de  fçavoir  tout  ce  qui  fe 
pafloit ,  &  prenoit  tant  deplaifir  d’eftre  à  fon  aifeque  je  ne  com- 
prenois  pas  comment  il  eftoit  poflible  qu’elle  puft  feulement  durant 
une  heure  demeurer  en  folitude.  Elle  juftifioit  de  telle  forte  fes 
aCtions  que  fi  on  l’en  euft  voulu  croire  on  n’auroit  pû  fans  luy  faire 
tort  en  confiderer  aucune  comme  un  péché ,  quoy  qu’il  n’y  euft  per¬ 
fonne  excepté  elle  qui  ne  jugeait  que  c’en  eftoit  un  :  &  peut-eftre 
ne  le  connoiifoit-elle  pas.  Amfi  au  lieu  que  prefque  tout  le  monde 
la  confideroit  comme  une  fainte,  elle  me  faifoit  une  grande  com- 
pailion ,  particulièrement  lors  que  je  remarquois  que  les  perfecu- 
nôns  qu’elle  me  difoit  avoir  fouffertes  luy  eftoient  arrivées  en  par¬ 
tie  par  fa  faute ,  &  je  ne  portay  point  d’envie  à  fa  fainteté.  Cette 
perfonne  &  deux  autres  que  j’ay  veuës  comme  elle  fe  croire  des 
laintes  m’ont  plus  fait  appréhender  que  les  plus  grands  pécheurs 
que  j’ay e  connus. 

Priez  Dieu  ^  mes  Filles ,  de  nous  donner  la  lumière  qui  nous  eft 
neceffaire  pour  ne  nous  pas  tromper  de  la  forte ,  &  remerciez-le  beau¬ 
coup  d’une  aufti  grande  faveur  que  celle  de  vous  avoir  amenées  dans 
une  maifon  confacrée  à  fonfervice,  où  quelques  efforts  que  le  dé¬ 
mon  faife  pour  vous  tromper ,  il  ne  luy  eft  pas  fi  facile  d’y  réiiffir 
que  iivouseftiez  encore  dans  le  monde.  Car  bien  qu’entre  les  per- 
fonnes  qui  y  font  il  s’en  trouve  qui  dans  le  deiir  qu’elles  ont  d’eftre 
parfaites  croyent  qu’il  ne  leur  manque  rien  pour  aller  au  ciel ,  on  ne 
fçait  point  fi  elles  font  telles  qu’elles  fe  le  perfuadent.  Mais  dans 
les  monafteres  il  eft  facile  de  le  connoiftre  &je  n’y  ay  jamais  eu  de 
peine ,  parce  qu’au  lieu  de  faire  ce  qu’elles  veulent  il  faut  qu’elles 
faftént  ce  qu’on  leur  commande  :  Et  qu’au  contraire  dans  le  monde* 
encore  qu’elles  ayent  un  defir  véritable  de  plaire  à  Dieu ,  d’eftr® 
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éclairées  dans  leur  conduite  ,  &  de  ne  fe  point  tromper ,  elles  ne  peu¬ 
vent  l’éviter  ,à  caufe  qu’elles  ne  font  que  leur  propre  volonté:ou  que 
fi  quelquefois  elles  y  refiftent  ce  n’eft  pas  avec  une  auffi  grande  morti- 
«  fication  qu^eft  celle  des  Religieufes.  11  faut  en  exemter  quelques  per- 
Iêm  fonnes  à  qui  Dieu  a  donné  durant  plufleurs  années  des  lumières  parti¬ 
culières  ,  &  qui  bien  qu’ils  foient  fçavans  nelaiffent  pas  de  fe  foûmet- 
tre  à  un  directeur  capable  de  les  conduire ,  parce  que  la  véritable  hu¬ 
milité  ne  permet  pas  de  fe  beaucoup  confier  en  foy-mefme. 

Il  y  en  a  d’autres  qui  après  que  noftre  Seigneur  leur  a  fait  la  grâce 
de  connoiftre  le  néant  de  toutes  les  chofes  d’icy-bas,ont  renoncé  pour 
Eamour  de  luy  à  leurs  biens  &  à  leurs  plaifirs  pourembrafler  lapeni- 
tence.  Mais  ils  aiment  tant  l’honneur ,  ôc  font  fi  difcrets  ôc  fi  prudens 
volldroient  aufli  ne  rien  faire  qui  ne  fuit  agréable  aux  hommes. 
f  Ces  deux  chofes  ne  s’accordent  pas  ,  mes  Filles  :  Et  le  mal  eft  qu’ils 

«  connoiq'ent  f]  peu  ieur  erreur  qu’ils  prennent  toujours  plûtoft  le 

party  du  monde  que  celuy  de  Dieu. 

La  pîufpart  de  ces  perlonnes  ne  fçauroient  fouffrir  fans  fe  troubler 
les  moindres  chofes  que  l’on  dit  à  leur  defavantage ,  quoy  qu’ils  fça- 
chent  en  leur  confcience  qu’elles  font  vrayes.  Cela  n’eft  pas  embraf- 
^erlacr°ix:  c’eft  la  traifner.  Et  faut-il  s’étonner  qu’elle  leur  paroif- 
C  a  fe  pefante  ?  Au  lieu  que  fi  on  l’aime  on  trouve  de  la  facilité  non  feu- 

^^fA/V«--lement  à  l’embraffer,  mais  à  la  porter.  Ce  n’eft  donc  pas  là  non  plus 
cette  amitié  que l’Epoufe demande i  &je  vous  conjure,  mes  Filles, 
de  bien  confiderer  qu’enfuite  du  vœu  que  vous  avez  fait ,  Ôc  dont  j’ay 
parlé  au  commencement,  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  monde  pour  vous. 
Car  comment  après  avoir  renoncé  à  voftre  propre  volonté ,  ce  qui 
^ nrtrzm  rrc*  eft  de  toutes  les  chofes  la  plus  difficile ,  pourriez-vous  conferver 
encore  de  l’affie&ion  pour  cette  faufle  apparence  de  bonheur  qui  fe 
j-encontre  dans  les  biens ,  les  honneurs  &  les  plaifirs  ?  Qu’apprehen- 
dez-vous  ?  Ne  voyez- vous  pas  que  pour  éviter  que  les  gens  du  mon¬ 
de  nepenfentou  ne  difent  quelque  chofe  à  voftre  defavantage,  vous 
vous  trouveriez  obligées  pour  leur  plaire  à  prendre  des  peines  in¬ 
croyables. 

Il  y  a  d’autres  perfonnes  ,  ôc  je  finiray  par  là ,  dont  lors  que  l’on 
examine  les  a&ions  on  a  fujet  de  croire  qu’elles  s’avancent  beau¬ 
coup,  &qui  demeurent  neanmoins  à  moitié  chemin.  Elles  ne  s’ar- 
reftent  point  à  ce  que  l’on  peut  dire  d’elles ,  ni  à  ce  faux  point  d’hon¬ 
neur  :  mais  elles  ne  s’exercent  pas  à  la  mortification ,  ni  ne  renon¬ 
cent  pas  à  leur  propre  volonté.  Ainfi  elles  font  toujours  attachée» 
au  monde  -,  &  quoy  qu’elles  paroiffent  difpofées  à  tout  fouffrir  ôc 
qu’elles  pafTent  pour  des  Saintes ,  s’il  fe  prefente  quelque  occafion 
importante  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu  elles  préfèrent  la  leur  à  la 
fienne.  Elles  ne  s’en  aperçoivent  pas  neanmoins,  ôc  s’imaginent  au 
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contraire  qu’elles  ne  confiderent  que  Dieu  &  non  pas  le  monde ,  lors 
qu’elles  appréhendent  les  évenemens,&  craignent  qu’une  bonne  œu¬ 
vre  ne  caufe  un  grand  mal.  Il  femble  que  le  démon  leur  apprenne  à 
prophetifer  mille  ans  auparavant  les  maux  à  venir. 

Ces  perfonnes  ne  fe  jetteroient  pas  dans  la  mer  comme  fit  faint  Pier¬ 
re  ,  &  n’imiteroient  pas  tant  de  Saints  qui  n’ont  point  appréhendé 
de  perdre  leur  repos ,  &  de  hazarder  leur  vie  pour  le  fervice  de  leur 
prochain.  Elles  veulent  bien  aider  les  âmes  à  s’approcher  de  noftre 
Seigneur  pourveu  que  cela  ne  trouble  point  la  paix  dont  elles  joüif- 
fent,  &  ne  les  engage  dans  aucun  péril.  Ainfi  leur  foy  ne  produit  pas 
de  grands  effets ,  parce  qu’elles  font  toujours  attachées  à  leurs  fenti- 
mens.  Et  j’ay  remarqué  qu’excepté  dans  les  monafteres  ,  il  y  en  a  fi 
peu  qui  n’attendent  leur  fubfiftance  que  de  Dieu ,  que  je  ne  connois 
que  deux  perfonnes  qui  ayent  cette  entière  confiance  en  luy  5  au  lieu 
que  celles  qui  ont  embraffé  la  vie  religieufe  ,  fe  tiennent  affurées 
qu’il  ne  les  abandonnera  pas  :  &  fi  ce  n’eft  que  par  le  feul  mouve¬ 
ment  de  fon  amour  qu’elles  ont  renoncé  au  monde  je  ne  croy  pas 
mefme  qu’elles  penfent  à  ce  qui  eft  de  leur  fubfiftance.  Mais  com¬ 
bien  peu  y  en  a-t-il,  mes  Filles ,  qui  n’auroient  pas  laifle  d’abandon¬ 
ner  tout  encore  qu’elles  ne  fuftent  point  affurées  d’avoir  en  le  quit¬ 
tant  dequoy  vivre  ?  Comme  j’ay  beaucoup  parlé  ailleurs  de  ces 
âmes  lâches  i  que  j’ay  reprefenté  le  tort  qu’elles  fe  font  à  elles-mef- 
mes ,  &  que  j  ’ay  montré  que  pour  faire  de  grandes  actions  il  faut 
avoir  de  grands  defirs,  je  n’en  diray  pas  icy  davantage,  quoy  que 
je  ne  me  laflerois  jamais  de  le  repeter.  Ceux  que  Dieu  appelle  à  un 
eftat  fi  élevé  qu’eft  celuy  de  renoncer  à  tout  pour  fe  confacrer  en¬ 
tièrement  à  fon  fervice  dans  la  vie  religieufe  ne  doivent  donc  pas 
n’envifager  que  leur  cellifte-s’ils  penfent  fervir  utilement  leur  pro¬ 
chain,  mais  brûler  du  defir  de  l’àflifter.  Et  les  Religieufes'n’y  font  pas 
moins  obligées  que  les  Religieux,  puis  que  Dieu  permettra  peut- 
eftre  foit  durant  leur  vie  ou  aprésueur  mort ,  que  leurs  prières  feront 
utiles  à  plufieurs.  Le  faint  frere  Jacques  nous  en  eft  une  grande  preu¬ 
ve.  Ce  n’eftoit  qu’un  fimple  Frere-Lay  qui  nes’occupoit  qu’à  fervir: 
8c  tant  d’années  après  fa  mort  Dieu  le  rend  célébré  pour  nous  donner 
en  luy  un  exemple  dont  nous  devons  beaucoup  le  remercier.  Que  s’il 
plaift  à  noftre  Seigneur ,  mes  F illes ,  de  vous  mettre  dans  les  difpofi- 
tionsdcntj’ay  parlé  aufquelles  on  ne  peut  arriver  que  par  l’oraifon, 
la  penitence ,  l’humilité ,  &  plufieurs  autres  vertus ,  il  vous  manque 
peu  pour  arriver  à  cet  amour  &  à  cette  paix  que  fouhaite  l’Epoux,  & 
vous  ne  fçauriez  par  trop  de  foùpirs  &  trop  de  larmes  tâcher  d’obte¬ 
nir  de  la  bonté  de  ce  divin  Epoux  de  vous  faire  jouir  pleinement  de 
cette  grâce.  Qu’il  foitloüé  à  jamais  comme  eftant  la  fource  eternelle 
de  toute  forte  de  biens. 
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CHAPITRE  III. 

Sur  ces  mefmes  paroles  de  î  Ep ou fe  dans  le  Cantique  des 
Cantiques  :  Que  le  Seigneur  me  baife  d’un  baifer 
de  fa  bouche. 


Qiie  ce  baifer ftgnifte  la  paix  que  Vame  qui  eft  cette  heureufe  Epoufe  de- 
mande  æJesus-Christ  fon  divin  Epoux.  Que  cette  paix  qui  eft  un 
effet  de  ce  divin  baifer  eft  inséparable  de  V  amour  qui  a  pour  ellej&  de 
celuy  qu’elle  a  pour  luy. Effets  admirables  de  cette  paix  :  Et  quels font 
ceux  que  la  réception  de  la  Ste  Euchariftie  doit  operer  dans  les  âmes. 
Paroles  excellentes  que  la  Ste  adrejfe  à  J  esu  s- Christ fur  ce  fujet . 


Sur  cts  mef- 
rs  paroles  : 
u’il  me  bai- 
d'un  baifer 

de  fa  bouche. 


JE  viens  maintenant ,  ô  fainte  Epoufe ,  à  cette  bienheureufe  paix 
que  vous  demandez  à  voftre  Epoux, à  cette  paix  que  l’ame  fouhai- 
te  avec  tant  d’ardeur  qu’elle  ne  craint  point  pour  l’aquerir  de  décla¬ 
rer  la  guerre  à  tout  ce  qu’il  y  a  dans  le  monde,  fans  neanmoins  que 
cette  ardeur  quelque  grande  qu’elle  foit  luy  donne  le  moindre  trou¬ 
ble.  Qui  peut  exprimer  quel  eft  le  prix  de  cette  faveur  ?  Elle  unit  de 
telle  forte  l’ame  à  fon  Dieu,  que  non  feulement  fes  paroles,  mais  fes 
aétions  montrent  qu’elle  n’a  plus  d’autre  volonté  que  la  Tienne.  11  n’y 
a  rien  qu’elle  n’abandonne  pour  luy  obéir  :  elle  femocque  des  raifons 
que  fon  entendement  luy  reprefente  au  contraire ,  &  des  apprehen- 
fions  qu’il  s’efforce  de  luy  donner  :  elle  méprife  fes  interefts  particu- 
liers:elle  laiffe  agir  pleinement  fa  foy,en  forte  qu’elle  n’a  aucun  égard 
ny  à  fon  repos  ny  à  fa  fatisfaéfion  *  mais  elle  comprend  que  fon  avan¬ 
cement  confifte  à  faire  ce  que  Dieu  demande  d’elle. 

Vous  vous  eftonnerez  peut-eftre ,  mes  Sœurs,  de  ce  que  viens  de 
dire, parce  que  c’eft  une  chofeloiiable  d’agir  avec  difcretion  en  toutes 
chofes  :  mais  fl  les  effets  vous  font  juger  (  car  de  le  fçavoir  de  certitu¬ 
de  cela  ne  fe  peut  )  que  noftre  Seigneur  vous  a  accordé  la  priere  que 
vous  luy  avez  faite  de  vous  donner  ce  divin  baifer ,  n’apprehendez 
pofnt  de  renoncer  à  tout, 6c  de  vous  oublier  vous-mefme  pour  ne  pen- 
Ter  qu’à  luy  plaire. 
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CJue  la  paix 
de  l'ame  etf 
un  effet  de  ce 
divin  baifer, 
bc  qu'elle  en 
produit  d 'ad¬ 
mirables, 


Quand  ce  faint  Epoux  honore  une  ame  d’une  fl  grande  faveur  il  la 
luy  fait  connoiftre  par  diverfes  marques  telles  que  font  celles  d’avoir 
pour  toutes  les  chofes  de  la  terre  le  mépris  qu’elles  méritent,  de  ne 
fouhaiter  aucun  bien  de  ce  monde  parce  qu’on  en  connoift  le  néant, 
de  ne  chercher  de  confolation  qu’avec  les  perfonnes  qui  ont  de  l’a¬ 
mour  pour  luy  ;  de  trouver  la  vie  ennuyeufe ,  6c  autres  difpofitions 
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femblables.  Leur  feule  apprehenfion  eft  de  n’eftre  pas  dignes  qu’il  fe 
ferve  d’elles  en  des  occafîons  où  il  y  aie  beaucoup  à  foufFrir  ;  &  c’eft 
en  ces  rencontres  où  je  viens  de  dire  que  l’amour  &  la  foy  agiffent  fans 
écouter  ce  que  l’entendement  leur  reprefente ,  parce  que  cette  bien- 
heureufe  Epoufe  a  receu  de  fon  divin  Epoux  desconnoiffançesjuf- 
ques  aufquelles  fon  efprit  ne  pouvoit  atteindre. 

Voicy  une  comparaifon  qui  pourra  vous  le  faire  comprendre.  Un 
homme  fe  trouve  efclave  des  Maures ,  &  ne  peut  à  caufe  de  l’extré- 
me  pauvreté  de  fon  pere  efperer  de  recouvrer  fa  liberté  que  par  le 
moyen  d’un  intime  amy  qu’il  a.  Si  cet  amy  voyant  que  fon  bien  ne 
fumt  pas  pour  le  racheter  fe  refout  de  fe  rendre  efclave  au  lieu  de  lu  y 
afin  de  le  délivrer  ,  la  diferetion  vient  aufii-toft  luy  reprefenter  qu’il 
fedoitplusàluy-mefmequ’àfon  amy:  qu’il  n’auroit  pas  peut-eftre 
tant  de  force  que  luy  pour  demeurer  ferme  dans  la  foy*  qu’il  ne  pour- 
roit  fans  imprudence  s’engager  dans  un  fi  grand  péril,  &  d’autres  rai- 
fons  non  moins  apparentes.  Mais  la  generofité  de  ce  parfait  amy  eft  il 
grande  qu’il  ne  les  écoute  point. 

Ainfi,ô  véritable  amour  de  mon  Dieu, que  vous  eftes  puiffant,  puis 
que  rien  ne  vous  paroift  impoflible ,  &  qu’heureufe  eft  l’ame  à  qui  il 
donne  cette  paix  qui  luy  fait  méprifer  tous  les  travaux  &  tous  les  pé¬ 
rils  fans  pouvoir  eftre  touchée  d’aucune  autre  crainte  que  de  ne  le  pas 
fervir  comme  elle  le  fouhaite ,  &  comme  il  mérité  de  l’eftre. 

Vous  n’ignorez  pas  fans  doute,  mes  Filles ,  que  faint  Paulin  Evê¬ 
que  de  Noie  touché  des  larmes  d’une  veuve  dont  le  fils  eftoit  pri- 
fonnier,  fe  rendit  efclave  au  lieu  de  luy  pour  le  tirer  de  captivité. 
Comme  il  ne  fit  cette  a&ion  ni  pour  un  fils  ni  pour  un  amy  >  mais  par 
le  mouvement  d’une  charité  plus  élevée,  &  qui  ne  pouvoit  procéder 
que  de  fon  ardent  amour  pour  J  esu  s-C  hri  s  t,  il  eft  vifible  qu’il 
avoit  receu  de  luy  cette  amour  &  cette  paix  dont  j’ay  parlé.  Ainfi  on 
ne  doit  pas  s’étonner  qu’il  ait  voulu  imiter  en  quelque  forte  ce  qu’il 
a  plu  à  ce  divin  Sauveur  de  foufFrir  pour  nous  lors  qu’il  eft  venu  du 
ciel  fur  la  terre  pour  nous  affranchir  de  la  fervitude  du  démon  :  & 
chacun  fçait  l’heureux  fuccés  qu’eut  la  charité  fi  extraordinaire  de 
ce  grand  Evefque. 

J  ’ay  connû  &  vous  avez  vu  ce  Religieux  du  mefme  Ordre  du  bien¬ 
heureux  Pere  Pierre  d’ Alcantara ,  qui  me  vint  trouver  tout  fondant 
en  pleurs  par  le  violent defir  qu’il  avoit  de  délivrer  un  captif  en  fe 
mettant  en  fa  place.  Nous  en  conférâmes  enfemble,  &  fon  General 
accorda  enfin  cette  permifiion  à  fes  inftantes  prières.  Mais  lors  qu’il 
n’eftoit  plus  qu’à  quatre  lieues  d’Alger  Dieu  le  retira  à  luy:  &  qui 
peut  douter  de  la  recompenfe  qu’il  en  a  receuë  ?  Neanmoins  allez 
de  gens  d’entre  ceux  quiaffe&ent  la  qualité  de  diferets  &  qui  paffent 
pour  tels  dans  le  monde ,  luy  difoient  qu’il  faifoit  une  folie.  Et  com- 
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me  nous  ne  femmes  pas  encore  arrivées  jufques  à  un  fi  haut  degré  d’a¬ 
mour  pour  Dieu  que  celuy  qu’avoit  cefaint  Religieux  nous  fommes 
capables  de  faire  un  femblable  jugement.  Mais  y  a-t-il  au  contraire 
une  plus  grande  folie  que  d’attribuer  à  prudence  cette  dangereufe 
diferetion  qui  nous  fait  ainfi  palier  la  vie  comme  dans  un  profond 
fommeil  ;  au  lieu  que  l’amour  de  Dieu  devroit  nous  réveiller  pour 
travailler  fans  celle  à  luy  plaire.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur  de  no  us 
faire  la  grâce ,  non  feulement  d’entrer  dans  le  ciel  *  mais  d’eftre  du 
nombre  de  ceux  qui  y  entrent  après  luy  avoir  donné  icy-bas  de  II 
grandes  preuves  de  leur  amour. 

Vous  voyez  donc,  mes  Filles  que  nous  ne  fçaurions  fans  une 
aftiftance  toute  particulière  de  Dieu  nous  porter  à  de  fi  grandes 
aétions.  C’eft:  pourquoy  fi  vous  me  croyez  ne  vous  lallez  jamais  de 
demander  à  voftre  divinEpoux  cet  amour  &  cette  paix  dont  j’ay  par¬ 
lé.  C’eft  le  moyen  de  vous  élever  de  telle  forte  au  dellus  de  ces  vaines 
craintes  &■  de  cette  faillie  prudence  du  fiecle  qui  voudroient  troubler 
voftre  repos,  que  vous  pui liiez  fans  vous  en  émouvoir  les  fouler  aux 
pieds.  Car  il  n’eft  pas  évident  que  lors  que  Dieu  témoigne  tant  d’a¬ 
mi  ur  à  une  ame  que  de  l’unir  fi  étroitement  à  luy ,  il  n’y  a  point  de 
faveurs  dont  il  ne  la  gratifie  èz  ne  l’enrichilfe.La  feule  chofe  que  nous 
y  pouvons  contribuer  eft  de  defirer  &  de  luy  demander  qu’il  nous 
faHe  cette  grâce.  Mais  cela  mefme  nous  ne  le  pouvons  que  par  fon 
aftiftance ,  à  caufe  que  le  péché  nous  a  réduits  dans  un  eftat  fi  déplo¬ 
rable  que  nous  n’envifageens  les  vertus  que  félon  la  foiblefte  de  nô¬ 
tre  nature.  Et  quel  remede ,  mes  F illes,  à  un  fi  grand  mal  ?  Nul  autre 
fans  doute  que  de  demander  à  noftre  divin  Epoux  :  Qu’il  nous  baife 
d’un  baifer  de  fa  bouche. 

Si  un  Royépoufoit  unefimplepaïfanne ,  &  qu’il  en  euft  des  en- 
fans  ,  ne  feroit-ce  pas  des  Princes  nonobftant  la  balfelfe  de  l’ex- 
traéhen  de  leur  mere  ?  Ainfi  lors  que  noftre  Seigneur  a  fait  une  II 
grande  faveur  à  une  ame  que  de  la  prendre  pour  fon  Epoufe,  ne 
fera-cepasîa  faute  de  cette  ame  fi  l’on  ne  voit  naiftre  de  ce  divin 
mariage  des  defirs  ardens ,  des  refolutions  genereufes  >  &  des  actions 
héroïques? 

fhaiS' 1  !i“;  Je  fuis  tres-perfuadée  que  fi  nous  nous  approchions  de  l’adorable 
dlns  noSerfr  Euchariftie  avec  une  grande  foy  &  un  grand  amour,  une  feule  com¬ 
tes,  munion  nous  enrichiroit  des  trefers  celeftes.  A  combien  plus  forte 
raifon  tant  de  communions  devroient-elles  donc  y  fufhre  ?  Mais 
faut-il  s’étonner  que  nous  en  tirions  fi  peu  de  fruit,  puis  qu’il  femble 
que  nous  ne  nous  approchions  de  la  fainte  table  que  par  ceremonie  & 
par  couftume  ?  Milerable  monde  qui  nous  fermez  ainfi  les  yeux 
pour  nous  empefeher  de  voir  le  bonheur  eternel  que  nous  pour¬ 
rions  acquérir  fi  nous  recevions  ce  grand  Sacrement  avec  un  cœur 
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tout  brûlant  d’amour  pour  noftre  Sauveur,  &  de  charité  pour  nôtre 
prochain. 

O  Seigneur  du  ciel  &  de  la  terre ,  eft-il  pofiible  que  nous  foyons  Ce 
capables  de  recevoir  dans  un  corps  mortel  des  preuves  fi  extraordi-  Cc 
naires  de  voftre  amour  ?  Eft-il  pofiible  que  le  S.  Efprit  le  déclare  fi  c< 
nettement  par  ces  paroles  que  j’ay  rapportées  ?  Et  eft-il  poftlble  que  tc 
nous  ne  voulions  pas  comprendre  quelles  font  les  faveurs  dont  ce  can-  Cc 
tique  fait  voir  qu’un  Dieu  tout-puifiant  veut  bien  honorer  les  âmes  ?  <e 
O  faveurs  inconcevables,  ô  paroles  fi  douces  &  fi  pénétrantes  qu’une  ce 
feule  devroit  par  la  tendrefle  de  noftre  amour  pour  vous,  mon  Sau-  cc 
veur,  nous  faire  tomber  dans  une  fainte  défaillance.  Que  foyez -vous  ce 
beny  à  jamais  de  ce  qu’il  ne  tient  pas  à  vous  que  nous  ne  joüiflions  cc 
d’un  fi  grand  bonheur.  En  combien  de  diverfes  maniérés  avez- vous  cc 
voulu  &  voulez- vous  encore  tous  les  jours  nous  témoigner  voftre  a-  cc 
mour?  Vous  ne  vous  contentez  pas  d’avoir  pafiedans  les  travaux  cc 
continuels  tout  le  temps  que  vous  avez  vefeu  dans  le  monde ,  6c  d’a-  cx 
voir  enduré  fur  la  croix  la  plus  cruelle  de  toutes  les  morts  :  vous  fouf-  C€ 
frez  encore  tous  les  jours  6c  nous  pardonnez  les  injures  que  nous  vous  cc 
faifons  -,  6c  l’excès  de  voftre  mifericorde  va  jufqu’à  percer  noftre  cc 
cœur  par  des  paroles  aufii  pénétrantes  que  font  celles  de  ce  divin  can-  cc 
tique  pour  nous  apprendre  ce  que  nous  vous  devons  dire.  Et  quoy  cc 
qu’elles  ne  nous  faflent  pas  toute  l’impreflion  qu’elles  devroient ,  à  fC 
caufe  de  la  difproportion  infinie  qu’il  y  a  entre  vous  6c  nous,  celle  cc 
qu’elle  y  faiteft  telle  qu’il  nous  feroit  împoflible  de  la  fupporter  fi  {C 
voftre  bonté  ne  venoit  au  fecours  de  noftre  foiblefle  pour  nous  en  cc 
donner  la  force.  Je  ne  vous  demande  donc,  mon  Sauveur,  autre  fC 
chofe  en  ce  monde ,  finon  de  m’honorer  d’un  baifer  de  voftre  divi-  cc 
ne  bouche  qui  produifeen  moy  un  tel  effet  que  je  nepuifie  quand  je  ce 
le  voudrois  me  refroidir  dans  cet  amour  ,  &  me  rallentir  dans  cette  cc 
étroite  union  que  vous  voulez  bien  me  faire  la  grâce  quej’aye  pour  cc 
vous  6c  avec  vous.  Faites,  ô  fouverain  Maiftre  de  ma  vie,  que  ma  cc 
Volonté  foit  toujours  tellement  foûmife  à  la  voftre  que  rien  n^eftant  cc 
capable  de  l’en  féparer  jepuifle  vous  dire  :  O  mon  Dieu  qui  elles  tou-  cc 
te  ma  gloire,  que  le  lait  qui  coule  de  ves  divines  mamelles  efi  plus  déli-  a 
cieux  que  le  vin. 
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CHAPITRE  IV. 


Sur  ces  paroles  de  ï  Ep  ou  fe  dans  le  Cantique  des  Cantique *:Le 
lait  qui  coule  de  vos  mamelles ,  ô  mon  divin  Epoux  ,  eft 
plus  délicieux  que  le  vin ,  &  il  en  fort  une  odeur  qui 
lurpafïe  celle  des  parfums  les  plus  excellens. 


La  Sainte  dit  qu’elle  croit  que  ces  paroles fe  doivent  entendre  des  faveurs 
particulières  que  Lieu  fait  à  l’ame  dans  l’oraifonj  &  en  reprefente  les 
effets  d’une  maniéré  qui  montre  combien  tout  ce  que  l’on  peut  s’imagi¬ 
ner  de  plaifirs  &  de  contentemens  dans  le  monde  ejl  mépnfable  en 
çomparaifon  d’un  bonheur fi  extraordinaire. 


Sur  ees'paro*  T  E  s  fecrets ,  mes  Filles  ,  qui  font  enfermez  dans  ces  paroles  font 
ljai:  ctudde  1  >  fi  grands  &fi  admirables,  qu’eftant  comme  impoflible  de  les 
vos  mamelles  exprimer  nous  devons  prier  Dieu  de  nous  faire  la  grâce  de  les  con- 
cieux  que  le  noiftrepar  noftre  propre  expérience.  Lorsqu’il  plaiftà  cefaintE- 
v“*  poux  de  faire  une  fi  grande  faveur  à  une  ame  que  de  luy  accorder  la 
demande  dont  je  viens  de  parler ,  il  commence  à  contrader  avec  el¬ 
le  une  amitié  qui  ne  peut  eftre  comprife  que  de  ceux  qui  en  refientent 
les  effets.  J’en  parleray  peu  icy  ,  parce  que  dans  la  créance  que  cela 
pourroitvous  eftre  utile  j’enay  écrit  fort  au  long  en  des  traitez  que 
vous  verrez  après  ma  mort  fi  noftre  Seigneur  l’a  agréable.  Je  ne  fçau- 
rois  aflurer  d’avoir  rapporté  précifement  les  mcfmes  paroles  qu’il  luy 
a  plû  de  me  dire  fur  ce  fuj et. 

Une  fi  grande  faveur  répand  une  telle  douceur  dans  le  plus  in¬ 
térieur  de  l’ame  quelle  luy  fait  bien  fentir  que  noftre  Seigneur  eft 
proche  d’elle.  Cette  douceur  ne  refiemble  point  à  ces  dévotions  qui 
font  répandre  quantité  de  larmes  lorsque  l’onpenfe  à  fa  paftion , 
ou  que  l’on  pleure  fes  pechez.  Carlatendrefiedontces  larmes  font 
accompagnées  n’approche  point  de  celle  que  l’on  reftfent  dans  l’orai- 
fondont  je  parle.  Je  la  nomme  oraifon  de  quiétude ,  à  caufe  du  cal¬ 
me  où  elle  met  toutes  les  puiffances ,  &  qui  eft  tel  que  l’ame  croit  ft 
afturément  pofleder  Dieu  qu’elle  penfe  n’avoir  plus  rien  à  fouhaiter* 
Il  arrive  neanmoins  quelquefois  lors  que  l’extafe  n’eft  pas  fi  gran¬ 
de  que  cela  ne  fe  paffe  pas  entièrement  de  la  forte.  Mais  dans  celle 
dont  je  traite  tout  l’homme  extérieur  &  intérieur  fe  fentent  péné¬ 
trez  &  fortifiez  comme  par  une  liqueur  précieufe  &  odoriférante 
qui  pénétrant  jufques  dans  les  moelles  de  l’ame  ;  fi  l’on  peut  ufer 
de  ce  terme ,  la  remplit  tout  d’une  fenteur  delioieufe  ;  de  mefme 
que  fi  l’on  entroit  dans  une  chambre  pleine  de  l’odeur  de  divers 
-  parfums 
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parfums  on  n’en  feroit  pas  moins  ravy  que  furpris,  fans  toutefois  pou¬ 
voir  dire  quels  font  ces  parfums  qui  produifent  une  fenteur  fi  admira¬ 
ble.  C’eft  ainfi  que  cet  amour  de  noftre  Seigneur  plus  délicieux  que 
l’on  ne  fçauroit  fe  l’imaginer ,  entre  dans  une  ame  avec  une  douceur  fi 
merveilleufe  qu’elle  comble  de  joye ,  fans  qu’elle  puiffe  comprendre 
d’oii  cette  divine  douceur  procede>&c’eft  à  mon  avis  ce  que  FEpoufe 
veut  dire  par  ces  paroles  :  Le  lait  qui  coule  de  •vos  mamelles  eft  plus  dé¬ 
licieux  que  le  vin>& il  en  for  t  une  odeur  qmfurpajfe  celle  des  parfums  les 
plus  excellens.  Elle  ne  fçait  en  quelle  maniéré  cela  fe  fait  ni  comment 
un  fi  grand  bonheur  luy  arrive, ôc  elle  appréhendé  fi  fort  de  le  perdre 
qu’à  peine  ofe-t-elle  refpirer,  tant  elle  craint  que  la  moindre  chofe  ne 
l’en  éloigne.  Mais  parce  que  j’ay  dit  ailleurs  de  quelle  forte  elle  fe 
doit  conduire  dans  ces  occafions  pour  en  tirer  du  profit,  6c  que-je  n’en 
parle  icy  qu’en  paffant ,  je  me  contenteray  d’ajouter  que  noftre  Sei¬ 
gneur  témoigne  à  l’ame  par  cette  preuve  fi  particulière  de  fon  amour 
qu’il  veut  s’unir  fi  intimement  à  elle  qu’il  n’y  ait  plus  rien  de  feparé 
entr’eux.  Dans  la  lumière  dont  l’ame  fe  trouve  alors  environnée  6c 
fi  éblouie  qu’elle  comprend  à  peine  ce  que  Ceft  que  lumière ,  ce  di¬ 
vin  Epoux  luy  fait  connoiftre  de  grandes  veritez  ,  &  quel  eft  le  néant 
du  monde. Elle  ne  voit  point  toutefois  cet  adorable  Maiftre  qui  Fin- 
ftruit  :  elle  fçait  feulement  de  certitude  qu’il  eft  avec  elle  j  6c  elle  fe 
trouve  fi  éclairée  &  fi  affermie  dans  les  vertus  qu’elle  ne  fe  connoift 
plus  elle-mefme.  Elle  voudroit  ne  s’occuper  jamais  qu’à  publier  fes 
loiianges  -,  6c  elle  eft  fi  plongée  *  ou  pour  mieux  dire  fi  abyfmée  dans 
le  bonheur  dont  elle  joüit  qu’elle  eft  comme  dans  une  fainte  yvreffe. 
Elle  ne  fçait  durant  ce  tranfport  ni  que  vouloir  ni  que  demander  à 
Dieu  :  elle  ne  fçait  ce  qu’elle  eft  devenue  ;  6c  elle  n’eft  pas  neanmoins 
tellement  hors  de  foy  qu’elle  ne  comprenne  quelque  chofe  de  ce  qui 
fe  paffe  en  elle. 

Ainfi  quand  cet  immortel  Epoux  veut  avec  tant  de  profufion  enri¬ 
chir  &  comme  combler  une  ame  des  trefors  de  fes  grâces,  il  Funit  fi  é- 
troitement  à  luy  que  dans  l’excès  de  fon  bonheur  elle  tombe  entre  fes 
bras  comme  évanouie. Tout  ce  qu’elle  peut  faire  eft  de  s’appuyer  fur 
luy ,  6c  de  recevoir  ce  lait  fi  délicieux  qui  la  foûtient ,  qui  la  nourrit^ 
qui  la  fortifie,  6c  quilameteneftatd’eftre  honorée  de  nouvelles  fa¬ 
veurs  qui  la  rendent  capable  d’en  recevoir  encore  de  plus  grandes. 

Après  que  l’ame  eft  revenue  ainfi  que  d’un  profond  fommeil  de 
cette  bienheureufe  yvreffe  elle  fe  trouve  fi  étonnée  qu’il  me  femble 
que  dans  ce  tranfport  6c  cette  fainte  folie ,  elle  peut  dire  ces  paroles  : 
Le  lait  qui  coule  de  vos  mamelles  efi  plus  délicieux  que  le  vin .  Ce  tranf¬ 
port  vient  de  ce  que  lors  que  Famé  eftoit  dans  cette  yvreffe  fainte 
elle  ne  croyoit  pas  que  fon  bonheur  puft  aller  plus  loin  3  &  que  s’é¬ 
tant  neanmoins  enfuite  veuë  élevée  encore  plus  haut  &  abyfmée  dans 
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cette  immenfe  grandeur  de  Dieu ,  elle  fe  fent  tellement  fortifiée  par 
ce  lait  celefte  dont  fon  divin  Epoux  l’a  favorifée  que  l’on  ne  doit  pas 
s’éto,nner  qu’elle  luy  dife  qu’il  eft  plus  délicieux  que  le  vin.  Or  de 
mefme  qu’un  enfant  ne  fçait  comment  il  croift  ,  ni  comment  il  tette, 
&  que  fa  nourrice  luy  met  fouvent  letetindans  la  bouche  fans  qu’il 
ait  befoin  de  le  chercher  ;  ainfi  famé  ne  fçait  ni  d’où  ni  comment  un  fi 
grand  bonheur  liry  arrive. 

Sçachez  ,  mes  Filles  ,  que  quand  tous  les  plaifirs  que  l’on  fçauroit 
goûter  dans  le  monde  feroient  joints  enfemble  ils  n’approcheroient 
point  de  ce  plaifir  fi  élevé  au  deflus  des  fens  &  de  la  nature.  L’ame  co¬ 
rne  je  l’ay  dit  fe  trouve  nourrie  fans  fçavoir  d’où  luy  eft  venue  cette 
nourriture.  Elle  fe  trouve  inftruite  de  grandes  veritez  fans  avoir  vu  le 
m&iftre  qui  les  luy  a  enfeignées.  Elle  fe  trouve  fortifiée  dans  les  ver¬ 
tus  par  celuy  qui  feul  les  peut  augmenter  :  Et  elle  fe  trouve  favorifée 
de  nouvelles  grâces  par  l’auteur  de  toutes  les  grâces ,  par  fon  divin 
Epoux  qui  en  eft  la  îource,  &  qui  l’aime  avec  une  telle  tendreffe  que 
l’on  ne  peut  comparer  la  joye  quûi  a  de  la  combler  de  tant  de  faveurs 
qu’au  plaifir  que  prend  une  mere  de  témoigner  fon  afFeétion  à  un  en¬ 
fant  pour  lequel  elle  a  une  paillon  toute  extraordinaire. 

Je  prie  Dieu ,  mes  F illes,  de  vous  faire  la  grâce  de  comprendre ,  ou 
peur  mieux  dire  de  goûter  puis  qu’on  ne  fçauroit  le  comprendre  d’u- 
neautre  maniéré, quel  eft  le  contentement  dont  l’ame  joüit  lors  qu’el¬ 
le  eft  arrivée  à  ce  bienheureux  eftat.  Que  ceux  qui  font  fi  enchantez 
des  faufies  félicitez  du  monde  viennent  un  peu  les  comparer  à  celle- 
cy .  Quand  ils  pourroient  joiiir  en  mefme  temps  durant  plufieurs  fie- 
cles  de  toutes  les  grandeurs,de  tous  les  honneurs, de  tous  les  biens,  de 
tous  les  plaifirs ,  &  de  toutes  les  délices  qu’ils  fçauroient  fouhaiter, 
fans  eftre  jamais  traverfez  par  le  moindre  chagrin  &  la  moindre  in- 
quietudejcela  n’approcheroit  pas  d’un  inftant  du  bonheur  que  goûte 
l’ame  à  qui  N.S.fait  une  fi  merveilleufe  faveur. S. Paul  dit  que  tous  les, 
travaux  que  l’on  peut  fouffrir  en  cette  vie  ne  fçauroient  mériter  la 
gloire  dont  on  joiiira  dans  le  ciel  :  Et  j’ofeajoûter  qu’ils  ne  fçauroient 
mériter  feulement  une  heure  du  plaifir  inconcevable  dont  je  viens  de 
parler,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  proportion  entre  cette  faveur  &  ces 
travaux.  Ainfi  quelque  grands  qu’ils  foient  ils  ne  fçauroient  rendre 
l’ame  digne  d’une  fi  intime  union  avec  fon  divin  Epoux,  &  de  cette 
effufion  de  fon  amour  qui  luy  découvre  tant  de  veritez  &  luy  donne 
un  fi  grand  mépris  de  toutes  les  chofes  du  monde.Qu’eft-ce  donc  que 
ces  travaux  paftagers  pour  lçs  faire  entrer  en  comparaifon  avec  une 
telle  faveur  ?  Si  ce  n’eft  pas  pour  l’amour  de  Dieu  qu’on  les  fouffre, 
ils  ne  méritent  aucune  recompenfe.  Et  fi  c’eft  pour  l’amour  de  luy 
qu’on  les  endure ,  la  connoifiance  qu’il  a  de  l’infirmité  de  noftre  na¬ 
ture  les  luy  fait  proportionner  à  noftre  foiblefle. 


CHAPITRE  T:  Sf? 

ô  Chreftiens,  ô  mes  Filles,  ne  nous  réveillerons-nous  point  enfin 
de  ce  dangereux  afloupifiement  qui  nous  fait  palier  cette  vie  comme 
dans  un  profond  fommeil?  Je  vous  conjure  au  nom  deDieu  d’en  fortir, 

8c  de  confiderer  qu’il  ne  nous  referve  pas  feulement  en  l’autre  mon* 
de  la  recompenfe  de  l’amour  que  nous  luy  portons *  mais  qu’il  com¬ 
mence  dés  maintenant  à  nous  la  donner.jEsus  monSauveur  qui  pour-  “ 
ra  nous  faire  conoiftre  le  merveilleux  avantage  que  c’eft  à  une  ame  de  « 
fe  jetter  entre  vos  bras ,  de  s’abandonner  à  voftre  conduite ,  &  de  vous  ce 
dire  après  s’eftre  entièrement  donné  à  vous  :  Je  fuis  tout  à  mon  faint  «c 
Epoux  i  8c  mon  faint  Epoux  eft  tout  à  moy:ll  a  foin  de  tout  ce  qui  me  « 
regarde  *  8c  je  ne  penfe  qu’à  luy  plaire.  Seroit-il  poflible ,  mes  Filles,  ce 
que  n’aimant  que  nous-mefmes  au  lieu  de  n’aimer  que  luy ,  nous  fuf-  ca¬ 
nons  fi  malheureufes  que  d’eftre  par  noftre  folie  la  caufe  de  noftre  per-  ce 
te  ?  Je  vous  prie  donc  encore,  mon  Dieu ,  8c  vous  conjure  par  le  fc 
fang  que  voftre  Fils  a  répandu  fur  la  croix  de  me  faire  la  grâce  de  ce 
me  donner  un  baifer  de  voftre  divine  bouche ,  8c  de  goûter  du  lait  de  ce 
vos  mamelles  facrées.  Car  que  fuis-je ,  Seigneur ,  fi  je  ne  fuis  affiliée  £c 
de  vous  ?  Que  fuis-je  fi  je  ne  fuis  unie  à  vous  ?  &  que  deviendray-je  ce 
pour  peu  que  je  m’éloigne  de  vous  ?  O  mon  Sauveijr,  mon  bien  &  ma  ce 
mifericorde,  que  puis-je  fouhaiter  en  cette  vie  qui  me  foit  fi  avanta-  ce 
geux  que  d’eftre  infeparablement  attachée  à  vous  ?  pourvu  que  vous  ce 
me  permettiez  d’être  toujours  en  voftre  compagnie  rien  ne  me  paroi-  ce 
trajamais  difficile*  8c  que  n’entreprendray-je  point  pour  voftre  fer-  ce 
vice  lors  que  je  me  verray  fi  proche  de  vous  ?  Mais  helas  !  Seigneur  au  ce 
lieu  d’avoir  la  joye  de  vous  fervir  je  n’ay  qu’à  m’accufer  avec  une  ce 
extrême  confufion  de  ce  que  je  ne  vous  fers  point  *  8c  permettez-  moy  ce 
de  vous  dire  du  fond  de  mon  cœur  avec  S.  Auguftin  :  Donnez-moy 
la^race  d’accomplir  ce  que  vous  me  commandez ,  8c  commandez-  ce 
moy  ce  que  vous  voudrez.  Avec  cette  aftiftance  j  mon  Dieu,  rien  ne  ce 
fera  capable  de  m’ébranler ,  8c  je  ne  tourneray  jamais  la  telle  en  ar-  ce 
riere  dans  ce  qui  regarde  voftre  fervice.  <c 


CHAPITRE  V. 

Sur  ces  paroles  de  l  Epoufe  dans  le  Q antique  des  (^antiques  : 

Je  me  fuis  allife  à  l’ombre  de  celuy  que  j’avois  tant  defiré 
de  trouver  :  &  rien  n'eft  plus  délicieux  que  le  fruit  dont  il 
luy  a  plu  de  me  faire  goûter. 

Explication  quela  Sainte  donne  à  ces  paroles. 

P  O  u  r  connoiftre  fi  Dieu  nous  fait  un  aulîi  grande  faveur  Sur  ce  s  par®, 
qu’eft  celle  dont  je  viens  de  parler  demandons  à  cette  bien-  fuit  a  Si f*  à 
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heureufe  Epoufe  qu’il  a  honorée  d’un  baifer  de  fa  bouche  &  fortifiée 
par  ce  lait  fi  délicieux ,  ce  que  l’on  doit  fentir ,  ce  que  l’on  doit  faire, 
&  ce  que  l’on  doit  dire  lors  que  l’on  eft  en  cet  eftat.  Elle  nous  l’ap¬ 
prend  par  ces  paroles  :  Je  me  fuis  ajfife  à  l’ombre  de  celuy  que f aime flr 
rien  n’efl  plus  délicieux  que  le  fruit  dont  il  luy  a  plu  de  me  faire  goûter. 
Ce  grand  Roy  m’a  fait  entrer  dans  ce  divin  cellier  de  fin  vin  celejte^eJ  a 
ordonné  en  moy  la  chanté. Confiderons,mes  Filles, ces  premières  paro¬ 
les:^  me  fuis  affïfe  à  fobre  de  celuy  quefavois  tant  de/ir  é  de  trouver ^ô* 
rien  n’ejl  plus  délicieux  que  le  fruit  dont  il  lui  a  plu  de  me  faire  gonfler. 

Mais  comment  s’accorde  cecy  ?  L’Epoufe  avoit  auparavant  nom¬ 
mé  fon  divin  Epoux  un  foîeil  qui  par  l’ardeur  de  fes  rayons  l’avoit 
toute  décolorée  j  &  maintenant  elle  le  nomme  un  arbre  clont  le  fruit 
eft  tres-excellent.  O  vous  toutes  qui  vous  exercez  à  l’oraifon  pefez 
chacune  de  ces  paroles  afin  de  connoiftre  en  combien  de  diverfes  ma¬ 
niérés  nous  pouvons  confiderer  noftre  Seigneur ,  &  les  diverfes  fa¬ 
veurs  dont  il  nous  honore.  Il  eft  cefte  admirable  &  divine  manne  qui 
a  tous  les  goufts  que  nous  fçaurions  defirer. Celle  que  les  enfans  d’If- 
raël  ramaffoient  dans  le  deiert  n’en  eftoit  que  la  figure.  Et  qui  pour- 
roit  exprimer  les  merveilles  que  Dieu  fait  voir  à  l’ame  à  travers  de 
cette  ombre  toute  celefte  ?  Cela  me  fait  fouvenir  de  ces  paroles  de 
l’Ange  à  la  tresdainte  Vierge:  La  vertu  du  Très-haut  vous  couvrira 
de  fon  ombre  :  Qu’u  ne  ame  eft  heureufe  lors  que  Dieu  la  met  dans  cet¬ 
te  difpofition  i  Elle  n’a  plus  rien  à  craindre. 

Mais  remarquez  qu’excepté  tres-peu  de  perfonnes  que  Dieu  par 
une  faveur  toute  extraordinaire  telle  que  celle  qiFil  fit  à  S.Paul,éleve 
dans  un  moment  au  comble  de  la  contemplation  en  leur  apparoiffant 
en  leur  parlant ,  il  n’accorde  ces  grâces  fi  fublimes  qu’à  ceux  qui  ont 
un  gràd  amour  pour  luy, qui  ont  beaucoup  travaillé  pour  fon  fervice, 
qui  ne  trouvent  rien  de  difficile  pour  luy  plaire ,  qui  ont  depuis  long¬ 
temps  un  extrême  mépris  du  monde,  qui  ne  cherchent  leur  confola- 
tion,  leur  plaifir,8c  leur  repos  que  dans  les  chofes  où  ils  fçavent  qu’ils 
le  peuvent  trouver  véritablement ,  qui  ne  veulent  point  d’autre  pro¬ 
tection  que  la  fienne ,  &  qui  font  voir  par  toute  leur  conduite  & 
leurs  actions  qu’ils  ne  s’appuyent  que  fur  l’eternelle  vérité.  Nulle 
prudence  n’égale ,  mes  Filles,  celle  de  ces  âmes  qui  mettent  ainft 
leur  unique  confiance  en  ce  grand  Roy  ce  fouverain  maiftre  de 
l’univers.  11  accomplira  leurs  defirs  :  Elles  ne  feront  point  trompées 
dans  leur  efperance  j  &  lors  qu’il  les  juge  dignes  d’eftre  à  couvert 
fous  fon  ombre  elles  font  heureufes  dans  les  chofes  mefmequi  tom¬ 
bent  deffous  les  fens ,  fans  parler  de  celles  que  j’ay  éprouvé  diverfes 
fois  qu’une  intelligence  beaucoup  plus  élevée  les  rend  capables  de 
comprendre.  Quand  l’a-me  joiiit  de  ce  merveilleux  plaifir  dont  j’ay 
parlé  elle  fe  fent  toute  environnée ,  toute  couverte,  &  toute  enve- 
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îopée  d’une  ombre  qui  eft  comme  une  nuée  de  la  divinité  ,  d’où  tom¬ 
be  fur  elle  une  rofée  fi  délicieufe  8c  accompagnée  d’influences  fi  favo¬ 
rables, qu’il  n’y  a  pas  fujetde  s’étonner  qu’elle  oublie  toutes  les  peines 
&  tous  les  dégoufts  que  les  chofes  du  monde  luy  ont  caufez. 

Elle  joiiit  en  cet  eftat  d’un  repos  fi  admirable  que  mefme  la  necef- 
fité  de  refpirer  luy  eft  pénible  :  &  fes  puiflances  font  fi  calmes  que  fa 
Volonté ,  bien  loin  de  chercher  des  penfées  pour  s’occuper,  defireroit 
qu’il  ne  s’en  prefentaft  point  à  elle  quoy  que  bonnes ,  parce  que  la 
faveur  que  luy  fait  fon  divin  Epoux  eft  fi  grande ,  que  ce  fruit  auquel 
elle  la  compare  n’ayant  point  befoin  comme  les  autres  mets  les  plus 
délicieuxd’eftrepreparé,ellen’aqu’àle  recevoir  pour  en  goûter  la 
douceur  &  l’excellence. 

C’eft  avec  raifon  que  l’on  ufe  de  ces  mots  d’ombre  de  la  divinité, 
parce  qu’il  y  a  comme  une  nuée  qui  nous  empefche  icy  bas  de  la 
voir ,  &  que  nous  en  avons  feulement  quelque  connoiflance ,  fi  ce 
n’eft  lors  qu’il  plaift  à  ce  Soleil  eternel  par  un  effet  de  fon  amour  lan¬ 
cer  à  travers  ces  nuages  quelques  rayons  :  non  pour  fe  montrer  à 
nous  à  découvert  >  mais  pour  nous  faire  comprendre  d^une  maniéré 
inexplicable  qu’il  eft  tout  proche  de  nous  :  &  je  fuis  affurée  que  ceux 
qui  ont  éprouvé  ce  que  je  dis  demeureront  d’accord  que  c’eft  avec 
fondement  qu’on  donne  ce  fens  aux  paroles  del’Epoufe  dans  ce  Can¬ 
tique. 

Ilmefemble  que  le  Saint  Efprit  eftant  alors  médiateur  entre  ce 
divin  Epoux  &  cette  bienheureufe  Epoufe  il  luy  donne  cet  ardent 
defir  de  brûler  dans  le  feu  de  fon  amour  dont  elle  eft  fi  proche. 
Qui  pourroit  exprimer ,  ô  mon  Sauveur,  jufques  à  quel  excès  va  la 
faveur  que  vous  luy  faites  alors  ?  8c  foyez-vous  beny  &  loiié  à  jamais 
d’avoir  tant  d’affe&ion  pour  elle.  Mon  Dieu  mon  Créateur,  eft-ii 
poflible  qu’il  y  ait  quelqu’un  qui  parce  qu’il  eft  indigne  de  vous 
connoiftre  ne  vous  aime  pas  ?  Admirez  ,  mes  Filles ,  de  quelle  forte 
cet  arbre  qui  eft  J  e  s  u  s-C  hrist  luy-mefmeabaiffefes  grandeurs 
infinies  qui  font  comme  fes  branches,  pour  nous  donner  moyen  de 
cueillir  &  de  goûter  les  fruits  fi  délicieux  de  fes  grâces ,  8c  confide- 
rez  combien  nous  fommes  obligées  au  fang  qu’il  a  répandu  fur  la 
croix  pour  arrofer  cette  divine  plante  afin  de  la  rendre  capable  de 
produire  en  noftre  faveur  des  effets  fi  merveilleux  de  l’ardent  amour 
qu’il  nous  porte. 

*0* 
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Sur'cfs  paro¬ 
les  :  Ce  grand 
Roy  m’a  fait 
entrer  dans 
fon  divin 
cellier,  &c. 


CHAPITRE  VI. 

Sur  ces  paroles  de  l' Bp  ouf e  dans  le  Cantique  des  Cantiques  : 
Ce  grand  Roy  m’a  fait  entrer  dans  fondivin  cellier,  6e  bci- 
re  de  ce  vin  fi  excellent.  Il  a  ordonné  enmoy  la  charité. 

La  Sainte  dans  l’explication  de  ces  paroles  compare  à  une  fainte yvrejje 
les  grands  raviffe mens  que  l’on  a  dans  l’oraifon.  Différence  qu’il  y 
a  entre  la  'volonté  &  l’amour.  Qiie  ces  paroles:  lia  ordonné  enmoy 
la  charité  ^  fi gnifient  que  Dieu  réglé  les  mouvemens  de  l’amour  de 
l’ame.  Eftat  de  l’ame  dans  ces fiaints  tranfports. Exemple  que  la  Sain - 
te  en  rapporte.  Et  effets  qu’ils prodmfent. 

L’Epouse  difoit  auparavant  que  fon  divin  Epoux  la  nourriffoit 
du  lait  fi  délicieux  qui  couloit  de  fes  mamelles.  Elle  a  dit  enfuite 
que  cette  divine  nourriture  l’ayant  mife  en  eftat  de  recevoir  un  ali¬ 
ment  plusfolideil  luy  a  fait  goûter  de  ce  fruit  admirable  dont  nous 
venons  de  parler  afin  de  la  rendre  capable  de  le  fervir  6c  de  fouffrir.il 
femble  qu’aprés  cela  elle  n’ait  plus  rien  à  defirer ,  finon  que  fon  cele- 
fte  Epoux  l’honore  d’un  baifer  de  fa  bouche  6c  la  mette  fous  fon  om¬ 
bre  qui  font  ces  faveurs  fi  fublimes  que  je  n’ay  touchées  qu’en  paffant, 
6c  que  vous  trouverez, mes  Filles,clairement  expliquées  dans  le  traité 
dont  j’ay  parlé  fi  noftre  Seigneur  permet  qu’il  voye  jamais  le  jour. 
Mais  lors  que  cet  adorable  Epoux  voit  qu’une  ameeft  toute  à  luy, 
qu’elle  le  fert  fans  aucun  intereft,6c  qu’il  n’y  a  rien  qu’il  la  porte  à  agir 
que  la  vue  de  Dieu, parce  qu’il  eft  fon  Dieu  6c  qu’il  l’aime ,  il  ne  ceffe 
point  de  fe  communiquer  à  elle  en  mille  maniérés  differentes, comme 
il  le  fçait  bien  faire  luy  qui  eft  la  fageffe  mefme.  Que  pourrions-nous 
fouhaiter  davantage  ?  O  mon  Dieu ,  que  nos  defirs  font  peu  de  chofe 
en  les  comparant  à  ce  que  vous  pouvez ,  6c  que  nous  demeurerions 
dans  une  grande  baffeffe  fi  vos  dons  ne  furpaftbicnt  nos  demandes  ! 

Voyons  maintenant,  mes  Filles,  ce  quel’Epoufe  dit  enfuite.  Ce 
grandRoy  ma  fait  entrer  dans fon  divin  cellier.  Il  femble  que  cette  heu- 
reufe  ame  eftant  en  fi  grâd  repos  6c  à  l’ombre  de  fon  divin  Epoux  il  ne 
luy  reftoit  rien  à  fouhaiter  que  d’y  demeurer  toûjours.Maisfifes  de¬ 
firs  font  limitez ,  les  liberalitez  ae  cet  incomparable  Roy  ne  le  font 
pas  :  il  a  toujours  dequoy  donner  $  6c  il  ne  ceffer oit  jamais  de  départir 
des  grâces  6c  des  faveurs  s’iltrouvoit  fur  qui  les  répandre.  Imprimez, 
mes  Filles,  fi  fortement  cette  vérité  dans  voftre  efpnt  6c  dans  voftre 
cœur  qu’elle  ne  s’en  puifié  jamais  effacer.  J’en  parle  par  expérience; 
car  j’ay  vfi  desperfonnes  qui  priant  feulement  Dieu  de  leur  donner 
des  occafions  de  mériter  en  fouftrant  pour  l’amour  de  luy  proportion- 


CHAPITRE  VL  8ff 

nées  à  leurs  forces  ,  il  les  recompenfoit  en  leur  envoyant  tant  de  tra¬ 
vaux  ,  de  perfecutions  ,  &  de  maladies  qu’ils  ne  fçavoient  où  ils  en 
eftoient,  &  il  redcubloit  en  mefrae  temps  leur  courage  pour  leur  don¬ 
ner  la  force  de  les  fupporter.  Cela  m’eft  arrivé  à  moy-mefme  lors  que 
j’eftois  encore  aflez  jeune ,  &  me  reduifoit  quelquefois  à  lu  y  dire  :  Je 
n’en  demandois  pas  tant ,  mon  Sauveur.  Et  quand  je  îuy  parlois  ainjfî 
il  augmentoit  de  telle  forte  ma  patience  que  je  ne  fçaurois  penferfans 
étonnement  à  la  maniéré  dont  je  fupportois  ces  maux.  Elle  eftoit  tel¬ 
le  que  je  n’aurois  pas  voulu  changer  mes  peines  contre  tous  les  trefors 
qui  font  dans  le  monde. 

Confiderez  je  vous  prie  ,  mes  Filles ,  dans  ces  paroles  de  l’Epoufe, 
Ce  grand  Roy  m’a  fait  entrer  dans fin  divin  cellier  j  quelle  joye  ce  luy 
eft  de  penfer  que  fon  Epoux  efl  un  Roy  tout-puiftànt ,  &  que  fon 
royaume  eft  eternel.  Car  lors  que  l’ame  eft  arrivée  à  cet  eftat  il  s’en 
faut  peu  qu’elle  ne  connoiffe  dans  toute  fon  étendue  la  grandeur 
de  cefuprême  Monarque,  &  je  ne  crains  point  d’aiïurer  qu’au  moins 
connoift-elle  tout  ce  qu’elle  en  peut  connoiftre  en  cette  vie. 

Elle  dit  donc  :  §u’il  Va  fait  entrer  dans  fin  divin  cellier  &  qu’il  a 
ordonné  en  elle  la  charité.  Ces  paroles  montrent  combien  grande  eft 
cette  faveur ,  puis  qu’ainfi  que  l’on  peut  donner  plus  ou  moins  de  vin 
à  boire ,  il  y  a  des  vins  qui  excellent  de  beaucoup  par  deftiis  les 
autres  &  que  tous  n’eny  vrent  pas  également ,  il  en  eft  de  mefme 
de  ces  faveurs  de  Dieu.  Il  donne  à  l’un  plus  de  dévotion,  à  l’autre 
moins.  Il  fait  que  celle  des  uns  augmente  de  telle  forte  qu’ils  com¬ 
mencent  à  s’oublier  eux-mefmes  &  renoncent  à  tous  les  plaifirsdes 
fens  &  à  fafFeétion  de  toutes  les  chofes  créées.  Il  donne  à  d’autres 
une  ferveur  extraordinaire  pour  ce  qui  regarde  fon  fervice.  Il  rend  les 
autres  tranfportez  de  fon  amour.  Et  il  allume  dans  le  cœur  des  au¬ 
tres  une  fi  ardente  charité  pour  le  prochain ,  que  quelque  grands 
que  foient  les  travaux  où  ils  s’engagent  pour  la  luy  témoigner  ils  ne 
les  méprifent  pas  feulement ,  mais  ils  y  paroiiïent  infenfibles.  Les 
paroles  de  l’Epoufe  que  nous  venons  de  rapporter  expriment  tou¬ 
tes  ces  chofes  ,  puis  qu’en  difant  que  fon  Epoux  l’a  fait  entrer  dans 
ce  cellier  tout  remply  d’un  vin  celefte  elle  montre  qu’il  luy  per¬ 
met  d’en  boire  jufques  à  tomber  dans  uneheureufe  &  fainte  yvrefte. 
Car  ce  grand  Roy  n’honore  pas  une  ame  d’une  fi  extrême  faveur 
pour  la  luy  rendre  inutile.  Il  luy  permet  de  boire  autant  qu’elle  veut 
de  ces  vins  délicieux,  &  de  s’enyvrer  de  ces  joyes  inconcevables 
qui  la  raviflent  dans  l’admiration  de  fes  grandeurs.  Ce  faint  tranf- 
portfélevefi  fort  au  deftus  de  la  foiblefle  de  la  nature ,  qu’au  lieu 
d’apprehender  de  perdre  la  vie  en  fervant  fon  divin  Epoux  ,  elle 
fouhaiteroit  de  mourir  dans  ce  paradis  de  délices.  QiEheureufes,  mes 
Filles  j  feroit  cette  mort  qui  la  feroit  jouir  d’une  vie  incomparable- 
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ment  plus  excellente  6c  plus  defirable  que  la  première.  11  eft  certain 
que  ce  que  je  viens  de  dire  fe  paffe  de  la  forte,  parce  que  les  merveilles 
que  Pâme  voit  alors  font  fi  grandes  qu’elle  fort  comme  hors  d’elle- 
mefme  ainfi  quePEpoufe  le  témoigne  par  ces  paroles  :  II  a  ordonné  en 
moy  la  chanté. Quelles  paroles  !  6c  quelle  impreilion  ne  doivent-elles 
point  faire  dans  les  âmes  que  Dieu  favorife  d’une  telle  grâce  fans  qu’¬ 
elles  puiffent  jamais  la  mériter  fi  luy-mefme  ne  les  en  rend  d  ignes  ? 

L’ame  en  cet  eftat  ne  fçait  pas  feulement  fi  elle  aime,  tant  elle  eft 
comme  endormie  6c  comme  enyvrée:  Mais  qu’heureux  eft  cefom- 
meü  !  quefouhaitable  eft  cette  yvreffe  !  Son  divin  Epoux  vient  à  fon 
fecours.il  fait  que  dans  cet  endormifiément  &  cette  efpece  de  mort 
de  toutes  fes  puiffances  l’amour  qu’elle  luy  porte  eft  fi  vivant ,  qu’en- 
core  qu’elle  ne  comprenne  rien  à  la  maniéré  dont  il  agit ,  il  Punit  fi  in¬ 
timement  à  fon  Epoux  qui  eft  l’amour  mefme  6c  fon  Dieu, qu’elle  de¬ 
vient  une  mefme  chofe  avec  luy ,  fans  que  ni  les  fens,  ni  l’entende¬ 
ment,  ni  la  mémoire  puiffent  y  apporter  d’obftacle ,  6c  il  n’y  a  que  la 
volonté  qui  comprenne  quelque  chofe  à  ce  qui  fe  paffe. 

mm 

E  n  écrivant  cecy  il  m’eft  venu  dans  la  penfée  de  fçavoir  sffl  n’y  a 
point  de  différence  entre  la  volonté  6c  l’amour ,  6c  il  me  paroift 
qu’il  y  en  a,  en  quoy  peut-eftre  je  me  trompe.  Il  me  femble  donc 
qu’un  amour  dégagé  de  toutes  les  chofes  de  la  terre  6c  qui  n’a  pour 
objet  que  Dieu ,  eft  comme  une  flèche  que  la  volonté  tire  à  fon 
Dieu  avec  tout  l’effort  dont  elle  eft  capable,  6c  que  cet  Epoux  ce- 
lefte  eftant  comme  il  eft  tout  amour  ,  la  bleffure  toute  d’amour 
qu’il  reçoit  luy  eft  fi  agréable,  qu’il  renvoyé  cette  flèche  toute 
embrafée  d’un  nouvel  amour  avec  des  avantages  pour  Pâme  dont  je 
parleray  dans  la  fuite.  J’ayfçu  de  quelques  perfonnes  à  qui  Dieu  a 
fait  cette  extrême  faveur  clans  Poraifon ,  que  le  raviffement  dans  le¬ 
quel  elle  les  met  eft  tel  qu’il  paroift  non  feulement  en  Pexterieur 
qu’elles  font  hors  d’elles-mefmes  ;  mais  que  fr  on  leur  demandoit 
ce  qu’elles  fentoient  alors ,  elles  ne  le  fçauroient  dire  ,  ni  n’ont 
rien  compris  à  la  maniéré  dont  P  amour  agiffoit  en  elles.  Elles  le 
connoiffent  feulement  par  les  merveilleux  avantages  qu’elles  en 
reçoivent  j  leur  foy  devenant  plus  vive ,  leurs  vertus  plus  fermes ,  6c 
leur  mépris  du  monde  encore  plus  grand.  Or  comme  Pâme  reçoit 
tous  ces  avantages  de  la  pure  bonté  de  fon  Epoux  fans  y  rien  con¬ 
tribuer  ,  tout  ce  qu’elle  y  comprend  eft  l’incroyable  douceur  qu’elle 
reffent  lors  qu’elle  commence  d’entrer  dans  ces  raviffemens  6c  ces 
extafes.  Il  eft  évident  que  c’eft  ce  que  PEpoufe  prétend  dire  par  les 
paroles  que  nous  venons  de  rapporter.  Car  cette  merveilleufe  dou¬ 
ceur  6c  cette  confolation  indicible  eft  tout  ce  qui  paroift  d’animé 

en 
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en  elle  lors  que  fon  divin  Epoux  la  comble  de  tant  de  faveurs  fans 
qu’elle  faffe  autre  chofe  que  les  recevoir. 

On  peut  fur  ce  fuj et  demander  deuxchofes  :  L’une  fi  quand  Famé 
eft  en  cet  eftat  &  tellement  hors  d’elle-mefme  qu’il  femble  que  fes 
puiffances  ne  fçauroient  agir ,  elle  eft  capable  de  mériter  :  L’autre,  s’il 
eft  vray-femblable  qu’elle  ne  profite  point  d’une  faveur  fi  fignalée  en 
méritant.  Mais  les  fecrets  de  Dieu  feroient-ils  impénétrables  fi  noftre 
efprit  eftoit  capable  de  les  comprendre  5  &  pouvons-nous  trop  nous 
humilier  &  nous  anéantir  dans  la  veuë  de  fes  grandeurs  infinies?  N  ous 
n’avons  alors  qu’à  imiter  la  conduite  de  la  fainte  V ierge ,  qui  après 
avoir  demande  à  l’Ange  de  quelle  forte  ce  grand  myftere  qu’il  luy  an- 
nonçoit  pourroit  s’accomplir ,  &  qu’il  luy  eut  répondu  que  le  faint 
Efprit  Fopereroit  en  elle  &  que  la  vertu  au  Très-haut  la  couvriroit 
de  fon  ombre  5  elle  n’en  demanda  pas  davantage  }  mais  comme  elle 
avoit  une  grande  foy  &  une  parfaite  fagefte  elle  comprit  aufTi-toft  que 
ces  deux  chofes  fuffifoient ,  &  qu’il  n’y  avoit  plus  lieu  de  douter  ny 
de  s’enquérir  de  rien.  Il  feroit  à  defirer  que  certains  fçavansà  qui 
Dieu  ne  donne  pas  cette  maniéré  d’oraifon  &  qui  n’en  ont  pas  feule¬ 
ment  la  moindre  idée,  demeuraient  dans  une  femblable  humilité* 
fans  vouloir  comme  ils  font  juger  des  chofes  par  leur  foible  raifon- 
nement ,  &  s’imaginer  que  leur  efprit  tout  petit  qu’il  eft ,  peut  par  le 
moyen  de  leur  fcience  les  rendre  capables  de  comprendre  les  gran¬ 
deurs  infinies  de  Dieu. 

O  Reine  des  Anges  &  des  hommes  c’eft  par  vous  que  l’on  peut 
connoiftre  ce  qui  fe  pafie  entre  ce  divin  Epoux  &  fon  Epoufe ,  6c 
qu’elle  exprime  en  ce  Cantique  dont  une  partie  eft  rapportée  dans 
les  antiennes  &  les  leçons  de  l’office  que  nous  recitons  toutes  les 
femaines  en  voftre  honneur.  II  vous  fera  facile,  mes  Filles,  avec  l’afîi- 
ftance  de  Dieu  de  connoiftre  fi  vous  elles  arrivées  jufques  à  rece« 
voir  des  grâces  femblables  à  celles  dont  parle  l’Epoufe  quand  elle 
dit  :  Il  a  ordonné  en  moy  la  chanté 
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11  faut  voir  maintenant  de  quelle  forte  lors  que  Famé  eft  dans  cet  ExpUcWow 
heureuxfommeil  &  dans  cette  yvreffe  fainte.  Dieu  ordonne  en  ellenFïïoiS-- 
la  charité ,  c’eft  à  dire  réglé  les  mouvemens  de  fon  amour.  Car  il  pa-  en  mo)  ^ 
roiftbien  qu’elle  ne  fçavoit  où  elle  eftoit  ny  ce  qu’elle  devoir  faire  chan's* 
pour  reconnoiftre  des  faveurs  auffi  eminentes  &  auffi  fublimes  que 
celles  qu’elle  recevoit  de  fon  divin  Epoux  ,  puis  qu’elle  ne  l’en 
remercioit  pas.  O  âmes  cheries  de  Dieu,  que  l’ignorance  de  ce  qui 
s’eft  pafie  dans  un  eftat  auffi  heureux  qii’eft  celuy  où  vous  vous 
elles  trouvées  ne  vous  inquiété  point  par  l’apprehenfion  d’avoir 
manqué  à  ce  que  vous  luy  deyiez,  Car  pouvez-vous  croire  que  voftr& 
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divin  Epoux  permette  non  feulement  que  vous  le  mécontentiez,  mais 
que  vous  ne  luy  foyez  pas  plus  agréables  que  jamais  dans  le  temps 
qu’il  vous  témoigne  tant  d'amour  &  de  tendrelîe  comme  il  paroift 
par  ces  paroles  :  Vous  eftes  toute  belle  ma  chere  Epoufe  ,  &  autres  fem- 
blables  que  l’on  peut  lire  dans  ce  Cantique  ?  Et  pouvez-vous  douter 
qu’il  ne  fe  donne  entièrement  à  vous  lors  qu’il  voit  que  vous  vous 
elles  données  fi  abfolument  à  luy  que  le  tranfport  &  la  violence  de  vô¬ 
tre  amour  vous  faifant  comme  fortir  hors  de  vous-mefmes,  ne  laide 
plus  voftre  entendement  dans  la  liberté  d’agir  ? 

Il  me  femble  que  l’on  peut  icy  comparer  l’ame  à  de  l’or  que  Dieu 
après  l’avoir  purifié  par  fes  grâces  &  fes  faveurs  prend  plaifir  d’en¬ 
richir  de  pierres  precieufes  d’une  valeur  ineftimable ,  fans  que  cet 
or  contribue  autre  chofe  à  cette  merveilleufe  beauté  que  de  rece¬ 
voir  ces  ornemens ,  ny  que  l’on  puiffe  comprendre  par  ces  paroles 
de  l’Epoufe  :  Il  a  ordonné  en  moy  la  chanté  de  quels  moyens  ce  divin 
artifanfe  fert  pour  commencer,  continuer,  &  achever  un  ouvrage 
fi  furnaturel  &  fi  admirable. 

*  Que  fi  l’âme  en  cet  ellat  fait  quelques  actes  d’amour, elle  ne  fçait  ny 
comment  elle  les  fait ,  ny  quel  elt  l’objet  qu’elle  aime,  parce  que  l’ex¬ 
trême  amour  que  ce  Roy  eternel  luy  porte  &qui  l’a  élevée  à  un  fi  haut 
degré  de  bonheur  a  uny  ae  telle  forte  rameur  qu’elle  a  pour  luyà.ce- 
luy  qu’il  a  pour  elle,que  ces  deux  amours  n’en  faifant  plus  qu’un, i’eir- 
tendement  elt  trop  foible  &  trop  borné  pour  pouvoir  comprendre  ce 
qui  fe  pafîe  dans  une  union  fi  merveilleufe.  Elle  dl  tellement  au  def- 
fus  de  luy  qu’il  la  perd  de  viië  durant  ce  temps  qui  ne  dure  jamais  que 
peu.  L’ame  nelaifife  pas  neanmoins  alors  &  encore  après  d’eftre  tres- 
capable  de  plaire  à  fa  divine  Majefté  *  &  l’entendement  le  conncift 
par  l’augmentation  des  vertus  dont  il  la  voit  enrichie  comme  par  au¬ 
tant  de  perles  &  de  diamans  d’un  fi  grand  prix  que  leur  éclat  l’ebloüit, 
&  qu’il  peut  dire  d’elle  cette  parole  du  Cantique  :  Qui  ejt  donc  celle - 
cy  qui  ne  br  ille  pas  de  moins  de  clartez,  que  le  foleil  ?  L’Epoufe  a  donc 
grande  raifon,  mon  Sauveur,  de  vous  nommer  le  Roy  véritable  & 
tout-puiiïant ,  puis  que  vous  luy  elles  fi  prodigue  de  vos  trefors,  Sc 
l’enrichilfez  ainfi  en  un  moment  non  de  nchelfes  perifiables ,  mais  de 
richefïes  éternelles  qui  luy  font  dire  avec  raifon  que  ce  n’ell  plus  elle 
qui  agit ,  mais  que  c’eft  voftre  amour  qui  agit  en  elle. 

J’en  puis  parler  avec  certitude  parce  que  j’en  ay  vu  des  preuves. 
Je  me  fouviens  d’une  perfonne  à  qui  noftre  Seigneur  fit  en  trois 
jours  de  telles  grâces  que  je  n’aurois  pû  le  croire  li  je  n’avois  recon¬ 
nu  qu’y  ayant  déjà  quelques  années  qu’elle  s’exerce  dans  la  vertu, 
elle  y  a  toujours  fait  de  nouveaux  progrès.  J’en  connois  une  autre 
qui  receuten  trois  mois  cesmefmes  grâces,  &  toutes  deux  eftoient 
jeunes.  J’en  fçay  d’autres  aufii  à  qui  Dieu  n’a  fait  cette  faveur  qu’a- 
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prés  un  long-temps }  &  je  pourrois  rapporter  divers  exemples  de  cel¬ 
les  qu’il  a  traitées  comme  ces  deux  dont  je  viens  de  parler.  Je  me  croy 
obligée  de  le  remarquer ,  parce  que  j’ay  dit  qu’il  y  a  peu  d’ames  à  qui 
Dieu  fade  cette  grâce  fans  qu’elles  ayent  auparavant  foufFert  durant 
plufieurs  années  de  grands  travaux  &  aufll  afin  de  montrer  qu’il  peut 
y  avoir  de  l’exception3  à  caufe  qu’il  eft  de  la  grandeur  infinie  de  Dieu, 
que  fes  grâces  &  fes  faveurs  foient  fans  bornes  &  fans  mefure. 

Il  arrive  prefque  toujours  dans  ces  occafions  où  ny  les  illufions 
du  démon ,  ny  la  mélancolie  3  ny  la  foiblefle  de  la  nature  n’ont  point 
de  part ,  que  les  vertus  s’augmentent ,  &  que  l’amour  s’enflamme  de 
telle  forte  qu’il  ne  fçauroit  demeurer  caché ,  mais  paroift  fans  mefme 
que  l’on  y  penfe ,  par  les  effets  qu’il  produit  continuellement  pour 
l’avantage  de  quelques  âmes.  Ce  qui  fait  dire  à  l’Epoufe  :  Que  fon 
divin  Epoux  a  ordonné  en  elle  la  charité. 

Cet  amour  eft  fi  ardent  &  fi  bien  réglé  qu’il  fait  que  l’ame  change 
en  haine  celuy  qu’elle  avoit  auparavant  pour  le  monde  >  qu’elle  n’ai¬ 
me  plus  fes  parens  que  dans  laveue  de  Dieu  $  que  fon  amour  pour 
fon  prochain  &  pour  fes  ennemis  eft  fi  grand  qu’il  faut  pour  le  croire 
l’avoir  vû ,  &  que  celuy  qu’elle  porte  à  Dieu  eft  fi  extrême  &  la  ré¬ 
duit  quelquefois  en  un  tel  eftat ,  que  la  foiblefle  de  fa  nature  n’en  pou¬ 
vant  fupporter  la  violence  elle  fe  trouve  contrainte  de  dire  :  SoiU 
tenez-moy  avec  des  fleurs  &  donnez-moy  quelque  fruit  à  manger  pour 
me  fortifier  :  car  je  tombe  dans  la  défaillance  j  &  je  meurs  d’amour. 
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Sur  ces  paroles  de  ÏEpoufe  dans  le  ^antique  des  Q antiques  ; 
Soutenez-moy  avec  des  fleurs,  8c  donnez-moy  quelque 
fruit  à  manger  pour  me  fortifier  :  car  j:e  tombe  dans 
défaillance,  8c  je  meurs  d  amour. 


Que  dans  les  grands  raviffemens  Vante  tombe  dans  une  telle  défaillance 
qu’elle  paroift  prefte  à  fe  feparer  du  corps  :  ce  quiluy  fait  demander 
qu’on  la  foutienne  avec  des  fleurs.  Que  ces  fleurs  font  les  deflrs  de' 
faire  de  grandes  actions  pour  le  fervice  de  Dieu  &  pour  l’avantage  dis 
prochain.  Qge  l’action  &  la  contemplation  marchent  en  cela  de  com¬ 
pagnie.  Que  l amour  defintere fié  eft  reprefenté  par  V arbre  celefle ^  c’eft 
à  dire  la  croix ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Cantique  y  &  queles fruits  de 
us  arbres font  les  travaux  &  les perfecut ions. 


ces  divines  paroles  montrent  bien  la  vérité  de  ce  que  je 
Quoy  :  fainte  Epoufe  les  douceurs  St  les  confolations  dont 
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Conhtf'u"  vous  joüiflez  vous  font  mourir ,  parce  qu’elles  font  quelquefois  fi  ex- 
dansTadefaiV  ceflîves  &  vous  reduifent  en  tel  eftat  qu’il  femble  qu’il  ne  vous  refte 
îancc  :  Souce-  prefque  plus  de  vie,  &  vous  demandez  des  fleurs.  Mais  quelles  fleurs 
des'îlcurs  ^*c  dcfirez-vous  ?  Des  fleurs  iont-elles  donc  propres  à  vous  retirer  d’une 
telle  extrémité ,  &  ne  les  demandez-vous  point  plûtoft  pour  avancer 
voftre  mort ,  puis  qu'en  l’eftat  où  vous  elles  on  ne  defire  rien  tant  que 
de  mourir  ?  Cela  ne  s’accorde  pas  avec  ce  que  vous  dites  que  l’on  vous 
foûtienne  avec  ces  fleurs,  puis  que  ce  terme  de  foûtenir  marque  plû¬ 
toft  que  vous  vouiez  vivre  pour  fervir  ce  divin  Epoux  à  qui  vous 
elles  fi  obligée ,  que  non  pas  que  vous  vouliez  mourir. 

Ne  vous  imaginez  pas ,  mes  Filles ,  qu’il  y  ait  de  l’exageration  en 
ce  que  j’ay  dit  que  l’ame  tombe  alors  dans  la  défaillance  êtparoift 
prefte  à  fe  feparer  de  fon  corps.  Je  vous  allure  qu’il  n’y  a  rien  de  plus 
véritable.  Car  l’amour  ell  quelquefois  fi  violent  domine  de  telle 
forte  fur  les  forces  de  la  nature  que  je  connois  une  perfonne  qui  ellant 
dans  cette  fublime  oraifon  entendit  un  chant  fi  mélodieux  qu’elle 
croit  que  s’il  eût  continué  davantage  l’excès  du  plaifir  qu'elle  reflen- 
toit  luy  auroit  fans  doute  fait  perdre  la  vie.  Mais  nollre  Seigneur  le 
£t  ceffer  *  &  cette  perfonne  feroit  morte  en  cet  eftat  fans  dire  une 
feule  parole  pour  l’en  prier ,  parce  qu'il  luy  eftoit  abfolument  impof- 
fible  de  faire  aucune  aétion  extérieure.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  ne  çonnuft 
le  péril  où  elle  eftoit  *  mais  elle  ne  le  connoiffoit  qu’en  la  mefme  forte 
que  l’on  fe  trouve  en  dormant  d’un  profond  fommeil  dans  une  gran¬ 
de  peine  dont  on  defireroit  extrêmement  de  fortir  ,  fans  que  l’on 
puifle  neanmoins  pour  la  déclarer  proférer  une  feule  parole  quelque 
defir  que  l’on  en  ait.  11  y  a  toutefois  cette  différence ,  qu’icy  l’ame 
ne  voudroit  pas  fortir  de  cet  eftat,  &  que  fon  contentement  eft  fi 
grand  qu’au  lieu  d’apprehender  la  mort  elle  la  defire.  Qu’heureufe  fe¬ 
roit  cette  mort  qui  feroit  qu’une  perfonne  par  l’ardeur  de  fon  amour 
pour  fon  Dieu  expireroit  entre  fes  bras  !  &  cet  amour  eft  fi  yiolent  que 
fi  cette  fupréme  Majefté  ne  faifoit  connoiftre  à  l’ame  qu’il  a  agréable 
qu’elle  vive  encore ,  la  foibleffe  de  la  nature  ne  pourroit  fupporter 
fans  mourir  une  joye  fi  exceflive. 

m-m 

font  les  dcfîrs  C’eft  auffi  pour  modérer  cette  exceftivejoye  que  l’ame  prie  qu’on 

gr£dcse»aiôs  la  foûtienne  avec  des  fleurs  *  &:  celles  qui  naiffent  fur  la  terre  n'ont 
Pour  h'zç,?  tien  de  comparable  à  l’odeur  &  à  la  beauté  de  ces  admirables  fleurs 
jS.  F°*  parce  que  félon  que  je  le  puis  comprendre  elles  ne  font  autre  chofe 
que  les  defirs  qu’a  l’ame  de  faire  de  grandes  avions  pour  le  fervi- 
ce  de  Dieu  &  pour  l’avantage  du  prochain  >  fon  amour  eftant  fi  défi 
intereffé  &  fa  charité  fi  ardente  qu’elle  ne  craint  point  pour  de  tels 
Cujetsd’eftre  privée  du  merveilleux  plaifir  dont  elle  jouit.  Car  en- 
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core  que  ces  fleurs  marquent  plûtoftla  viea&ive  que  la  contempla¬ 
tive  ,  &  qu’il  femble  que  l’ame  ne  peut  s’occuper  à  Pa&ion  fans  for- 
tir  de  la  contemplation ,  noftre  Seigneur  ne  laiffe  pas  de  luy  accorder 
fa  demande.  Ainfi  ces  deux  chofes  ne  font  pas  incompatibles,  &  Mar¬ 
the  Sc  Magdelene  vont  prefque  toujours  alors  de  compagnie.  Car  l’in- 
terieur  opéré  dans  les  oeuvres  extérieures.  Et  quand  les  actions  tirent 
leur  force  d^une  racine  fi  fainte  on  peut  les  confiderer  comme  des 
fleurs  admirables  produites  par  cette  plante  toute  celefle  de  l’amour 
de  Dieu  5  puis  qu’elles  n’ont  point  d’autre  objet  que  luy  ;  que  nul 
intereft  humain  ne  s’y  mefle  ,  &  que  leur  odeur  comme  un  parfum 
précieux  fe  répand  fi  loin  &  a  tant  de  vertu  qufil  ne  réjouit  pas  feule¬ 
ment  plufieurs  autres  âmes  *  mais  les  fortifie. 

Je  veux  nftexpliquer  davantage.  Un  homme  prefche  avec  deffein  de 
profiter  à  fes  auditeurs.  Mais  il  n’eft  pas  fi  détaché  de  tout  intereft 
qu’il  ne  defire  auffi  de  leur  plaire ,  &  d^acquerir  de  la  réputation  &  du 
crédit  s’il  a  quelque  bénéfice  qu’on  luy  difpute.  11  en  eft  de  mefme  de 
plufieurs  autres  chofes  qui  fe  font  pour  l’avantage  du  prochain  &  avec 
tonne  intention ,  quoy  qu’avec  beaucoup  d^égard  à  ne  fe  point  nuire 
&  à  ne  mécontenter  perfonne.  Que  fi  ce  prédicateur  eft  perfecuté ,  il 
eft  bien  aife  de  plaire  aux  Rois ,  aux  grands  ,  &  generalement  à  tout 
le  monde.  11  fefert  du  prétexté  de  la  diferetion  dont  on  fait  mainte¬ 
nant  tant  de  cas ,  &  qui  fert  de  couverture  à  un  fi  grand  nombre  d’im- 
perfeétions  :  mais  Dieu  veuille  que  la  Tienne  foit  véritable.  Quoy  que 
ceux  qui  font  dans  ces  difpofitions  puiffent  rendre  quelque  fer  vice  à 
Dieu  &  au  prochain, ce  ne  font  pas  là  à  mon  avis  ce  s  fleurs  que  deman- 
deTEpoufe&:  dont  lefeul  objet  eftl’honneur&  la  gloire  de  Dieu.  Les 
âmes  qu’il  met  dans  un  eftat  auffi  élevé  que  celuy  dont  nous  avons 
parlé  s’oublient  au  contraire  entièrement  elles-mefmes  pour  ne  fen- 
ger  qu^à  le  fervir.  Et  parce  quelles  fçavent  quel  eft  fon  amour  pour 
fes  créatures  &  pour  ceux  qu’ilconfidere  comme  fesenfans,  elles  con- 
fentent  d’eftre  privées  de  ces  faveurs  pour  ne  penfer  qu’à  leur  profiter 
cnlesinftruifantdefesveritez.  Elles  n’ont  rien  devant  les  yeux  que 
l’avancement  de  leur  prochain ,  &  afin  de  plaire  davantage  à  Dieu 
elles  s’oublient  elles-mefmes  pour  l’amour  des  autres.  Elles  offrent 
leur  vie  à  Dieu,  &  eftant  enyvrées  de  ce  vin  edefte ,  leurs  paroles 
eftant  toutes  remplies  de  fon  amour ,  elles  ne  fe  fouviennent  plus  de 
ce  qui  les  regardent!  fi  elles  s^en  fouviennent  elles  ne  fe  mettent  point 
en  peine  de  plaire  aux  hommes.  Les  perfonnes  qui  font  en  cet  eftat 
peuvent  beaucoup  fervir  les  autres. 

Celamefaitfouvenirde  cette  fainte  Samaritaine  ;  parce  qufil  pa- 
roift  clairement  que  les  paroles  de  noftre  Seigneur  avoient  fait  une 
merveilleufe  imprefîion  dans  fon  cœur  ,  puis  qu’elle  le  quitta  luy- 
mefme  pour  rendre  fes  citoyens  participans  de  fon  bonheur,  &  que 
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fa  charité  fut  fi  bien  recompenfée  par  l’avantage  qu’ils  tirèrent  d’avoir 
ajouté  foy  à  fes  paroles.  Car  quelle  plus  grande  confolation  pouvons- 
nous  recevoir  en  cette  vie  que  defervir  à  l’avancement  de  quelques 
âmes  ?  C’eft  alors  qu’il  me  femble  qu’il  diftille  de  ces  fleurs  un  fuc  fi 
délicieux  qu’il  n’y  a  point  de  fruits  dont  le  gouft  puiffe  eftreplus 
agréable.  Heureux  ceux  à  qui  noftre  Seigneur  fait  de  telles  grâces  : 
Et  quelle  obligation  n’ont-ils  point  de  le  fervir,puis  que  vous  voyez* 
mes  Filles ,  que  cette  fainte  femme  pour  en  avoir  receu  une  femblable 
eft  dans  une  yvreffe  toute  divine  qui  la  fait  courir  de  rue  en  rue  £c  de 
place  en  place  pour  publier  avec  une  voix  meflée  de  cris  les  merveilles 
qu’elle  a  entendues.  Ce  qui  métonne  en  cecy  eft  que  fes  citoyens 
Tayent  crûë ,  n’ayant  point  d’apparence  qu’allant  elle-mefme  qué¬ 
rir  de  l’eau  elle  fuft  de  grande  condition.  Mais  elle  avoit  beaucoup 
d’humilité  comme  il  paroift  en  ce  qu’elle  nes’offenfa  point  de  ce  que 
noftre  Seigneur  luy  dit  fes  fautes  ainfi  que  l’on  s’offenfeaujourd’huy 
quand  on  nous  dit  nosveritez.  Elle  luy  répondit  feulement  qu’il  fa~ 
loit  qu’il  fuft  un  Prophète  ;  &  elle  mérita  par  cette  humilité  que  plu¬ 
sieurs  perfonnes  fortirentde  la  ville  fur  fa  parole  pour  aller  voir  nô¬ 
tre  Seigneur.  Il  en  arrive  de  mefme  ce  me  femble  lors  qu’une  person¬ 
ne  après  avoir  durant  plufieurs  années  parlé  à  ce  divin  Sauveur  dans 
l’oraifon  fans  que  ces  faveurs  &  l’extrême  plaifir  de  s’entretenir  avec 
luy  Payent  empefehée  de  le  fervir  avec  joye  en  des  occupations  péni¬ 
bles  *  fes  aftions  qui  ne  fçauroient  procéder  que  de  la  celefte  plante 
de  cet  ardent  amour  dont  j’ay  parlé  ,  peuvent  eftre  conliderées 
comme  des  fleurs 2  dont  l’admirable  odeur  dure  beaucoup  plus  long¬ 
temps  &  produit  d’incomparablement  plus  grands  effets  que  les 
paroles  &  les  œuvres  de  ceux  qui  n’ayant  une  vue  que  leur  incereft 
ne  difent  &  ne  font  rien  qui  quelque  vertueux  qu’il paroifle  ne  foit 
méfié  &  infe&é  par  des  fentimens  d’amour  propre. 

C’eft  cet  amour  entièrement  defintereffé  qui  donne  la  force  de 
fouffrir  les  perfecutions.  C’eft  luy  que  l’on  doit  confiderer  comme 
cet  arbre  celefte  qui  produit  les  fruits  dont  l’Epoufe  parle  enfuite 
lors  qu’elle  dit -y  V onne^-moy  des fruits  dont  U  nourriture  me  fortifie^ 
c’eft  à  dire  ;  donnez-moy ,  Seigneur  *des  travaux  &c  des  perfecutions.. 
Car  il  eft  certain  qu’une  ame  qu’il  a  élevée  à  cet  eftat  les  defire  & 
en  tire  de  grands  avantages  2  parce  qu’elle  ne  trouve  de  plailir  qu’à 
luy  plaire  &  à  imiter  en  quelque  forte  la  vie  ft  extrêmement  péni¬ 
ble  qu’il  a  paftee  fur  la  terre.  Ainfi  il  paroift  que  cet  arbre  n’eft 
autre  chofe  que  la  croix ,  puis  que  l  ’Epoux  dit  dans  un  autre  endroit 
de  ce  Cantique:  C’a  ejté  dejjous  cet  arbre  que  je  vous  ay  r e JJ’uf citée*. 
Quelle  cojftblation  ne  doit  donc  point  efperer  une  ame  quifouftxê 
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de  grandes  peines  &  qui  fe  trouve  toute  environnée  de  croix  ? 
Elle  nejoüitpas  pour  l'ordinaire  du  contentement  qui  fe  rencontre 
dans  Foraifon  :  Son  plaifireft  dans  la  fouffrance.  Mais  cette  fouf- 
france  ne  l’afFoiblit  point  -f  au  lieu  que  la  fufpenfion  des  puiflances 
dans  Foraifon  lors  qu’elle  eft  frequente  épuile  fes  forces.  L’ame  a 
encore  une  autre  raifon  de  demander  de  ces  fruits  qui  font  les  tra¬ 
vaux.  C’eft  qu’il  n’eft  pas  jufte  qu’elle  reçoive  toujours  des  faveurs 
de  fon  divin  Epoux  fans  travailler  pour  luy  rendre  du  fervice.  J’ay 
remarqué  en  quelques  perfonnes  dont  nos  pechez  font  que  le  nombre 
eft  fi  petit ,  que  plus  elles  s’avancent  dans  cette  fublime  oraifon  &  re¬ 
çoivent  des  faveurs  de  noftre  Seigneur,  plus  elles  travaillent  à  fervir 
le  prochain,  principalement  en  ce  qui  regarde  le  falut,  &:  qu’elles 
donneroient  leur  vie  avec  joye  pour  tirer  une  ame  de  l’eftat  funefte  & 
fi  déplorable  du  péché  mortel. 

Je  fçay  qu’il  feroit  difficile  de  perfuader  cette  vérité  aux  perfonnes 
que  noftre  Seigneur  commence  à  favorifer  de  ces  grâces  "qui  leur 
donnent  tant  de  joye  :  &  elles  s’imaginent  peut-eftre  que  les  au¬ 
tres  font  à  plaindre ,  parce  qu’il  leur  paroift  que  nul  bonheur  n’é¬ 
gale  ceiuy  de  joiiir  d’une  fi  grande  confoîation  dans  la  retraite  &c 
îafolitude.  C’eft  à  mon  avis  par  une  conduite  particulière  de  Dieu 
que  dans  la  ferveur  où  elles  font  elles  ne  comprennent  pas  quelle 
eft  la  perfe&ion  de  ces  autres  âmes  ,  puis  que  fi  elles  la  Cumpre- 
n oient  elles  defireroient  de  fortir  des  difpofitions  où  elles  font  pour 
devenir  lemblables  à  elles  :  ce  qui  leur  fer  oit  préjudiciable,,  à  caufe 
que  n’eftant  pas  encore  affez  fortes,  le  befoin  qu’elles  ont  d’eftre 
nourries  du  lait  de  ces  mamelles  facrées  dont  j’ay  parlé  fait  quelles 
ne  doivent  pas  s’en  éloigner  *  &  noftre  Seigneur  fçapra  bien  quand 
il  en  fera  temps  &  qu’elles  en  feront  plus  capables ,  les  faire  pafler 
de  Feftat  où  elles  fe  trouvent  à  un  plus  parfait.  Mais  comme  vous 
pourrez,  mes  Filles  ,  voir  tres-particuiierement  dans  le  traùé  que 
j’ay  dit,  comme  il  eft  dangereux  de  fe  trop  précipiter ,  &c  de  quelle 
forte  on  fe  doit  conduire  dans  le  véritable  defir  de  fervir  les  âmes  , 
je  ne  m’étendray  pas  davantage  fur  ce  fujet.  Je  n’ay  prétendu  par 
cet  écrit  que  de  vous  faire  connoiftre  les  confolations  que  vous 
pouvez  tirer  de  quelques-unes  des  paroles  de  cet  admirable  Can¬ 
tique  ,  &  de  vous  découvrir  une  partie  des  myfteres  qu’elles  ca¬ 
chent  fous  une  obfcurité  apparente.  Ils  font  fi  grands  que  je  ne  pour- 
rois  fans  témérité  m’engager  plus  avant  dans  cedifcours  j  &  je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  qu’il  n’y  en  ait  point  eu  à  dire  ce  quej’en 
ait  dit  5  quoy  que  je  ne  l’aye  fait  que  pour  obéir  à  ceux  qui  ont  pou¬ 
voir  de  me  commander.  Noftre  Seigneur  fe  fert  de  tout  comme 
il  luy  plaift  :  Et  s’il  fe  rencontre  quelque  chofe  de  bon  dans  ce 
difcours  vous  pouvez  croire  hardiment  que  je  n’y  ay  aucune  part. 
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puis  que  les  Soeurs  qui  font  avec  moy  fçavent  le  peu  de  temps  que 
mes  grandes  occupations  m’ont  permis  d’y  employer.  Je  demande 
de  tout  mon  cœur  à  ce  divin  Epoux  de  nos  âmes  de  me  faire  con- 
noiftre  par  ma  propre  expérience  tout  ce  que  j’ay  talché  de  vous 
faire  entendre.  Celles  qui  croiront  en  avoir  quelqu’une  doivent 
beaucoup  l’en  remercier  >  &  le  prier  qu’aprés  leur  avoir  donné  une 
oraifon  fi  fublime  il  ajoûte  à  cette  extrême  faveur  celle  de  n’en  pro¬ 
fiter  pas  feulement  pour  elles-mefmes ,  mais  de  la  rendre  utile  aux 
autres  par  des  actions  de  charité.  Je  luy  demande  inftamment  pour 
elles  cette  afTiftance ,  &:  qu’il  luy  plaife  de  leur  apprendre  ce  qu’el¬ 
les  doivent  faire  pour  accomplir  en  toutes  choies  fa. feinte  volonté, 
AinE  foit-iL 
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MEDIT  ATIONS 

APRES 

LA  COMMUNION. 

Elles  portent  pour  titre  dans  l’Efpagnol  ,  Exclamations  5 
ou  Méditations  de  l’Ame  à  fon  Dieu. 


PREMIERE  MEDITATION. 

Plaintes  de  Pâme  qui  fe  voit  feftarée  de  Dieu  durant  cette  vie. 

Ma  vie ,  ma  vie ,  comment  pouvez  -  vous  fubfifter 
eftant  abfente  de  voftre  véritable  vie  ?  A  quoy  vous 
occupez-vous  dans  une  fi  grande  folitude  ?  Que  pou¬ 
vez-vous  faire  lors  que  tout  ce  que  vous  faites  eft 
fi  défectueux  8c  il  imparfait  ?  O  mon  ame  qui  peut 
vous  confoler  vous  voyant  ainfl  expoféefur  une  mer 
fl  pleine  d’orages  8c  de  tempeftes  ?  Je  ne  fçaurois  fans  m’affliger  con- 
fiderer  quelle  je  fuis  5  8c  je  fuis  encore  plus  affligée  d’avoir  vefcu  fi 
longtemps  fans  eftre  affligée.  O  Seigneur  3  que  vos  voyes  font  dou¬ 
ces  :  Mais  qui  peut  y  marcher  fans  crainte?  Je  crains  de  ne  vous  pas 
fervir.  Et  lors  que  je  travaille  pour  voftre  fervice  je  ne  trouve  rien 
qui  me  fatisfaffle3  parce  que  je  ne  fçaurois  rien  faire  qui  foit  capable 
de  payer  la  moindre  partie  de  ce  que  je  vous  dois.  Ilmefemble  que 
je  voudrois  m’employer  toute  entière  à  vous  obéir  :  8c  quand  je 
confidere  attentivement  quelle  eft  ma  mifere,  je  voy  queje  ne  puis 
rien  faire  de  bon  fi  vous-mefme  ne  me  le  faites  faire. 

O  mon  Dieu  8c  ma  mifericorde3  que  feray-je  donc  pour  ne  pas 
détruire  ce  que  vous  faites  de  grand  dans  mon  ame?  Toutes  vos 
œuvres  font  iaintes,  font  j uftes 3  font  d’un  prixineftimable ,  Rac¬ 
compagnées  d’une  fagefle  merveilleufe }  parce  que  vous  elles ,  mon 
Dieu  3  la  fagefle  mefme.  Mais  je  fens  dans  moy  3  que  fl  mon  enten- 
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dement  s’occupe  à  les  confiderer,  comme  il  fe  trouve  trop  foible  pour 
pouvoir  s’élever  jufques  à  vos  grandeurs  incomprehenfibles ,  la  vo¬ 
lonté  fe  plaint  de  ce  qu’il  la  détourne  par  fes  penfées ,  &  qu’ainii  il 
interrompt  les  mouvemens  &  l’application  de  fon  amour.  Car  elle 
voudrait  fans  celle  jouir  de  vous:  &  elle  ne  le  peut,  eftant  comme 
elle  eft  renfermée  dans  la  prifon  fi  pénible  d’une  vie  changeante  & 
mortelle  où  tout  la  détourne  de  cette  parfaite  jouïffance.  lleftvray 
neanmoins  que  d^abord  l’entendement  l’aide  à  vous  aimer,  en  luy 
reprefentant  la  hauteffe  de  voftre  fuprême  Majefté,  dans  laquelle, 
comme  un  contraire  fe  voit  mieux  par  fon  contraire,  je reconnois 
plus  clairement  la  profondeur  de  mon  infinie  bafTefle. 

Mais  pourquoy,  mon  Dieu,  dis-je  cecy?  A  quieft-ceque  je  me 
plains?  Qui  m’écoute  finon  vous,  6  mon  Pere,  &  mon  Créateur  ? 
Et  quel  befoin  ay-je  de  parler  pour  vous  faire  fçavoir  toutes  mes  pei¬ 
nes  ,  puis  que  je  voy  fi  clairement  que  vous  eftes  dans  mon  cœur  ? 
C’eft  ainfi  que  je  m’égare  &  que  je  me  perds  dans  mes  penfées, 
Helas  !  mon  Dieu ,  qui  m’affurera  que  je  ne  fuis  point  féparée  de 
vous  ?  O  vie  incertaine  &  fi  peu  allurée  dans  la  cnofe  du  monde  la 
plus  importante,  qui  pourra  vousdefirer,  puis  que  le  feul  avantage 
que  l’on  peut  tirer  de  vous ,  qui  eft  de  contenter  Dieu  en  toutes  çho- 
fes ,  eft  toujours  douteux,  &  accompagné  de  tant  de  périls  ? 


IL  MEDIT  AT  ION. 

Comme  Varne  qui  aime  beaucoup  Dieu  fe  trouve -partagée  entre  le  défit 
de  jouir  de  luy  &  V  obligation  d’aider  le  prochain. 

JE  confidere  fouvent,  mon  Sauveur,  que  fi  l’ame  fe  peut  confoler 
en  quelque  forte  de  vivre  fans  vous ,  c’eft  dans  la  retraite  &  la  fo- 
litude  *  parce  qu’alors  elle  fe  délaffe  &  fe  repofe  dans  celuy  qui  eft 
fon  véritable  repos  :  quoy  qu’il  arrive  fouvent  qidalors  mefme ,  s’il 
fe  rencontre  qu’elle  ne  jouïffe  pas  de  vous  avec  une  entière  liberté, 
elle  fent  redoubler  fa  peine.  Mais  quand  elle  confidere,  qu’elle  fouf- 
fre  encore  beaucoup  davantage  lors  qu’elle  eft  obligée  de  traitter 
avec  les  créatures,  cette  peine  fe  change  en  plaifir. 

Mais  d’où  vient,  mon  Dieu,  qu’une  ame  qui  ne  veut  point  avoir 
d’autre  contentement  que  celuy  de  vous  contenter ,  vous  quitte  fou¬ 
vent  pour  aller  fervir  fes  freres  comme  fi  elle  felafloit  de  jouir  dans 
vous  d’un  fi  faint  repos  ?  O  amour  tout-puiffant  de  mon  Dieu ,  que 
vos  effets  font  differens  de  ceux  que  produit  l’amour  du  monde  i 
Celuy-cy  ne  veut  point  de  compagnie,  parce  qu’il  luy  femble  qu’elle 
le  fepare  de  la  perfonne  qu’il  aime.  Mais  le  voftre ,  mon  Dieu  , 
s’augmente  au  contraire  plus  il  voit  augmenter  le  nombre  de  ceux 
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qui  vous  aiment ,  &  fent  diminuer  fa  joye  lors  qu’il  confidere  que 
tout  le  monde  ne  joiiit  pas  d’un  fi  grand  bonheur. 

C’eft  pour  cette  raifon,  o  mon  bien  fuprême,  qu’au  milieu  des 
plus  grandes  confolations  que  l’on  reçoit  avec  vous  l’ame  s’afflige 
lors  qu’elle  fe  reprefente  le  grand  nombre  de  ceux  qui  les  mépri- 
fent  j  &;  qui  en  feront  privez  éternellement.  Ainfi  l’ame  cherche 
des  moyens  d’engager  fes  freres  à  participer  à  fon  bonheur  :  &  elle 
l’abandonne  avec  joye  lors  qu’elle  efpere  de  le  pouvoir  procurer 
aux  autres. 

Mais  j  ô  mon  Pere  celefte,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  remettre  ces 
defirs  à  un  autre  temps  où  l’ame  fe  trouvait  moins  confolée  de  vos 
faveurs,  &  qu’elle  s’employait  alors  toute  entière  à  jouir  de  vous  ? 
Jésus  mon  Sauveur ,  que  l’amour  que  vous  portez  aux  enfans  des 
hommes  eit  admirable,  puis  que  le  plus  grand  fervice  qu’on  vous 
puiife  rendre  eit  de  vous  abandonner  pour  procurer  leurs  avantages  1 
C’eft  fans  doute  par  ce  moyen  que  nous  vous  pofledons  plus  pleine¬ 
ment  ,  parce  qu’encore  que  noftre  volonté  ne  fe  trouve  pas  fi  fatis- 
faite,  noftre  ame  fe  réjouit  de  la  fatisfaêtionqu’ellevousdonnepar 
la  connoifiance  qu’elle  a  que  tandis  que  nous  iom mes  engagez  dans 
ce  corps  mortel ,  tous  les  contentemens  que  nous  recevons ,  &  qui 
femblent  mefme  procéder  de  vous  n’ont  rien  d’affuré  s’ils  ne  font 
accompagnez  de  la  charité  que  nous  devons  avoir  pour  noftre  pro¬ 
chain.  Quiconque  ne  l’aime  pas  ne  vous  aime  pas,  6  mon  Rédem¬ 
pteur,  puis  que  vous  nous  avez  fait  voir  par  l’effufion  de  tant  de 
îang  l’excez  de  l’amour  que  vous  portez  aux  enfans  d’Adam. 


III.  MEDITATION. 


Sentimens  d'une  ame  penitente  dans  la  veuë  de  fes  pechez?  &  de  la 

mifericorde  de  Dieu . 

QV  a  n  u  je  confidere ,  mon  Dieu ,  la  gloire  que  vous  avez  pré¬ 
parée  à  ceux  qui  perfeverent  à  accomplir  voitre  fainte  volon¬ 
té,  &"avec  quels  travaux  &  quelles  douleurs  voitre  Fils  nous  l’a  ac- 
quife  :  Quand  je  confidere  combien  nous  eftions  indigne  d’une  fi 
grande  faveur ,  Se  combien  il  eft  digne  que  nous  ne  payions  pas  d’une 
extrême  ingratitude  l’amour  extrême  qu’il  nous  a  porté ,  Sc  dont  il 
nous  a  donné  des  preuves  qui  luy  ont  couité  la  vie.  Quand  je  con¬ 
fidere  dis-je  toutes  ces  chofes,  mon  ame  fe  trouve  faifie  d’une  tres- 
fenfible  affliction,  O  mon  Seigneur ,  eft-  il  poifible  que  tout  cela 
s’efface  de  l’efprit  des  hommes  j  St  qif  ayant  perdu  le  fouvenir  de 
tant  de  grâces ,  ils  ayent  la  hardiefie  de  vous  oifenfer  ?  Eft-il  poifible 
qu’ils  s’oublient  ainii  eux-mefmes,  St  que  voitre  bonté  foit  fi  grande 
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que  dans  le  plus  fort  de  noftre  oubly  pour vous ,  vous  vous  fou  ve¬ 
niez  encore  de  nous?  Eft-il  poflïble  que  vous  ayant  porté  un  coup 
mortel  par  noftre  chute ,  vous  ne  laifiiez  pas  de  nous  tendre  la  main 
pour  nous  relever ,  &:  nous  tirer  ainfi  de  cette  mortelle  frenaifie ,  afin 
que  nous  vous  priyons  de  nous  guérir  ?  Benifions  à  jamais  un  fi  bon 
Maiftre  :  publions  fans  celle  la  grandeur  de  fa  mifericorde  :  &  don¬ 
nons  à  la  tendrelfe  de  fa  com paillon  pour  nous  les  loiianges  éternel¬ 
les  qu’elle  mérité. 

O  mon  ame ,  beniffez  à  jamais  un  fi  grand  Dieu  !  Comment  fe 
peut-il  faire  que  l’on  s’oppofe  à  fes  volontez  ?  Et  quel  fera  le  chafti- 
ment  de  ceux  qui  feront  ingrats  envers  luy ,  puis  que  la  grandeur 
de  leur  fupplice  fera  proportionnée  à  celle  de  fes  faveurs  &  de  fes 
grâces  ?  O  mon  Dieu ,  ne  permettez  pas  un  fi  grand  malheur.  O 
enfans  des  hommes,  jufques  à  quand  aurez-vous  le  cœur  endurcy  ? 
jufques  à  quand  oppoferez-vous  voftre  dureté  à  la  tendrelfe  incom¬ 
parable  de  Jésus  ?  Croyons-nous  donc  que  noftre  malice  en  le 
combattant  demeurera  viétorieufe  ?  Ne  fçavons-nous  pas  que  la  vie 
de  l’homme  paffe  en  un  moment ,  qu’elle  fe  feche  &  qu’elle  tombe 
comme  la  fleur  de  l’herbe  des  champs,  &  que  le  Fils  delà  Vierge 
doit  venir  prononcer  ce  terrible  arreft  dont  l’effet  fera  immuable  ? 
O  Dieu  tout-puiffant ,  puis  que  vous  devez  eftre  noftre  Juge  foit 
que  nous  le  voulions  ou  que  nous  ne  le  voulions  pas,  comment  ne 
confiderons-nous  point  combien  il  nous  importe  de  vous  contenter 
afin  que  vous  nous  foyez  favorable  en  ce  dernier  jour  ?  Mais  helas  ! 
qui  ne  voudroit  pas  fe  foûmettre  à  l’arreft  d’un  Juge  infiniment  jufte? 
O  que  bienheureufes  feront  les  âmes  qui  feront  en  eftat  de  fe  ré¬ 
jouir  avec  vous,  lors  que  tout  le  monde  tremblera  devant  vous! 

O  mon  Seigneur  &  mon  Dieu ,  quand  une  ame  confidere  que  vous 
l’avez  relevée  de  fa  chûte  :  qiFelle  voit  clairement  qu’elle  s’eftoit 
miferablement  perdue  pour  acquérir  un  faux  plaifir  qui  paffe  com¬ 
me  un  éclair  j  &  qu’elle  eft  abfolument  refoluë  avec  voftre  ailiftan- 
ce  de  vous  contenter  en  toutes  chofes  *  fçachant ,  ô  mon  bien  ,  que 
vous  ne  manquez  pas  à  ceux  qui  vous  cherchent ,  &  que  vous  eftes 
preft  de  répondre  à  ceux  qui  implorent  voftre fecours.  Quand  une 
ame  eft  en  cet  eftat ,  quel  remede  peut-elle  trouver  pour  s’empef- 
cher  de  mourir  autant  de  fois  qu’il  luy  vient  en  la  penfée  qu’elle  a 
perdu  un  aufii  grand  bien  qu’eft  celuy  de  l’innocence  de  fon  baptef- 
me?  Certes  la  meilleure  vie  qu’elle  peut  mener  alors  eft  dé  mourir 
à  toute  heure  par  la  douleur  que  luy  caufe  un  fi  vif  reffentimént. 
Et  rame  qui  vous  aime  avec  tendreffe ,  ô  mon  Dieu,  pourroit^elle 
fupporter  une  fi  extrême  affliction  ? 

Mais  que  dis-je  ?  Comment  m’égaray-je  dans  ces  penfées  fans 
confiderer  la  confiance  que  nous  devons  avoir  en  vous  ?  Elb-ce  que 
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j’ay  oublié  la  grandeur  de  voftre  bonté  8c  de  voftre  mifericorde  ? 
Ay-je  oublié  que  vous  elles  venu  dans  le  monde  pour  fauver  les  pé¬ 
cheurs  :  que  vous  nous  avez  rachetez  li  chèrement  ,  8c  vous  nous  avez 
payé  tous  nos  faux  plailirs  par  les  cruels  tourmens  dont  vous  avez 
efté  accablé  ,  &  par  les  coups  de  foiiet  dont  vous  avez  efté  déchiré  ? 
Vous  avez  fouffert  que  vos  yeux  facrez  ayent  efté  couverts  d’un 
voile  pour  oller  le  voile  des  yeux  de  mon  cœur,  &  que  voftre  telle 
adorable  ait  efté  couronnée  d’épines  pour  me  guérir  de  la  vanité  de 
mes  penfées.  O  mon  Seigneur,  monSeigneur,  tout  cela  n’eft  qu’un 
furcroift  d’affliétion  pour  ceux  qui  vous  aiment.  Et  la  feule  chofe 
qui  me  confole,  c’eft  que  plus  ma  malice  fera  connue,  plus  voftre 
mifericordefera  éternellement  loüée.  Enfin  je  ne  fçay  li  ma  douleur 
finira  plûtoft  que  ma  vie,  lors  que  fortant  de  ce  monde  pour  vous 
contempler  dans  voftre  gloire  nous  ferons  délivrez  de  tous  les  maux 
qui  accompagnent  cette  vie  mortelle. 


IV.  MEDITATION. 

Prier e  à  Dieu ,  afin  qu'il  nousfajje  regagner  le  temps  que  nous  n’avons 
pas  employé  à  V  aimer  &  à  le  fiervir. 

MO  n  Dieu ,  il  me  femble  que  mon  ame  fe délafïe  8c  fe repofe 
en  confiderant  quelle  fera  fajoyeli  voftre  mifericorde  la  rend 
fi  heureufe  que  de  vous  polfeder  un  jour.  Mais  je  voudrois  qu’aupa- 
ravant  elle  vous  fervift ,  puis  que  ç’a  efté  en  la  fervant  que  vous  luy 
avez  acquis  le  bonheur  dont  elle  prétend  de  jouir.  Que  feray-je? 
mon  Dieu,  que  feray-je  ?  O  que  j’ay  attendu  tard  à  m’enflammer  du 
defir  de  vous  aimer  :  &  que  vous  vous  elles  hafté  au  contraire  à  me 
favorifer  de  vos  grâces,  &  de  m’appeller  à  vous  afin  quejem’em- 
ployafle  toute  entière  à  voftre  fervice  !  O  mon  Seigneur ,  fe  pour- 
roit-ii  bien  faire  que  vous  abandonnassiez  un  miferable  ?  Se  pour- 
roit-il  bien  faire  que  vous  rejettafîiez  un  pauvre  mendiant  lors  qu’il 
vient  fe  donner  à  vous?  Voftre  grandeur  eft-elle  limitée?  Voftre 
magnificence  a-t-elle  des  bornes  ? 

O  mon  Dieu ,  8c  ma  mifericorde,  comment  pouvez-vous  mieux 
faire  éclater  ce  que  vous  elles ,  qu’en  faifant  grâce  à  voftre  fervante  ? 
Grand  Dieu ,  lignalez  voftre  toute-puifîance  :  faites-la  comprendre 
à  mon  ame  en  luy  faifant  regagner  en  un  moment  par  l’ardeur  de 
fon  amour  tout  le  temps  qu’elle  a  perdu  en  manquant  de  vous  aimer. 
Mais  n’eft-ce  point  une  extravagance  que  ce  que  je  dis,  puisque 
tout  le  monde  dit  d’ordinaire  que  le  temps  perdu  ne  fçauroit  jamais 
fe  recouvrer?  Mon  Dieu,  que  toutes  vos  créatures  vous  beniffent. 
Seigneur,  je  reconnois  la  grandeur  de  voftre  puiiïance.  Si  donc  vous 
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pouvez  tout,  comme  vous  le  pouvez  en  effet  :  qu’y  a-t-il d’impoE 
fible  à  celuy  qui  eft  tout-puiiïant  ?  Il  fuffit ,  mon  Dieu ,  que  vous  le 
vouliez  *  6c  quelque  miferable  que  je  fois ,  je  crois  fermement  que 
vous  le  pouvez.  Plus  les  merveilles  que  j’entens  raconter  de  vous 
font  grandes,  plus  je  confidere  que  vous  en  pouvez  faire  encore  de 
plus  grandes ,  plus  je  fens  ma  foy  fe  fortifier ,  6c  croy  avec  encore 
plus  de  certitude  ,  que  vous  ferez  ce  que  je  vous  demande.  Car  qui 
pourra  s’eftonner  de  voir  faire  des  chofes  extraordinaires  à  celuy 
qui  peut  tout  faire?  Vous  fçavez,  mon  Dieu,  que  dans  ma  plus 
grande  mifere  je  n’ay  jamais  cefle  de  connoiftre  la  grandeur  de  vo- 
ftre  pouvoir  6c  de  voftre  mifericorde.  Ayez  ,  Seigneur ,  quelque 
égard  à  la  grâce  que  vous  m’avez  faite  de  ne  vous  offenfer  pas  en 
ce  point.  Faites  que  je  repare  le  temps  perdu  en  redoublant  vos  fa¬ 
veurs  dans  le  temps  prefent  6c  à  l’avenir,  afin  qu’en  ce  dernier  jour 
je  parodie  devant  vous  reveftuë  de  la  robe  nuptiale,  puis  que  vous 
le  pouvez  fi  vous  le  voulez. 


V.  MEDITATION. 

De  la  plainte  de  Marthe. Et  comme  l’ame  qui  aime  Dieu  fe  peut  plaindre 

à  luy  de  fa  mifere. 

SEigneur  mon  Dieu ,  comment  celle  qui  vous  a  fi  mal  fervy , 
6c  qui  n’a  pas  fçeu  conferver  ce  que  vous  luy  avez  donné,  peut- 
elle  avoir  la  hardiefîé  de  vous  demander  des  faveurs?  Qui  peutfe 
lier  à  une  perfonne  dont  on  a  efté  trahy  tant  de  fois  ?  Mais  que  fe- 
ray-je ,  ô  confolateur  de  ceux  qui  font  fans  confolation  ,  6c  vray  mé¬ 
decin  de  ceux  qui  cherchent  leur  remede  en  vous?  Il  me  feroit  peut- 
eftre  plus  avantageux  de  couvrir  du  filence  mes  miferes  6c  mes  maux 
en  attendant  qu’il  vous  plaife  de  les  guérir.  Mais  je  me  trompe,  ô 
mon  Sauveur  6c  ma  joye.  Car  comme  vous  fçaviez  qu’ils  dévoient 
eftre  en  fi  grand  nombre  ,  6c  quel  foulagement  ce  nous  feroit  de 
vous  le  faire  connoiftre,  vous  nous  ordonnez  de  vous  demander  du 
fecours ,  6c  en  mefme  temps  de  nous  l’accorder. 

Penfant  quelquefois  ,  mon  Dieu ,  à  la  plainte  que  vous  faifoit 
fainte  Marthe ,  il  me  femble  qu’elle  ne  fe  plaignoit  pas  feulement 
de  fa  Sœur>  mais  que  fon  plus  grand  déplaifir  venoit  fans  doute  da 
ce  qu’elle  fe  perfuadoit  que  vous  ne  la  plaigniez  point  dans  fon  tra¬ 
vail,  6c  que  vous  ne  vous  fouciyez  pas  quelle  eut  le  bonheur  d’eftre 
auprès  de  vous.  Elle  s’imaginoit  peut-eftre  que  vous  ne  l’aimiez  pas 
tant  que  fa  Sœur:  ce  qui  luy  donnoit  beaucoup  plus  de  peine  que  le 
fervice  qu’elle  vous  rendoit  j  fon  amour  pour  vous  eftant  tel  que 
cette  peine  ne  pouvoit  luy  eftre  que  tres-agreable.  Cette  difpofi- 
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tion  de  fon  efprit  paroift  encore  plus  clairement  en  ce  que  fans  dire 
une  feule  parole  à  fa  Sœur  5  toute  fa  plainte  s’addrefte  à  vous  :  &la 
violence  de  fon  amour  luy  donne  mefme  la  hardiefle  de  vous  dire , 
que  vous  ne  preniez  pas  garde  que  fa  Sœur  ne  l’aidoit  point  à  vous 
fervir.  Voftre  réponfe,  mon  Seigneur,  témoigne  que  cette  plainte 
procedoit  de  cette  caufe,  puis  que  vous  luy  déclarez  que  l’amour 
eft  ce  qui  donne  le  prix  à  tout,  &  que  cette  unique  chofe  necdfaire 
dont  vous  luy  parlez  eft  d’en  avoir  un  ft  grand  pour  vous ,  que  rien 
ne  puiffe  eftre  capable  de  nous  divertir  de  vous  aimer. 

Mais ,  mon  Dieu ,  comment  pourrons-nous  en  avoir  un  qui  ait 
du  rapport  à  l’ardeur  avec  laquelle  vous  méritez  d’eftre  aimé ,  fl 
vous  n’unifiez  noftre  amour  à  celuy  que  vous  nous  portez  ?  Me  plain- 
dray-je  avec  cette  grande  Sainte  ?  Helas ,  Seigneur ,  je  m’en  ay  point 
de  fujet  puis  que  les  témoignages  que  vous  m’avez  donnez  de  voftre 
amour  ont  toujours  furpaffé  de  beaucoup  mes  defirs  6c  mes  deman¬ 
des.  Ainfi  fij’ay  quelque  fujet  de  me  plaindre  c’eft  feulement  de  la 
trop  grande  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  foufFrir  avec  tant  de 
patience.  Que  pourra  donc  vous  demander  une  créature  aufti  mife- 
rable  que  je  fuis  ?  Je  vous  demanderay ,  ô  mon  Dieu ,  avec  faint  Au- 
guftin,  que  vous  me  donniez  dequoy  vous  donner ,  afin  que  je  vous 
puifte  payer  quelque  petite  partie  fur  cette  grande  dette  dont  je 
vous  fuis  redevable.  Je  vous  demanderay  de  vous  fouvenir  que  je 
fuis  voftre  créature,  &  de  me  faire  la  grâce  de  connoiftre  quel  eft 
mon  Créateur,  afin  que  je  l’aime. 


VI.  MEDITATION. 

Combien  cette  vie  efiÿenible  à  qui defire  ardemment  d’aller  à  Dieu. 

O  Souverain  Créateur  ,  mon  Dieu,  &  mes  délices,  jufques  à 
quand  vivray-je  ainfi  dans  l’attente  de  vous  voir  un  jour  ? 
Quel  remede  donnez-vous  à  celle  qui  n’en  trouve  point  fur  la  terre  . 
&  qui  ne  peut  prendre  aucun  repos  qu’en  vous  feul  ?  O  vie  longue,, 
vie  pénible ,  vie  qui  n’eft  point  une  vie  ?  O  folitude  profonde ,  6 
mal  fans  remede;  Jufques  à  quand,  Seigneur  ,  jufques  à  quand  ? 
Que  feray-je ,  6  mon  bien  ?  que  feray-je  ?  Defireray-je  de  ne  vous 
defirer  pas  ?  O  mon  Dieu  $c  mon  Créateur ,  vous  nous  bleffez  par 
les  traits  de  voftre  amour ,  &  ne  nous  gueriffez  point  :  vous  faites 
des  playes  d’autant  plus  fenfibles  qu’elles  font  plus  intérieures  & 
plus  cachées:  vous  donnez  la  mort  fans  ofter  la  vie.  Enfin,  mon  SeE 
gneur ,  vous  faites  tout  ce  que  vous  voulez ,  parce  que  vous  eftes 
tout-puiflant.  Comment  un  ver  de  terre  aufti  miferable  que  je  fuis 
peut-il  foufFrir  de  fi  grandes  contrarietçz  ?  Mais  qu’il  foit  ainfi, mos 
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Dieu  j  puis  que  vous  le  voulez  8c  que  je  ne  veux  que  ce  que  vous 
voulez.  Heîas  !  Seigneur  ,  l’excès  de  ma  douleur  me  force  à  me 
plaindre,  &  à  dire  qu’elle  eft  fans  remede  fi  vous  n’en  elles  vous 
mefme  le  remede.  Mon  ame  eft  dans  une  prifon  trop  pemblepour 
ne  pas  defirer  fa  liberté.  Mais  en  mefme  temps  elle  ne  voudroit  pas 
pour  obtenir  ce  qu’elle  defire  s’éloigner  d’un  feul  point  de  ce  que 
vous  avez  ordonné  d’elle.  Ordonnez  donc ,  mon  Dieu ,  s’il  vous 
plaift,  ou  que  fa  peine  croifle  en  vous  aimant  icy  davantage  :  ou 
qu’elle  celle  entièrement  en  joiiifîantde  vous  dans  le  ciel. 

O  mort ,  ô  mort  !  je  ne  fçay  qui  te  peut  craindre ,  puis  que  c’eft 
dans  toy  que  nous  devons  trouver  la  vie.  Mais  comment  ne  te  crain¬ 
dra  pas  celuy  qui  aura  employé  une  partie  de  fa  vie  fans  aimer  fon 
Dieu?  Me  voyant  en  ceteftat,  quedefiray-je&: quedemanday-je  , 
lors  que  je  demande  de  mourir,  finon  peut- eft  re  qu’on  me  faflefouf- 
frir  pour  mes  pechez  la  peine  que  j’ay  ft  juftement  méritée  ?  Ne  le 
permettez  pas,  mon  Sauveur,  puis  que  ma  rançon  vous  a  tant  cou- 
fté.  O  mon  ame  abandonne  toy  à  la  volonté  de  ton  Dieu.  C’eft  là 
l’eftat  qui  t’eft  le  plus  propre.  Sers  ton  Seigneur ,  6c  efpere  de  fa  grâ¬ 
ce  le  foulagement  de  ta  peine  lors  que  ta  penitence  t’aura  rendue 
digne  en  quelque  forte  d’obtenir  le  pardon  de  tes  pechez.  Ne  dé¬ 
lire  point  de  joiiir  fans  avoir  fouffert.  Mais,  ô  mon  Seigneur,  6c 
mon  véritable  ILoy ,  je  ne  fçaurois  faire  ce  que  je  dis  fi  voftre  main 
toute- piaffante  ne  me  fouftient,  6c  fi  la  grandeur  de  voftre  miferi- 
eorde  ne  m’afîifte.  Car  avec  cela  je  pourray  tout. 


'■  VII.  MEDITATION. 

De  Vexcejfive  bonté  de  Dieu  qui  témoigne  de  mettre  fes  délices  à  eftre 

avec  les  enj ans  des  hommes. 

O  Mon  efperance  unique ,  mon  Pere ,  mon  Créateur ,  mon  vray 
Seigneur,  6c  mon  Frere.  Quand  je  confidere  ce  que  vous  di¬ 
tes  dans  voftre  Ecriture  que  vos  délices  font  d’eftre  avec  les  enfans 
des  hommes,  mon  ame  eft  comblée  d’une  extrême  joye.  Que  ces 
paroles  font  puiffanteSj  ô  Seigneur  du  ciel  6c  de  la  terre:  qu’elles 
font  piaffantes  pour  empefcher  les  plus  grands  pécheurs  de  perdre 
l’efperance  de  leur  falot  :  Se  pourroit-il  faire  ,  6  mon  Dieu ,  que 
vous  n’euftiez  point  d’autres  créatures  en  qui  vous  puifliez  prendre 
vos  délices^  6c  qu’ainft  vous  foyez  réduit  avenir  chercher  un  ver 
de  terre  aufti  corrompu  6c  d’une  aufti  mauvaife  odeur  que  je  fuis? 
Lors  que  Je  su  s-C  hrist  voftre  Fils  fut  baptile  vous  fiftes  en¬ 
tendre  une  voix  du  ciel  par  laquelle  vous  déclaraftes  que  vous  pre¬ 
niez  en  luy  vos  délices.  Helas  Seigneur  !  fommes-nous  donc  égaux 
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àjluy  pour  vous  ^plaire'  en  nous  comme  dans  luy  ?  O'mifericorde  m- 
comprehenfible  !  ô  faveur  infiniment  élevée  audeflus  de  nos  mérités  ! 
Et  après  cela ,  miferables  que  nous  fommes  ,  nous  oublions  toutes  ces 
grâces.  O  mon  Dieu,  vous  qui  fçavez  tout,  fouvenez-vous  au  moins 
d’une  fi  extrême  mifere,  &  regardez  avec  des  yeux  de  compaflion  nô-f 
tre  lâcheté  6e  noftre  foiblefle. 

Et  toy ,  mon  ame ,  confidere  avec  combien  d’amour  &  de  joye  le 
Pere  Eternel  connoiftfonFils ,  6e  le  Fils  Eternel  connoift  fonPere, 
&  l’ardeur  avec  laquelle  le  faintEfprit  s’unit  à  eux,  fans  qu’il  puifife 
jamais  arriver  de  diminution  à  cet  amour  6c  à  cette  connoiffance, 
parce  qu’ils  ne  font  tous  trois  qu’une  même  chofe.  Ces  trois  fou- 
veraines  perfonnes  fe  connoiffent  6c  s’aiment  mutuellement ,  êt  trou¬ 
vent  l’une  dans  l’autre  leurs  délices  ineffables  6c  incomprehenfi- 
bles.  Quel  befoin  avez-vous  donc,  ô  mon  Dieu,  de  mon  amour? 
Pourquoy  le  defirez-vous  ?  Et  quel  avantage  vous  en  revient-il  ? 
Soyez  à  jamais  beny,  mon  Seigneur,  pour  une  fi  extrême  miferi- 
corde  :  foyez  beny  aux  fiecles  des  fiecles  :  que  toutes  chofes  vous 
loüent  :  6e  qu’elles  vous  loüent  éternellement  comme  vous  fubfiftez 
éternellement. 

O  mon  ame ,  réjoüis-toy  de  ce  qu’il  fe  trouve  quelqu’un  qui  aime 
ton  Dieu  comme  il  le  mérité:  réjoüis-toy  de  ce  qu’il  fe  trouve 
quelqu’un  qui  connoift  fa  bonté  6c  fon  excellence  :  réjoüis-toy ,  6c 
luy  rends  grâces  de  ce  qu’il  nous  a  donné  icy-bas  fon  propre  Fils  afin 
qu’il  y  eût  quelqu’un  dont  il  fût  connu  aufli  parfaitement  fur  la  terre 
qu’il  eft  dans  le  ciel.  Sous  l’appuy  de  cette  prote&ion  approche-toy 
de  luy  6e  le  prie ,  que  puis  que  Ion  adorable  Majefté  fe  plaift  avec  toy, 
il  faffe  qu’il  n’y  ait  rien  dans  le  monde  qui  foit  capable  de  te  priver  de 
la  joye  de  penfer  à  fa  grandeur ,  6c  de  confiderer  de  quelle  forte  il  mé¬ 
rité  d’eftre  aimé  &  d’eftre  loiié.  Demande  luy  aufiî  qu’il  t’aftifte  , 
afin  que  tu  puiffes  contribuer  quelque  chofe  à  la  gloire  de  fon  faint 
nom  ,  6c  dire  avec  vérité  ces  paroles  du  Cantique  de  la  Vierge  ;  Mou 
ame  glorifie  &  loué  le  Seigneur „ 


VIII.  MEDITATION. 

Prier  e  pour  les  pécheurs  qui  font  tellement  aveugles  j  que  même  ils  m 

veulent  pas  voir . 

O  Seigneur  mon  Dieu  ,  vos  paroles  font  des  paroles  de  vie  ou 
les  hommes  trcuveroient  Faccomplifiement  de  leurs  fouhaits 
s’ils  y  ciierchoient  ce  qu’ils  défirent.  Mais ,  Seigneur,  faut-il  s’éton¬ 
ner  que  nous  oublyïons  vos  paroles  faintes  après  que  nous  fommes 
tombez  dans  cette  langueur  où  nous  reduifent  nos  mauvaifes  actions? 
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O  Dieu  Créateur  de  l’univers  ,  grand  Dieu  ,  que  feroient  toutes  vos 
créatures  s’il  vous  avoit  plû  d’en  créer  d’autres?  Vous  elles  tout-puif- 
fant,  &  vos  œuvres  font  incomprehenfibles  :  Faites  donc ,  mon  Dieu, 
que  vos  paroles  ne  s’effacent  jamais  de  ma  mémoire.  Vous  avez  dit: 
Venez  à  moy  -vous  tous  qui  efies  accablez  de  travail  &  de  peine  „  je 
vous  fioulageray.  Que  defirons-nous  davantage,  6  mon  Dieu,  que 
demandons-nous ,  &  que  cherchons-nous  ?  Pourquoi  fe  perdent  tous 
ceux  qui  fe  perdent  dans  le  monde  3  finon  pour  rechercher  leur  fou- 
lagement  &  leur  repos  ? 

O  mon  Dieu  3  faites-moy  mifericorde.  Quelle  mifere  ,  Seigneur, 
quel  aveuglement  que  de  chercher  ainfi  le  repos  où  il  eft  impoffible 
de  le  trouver  j  Ayez  compaffion  3  ô  mon  Créateur,  de  vos  créatures  : 
confiderez  que  nous  ne  nous  entendons  pas  nous-mêmes  3  que  nous 
ne  fçavons  ce  que  nous  voulons  -,  &  que  nous  nous  égarons  bien  loin 
de  ce  que  nous  délirons.  Donnez-nous  lumière,  ômon  Dieu.  Ccn- 
fiderez  qu’elle  nous  eft  plus  neceflaire  qu’elle  n’eftoit  à  l’aveugle 
nay  :  Car  ne  pouvant  voir,  il  defiroitde  voir:  mais  nous  femmes 
aveugles,  &  nous  voulons  l’eftre.  Quel  mal  fut  jamais  fi  incurable? 

,  mon  Dieu3  que  vc 
5  c’eft  icy  que  vous 

Dieu  démon  cœur,  feul  Dieu  véritable,  combien  grande  eft  la 
demande  que  je  vous  fais  lors  que  je  vous  demande  d’aimer  ceux 
qui  ne  vous  aiment  point  j  d’ouvrir  à  ceux  qui  ne  frappent  point  à 
voftre divine  porte,  &  de  guérir  ceux  qui  non  feulement  prennent 
plaiftr  à  eftre  malades ,  mais  qui  travaillent  même  à  entretenir  &  à 
augmenter  leurs  maladies  r  V ous  dites ,  mon  Dieu ,  que  vous  elles 
venu  fur  la  terre  chercher  les  pécheurs.  Ce  font- là.  Seigneur,  les 
véritables  pécheurs.  N e  confiderez  pas ,  mon  Dieu ,  noftre  aveugle¬ 
ment  j  confiderez  feulement  les  ruifleaux  de  fang  que  voftre  Fils  a 
répandus  pour  noftre  falut  :  faites  reluire  voftre  clemence  dans  les 
tenebres  fi  épaifles  où  noftre  malice  nous  a  plongez  :  regardez-nous. 
Seigneur ,  comme  l’ouvrage  de  vos  mains  :  fauvez-nous  par  voftre 
bonté  &  par  voftre  mifericorde. 

CM— — n  ■■■■■  !..  ■— . »  T  1  . —  m  I  I  !■  til  I—M— — 

IX.  MEDITATION. 

Tïiere  à  Dieu ,  afin  qu'il  délivre  par  fia  grâce  ceux  qui  ne fient ant  point 
leurs  maux  ne  demandent  pas  qu'il  les  en  délivre . 

O  Dieu  de  mon  ame ,  &  qui  avez  tant  de  compaffion  &:  d’amour 
pour  elle,  vous  avez  dit:  Penezàmoy  vous  tous  qui  (fies  alté¬ 
rez:  &  je  vous  donner ay  à  boire.  Mais  comment  ceux  qui  brûlent 


ms  devez  témoigner  volt re  iouveraine 
devez  faire  paroiftre  voftre  infinie  mi- 


C^eft  icy, 
puiflan.ee 
fericorde. 
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dans  les  fiâmes  de  la  malheureufe  convoitife  des  chofes  terreftres  „ 
peuvent-ils  ne  pas  eftre  dans  une  alteration  étrange  1  Et  de  quelle 
abondance  d’eau  n’ont-ils  point  befoin  pour  n’eftre  pas  entièrement 
confumez  ?  Je  fçay,  mon  Dieu ,  que  voftre  bonté  eft  telle  que  vous  ne 
leur  refuferez  pas  cette  eau  celefte.  V ous  la  leur  avez  promife 3  &  vos 
paroles  font  inviolables.  Que  s’ils  font  accoutumez  depuis  ft  long¬ 
temps  à  vivre  dans  un  feu  fi  dangereux.  Si  bien  loin  d’en  reffentir Ta 
violence  ils  fe  nourrirent  même  de  fon  ardeur.  S’ils  ont  tellement 
perdu  l’efprit  qu’eftant  tres-miferables  ils  ne  s’apperçoivent  point  de 
leur  mifere  *  quel  remede  peuvent-ils  efperer,  mon  Dieu  ?  V ous  elles 
neanmoins  venu  au  monde  pour  remedier  à  de  fi  grands  maux.  Com¬ 
mencez  donc ,  Seigneur ,  commencez  :  c’eft  parmy  de  grandes  diffi- 
cultez  que  doit  reluire  la  grandeur  de  voftre  mifericorde. 

Conliderez ,  Seigneur  5  les  grands  progrez  que  font  tous  les  jours 
vos  ennemis.  Ayez  pitié  de  ceux  qui  m’ont  point  de  pitié  d’eux-mê¬ 
mes.  Et  puis  qu’ils  font  dans  un  ellat  11  funefte  qu’ils  ne  veulent  point 
aller  à  vous  :  allez  vous-même  à  eux  ,  mon  Dieu.  Je  vous  le  demande 
en  leur  nom  dans  Paftiirance  que  j’ay  que  ces  morts  refîufciteront  auf- 
fi-toll  qu’ils  commenceront  à  rentrer  dans  eux-mêmes  3  à  connoiftre 
leur  mifere3  &  à  goûter  la  douceur  de  voftre  grâce.  O  vie  qui  donnez 
la  vie  à  tout ,  ne  me  refufez  pas  cette  eau  fi  douce  que  vous  promet¬ 
tez  à  tous  ceux  qui  la  défirent.  Je  la  déliré  3  mon  Sauveur ,  je  la  de¬ 
mande  3  &  je  viens  à  vous  pour  la  recevoir  de  vous.  Ne  me  la  refufez 
pas  3  mon  Dieu ,  puis  que  vous  fçavez  l’extrême  befoin  que  j’en  ay3 

qu’elle  eft  feule  le  véritable  remede  pour  guérir  l’ame  que  voftre 
amour  a  bieflee. 

O  mon  Seigneur ,  qu’il  y  a  fujet  de  craindre  pendant  que  Ton  eft 
en  cette  vie  ;  &:  qu’il  s’y  rencontre  de  feux  difterens  !  Lesuns  corrom¬ 
pent  l’arne  &  la  reduifent  comme  en  cendre  3  &  les  autres  la  puri¬ 
fient  pour  la  rendre  capable  de  vivre  3  &  de  vous  poffede):  éternelle¬ 
ment.  O  vives  fources  des  playesdemon  Dieu,  vous  coulerez  tou¬ 
jours  avec  une  riche  abondance  pour  nous  fouftenir  par  l’effufion  de 
voftre  grâce  ;  &r  ceux  qui  fe  nourriront  de  voftre  divine  liqueur  mar¬ 
cheront  fans  crainte  parmy  les  troubles  &  les  dangers  de  cette  mi- 
ferable  vie. 


X.  MEDITATION. 

Du -petit  nombre  des  vrais  ferviteurs  de  Dieu.  Autre  prier  e  pour  les 
âmes  endurcies  qui  ne  veulent  point  for  tir  du  tombeau  de  leurs  péchés . 

O  Dieu  de  mon  ame  combien  fommes-nous  promts  à  vous  of- 
fenfer;  &  combien  Telles- vous  encore  davantage  à  nous  par* 
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donner  !  Seigneur  ,*  d’où  peut  procéder  en  nous  une  audace  fi  extra¬ 
vagante  &  fi  infenfée  ?  Car  fi^’eft  de  ce  que  nous  fçavons  quelle  eft  la 
grandeur  de  voftre  mifericorde;  ne  fçavons-nous  pas  auffi  quelle  eft  la 
grandeur  de  voftre  juftice  ?  Les  douleurs  de  la  mort  m’ont  environné , 
difoit  autrefois  voftre  Prophète  en  voftre  perfonne.  O  combien  le 
péché  eft-il  terrible,  puis  qu’il  a  pû  caufer  tant  de  douleurs  à  un  Dieu, 
&:  même  luy  donner  la  mort  !  Mais  ces  douleurs  mortelles  ,  ô  mon 
Sauveur,  vous  environnent  encore  aujourd’huy.  Car  où  pouvez-vous 
aller  fans  les  reffentir,  où  pouvez-vous  aller  fans  que  les  hommes  vous 
blèflent  &:  vous  percent  de  toutes  parts  ? 

O  Chrétiens,  c’eft maintenant  qu’il  faut  combattre  pour  la  défen- 
fede  voftre  Roy.  C’eft  maintenant  qu’il  faut  le  fuiyredans  ce  grand 
abandonnement  où  il  fe  trouve.  Il  ne  luy  eft  demeuré  qu’un  très- petit 
nombre  de  fes  fujets,  &:  la  grande  multitude  fuit  en  foule  le  party  de 
Lucifer.  Mais  ce  qui  eft  encore  plus  déplorable ,  ceux  qui  veulent 
palier  en  public  pour  fes  amis ,  font  ceux-là  mêmes  qui  le  trahiffent 
en  fecret  !  tk  il  ne  trouve  prefque  plus  perfonne  à  qui  il  fe  puiffe  fier. 
O  feul  véritable  amy,  que  celuy  qui  vous  traite  delà  forte  vous  paye 
mal  de  la  fidelité  avec  laquelle  vous  nous  aimez  ;  O  véritables  Chré¬ 
tiens  pleurez  avec  voftre  Dieu ,  qui  en  pleurant  le  Lazare  ne  verfoit 
pas  feulement  des  larmes  pour  luy,  mais  pour  ceux  encore  qu’il 
prévoyoit  qui  ne  voudroient  pas  reffufeiter  lors  qu’il  crieroit  à  haute 
voix  pour  les  faire  fortir  du  tombeau. 

O  mon  fouverain  bonheur,  combien  vous  eftoient  prefens  alors 
tous  les  pçchez  que  j’ay  commis  contre  vous  !  Mais  faites-les  cefîér, 
mon  Dieu  ,  faites-les  ceffer ,  Sc  ceux  encore  de  tout  le  monde.  Mon 
Sauveur  que  vos  cris  foient  fi  puiftans  qu’ils  leur  donnent  la  vie* 
quoy  qu’ils  ne  vous  la  demandent  pas  ;  &  qu’ils  les  faffent  fortir  de 
l’abîme  fi  profond  de  leurs  malheureufes  delices.  Le  Lazare  ne  vous 
pria  pas  de  le  reffufeiter  :  vous  fiftes  ce  miracle  en  faveur  d’une  fem¬ 
me  pechereffe.  Envoicyune,  Seigneur,  qui  l’eft  encore  davantage. 
Faites  donc  éclater,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  voftre  mifericorde. 
Je  vous  la  demande,  toute  miferableque  je  fuis,  pour  ceux  qui  ne 
veulent  pas  vous  la  demander.,  Vous  fçavez  ,  mon  Roy,  que  ce  qui 
m’afflige  c’eft  de  voir  qu’ils  penfent  li  peu  aux  tourmens  épou¬ 
vantables  qu’ils  fouffriront  dans  l’éternité  s’ils  ne  fe  convertiffent 
à  vous. 

O  vous  tous  qui  elles  fi  accoutumez  à  ne  faire  que  ce  qu’il  vous 
plaift,  &■  à  vivre  continuellement  dans  les  contentemens ,  dans  les 
plaifirs  &  dans  les  délices ,  ayez  compaftion  de  vous-mêmes.  Son¬ 
gez  qu’il  arrivera  un  jour  auquel  vous  ferez  pour  jamais  affujettisà 
la  tyrannie  des  puiffances  &  des  furies  infernales.  Confiderez ,  mais 
avec  attention  ,  que  ce  même  Juge  qui  vous  prie  maintenant  de 
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Vous  convertir  ,  fera  celuy  qui  alors  vous  condamnera  fi  vous  ne 
vous  convertiflez  pas:  6c  fongez  que  vous  nefçauriez  vous  affurer 
d’avoir  encore  un  moment  à  vivre.  Eftes-vous  donc  fi  ennemis  de 
vous-mêmes  que  de  ne  vouloir  pas  vivre  éternellement  ?  O  dureté 
du  cœur  des  hommes  !  Amollifiêz  ces  cœurs  de  pierre ,  ô  mon  Dieu, 
par  voftre  bonté  qui  n’a  point  de  bornes. 


XL  MEDITATION. 

Image  effroyable  de  Veftat  d’une  ame  qui  au  moment  de  la  mort  fe 
'voit  condamnée  à  des  tourmens  éternels . 

O  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  faites-moy  mifericorde.  Comment 
pourrois-je  exprimer  quelle  eft  ma  douleur  lors  que  je  mere- 
prefente  l’eftat  d;une  ame ,  qui  s’eftant  veuë  dans  le  monde  toujours 
confiderée  ,  toujours  aimée,  toujours  fervie  ,  toûjours  refpeftée  , 
toujours  careflee ,  au  moment  qu’elle  fortira  de  cette  vie  fe  verra 
perdue  pour  jamais,  &  comprendra  clairement  que  fa  mifere  n’aura 
point  de  fin?  Qu’il  ne  luy  fervira  plus  de  rien  de  détourner  fon  esprit 
des  veritez  de  la  foy  ainii  qu’elle  avoit  accoutumé  de  faire  icy-bas. 
Qu’elle  fe  verra  feparée  6c  comme  arrachée  de  fes  divertiffemens  6c 
de  fes  plaifirs  lors  qu’il  luy  femblera  qidelle  n’avoit  pas  encore  com¬ 
mencé  feulement  à  les  goûter ,  parce  qu’en  effet  tout  ce  qui  fe  paffe 
avec  la  vie  n’eft  qu’un  fouffle  6c  une  vapeur.  Qu’elle  fe  verra  envi¬ 
ronnée  de  cette  compagnie  fi  hideufe  6c  fi  cruelle  avec  laquelle  elle 
doit  fouffrir  éternellement  :  Qu’elle  fe  verra  plongée  dans  un  lac 
puant  6c  plein  de  ferpens  qui  exerceront  fur  elle  toute  la  rage  dont 
ils  font  capables  :  Et  enfin  qu’elle  fe  trouvera  comme  abîmée  dans 
cette  horrible  obfcurité ,  qui  n’ayant  pour  toute  lumière  qu’une  fia- 
me  tenebreufe  ne  luy  permettra  de  voir  que  ce  qui  peut  entretenir 
pour  jamais  fes  peines  6c  fes  tourmens. 

O  que  ce  que  je  dis  eft  peu  en  comparaifon  de  ce  qui  en  eft  :  O  Sei¬ 
gneur  ,  6c  qui  a  donc  tellement  couvert  de  boue  les  yeux  de  cette  ame 
qu’elle  n’ait  point  apperçû  ceteftat  funefte  jufques  à  ce  qu’elle  s’y 
foit  vue  pour  jamais  réduite  ?  qui  a  tellement  bouché  fes  oreilles 
qu’elle  n’ait  point  entendu  ce  qu’on  luy  a  dit  mille  6c  mille  fois 
de  la  grandeur  6c  de  l’éternité  de  ces  tourmens  ?  O  vie  éternellement 
malheureufe  !  Q  fupplices  fans  fin  6c  fans  relâche!  Eft-il  poflible  que 
ceux-là  ne  vous  craignent  point  qui  craignent  tellement  les  moindres 
incommoditez  du  corps ,  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  de  paffer  feule¬ 
ment  une  nuit  dans  un  lit  qui  foit  un  peu  dur  ? 

O  Seigneur ,  que  je  regrette  le  temps  auquel  je  n’ay  point  com¬ 
pris  ces  veritez  !  Mais  puis  que  vous  fcavez ,  mon  Dieu ,  le  déplaifir 
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que  je  foufFre  de  voir  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  veulent  pas; 
les  entendre ,  faites  au  moins ,  je  vous  en  conjure ,  que  voftre  lumière 
éclaire  quelque  ame  qui  foit  capable  d’en  éclairer  beaucoup  d^autres. 
Je  ne  vous  demande  pas ,  Seigneur,  que  vous  le  fafliez  pour  l’amour 
cle  moy,  car  j’en  fuis  indigne  ;  mais  je  vous  le  demande  par  les  mérités 
de  voftre  Fils.  Jettez ,  ô  mon  Dieu  ,  les  yeux  fur  fes  play  es.  Et  puis 
qu’il  les  a  pardonnées  à  ceux  qui  les  luy  ont  faites  3  pardonnez-nous- 
aufti  les  pechez  que  nous  avons  commis  contre  vous. 

■ii>  "■  —  ■■  ■  - - - - - - - 

XII  MEDITATION. 

§ue  les  hommes  font  lâches  four  fervir  Dieu &  hardis  pour  Vojf enfer* 
Vwe  remontrance  four  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes. 

O  Mon  Dieu  &  mon  véritable  foûtien  ?  d’où  vient  qu’eftant  fî 
lâches  en  toutes  chofes ,  nous  ne  fournies  hardis  que  lors  qu’il 
s^agit  de  vous  attaquer  &:de  vous  combattre  ?  C’eft  à  quoy  s’em» 
ployent  aujourd’huy  toutes  les  forces  &  tout  le  courage  des  enfans* 
des  hommes.  Que  fi  noftre  efprit  n’eftoit  aufti  aveugle  &  aufti  cou¬ 
vert  de  tenebres  comme  il  l’eft,  tous  les  hommes  joints  enfemble 
auroient-ils  allez  de  refolution  pour  prendre  les  armes  contre  leur 
Créateur  5  &  pour  faire  une  guerre  continuelle  à  celuy  qui  peut  en  un 
moment  les  précipiter  dans  les  abîmes  ?  Mais  eftant  aufti  aveugles 
qu’ils  font ,  ils  agiffent  comme  des  fous  :  ils  cherchent  &  trouvent 
la  mort  dans  les  chofes  mêmes  où  ils  s’imaginent  de  trouver  la  vie  5 
&  ils  fe  conduifent  en  tout  comme  ayant  perdu  la  raifon.  Que  peut- 
on  faire,  mon  Dieu* pour  ces  incenfez  :  &  quel  remede  eft  capable 
de  les  guérir  ?  On  dit  que  la  frenaifie  donne  des  forces  à  ceux  qui  en 
font  frappez  y  quoi  qu’ils  fuffent  foi  blés  par  eux-mêmes.  Tels  font 
ces  frénétiques ,  mon  Dieu  :  ils  font  lâches  en  toute  autre  chofe ,  8c 
ilsffont  delà  force  que  pour  combattre  en  vous  combattant  celuy 
qui  leur  fait  le  plus  de  bien ,  ôt  pour  s’oppofer  à  vous  dans  la  furie  de 
leurs  paftions. 

O  fageffe  inc om prehenftble  3  vous  aviez  befoin  fans  doute  de  tout 
l’amour  que  vous  portez  à  vos  créatures  pour  pouvoir  fouftrir  une 
telle  extravagance  i  pour  attendre  que  nous  foyons  revenus  à  noftre 
bon  fens ,  &:  pour  procurer  par  mille  moyens  8c  mille  remedes  la. 
guérifon  de  noftre  folie.  Je  nefçaurois  conftderer  fans  étonnement 
que  lors  qu’il  faut  faire  le  moindre  effort  pour  abandonner  une  oc~ 
cafton 8c  fuir  un  péril  où  il  ne  s’agit  pas  de  moins  que  de  perdre  pour 
jamais  fon  ame ,  ies  hommes  manquent  fi  fort  de  courage  quâls  s’i¬ 
maginent  ,  que  quand  ils  le  voudroient  ils  ne  le  pourroient  :  8c  qu’en 
même  temps  ils  ayent  la  refolution  8c  lahardiefle  d’attaquer  une 
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Mâjefté  aufli  puiffante  &r  aufïï  redoutable  qtfteft  la  voftre. 

D’où  vient  cette  folie ,  ô  mon  tout  ?  &c  qui  leur  donne  cette  force? 
Si  ce  n’eftle  capitaine  qu’ils  fuivent  dans  cette  guerre  :  n’eft-il  pas 
pour  jamais  voftre  efclave?&  ne  brûle-t-il  pas  dans  des  fiâmes  éternel¬ 
les  f  Comment  peut-il  donc  fe  révolter  contre  vous?  Comment  celuy 
qui  a  efté  vaincu  peut-il  donner  du  courage  aux  autres  ,  pour  leur 
faire  efperer  de  vous  vaincre?  Comment  peuvent-ils  fe  refoudre  de 
fuivre  celuy  qui  ayant  perdu  toutes  les  richeffes  du  ciel  eft  dans  une 
fi  extrême  pauvreté?  Que  peut  donner  celuy  qui  a  tout  perdu,  &  à 
qui  il  ne  refte  qu’une  épouventable  &  incomprehenfible  mifere  ? 

Qu’eft-ce  que  cecy ,  mon  Dieu  ?  Qu’eft-ce  que  cecy ,  mon  Créa¬ 
teur  ?  D’où  vient  que  nous  fommes  fi  forts  contre  vous ,  &  fi  lâches 
contre  le  démon  ?  Mais  quand  même ,  6  mon  Prince ,  vous  ne  favo- 
riferiez  pas  ceux  qui  font  à  vous  ;  quand  même  nous  ferions  redeva¬ 
bles  en  quelque  chofe  à  ce  Prince  des  tenebres,  quelle  apparence 
y  auroit-il  de  le  fuivre,  puis  que  lesbiens  que  vous  nous  refervez 
dans  l’éternité  ne  font  pas  moins  véritables  que  les  plaifirs  &  les 
contenremens  qu’il  nous  promet  font  faux  &  imaginaires:  &  quelle 
liaifon  pouvons-nous  avoir  avec  celuy  qui  a  eu  l’audace  de  s’élever 
contre  vous? 

O  mon  Dieu ,  quel  étrange  aveuglement  !  ô  mon  Roy ,  quelle 
horrible  ingratitude  i  ô  mon  Seigneur,  quelle  épouvantable fc lie* 
Nous  employons  pour  le  fervice  du  démon  ces  mêmes  biens  que 
nous  tenons  de  voftre  bonté  :  nous  payons  voftre  extrême  amour 
pour  nous  par  l’amour  que  nous  avons  pour  celuy  qui  vous  hait  & 
qui  vous  haïra  éternellement  *  &  après  tant  de  fang  que  vous  avez 
verfé ,  apres  les  coups  de  fouet  que  vous  avez  endurez ,  après  les 
douleurs  &  les  tourmens  que  vous  avez  fcufferts  pour  nous  *  au 
lieu  de  vanger  voftre  Pere  des  infupportables  injures  qu’cn  luy  a  fai¬ 
tes  en  voftre  perfonne ,  puis  que  pour  vous,  mon  Sauveur ,  loin  d’en 
defirer  quelque  vengeance  vous  avez  tout  pardonné ,  nous  prenons 
pour  nos  compagnons  &  pour  nos  amis  ceux  qui  vous  ont  traité  de 
la  forte.  Car  puis  que  nous  fuivons  icy-bas  leur  capitaine  infernal, 
qui  doute  que  nous  nefoyons  un  jour  leurs  compagnons  dans  leur 
éternel  fupplice ,  &  que  nous  ne  vivions  à  jamais  en  leur  compagnie, 
fi  voftre  mifericorde  ne  nous  fait  rentrer  dans  noftre  bon  fens  ,  &  ne 
nous  pardonne  nos  fautes  pafièes. 

O  miferables  mortels,  rentrez  enfin  dans  vous-mêmes:  arreftez 
vos  yeux  fur  voftre  Roy  pendant  qu’il  eft  encore  doux  &:  pitoyable  : 
ceftez  de  commettre  tant  de  crimes ,  tournez  vos  forces  &  voftre  fu¬ 
reur  contre  celuy  qui  vous  fait  la  guerre,  &c  qui  veut  vous  ravir  les 
biens  &  les  avantages  de  voftre  divine  renaiffance.  Rentrez ,  rentrez 
dis-je  encore  une  fois  en  vous-mêmes  :  ouvrez  les  yeux  :  pouffez  des 
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cris  i  &  verfez  des  larmes  pour  demander  la  lumière  véritable  à  celuy 
qui  eft  venu  la  donner  au  monde.  Confiderez  au  nom  de  Dieu  que 
tous  vos  efforts  vont  à  donner  la  mort  à  céluy  qui  a  donné  fa  vie  pour 
fauver  la  voftre  :  confiderez  que  c’eft  celuy  qui  vous  défend  de  vos 
ennemis.  Etfi  tout  cela  ne  fuffitpas  :  qu’il  vous  fuffifëau  moins  de 
eonnoiftre  qu’en  vain  vous  vous  oppofez  à  fon  pouvoir  >  6c  que  toff 
ou  tard  un  feu  éternel  vous  fera  payer  la  peine  de  voftre  mépris  &  de 
voftre  audace, 

Eft-ce  à  caufe  que  vous  voyez  cette  Majeffé  fuprémeliée  6e  atta¬ 
chée  par  l’amour  qu’elle  a  pour  nous  que  vous  elles  fiinfolens  6c  ft 
hardis  à  l’offenfer  ?  Hé  qu’ont  fait  davantage  ceux  qui  loy  ont  donné 
la  mort  que  de  le  charger  de  coups ,  6c  le  couvrir  de  bleffures  après 
l’avoir  attaché  à  une  colonne  ?  O  mon  Dieu  3  eft-il  poftible  que  vous 
fouffriez  pour  ceux  qui  font  fi  peu  touchez  devons  voir  fou  ffrir  ?  11 
arrivera  un  temps ,  mon  Seigneur ,  où  voftre  juftice  éclatera  5  6t  fera 
voir  qu’elle  eft  égale  à  voftre  miferieorde. 

Confiderons  bien  cela ,  Chrétiens  :  conliderons-le  attentivement* 
&  nous  connoiftrons  que  les  obligations  que  nous  avons  à  Dieu  font 
infinies  :  6c  que  les  richeffes  de  fa  bonté  font  inconcevables.  Que  fi  fai 
juftice  n’eft  pas  moindre  que  fa  clemenee  3  heîas  !  mon  Dieu  3  hélas 
que  deviendront  ceux  qui  auront  mérité  qu’il  en  faffe  eonnoiftre  la 
grandeur  en  leurs  perfonnes  *  &  qu’il  exerce  fur  eux  la  feverité  de 
fes  jugemens  ? 


XIII.  MEDITATION, 

D u  bonheur  des  S aint's  dans  le  ciel  :  &  de  l'impatience  des  hommes qui 
aiment  mieux  jouir  pour  un  moment  des  faux  biens  de  cette  vie  > 
que  d’attendre  les  véritables  &  les  éternels . 

O  Saintes  âmes  qui  joïiiffez  déjà  dans  le  ciel  d’une  parfaite  fé¬ 
licité  fans  aucune  crainte  de  la  perdre ,  &  qui  elles  fans  ceffe 
occupées  à  louer  mon  Dieu  -y  que  voftre  condition  eft  heureufë  :  que 
c’eft  avec  grande  raifon  que  vous  n’interrompez  jamais  vos  louanges 
&  vos  actions  de  grâces  >  6c  que  je  vous  porte  d’envie  vous  confide- 
rant  ainfi  comme  libres  &  affranchies  de  la  douleur  que  je  reilèns  en 
voyant  la  multitude  des  offenfes  qui  fe  commetent  contre  mon 
DEu  dans  le  malheureux  fiecle  où  nous  vivons  :  de  voir  une  telle  in¬ 
gratitude  dans  les  hommes  *  6c  un  fi  profond  affoupifiément  qu’ils  ne 
font  pas  feulement  la  moindre  réflexion  fur  ce  grand  nombre  d’a- 
mes  que  le  diable  entraîne  tous  les  jours  dans  les  enfers,  O  bien- 
heureules  6c  celeftes  âmes  qui  joiiifléz  des  delices  du  paradis  5  ayez 
compaflion  de  noftre  mifere  x  &  intercédez  pour  nous  envers  Dieu*. 
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afin  qu’il  nous  donne  quelque  part  à  voftre  bonheur  ;  qu’il  répan¬ 
de  dans  nos  efprits  un  rayon  de  cette  vive  lumière  dont  vous  eftes 
toutes  remplies ,  6c  qu’il  nous  donne  quelque  fentiment  de  ces  re- 
compenfes  inconcevables  qu’il  a  préparées  à  ceux  qui  combattent 
peur  luy  avec  un  courage  invincible  durant  le  fommeil  fi  court 
de  cette  mal  heu  reufe  vie.  O  âmes  toutes  brûlantes  d’amour,  ob¬ 
tenez -nous  la  grâce  de  bien  comprendre  quelle  eft  la  joye  que 
vous  donne  la  connoifîance  ôc  la  certitude  de  l’éternité  de  voftre 
joye. 

O  mon  Sauveur ,  que  nous  fournies  miferables ,  puis  qu’encore 
qu’il  femble  que  nous  n’ignorions  pas  ces  veritez,  6c  même  que 
nous  les  croyions  ,  nous  fommes  neanmoins  fi  accoutumez  à  ne 
les  point  confiderer  ,  6c  elles  font  fi  éloignées  de  noftre  efprit, 
qu’en  effet  ny  nous  ne  les  connoiffons ,  ny  nous  ne  voulons  pas 
les  conneiftre. 

O  efprits  mtereftez  6c  paflîonnez  pour  vos  plaifirs ,  eft-il  poftible 
que  pour  ne  vouloir  pas  attendre  un  peu  de  temps  afin  d’en  pofledef 
de  fi  grands  :  p  ur  ne  vouloir  pas  attendre  un  an  :  pour  ne  vouloir  pas 
attendre  un  jour,  pour  ne  vouloir  pas  attendre  une  heure  >  6c  pour 
ne  vouloir  pas  attendre  peut-eftre  un  moment,  vous  perdiez  tous  ces 
plaifirs  peur  jouir  d’une  miferable  fatisfaftion ,  parce  que  vous  la 
voyez  6c  qu’elle  eft  prefente  ?  O  mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  que  nous 
avons  peu  de  confiance  en  vous ,  de  vous  refufer  ainfi  un  peu  de 
temps  !  Et  que  vous  avez  au  contraire  de  confiance  en  nous,  de 
nous  donner  des  richeffes  ineftimables  en  nous  donnant  voftre  pro¬ 
pre  Fils;  en  nous  donnant  trente-trois  ans  de  fa  vie  qu’il  a  paflee 
dans  des  travaux  incroyables  :  en  nous  donnant  fa  mort  cruelle  6c 
fanglantej  6c  en  nous  donnant  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  fi  long¬ 
temps  avant  que  nous  fuffions  nais ,  fans  que  la  connoiiïance  que 
vous  aviez  que  nous  ne  garderions  pas  fideîîement  ce  trefor  fans 
prix ,  vous  ait  empêché  de  nous  le  donner ,  parce  que  vous  n’avez 
pas  voulu ,  ô  Pere  fi  doux  6c  fi  fecourable ,  qu’il  tint  à  vous  qu’eix 
le  faifant  profiter  nous  pûfiions  nous  enrichir  pour  jamais. 

Quant  à  vous,  6  âmes  bienheureufes  qui  avez  employé  de  telle 
forte  ces  riches  talens ,  que  vous  en  avez  acquis  un  héritage  de  dé¬ 
lices  éternelles ,  apprenez-nous  à  les  faire  profiter  à  voftre  exemple: 
aftiftez-nous  :  6c  puis  que  vous  eftes  fi  proches  de  la  fontaine  ceie- 
fte ,  tirez-en  de  l’eau  pour  nous  en  faire  part  3  lors  que  nous  mourons 
de  foif  fur  la  terre. 
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XIV.  MEDITATION. 

Combien  le  regard  de  J  e  s  u  s-C  hrist  dans  le  dernier  Jugement 
fera  doux  four  les  bons  ,  &  terrible  four  les  méchans. 

O  Mon  Seigneur ,  8c  mon  véritable  Dieu  ,  celuy  qui  ne  vous  con- 
noift  pas  ne  vous  aime  pas.  Helas  :  que  cette  vérité  eft  grande, 
8c  que  malheureux  font  ceux  qui  ne  veulent  pas  vous  connoiftre„ 
L’heure  de  la  mort  eft  une  heure  redoutable  :  8c  qui  peut,  mon  Créa¬ 
teur,  aflez  craindre  ce  jour  terrible  qui  verra  executer  le  dernier 
arreft  que  doit  prononcer  voftre  juftice  ?  Jésus  mon  Sauveur  8c 
tout  mon  bien ,  j’ay  conftderé  plusieurs  fois  quelle  eft  la  douceur  8c 
la  joye  que  vôtre  regard  porte  dans  les  âmes  de  ceux  qui  vous  aiment, 
8c  que  vous  daignez  voir  d’un  œil  favorable.  Il  me  femble  qu’un  feul 
de  ces  regards  leur  donne  tant  de  confolation,  qu’il  fuftit  pour  les  re- 
compenler  de  plufiturs  années  de  fervices. 

O  qu’il  eft  difficile  de  faire  comprendre  cecy  à  ceux  qui  ne  fçavent 
pas  par  expenence  combien  le  Seigneur  eft  doux  !  O  Chrétiens,  chré¬ 
tiens  ,  confiderez  que  vous  eftes  devenus  les  freres  de  voftre  Sauveur 
8c  de  voftre  Dieu.  Confiderez  quel  il  eft ,  8c  ne  le  méprifez  pas.  Sça- 
chez  qffien  ce  jour  de  fa  majefté  8c  de  fa  gloire,  autant  que  fon  regard 
fera  doux  8c  favorable  pour  fes  ferviteurs  &  fes  amis,  autant  il  fera 
terrible  8c  plein  de  fureur  pour  fes  perfecuteurs  &:fes  ennemis.  O  que 
nous  comprenons  mal  que  le  péché  n’eft  autre  chofe  qu’une  guerre 
que  nous  faifons  à  Dieu  qu’un  combat  contre  luy  de  tous  nos  fens  8c 
de  toutes  les  puiftances  de  noftre  ame,  qui  confpirent  comme  à  I’envy 
à  qui  ufera  de  plus  de  trahifons  8c  de  perfidies  contre  leur  Créateur  8c 
leur  commun  ii.oy  ' 

Vous  fçavez ,  mon  Seigneur,  que  j’ay  fouvent  appréhendé  de 
voir  voftre  divin  vifage  anime  de  colere  contre  moy  dans  ce  jour 
épouvantable  de  voftre  dernier  Jugement,  que  d’eftre  au  milieu  des 
fupplices  8c  des  horreurs  de  l’enfer  *  8c  que  je  vous  pnois ,  comme  je 
vous  en  prie  encore,  mon  Dieu ,  de  vouloir  par  voftre  mifericorde  de 
me  preferver  d’un  malheur  fi  déplorable.  Que  me  fçauroit-il  arriver 
dans  le  monde  qui  en  approche?  Je  l’aime  mieux, mon  Dieu, quoi  que 
ce  puifleeftre,  je  l’aime  mieux,  pourvu  que  vous  me  garantiiiiez  d’u¬ 
ne  telle  peine.  Faites  que  je  ne  ceffe  jamais ,  mon  Sauveur,  dejoiiir  de 
la  veuë  de  voftre  fouveraine  beauté.  Voftre  Pere  vous  a  donné  à 
nous.  Ne  fouffrez  pas ,  6  mon  cher  Maiftre ,  que  je  perde  un  trefor 
fi  précieux.  Je  confefle  ,  ô  Pere  Eternel,  queje  l’ay  tres-mal  confervé. 
Mais  cette  faute  n’eft  pas  fans  remedèj  elle  n’eft  pas  fans  remede,  mon 
Seigneur  ,  pendant  que  nous  relpirons  encore  dans  l’exil  de  cette  vie. 
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O  mes  freres  ,  mes  freres ,  qui  eftes  comme  moy  les  enfans  de 
Dieu,  efforçons-nous,  mais  de  tout  noftre  pouvoir,  de  reparer  nos 
fautes  paffées ,  puis  que  vous  fçavez  qu’il  a  dit ,  que  lors  que  nous 
aurons  regret  d’avoir  péché  contre  luy  il  oubliera  toutes  nos  offenfes. 
O  bonté  fans  mefure,que  demandons-nous  davantage  ?  Oferons-ncus 
même  tant  demander  fans  quelque  pudeur  &  quelque  honte  ?  Mais 
c’eft  à  nous  maintenant  de  recevoir  ce  que  fon  extrême  bonté  nous 
veut  donner.  Puis  donc  qu’il  ne  defire  de  nous  que  noftre  amour ,  qui 
pourroit  le  refufer  à  celui  qui  n’a  pas  refufé  de  répandre  tout  fon  fang 
pour  nous ,  &  de  nous  donner  fa  propre  vie  ? 

Confiderons  qu’il  ne  nous  demande  rien  qui  ne  foit  pour  noftre 
avantage.  O  mon  Dieu,  quelle  dureté  i  quel  aveuglement  »  quelle  fo¬ 
lie. J  La  perte  d’une  aiguille  nous  fait  de  la  peine  :  un  chafieur  fe  fâche 
de  perdre  un  oifeau  dont  il  ne  tire  autre  avantage  que  le  plaiiir  de  le 
voir  voler:  &  nous  ne  fommes  point  touchez  de  regret  de  perdre  cette 
Aigle  royale ,  de  perdre  la  majefté  de  Dieu  même ,  &  ce  royaume 
dont  la  poiïeflion  &  le  bonheur  dureront  éternellement.  Qu’eft-ee 
que  cela.  Seigneur?  Qu’eft-ce  que  cela  ?  J’avoue  quejenele  com- 
prens  pas.  Tirez-nous,  6  mon  Dieu,  d’un  fi  grand  aveuglement: 
guériffez-nous  d’une  fi  extrême  folie. 


XV.  MEDITATION. 

Ce  qui  put  confaler  une  ame  dans  la  peine  qu’elle  re fient  d’ejire 
fi  long-temps  en  cet  exil. 

HElas.1  helas  !  ô  mon  Dieu ,  que  le  temps  de  ce  bannifiement 
eft  long ,  &  que  j’y  foudre  de  peine  par  le  defir  que  j’ay  de  vous 
voir.  Seigneur ,  que  peut  faire  une  ame  qui  fe  trouve  enfermée  dans  la 
prifon  de  ce  corps  ?  O  Je  s  u  s  mon  Sauveur,  que  la  vie  de  l’hcmme 
eft  longue ,  quoy  que  l’on  dife  qu’elle  eft  courte’  Elle  eft  courte  en 
effet,  puis  qu’on  peut  gagner  par  elle  une  vie  éternellement  heureufe. 
Mais  elle  eft  bien  longue  pour  une  ame  qui  defire  de  joüir  de  la  pre- 
fence  de  fon  Dieu.  Quel  remede  donc ,  mon  Sauveur,  donnerez-vous 
à  ce  que  je  fouffre  ?  L’unique  remede ,  mon  Dieu ,  eft  que  je  foufife 
pour  vous.  O  bien  heureufe  foufitance  qui  eft  la  feule  confolation  de 
ceux  qui  aiment  mon  Dieu ,  ne  fuy  pas  l’âme  qui  te  cherche ,  &  qui 
ne  peut  efpererquepartoydevoircroiftre&  adoucir  tout  enfemble 
îe  tourment  que  caufe  celuy  qui  eft  aimé  à  i’ame  qui  l’aime. 

Tout  mon  defir ,  Seigneur ,  eft  devons  plaire ,  &:  je  fçay  certaine¬ 
ment  que  je  ne  puis  trouver  aucune  fat  i  s  faction  parmy  les  hommes. 
Que  fi  cela  eft  ,  comme  il  me  le  femble ,  vous  ne  blâmez  point 
fans  doute  ce  defir,  mon  Dieu >  qui  n’empefche  pas  neanmoins 
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que  s’il  eft  neeeffaire  que  je  vive  pour  vous  rendre  quelque  fervice  Je 
n’accepte  de  bon  cœur  tous  les  travaux  qui  fe  peuvent  fouffrir  fur  la 
terre  3  comme  le  difoit  autrefois  voftre  grand  amateur  faint  Martin. 
Maishelasi  mon  Sauveur,  qui  fuis-je?  &:  qui  eftoit-il  ?  Il  avoit  des 
œuvres  ,  &  je  n’ay  que  des  paroles.  C’eft-làtout  ce  que  je  puis.  Au 
défaut  de  mon  pouvoir  regardez  ,  Seigneur,  mes  dtfirs  *  &  ne  les  re¬ 
jetiez  pas  de  voftre  divine  prefence.  Neconfiderez  pas  mon  peu  de 
mérité  :  mais  faites  que  nous  méritions  tous  de  vous  aimer.  Puis 
que  nous  avons  encore  à  vivre  icy-bas  faites  mon  Dieu  que  nous  n’y 
vivions  que  pour  V(  us  feul ,  fans  avoir  plus  d’autres  interefts  ny 
d’autres  deffeins.  Car  que  pouvons-nous  fouhaiter  davantage  que 
de  vous  contenter  &  de  vous  plaire  ? 

O  mon  Dieu  &  toute  ma  confolation ,  que  ferai-je  pour  vous 
contenter?  Tous  les  fervices  que  je  vous  puis  rendre,  quand  bien 
je  vous  en  rendrais  plufieurs ,  font  défectueux  &  miferables.  Qui  me 
peut  donc  obliger  à  demeurer  davantage  en  cette  malheureufe  vie? 
Rien  fans  doute,  finon  pour  accomplir  la  volonté  de  mon  Seigneur 
&  de  mon  maiftre.  Et  que  pourrois-je  fouhaiter  qui  me  fut  plus  avan¬ 
tageux  ?  Attens  donc ,  ô  mon  ame ,  attens  avec  patience  puis  que  tu 
ne  fçais  ni  le  jour  ni  l’heure  j  garde-toy  bien  de  t’endormir:  veille 
avec  foin,  parce  que  tout  fe  paffe  bien-toft  fur  la  terre,  quoy  que 
ton  defir  te  fafté  paroiftre  douteux  ce  qui  eft  certain ,  Sz  long  ce  qui 
ne  dure  que  peu.  Confidere  que  plus  tu  combattras  pour  ton  Dieu, 
plus  tu  témoigneras  ton  amour  pour  luy ,  &  plus  tu  joiiirasun  jour 
de  ce  Seigneur  que  tu  aimes  avec  joye,  &  des  délices  qui  dureront 
éternellement, 

^ —  . . —  -  ■■■■  ■  i.  .  . .  ■"  ■* 

XVI.  MEDITATION. 

Que  Dieu  feul  peut  donner  quelque  fotdagemeut  aux  âmes  qu'il  a 
blefées  par  les  tyraits  de  Jon  amour. 

O  Mon  Dieu  &  mon  Seigneur ,  c’.eft  une  grande  confolation 
pour  une  ame  qui  fouffre  avec  douleur  la  folitude  où  elle  fe 
trouve  quand  elle  eft  abfente  de  vous ,  de  penfer  que  vous  eftes 
prefent  par  tout.  Mais  dequoy  lui  peut  fervir  cette  penfée  quand 
fon  amour  devient  plus  ardent ,  &  que  cette  peine  la  preffe  avec  plus 
d’effort  &  de  violence.  C’eft  alors  que  fon  entendement  fe  trouble, 
&  que  fa  raifon  eftant  comme  obfcurcie  ne  luy  permet  pas  de  con¬ 
cevoir  &  de  connoiftre  cette  venté.  Toute  la  penfée  qui  la  poffede 
pour  lors  eft  qu’elle  fe  voit  feparée  de  vous  :  &  elle  ne  trouve  point 
de  remede  à  un  fi  grand  mal.  Car  le  cœur  qui  aime  beaucoup  ne 
reçoit  ni  copfeil  ni  confolation  que  de  celuy-là  même  quü’ableffé 
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de  fon  amour ,  fçachant  que  c’eft  de  luy  feul  qu’il  doit  attendre  le 
foulagement  de  fa  peine.  C’eft  vous,  mon  Sauveur ,  qui  caufez  cette 
bleflfure*  8c  vous  la  guériflfez  bien- toft  quand  vous  le  voulez.  Mais 
à  moins  que  cela,  il  ne  nous  refte  defalutni  de  joyeque  celle  que 
nous  trouvons  à  fouftrir  en  confiderant  l’objet  8c  la  caufe  de  noftre 
fouffrance. 

O  véritable  amant  de  nos  âmes,  avec  quelle  bonté ,  quelle  dou¬ 
ceur  ,  quelle  complaifance,  quelles  carefles ,  8c  quelle  demonftration 
d’un  extrême  amour  guériflez-vous  les  bleflures  que  vous  nous  faites 
avec  les  flèches  de  ce  même  amour  ?  Mais,  mon  Dieu,  8c  ma  confec¬ 
tion  dans  toutes  mes  peines ,  que  je  fuis  indiferete  de  parler  ainfi.  Car 
comment  des  remedes  humains  pourroient-ils  guérir  ceux  qu’un  feu 
divin  a  rendus  malades?  Qui  pourrait  connoiflre  la  profondeur  de 
cette  bleflure  ?  Qui  pourrait  connoiflre  d’où  elle  procédé  ?  qui  pour- 
roit  connoiflre  les  moyens  de  foulager  un  tourment  fl  pemble  8c  fl 
agréable  tout  enfemble  *  8c  quelle  apparence  qu’un  mal  fl  précieux 
fe  pût  adoucir  par  des  remedes  aufli  méprifables  que  font  ceux  que  les 
hommes  nous  peuvent  donner  ? 

Certes  ce  n’eft  pas  fans  grande  raifon  que  l’Epoufe  dit  dans  les 
Cantiques  :  Mon  bien-aimé  eft  à  moy:  &je fuis  à  mon  bien-aimé.  Mon 
bien-aimé  eftà  moy,  dit-elle,  parce  qu’il  n’eft  pas  poflible  que  cet 
amour  mutuel  entre  Dieu  8c  la  créature  commence  par  une  chofe 
aufli  bafle  qu’eft  mon  amour.  Mais  fl  mon  amour  eft  fl  bas ,  d’où 
vient  qu’il  ne  s’arrefte  pas  à  la  créature  ;  8c  comment  peut-il  s’éle¬ 
ver  jufqu’au  Créateur?  Fourquoy,  ô  mon  Dieu ,  fuis-je  à  mon  bien- 
aimé  comme  il  eft  à  moy  ?  C’eft  vous  ,  6  mon  véritable  amant ,  qui 
commencez  cette  guerre  toute  d’amour  ;  8c  cette  guerre  ne  me  femble 
eftre  autre  chofe  qd’un  abandon  8c  une  inquiétude  de  tous  nos  fens 
8c  de  toutes  les  puiflances  de  noftreame,  qui  courent  dans  les  rues 
8c  dans  les  places  publiques,  comme  il  eft  marqué  par  la  fainte  Epou- 
fe ,  lors  qu’elle  conjure  les  filles  de  Jerufalem  de  luy  apprendre  des 
nouvelles  de  fon  Dieu. 

Mais,  Seigneur,  quand  cette  guerre  eft  commencée,  contre  qui 
ces  fens  8c  ces  puiflances  peuvent-ils  combattre  que  contre  celuy 
qui  s’eft  rendu  maiftre  de  la  forterefle  qu’ils  occupoiçnt  qui  eft  la 
partie  la  plus  élevée  de  noftre  ame,  8c  qui  ne  les  en  a  chaflez  que 
pour  les  obliger  à  la  reconquérir  en  quelque  forte  fur  leur  divin 
conquérant  ,  ou  à  reconnoiftre  leur  foiblefle  par  la  douleur  qu’ils 
fouffrent  de  fe  voir  éloignez  de  luy:  afin  que  renonçant  ainflàleurs 
propres  forces,  ils  combattent  plus  courageufement  qu’auparavant 
avec  les  forces  qu’il  leur  donnera*  8c  qu’en  fe  confeflant  vaincus  ils 
vainquent  heureufement  leur  vainqueur  ?  O  mon  ame ,  que  vous 
avez  éprouvé  la  vérité  de  ce  que  je  dis  dans  le  combat  merveilleux 
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qui  s’eft  pafie  en  vous  lors  que  vous  eftiez  en  eette  peine.  Mon  bien-» 
aimé  eft  donc  à  moy*  8c  je  fuis  à  mon  bien-aimé.  Qui  fera  celuy 
qui  entreprendra  d’éteindre  ou  de  féparer  deux  fi  grands  feux  ? 
Certes  ils  travailleront  en  vain  *  puis  que  ces  deux  feux  ne  font 
plus  qu’un  feu. 


XVII.  MEDITATION. 

§lue  nous  ignorons  ce  que  nous  devons  demander  à  Dieu.  Dejïrs  ardent 
de  quitter  ce  monde  pour  jouir  de  la  parfaite  liberté  j  qui  conffie 
à  ne  pouvoir  plus  pecher- 

O  Mon  Dieu ,  6  Sageffe  fans  bornes  8c  fans  mefure  élevée  att 
defftis  de  tout  ce  qu’en  peuvent  concevoir  tous  les  hommes  8c 
tous  les  Anges  i  O  amour  qui  m’aimez  beaucoup  plus  que  je  ne  mer 
fçaurois  aimer  moy-même  8c  que  je  ne  puis  comprendre  :  Pourquoy 
defiray-je  autre  chofe  que  ce  que  vous  voulez  me  donner?  Pour» 
quoy  me  tourmentai -je  à  vous  demander  ce  qui  eft  conforme  à  mon 
defir  ,  puis  que  vous  fçavez  quel  fuccés  pourroit  avoir  tout  ce  que 
mon  efprit  peut  s’imaginer  *  8c  tout  ce  que  mon  cœur  peut  fouhaiter? 
Au  lieu  que  ne  fçachant  pas  moy-même  s’il  me  feroit  avantageux*, 
je  trouveroispoffible  ma  perte  dans  ce  que  je  me  perfuade  eftre  mon 
bonheur.  Comme  par  exemple  *  fi  je  vous  demandais  de  me  délivrer 
d’une  peine  dans  laquelle  vous  auriez  pour  fin  de  mortifier  mon  amej 
que  vous  demanderois-je ,  ô  mon  Dieu  ?  Et  fi  je  vous  priois  de  me 
îaiffer  dans  cette  peine  :  peut-eftre  ne  feroit-elle  pas  proportionnée 
à  ma  patience*  qui  eftant  encore  foible  ne  pourroit  foûtenir  un  II 
grand  poids:  ou  fi  elle  le  foutenoit  n’eftant  pas  encore  bien  affermie 
dans  l’humilité  elle  pourroit  s’imaginer  qu’elle  auroit  fait  quel¬ 
que  chofe 5  au  lieu  que  c’eft  vous  qui  faites  tout*  ô  mon.  Dieu.  Si 
je  vous  demandons  de  fouffrir:  il  me  vie.n droit  peut-eftre  en  lapen- 
fée  que  ce  ne  doit  pas  eftre  en  des  ehofes  qui  me  pourroient  faire 
perdre  l’eftime  8c  la  creance  quim’eft  neceffaire  pourvoftre  fervice*, 
8ciime  femble  que  ce  n’tft  point  l’amour  de  mon  propre  honneur 
qui  me  fait  avoir  cette  crainte.  Mais  enfuite  il  pourroit  arriver  que 
ce  que  j’eftimerois  devoir  me  faire  perdre  cette  creance  me  l’aiig- 
menteroit  8c  me  donnerait  plus  de  moyen  de  vous  fervir^  qui  eft  le 
feul  avantage  que  j’en  prétens. 

Je  pourrais  *  Seigneur  >  ajouter  plufienrs  ehofes  pour  me  faire 
mieux  entendre ,  car  je  ne  m’explique  pas  affez.  Mais  comme  je  ff  ay 
qu’elles  vous  font  toutes  prefentes  ,  pourquoy  parleray-je  davan¬ 
tage  :  8c  pourquoy  même  ai-je  dit  ce  que  j’ay  ait  ?•  Je  l’ay  dit ,  mon 
Dieu  *  afin  que  lors  que  le  fentiment  de  ma  nu  1ère  fe  réveille  *  8c  que 
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ma  îaifon  me  paroift  comme  toute  obfcurcie  &c  couverte  de  tene- 
bres  ,  je  me  cherche  &  je  tâche  de  me  retrouver  moy-même  dans  ce 
papier  écrit  de  ma  main.  Car  fouvent ,  mon  Dieu,  je  me  fens  fi  foi- 
oie  ,  fi  lâche ,  &  fi  miferabîe ,  queje  ne  fçay  plus  qu’eft  devenue  vô¬ 
tre  fervante:  elle  qui  croyoit  avoir  reçu  de  vous  aflez  de  grâces  &c 
d’aftiftance  pour  pouvoir  foiitenir  tous  les  orages  &  toutes  les  tempê¬ 
tes  du  monde.  Faites ,  ô  mon  Dieu  ,  queje  ne  mette  jamais  plus  ma 
confiance  en  ce  que  je  puis  vouloir  par  moy-même  ;  mais  que voftre 
volonté  ordonne  de  moy  tout  ce  qidil  luy  plaift.  Ce  qu'elle  veut  eft 
tout  ce  que  je  veux  ,  parce  que  tout  mon  bien  eft  de  vous  contenter 
en  toutes  chofes.  Que  fi  vous  vouliez ,  mon  Dieu  ,  m’accorder  ce  que 
je  veux  j  je  voy  clairement  que  cette  grâce  que  vous  me  feriez ,  ne 
fer  virait  qu’à  me  perdre. 

O  que  la  fagefle  des  hommes  eft  aveugle ,  que  leur  prévoyance 
eft  trompeufe  j  Faites  que  la  voftre ,  ô  mon  Dieu,  par  les  moyens  que 
vous  jugerez  les  plus  propres ,  porte  mon  ame  à  vous  fervir  à  voftre 
gre  3  &  non  pas  au  lien  j  &  ne  me  puniflez  pas  en  m’accordant  ce  que 
je  demande  ou  ce  que  jedefire  lors  qu’il  ne  fera  pas  conforme  au 
deffein  de  voftre  divin  amour  qui  doit  eftre  mon  unique  vie.  Que 
je  meure  à  moy-même,  &  qu’un  autre  qui  eft  plus  grand  que  moy 
&  qui  m’aime  mieux  queje  ne  m’aime,  vive  en  moy  afin  queje  puifte 
le  fervir.  Qu’il  vive,  &  qu’il  me  donne  la  vie  j  qu’il  régné,  &  que 
je  lois  fon  clclave.  C’eft  là  la  feule  liberté  queje  fouhaite.  Car  com¬ 
ment  peut-on  eftre  libre  fans  eftre  aflujetty  au  tout-puifîant  ?  & 
quelle  captivité  peut  eftre  plus  grande  &plus  malheureufe  que  la 
liberté  d  une  ame  qui  s’eft  tirée  d’entre  les  mains  de  fon  Créateur? 
Heureux  ceux  qui  fe  trouvent  fi  fortement  attachez  à  vous  par  les 
chaînes  de  vos  bienfaits  &  de  vos  mifericordes ,  mon  Dieu ,  qu’il 
n’eft  pas  en  leur  pouvoir  de  les  rompre.  L’amour  eft  fort  comme  la 
mort  ;  il  eft  dur  &  inflexible  comme  l’enfer.  O  qui  fe  pourrait  voir 
comme  tué  de  fa  propre  main  dans  cet  homme  de  péché  que  nous 
portons,  &  précipite  dans  ce  divin  enfer  de  l’amour  divin ,  dMùii 
n’efpereroit  plus ,  ou  peur  mieux  dire ,  d’où  il  ne  craindroit  plus  de 
pouvoir  jamais  for  tir.  Mais  helas  j  mon  Dieu,  nous  fommes  toujours 
en  péril  durant  cette  vie  mortelle  ;  &  tant  qu’elle  dure  on  peut  toû- 
jours  perdre  l’éternelle. 

O  vie  ennemie  de  mon  bonheur,  que  n’eft-il  permis  de  te  finir» 
Je  te  fouffre,  parce  que  mon  Dieu  te  foufFre  :  j’ay  foin  de  toy, 
parce  que  tu  es  à  luy.  Mais  ne  me  trahis  pas  ,  &  ne  me  fois  pas 
ingrate.  Helas,  mon  Seigneur,  que  mon  banniffement  eft  long!  11 
eft  vray  que  tout  le  temps  eft  court  pour  acquérir  voftre  éternité: 
mais  unfieul  jour  8t  une  feule  heure  dure  beaucoup  à  ceux  qui  crai¬ 
gnent  de  vous  offenfer,  êt  qui  ne  fçavent  pas  s’ils  vous  offenfent. 
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O  libre  arbitre ,  que  tu  és  efclave  de  ta  liberté  ,  fi  tu  n’és  attaché 
comme  avec  des  clous  par  l’amour  6c  par  la  crainte  de  celuy  qui  t’a 
créé.  Helas  !  quand  viendra  cet  heureux  jour  que  tu  te  verras  abîmé 
dans  cette  mer  infinie  de  la  fouveraine  vérité  ,  où  tu  n’auras  plus 
la  liberté  de  pouvoir  pécher  j  ni  ne  voudras  pas  l’avoir,  parce  que 
tu  feras  alors  affranchyde  toutes  miferes,  6c  heureufement  réiiny  6c 
comme  naturalife  avec  la  vie  de  ton  Dieu,  de  ton  Créateur,  6c  de 
ton  mai  lire  ? 

Dieu  eft  bienheureux  parce  qu’il  le  connoift ,  qu’il  s’aime ,  6c  qu’il 
joüit  de  foy-même  fansqu’il  luy  foit  pofllble  de  faire  autrement.  Il 
n’a  point  ni  n’a  pu  avoir  la  liberté  de  s’oublier  foi-même,  ou  de  cefîer 
de  s’aimer  :  6c  ce  ne  feroit  pas  en  luy  une  perfection ,  mais  une  imper¬ 
fection  que  d’avoir  cette  liberté.  Tu  ne  feras  donc,  mon  ame,  jamais 
en  repos  que  quand  tu  feras  parfaitement  unie  avec  ce  fouverain  bien: 
que  tu  connoiftras  ce  qu’il  connoift  :  que  tu  aimeras  ce  qu’il  aime,  6c 
que  tu  poftederas  ce  qu’il  poflede.  Car  alors  tu  ne  feras  plus  fujette 
à  changer  :  mais  ta  volonté  fera  immuable,  parce  que  la  grâce  de  Dieu 
agira  en  te  y  fi  puifîamment,  6c  te  rendra  participante  de  fa  divine  na¬ 
ture  dans  un  tel  degré  de  perfection ,  que  tu  ne  pourras  plus  ni  oublier 
ce  fouverain  bien  ,  ni  defirer  de  le  pouvoir  oublier ,  ni  ceffer  de  joiiir 
de  luy  dans  les  tranfports  de  fou  éternel  amour. 

Bienheureux  ceux  qui  font  écrits  dans  le  livre  de  cette  immortelle 
vie.  Mais,  mon  ame,  fi  tu  és  de  ce  nombre  pourquoy  és-tu  fi  trifte ,  6c 
pourquoy  me  troubles-tu  ?  Efpereen  ton  Dieu  :  je  veux  fans  différer 
davantage  luy  confefiér  mes  pechez  6c  publier  fes  mifericcrdes,  pour 
compoler  de  l’un  6c  de  l’autre  un  Cantique  méfié  de  mille  foûpirs  à  la 
îoiiange  de  mon  Sauveur  6c  de  mon  Dieu.  Peut-eftre  qu’il  arrivera  un 
jour  que  j  e  luy  en  chanteray  un  autre  peur  luy  rendre  grâces  de  la 
gloire  qu’il  m’aura  donnée  fans  que  ma  joye  foit  plus  traverfée  par  les 
reproches  de  ma  ccnfcience.  Ce  fera  alors ,  ô  mon  ame ,  que  tu  verras 
cefler  tous  tes  foûpirs  6c  toutes  tes  craintes.  Mais  jufques-là  toute  ma 
force  fera  dans  l’efperance  6c  dans  le  filence ,  comme  parle  le  Prophè¬ 
te.  J  ’aime  mieux ,  mon  Dieu ,  vivre  6c  mourir  dans  l’efperance  de  cet¬ 
te  vie  éternellement  heureufe ,  que  de  pofieder  tout  ce  qu’il  y  a  de 
créatures  dans  le  monde  ,  6c  tous  ces  biens  qui  ne  durent  qu’un  mo¬ 
ment.  Ne  m’abandonnez  pas,  monSeigneur,  puis  que  ma  confiance 
eft  toute  en  vous  :  Ne  trompez  pas  mes  efperances.  Faites-moy  toû- 
jours  la  grâce  de  vous  fervir  >  6c  après  difpofez  de  moi  comme  il  vous- 
plaira. 
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\  .Suite  du  même \ fin jet.  Combien  il  importe  que  lesConfieffieurs  foient  J  ça- 
v  ans. En  quel  cas  on  en  peut  changer  .Et  del’  autorité  des  Supérieurs. 
5  20 

VI.  De  l’amour fipirituel  que  l’on  doit  avoir  pour  Dieuyér  pour  ceux  qui 
peuvent  contribuer  à  noftre fialut.  ^24 

V  II  .Des  qualités  admirables  de  l’amour  fipirituel  que  les  perfionnes  fiain - 
tes  ont  pour  les  âmes  à  qui  Dieu  les  lie.  Quel  bonheur  c’eft  que  d’avoir 
part  à  leur  amitié.  Delà  compajjîon  que  mefime  les  âmes  les  plus  par¬ 
faites  doivent  avoir  pour  lesfioiblejjes  d’autruy. Divers  avis  touchant 
la  maniéré  dont  les  Religieufies  fie  doivent  conduire.  Et  avec  quelle 
promtitude  &fevmtê  il  faut  reprimer  les  defirs  d’honneur  &  de  pré¬ 
féré  ne  e.  52  7 

yiII.Qu’il  importe  de  tout  de fie  détacher  de  tout  pour  ne  s’attacher  qu’à 
Dieu.  De  l’extrême  bonheur  de  la  vocation  religieufie.  Humilité  de  la 
Sainte  fur  ce fiujet.  Qu’une  Religieufie  ne  doit  point  eftre  attachée  à  fies 
parens.  533 

I X.  Combien  il  eft  utile  de  fie  détacher  de  la  trop  grande  affeciion  de  fies 
proches.  Et  que  l’onreçoit  plus d’ ajjiftance  des  amis  que  Dieu  donne* 
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que  Von  n’en  re  çoit  de  fes  far  eus.  3  q 

X.  Qu’Une  fimffit  pas  de  fe  détacher  de fes  proches fi  on  ne  fe  détache  de 
foy-mefme  par  la  mortification.  Que  cette  vertu  efi  jointe  à  celle  de 
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X 1 1.  De  la  neceffité  de  la  mortification  intérieure.  Qu’il  faut  méprifer 
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Qu’il  ne  fiant  pas  fie  hâter  de  recevoir  les  Religieufies  à  faire profiefi- 
fion.  5  47 

XIV.  Bien  examiner  la  vocation  des  filles  qui  fie  prefentent  pour  ef ire 
Religieufies.  Se  rendre  plus  facile  à  recevoir  celles  qui  ont  de  l’efprit, 
ér  renvoyer  celles  qui  ne  font  pas  propres  à  la  religion  fans  s’arrefier  à 
ce  que  le  monde  peut  dire. .  551 

X  V.  Du  grand  bien  que  c’  efi  de  ne  fe  point  exafier  encore  que  Von  Joit 
repris  fans  fuj  t.  553 

XVI.  De  l’humilité.  Delà  contemplation.  Que  Dieu  en  donne  tout 

d’un  coup  à  certaines  arn'S  une  coanoijfiance  paffagere.  De  l’appli¬ 
cation  continuelle  que  l’on  doit  avoir  en  Dieu.  Qu’il  faut  afipirer  à 
ce  qui  efi  le  plus  parfait,  555 

XVII.  Que  toutes  les  âmes  ne  font  pas  propres  pour  la  contemplation. 

Que  quelques-unes  y  arrivent  tard  -,  &  que  d’ autres  ne  peuvent  prier 
que  vocalement.  Mais  que  celles  qui  font  véritablement  humbles  fe 
doivent  contenter  de  marcher  dans  le  chemin  par  lequel  ilplaifi  à  Dieu 
de  les  conduire.  560 

XVIII.  Des  fouffirances  des  contemplatifs.  Qg*  il  faut  toujours fie  tenir 
preft  à  executer  Us  ordres  de  Dieu.  Lt  du  mente  de  VoaeiJJance.  563 
XIX.  De  Voraifon  qui fie  fait  en  méditant.  De  ceux  dont  l’efiprit  s’égare 
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qu’elle  caufie  D  mort  du  corps.  Ce  qu’il  faut  taf cher  de  faire  en  ces 
rencontres.  567 

X  X.  Qu’il  J  a  divers  chemins  pour  arriver  à  cette  divine  four  ce  de  Vo¬ 
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tement.  Et  comment  la  mentale  s’y  rencontre  pointe.  Surquoy  la  Sain¬ 
te  commence  à  parler  du  Pater  nofter.  587 

XXV .  Qu’ on  peut paffer  en  uninftant  de  l’oraifon  vocale  à  la  contem¬ 

plation  parfaite.  Différence  entre  la  contemplation  &  l’oraifon  qui 
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fdont  Voraifon  efl  la  porte  j  &  qui  a  diverfes  demeures 
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goufls.  Des  effets  merveilleux  qu’ opéré  cette  oraifon.  Humilité  dans 
laquelle  elle  nous  doit  mettre ,  &  qui  doit  efire fi grande  que  nous  nous 
reput  ions  indignes  de  recevoir  de  femblables  grâces.  719 
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IV.  ha  Sainte  compare  l’oraifon  d’Union  à  un  mariage  [pirituel  de  l’a¬ 

me  avec  Dieu.  Dit  que  c’ejt  dans  cette  cinquième  demeure  que  fe  fait 
comme  la  première  entrevûë  de  l’Epoux  &  de  l’ Ep ou fe  &  qu’il  n’y  a 
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S  I  X  I  E'  M  E  D  E  M  E  U  R  E.. 


J,  Des  peines  dont  Dieu  permet  que  f oient  accompagnée  sic  4 faveurs  qu’il 
fait  aux  âmes  dans  cettefixiéme  demeure  ;  &  par  quelle  maniéré  ad¬ 
mirable  il  les  fait,  geffer.  75° 
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IV.  Des  raviffemens  où  Dieu  met  l’ame  pour  luy  donner  la  hardie  fi  e  de 

s’approcher 
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s'approcher  de  luy  &  d’afpirer  à  V honneur  d’ eftre  (on  Epoufe  „  dotn 
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té.  799 
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paravant  mettent  er>tel  efiat  lesperjonnes  quien  font  favorifées  ^  & 
leur  font  fouffrir  de  telles  peines  par  l’ardeur  qu’ils  ont  d’ eftre  déli¬ 
vrées  de  la  prifon  du  lorps  afin  de  jouir  éternellement  de  la  prefence  de 1 II. 
Dieu  y  qu’elles  par  oiffent  eftre  prefies  de  mourir  ±  &  en  courent  me  [me 
lehazard i  80  £ 

SEPTIEME  DEMEURE, 

I. Que  lors  que  Dieu  fait  entrer  une  ame  dans  cette  fieptiéme  demeuré 

comme  dans  un  ciel  ou  il  veut  contrarier  avec  elle  un  mariage  tout  di¬ 
vin  il  l’unit  à  luy  d’une  maniéré  encore  beaucoup  plus  admirable  que ' 
dans  l’ or afin  d’union.  Quelafainte  Trinité  fe  fait  connoiftre  claire¬ 
ment  à  elle.  D  e  quelle  forte  il  arrive  que  l’ame  qn oy  qu ’mdivifble  eff 
comme  divifée  3  une  partie  d’ elle -mefmej  oui ffant  d’un  parfait'  repos 
ainfi  que  la  Magdelame &  l’autre  e fiant  comme  Marthe  occupée  des' 
finis  de  cette  vie.  go 6 

II.  De  l’ accompUffement  du  mariage fpirituel  del’ame  avec  Dieu  &  de 

quelle  forte  il  parla  à  la  perfinne  dont  la  Sainte  rapporte  des  chofis  fi 
extraordinaires.  Différence  au’ ü  y  a  entre  ce  que  la  Sainte  a  nommé' 
les  fiançailles  de  l’ame  avec  Dieu  &  ce  mariage  fpirituel.  Qjqe  l’ame 
ne  peut  dans  cette  fieptiéme  demeure  eftre  troublée  par  ce  qui  fe  paffc 
dans  Us  autres  ^  ny  par  fies puiff antes  &  par  fin  imagination.  8 11 
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III.  Effets  de  la  nouvelle  vie  de  Vame  dans  cette  dernier e  demeure  où  J  e- 
s  u  s-C  h  r  i  s  t  vit  en  elle  j  &  où  le  démon  n’ofe  entrer .  Qu’elle  n’y  a 
■plus  ny  fechereffe  j  ny  travaux  intérieurs  „  mais  jouît  d’une  véritable 
paix  dans  une  oraifonfi fublime.  81 6 

ÎV.  Pourquoy  Dieu  permet  qu’une  oraifon  Ji  fublime  ne  continue  pas 
toujours  également.  Quelque  grand  que  fait  le  bonheur  dont  on  jouit 
dans  cette fiptiéme  demeure  on  ne  peut  s’ajjùrer  de  ne  point  commettre 
de  pechez.  Raifans pourquoy  Dieu  le  permet  :  &  d’où  vient  aufji  qu’il 
fait  de fi  grandes  grâces  à  quelques  âmes.  Que  l’humilité  &  la  prati¬ 
que  des  vertus  font  lefondeme?it  de  cet  édifice fpirituel.Qii’ilfaut  à  l’i¬ 
mitation  de fawte  Marthe  &  de fainte  Magdelene joindre  la  vie  acti¬ 
ve  àla  contemplative.  Qu’il  ne  fa  faut  point  engager  dans  les  defirs 
qui  vont  au  delà  de  nos  for  ces.  Conclufion  de  ce  Traité.  821 
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Que  le  Seigneur  me  baife  d’un  baifer  de  fa  bouche. 
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Christ  fur  ce  fujet.  844 

IV.  Sur  ces  paroles  de  l’ Epoufe  dans  le  Cantique  des  Cantiques  :  Le  laie 
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qui  coule  de  vos  mammelles,ô  mon  divin  Epoux,  eft  plus  dé¬ 
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faire  goûter. 
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ger  pour  me  fortifier  :  car  je  tombe  dans  la,  défaillance ,  6c  je 
meurs  d’amour. 
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fujet  du  Pater  nofter  qui  eft  la  première  2c 
la  principale  oraifon  vocale ,  tant  dans  fon 
traité  du  Chemin  de  la  Perfeétion  à  com¬ 
mencer  à  la  page  796.  dont  il  eft  même  par¬ 
lé  dans  les  precedentes.  Et  l’on  peut  voir 
au  (fi  fur  cela  fes  méditations  fur  le  Pater  , 
qui  commencent  à  la  page  661. 
Oraison  Mentale. 

La  Sainte  ayant  comparé  l’ame  à  un  jardin 
fpirituel  que  l’on  arrofe  avec  grand  foin 
pour  luy  faire  porter  des  fleurs  8c  des  fruits 
agréables  à  Dieu  qui  font  les  vertus  2c  les 
bonnes  œuvres,  elle  dit  que  cette  oraifon 
mentale  eft  comme  tirer  de  l’eau  d’un  puits 
à  force  de  bras  ,  parce  qu’il  faut  pour  ce  fu¬ 
jet  que  l'entendement  travaille  par  la  médi¬ 
tation  des  obligations  infinies  que  nous  a- 
vons  à  Dieu.  7<> 

L’Oraifon  Mentale  n’cft  autre  chofe  que  de 
témoigner  dans  fes  frequens  entretiens  que 
l’on  a  ieul  à  feul  avec  Dieu,  combien  on 
l’aime  2c  la  confiance  que  l’on  a  d’en  eftre 
aimé.  _  41 

.Qu’il  faut  toujours  joindre  l’ oraifon  Mentale 
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à  la  vocale.'  y8i 

Maniéré  de  faire  l’oraifon  Mentale.  68.  72.  Et 
qu'il  n’y  a  point  d'Oraifon  fi  élevée  qui 
doive  empefcher  de  la  faire.  786 

Avantage  d’avoir  un  livre  pour  pouvoir  mé¬ 
diter  if 

Lors  que  Dieu  donne  cette  oraifon  il  fe  faut 

bien  garder  d’afpirer  plus  haut  li  luy -mê¬ 
me  ne  nous  y  éleve.  Et  ce  que  nous  de¬ 
vons  faire.  61.  t8.  767 

En  quoy  cette  oraifon  Mentale  confifte  6c  en 
quoy  elle  diftére  de  la  Contemplation.  f<?o 

Oraison  de  Qehetude  ou  de  Suspension 
de  toutes  les  puiffances. 

La  Sainte  la  nomme  auflï  Oraifon  de  Recueil- 
l  e  m  e  n  t.  Et  dans  la  page  677.  Oraifon 
d’ Absorbe  ment.  Elle  luy  donne 
auffi  ailleurs  le  nom  de  Contemplation. 
yéo.  y62.  f63-  790.  608.  6  o. 

Cette  Oraiion  eft  la  première  de  celles  que  la 
Sainte  appelle  fur  naturel  les.  Mais  il  faut 
remarquer  qu’elle  entend  par  ce  mot»  non 
ffmplement  ce  qui  eft  un  effet  de  la  grâce 
de  J  e  s  u  s-C  h  r  1  s  t  (  car  en  ce  fens  il 
n’y  a  point  d’oraifon  faite  comme  il  faut 
qui  ne  doit  furnaturelle  )  mais  elle  entend 
ce  qui  éleve  nos  puiffances  à  un  eftat  plus 
élevé  que  ne  fait  la  maniéré  ordinaire  d’a- 
gjr  de  la  grâce  dont  1  operation  eft  plus 
conforme  à  celle  de  la  nature.  Et  la  Sainte 
meffe  quelquefois  ces  diverfes  orailons  fur- 
naturelles  donnant  en  divers  epdroits  di¬ 
vers  noms  à  l’une  d’elles. 

La  Sainteayant  comparé  l’ame  à  ce  jardin  fpi- 
rituel  dont  il  eft  parlé  cy-defïus  dans  l’ôFai- 
fbn  Mentale,  elle  dit  que  cette  oraifon  eft 
comme  tirer  avec  une  machine  de  l’eau 
d’un  puits  pour  l’arrofer. 

Dans  cette  forte  d’oraifon  l’ame  commence  à 
recueillir  fes  puiffances  ,  l’entendement ,  la 
rnemoire  8c  la  volonté  ,  8c  à  éprouver  quel¬ 
que  chofe  de  furnaturel  qu’il  luy  feroit  im- 
poffible  d’acquérir  par  elle-même  ,  quoy 
qu’au  commencement  l’entendement  ait 
travaillé  avec  elle  :  Mais  apres  elle  feule  a- 
git  fans  fçavoir  comment  elle  agit ,  quoy 
que  l’entendement  8c  la  mémoire  ne  foient 
pas  endormis  ;  8c  elle  les  kiffè  s’égarer  dans 
leurs  penfées  fans  fe  mettre  en  peine  de  les 
rappeller.  Dieu  ne  commence  pas  feule¬ 
ment  alors  à  fe  communiquera  l’ame  ;  mais 
il  veut  qu’elle  connoiffe  qu’il  s’y  commu¬ 
nique  8c  elle  perd  le  deffr  de  toutes  les  cho- 
fes  d’icy-bas.  73.  ,74 

Cette  oraifon  qui  eft  furnaturelle  eft  comme 
une  étincelle  par  laquelle  Dieu  commence 
à  embrafer  l’ame  de  fbn  amour.  79 

C’eft  comme  un  évanouiflement  intérieur  8c 
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extérieur.  Alors  la  feule  volonté  eft  heu- 
reufement  captive,  8c  rien  n’empêche  l’en¬ 
tendement  8c  la  mémoire  de  penfer  qu’ils 
font  auprès  de  Dieu.  61 1.  612 

L’ame  lent  qu’en  cet  eftat  elle  eft  déjà  pro¬ 
che  de  fon  Dieu  ,  8c  que  pour  peu  qu’elle 
s’en  approche  davantage  elle  paflèra  dans 
l’union  pour  n’eître  plus  qu’une  même 
chofe  avec  luy.  61 1 

On  peut  fans  avoir  cette  oraifon  de  Quiétude 
8c  les  autres  furnaturelles  qui  font  l’orai- 
fon  d’Union  8c  de  Raviffement ,  eftre  trcs- 
parfait  pourveu  que  l’on  pratique  fidclle- 
ment  les  vertus. y6i. 8c  qu’il  faut  bien  fe  gar¬ 
der  d’élever  fon  efprit  à  une  contemplation 
trop  élevée  li  Dieu  luy-même  ne  l’y  éleve. 
Différence  entre  l’oraifon  Mentale  8c  celle  de 
Quiétude  ou  de  Contemplation.  790 

Différence  de  l’oraifon  de  Quiétude  8c  de 
celle  d’Union.  614.  61  y 

11  y  a  une  oraifon  de  Recueillement  furnatu¬ 
rel  qui  précédé  l’oraifon  de  Quiétude.  722. 
à  laquelle  la  Sainte  donne  le  nom  de  Goufts 
divins.  726 

O  R  A  I  S  O  N  D  ’U  N  I  o  n  à  qui  la  Sainte 
donne  auffi  le  nom  de  Contemplation. 

La  Sainte  ayant  comparé  l’ame  à  ce  jardin 
fpirituel  dont  il  eft  parlé  cy-deffus ,  dit  que 
cette  oraifon  eft  comme  tirer  de  l’eau  par 
des  rigoles  d’une  fource  ou  d’un  ruiffeau 
pour  arrofer  ce  jardin  fpirituel.  y6 

Cette  oraifon  eft  comme  un  fommeil  des  puif- 
fances,  l’entendement,  la  mémoire  8c  la 
v olonté ,  dans  lequel  bien  qu’elles  ne  foient 
pas  encore  affoupies  elles  ne  fçavent  com¬ 
ment  elles  opèrent.  85 

Ce  que  I’ame  fait  en  cet  eftat.  £7 

Il  y  a  encore  une  autre  union  plus  élevée  dans 
laquelle  Dieu  recueille  la  volonté  ,  8c  auffi 
ce  femble  l’entendement  parce  qu’il  ne  d  if- 
court  point ,  mais  s’occupe  à  conftderer  le 
bonheur  dont  il  jouit ,  8c  les  merveilles 
qu’il  voit.  Alors  la  mémoire  qui  demeure 
libre  8c  l’imagination  (  que  la  Sainte  té¬ 
moigne  croire  eftre  autre  choie  que  l’en¬ 
tendement  )  fatigue  la  volonté.  92 

Différence  entre  l’oraifon  d’Union  8c  celle  de 
Quiétude ,  en  ce  que  dans  celle  de  Quiétu¬ 
de  l’ame  eft  comme  toute  affoupie ,  au  lieu 
que  dans  celle  d’Union  elle  eft  tres-éveil- 
lee  au  regard  de  Dieu  8c  endormie  au  re¬ 
gard  de  toutes  leschofes  de  la  terre  8c  d’el¬ 
le  même.  7^  t 

L’entendement  ne  travaille  point  8c  s'étonne 
feulement  de  voir  que  ce  celefte  jardinier 
ne  demande  autre  chofe  de  luy  fmon  qu’il 
joüilfe  du  plailir  de  fentir  l’odeur  des  fleurs 
qui  font  les  vertus.  çq- 
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Cette  oraifon  eft  une  union  manifefte  de  l’a- 
me  avec  Dieu  dans  laquelle  les  puiffances 
connoiffent  ce  qu’il  opéré  en  elles  2c  s’en 
réjoüiffent.  On  lent  que  la  volonté'  eft  com¬ 
me  lie'e  &  joiiit  d’une  grande  joye  dans  le 
même  temps  que  l’entendement  8c  la  mé¬ 
moire  font  fi  libres  qu’ils  font  capables  de 
traiter  d’affaires  8c  de  s’occuper  aux  œu¬ 
vres  de  charité.  Ainfi  l’ame  peut  travailler 
comme  Marthe  ;  au  lieu  que  dans  l’oraifon 
de  Quiétude  elle  eftoit  comme  Magdelene. 
Tellement  que  dans  cette  oraifon  d’Union 
l’ame  eft  tout  enfemble  dans  la  vie  Aètive 
8c  dans  la  vie  Contemplative.  91 

j]  y  a  cette  différence  entre  l’oraifon  d’Union 
8c  le  Raviffement,  que  l’union  n’ opéré  que 
dans  l'intérieur  8c  que  l’on  y  peut  prefque 
toujours  refifter  à  l’attrait  de  Dieu  quoy 
qu’avec  peine ,  au  lieu  que  le  Raviffement 
opère  auffï  dans  F  extérieur,  8c  que  l’on  ne 
peut  prefque  jamais  y  relifter.  108 

Voir  page  768. 

Toutes  les  puiffances  fe  trouvent  unies  8c  fuf- 
penduës  dans  cette  oraifon  d’union.  614 
De  fes  marques  8c  de  fes  effets.  731 

Comparaifon  de  l’ame  dans  cette  oraifon  d’U¬ 
nion  avec  un  ver  à  foye.  735* 

Page  740.  Chap.  III.  Il  faut  le  voir  tout  en¬ 
tier. 

Page  70.  Chap.  IV.  Il  faut  le  voir  tout  en¬ 
tier. 

Oraison  de  Ravissement  ou  d’Extase, 
ou  d’Elevement,  de  Transport  ,  8c  de 
Vol  de  l'Esprit,  ou  de  parfaite  Contem¬ 
plation. 

La  Sainte  compare  cette  quatrie'me  forte  d’O- 
raifon  à  la  quatrième  maniéré  dont  eft  ar- 
rofé  ce  jardin  fpirituel  comme  par  une 
pluye  qui  tombe  du  ciel.  76 

C’eft  une  union  parfaite  de  toutes  les  puifffan- 
ces  qui  dans  l’excès  de  leur  joye  font  inca¬ 
pables  de  la  comprendre  8c  de  la  faire  com¬ 
prendre  aux  autres.  94 

C'eft  une  union  avec  Dieu  qui  fait  qu’oubliant 
tout  le  refte  nous  ne  fouîmes  plus  occupez 
que  de  luy  feul.  619.  620 

L’ame  en  cet  eftat  eft  incapable  d’agir ,  94 

ny  de  comprendre  ce  qui  fe  paffe ,  99 

Effets  de  cette  oraifon  de  Raviffement.  100. 
123.  124. 

J]  y  a  cette  différence  entre  le  Raviffement  8c 
l’Union,  que  le  Raviffement  n’opere  pas 
feulement  dans  l’interieur ,  mais  aufli  dans 
l'exterieur ,  8c  que  l’on  peut  prefque  tou¬ 
jours  dans  l’oraifon  d’Union  refifter  à  l’at¬ 
trait  de  Dieu  quoy  qu’avec  peine  ;  mais 
non  pas  dans  celle  de  Raviffement.  106 
f  a^.  93.  Chap.  XVIII-  qu’il  faut  voir  tout  entier. 
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Page  100.  Chap.  XIX.  qu’il  faut  voir  tout 
entier. 

Page.  106.  Chap  XX.  qu’il  faut  voir  tout  en¬ 
tier  Sc  qui  eft  admirable. 

Page  120.  Chap.  XXI.  qu’il  faut  voir  tout  en¬ 
tier. 

La  Sainte  explique  enfoite  tres-partieuhere- 
ment  ce  qui  luy  arrivoit  dans  ces  Ravifté- 
mens  8c  les  eftets  qu’ils  produifoient.  Cet 
endroit  eft  tres-remarquable.  109.  24S 
On  ne  perd  pas  d’ordinaire  le  fentiment , 
mais  quelquefois  on  le  perd  entièrement 
quand  les  raviffemens  font  extraordinai¬ 
res.  1 1 1 

Page  7 66.  Chap.  IV.  qui  traite  de  diverfes 
fortes  de  Raviffemens. 

Tres-grande  différence  qui  fe  rencontre  dans 
les  Raviffemens,  240 

Des  faux  Raviffemens.  321 

Avis  important  touchant  les  faux  Raviffe¬ 
mens.  728 

Les  Raviffemens  ne  font  point  véritables  li 
l’ame  que  Dieu  en  favorife  ne  comprend 
en  cet  eftat  de  grands  fecrets  de  ce  royaume 
eternel  qui  eftant  indivisible  fe  trouve  tout 
entier  dans  chacune  de  fes  parties.  769 
Page  772.  Chap.  V.  qui  traite  du  Raviffe¬ 
ment  que  la  Sainte  nomme  Vol  de  l’elprit, 
parce  qu’alors  Dieu  enleve  l’amc  d’une  ma¬ 
niéré  ii  forte  8c  fi  foudaine  qu’elle  croit 
eftre  prefte  à  fe  feparer  de  fon  corps. 

Page  776.  Chap.  V  i.  des  effets  merveilleux 
de  cette  forte  de  Raviffement. 

Des  Raviffemens  qui  ne  fe  rencontrent  que 
dans  la  feptiéme  demeure  ,  8c  de  quelle 
maniéré  ils  furpaffent  tous  les  autres.  808 

Visions 

Tant  intelleèluelles  8c  intérieures  ,  qu’ima¬ 
ginaires  ou  reprefentatives.  174.  247.  336. 
Marques  de  celles  qui  viennent  du  démon. 
149.  17t.  794. 

Vifions  intelleètuelles  8c  inferieures. 

De  l’excpllence  de  ces  vifions.  De  quelle  for¬ 
te  cela  fe  paffe,  8c  effets  qu’elles  produi¬ 
sent.  177.  17S 

Page  788.  Cbap.  VIII.  qu’il  faut  tout  voir. 
Page  799.  Chap.  X.  qu’il  faut  tout  voir. 

V  1  s  1  o  n  s  Imaginaires  ou  reprefentatives. 

La  Sainte  les  nomme  feulement  imaginaires 
à  caufo  des  images  qu’elles  reprefentent. 
Mais  parce  qu’en  François  ce  mot  d’imagi¬ 
naires  fe  prend  d’ordinaire  pour  des  chotés 
chimériques ,  on  y  ajoute  celuy  de  repre¬ 
fentatives  afin  d’ofter  toute  ambiguité. 

Page  1 66.  Chap.  XX  VIII.  Il  le  faut  tout 
voir. 

Page  174.  Chap.  XXIX.  Il  le  faut  tout  voir. 
Ces  vifions  reprefentatives  palfent  ville  ;  au 
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îieu  que  les  intelle&uelles  durent  fort  long¬ 
temps.  789 

Quelques-unes  des  principales  vifions  repre- 
ièntatives  qu’a  eu  la  Sainte.  167.  179.  200 
214.  138. 


PA  1  x. 

Page  835-.  Chap.  II.  qui  en  eft  prefque  tout. 
844.  847. 

Pardon  des  offenfes.  633 

Ce  pardon  eft  la  plus  parfaite  Contemplation. 
636. 

P  A  R  E  N  S.  5ZÏ- 

Paroles  de  Dieu. 

Combien  differentes  de  celles  des  hommes. 
18.  147.  Et  de  quelle  maniéré  il  parle  aux 
âmes. 

P  A  R  T  r  A  L  I  T  E  Z.  P7 

Pater  noster. 

La  Sainte  commence  dans  la  pag.  79 6.  du  Che¬ 
min  de  la  perfeétion  Chap.  XXVI.  à  ex¬ 
pliquer  toutes  les  paroles  du  Pater  nofter. 
Méditations  fur  le  Pater.  661 

Patience. 

Dans  les  grands  maux.  $*42.  643 

Pauvreté’.  22$".  3 76.  703.  644 

Ne  fe  pas  arrefter  au  bien  pour  recevoir  des 
Religieufes.  41/ 

Pauvreté’  d’ e  s  p  r  i  t  -. 

En  quoy  elle  confifte.  130 

Pechez  mortels.  280 

Eftat  de'plorable  d’une  ame  qui  eft  en  péché 
mortel.  #  .  688 

QiPon  ne  les  commet  pas  feulement  en  la  pre- 
iènce  de  Dieu ,  mais  comme  -dans  luy-mê- 
me.  800 

Compaflion  8t  charité  que  l’on  doit  avoir  pour 
ceux  qui  y  fonPengagez.-  808 

Pechez.  veniels.  174.  837.  839.  840 

PENITENCE. 

Pénitences  indifcretes.  j'39.  646.  728 

Perfection,  - 

Qu’elle  ne  confifte  pas  en  des  confolations 
intérieures ,  en  de  grands  Raviffémens ,  en 
des  vifions  ,  8c  au  don  de  prophétie  :  mais 
à  fuivre  entièrement  la  volonté  de  Dieu- 

Personnes  d’éminente  vertu  8c  fainteté 
dont  la  Sainte  rapporte  particulièrement 
plufieurs  chofes. 

S.  Pierre  d1  Alcantartt. 

P.  164,  204.  180.  224.  229.  237.  328.  781. 
L’Eve/que  d’Ofme.  448 

Le  P  Marian  de  S.  Beneifi  .  362 

Le  Pere  J-erofme  GrcUien  de  la  Mcre  de  Dieu. 
392.  39 6. 


S  M  A  T  I  E  R  E  S.’  917 

Gentilhomme  qui  eftoit  marié.  13c 

Sainte  Catherine  de  Cardone.  426 

Beatrix  Ognez  Carmélite.  342 

Beatrix  de  la  Mere  de  Dieu  Carmélite,  618 
Therefe  de  Lays  Carmélite.  376 

Cathei  me  de  Sandoval  Carmélite. 

Neuf  Demoifelles  qui  vivoient  enfemble  8c  fu¬ 
rent  toutes  Carmélites.  422.  431 

PREDICATEURS.  «  89 

PRE’  EMINENCE  S,  j-44 

Princes.  Voyez  Grands. 

Le  Prince  Ruy  Gomez  de  Sylva  8c  la  Prin- 
cefle  d’Eboly  fa  femme.  276 

P  R  O  C  E  Z. 

Les  éviter  autant  qu’il  fe  peut.  401 

Prochain. 

On  ne  peut  arriver  à  l’amour  de  Dieu  que  par 
l’amour  du  prochain.  743 

Professes.  Nefe  hafter  d’en  faire.  5-49 
Puissances  de  l’Ame. 

La  Sainte  entend  toûjours  par  ces  paroles  l’en¬ 
tendement,  la  mémoire,  8c  la  volonté ,  8c 
dit  en  la  p.  716.  qu’il  y  a  de  la  différence 
entre  l’entendement  8c  l’imagination. 

Purgatoire.  80$ 

R 

REgle. 

De  quelle  forte  on  la  doit  obferver.714, 
Religieuses.  Voyez  Vocation. 

Avis  importons.  355.  fyg 

Combien  elles  doivent  aimer  la  fblitude.  467 
Ne  s’arreâer  au  .bien  pour  recevoir  des  Reli¬ 
gieufes.  3^ 

Ne  fe  pas  haffer  de  faire  des  profeffes.  486. 
f49- 

De  quelle  forte  les  Religieufes  doivent  s’a L 
mer.  ,  *  717 

Langage  qu’elles  doivent  tenir.  491.  yjç 

Chant.  487 

Habits.  4pj 

Récréations.' 

Révélations.  »  33f 

Voyez  Vifions. 

Richesses.  j  ig 

Romans.  *  ^ 

R  o  r  s.%  . .  -  . 

Quel  bonheur  ce  leur  feroit  s’ils  preferoient 
l’honneur  de  Dieu  à  leurs  interefts.  .  1 23 
•Voyez  Grands. 

S 

SAints. 

Dieu  ne  fait  voir  à  chacun  d’eux,  qu’une 
félicité  proportionnée  à  leur  mérite.  49 
Suvint  Joseph. 

De  la  dévotion  qu’on  y  doit  avoir.  îr 
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T  À  BLE  DES 

164. 180. 

416 


Pierre  d’Alcantara. 

2.04.  124.  229.  237.  328. 781. 

Sainte  Catherine  de  Carbone. 

S  $  a  v  a  n  s. 

Que  l’on  s’en  trouve  toujours  bien.  219 
Combien  les  demy-f$avans  font  dangereux. 
18.  70.  5-20.  m-  m- 

Qu/il  faut  pour  s’éclaircir  des  chofes  les  plus 
élevées  dans  l’oraifon  preferer  le  confeildes 
fçavansljui  ne  font  pas  fi  fpirituels  à  celuy 
des  plus  fpirituels  qui  ne  font  pas  fçavans. 

791- 

Scrupules.  077 

SECHERESSES.  <>0.  77-  817.  8l8 

Solitude.  319 

SUPERIEURS  ET  SUPERIEURES.  479 

Avis  importans  pour  eux.  369.  y2o 

Voyez  Maniéré  de  viiiter  les  monafteres.  479 
Suspension  de  toutes  les  puiflances. 
Voyez  Oraifon  de  Quiétude. 


TEntations.  64f.  649.  791 

TheresedeLays.  376 

Transport  ou  Vol  de  l’  Esprit. 
Voyez  Oraifon  de  R.aviflement. 

T 


MATIERES. 

Travail  des  mains. 

Trinité’. 

Tristesse. 

Combien  préjudiciable. 


363.  36(5.  433.  482 
264.  275.  S09 


VA  n  1  t  e1,  5*44.  y4S 

Vertus. 

Les  faufies  font  toujours  accompagnées, d’un 
orgueil  fecret  ;  au  lieu  qu’il  ne  s’en  ren¬ 
contre  jamais  dans  celles  qu’il  plaift  à  Dieu 
de  nous  donner.  743 

Visions.  Voyez  Oraifon. 

Quelques-unes  des  Vidons  les  plus  remarqua¬ 
bles  qu’ait  eu  la  Sainte.  167.  179.  200.  214. 
238. 

Vocation.  y3f.  5-49.  yyi 

Ne  fe  pas  arrefter  au  bien.  415-.  491 

Vol  de  l’  Esprit.  Voyez  Oraifon  de 
Raviflement. 

Volonté’. 

Différence  entre  la  volonté  8c  l’amour.  8 
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